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AVANT-PROPOS 


Le présent volume a pour ambition de réunir, d’ordonner et de situer 
dans une perspective historique les principales données actuellement dispo- 
nibles sur les anciens Celtes, depuis les premières mentions qui apparaissent 
chez les auteurs grecs vers la fin du VI e s. av. J.-C. jusqu’à l’occupation des 
terres celtiques par Rome et les Germains — effective dans la seconde moi- 
tié du I er s. av. J.-C. sur le continent, un siècle plus tard sur la majeure partie 
de l’île de Bretagne — et l’adoption du christianisme en Irlande au début 
du V e s. apr. J.-C. Des Repères chronologiques, en début d’ouvrage, offrent 
un tableau des principaux événements, mis en perspective avec l’histoire du 
monde. 

Certains faits importants, qui appartiennent indiscutablement à l’histoire 
ou à la culture des Celtes indépendants, n’étant connus que par des témoi- 
gnages postérieurs, le cadre chronologique a été dépassé chaque fois que 
cela s’avérait utile : cela fut, par exemple, le cas du calendrier, mais égale- 
ment celui de textes irlandais ou gallois, enregistrés au Moyen Age, mais 
porteurs d’échos de croyances bien antérieures au christianisme. 

Le cadre géographique inclut toutes les régions d’Europe qui ont connu 
une présence celtique, durable ou temporaire, ainsi que la Galatie d’Asie 
Mineure. En effet, la conviction de l’auteur est que l’abandon d’une appro- 
che globale, synthétique, du passé celtique, illustrée en France au début du 
xx e siècle par des savants tels que Joseph Déchelette ou Henri Hubert, réin- 
troduite un demi-siècle plus tard pour l’art par Paul-Marie Duval, conduisit 
à l’incompréhension de la nature et des effets des courants dynamiques qui 
expliquent les évolutions du monde celtique, ses traits unitaires et ses par- 
ticularismes régionaux, ainsi que leur répartition changeante dans le temps 
et dans l’espace. 

La matière étant immense et les données trop nombreuses pour être 
exposées dans leur totalité, l’auteur a choisi la représentativité et l’équilibre 
général des différents aspects du passé et de la culture celtiques, au détri- 
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ment de l’exhaustivité : sites, objets, données textuelles devraient constituer 
un échantillon diversifié et réparti le mieux possible dans le temps et dans 
l’espace. Il doit répondre aux besoins d’une orientation rapide parmi les 
témoignages variés de la présence celtique. 

L’ouvrage s’ouvre sur une Introduction générale qui expose différentes 
questions nécessaires à la compréhension du rapport entre les anciens Celtes 
et ceux qui sont nos contemporains, entre les langues et les cultures celti- 
ques, et qui explique l’apparition et l’usage des noms ethniques qui leurs 
sont associés. 

Cette Introduction est suivie d’une partie (Les données ) consacrée aux 
principales étapes de la redécouverte du passé celtique et aux différentes 
catégories de sources — récapitulées et commentées — dont nous dispo- 
sons pour reconstituer l’histoire et la culture des anciens Celtes, le type 
d’information qu’elles peuvent fournir ainsi que les problèmes liés à leur 
interprétation critique. 

La partie suivante (Les faits) esquisse une synthèse historique. Sa répar- 
tition en chapitres, le choix des thèmes qui y sont illustrés et des textes 
d’auteurs antiques qui les accompagnent correspondent à la conception per- 
sonnelle de l’auteur. Elle n’est pas nécessairement partagée en tout par tous 
ses collègues. Pour des raisons de clarté et de cohérence, évoquer systéma- 
tiquement toutes les interprétations alternatives paraissait impossible, mais 
le lecteur reconnaîtra probablement sans difficulté lui-même les passages 
qui relèvent plus d’une anticipation des résultats futurs de la recherche que 
d’une somme des idées les plus communes. Il pourra consulter d’autres 
synthèses ou travaux spécialisés, de sorte à réaliser lui-même le bilan criti- 
que de tel ou tel problème et de choisir l’hypothèse qui lui paraîtra la plus 
convaincante. 

La consultation de l’ensemble de la partie narrative de l’ouvrage est faci- 
litée par un index des noms de lieux et de personnes, situé en fin de volume. 

Un abondant Dictionnaire, de plus de deux mille entrées, réunit les sites 
connus par les textes et l’archéologie, les objets, les activités, les person- 
nages, historiques ou légendaires, ainsi que les divinités, sélectionnés dans 
tous les pays où ont vécu les anciens Celtes. Des notices récapitulatives par 
pays fournissent un bref bilan de la présence celtique, ainsi qu’une liste des 
renvois internes au Dictionnaire. 

À la fin de la plupart des notices, une rubrique bibliographique renvoie 
à l’abondante Bibliographie générale qui regroupe plus de mille huit cents 
ouvrages et articles, classés par ordre alphabétique des auteurs et, chrono- 
logiquement, par année de parution, permettant au lecteur d’accéder à une 
ample sélection des titres principaux consacrés à l’argument en question, où 
il trouvera éventuellement des bibliographies plus détaillées. La production 
considérable des travaux dans le domaine concerné a pu être consultée et 
sélectionnée de manière à peu près régulière et complète jusqu’à l’année 
2000. 

D’autres outils complètent l’ouvrage : la liste des principaux musées qui 
conservent des objets celtiques ; le Répertoire des auteurs antiques cités ; la 
liste des Sources et crédits des illustrations. Ils sont le fruit du travail des 
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collaborateurs de la collection « Bouquins », dont la compétence et l’effi- 
cacité ont été déterminants pour la très difficile réalisation éditoriale de 
l’ouvrage. 

La dette de l’auteur envers ses prédécesseurs et collègues est immense. 
Sans leurs travaux, la protohistoire et l’histoire ancienne des Celtes 
n’auraient pas connu les progrès qui ont permis de brosser l’image soumise 
ici à la curiosité du lecteur. Suivant le vœu de l’éditeur de la collection 
« Bouquins », l’illustration est riche et variée. Elle est le fidèle reflet du 
travail accompli par de nombreuses générations de savants et constitue un 
complément indispensable du texte. 

Arrivé à la fin de son labeur, l’auteur se doit d’exprimer sa reconnais- 
sance la plus chaleureuse à ses familiers qui en ont subi pendant des années 
les répercussions. Sans leur compréhension et leur soutien, ce livre n’aurait 
jamais vu le jour. 

Paris, le 1 er septembre 2000 


V. K. 



REPÈRES CHRONOLOGIQUES 


Celtes Quelques repères 


• Avant J.-C. 

III e millénaire : les peuples indo-euro- 
péens, lointains ancêtres des Celtes, 
s’installent en Europe centrale et occi- 
dentale. 

Vers 2200 : début de l’âge du bronze en 
Europe centrale. 

Seconde moitié du IV millénaire : en 
Europe centrale, affirmation d’une fron- 
tière culturelle très nette entre deux 
grands ensembles qui reflètent probable- 
ment des réalités ethniques, au nord la 
culture dite lusacienne (ancêtres de peu- 
ples germaniques ?), au sud les groupes 
du complexe des champs d’urnes dont 
l’évolution aboutit aux Celtes historiques 
et qui peuvent être donc considérés 
comme leurs ancêtres directs. 


• Avant J.-C. 

Début du III e millénaire : première 
agglomération fortifiée sur le site de 
Troie (Troie I). 

2800-2300 : ancien Empire d’Egypte 
(pyramides, écriture hiéroglyphique). 


1500-1100 : développement et apogée de 
la civilisation mycénienne ; textes en 
grec inscrits en écriture linéaire B ; 
expansion mycénienne en Méditerranée 
occidentale (les navigateurs mycéniens 
atteignent la Sardaigne et les côtes tyr- 
rhéniennes). 

1400-1250 : apogée de Troie (Troie VI), 
modèle de la ville de V Iliade ; détruite 
par un tremblement de terre ou une opé- 
ration militaire. 

1290 : victoire de Ramsès II dans le 
Delta, sur des envahisseurs venus de la 
mer. 

1210-1180: attaques de «Peuples de la 
Mer » contre l’Égypte. 

Vers 1190-1180 : chute de l’Empire 
hittite. 

Vers 1180: destruction par le feu de Troie 
(Vlla), associée par certains à la guerre 
de Troie. 

824-813 : date traditionnelle de la fonda- 
tion de Carthage. 
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Celtes Quelques repères 

800-750 : début du premier âge du fer 
(période hallstattienne) en Europe inté- 
rieure. 

754 : fondation légendaire de Rome. 

Vers 750 : fondation de la colonie grec- 
que de Pithekussai à Ischia ; début de la 
colonisation grecque de la Méditerranée 
occidentale. 

743 et 733 : campagnes assyriennes en 
Phénicie et Palestine. 

612 : chute de Ninive et de l’Empire 
assyrien. 

600-550 : premières inscriptions connues Vers 600 : fondation de la colonie pho- 
en langue celtique (Castelletto Ticino, céenne de Massalia (Marseille). 

Sesto Calende). 

558-528 : règne de Cyrus le Grand, fon- 
dateur de l’empire des Perses. 

551 : date dendrochronologique de la 
tombe princière du Magdalenenberg. 

550-500 : les contacts des Grecs 
occidentaux avec les Celtes trouvent leurs 
premiers échos dans les sources utilisées 
plus tard par Hérodote. 

514 : campagne de Darius I er , grand roi 
des Perses, en Europe ; création d’une 
éphémère satrapie européenne entre le 
Danube et les détroits. 

510 : renversement de Tarquin le Superbe 
à Rome, début de la République. 

490 : les Perses sont vaincus par les 
Athéniens à Marathon. 

480 : échec de l’expédition de Xerxès 
devant Salamine ; victoire d’Himère en 
Sicile contre les troupes carthaginoises. 
460-450 : début du deuxième âge du fer 460-430 : l’Athènes de Périclès. 

(période laténienne) en Europe intérieure. 

Vers 390 : arrivée et installation de Celtes 
transalpins en Italie. 

387 : défaite des Romains sur l’ Allia, 
prise de Rome. \ 

369-368 : mercenaires celtiques à la solde 
de Denys de Syracuse en Grèce. 

336 : assassinat de Philippe II de Macé- 
doine, début du règne d’Alexandre le Grand. 
335 : Alexandre le Grand reçoit une 335 : campagnes d’Alexandre contre les 
ambassade celtique lors de sa campagne voisins septentrionaux et orientaux de la 
sur le Danube ; vers cette même date. Macédoine (Triballes, Gètes, Illyriens). 
paix de trente ans entre les Gaulois cispa- 
dans et Rome. 

334 : début de la campagne asiatique 
d’Alexandre. 

332 : Alexandre en Égypte ; fondation 
d’Alexandrie. 

327 : Alexandre en Inde. 

323 : mort d’Alexandre. 
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XIII 


Celtes Quelques repères 


295 : bataille de Sentinum, défaite des 
Gaulois et de leurs alliés. 

283 : défaite définitive des Sénons de 
l’Adriatique. 

280 : Grande Expédition contre la Ma- 
cédoine et la Grèce. 

279 : expédition de Brennos contre Del- 
phes. 

278 : passage des Galates en Asie 
Mineure ; formation des Scordisques 
danubiens. 

268 : déduction de la colonie d’Arimi- 
num, porte de Rome sur la plaine du Pô. 

264-241 : première guerre punique ; la 
Sicile devient province romaine. 

241-237 : grande révolte des mercenaires, 
en grande partie celtiques, à Carthage. 

225 : Transalpins et Cisalpins sont battus 
par Rome à Télamon. 

218-201 : deuxième guerre punique ; 
expédition d’Hannibal en Italie ; Rome 
occupe les possessions carthaginoises de 
la péninsule Ibérique. 

Vers 213 : fin probable du royaume 
celtique de Tylis en Thrace. 

191 : soumission des Boïens cispadans 
dont une partie repasse les Alpes. 

149-146 : troisième guerre punique ; des- 
truction de Carthage par Rome. 

154 : révolte des Lusitaniens et des Celti- 
bères ; première expédition romaine 
contre les Salyens de Provence. 

135 : défaite infligée aux Scordisques par 
les Romains au sud de l’Haemus. 

133 : siège et chute de Numance. 

124 : seconde campagne romaine contre 
les Salyens, création de la Provincia 
(future province de Narbonnaise). 

121 : victoire romaine sur la coalition des 
Arvernes et des Allobroges conduite par 
Bituit. 

Vers 120 : début probable de la migration 
des Cimbres et défense victorieuse des 
Boïens d’Europe centrale. 

113-101 : mouvements des Cimbres et des 
Teutons. 

94 : date dendrochronologique du grand 
édifice circulaire de Navan Fort (Emain 
Macha) en Irlande. 

90-88 : guerre Sociale. 

58-52 : guerre des Gaules ; expédition 
romaine dans l’île de Bretagne. 

Vers 50 : victoire des Daces de Burebista 
sur les Boïens de Pannonie ; chute de 
l’oppidum de Bratislava. 
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REPERES CHRONOLOGIQUES 


Celtes Quelques repères 

44 : assassinat de César. 

42 : rattachement de la Gaule cisalpine à 
T Italie. 

31 : bataille d’Actium, défaite d’An- 
toine ; Octave devient princeps et reçoit 
le titre d’Auguste ; début de l’Empire. 

25 : la Galatie devient province romaine. 

12 : occupation de la Pannonie par les 
Romains. 

• Après J.-C. • Après J.-C. 

14-37 : règne de Tibère, premier succes- 
seur d’Auguste. 

43 : expédition de Claude en Grande- 
Bretagne ; occupation romaine de la par- 
tie méridionale de l’île. 

61 : révolte des Iceni et autres peuples de 
Grande-Bretagne contre Rome sous la 
conduite de la reine Boudicca. 

78-86 : campagnes d’Agricola en Grande- 
Bretagne. 

211 : expédition de Septime Sévère en 
Grande-Bretagne. 

238 : fin du règne d’Alexandre Sévère ; 
début des grandes invasions barbares. 

270-776 : empire gaulois de Tétricus, 
écrasé par Aurélien. 

284-305 : règne de Dioclétien ; réformes 
de l’Empire, divisé désormais en empire 
d’Orient et empire d’Occident. 

313 : Constantin accorde aux chrétiens 
les mêmes droits qu’aux païens (édit de 
Milan). 

367-369 : importante incursion saxonne 
en Grande-Bretagne. 

407-411 : départ définitif des armées 
romaines de l’île de Bretagne. 

410 : prise de Rome par Alaric. 

432 : Patrick est envoyé comme évêque en 
Irlande. 

Vers 450 : occupation de la partie centre- 
orientale de la Grande-Bretagne par les 
Saxons ; migration de Bretons insulaires 
en Armorique. 

475 : Odoacre prend Rome et destitue le 
dernier empereur, Romulus Augustulus. 


Vers 539 : bataille de Camlann, où Arthur 
aurait trouvé la mort. 




INTRODUCTION 


Celtes d’hier et d’aujourd’hui 

Le nom des Celtes évoque de nos jours deux ensembles ethniques et 
culturels séparés dans le temps. D’une part, les anciens peuples qui occu- 
pèrent pendant de longs siècles de vastes territoires de l’Europe — de 
l’Océan aux Karpates et des grandes plaines du Nord au littoral méditerra- 
néen — et furent portés par leur expansion jusqu’en Asie Mineure. D’autre 
part, des populations contemporaines de langue celtique qui n’habitent plus 
que dans certaines régions de la façade atlantique de l’Europe : la Bretagne 
armoricaine, le pays de Galles, une partie de l’Écosse et de l’Irlande. Leur 
nombre peut être estimé au mieux à quelque deux millions d’individus, 
l’équivalent de la population du centre de l’agglomération parisienne, et 
les diverses langues de souche celtique qu’ils sont les derniers à utiliser — 
l’irlandais, le gallois, le gaélique d’Écosse et le breton — se trouvent par- 
tout en concurrence directe avec une grande langue nationale — le français 
sur le continent et l’anglais dans les îles (cartes 1 et 2, voir p. suiv.). 

Le déséquilibre que l’on peut observer entre l’extension des anciens 
Celtes et celle des Celtes d’aujourd’hui n’est pas récent. Il existait pour 
l’essentiel il y a déjà un millénaire et demi, lorsqu’à la romanisation des 
populations de souche celtique rattachées à l’Empire romain s’ajouta 
l’emprise germanique sur la majeure partie de l’île de Bretagne. Les inva- 
sions des Angles et des Saxons y reléguèrent définitivement les pratiquants 
des langues vernaculaires, déjà partiellement romanisés, dans trois provin- 
ces périphériques qui n’avaient plus entre elles de contacts directs autre- 
ment que par voie maritime : le pays de Galles, la Cornouailles et l’Écosse. 
Le seul gain territorial fut alors la reconquête linguistique d’une partie de 
l’Armorique par des groupes fugitifs de Bretons insulaires. 
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. LES CELTES D’AUJOURD’HUI 

Extension des langues celtiques contempo- 
raines ou éteintes après le xvn e siècle. 

1. Breton (en fait quatre dialectes brittoniques 
introduits à partir de la Grande-Bretagne : Léon, 

Cornouailles, Tréguier, Vannes). — 2. Comique 
(s’est éteint vers la fin du xvm e siècle). — 

3. Gallois (langue brittonique insulaire parlée 
jadis jusqu’à l’Ecosse). — 4. Irlandais (gaélique d’Irlande). — 5. Mannois (gaélique de l’île de Man, 
éteint après le milieu du XX e siècle). — 6. Écossais (dialectes gaéliques des Hautes Terres d’Écosse 
et des îles Hébrides). 


L’Irlande resta alors le seul pays peuplé intégralement par une popula- 
tion de langue celtique. L’anglais ne s’y imposa comme langue dominante 
qu’à la suite de la colonisation anglaise du xvn e siècle : il fut adopté par 
les élites locales qui avaient échappé aux persécutions, et il faudra attendre 
le xix c siècle et leur prise de conscience d’une identité nationale indisso- 
ciable du passé celtique pour qu’elles retrouvent le goût et la pratique du 
gaélique de leurs ancêtres, une langue qui survivait alors essentiellement 
en milieu rural. 

Pour diverses raisons, cette situation, où la continuité linguistique se 
trouva à peu près totalement dissociée pendant un temps de la culture let- 
trée, exprimée presque exclusivement dans une autre langue, a été égale- 
ment celle des autres pays celtiques. Les moins défavorisés dans ce 
domaine furent les Gallois, qui développèrent du xvi e au xvm e siècle une 
littérature particulièrement abondante à caractère religieux et qui s’intéres- 
sèrent très tôt à leur passé national. L ’ Archaeologia Britannica du savant 
Edward Llhuyd, parue en 1707, contient la première étude comparée des 
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2. LES CELTES AU III e SIÈCLE AV. J.-C. 

Extension maximale des peuples celtiques 


En noir : territoires peuplés anciennement et quasi exclusivement par des populations celtiques (des 
enclaves non représentées de populations de souche non celtique sont attestées notamment dans 
certaines parties des Pyrénées et des Alpes). — Aires pointillées : zones d’expansion plus récente 
avec fort substrat indigène de souche non celtique (Italie du Nord : début du iv c siècle av. J.-C. — 
Régions danubiennes, Bulgarie actuelle et Galatie en Turquie actuelle : début du ni* siècle av. J.-C.). 

langues celtiques avec leur grammaire et leur lexique. Soutenue pendant 
des générations par la religion réformée, la pratique de la langue galloise 
reste de nos jours la plus solidement enracinée. Parlée quotidiennement par 
près d’un demi-million d’individus, c’est vraisemblablement la seule lan- 
gue celtique qui ait de réelles chances de survie au-delà d’un siècle comme 
langue d’une communauté minoritaire. En effet, après la disparition du cor- 
nique de la Cornouailles britannique, à la fin du xvm e siècle, et celle du 
mannois de l’île de Man, il y a une vingtaine d’années, l’irlandais, l’écos- 
sais et le breton courent le risque de devenir dans quelques décennies des 
langues qui ne seront plus utilisées qu’en privé par quelques initiés. Mal- 
heureusement, les efforts fournis pour maintenir et développer ces langues 
ne semblent pas avoir jusqu’ici beaucoup d’effet sur le recul progressif de 
leur utilisation dans la vie courante. 

La pression qu’exercèrent pendant plusieurs siècles l’anglais et le fran- 
çais sur les milieux celtophones aboutit au bilinguisme actuel et au recul 
progressif de leurs langues, un phénomène accentué par les transformations 
radicales que connaît aujourd’hui le milieu rural, leur bastion traditionnel 
le plus solide. Celui-ci devient de plus en plus un foyer d’émigration vers 
des villes où la pratique quotidienne de ces langues se réduit au mieux au 
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noyau familial et où le brassage des populations conduit le plus souvent à 
leur abandon. Vidées progressivement d’une partie de leurs habitants, ces 
campagnes sont repeuplées aujourd’hui par des citadins qui ne connaissent 
plus que la langue dominante. 

Quant aux écrivains modernes et contemporains d’ascendance celtique, 
ils ne produisent plus qu’exceptionnellement dans les langues vernaculai- 
res, qu’ils ne connaissent d’ailleurs pas toujours et qui ne sont accessibles 
qu’à un nombre de plus en plus limité de personnes. En effet, bien qu’appa- 
rentées, ces langues sont mutuellement incompréhensibles. Leurs œuvres 
sont donc généralement créées dans les deux langues à diffusion interna- 
tionale. La pratique des langues celtiques se réduit ainsi d’année en année 
comme une peau de chagrin, malgré la volonté farouche des celtophones 
de préserver et de perpétuer cet aspect essentiel d’une identité culturelle 
dont ils sont fiers à juste titre et dont les lointaines origines se confondent 
avec les racines de l’histoire européenne. 

Il est certainement paradoxal que ce recul se produise alors qu’aug- 
mente de jour en jour le nombre des personnes qui prennent conscience du 
rôle joué par les anciens Celtes dans la formation de l’Europe et de 
l’empreinte profonde et durable qu’ils ont laissée, même là où leurs lan- 
gues ont disparu depuis l’Antiquité. 

La conscience de l’intérêt que présente l’héritage commun aux peuples 
celtophones contemporains ainsi que la menace qui pèse sur lui conduisi- 
rent à rechercher d’autres aspects de leurs cultures qui puissent être consi- 
dérés, à tort ou à raison, comme spécifiquement celtiques. Le milieu rural 
ayant joué un rôle déterminant dans la préservation des parlers celtiques, 
il n’y eut qu’un pas, franchi dès le xix e siècle, pour considérer le folklore, 
vigoureux et riche en couleurs, comme une autre manifestation extérieure 
de leur celticité facile à identifier et à appréhender. 

Apprécié pour ses qualités intrinsèques, transformé et alimenté par des 
créateurs et interprètes de talent, ce folklore connaît, notamment dans le 
domaine musical, un remarquable succès populaire à une époque où le 
besoin de retrouver des racines tente de compenser l’aliénation des indivi- 
dus que provoque l’essor rapide des villes. De l’Irlande et de l’Ecosse 
jusqu’à la Galice et au nord du Portugal, où seuls des toponymes et quel- 
ques traces dialectales témoignent d’une langue disparue depuis long- 
temps, des jeunes trouvent aujourd’hui dans une musique, qui n’est souvent 
plus qu’un écho lointain et travesti de la tradition, la bannière d’une iden- 
tité retrouvée. Les partisans inconditionnels du « celtisme » ou de la 
« celtitude », deux concepts d’invention toute récente au contenu et aux 
contours mal définis, suscitent ainsi souvent l’impression que l’essentiel de 
la culture et de l’héritage celtiques est constitué aujourd’hui par un folklore 
qui, malgré sa richesse et sa vitalité, ne peut être qu’un phénomène margi- 
nal, géographiquement et sociologiquement, et ne peut en aucun cas se 
mesurer aux grandes cultures littéraires de l’Europe. 



INTRODUCTION 


5 


C’est évidemment une impression fausse, car l’héritage celtique ne se 
limite pas à la tradition populaire, vigoureuse et toujours inventive, qui 
aujourd’hui occupe souvent le devant de la scène, mais il comporte de 
nombreux autres aspects, plus ou moins apparents, qui restent encore lar- 
gement ignorés, surtout en dehors des actuels pays celtiques. 

Il en est ainsi de l’ancienne littérature à caractère épique et mytholo- 
gique de l’Irlande et du pays de Galles, bien moins connue en France que 
celles de la Grèce et de Rome, que les sagas des peuples germaniques de 
l’aube du Moyen Âge, ou même que les épopées de l’ancien Orient. Fait 
symptomatique, il n’existe dans notre pays — qui affiche ostensiblement 
son attachement au passé gaulois, donc celtique — aucune édition bilingue 
des textes fondamentaux des littératures celtiques comparable à celles qui 
sont consacrées aux classiques de la littérature grecque ou latine de l’Anti- 
quité. Seuls les pays anglo-saxons offrent, dans des séries de poche à large 
diffusion, d’excellentes versions des principaux titres, ainsi que des antho- 
logies réalisées par les meilleurs spécialistes en la matière. 

Les anciennes littératures celtiques représentent pourtant, par leur origi- 
nalité et par le fait qu’elles sont issues d’une tradition pluriséculaire de lit- 
térature orale dont nous ne possédons plus aucune autre trace cohérente, un 
des éléments les plus précieux dont nous disposions pour l’étude de 
l’univers spirituel, de la pensée et de la sensibilité de populations qui jouè- 
rent un rôle décisif dans la gestation protohistorique et historique de 
l’Europe. Revenu plus tard sur le continent avec la « matière de Bretagne » 
— l’ensemble des récits issus du domaine celtique — et les cycles de che- 
valerie, l’imaginaire celtique marquera d’ailleurs profondément la menta- 
lité de l’homme médiéval. Bien plus tard encore, au moment où, avec la 
révolution industrielle, débuta une nouvelle métamorphose de l’Europe, les 
pastiches ossianiques de James Macpherson alimentèrent l’esprit du mou- 
vement romantique et suscitèrent un regain d’intérêt pour la tradition litté- 
raire des pays celtiques. 

Les anciens Celtes possédaient également une forme particulière 
d’expression figurative, élaborée à partir de la réinterprétation tout à fait 
originale d’images empruntées au monde méditerranéen. Formé au 
V e siècle av. J.-C., cet art authentiquement celtique atteint sa pleine matu- 
rité vers le début du III e siècle av. J.-C. Il disparaît sur le continent avec la 
romanisation, presque sans traces, dans le courant du I er siècle av. J.-C., 
mais survit dans les îles Britanniques et trouve un prolongement remarqua- 
ble dans l’art chrétien du haut Moyen Âge irlandais. C’est par l’intermé- 
diaire de ce dernier, véhiculé par l’activité missionnaire des moines 
insulaires, qu’il reviendra dans les régions anciennement celtiques de 
l’Europe, y compris celles qui étaient restées en dehors de l’Empire 
romain. 

La sensibilité qu’expriment les œuvres de l’âge d’or de l’ancien art 
celtique peut être retrouvée dans l’art gothique, où les mêmes courbes sou- 
ples d’essence végétale, aux modelés subtils, sont habitées par des êtres 
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fabuleux ou monstrueux, formant ainsi un univers luxuriant et polymorphe 
qui se transforme au gré de l’éclairage, de l’humeur ou de l’imagination du 
spectateur. Rien ne démontre cependant l’existence d’un lien direct entre 
ces deux formes d’art, si proches pourtant par certains aspects. Leur 
parenté s’explique probablement par une conception semblable du rôle de 
l’image : elle est l’intermédiaire entre l’homme et le sacré et se doit 
d’exprimer la substance plutôt que l’apparence. 

Il n’y a donc rien de surprenant à ce que le début de la redécouverte de 
l’art celtique coïncide, au xix e siècle, avec la réhabilitation de l’art gothi- 
que. Ce dernier avait été méprisé et vilipendé par les générations d’artistes 
et d’amateurs d’art qui avaient été imprégnées, depuis la Renaissance, par 
la tradition classique gréco-romaine, mais il fut doté de nouvelles lettres de 
noblesse par les partisans du mouvement romantique, ceux-là mêmes qui 
puisaient leur inspiration dans les poèmes ossianiques de Macpherson. 
Leur attitude vis-à-vis du passé celtique et de son imaginaire merveilleux 
a été remarquablement exprimée par Ernest Renan, dans son Essai sur la 
poésie des races celtiques , paru en 1854. 

Le « renouveau celtique » du xix e siècle fut particulièrement vivace en 
Irlande, où il représenta un des signes extérieurs de la montée du sentiment 
national. Il puisa alors son inspiration surtout dans l’art d’époque 
chrétienne, révélé par un certain nombre d’œuvres exceptionnelles — 
manuscrits, pièces d’orfèvrerie sacrée et monuments — qui avaient pu 
échapper miraculeusement aux innombrables pillages et destructions qui 
jalonnèrent l’histoire du pays. 

Certains aspects de cet art, plus particulièrement l’entrelacs d’origine 
végétale, associé souvent à des motifs animaliers, explicites ou allusifs, 
ainsi que le goût affirmé pour- les lignes flexueuses, correspondaient par- 
faitement aux tendances et aux préoccupations des arts décoratifs euro- 
péens de la fin du xix e siècle qui réagissaient avec la fougue d’une 
imagination débridée à l’ordonnance rigoureuse des formes classicistes. On 
peut trouver d’étonnantes analogies entre des créations de l’« Art nou- 
veau » et certaines œuvres celtiques de l’âge du fer. Il ne s’agit toutefois 
presque jamais, du moins sur le continent, d’une influence exercée par ces 
dernières. Comme pour l’art gothique, l’origine de cette similitude de 
répertoire et de traitement des formes doit être cherchée dans une préoccu- 
pation commune pour l’aspect dynamique des compositions et dans un 
goût similaire pour le foisonnement d’éléments variés, empruntés généra- 
lement au monde naturel, végétal ou animal, mais transformés, sublimés 
quelquefois jusqu’à l’abstraction, et réunis sans logique apparente dans des 
compositions dont le message est le plus souvent masqué à première vue 
par l’effet décoratif produit par l’ensemble. 

Cette apparente communauté d’esprit de l’art celtique avec des courants 
d’expression qui étaient considérés, à tort ou à raison, comme « anticlas- 
siques » pourrait permettre de le considérer comme le premier grand repré- 
sentant de cette tendance dans l’art européen. Effectivement, cette idée a 
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connu et continue de connaître encore aujourd’hui un certain succès. Les 
Celtes et leur art, victimes du conquérant romain, personnaliseraient ainsi 
une alternative de liberté qui s’opposerait aux contraintes et au confor- 
misme d’un ordre opprimant. 

Nous savons cependant aujourd’hui que s’il existe bien une différence 
conceptuelle fondamentale entre l’art antique de Grèce et de Rome et l’art 
celtique, celle-ci ne doit pas être définie a priori en termes d’opposition. 
En effet, les artistes celtiques de la deuxième moitié du dernier millénaire 
avant Jésus-Christ ne transformaient certainement pas leurs modèles grecs 
ou étrusques pour les contredire, mais pour pouvoir les utiliser dans leur 
propre système de communication par l’image. Différence ne signifie pas 
nécessairement opposition, et les subtiles interconnexions qui existent 
entre ces deux grandes tendances figuratives de l’Antiquité, de natures 
complémentaires, ne peuvent être réduites à une simple formule binaire. 

Ce que l’on peut affirmer aujourd’hui à propos de l’art doit pouvoir être 
appliqué également aux autres aspects de la culture des anciens Celtes. Il 
a fallu parcourir un long chemin pour arriver à une vision des faits qui ne 
considère plus l’art celtique comme une simple dérivation marginale et bar- 
bare de l’art antique, mais comme une entité indépendante qui avait réussi 
à élaborer sa propre conception de l’image. Cette façon de voir les choses, 
loin d’être adoptée par tous, reste contestée encore aujourd’hui par ceux 
qui veulent maintenir à tout prix une hiérarchie rigide entre les cultures du 
passé. Ils oublient que la diversité de l’Europe constitua depuis toujours un 
facteur essentiel de son évolution dynamique. 

Tandis que l’art des Celtes insulaires avait été distingué et apprécié 
depuis longtemps, l’art celtique continental ne fut reconnu qu’une dizaine 
d’années avant la fin du xix e siècle, peu après que l’identification des ves- 
tiges attribuables aux Celtes historiques de la seconde moitié du premier 
millénaire avant Jésus-Christ eut rendue possible l’exploitation systémati- 
que des sources archéologiques et ajouté ainsi aux informations fournies 
par les textes une documentation d’une extraordinaire richesse et variété. 

La reconnaissance d’un passé celtique commun aux régions d’Europe 
qui s’étendent, au sud des grandes plaines du Nord, entre l’Atlantique et 
les Karpates se termina au début du xx e siècle. Son intégration dans l’his- 
toire nationale des différents pays fut généralement revendiquée avec 
fierté. Dans certains cas avec quelques arrière-pensées, car les racines cel- 
tiques faisaient remonter les origines à un substrat qui avait connu une 
période de grandeur européenne avant d’avoir été recouvert et estompé par 
la colonisation romaine et les invasions germaniques. L’affirmation du 
passé celtique pouvait permettre en plus d’établir un lien, suffisamment 
subtil et lointain pour rester en apparence politiquement inoffensif, avec la 
France, considérée alors en même temps comme la patrie des Celtes 
continentaux et comme le pays symbole des libertés que convoitaient les 
peuples cherchant à faire reconnaître leur identité nationale. 
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Il a fallu toutefois encore beaucoup de temps pour que l’idée d’une 
contribution des anciens Celtes à la culture européenne fasse son chemin 
et que les spécialistes se débarrassent des idées préconçues selon lesquelles 
la civilisation des anciens Celtes ne constitue qu’un prélude « barbare » 
à la véritable culture, arrivée, selon les régions, soit avec l’occupation 
romaine, soit avec le christianisme. 

L’attitude vis-à-vis de l’art est encore une fois tout à fait révélatrice à 
cet égard : ce n’est que vers la Seconde Guerre mondiale que sera défini- 
tivement établie la spécificité de l’art préromain des Celtes continentaux, 
qu’il sera systématiquement répertorié et que sera étudiée, pour la première 
fois de manière approfondie, la nature de ses relations avec l’art méditer- 
ranéen. Il faudra toutefois encore plusieurs décennies pour que la convic- 
tion que l’art celtique représente une des manifestations les plus 
importantes de l’Europe ancienne, dont la connaissance est indispensable 
pour comprendre l’évolution ultérieure, ne soit pas partagée uniquement 
par un nombre très limité de connaisseurs en la matière, mais aussi par au 
moins une fraction du public non initié. Malgré les nombreuses études déjà 
consacrées à ce sujet, certains spécialistes de l’art antique persistent à 
considérer l’art celtique comme une simple dérivation de l’art de l’Anti- 
quité classique, une manifestation secondaire plus ou moins maladroite et 
sans aucune personnalité propre. 

La situation n’est pas tellement différente pour tout ce qui peut être 
considéré comme la contribution des Celtes de la seconde moitié du dernier 
millénaire avant Jésus-Christ, bien connus aujourd’hui surtout grâce à 
l’archéologie, à la formation et à l’évolution de l’Europe. Il est générale- 
ment admis, mais souvent oublié, que les diverses provinces créées par les 
Romains dans les pays celtiques bénéficièrent au départ d’un artisanat et 
d’une agriculture parfaitement performants, bien adaptés aux conditions 
locales, qui ne furent remplacés qu’en faible partie par des techniques 
introduites à la suite du processus de colonisation. 

Un exemple particulièrement éloquent est fourni par l’architecture tra- 
ditionnelle en bois, adaptée à des plans importés et associée quelquefois à 
des éléments en pierre, qui resta certainement largement prédominante 
pour les édifices privés d’époque gallo-romaine. Les autres métiers du bois 
et le travail des métaux avaient atteint déjà bien avant la conquête romaine 
un niveau remarquable, attesté non seulement par les produits mais égale- 
ment par l’outillage, si parfaitement adapté à ces travaux qu’il resta prati- 
quement le même jusqu’à l’introduction des machines. Les changements 
que l’on peut constater sous l’influence romaine concernent donc en pre- 
mier lieu le volume de la production et l’organisation de la distribution et 
dans certains cas seulement l’amélioration des produits. 

Il en est de même pour l’agriculture, où l’outillage préromain, utilisé 
dans nos campagnes jusqu’à l’introduction des machines au xix e siècle, 
permettait des cultures bien adaptées aux conditions climatiques non médi- 
terranéennes, inconnues des Romains avant qu’ils n’aient occupé, au début 
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du II e siècle av. J.-C., les territoires celtiques de la plaine du Pô. Même la 
culture de la vigne, considérée généralement comme un apport indiscutable 
de la colonisation, semble avoir été pratiquée déjà longtemps auparavant, 
dès la fin de l’âge du bronze, dans certaines régions de l’Europe intérieure. 

Un héritage celtique, omniprésent et multiforme, est donc commun à 
l’ensemble des régions de l’Europe qui s’étendent entre l’Atlantique, les 
grandes plaines du Nord, les steppes de l’Est et la bordure septentrionale 
de la Méditerranée. Il a marqué la vie quotidienne de leurs habitants de 
génération en génération et, même s’il n’y est plus soutenu depuis près de 
deux millénaires par l’appartenance à une même communauté linguistique, 
il continue à exercer son influence occulte jusqu’à nos jours. 

Il suffit de rappeler à ce propos que l’organisation de l’année celtique, 
avec les principales fêtes qui en rythment le déroulement, se retrouve dans 
le calendrier religieux de la chrétienté occidentale. 

Mieux connaître le monde des anciens Celtes, c’est donc le moyen de 
prendre conscience des racines profondes de certaines sensibilités qui sont 
communes à de nombreux peuples de l’Europe actuelle. En être convaincus 
devrait nous inciter à œuvrer pour que l’héritage celtique soit reconnu et 
préservé, pour qu’il ne se transforme pas en enjeu de revendications parti- 
sanes, mais devienne au contraire un élément pleinement intégré au patri- 
moine européen. Un facteur d’union et de respect mutuel et non pas un 
instrument de division. 

Langues et cultures celtiques 

L’appartenance au même groupe linguistique constitue aujourd’hui un 
lien d’autant plus fort entre les peuples de souche celtique qu’ils doivent 
défendre tous leur identité, grignotée de plus en plus rapidement par la 
concurrence inexorable de grandes langues internationales. Le réflexe de 
solidarité que suscite chez les celtophones contemporains la conscience 
d’être exposés au même type de menace a pour conséquence l’exaltation 
de tout ce qu’ils possèdent en commun et qui est susceptible de consolider 
leur cohésion face à la menace extérieure. Les ressemblances, qu’elles 
soient linguistiques ou culturelles, se trouvent donc mises en évidence et 
les différences sont estompées, créant ainsi l’impression d’un ensemble 
homogène, d’un « bloc celtique » opposé au monde anglo-saxon ou fran- 
cophone. Cette tendance à considérer les Celtes comme un tout, parfaite- 
ment explicable et compréhensible dans la situation actuelle, peut 
cependant provoquer des malentendus et des distorsions, notamment 
lorsqu’elle se manifeste dans l’étude du passé. 

En effet, loin d’être insignifiantes, les différences qui existent entre les 
langues celtiques contemporaines, issues d’une évolution qui n’est bien 
documentée que pour le dernier millénaire de leur existence, ne sont pas 
moindres qu’elles ne le sont aujourd’hui entre l’allemand, l’anglais, le 
néerlandais et les langues Scandinaves. L’écart entre les langues celtiques 
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anciennes et les langues actuelles n’est pas moins important et un Irlandais 
moderne qui aurait été projeté par quelque manipulation de la science- fic- 
tion dans le lointain passé de son île, à l’époque glorieuse du rayonnement 
des monastères insulaires (vi e -vm e siècle apr. J.-C.) ou aux temps obscurs 
qui précédèrent l’arrivée du christianisme, aurait probablement autant de 
mal à se faire comprendre qu’un habitant de la Grèce contemporaine dans 
l’Athènes de Périclès. 

Le peu que nous savons des langues celtiques continentales du dernier 
demi-millénaire avant Jésus-Christ permet d’ailleurs de supposer qu’exis- 
taient dès alors des parlers celtiques assez nettement différenciés et il est 
vraisemblable qu’ils avaient déjà subi depuis leurs lointaines origines des 
changements considérables. L’Europe ancienne connut donc plusieurs for- 
mes de langues celtiques sur lesquelles les documents épigraphiques de 
l’Italie septentrionale, de la Gaule méridionale et de la péninsule Ibérique, 
associés aux langues insulaires, ne fournissent qu’une information très 
incomplète et géographiquement déséquilibrée. 

Cette réflexion liminaire sur la multiplicité des langues celtiques dans 
le temps et dans l’espace est d’autant plus nécessaire que la situation 
actuelle engendre la conviction que la parenté linguistique implique obli- 
gatoirement une parenté culturelle, transmise à travers les siècles, comme 
l’ont été les langues, de génération en génération. Or, l’examen de l’évo- 
lution connue des langues et cultures celtiques médiévales et postmédiéva- 
les, de leurs relations et de leprs vicissitudes permet de constater que cette 
appréciation globale recouvre une réalité complexe et variée, où la conti- 
nuité de la langue est loin de correspondre toujours à celle d’autres facteurs 
dont la mutation peut rompre de manière souvent radicale et irréversible le 
couple langue-culture préexistant. 

En effet, la langue ne constitue que l’un des éléments, primordial certes 
mais non unique, à partir desquels se forment des cultures, où la religion, 
l’organisation sociale et le système économique, eux-mêmes indissociables 
du contexte géographique et historique, peuvent jouer tour à tour un rôle 
déterminant. Considéré de ce point de vue, le concept d’une « civilisation 
celtique » située en dehors du temps et de l’espace n’a évidemment pas 
grand sens. 

Ce terme ne peut avoir un contenu concret, tout comme celui de civili- 
sation égyptienne, grecque ou romaine, que s’il se réfère à un phénomène 
historique cohérent. Il est évidemment indissociable de l’identité linguisti- 
que de son support ethnique — les populations de langue celtique — , mais 
cette relation n’est pas nécessairement exclusive et elle doit s’exprimer 
dans des limites spatiales et temporelles clairement définies. 

On l’applique donc généralement aujourd’hui à la civilisation des 
anciens Celtes, contemporains de la Grèce classique et de Rome, depuis 
leur apparition dans l’histoire, au VI e siècle av. J.-C., jusqu’à la perte de 
leur identité culturelle à la suite de la romanisation, de leur écrasement par 
les Germains, les Daces et d’autres peuples barbares, ou de l’adoption du 
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christianisme. Cette fin peut donc varier assez sensiblement selon les 
régions : elle se situe au début du 11 e siècle av. J.-C. pour les Celtes d’Italie 
installés au sud du Pô, ceux dont les territoires sont alors occupés par 
Rome, mais n’intervient qu’un siècle plus tard pour les Cisalpins qui rési- 
daient au nord du fleyve et qui continuèrent à jouir après la défaite d’une 
autonomie de façade. C’est dans ce même I er siècle av. J.-C. que se situe la 
phase finale de tous les autres faciès Culturels spécifiquement celtiques du 
continent : en Gaule transalpine, dans la péninsule Ibérique, dans les 
régions danubiennes. Naturellement, de nombreux éléments de la civilisa- 
tion celtique persistèrent et contribuèrent à doter les provinces de l’Empire 
créées dans les territoires habités par les Celtes de traits originaux. Cepen- 
dant, l’empreinte religieuse, sociale, politique, économique et artistique de 
Rome devint incontestablement prépondérante, du moins dans les manifes- 
tations les plus apparentes. 

Il convient donc de regrouper les nouveaux faciès culturels de ces pro- 
vinces, dont les populations parlaient toujours en majorité des langues cel- 
tiques et avaient conservé, en les adaptant, au moins une partie de leurs 
croyances religieuses et de leurs traditions, sous le terme de civilisation 
gallo- ou celto-romaine. Son étude peut fournir de précieuses informations 
sur la période antérieure — ainsi, le calendrier gaulois serait resté inconnu 
s’il n’avait pas été gravé sur bronze en pleine époque gallo-romaine — , 
mais le cadre contraignant imposé de l’extérieur et l’importance de la 
mutation accomplie ne permettent en aucun cas d’y voir une étape évolu- 
tive d’une civilisation propre aux Celtes. 

Une situation comparable se produit lorsque le christianisme est intro- 
duit dans les régions insulaires restées jusqu’ici en dehors de la domination 
romaine. La nouvelle foi ne bouleversa pas totalement l’ancienne société, 
mais elle modifia radicalement son fondement religieux — la désacralisa- 
tion des textes mythologiques, qui pourront être en conséquence désormais 
enregistrés par écrit, n’est que l’un des aspects les plus évidents de ce 
changement — et ouvrit les pays celtiques aux courants intellectuels 
qu’alimentait l’héritage de l’Antiquité. Les causes et les mécanismes de 
cette métamorphose ne sont pas ceux de la romanisation, mais la chrétienté 
celtique constitue une entité aussi distincte par rapport à son substrat païen 
que l’est vis-à-vis du sien le monde gallo- ou celto-romain. 

Autrement dit, les conséquences de la perte de l’autonomie, politique 
dans le premier cas, religieuse dans le second, furent telles qu’elles estom- 
pent à nos yeux la continuité linguistique, masquée par la mutation souvent 
radicale d’aspects particulièrement significatifs et apparents de la vie quo- 
tidienne ou spirituelle. La physionomie des Celtes romanisés ou chrétiens 
ne peut d’ailleurs être définie sans avoir recours à des systèmes qui leur 
furent dans les deux cas imposés de l’extérieur, qui n’étaient pas liés géné- 
tiquement à leurs traditions ancestrales et qui les regroupaient dans un 
même ensemble avec des populations appartenant à d’autres familles lin- 
guistiques et issues d’autres lignées culturelles. La romanité et la chrétienté 
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celtique ne sont plus des civilisations autonomes, mais au mieux des 
cultures hybrides, des faciès plus ou moins originaux appartenant aux 
grands complexes culturels de l’Empire et de l’univers naissant du Moyen 
Age occidental. 

L’abondance d’informations dont nous disposons sur la fin du monde 
celtique indépendant nous permet de bien comprendre ses causes et ses 
mécanismes. Il n’est donc pas trop difficile de distinguer la continuité lin- 
guistique masquée par les changements qui interviennent dans d’autres 
domaines. Il en est tout autrement au moment où les Celtes émergent de 
l’anonymat des peuples sans nom de l’Europe protohistorique. En effet, 
on ne peut parler aujourd’hui d’une identité culturelle spécifiquement 
celtique qu’à partir du V e siècle av. J.-C., lorsque se forme le complexe cul- 
turel du deuxième âge du fer connu sous le nom de civilisation laténienne 
— d’après le site suisse de La Tène — , que l’on a associé depuis le 
xix e siècle à l’expansion historique des Celtes décrite par les sources tex- 
tuelles. La validité de cette attribution reste généralement admise, mais la 
celticité linguistique des populations de culture laténienne n’est actuel- 
lement confirmée que très ponctuellement, principalement dans les zones 
de contact avec le monde méditerranéen, là où les sources textuelles et les 
documents épigraphiques viennent s’ajouter aux vestiges archéologiques. 

L’aire laténienne incluait certainement aussi, au moins temporairement, 
des populations de souche non celtique : ce fut notamment le cas des Rètes 
alpins, reconnaissables grâce aux inscriptions qu’ils laissèrent dans leur 
langue, et celui de certains peuples de la côte et de l’arrière-pays dalmate. 
D’autres subirent de fortes influences, plus particulièrement dans le 
domaine de l’armement, qui pourraient faire croire à une celtisation lin- 
guistique, démentie toutefois par les faits : ce fut le cas des Vénètes, des 
Ligures, des Picéniens, de certains Ombriens et de peuples limitrophes de 
l’aire d’expansion danubienne, où semble avoir prévalu un peuplement 
mixte de Celtes immigrés et d’autochtones. Le profil linguistique — bilin- 
gue ou avec prédominance de l’une des langues — de ces peuples composites 
est impossible à déterminer avec certitude. Tous les cas connus se situent 
dans les régions sur lesquelles les sources textuelles ou l’usage de l’écriture 
fournissent des informations suffisantes. Il est cependant plus que vraisem- 
blable que des situations analogues devaient exister également dans 
d’autres zones d’expansion ou de frontière ethnique. 

La situation contraire, celle de populations de langue celtique culturel- 
lement distinctes du complexe culturel laténien des Celtes historiques ou 
de ses antécédents directs, est aujourd’hui clairement attestée dès la pre- 
mière moitié du vi e siècle av. J.-C. dans la partie de l’Italie septentrionale 
qui correspond aux Piémont et Lombardie actuels : des inscriptions, rédi- 
gées en un alphabet d’origine étrusque dans une langue de la famille cel- 
tique, déterminent l’appartenance ethnique d’une population dont les 
attaches culturelles sont indiscutablement italiques. Il apparaît très peu pro- 
bable que ce groupe celtophone de la culture dite de Golasecca puisse 
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constituer une minorité immigrée à une date proche de son émergence épi- 
graphique. Tout porte à croire au contraire qu’il s’agit d’une population 
autochtone, installée sur place au moins depuis le moment où peut être 
située la formation de ce faciès de l’âge du fer, dans le premier quart du 
premier millénaire avant Jésus-Christ. 

Démontrée par le cas des Celtes de Golasecca, la diversité culturelle des 
anciennes populations celtophones permet d’expliquer notamment la situa- 
tion des Celtes de la péninsule Ibérique. Leur présence sur les hauts pla- 
teaux de la Meseta devrait également remonter au moins au début du 
premier millénaire avant Jésus-Christ, mais les témoignages épigraphiques 
recueillis dans cette région sont beaucoup plus récents. La culture des 
Celtes d’Ibérie n’adoptera que très tardivement, au III e siècle av. J.-C., des 
éléments laténiens. Leur impact restera limité et la culture dite celtibérique 
maintiendra son originalité. Ils suffisent toutefois à l’associer à la commu- 
nauté laténienne de l’époque, à la culture unitaire des Celtes, la koinè (un 
terme grec employé pour désigner un langage commun), qui atteint alors 
l’apogée de son extension géographique. 

Le fait que cette période de rayonnement maximal de la culture laté- 
nienne corresponde au moment où l’expansion celtique atteint son plus 
grand développement et où la puissance militaire des Celtes joue un rôle 
décisif dans les conflits n’est évidemment pas un hasard. Qu’il s’agisse de 
peuples celtophones jusqu’ici culturellement distincts — les Celtes de 
Golasecca qui forment désormais la confédération des Insubres et les Cel- 
tibères sont les seuls dans ce cas identifiés à ce jour — , de peuples voisins 
ou dominés, tous se trouvent dorénavant réunis dans un complexe qui pos- 
sède en commun un certain nombre d’éléments laténiens très caractéris- 
tiques : des parures, plus particulièrement des fibules, et des armes. 

Le même phénomène d’acculturation plus ou moins intensive peut être 
observé à cette époque également dans les régions qui bordaient l’aire laté- 
nienne au nord et que des indices indirects permettent d’attribuer à des 
populations de souche germanique. 

C’est également alors que les éléments laténiens se multiplient dans le 
milieu insulaire, peu touché jusqu’ici par cette culture d’origine continen- 
tale. Même s’il paraît possible que cette « laténisation » fut, dans certains 
cas au moins, soutenue par des apports limités de populations allogènes, le 
substrat local continua à constituer la majorité d’un peuplement qui appa- 
raîtra aux yeux de César, deux siècles plus tard, comme profondément et 
intégralement celtophone. La présence celtique remonte donc probable- 
ment, là aussi, à une époque bien plus ancienne. 

Quelles que soient les retouches que l’on devra sans doute apporter à ce 
tableau très général, on peut affirmer, sans crainte d’être démenti, que le 
lien que l’on peut établir entre la communauté laténienne du III e siècle 
av. J.-C. — la civilisation celtique par excellence, arrivée au maximum de 
son influence et de son extension territoriale — et les celtophones n’est ni 
total ni durable. C’est une situation temporaire, le résultat d’une conjonc- 
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ture particulière, à un moment où les Celtes s’étaient imposés comme la 
force dominante de l’Europe non méditerranéenne. 

Ce lien n’existait pas avant, notamment aux vi e et V e siècles av. J.-C., 
lorsqu’on ne peut encore discerner aucun complexe culturel qui pourrait 
regrouper l’ensemble des populations celtophones, connues ou supposées, 
et il disparaîtra en moins d’un siècle et demi, à la suite des évolutions loca- 
les et surtout de la conquête romaine. 

La conclusion est claire : le couple constitué par une langue et une 
culture celtiques n’est ni exclusif ni immuable. Naturellement, le fait 
qu’une langue est généralement plus profondément enracinée que les autres 
aspects d’une culture explique beaucoup de choses. Mais cela n’élucide pas 
tout et il faut certainement se méfier de la confusion entre langue et culture 
(au sens archéologique du terme) que peut engendrer l’emploi de certains 
mots : ainsi, l’adjectif « celtique » appliqué à une fibule, à un torque ou à 
une épée laténienne est pour le moins équivoque, par ses implications 
quant à l’identité ethnique de son fabricant ou de son propriétaire ; il ne 
l’est évidemment plus lorsqu’il désigne une inscription. 

La nature très diverse des sources dont nous disposons et qui conduisent 
à définir les Celtes à partit, de critères aussi différents que la langue, les 
indications des auteurs antiques ou l’appartenance à une culture archéolo- 
gique, rend le recoupement et la superposition des données d’autant plus 
difficiles qu’ils ne sont immuables ni dans le temps ni dans l’espace. Il ne 
faut donc surtout pas céder à l’illusion que l’emploi du nom « Celtes » ou 
de l’adjectif « celtique » engendre automatiquement des catégories identi- 
ques et interchangeables. Il n’en est rien et il faudrait en fait poser chaque 
fois la question « quels Celtes ? » ou « celtique à partir de quel critère 
d’appréciation ? ». 

Il faut aussi certainement abandonner l’idée que l’on peut établir, sans 
disposer des points de repères fiables fournis par les sources textuelles, un 
lien autre que spéculatif et partiel entre une culture archéologique et une 
langue ou un groupe de langues. En effet, l’exemple des anciens Celtes 
montre clairement combien les conclusions que l’on peut tirer de la seule 
analyse des vestiges et de la continuité ou discontinuité culturelle qu’ils 
indiquent doivent être nuancées et affinées pour s’ajuster à la réalité lin- 
guistique. 

En fait, ni l’image des Celtes fournie par les sources textuelles, ni celle 
fournie par les témoins linguistiques, ni celle établie à partir de la docu- 
mentation archéologique, ne sont pleinement satisfaisantes. Seule leur syn- 
thèse, réalisée dans un cadre spatial et temporel cohérent, peut être 
suffisamment complète et articulée pour éviter les généralisations abusives 
et les confusions qui en sont l’inévitable conséquence. 

Considérée de ce point de vue, la civilisation laténienne des anciens 
Celtes est incontestablement la civilisation celtique par excellence, celle où 
s’établit le mieux, dans une aire géographique dont l’extension restera de 
loin inégalée, l’accord entre les populations appartenant à cette famille 
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linguistique et une communauté culturelle bien définie. Cette relation ne fut 
cependant ni immédiate, ni totale, ni définitive. Elle fut le résultat du dyna- 
misme particulier d’une partie des populations celtiques d’Europe centrale 
et occidentale, les peuples que l’on regroupe généralement sous le terme 
de Celtes historiques et qui furent à l’origine de la culture laténienne et de 
son rayonnement. Le point d’équilibre sera atteint au III e siècle av. J.-C. 

Ce n’est donc pas un hasard si l’art de cette période représente la forme 
la plus originale d’expression artistique jamais élaborée par les peuples cel- 
tiques, celle qui s’épanouira encore pendant de longs siècles dans les 
régions où les Celtes conservèrent une société et une économie de type 
préurbain et où ils échappèrent à l’emprise directe du milieu méditerra- 
néen. 

En effet, l’urbanisation des Celtes continentaux correspond aux 11 e et 
I er siècles av. J.-C. à une période de mutations qui ne relèvent pas unique- 
ment du domaine de l’économie ou de celui de l’organisation sociale. 
Reflet éloquent du monde des idées, l’art manifeste désormais la coexis- 
tence de conceptions différentes du rôle de l’image : aux formes d’expres- 
sion traditionnelles viennent s’ajouter des emprunts qui ne sont plus 
transformés et intégrés, mais simplement transplantés. Autrement dit, la 
civilisation des oppida, les agglomérations celtiques à fonction urbaine, 
contient les germes d’une acculturation rampante dont la conquête romaine 
constituera le brutal dénouement. Eclectique par nature, la société urbaine 
rompt ainsi, au moins partiellement, l’harmonie à peu près totale qui s’était 
établie temporairement entre langues et cultures celtiques. 

La civilisation laténienne des anciens Celtes est donc loin de constituer 
une entité au contenu et à l’extension immuables. Elle recouvre une réalité 
complexe dont les éléments — du moins ceux que nous pouvons suivre à 
partir de la documentation disponible — se répartissent d’une manière 
assez inégale dans le temps et dans l’espace, définissant ainsi une succes- 
sion de phases évolutives et une juxtaposition de faciès. Il ne peut en être 
autrement pour une durée d’un demi-millénaire — avec quatre siècles 
supplémentaires en milieu insulaire — et une extension qui couvrait celle 
de l’actuelle Europe communautaire, amputée d’une partie de ses terres 
méridionales et septentrionales, mais élargie aux pays danubiens. S’il est 
vraisemblable que certains aspects — l’organisation sociale, l’économie — 
changèrent plus rapidement et plus radicalement que d’autres — la langue, 
la religion — , aucun ne resta sans doute toujours et partout exactement le 
même. 

Le nom des Celtes et son origine d’après les Anciens 

Ces Galates habitent les confins de l’Europe sur les rives d’une mer 
immense, et dont on ne peut, en bateau, atteindre les extrémités. On y 
observe le flux et le reflux et une faune qui ne ressemble en rien à ce que 
l’on rencontre ailleurs en mer ; à travers leur pays coule l’Éridan [le Pô], 
sur les rives duquel les filles du Soleil pleurent, à ce qu’on croit, le malheur 
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de leur frère Phaéthon. C’est tardivement que le nom de Galates a prévalu ; 
car aussi bien chez eux que chez les autres on les nommait autrefois Celtes. 

Pausanias, Description de la Grèce : l’Attique, IV, 1 
(traduction de Jean Pouilloux, Paris, Les Belles Lettres, 1992). 

Anciennement, dit-on, régnait sur la Celtique un homme illustre qui avait 
une fille douée d’une taille extraordinaire et surpassant par sa beauté toutes 
les autres femmes [...] elle refusait tous les prétendants à sa main, n’en esti- 
mant pas un digne d’elle. Or, Héraklès, lors de son expédition contre 
Géryon, passa par la Celtique où il fonda Alésia. La fille du roi le vit et, 
ayant admiré sa valeur et sa taille surhumaine, reçut de tout cœur, avec 
l’agrément de ses parents, les caresses du héros ; de cette union naquit un 
fils qui fut nommé Galatès et qui surpassait de beaucoup ceux de sa nation 
par la vaillance de son âme et par la force de son corps. Arrivé à l’âge 
d’homme et ayant hérité du royaume de ses pères, il conquit une grande 
partie du pays limitrophe et accomplit de grands faits de guerre. Devenu 
fameux par son courage, il appela de son nom Galates les peuples rangés 
sous sa loi et ce nom s’étendit à toute la Galatie. 

Diodore de Sicile, Bibliothèque historique, V, 24 
(traduction de E. Cougny ^Extraits des auteurs grecs concernant la géographie 

et l’histoire des Gaules, Paris, 1881). 

Les Grecs désignent [la Gaule] tout entière par le nom commun de Celtique, 
qui lui vient, selon quelques-uns, d’un géant Celtos, autrefois souverain du 
pays. D’autres nous content une fable d’après laquelle Héraklès aurait eu 
d’Astéropè l’Atlantide deux fils, Ibèros et Celtos, qui auraient donné, aux 
contrées où ils régnaient l’un et l’autre, des dénominations tirées de leurs 
noms. D’autres enfin disent que Celtos est un fleuve qui sort de la Pyréné 
et que c’est de lui que la contrée voisine d’abord, et ensuite le reste du pays, 
a été, avec le temps, appelée Celtique. 

Denys d’Halicarnasse, Antiquités romaines, XIV, 1 
(traduction de E. Cougny, Extraits des auteurs grecs concernant la géographie 

et l’histoire des Gaules, Paris, 1881). 

Les Celtes, dit-on, s’étendent jusqu’au Rhin. C’est de leur nom que tous les 
Galates d’Europe ont été appelés Celtes par les Grecs. 

Denys le Périégète, Description, V, 288 
(traduction de E. Cougny, Extraits des auteurs grecs concernant la géographie 

et l’histoire des Gaules, Paris, 1881). 


La Celtique, la Gaule et leurs habitants 

L’ensemble de la Gaule est divisé en trois parties : l’une est habitée par les 
Belges, l’autre par les Aquitains, la troisième par le peuple qui, dans sa lan- 
gue, se nomme Celte, et, dans la nôtre, Gaulois. Tous ces peuples diffèrent 
entre eux par le langage, les coutumes, les lois. Les Gaulois sont séparés des 
Aquitains par la Garonne, des Belges par la Marne et la Seine [...]. La partie 
de la Gaule qu’occupent, comme nous l’avons dit, les Gaulois commence 
au Rhône, est bornée par la Garonne, l’Océan et la frontière de Belgique ; 
elle touche aussi au Rhin du côté des Séquanes et des Helvètes [...]. La Bel- 
gique commence où finit la Gaule ; elle va jusqu’au cours inférieur du Rhin 
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[...]. L’Aquitaine s'étend de la Garonne aux Pyrénées et à la partie de 
l’Océan qui baigne l’Espagne. 

César, Guerre des Gaules. 1, 1 
(traduction de L.-A. Paris, Cons tans, Les Belles Lettres, 1972). 

Certains auteurs ont divisé la Celtique en trois parties et nommé, outre les 
Celtes, les Aquitains et les Belges. Ils considèrent les Aquitains comme for- 
mant un peuple absolument à l’écart, en raison non seulement de sa langue, 
mais aussi de -son apparence physique, et ressemblant plutôt aux Ibères 
qu’aux Gaulois. Les autres, au contraire, sont gaulois d’aspect, et s’ils ne 
parlent pas tous la même langue, du moins n’y en a-t-il que quelques-uns 
qui en pratiquent d’autres, d’ailleurs peu différentes. Leurs régimes politi- 
ques et leurs genres de vie présentent également peu de différences. Par 
Aquitains et Celtes, ces auteurs entendaient les peuples qui confinent au 
mont Pyréné et sont séparés l’un de l’autre par le mont Cemmène. Il a déjà 
été dit, en effet, que le pays que nous appelons Celtique est limité à l’ouest 
par la chaîne des Pyrénées, qui touche à chacune de ses extrémités une mer, 
la Mer Intérieure et la Mer Extérieure, à l’est par le Rhin, qui est parallèle 
au mont Pyréné, tandis que ses limites au nord et au sud sont respectivement 
l’Océan entre l’extrémité septentrionale du mont Pyréné et les bouches du 
Rhin, et de l’autre côté d’abord la mer qui baigne Massalia et Narbonne, 
entre l’extrémité méridionale du mont Pyréné et le cours du Var, qui sépare 
la Narbonnaise de l’Italie, puis les Alpes, entre la Ligystique [Ligurie] et les 
sources du Rhin. 

Strabon, Géographie, IV, 1, 1 
(traduction de F. Lasserre , Paris, Les Belles Lettres, 1966). 

Celtes, Galates, Gaulois et Bretons 

Le nom de Celtes, appliqué aujourd’hui à l’ensemble de cette grande 
famille linguistique de souche indo-européenne, fut apparemment le 
premier terme à signification ethnique claire à avoir été utilisé par les 
Anciens pour désigner leurs voisins occidentaux et septentrionaux. 

Les premiers auteurs grecs ne nous ont laissé que très peu d’indications, 
vagues de surcroît, sur les habitants de l’Europe intérieure. Homère ne 
connaît que les Cimmériens — ce nom pourrait être issu de la même loin- 
taine racine que « Cymru », le nom gallois de l’actuel pays de Galles, ou 
avoir une tout autre origine — , un peuple qu’il situe dans les ténèbres bru- 
meuses de l’Océan, dans un pays privé de soleil proche du lieu où Ulysse 
invoqua Tirésias, l’oracle des morts ( Odyssée , XI, 13-19). Utilisé proba- 
blement ici pour donner une identité concrète à ce que le mythe présentait 
comme l’extrême frange de l’humanité, ce nom de Cimmériens, connu 
aussi des textes assyriens et proche-orientaux, semble avoir désigné vers le 
vm e siècle av. J.-C. un peuple cavalier des steppes qui s’étendent au nord 
de la mer Noire. Il se serait fait connaître à la suite d’incursions qui tou- 
chèrent vraisemblablement aussi les cités grecques d’Asie Mineure et se 
serait définitivement déplacé vers l’est sous la pression des Scythes, eux- 
mêmes chassés de leurs anciens territoires par les Issédons, un peuple 
considéré quelquefois comme le lointain ancêtre des Ossètes actuels. 
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Selon Aristéas, un poète semi-légendaire qui aurait vécu vers le début 
du VI e siècle av. J.-C., les Issédons auraient eu pour voisins septentrionaux 
les Arimaspes, « ceux qui n’ont qu’un œil » selon l’étymologie fantaisiste, 
d’un nom de souche iranienne qui signifierait en fait « ceux qui aiment les 
chevaux », suivis des « griffons gardiens de l’or » et enfin des Hyperbo- 
réens, un peuple dont le pays se serait étendu vers le nord jusqu’à une 
grande mer. Leur nom, mentionné déjà dans les hymnes homériques, signi- 
fie « ceux qui vivent au-delà de Borée », le vent qui naît dans les lointains 
territoires du nord, au-delà de la Thrace, dans les monts Ripée qui cachent 
le soleil pendant sa course nocturne. Il s’agissait donc d’une chaîne de 
montagnes imaginée dans une construction mythologico-astronomique 
comme limite entre deux mondes que l’astre illuminait alternativement. 

Rien d’étonnant donc à ce que les relations entre le monde des Hyper- 
boréens et le monde grec aient eu comme protagoniste le dieu solaire 
Apollon qui séjournait dans ce lointain pays lorsqu’il ne se trouvait pas à 
Delphes ou à Délos. Selon la'" tradition, des messagers hyperboréens, por- 
teurs d’offrandes à ce dieu que vénéraient tout particulièrement leurs 
compatriotes, étaient venus lui rendre hommage dans ses sanctuaires grecs, 
et lorsque les Galates de Brennos menacèrent, en 279 av. J.-C., le site sacré 
de Delphes, des héros immortels de cette même origine auraient participé 
au combat qui se solda par la déroute des envahisseurs. 

Ainsi que le montre le cas des Cimmériens et des autres peuples semi- 
légendaires, l’édifice mythologique auquel appartiennent les Hyperboréens 
intègre à sa façon certaines données concrètes d’histoire et de géographie. 
Leur présence ne relève cependant pas d’une volonté de description fidèle 
mais du besoin d’ancrer le mythe, modèle exemplaire et intemporel d’orga- 
nisation et de fonctionnement, à des éléments réels. De tels liens s’établis- 
saient d’une manière suffisamment souple pour ne pas être contraignants. 
Ainsi, les monts Ripée n’avaient pas de localisation précise et pouvaient 
être éventuellement assimilés aux Alpes, aux Karpates ou même à l’Oural. 
Les Hyperboréens n’étaient pas seulement un peuple imaginaire : leur 
légende résumait de manière exemplaire mais sélective ce qui paraissait 
important dans les contacts immémoriaux entre les « peuples du Nord », 
dont faisaient partie les ancêtres des Celtes historiques, et une partie au 
moins des anciens habitants de la Grèce. En effet, c’est au plein âge du 
bronze, pendant le II e millénaire av. J.-C., que s’imposa largement en 
Europe le culte d’une divinité solaire apollinienne dont certaines caracté- 
ristiques apparaissent aussi bien dans la tradition religieuse grecque que 
dans celles des peuples celtiques et de leurs voisins. On peut donc penser 
que le concept d’Hyperboréens exprime dans le langage particulier du 
mythe le souvenir d’une communauté spirituelle qui avait uni, aux temps 
où se côtoyaient dieux et héros, la Grèce aux lointaines régions de l’Europe 
intérieure et septentrionale. 

Une chose est certaine : le terme d’Hyperboréens n’est comparable, ni 
par son contenu ni par sa collocation dans un espace et dans des temps 
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mythiques indéfinis, à ceux de Celtes ou de Galates, employés plus tard 
pour désigner des peuples qui étaient plus ou moins directement connus de 
leurs contemporains méditerranéens. 

L’antériorité de l’emploi du nom des Celtes par rapp'ort à celui de Gala- 
tes est largement et explicitement confirmée par les auteurs grecs. Certains 
fournissent même des explications de son origine légendaire, inventées 
presque certainement d’après les modèles érudits de la tradition hellénique. 
Il n’existe aucun indice sûr qui permette de comprendre les raisons et les 
mécanismes de son adoption, mais il s’agit bien d’un ethnonyme celtique, 
attesté comme tel encore quelques siècles après sa première apparition dans 
le sud-ouest de la péninsule Ibérique. 

On peut supposer que ce fut au plus tard dans la seconde moitié du 
vi e siècle av. J.-C. que le nom des Celtes s’imposa pour désigner les Bar- 
bares du Nord. Un demi-siècle environ après Aristéas, Hécatée, le premier 
connu des prosateurs grecs, l’avait peut-être utilisé déjà vers l’an 500 av. 
J.-C. Malheureusement, les passages de sa Périégèse (Description), où il 
l’aurait employé, ne sont connus que par un auteur du vi e siècle apr. J.-C, 
Hermolaos, lui-même abréviateur d’Étienne de Byzance, érudit du siècle 
précédent, donc postérieur d’un millénaire à la source dont il cite des pas- 
sages. Ainsi, aucune certitude n’est possible quant à l’attribution à Hécatée 
de la mention de la Celtique, définie comme proche de Massalia (Mar- 
seille), située elle-même en Ligurie, et du commentaire « ville celtique » 
qui se réfère à Nurax, un lieu que l’absence de toute autre indication ne 
permet pas d’identifier mais dans lequel certains savants croient pouvoir 
reconnaître la ville antique de Noreia, dans le Norique. 

Selon Diodore, historien grec du I er siècle av. J.-C., Hécatée aurait situé 
le pays des Hyperboréens au-delà des terres habitées par les Celtes, dans 
une île de l’Océan aussi grande que la Sicile. Un sanctuaire monumental 
de forme circulaire y serait dédié à Apollon, dieu vénéré entre tous, et de 
grandes fêtes s’y dérouleraient à l’équinoxe de printemps tous les dix-neuf 
ans, une période cyclique à la fin de laquelle peut être établi un accord 
entre l’année lunaire et l’année solaire. Il est tout à fait possible que ces 
données sur les légendaires Hyperboréens, apparemment nouvelles, soient 
le lointain écho d’informations sur la situation de l’île de Bretagne et sur 
les préoccupations astronomiques et calendaires des populations locales 
qui conduisirent à la construction de monuments aussi imposants que le 
cercle mégalithique de Stonehenge. 

Même si les mentions attribuées à Hécatée ne peuvent être considérées 
comme sûres, elles s’intégrent parfaitement dans le contexte général de 
l’intérêt croissant des auteurs grecs pour une approche descriptive, aussi 
complète que possible, de l’histoire et de la géographie du monde connu, 
considérablement étendu par la colonisation de la Méditerranée occidentale 
au vm e -vii e siècle av. J.-C., ainsi que par la pénétration phénicienne au-delà 
des Colonnes d’Hercule, l’actuel détroit de Gibraltar. 
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Le premier tableau assez complet qui nous soit parvenu des connaissan- 
ces des' Grecs sur les populations de l’ouest et du centre de l’Europe est 
contenu dans les Histoires d’Hérodote, rédigées vers le milieu du V e siècle 
av. J.-C., mais fondées sur des informations recueillies probablement dès 
le siècle précédent. Les Celtes ( Keltoi , plus tard également Keltai), grand 
peuple installé depuis les côtes ibériques de l’Océan jusqu’au-delà des 
sources du Danube, y apparaissent avec les Ibères, les Ligures et de petites 
peuplades du littoral méditerranéen qui devaient leur notoriété aux contacts 
directs avec les colonies grecques du voisinage. 

Appréciés à la lumière de nos connaissances actuelles, les Celtes 
d’Hérodote semblent correspondre à un grand ensemble ethnique dont les 
principaux traits distinctifs devaient être pour des étrangers la parenté de 
la langue et des coutumes des groupes qui le composaient. 

C’est probablement alors que commence à se former l’idée, formalisée 
vers le milieu du IV e siècle av. J.-C. par l’historien et géographe Éphore, de 
quatre grands peuples installés aux quatre côtés du monde : les Celtes au 
couchant dans la Keltiké (Celtique), les Scythes au nord, les Indiens au 
levant et les Éthiopiens au sud. 

Un autre témoignage ancien, de la fin du vi e siècle av. J.-C., pourrait 
provenir de la ville étrusque de Caere (l’actuelle Cerveteri), où fut trouvée 
une coupe de bucchero, la céramique noire locale, portant la dédicace gra- 
vée Kelthe (forme au génitif) qui pourrait être l’équivalent étrusque du grec 
Keltôs. Le fait n’aurait en lui-même rien de surprenant, car c’est préci- 
sément la période où se développent les contacts réciproques entre les 
populations présumées celtiques et les Étrusques. Quant à l’emploi d’un 
ethnonyme comme nom de personne, il est parfaitement concevable pour 
un individu isolé à l’extérieur de son milieu d’origine. La validité de cette 
interprétation reste cependant l’objet de discussions. 

Il est impossible de savoir dans quelle mesure les populations concer- 
nées s’identifiaient elles-mêmes par le nom de Celtes en dehors de leurs 
relations avec le monde méditerranéen. Il est de toute façon vraisemblable 
que ce nom se trouvait en concurrence avec d’autres noms, propres aux 
différents groupes ethniques qui composaient ce grand ensemble. Un 
témoignage important aurait pu être fourni par des inscriptions attribuées 
à une colonie de Vénètes installés en Pannonie, dans le sud-ouest de la 
Hongrie actuelle, gravées sur des poteries de la nécropole de Szentlôrinc, 
datables du V e siècle av. J.-C. L’anthroponyme Boios qui y avait été dis- 
cerné (sous la forme Boijo.i.) pourrait dériver du nom du puissant peuple 
celtique des Boïens, installé alors en Europe centrale, et avoir été porté par 
un individu de cette origine. 

Malheureusement, l’existence même de cette inscription paraît 
aujourd’hui incertaine. S’il n’était pas sujet à discussion, ce témoignage 
ancien du nom des Boïens confirmerait pleinement la tradition qui associait 
ce peuple aux mouvements ethniques qui conduisirent, au tout début du 
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IV e siècle av. J.-C., à l’installation en Cispadane de populations d’origine 
transalpine. 

On peut cependant supposer que le nom de Celtes recouvrait dès son 
apparition au VI e siècle av. J.-C. une mosaïque de grands et petits peuples 
qui se désignaient eux-mêmes par des noms dont l’étymologie évoque sou- 
vent une qualité emblématique : les Boïens seraient « les Terribles », les 
Sénons « les Anciens », les Insubres << les Farouches », les Lingons « les 
Bondissants », les Éduens « les Ardents ». 

Le nom des Celtes ne semble pas avoir été concurrencé chez les auteurs 
grecs par celui de Galates ( Galatai ) avant le début du III e siècle av. J.-C. 
Tout porte à croire que l’introduction de ce dernier fut une des conséquen- 
ces du choc direct de la Grande Expédition celtique de 280 av. J.-C. sur le 
monde hellénique. Doit-on en conclure qu’il s’agit d’un ethnonyme diffé- 
rent du précédent, d’un nom qui désignerait une partie seulement des popu- 
lations celtiques ? Rien ne permet de le croire. Il est même probable qu’il 
ne s’agit que de deux formes différentes d’un même nom qui aurait signifié 
peut-être à l’origine « les Braves », un sens qui correspondrait bien à un 
trait marquant du tempérament celtique. Il constituerait ainsi un bon déno- 
minateur commun des qualités qu’affichaient les noms des différents peu- 
ples concernés et expliquerait son choix par ceux qui l’utilisaient pour se 
nommer aux étrangers. L’usage que font les auteurs grecs des III e et 
II e siècles av. J.-C. de ces deux noms confirme pleinement qu’ils les consi- 
déraient comme des synonymes. Il en est de même pour leurs applications 
géographiques : Polybe emploie vers le milieu du II e siècle av. J.-C. aussi 
bien le nom de Galatia que celui de Keltia pour désigner la Gaule cisal- 
pine. On voit même apparaître chez certains auteurs tardifs les formes 
redondantes de Keltogalatai et Keltogalatia , appliquées aussi bien aux 
Celtes de l’Ouest qu’à ceux d’Asie Mineure. On observe également une 
tendance, particulièrement manifeste chez Claude Ptolémée vers le milieu 
du II e siècle apr. J.-C., à utiliser le terme de Keltogalatia pour la Gaule, le 
terme Keltiké étant réservé aux territoires celtiques de la péninsule Ibérique 
et celui de Galatia à ceux d’Asie Mineure. 

L’ethnonyme latin Galli (pluriel de Gallos) est probablement l’équiva- 
lent exact du Galatai grec. Il aurait été utilisé dès le début du IV e siècle av. 
J.-C., du moins si l’on peut croire à l’authenticité et à l’ancienneté de l’épi- 
thète de Galleis , associée au premier triomphe de Camille (385 av. J.-C.) 
dans les fastes capitolins. Les homonymies et homographies avec le nom 
commun gallus (coq domestique) et le Gallus , dérivé peut-être du hittite, 
qui était le nom de prêtres émasculés de Cybèle et d’un fleuve de 
l’ancienne Bithynie en Asie Mineure, sont tout à fait fortuites mais n’en 
ont pas moins suscité quelques rapprochements fantaisistes. 

Comme les auteurs grecs, les écrivains latins ne semblent pas avoir fait 
de différence entre la forme Galli et le nom de Celtae, apparemment plus 
ancien. Ils les utilisent comme synonymes et soulignent même quelquefois 
leur équivalence. Ainsi, selon César, ceux que les Romains appellent 
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Gaulois se reconnaîtraient eux-mêmes sous le nom de Celtes. L’extension 
des Celtes ou Gaulois ne coïncide pas chez lui avec la définition de la 
Gaule ( Gallia ), un territoire délimité par l’Océan, les Pyrénées, les Céven- 
nes et le Rhin, habité également par les Belges et les Aquitains, des peuples 
qui se différencieraient entre eux aussi bien par la langue que par les cou- 
tumes et les lois. Définie ainsi, la Gaule réunit la Celtique, la Belgique et 
l’Aquitaine, auxquelles vient s’ajouter la Provincia , la Narbonnaise occu- 
pée par Rome déjà depuis 125 av. J.-C. 

Les auteurs anciens utilisèrent également quelques formes composites 
pour des populations de souche celtique fortement marquées par la culture 
d’une autre ethnie, des groupes périphériques ou des peuples celtisés. On 
employa ainsi quelquefois le nom grec de Hellénogalatai ou latin de 
Gallograeci (Gallogrecs) pour les Galates fortement hellénisés d’Asie 
Mineure. L’adjectif « gallo-grec » est cependant appliqué aujourd’hui aux 
inscriptions en langue celtique rédigées en alphabet grec dont l’écrasante 
majorité provient de la partie méridionale de la France actuelle. Très rare- 
ment utilisé, le nom de Celtoscythes (Keltoskythai) aurait été inventé au 
iv e siècle av. J.-C. par Éphore. Il s’agirait dans ce cas des peuples de la 
frontière orientale du monde celtique, située alors dans la partie occidentale 
de la cuvette karpatique, au contact des avant-postes des peuples cavaliers 
des steppes, et non des groupes de Celtes, probablement migrants et 
composites, qui sont attestés sporadiquement vers la fin du siècle suivant 
dans les parages nord-occidentaux de la mer Noire. Le nom de Celtibères 
(Keltibéres, en latin Celtiberi) fut introduit probablement par les habitants 
des colonies grecques du littoral espagnol (Emporion, Rhoda) pour distin- 
guer des Ibères installés le long de la côte les populations celtiques qui 
vivaient à l’intérieur de la Péninsule (dans la Keltibéria , en latin Celtibe- 
ria) mais étaient fortement imprégnées de culture ibérique. Cette définition 
est toujours pertinente et on tend à employer aujourd’hui pour l’ensemble 
des peuples celtiques de la Péninsule, les Celtibères de l’intérieur aussi 
bien que les groupes des régions atlantiques, le terme de Celtes hispani- 
ques. Le nom de Celtoligures (Keltoligyes) apparaît à une date assez tar- 
dive, chez le géographe Strabon qui qualifie ainsi les Salyens de Provence. 
Il indiquerait une population celtisée de souche ligure. On élargit quelque- 
fois aujourd’hui son utilisation à certains peuples transpadans du Piémont 
actuel, supposés correspondre à cette définition. 

L’usage moderne a établi des distinctions que ne connaissait pas l’Anti- 
quité en donnant une signification plus précise à certains de ces noms. 
Celui de Celtes, le plus ancien et le plus générique, est le seul à être utilisé 
lorsqu'il est question de populations antérieures au IV e siècle av. J.-C. ou 
extérieures à l’espace géographique des Gaules cisalpine et transalpine. Le 
nom de Gaulois est employé concurremment avec le précédent lorsqu’il 
s’agit des habitants de ces deux régions à partir du iv e siècle av. J.-C. Enfin, 
le nom de Galates est réservé aujourd’hui aux Celtes du Koinon Galaton 
(Communauté des Galates), constitué après 278 av. J.-C. dans le territoire 
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d’Asie Mineure auquel est resté ensuite rattaché pendant longtemps le nom 
de Galatie ( Galatia , nommée quelquefois aussi Gallogrœcia par les auteurs 
latins). 

Il s’agit donc de distinctions fondées sur une combinaison de critères 
géographiques et chronologiques dont il est impossible de savoir s’ils pour- 
raient éventuellement coïncider avec des critères linguistiques. Ainsi, 
même s’il a été suggéré de distinguer dans la documentation épigraphique 
de l’Italie septentrionale des parlers « celtiques » de parlers « gaulois » qui 
seraient postérieurs au début du iv e siècle av. J.-C., cette proposition, 
d’ailleurs discutée, peut difficilement être intégrée dans le système actuel. 
En effet, elle se trouve en contradiction aussi bien avec l’usage antique 
qu’avec l’utilisation contemporaine courante de ces deux adjectifs. 

Les Celtes insulaires étaient connus sous le nom de Britanni (Bretons 
ou Brittons), employé sous sa forme adjective (prettanikai ) dès l’époque 
d’Alexandre le Grand par le navigateur marseillais Pythéas. Il désignait 
ainsi les deux grandes îles, Ierné et Albion (Irlande et Grande-Bretagne), 
dont les noms de souche celtique (en ancien irlandais Eriu et Albu) sem- 
blent avoir été connus dès le VI e siècle av. J.-C. du Carthaginois Himilcon. 
La création de la province Britannia consolidera définitivement l’emploi 
géographique d’un nom qui sera donné après le V e siècle apr. J.-C. égale- 
ment à l’Armorique, repeuplée alors par des populations d’origine insu- 
laire. Paradoxalement, les Bretons d’aujourd’hui sont les habitants de cette 
Bretagne continentale, tandis que les descendants des anciens Brittones du 
pays de Galles adoptèrent à partir du vi c siècle apr. J.-C. leur nom actuel 
de Cymru (« Compatriotes »). 

L’emploi actuel du nom de Celtes et de l’adjectif qui en est dérivé pour 
désigner la totalité des représentants de la famille linguistique, inclus les 
habitants de l’Irlande et de la Bretagne insulaire et continentale, ne remonte 
qu’au xvii e siècle, où il fut introduit avec cette signification par le savant 
gallois Edward Llhuyd, auteur de la première étude comparée des langues 
celtiques. 

Comme on le voit, il existe un certain nombre de différences entre les 
utilisations anciennes et contemporaines des divers noms employés pour 
désigner l’ensemble ou les principales subdivisions des populations celti- 
ques de l’Antiquité. Ces variations restent parfaitement tolérables tant 
qu’elles n’engendrent pas de contradictions ou de confusions. La préfé- 
rence accordée à un nom plutôt qu’à un autre peut refléter par ailleurs la 
volonté de souligner la souche commune des populations en question ou, 
au contraire, leurs particularismes territoriaux et culturels. Ainsi, la prise 
de conscience de l’extension européenne de la culture laténienne des popu- 
lations préromaines de la Gaule a été suivie en France dans le courant 
des dernières décennies par une diminution très sensible de la fréquence 
d’utilisation de l’adjectif « gaulois », largement prédominant depuis le 
xix e siècle, mais remplacé aujourd’hui de plus en plus souvent par 
« celtique ». Fait inimaginable encore naguère, les Gaulois se transforment 
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de plus en plus souvent en Celtes de Gaule. Un tel usage souligne avant 
tout l’appartenance à la grande communauté ethnique et culturelle des 
anciens Celtes. Il reflète peut-être aussi une volonté de rupture avec les 
excès qu’avait pu susciter jadis l’appropriation chauvine de ce chapitre du 
passé national. 



LES CELTES 

AVANT ROME ET LE CHRISTIANISME 




PREMIÈRE PARTIE 
Les données 


LA REDÉCOUVERTE DES ANCIENS CELTES 

L’image que l’on peut esquisser actuellement du monde des anciens 
Celtes repose sur la synthèse des résultats de l’exploitation de données de 
nature très différente : elles sont fournies par les textes des auteurs anti- 
ques, l’étude des langues, les vestiges archéologiques et les indices qui per- 
mettent de connaître les divers aspects de l’environnement. La diversité des 
problèmes que soulève l’analyse de ces catégories de sources a conduit à 
la formation de disciplines qui possèdent leurs propres méthodes d’analyse 
ainsi que des traditions d’interprétation qui ne permettent pas toujours une 
synthèse interdisciplinaire facile des résultats. 

L’intérêt pour les coutumes et les vicissitudes historiques est le plus 
ancien, puisqu’il commença dès l’Antiquité, lorsque les auteurs grecs et 
latins s’employèrent à réunir des informations sur les peuples qui, pendant 
près d’un demi-millénaire, furent pour eux les principaux représentants du 
monde barbare de l’Europe non méditerranéenne. Liée essentiellement à 
l’attention que les Grecs et les Romains portaient à leur propre histoire, la 
collecte des données s’effectua naturellement à partir de critères qui, cons- 
ciemment ou inconsciemment, soulignaient le caractère bienfaisant et irré- 
versible de la victoire d’un modèle de société urbanisée et unifiée grâce à 
une histoire commune remontant aux temps mythiques de la guerre de 
Troie, à la pratique commune d’une langue de culture, le grec, et d’une 
langue de communication et d’administration, le latin. Même les quelques 
érudits des anciennes provinces celtiques qui s’intéressèrent à l’histoire ou 
aux traditions de leurs ancêtres ne semblent jamais l’avoir fait autrement 
que dans la perspective de renforcer et de multiplier les liens qui les unis- 
saient désormais à Rome. La langue et les coutumes qui ne pouvaient être 
directement intégrées dans le nouveau système ne suscitèrent désormais 
l’intérêt des élites que dans la mesure où elles permettaient de commenter 
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et d’expliquer les textes des auteurs grecs et latins. Quelques gloses et 
informations éparses vinrent ainsi s’ajouter à la documentation déjà exis- 
tante, mais aucun travail de collecte systématique des données conservées 
par la tradition orale ne semble avoir été entrepris. Il est vrai qu’existait 
chez les Celtes l’interdit d’enregistrer par écrit tout ce qui touchait le 
domaine du sacré, c’est-à-dire non seulement la cosmogonie et la théogo- 
nie, mais l’ensemble des connaissances mathématiques, astronomiques et 
autres, qui étaient indissociables de la doctrine religieuse. Resté apparem- 
ment en vigueur même après la conquête romaine, ce refus de l’écriture 
dans un domaine essentiel contribua certainement à la marginalisation et à 
la désagrégation consécutive de la culture celtique. En effet, la transmis- 
sion orale n’étant plus assurée comme auparavant par les élites intellectuel- 
les des couches aisées de la population, formées désormais dans des écoles 
gréco-latines, la dégradation progressive de l’enseignement devint inévita- 
ble. Cette désaffection pour le long apprentissage oral des druides, proba- 
blement assez rapide, eut certainement plus d’effet que les pressions qui 
auraient été exercées par l’administration romaine pour déraciner une doc- 
trine jugée pernicieuse et fauteuse de troubles. 

Le cas du calendrier gaulois est une bonne illustration des problèmes 
auxquels se heurtèrent dans la province romanisée ceux qui avaient la 
charge de maintenir en vie l’ancienne tradition. En effet, ce furent proba- 
blement les difficultés qu’ils éprouvaient désormais à le gérer pour l’usage 
de l’année liturgique sans l’aide d’un document écrit qui constituèrent la 
raison principale pour laquelle on grava dans le bronze, vers la fin du 
II e siècle apr. J.-C., le cycle de cinq années qui permettait de résorber la 
différence entre le rythme solaire et une année qui avait été fondée au 
départ sur le comput lunaire. Des trous ménagés face aux lignes des jours, 
dans chacune des colonnes de la table, permettaient de les marquer à l’aide 
d’une cheville mobile et de suivre ainsi le décompte du temps sans avoir à 
effectuer des calculs compliqués ou des observations astronomiques. Le 
caractère sacré de ce moyen de comput calendaire ressort non seulement 
de son utilisation, parrallèle au calendrier julien de l’année civile car indis- 
pensable au maintien du système traditionnel de rites saisonniers et de 
fêtes, mais également du sort qui fut réservé au texte : d’abord brisé en 
morceaux, il fut enfoui dans la terre à Coligny, jeté à l’eau dans deux autres 
cas. 

S’il n’y avait pas eu ce concours de circonstances, nous ne saurions à 
peu près rien de ce calendrier, à part les quelques indications qui avaient 
été recueillies par Pline l’Ancien. Témoin unique et donc inestimable d’une 
science druidique en voie de disparition, le calendrier gaulois illustre de 
manière exemplaire une situation qui ne devait pas être propre au milieu 
rural de la Gaule, mais générale dans tous les pays celtiques sous la domi- 
nation romaine. 

On comprend mieux ainsi pourquoi l’adoption du christianisme et la 
levée de l’interdit d’enregistrement écrit qui pesait sur la tradition orale de 
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l’ancienne religion n’ont pas eu dans ces régions le même effet qu’en 
Irlande, où des moines, issus directement de l’élite intellectuelle locale, 
s’empressèrent d’utiliser l’écriture pour noter l’essentiel de la littérature 
orale. Leur but était non seulement de préserver cet héritage mais égale- 
ment de pouvoir l’utiliser au profit de la nouvelle culture. 

Relégué d’une part dans le domaine des croyances populaires, donc sans 
intérêt aucun pour les milieux lettrés, intégré d’autre part dans un système 
de références où le passé mythique et historique servait de prologue ou de 
faire-valoir au temps de vérité de la foi chrétienne, l’héritage celtique ne 
suscita plus un certain intérêt que dans les pays où les langues vernaculai- 
res étaient toujours utilisées par l’élite sociale et où pouvait donc se main- 
tenir et même se développer une littérature écrite ancrée dans la tradition. 
Elle n’échappa évidemment pas aux influences de la religion chrétienne et 
de la culture gréco-latine des moines et des poètes, mais conserva un sens 
inné du merveilleux associé à l’exaltation de valeurs qui répondaient aux 
préoccupations d’une noblesse friande d’exploits guerriers et d’aventures 
fabuleuses. 

La littérature de souche celtique du cycle arthurien connaîtra grâce à ces 
qualités un énorme succès et marquera profondément la culture du 
Moyen Âge européen. La vogue de la « matière de Bretagne » sera rapide- 
ment telle que Artus de Bretania et ses compagnons, identifiés par des ins- 
criptions, constitueront dès les années 1120-1 130, en Italie, le sujet principal 
des sculptures du portail septentrional de la cathédrale de Modène. Le fait 
est d’autant plus remarquable que c’est le seul élément de la riche décora- 
tion sculptée de l’édifice qui se réfère explicitement à un sujet laïc et non 
à des thèmes bibliques ou à des symboles religieux. Ce fait est d’autant 
plus intéressant que la forme des noms de personnes de l’entourage 
d’Arthur qui sont attestés dès le début du XII e siècle à Modène et dans 
d’autres villes d’Italie septentrionale indique clairement que l’introduction 
de ces récits légendaires doit être directement attribuée à des conteurs 
d’origine bretonne. 

Il faut souligner que cette place d’honneur sur le monument principal 
d’une lointaine ville d’Italie est accordée au cycle arthurien une vingtaine 
d’années avant la rédaction de VHistoria Regum Britanniae de Geoffroi de 
Monmouth, considérée avec la Vit a Merlini du même auteur comme 
l’œuvre qui contribua le plus à sa diffusion dans l’ensemble de l’Europe, 
depuis la Sicile jusqu’à la Scandinavie et à la Pologne. Traduite rapidement 
dans de nombreuses langues, y compris le gallois, elle connut des dévelop- 
pements ultérieurs, notamment en France, qui donnèrent aux prouesses 
légendaires d’Arthur et de ses chevaliers de la Table ronde la forme 
conservée par la littérature courtoise du Moyen Âge et magnifiée au 
XIX e siècle par les opéras de Richard Wagner. 

Ce remarquable succès est celui d’une littérature d’origine insulaire qui 
était issue incontestablement de l’ancienne tradition, mais avait été réor- 
donnée autour d’un personnage dont le modèle historique fut peut-être un 
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chef de guerre des Celtes britanniques, chrétiens et romanisés. D’abord 
vainqueur des envahisseurs païens angles et saxons, il aurait trouvé la mort 
à la bataille de Camlann, vers l’an 539. 

Très largement répandu, le cycle arthurien constitua avec les chansons 
de geste consacrées à Charlemagne et à ses paladins le fondement d’une 
culture chevaleresque qui imprégna de manière durable l’Europe féodale. 
Transformée ainsi en un patrimoine légendaire commun à la chrétienté 
médiévale, cette littérature ne suscita pas pour autant un intérêt quelconque 
pour le passé celtique. En effet, le roi Arthur se retrouve désormais dans 
les mêmes temps et espace aux contours incertains où se déroule la légende 
d’Alexandre et d’autres personnages hérités de l’Antiquité, ou bien la geste 
du souverain des Francs qui releva le legs de l’Empire romain. 

L’intérêt accru pour l’héritage grec et romain qui caractérise la Renais- 
sance ne suscita apparemment qu’une faible curiosité pour ceux que les 
auteurs classiques décrivent le plus souvent comme des représentants 
emblématiques de l’univers désordonné de la Barbarie. La lecture des his- 
toriens et géographes anciens, largement diffusés dès le xvi e siècle grâce à 
l’imprimerie et traduits dans diverses langues, conduisit toutefois certains 
érudits à relever les passages qui évoquaient l’histoire la plus ancienne de 
leur pays ou de leur région. On tenta même de localiser certains lieux men- 
tionnés dans ces textes. Ce n’est toutefois que très progressivement et sur- 
tout à partir des milieux insulaires où les langues celtiques étaient encore 
pratiquées par l’élite sociale et intellectuelle que commençèrent à se déve- 
lopper les signes précurseurs d’une prise en compte du passé celtique et 
que furent posés les premiers jalons d’une approche scientifique de son 
étude. 

Ainsi, dès la fin du xvi e siècle, des érudits britanniques s’attachent à 
répertorier, décrire et illustrer les antiquités de leur pays. Ils se réunissent 
même en 1572 dans une société pour la préservation des antiquités natio- 
nales. Elle ne sera qu’éphémère, mais l’ouvrage de William Camden, Bri- 
tannia, édité pour la première fois en 1586, connaîtra un succès durable et 
sera complété et remis à jour encore longtemps après la mort de son auteur. 
Personnalité scientifique remarquable du siècle suivant, John Aubrey est 
un des premiers à pratiquer une archéologie de terrain qu’il appliquera 
notamment à l’étude du monument mégalithique de Stonehenge. La curio- 
sité des savants ne se porte pas uniquement sur les vestiges monumentaux : 
parue en 1707, l’ Archaeologia Britannica du savant gallois Edward Llhuyd 
fournit le premier bilan comparé des langues celtiques encore vivantes à 
l’époque, avec les éléments de leur grammaire et de leur lexique. 

L’analyse des auteurs antiques continue à être le moyen d’accès privi- 
légié à l’étude du passé préromain. Elle produit même des tentatives de 
synthèses générales telles que Y Histoire ancienne des peuples de V Europe 
du comte du Buat (1772), qui illustre bien la volonté de se dégager d’une 
dépendance trop directe et de développer une approche critique. 
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Dans un autre ordre d’idées, le cas des druides, l’élite intellectuelle des 
anciens Celtes évoquée par César et quelques autres auteurs, commença à 
susciter l’intérêt d’un certain nombre d’érudits. Dès le xvi c siècle, en 
France et bientôt en Grande-Bretagne, se forma l’image des druides consi- 
dérés comme les précurseurs philosophiques de la croyance en l’immorta- 
lité de l’âme. Leur volonté d’indépendance vis-à-vis de Rome passait 
même pour être la lointaine préfiguratiort d’une liberté revendiquée vis-à- 
vis des dogmes de l’Église, imposés eux aussi par la force plutôt que par 
la libre adhésion. 

Les textes anciens concernant les druides, peu nombreux et très suc- 
cincts, laissaient une très large place à l’imagination et permettaient ainsi 
d’attribuer à ces représentants intellectuels des anciens Celtes des préoccu- 
pations répondant aux idéaux de mouvements de pensée déterminés à éta- 
blir une forme d’harmonie entre l’homme et l’ordre naturel que découvrait 
la science de l’époque. Les associations néo-druidiques, sorte de variante 
celtique du mouvement maçonnique, réinventèrent ainsi à leur idée des tra- 
ditions et des cérémonies ordonnées autour des grandes fêtes solaires de 
l’année. 

Dès le xvii e siècle, les plus imposants des monuments mégalithiques 
préservés dans les îles Britanniques, plus particulièrement Stonehenge, 
furent considérés comme des sanctuaires druidiques. John Aubrey consacra 
même à la question un ouvrage intitulé Templa Druidum , dont une partie 
seulement fut publiée en 1695 dans une réédition de la Britannia de 
Camden. L’impact principal sur le public fut toutefois provoqué par les 
deux ouvrages de William Stukeley, Stonehenge, a Temple Restor’d to the 
British Druids (1740) et Abury, a Temple of the British Druids, with Some 
Others, Described (1743), où ce médecin devenu ecclésiastique développe 
également l’idée de la nature exemplaire de l’ancienne religion celtique, 
aussi éloignée à ses yeux des excès de la superstition et de ceux de la libre- 
pensée que l’est le christianisme anglican. 

En France, le Recueil des antiquités du comte de Caylus, paru de 1752 
à 1766, inclut les antiquités gauloises, mais ce sont surtout les Origines 
gauloises de La Tour-d’ Auvergne (1796) qui contribueront à établir un lien 
entre les Celtes et les monuments mégalithiques de la Bretagne. La celto- 
manie atteindra son point culminant au début du xix e siècle. Les Monu- 
ments celtiques de Jacques de Cambry (1805) et d’autres ouvrages 
développent alors l’idée que les mégalithes armoricains doivent être 
considérés comme des sanctuaires astronomiques des druides. L’associa- 
tion anachronique qui s’établit ainsi entre des monuments construits du 
V e au III e millénaire av. J.-C. et les Celtes de l’âge du fer connaîtra un 
énorme succès dans l’imagerie historique du début du xix e siècle. Elle sur- 
vit encore en France dans l’iconographie gauloise d’un folklore contempo- 
rain illustré brillamment par les bandes dessinées d’Astérix. 

Ce fut un poète écossais du xvm e siècle, James Macpherson, qui donna 
l’impulsion décisive au renouveau d’un intérêt littéraire pour le passé 
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celtique. Sans l’avoir prévu au départ, il sera à l’origine d’un engouement 
généralisé, d’une mode qui accompagnera la naissance et l’essor du mou- 
vement romantique. Né dans une région de l’Écosse où l’on parlait gaéli- 
que, Macpherson s’inspira probablement de ballades de la tradition orale 
pour réaliser une série de pastiches qu’il présenta comme la traduction de 
manuscrits inconnus de l’ancienne littérature celtique. Publiés en 1760, les 
Fragments of ancient Poetry collected in the Highlands of Scotland and 
translated from the Gaelic or Erse Language connurent un succès immé- 
diat et furent suivis bientôt de plusieurs livres de poèmes attribués à 
Ossian, un guerrier et barde qui aurait vécu au III e siècle apr. J.-C. 
Accueillis par les milieux cultivés de l’époque comme l’expression emblé- 
matique d’une veine littéraire méconnue dont la sensibilité répondait plei- 
nement aux tendances préromantiques, les poèmes, connus désormais 
comme ossianiques, seront bientôt traduits dans la plupart des langues 
européennes et soulèveront partout des réactions enthousiastes. Goethe les 
utilisa dès 1774 dans Die Leiden des jungen Werthers , tandis que Mme de 
Staël y discernait le meilleur représentant de ce qu’elle avait défini comme 
le courant nordique, méditatif, de la littérature. 

Ce fut le succès des inventions de Macpherson qui suscita apparemment 
la parution des premiers recueils de traductions des langues celtiques, le 
Specimens of the Poetry of the Ancient Welsh Bards du révérend gallois 
Evan Evans (1764) et le Reliques of Irish Poetry de Charlotte Brooke, paru 
à Dublin en 1789. On commença même à s’intéresser à la musique tradi- 
tionnelle des pays celtiques : Edward Jones publia en 1784 les Musical and 
Poetical Relies of the Welsh Bards and Druids, suivis en 1802 par un 
second volume intitulé The Bardic Muséum of Primitive British Literature. 

La littérature orale de la Bretagne armoricaine ne deviendra accessible 
que plus tard, grâce au Barzaz Breiz (Poésie bardique de Bretagne) du 
vicomte Hersart de La Villemarqué, paru en 1839. Ce recueil de chants et 
de poèmes populaires bretons serait le résultat d’une collecte sur le terrain, 
mais les versions originales auraient été adaptées et remaniées, quelquefois 
jusqu’à en déformer le sens primitif. Il n’en reste pas moins que le fonds 
paraît authentique et que l’ouvrage exerça une influence considérable sur 
la prise de conscience de l’intérêt que pouvait présenter le dernier repré- 
sentant vivant sur le continent d’une culture de langue celtique. 

Acceptés ainsi comme cofondateurs de la culture européenne des temps 
modernes, les anciens Celtes devinrent désormais dans beaucoup de pays 
les représentants emblématiques des racines profondes et pures de la 
nation. Ce fut le cas en France, où la fondation de l’Académie celtique 
(1804), devenue en 1814 la plus neutre Société royale des antiquaires de 
France, marqua clairement la place importante que l’on souhaitait accorder 
au passé préromain du pays. 

Opposés aux Francs, auxquels était attribuée l’origine de la noblesse et 
de la monarchie de l’Ancien Régime, les Gaulois étaient alors devenus sin- 
gulièrement les précurseurs de la démocratie libérale et radicale, assumant 
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ainsi un rôle que le chauvinisme antiallemand amplifiera jusqu’à la carica- 
ture après la défaite de 1870. Les excès de tout genre qui furent l’inévitable 
conséquence de l’entrée des Celtes ou Gaulois sur la scène politique fran- 
çaise ne favorisèrent pas l’analyse sereine et critique des données. Les his- 
toriens cherchèrent encore longtemps à reconstituer l’image de ces 
« fondateurs de la nation » exclusivement à partir d’informations puisées 
dans les textes des auteurs grecs et latiils. L’ouvrage dont l’influence fut 
probablement déterminante est l’œuvre d’Amédée Thierry, Histoire des 
Gaulois, depuis les temps les plus reculés jusqu’à l’entière soumission de 
la Gaule à la domination romaine , parue en trois volumes en 1828. Il 
impose l’idée d’une race gauloise dont les héritiers directs seraient les 
Français et installe dans le rôle de premier héros national l’infortuné adver- 
saire de César, le chef arveme Vercingétorix. Un ensemble de clichés 
conditionnent désormais les travaux des historiens de la Gaule : sauvages 
généreux au courage certain mais irréfléchi, francs, intelligents, épris de 
liberté mais quelque peu anarchistes, les Gaulois présentent déjà toutes les 
qualités (et les quelques défauts) des Français. Ils sauront, le moment venu, 
être les bons élèves de Rome, différents en cela des Germains qui, incapa- 
bles de dominer leurs instincts destructeurs, furent les artisans de la ruine 
d’un Empire prospère et pacifique et les fondateurs des privilèges injustes 
de la noblesse. 

Malgré leurs qualités d’analyse incontestables, même les meilleurs 
parmi les historiens français se trouvent ainsi entraînés dans une opération 
de détournement systématique du passé gaulois au profit de positions poli- 
tiques libérales et d’un nationalisme virulent et intolérant. 

Le contraste est frappant avec la science allemande, où l’on assiste dès 
le deuxième quart du xix e siècle à la mise en place d’une méthode rigou- 
reuse et critique, grâce à des savants comme Franz Bopp, découvreur de la 
parenté des langues indo-européennes, ou Johann Kaspar Zeuss, fondateur 
de la linguistique celtique scientifique avec sa Grammatica celtica. Ce der- 
nier fut également l’auteur d’un ouvrage, Die Deutschen und die Nachbar- 
Stamme (1837), où est analysé avec lucidité et sans idée préconçue 
l’ensemble des données disponibles sur les anciens Celtes. 

Heureusement, l’étude des vestiges matériels du passé antéhistorique 
ouvrit progressivement une nouvelle voie d’approche du passé celtique, 
dont l’importance se révélera par la suite décisive. L’identification des 
matériaux archéologiques attribuables aux Celtes de l’Antiquité, ceux 
qu’avaient connus et décrits les historiens grecs et latins, ne s’effectua que 
progressivement, car il fallait établir auparavant les lignes générales de 
classement de tous les objets ou traces monumentales qui étaient considé- 
rés comme préromains. 

Les monnaies constituèrent la première catégorie à avoir été attribuée 
correctement aux anciens Celtes. Recueillies et examinées depuis le 
XVII e siècle, elles étaient assez faciles à distinguer des émissions romaines, 
identifiées, classées et étudiées depuis la Renaissance, et portaient quelque- 



34 


LES DONNÉES 


fois des inscriptions avec des noms de peuples ou de personnages qui 
étaient déjà connus par les textes. Un atlas des monnaies gauloises, intitulé 
Type gaulois ou celtique , a pu être ainsi publié par le savant d’origine polo- 
naise Joachim Lelewel dès 1840, à une époque où les Celtes se voyaient 
encore dotés le plus souvent d’un attirail hétéroclite d’armes et de parures 
empruntées à plusieurs millénaires du passé préromain. 

Il existait bien un classement général en trois périodes, les âges de la 
pierre, du bronze et du fer, appliqué dès 1819 par le Danois Christian Jür- 
gensen Thomsen aux collections d’archéologie nationale du musée de 
Copenhague et expliqué dans un opuscule paru en 1836. L’adoption de son 
principe en dehors du Danemark n’avait toutefois pas été immédiate et la 
datation des différentes périodes restait très incertaine. 

L’évolution des connaissances fut la conséquence directe de la multipli- 
cation de fouilles archéologiques, souvent très importantes, à partir du 
milieu du xix e siècle. Elles ne portaient plus désormais uniquement sur des 
ensembles monumentaux d’époque romaine, mais également sur des sites 
de nécropoles ou d’habitat plus anciens. Ils furent quelquefois choisis avec 
l’intention d’apporter une confirmation archéologique des données connues 
par les textes. On peut considérer comme exemplaires à cet égard les 
fouilles que fit entreprendre Napoléon III à partir de 1862 sur le territoire 
d’Alise-Sainte-Reine, présumé correspondre au lieu de la bataille d’Alésia. 
Les premiers résultats confirmèrent pleinement l’hypothèse, grâce à la 
découverte de fossés et d’autres ouvrages de circonvallation qui correspon- 
daient tout à fait à la description des travaux de siège de l’armée de César. 
On trouva même un dépôt d’armes de bronze, considérées aussitôt comme 
« tombées des mains défaillantes des défenseurs ». Il s’agissait en fait 
d’objets qui avaient été enfouis depuis déjà près d’un millénaire au 
moment des événements de l’an 52 av. J.-C. On s’en aperçut bientôt, mais 
la conviction que l’armement de l’âge du bronze était bien celui des Gau- 
lois de Vercingétorix resta désormais profondément ancrée dans l’imagerie 
courante : la statue du chef arverne qui fut érigée sur le site associe des 
armes de différents moments des plus de mille ans de l’âge du bronze à 
quelques emprunts au monde mérovingien ; on s’inspira même de casques 
en bronze italiques du début du I er millénaire av. J.-C. pour créer le modèle 
« gaulois » qui orne encore aujourd’hui les paquets des cigarettes du même 
nom. Omniprésente, cette iconographie folklorique des Gaulois a la vie 
dure, car elle a bénéficié pendant près d’un siècle de la faveur de tous les 
ouvrages illustrés destinés au grand public. Aussi anachroniques que pitto- 
resques, ces Gaulois figuraient ainsi immanquablement, après les chasseurs 
d’ours et de mammouths de la Préhistoire, au début des livres de classe 
dans lesquels des générations de petits Français ont appris l’histoire de leur 
pays. 

Pourtant, la patiente collecte et la classification des données avaient per- 
mis d’obtenir progressivement une image de plus en plus riche et articulée 
des anciens Celtes et de leur culture. 
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Le pas décisif fut franchi en 1871, au Congrès international d’anthro- 
pologie et d’archéologie préhistorique de Bologne. Deux savants, le Fran- 
çais Gabriel de Mortillet et le Suisse Émile Desor, y reconnurent dans des 
armes et des parures découvertes lors des fouilles du site étrusque voisin 
de Marzabotto, le témoignage archéologique de la présence sur le site des 
envahisseurs gaulois du début du IV e siècle av. J.-C., protagonistes des 
événements évoqués par Tite-Live, Pôlybe et d’autres auteurs. En effet, 
les objets en question, plus particulièrement les épées et les fibules, 
étaient bien connus des deux archéologues : ils avaient été recueillis par 
centaines dans les tombes de Champagne qui alimentaient les collections 
du nouveau musée des Antiquités nationales, créé depuis quelques années 
par Napoléon III sur le modèle du Rômisch-Germanisches Zentralmu- 
seum de Mayence ; ils étaient presque aussi nombreux sous les eaux du 
site lacustre suisse de La Tène, prospecté alors depuis une bonne quin- 
zaine d’années. 

L’année suivant le congrès de Bologne, le savant suédois Hans Hilde- 
brand proposa de subdiviser l’âge du fer en deux périodes : il donna à la 
plus ancienne le nom de la riche nécropole de Hallstatt en Autriche, la plus 
récente reçut le nom de La Tène. Gabriel de Mortillet aurait préféré pour 
cette dernière le nom de période gauloise ou mamienne, qu’il proposa en 
1875, mais sans avoir beaucoup d’écho, même en France. Les Celtes 
avaient donc désormais une identité archéologique, la civilisation de La 
Tène (on parle aujourd’hui plus volontiers de culture laténienne), qui per- 
mettait de chercher les traces de leur présence dans toutes les régions qu’ils 
avaient habitées. À peine née, l’archéologie celtique connaît un développe- 
ment rapide non seulement en France, en Allemagne et en Suisse mais dans 
de nombreux autres pays d’Europe : en Italie, où le Suédois Oscar Monte- 
lius ainsi que les Italiens Pompeo Castelfranco et Edoardo Brizio dressent 
le bilan des vestiges celtiques au nord et au sud du Pô ; en Hongrie, où 
Ferenc von Pulszky publie dès 1879 une monographie consacrée aux Cel- 
tes locaux ; en Bohême, où de nombreux travaux illustrent des découvertes 
telles que l’oppidum de Stradonice, le dépôt de Duchcov ou la nécropole 
de Jenisûv Üjezd, et préparent les deux volumes monumentaux que le 
savant tchèque Josef Ladislav Pic consacrera aux deux principaux témoins 
de la présence celtique dans le pays, les cimetières à inhumations (1902) 
et le site de Stradonice (1903), équivalent centre-européen de la ville 
éduenne de Bibracte qui était explorée depuis 1867 par Joseph Bulliot et 
son successeur Joseph Déchelette. 

L’accroissement des données disponibles et les progrès réalisés dans le 
classement chronologique furent étonnamment rapides et permirent dès 
1894 à deux savants français, Alexandre Bertrand et Salomon Reinach, de 
consacrer un volume aux Celtes dans les vallées du Pô et du Danube. C’est 
la première tentative sérieuse d’une synthèse générale, européenne, des 
informations fournies par les auteurs antiques et de celles qu’il était désor- 
mais possible d’obtenir des matériaux archéologiques. Les auteurs ne 
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s’intéressent pas seulement à la période cruciale de l’expansion historique 
des Celtes, les IV e et m e siècles av. J.-C., mais tentent de définir les racines 
du peuplement celtique en dressant un bilan général de la situation des 
cultures archéologiques de la première moitié du I er millénaire av. J.-C. 
Comme d’autres savants contemporains, ils croient à la possibilité de dis- 
tinguer des vestiges archéologiques du premier âge du fer attribuables aux 
Celtes non seulement en Gaule, mais également en Italie du Nord et dans 
les pays d’Europe centrale. Discutable dans le détail de son application, 
cette idée injustement oubliée reviendra alimenter de nouveau les recher- 
ches et la réflexion des spécialistes plus de trois quarts de siècle après la 
parution de l’ouvrage. 

Le dernier quart du xix e siècle est incontestablement une période faste 
pour les études celtiques, car on assiste à une émulation scientifique sans 
précédent et à la parution d’ouvrages de qualité dans tous les domaines. En 
France, la fondation de la Revue celtique (1870), arrêtée en 1934 mais 
continuée depuis 1936 jusqu’à nos jours par les Études celtiques , sera sui- 
vie bientôt par la création d’une direction d’études de Langues et littératu- 
res celtiques (1876) à la IV e section de l’École pratique des hautes études 
de Paris. Elle fut confiée à Henri Gaidoz, directeur de la Revue celtique et 
connu plus particulièrement par ses travaux sur la religion celtique. Henry 
d’Arbois de Jubainville professe à partir de 1880 au Collège de France. Il 
publiera en douze volumes, entre 1883 et 1902, son monumental Cours de 
littérature celtique , réalisé avec la collaboration de savants qui se feront 
connaître plus tard par d’importants travaux dans ce domaine et assureront 
la relève et la poursuite de l’enseignement à Paris et à Rennes : Joseph Loth 
pour le gallois, Georges Dottin, Ferdinand Lot et d’autres pour l’irlandais. 
Cet ouvrage d’une ampleur exceptionnelle comprend non seulement des 
résumés et des traductions de textes irlandais et gallois accompagnés d’étu- 
des analytiques, mais également d’importantes et intéressantes parties 
consacrées à la civilisation des Celtes comparée à celle de l’épopée homé- 
rique, au droit celtique, ainsi qu’un volume où sont analysées les œuvres 
des principaux auteurs de l’Antiquité qui ont parlé des Celtes. 

Les études linguistiques, littéraires, historiques et archéologiques consa- 
crées aux anciens Celtes sont désormais à peu près dans tous les pays 
intéressés solidement intégrées à la recherche et à l’enseignement univer- 
sitaires. Les progrès réalisés pendant la seconde moitié du xix e siècle sont 
énormes et permettent d’élaborer dans les premières décennies du siècle 
suivant d’importantes synthèses et recueils de sources qui resteront pen- 
dant de longues décennies des œuvres de références obligées. 

Dans le domaine de la langue, le Alt-celtischer Sprachschatz d’Alfred 
Hôlder, paru en 1896, est resté jusqu’à nos jours un outil de travail indis- 
pensable. Ce dictionnaire répertorie tous les mots présumés celtiques — 
communs, toponymes ou anthroponymes — conservés dans les textes des 
auteurs grecs et latins et dans les inscriptions antiques. Évidemment, de 
nombreux documents devraient y être ajoutés aujourd’hui, notamment la 
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quasi-totalité des inscriptions en langues celtiques rédigées en caractères 
étrusques, grecs, ibériques et latins. Une première synthèse des données 
disponibles sur la langue des anciens Celtes de Gaule, intitulée La Langue 
gauloise , est publiée en 1920 par Georges Dottin, déjà évoqué à propos de 
sa collaboration avec d’Arbois de Jubainville. 

La littérature insulaire est désormais presque complètement publiée en 
éditions critiques et le monumental répertoire de Rudolf Thurneysen, Die 
irischen Helden- und Kônigsage (1921), s’appuie sur quelque deux cents 
titres. 

Les textes antiques concernant la religion celtique seront réunis un peu 
plus tard par Johann Zwicker dans les Fontes Historiae Religionis Celticae 
(1934). 

Deux synthèses conceptuellement différentes s’appuient principalement 
sur les matériaux archéologiques. La première est le Manuel d'archéologie 
préhistorique, celtique et gallo-romaine de Joseph Déchelette, qui 
regroupe sous le sous-titre « Archéologie celtique ou protohistorique » les 
trois volumes consacrés à l’âge du bronze (1910), au premier âge du fer ou 
époque de Hallstatt (1913) et au second âge du fer ou époque de La Tène 
(1914). La seconde est constituée par les deux volumes de Henri Hubert, 
Les Celtes et l ’ expansion celtique jusqu 'à l ’ époque de La Tène et Les Cel- 
tes depuis l'époque de La Tène et la civilisation celtique , publiés en 1932, 
quatre ans après la mort de l’auteur, dans la collection de synthèse histori- 
que « L’évolution de l’humanité » de Henri Berr. Trois éminents spécialis- 
tes, l’ethnologue Marcel Mauss, le linguiste Joseph Vendryes, devenu en 
1926 le' titulaire de l’enseignement de celtique à la IV e section de l’École 
pratique des hautes études, et l’archéologue Raymond Lantier, avaient 
assuré la révision et la préparation du manuscrit. 

Rédigée pour l’essentiel avant 1914, l’œuvre de Hubert s’appuie donc 
sur la même base documentaire qui avait été utilisée pour le Manuel àè 
Déchelette. Les approches et les résultats sont cependant très différents : 
tandis que Déchelette s’attache surtout à dresser un bilan descriptif de ce 
que l’on sait des diverses catégories de vestiges archéologiques et cherche 
à donner une vue d’ensemble de leur classement typologique et chronolo- 
gique, Hubert tente de fondre dans un tableau cohérent toutes les données 
qui peuvent être utilisées pour comprendre, au-delà des vicissitudes histo- 
riques, les structures et les dynamismes internes des sociétés celtiques de 
l’âge du fer. Il qualifie lui-même cette démarche ambitieuse d’« ethnogra- 
phie archéologique ». Il s’agirait plutôt d’une histoire globale où l’analyse 
des faits ne conduit pas seulement à reconstituer et à décrire les lignes 
générales des événements mais à en élucider les causes et les mécanismes. 

Les ouvrages de Déchelette et de Hubert illustrent exemplairement les 
deux tendances qui se manifestent depuis ses débuts dans l’archéologie 
protohistorique : la première privilégie la description et le classement, la 
seconde l’interprétation. Elles auraient dû être indissociables et maintenir 
un rapport dialectique équilibré. Apparemment plus fragile (et plus diffi- 
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cile), la seconde fut malheureusement presque totalement délaissée après 
Hubert au profit de la première qui s’enferma ainsi progressivement dans 
des schémas de plus en plus rigides. La réponse à la question « quoi ? » 
étant jugée largement suffisante, la question « pourquoi ? » n’était même 
plus posée. Il faudra attendre près d’un demi-siècle pour la voir réapparaî- 
tre et pour que des idées nouvelles permettent de reconsidérer les appro- 
ches traditionnelles de la documentation archéologique. 

Tandis que la plupart des archéologues se consacreront pendant de 
longues décennies surtout à la publication d’études régionales ou à l’affi- 
nement du classement chronologique des matériaux, le spécialiste d’archéo- 
logie grecque Paul Jacobsthal s’attachera aux problèmes de l’art celtique, 
introduisant ainsi dans la recherche celtique un domaine qui se révélera 
particulièrement fructueux et riche de possibilités. Son ouvrage fondamen- 
tal Early Celtic Art (1944) réunit près d’un demi-millier d’œuvres d’art 
continentales qui appartiennent principalement à la phase préoppidale de 
la culture laténienne (v e -m e siècle av. J.-C.). Il définit à partir de leur ana- 
lyse les caractères originaux de l’art celtique et établit la chronologie de 
son évolution. Son approche est formelle et il ne s’attarde pas aux ques- 
tions iconographiques, estimant apparemment qu’elles relèvent de 
l’emprunt occasionnel et aléatoire de modèles méditerranéens. 

La parution de l’ouvrage de Paul Jacobsthal marque en fait la mise en 
place du dernier élément d’une recherche scientifique qui ne néglige plus 
aucun aspect de la culture des anciens Celtes, qui reconnaît son originalité 
et l’importance de son rôle dans l’ancienne Europe. L’intérêt de l’étude du 
passé celtique n’est non seulement plus mis en cause mais ce dernier est 
ressenti de plus en plus comme un champ commun qui ne peut s’accom- 
moder de limites régionales ou thématiques trop rigides et trop étroites. 

Les approches pluridisciplinaires et les contacts internationaux acquiè- 
rent donc une importance croissante dans la recherche des dernières décen- 
nies consacrées aux anciens Celtes. Il apparaît désormais clairement que 
l’ignorance des résultats obtenus dans les autres domaines d’étude et le 
cloisonnement géographique ou chronologique ne font que freiner l’avan- 
cement du travail ou dévier ses résultats. 

Le rééquilibrage géographique s’effectue surtout dans le domaine de 
l’archéologie celtique, principale pourvoyeuse de nouvelles données. 
Amorcée par les importants ouvrages de Ilona Hunyady, Keltâk a Kârpât- 
medencében (Les Celtes dans la cuvette des Karpates, Budapest, 1942 et 
1944), et de Jan Filip, Keltové ve Stredni Evropè (Les Celtes en Europe 
centrale, Prague, 1956), l’intégration des riches matériaux de l’Europe 
danubienne et orientale constitue un des apports les plus remarquables des 
dernières décennies. Elle a permis de compléter un fonds documentaire 
jusqu’ici disproportionné en faveur de la partie occidentale du monde cel- 
tique et de mieux comprendre la situation complexe du III e siècle av. J.-C., 
une période qui correspond non seulement à l’extension maximale des 
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peuples celtiques, mais qui constitue également le prologue à l’urbanisa- 
tion des Celtes continentaux. 

La péninsule Ibérique est la dernière aire géographique de l’Europe 
habitée par des populations celtiques dont les données ne sont pour l’ins- 
tant intégrées que très partiellement dans le tableau d’ensemble des anciens 
Celtes. L’étude comparative s’est pour l’instant limitée au domaine linguis- 
tique, mais l’analyse des matériaux archéologiques et les récentes études 
consacrées aux Celtes hispaniques révèlent ces dernières années de très 
intéressantes possibilités. 

Le rééquilibrage des données est aussi le résultat de l’essor sans précé- 
dent des fouilles archéologiques : elles portent de plus en plus souvent sur 
de grands ensembles et apportent désormais des informations non seule- 
ment sur les nécropoles mais également sur l’habitat, très peu étudié avant 
la seconde moitié du xx e siècle. Il est devenu ainsi non seulement possible 
de compenser les lacunes que présentent, dans certaines régions ou pendant 
certaines périodes, les vestiges funéraires, mais également d’étudier de 
nombreux aspects jusqu’ici inconnus de la vie quotidienne des anciennes 
communautés celtiques. 

C’est grâce aux fouilles de longue durée sur les sites d’oppida celtiques 
tels que Manching en Bavière, Zâvist, Hrazany et Trisov en Bohême, Staré 
Hradisko en Moravie, Bâle en Suisse et dernièrement de nouveau Bibracte 
sur le mont Beuvray, qu’a pu être mis en évidence le processus d’urbani- 
sation des Celtes d’Europe intérieure au n e -i er siècle av. J.-C., ses racines et 
ses mécanismes, ainsi que la nature des transformations économiques quf 
l’accompagnent. C’est en fait l’émergence d’une nouvelle culture — ^a 
civilisation des oppida celtiques — qui est venue rompre l’apparente unité 
et continuité de la culture laténienne. 

Tout cela modifie complètement la base documentaire à partir de 
laquelle avaient été élaborées la plupart des grandes synthèses utilisées 
encore aujourd’hui. L’accroissement énorme de la masse documentaire a 
en effet entraîné des bouleversements conceptuels : ainsi, inconnue il y a 
encore quelques décennies, l’épigraphie celto-étrusque dite lépontique 
oblige non seulement à réviser certains problèmes linguistiques mais éga- 
lement à reconsidérer les schémas intellectuels qui ont porté à une identi- 
fication archéologique trop restrictive et trop rigide des anciennes 
populations de langue celtique. Ce n’est pas seulement l’interprétation des 
matériaux qu’il faut revoir mais également celle des données textuelles qui 
peuvent acquérir une signification nouvelle et inattendue. Les retouches de 
détail ne suffisent pas dans un tel cas, c’est l’ensemble de la construction, 
sous tous ses aspects, qui doit être rééxaminée. 

L’accroissement quantitatif et qualitatif de la documentation archéolo- 
gique pendant les dernières décennies a permis de reconquérir pour les étu- 
des celtiques les nombreux pays d’Europe continentale où l’absence 
d’héritage linguistique les aurait relégués autrement au rang d’une disci- 
pline universitaire cultivée par quelques rares élus. La présence celtique 



40 


LES DONNEES 


étant reconnue aujourd’hui dans ces pays comme une étape fondamentale 
de leur passé, le début de leur histoire, son étude devient un sujet d’intérêt 
général. C’est ce qui explique la floraison de colloques scientifiques inter- 
nationaux consacrés à des problèmes tels que les oppida celtiques (Liblice 
en Bohême, 1970), la fin de la civilisation laténienne dans la région du 
moyen Danube (Malé Vozokany en Slovaquie, 1972), l’art celtique 
(Oxford, 1972 ; Paris, 1978 ; Nitra, 1994 ; Budapest, 1997), les Celtes en 
Europe centrale (Székesfehérvâr en Hongrie, 1974), les mouvements de 
populations celtiques (Nice, 1976 ; Hautvillers, 1992), les Celtes des Alpes 
orientales (Brezice en Slovénie, 1977), les rapports entre Celtes cisalpins 
et transalpins (Milan, 1980; Bologne, 1985), les monnaies celtiques 
(Würzburg, 1981 ; Saint-Vincent, 1989), la céramique peinte celtique 
(Hautvillers, 1987), les Celtibères (Saragosse, 1987), les rapports entre le 
monde des princes celtiques et la Méditerranée (Paris, 1988). Une place de 
plus en plus importante est également accordée aux anciens Celtes conti- 
nentaux lors des congrès internationaux d’études celtiques, où prévalent 
traditionnellement les aspects linguistiques et littéraires : ainsi un volume 
entier des Actes du congrès de Rennes ( 1 97 1 ) et du congrès de Paris (1991) 
est consacré aux contributions qui les concernent. 

L’intérêt porté au passé celtique dépasse désormais très largement le 
cercle des initiés, ainsi que l’atteste le succès des nombreuses expositions 
qui leur ont été consacrées ces dernières décennies : Early Celtic Art (Art 
celtique ancien, Édimbourg et Londres, 1970), Celtes et Armorique (Ren- 
nes, 1971), A Keleti Kelta Miivészet (L’art des Celtes orientaux, Székesfe- 
hérvàr, Hongrie, 1974), I Galli e Vîtalia (Les Gaulois et l’Italie, Rome, 
1978), Die Kelten in Gallien (Les Celtes en Gaule, Vienne, 1978), Die Kel- 
ten in Mitteleuropa (Les Celtes en Europe centrale, Hallein, Autriche, 
1980), The Gauls : Celtic Antiquities from France (Les Gaulois, antiquités 
celtiques de France, Londres, 1981), KELTOI. Kelti i njihovi sodobniki na 
ozemlju Jugoslavije (Les Celtes et leurs contemporains sur le territoire de 
la Yougoslavie, Ljubljana, 1983 ), L’Art celtique en Gaule (Marseille-Paris- 
Bordeaux-Dijon, 1983-1984), Au temps des Celtes , V e -I er siècle avant J. -C. 
(abbaye de Daoulas, 1986), Céramique peinte gauloise en Champagne du 
Vf au F siècle avant J.-C. (Epemay, 1987), Trésors des princes celtes 
(Paris, 1987), Arte protoceltica a Salisburgo (Art protoceltique à Salz- 
bourg, Florence, 1987), Celtiberos (Celtibères, Saragosse, 1988), L’Art 
celtique de la Gaule (Saint-Germain-en-Laye, 1989), Les Tricasses et la 
nécropole de Saint-Benoît- sur -Seine (Troyes, 1989), L’Alsace celtique 
(Colmar-Haguenau-Mulhouse, 1989/1990), Les Celtes en Normandie 
(Evreux, 1990), Les Premiers Princes celtes (Grenoble, 1990), Gold der 
Helvetier-L’or des Helvètes (Zurich-Genève, 1991), Les Celtes en France 
du Nord et en Belgique , Vf -F siècle avant J.-C. (Valenciennes-Dunkerque- 
Liège, 1991), Les Celtes en Champagne. Cinq siècles d’histoire (Epemay, 
1991), Les Celtes dans le Jura (Pontarlier et Yverdon-les-Bains, 1991), Les 
Celtes, la Garonne, et les pays aquitains (Agen, 1992), Hundert Meister- 
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werke keltischer Kunst (Cent chefs-d’œuvre d’art celtique, Trêves, 1992), 
Keltische Jahrtausend (Le millénaire celtique, Roseldorf, Bavière, 1993), 
Fastes des Celtes anciens (Troyes et Nogent-sur-Seine, 1995), Trésors 
celtes et gaulois (Colmar, Fribourg-en-Brisgau et Bienne, 1996), Arti del 
fiuoco dei Celti (Les arts du feu des Celtes, Fiorano Modenese, Bondeno et 
Corne, 1999-2000). 

La plus imposante exposition consacrée jusqu’ici aux Celtes fut présen- 
tée en 1991 au Palazzo Grassi de Venise (/ Celti : la prima Europa , Les 
Celtes : la première Europe). Elle réunissait plus de deux mille objets pro- 
venant de vingt-quatre pays, une sélection qui illustrait pour la première 
fois, dans un intervalle allant des premières inscriptions en langue celtique 
du VI e siècle av. J.-C. aux manuscrits chrétiens d’Irlande, la totalité de 
l’extension géographique des anciens Celtes. Visitée en huit mois par un 
million de visiteurs venus de tous les pays d’Europe, l’exposition de 
Venise a consacré définitivement la place des Celtes dans le patrimoine 
historique et culturel de l’Europe. 

Désormais, l’art des Celtes n’intéresse plus seulement les Européens : 
présentée en 1998 à Tokyo, au Metropolitan Art Muséum , par le grand quo- 
tidien Asahi Shimbun , l’exposition Treasures of Celtic Art : a European 
Heritage (Trésors de l’art celtique : un héritage européen), la première sur 
ce sujet à avoir été réalisée hors d’Europe, a connu un remarquable succès 
avec plusieurs centaines de milliers de visiteurs en deux mois. 


LES TEXTES 


Les premiers documents écrits connus et déchiffrables actuellement qui 
concernent des populations de l’Europe ancienne remontent à la seconde 
moitié du II e millénaire av. J.-C. Il s’agit notamment de passages dans des 
textes égyptiens ou proche-orientaux où l’on reconnaît les noms de peuples 
du bassin méditerranéen entraînés dans les événements qui bouleversèrent 
aux xm e et xn e siècles av. J.-C. les pays limitrophes de la Méditerranée sud- 
orientale et conduisirent à la chute de l’Empire hittite. S’il n’est pas impos- 
sible que des groupes humains provenant d’Europe centre-orientale aient 
participé à ces mouvements, rien ne permet d’envisager parmi eux la pré- 
sence d’éléments appartenant aux ancêtres des Celtes historiques. 

Quant aux premiers témoignages rédigés dans une écriture et une langue 
connues qui proviennent du sol européen, les documents mycéniens 
de Grèce et de Crète en écriture dite linéaire B (seconde moitié du 
II e millénaire av. J.-C.), ils apportent d’inestimables informations sur 
l’ancienneté de la présence de populations de langue grecque dans ces 
régions, sur leur organisation aussi bien sociale qu’économique. Ils four- 
nissent même le nom de quelques-unes des divinités du panthéon connu 
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plus tard grâce à Homère et Hésiode. Rien ne permet cependant à ce jour 
d’y discerner une quelconque information concernant des groupes euro- 
péens extérieurs au monde des cités mycéniennes. 

Il faut attendre le VI e siècle av. J.-C. pour qu’apparaissent les premiers 
témoignages écrits se rapportant aux Celtes : leur nom et quelques anthro- 
ponymes que l’on peut rattacher à cette famille linguistique. Leur identifi- 
cation et leur interprétation ne sont pas toujours certaines, mais le contexte 
général de l’époque, où les contacts entre les groupes présumés celtiques 
et le monde des cités méditerranéennes qui pratiquaient l’écriture sont lar- 
gement attestés, les rend a priori plausibles. 

C’est d’ailleurs alors, dès la première moitié du VI e siècle av. J.-C., que 
des groupes celtiques, installés dans le voisinage immédiat de populations 
qui pratiquaient déjà couramment des systèmes alphabétiques dérivés plus 
ou moins directement du prototype phénicien, adoptèrent pour la première 
fois l’écriture pour transcrire leur propre langue. Depuis cette époque, nous 
disposons aussi bien de données fournies par la littérature et la documen- 
tation épigraphique des peuples méditerranéens qui étaient en contact avec 
les Celtes que d’inscriptions rédigées par ces derniers dans des alphabets 
empruntés et adaptés successivement de l’étrusque, de l’ibérique, du grec 
et du latin. Enfin, les Celtes insulaires développèrent tardivement, dans les 
siècles précédant l’introduction du christianisme, un système cryptique de 
notation de l’alphabet latin connu sous le nom d’écriture ogamique. 

D’une manière générale, les Celtes s’interdisaient l’usage de l’écriture 
pour tout ce qui relevait du domaine religieux, se distinguant ainsi de peu- 
ples comme les Étrusques, chez lesquels les recueils de textes sacrés 
jouaient un rôle important. L’ensemble de la doctrine et des connaissances 
était donc transmis par voie orale et les seuls documents écrits qui relèvent 
de la religion sont de brèves dédicaces et des inscriptions à caractère magi- 
que qui proviennent de l’aire d’influence directe du milieu méditerranéen 
et sont quelquefois des manifestations à caractère marginal par rapport aux 
pratiques officielles. Le cas de l’enregistrement du calendrier gaulois, 
témoin inestimable du haut niveau scientifique de l’élite intellectuelle que 
constituaient les druides, est probablement la conséquence de la dégrada- 
tion de l’enseignement oral, suite à la désaffection des couches supérieures 
de la société gauloise pour cette formation traditionnelle, au profit des éco- 
les gréco-latines. Ce n’est qu’avec l’adoption du christianisme que sera 
levé cet interdit et que l’on recueillera par écrit la littérature orale, restée 
bien vivante, des Celtes insulaires. 

Les inscriptions celtiques 

• CELTO-ÉTRUSQUES 

La première utilisation de l’écriture pour enregistrer une langue celtique 
est attestée actuellement dans l’aire de la culture dite de Golasecca de l’Ita- 
lie septentrionale, dans le Piémont et la Lombardie actuels. Les Celtes 
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locaux adaptèrent l’alphabet étrusque dont la pénétration ancienne dans 
cette région est attestée par une inscription vasculaire de Sesto Calende, 
peut-être déjà en langue celtique, datable de la fin du vn e siècle av. J.-C. 
Le document le plus ancien que l’on peut à ce jour attribuer au celtique 
provient d’une tombe de la nécropole voisine de Castelletto Ticino, datée 
du deuxième quart du vi c siècle av. J.-C. Il s’agit du graffiti sur céramique 
XOSIOIO (le nom de personne « Kosios » au génitif). On connaît actuelle- 
ment plusieurs dizaines d’inscriptions vasculaires des vi e -v e siècles av. J.-C. 
en caractères étrusques et langue celtique que l’on qualifie souvent à tort 
de « lépontiques », d’après le nom du peuple des Lepontii , marginal par 
rapport à l’aire centrale de diffusion de cette écriture, constituée par le ter- 
ritoire des Insubres historiques. Ce sont des noms de personnes qui indi- 
quent vraisemblablement la propriété de l’objet. Le document épigraphique 
le plus remarquable est une inscription monumentale, la dédicace gravée 
sur un long linteau de pierre trouvé sur le site à caractère urbain de Côme- 
Prestino et datable du début du v c siècle av. J.-C. 

L’utilisation de l’alphabet celto-étrusque continuera dans les territoires 
celtiques situés entre le Pô et les Alpes jusqu’à l’accomplissement de la 
romanisation, dans la première moitié du I er siècle av. J.-C. La plupart 
des documents de cette longue période — inscriptions sur poteries, légen- 
des monétaires et inscriptions monumentales — semblent appartenir au 
II e siècle av. J.-C. et au début du siècle suivant, lorsque les Celtes transpa- 
dans se trouvaient déjà dans la dépendance politr^ïïe,\ économique et 
culturelle de Rome. L’influence de cette dernière se mani/feste non seule- 
ment par le fait que certaines inscriptions monumentales sont bilingues, 
avec un texte celto-étrusque et un texte latin, mais également sur les mon- 
naies, les drachmes padanes, notamment chez les Insubres, où apparaissent 
des noms de personnes, peut-être des magistrats monétaires. 

La stèle bilingue découverte à Todi, datée du II e siècle av. J.-C., atteste 
la pénétration isolée de l’épigraphie celto-étrusque jusqu’en Italie centrale. 
Elle est probablement le résultat de l’installation en ce lieu d’un groupe de 
Celtes transpadans au moment où Rome développait d’intenses relations 
commerciales avec la Transpadane. 

Rien n’indique actuellement que les Gaulois installés à partir du début 
du IV e siècle av. J.-C. au sud du Pô, les Boïens et les Sénons, aient utilisé 
l’écriture celto-étrusque de leurs voisins septentrionaux. Deux inscriptions 
en caractères dits « sud-picéniens », considérées comme celtiques et indi- 
quant probablement la propriété, figurent sur des casques en bronze du 
III e siècle av. J.-C. trouvés à Bologne et loin vers le sud, à Canosa di Puglia. 
On ne peut en tirer de conclusions générales et leur celticité est peut-être 
limitée aux noms de personnes. 

• CELTIBÉRIQUES 

La péninsule Ibérique a probablement été une deuxième région où des 
populations de langue celtique se sont trouvées très anciennement au 
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contact de l’écriture. Une écriture semi-syllabaire y fut empruntée dès le 
vn e siècle av. J.-C. aux Phéniciens par les populations dites tartéssiennes 
de la basse vallée du Guadalquivir. L’appartenance ethnique des habitants 
de la région, connue dès cette époque pour sa richesse en métaux, reste 
incertaine, mais la présence d’une composante celtique y semble à peu près 
certaine. Il est toutefois impossible pour l’instant d’en distinguer la trace 
dans les documents épigraphiques. 

Ce n’est que plus tard, après que cette écriture eut été adoptée par les 
Ibères du littoral méditerranéen, qu’elle sera utilisée par les groupes celto- 
phones des plateaux de l’intérieur que les Anciens désignaient du nom de 
Celtibères. Comme en Italie du Nord, la diffusion de l’écriture coïncide 
avec l’essor du phénomène urbain et la majorité des documents appartient 
aux 11 e et I er siècles av. J.-C. Il s’agit le plus souvent de textes assez courts : 
des inscriptions rupestres, des stèles, des inscriptions vasculaires et une 
cinquantaine de légendes monétaires où figurent principalement des noms 
de cités. Les « tessères d’hospitalité », des petits objets inscrits en métal, 
le plus souvent en forme de main ou même de poignée de main, fabriqués 
à l’origine en paires d’exemplaires complémentaires qui constituaient les 
témoins matériels d’un pacte d’hospitalité entre deux individus ou commu- 
nautés étrangers, sont propres aux Celtes hispaniques. 

Les inscriptions celtibériques qui dépassent quelques mots sont peu 
nombreuses, mais on trouve parmi elles deux documents d’une longueur 
exceptionnelle. Le premier a été découvert en 1970 à Botorrita près de 
Saragosse, sur le site de l’antique Contrebia Belaisca, une cité dont le nom 
figure sur des monnaies. Gravé sur les deux faces d’une tablette de bronze, 
il comporte environ deux cents mots. Sa lecture présente encore de nom- 
breuses incertitudes, mais son caractère juridique paraît assuré. C’était le 
texte continu le plus long du celtique ancien jusqu’en 1992, date de la 
découverte sur ce même site d’une deuxième tablette, où se trouvent ins- 
crites cette fois cinquante-cinq lignes de texte en caractères celtibériques, 
donc plus du double de la précédente. 

• GALLO-GRECQUES 

Les inscriptions en caractères grecs, empruntés à l’alphabet ionien de 
Marseille, sont connues principalement de Gaule narbonnaise, où les plus 
anciennes peuvent être datées actuellement du m e siècle av. J.-C. Elles se 
répandent au I er siècle av. J.-C. jusque dans le centre-est de la Gaule et 
l’usage d’un alphabet gallo-grec est attesté alors en Europe centrale par le 
témoignage explicite de César sur les « tablettes écrites en caractères 
grecs » trouvées en 58 av. J.-C. dans le camp des Helvètes ( Guerre des 
Gaules , I, 29), la marque KOPIZIOZ ( KORISIOS ) estampillée sur la lame 
d’une épée du site de Port-Nidau en Suisse, datable vers la seconde moitié 
du II e siècle av. J.-C., et un fragment d’inscription vasculaire où figure un 
« thêta », trouvé parmi les matériaux de l’oppidum de Manching en 
Bavière. Les autres grafittis sur céramique de ce site — par exemple celui 
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où apparaît le nom BOIOS — peuvent être aussi bien en caractères grecs 
qu’en caractères latins. Aucun indice ne permet actuellement d’affirmer 
l’origine massaliote de l’alphabet grec utilisé par les Celtes d’Europe cen- 
trale. 

Le répertoire des documents gallo-grecs comporte actuellement plus de 
soixante-dix inscriptions monumentales sur pierre, essentiellement de 
courtes dédicaces ou des épitaphes, près de deux cents graffitis sur cérami- 
que, principalement des marques de propriété, et une douzaine d’inscrip- 
tions sur des matériaux divers : argent, or, plomb, os et fer. 

Malgré leur brièveté et la nette prévalence de noms de personnes — idio- 
nymes et patronymes — , ces inscriptions fournissent des témoignages 
importants et jusqu’ici peu exploités sur certains aspects de la société gau- 
loise. Ils peuvent signaler également le déplacement d’objets dont rien ne 
permettrait autrement de déterminer l’origine lointaine. C’est le cas d’un 
torque votif d’or sur lequel est gravé le nom du peuple des Nitiobriges de 
la région d’Agen, trouvé enfoui à Mailly-le-Camp, en Champagne, à quel- 
que six cents kilomètres de sa région d’origine. 

Comme c’est le cas en Italie et dans la péninsule Ibérique, l’usage de 
l’écriture est en Gaule aussi bien qu’en Europefcefttrale un des aspects qui 
caractérisent, avec l’emploi de la monnaie dans) les transactions, une 
société déjà urbanisée ou en voie d’urbanisation^ 

• CELTO- ET GALLO-LATINES 

Dernière en date à avoir été adoptée par les Celtes, l’écriture latine fut 
probablement celle qui connut l’extension géographique la plus impor- 
tante, car elle fut utilisée pour enregistrer des textes en celtique aussi bien 
en Europe centre-orientale qu’en Gaule, dans la péninsule Ibérique et peut- 
être même dans l’île de Bretagne. 

Les témoins les plus anciens apparaissent, avec le renforcement de 
l’influence romaine, au plus tard dans la première moitié du I er siècle av. J.- 
C. Il s’agit principalement de légendes monétaires provenant de deux aires 
géographiques bien distinctes. La première est le territoire des Boïens de 
Pannonie dont le centre était l’oppidum sur la rive gauche du Danube qui 
est recouvert aujourd’hui par la ville de Bratislava. Les lourdes monnaies 
d’argent qui étaient probablement frappées sur le site même et dont certai- 
nes portent des images monétaires empruntées à des deniers romains 
livrent une quinzaine de noms dont le plus fréquent est celui de BIATEC, 
utilisé généralement pour désigner l’ensemble de ces émissions. Il s’agit 
probablement de noms des magistrats de la cité ou de ceux de notables qui 
étaient chargés de gérer la frappe de la monnaie. La plupart de ces noms 
sont de racine celtique, mais certains appartiennent vraisemblablement au 
fond indigène des peuples danubiens de souche non celtique qui sont dési- 
gnés aujourd’hui du nom de Pannoniens. 

On ne dispose pour l’instant d’aucune information sur le type d’écriture 
utilisé par les Boïens de Bohême. Ils la pratiquaient pourtant, comme 
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l’indiquent clairement les cadres en os qui devaient contenir à l’origine des 
tablettes en bois recouvertes de cire et les nombreux styles (pointes à écrire 
munies d’une extrémité plate pour effacer) en os ou en métal qui ont été 
découverts sur les grands oppida de Stradonice et de Zâvist. Ces objets 
témoignent de la force des influences exercées sur cette région à partir du 
milieu méditerranéen, plus particulièrement de l’Italie, et confirment le 
caractère lacunaire d’une documentation sur l’usage de l’écriture par les 
Celtes qui n’est constituée que par les supports en matériaux non périssa- 
bles, vraisemblablement largement minoritaires dans la pratique courante. 

Le centre-est de la Gaule est la deuxième région où l’influence romaine 
se manifeste au cours de la première moitié du I er siècle av. J.-C. par 
l’apparition de légendes monétaires en caractères latins, notamment sur les 
émissions d’argent qui étaient alignées sur le denier romain. On y voit 
apparaître les noms de personnages mentionnés par César tels que les 
Éduens DVBNOREX (Dumnorix), LlTA[VICOS ] , chef militaire en 
52 av. J.-C., et surtout VERCINGETORIXS , sur le droit d’une monnaie d’or 
des Arvernes frappée vraisemblablement la même année. La vogue des 
légendes monétaires continuera après la conquête romaine sur des émis- 
sions majoritairement de bronze. On y trouve des noms de personnes, asso- 
ciés quelquefois à celui de leur fonction — REX, ARCANTODAN 
(magistrat monétaire), VERGOBRETO [S] (magistrat suprême de la cité) — , 
des noms de cités ou de peuples et, exceptionnellement, l’indication de la 
valeur monétaire. On peut estimer à environ trois cents les légendes moné- 
taires gauloises connues actuellement. 

Les documents écrits les plus anciens qui ont été réalisés chez les Celtes 
insulaires sont également de courtes légendes monétaires en caractères 
latins, datables de la seconde moitié du I er siècle av. J.-C. Il s’agit de noms 
de personnes, sous une forme généralement abrégée, qui appartiennent à 
des représentants des grandes dynasties des peuples belges installés autour 
de l’estuaire de la Tamise, mentionnés presque tous par les textes : Com- 
mios TAtrébate et ses fils, Tincommios et Verica, Tasciovanos, roi des 
puissants Catuvellauni de l’Essex, et son fils Cunobelinos, le Cymbeline 
de Shakespeare, sur les monnaies duquel la légende CAMV (Camulodu- 
num, l’actuel Colchester) évoque le nom de la capitale de l’autre peuple de 
la coalition, les Trinovantes. 

Les inscriptions monumentales gallo-latines sur pierre sont jusqu’ici 
assez peu nombreuses : on connaît une quinzaine de courtes dédicaces et 
épitaphes, réparties principalement au nord-ouest de la Narbonnaise, sur le 
territoire des Éduens et de leurs voisins. Les limites extrêmes de leur dif- 
fusion sont actuellement marquées par deux monuments isolés : la stèle de 
Plumergat (Morbihan) et le pilier des Nautes de Paris. La plupart de ces 
inscriptions semblent dater du I er siècle et l’usage lapidaire de l’alphabet 
latin paraît représenter dans le centre de la Gaule une étape postérieure à 
celle qui est caractérisée par l’emploi local de l’écriture gallo-grecque. Il 
existe toutefois plusieurs cas où les deux alphabets sont utilisés conjointe- 
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ment : ainsi, une stèle votive des sources de la Seine, datée du milieu du 
I er siècle, porte une dédicace gallo-latine suivie de la signature gallo- 
grecque du lapicide. 

Latin et gaulois sont employés dans le même texte incomplet gravé sur 
une table de bronze découverte anciennement à Vieil-Évreux (Eure), un 
site qui confirme la diffusion des inscriptions monumentales gallo-latines 
jusqu’au cours de la Seine. 

Le document le plus remarquable de l’épigraphie celtique fut également 
gravé sur une table de bronze, d’environ 1,50 m sur 90 cm, découverte en 
1897 à Coligny (Ain), enfouie brisée en fragments mélangés à ceux de la 
statue d’une divinité identifiée à Mars et provenant probablement d’un 
sanctuaire gallo-romain des environs. On y avait inscrit en caractères 
latins, vers la fin du n e siècle, les soixante-deux mois complets de cinq 
années successives — un lustre — d’un calendrier lunisolaire gaulois, radi- 
calement différent du calendrier julien qui était alors en usage depuis deux 
siècles et demL Les fragments, nettement moins nombreux et importants, 
d’un calendrier analogue ont été trouvés en 1807 dans le lac d’ Antre et, en 
1967, dans le sanctuaire voisin de Villards d’Héria (Jura). 

Réparties sur seize colonnes, les deux mille vingt et une lignes du texte 
original du calendrier de Coligny en font le plus long texte celtique ancien 
connu à ce jour. Chacune des colonnes est occupée par quatre mois ordi- 
naires, disposés du haut vers le bas, ou bien, dans deux cas (la première et 
la neuvième colonne), un mois intercalaire et deux mois ordinaires. En tête 
de chacun des douze mois de l’année figure son nom, parfois abrégé, suivi 
du mot MAT[V] (« bon », dans le sens de « complet »), pour les six mois 
de trente jours, ou ANM[ATV] (« non bon », dans le sens de « incomplet »), 
pour ceux de vingt-neuf jours. Viennent ensuite les quinze premiers jours, 
indiqués par des chiffres romains, suivis, après le mot ATENOVX (« retour 
à la période sombre » ?), d’une seconde série numérotée de / à XV ou de I 
à XIIII. Dans ce dernier cas, l’emplacement du dernier jour de la seconde 
quinzaine est remplacé par le mot DÎVERTOMV (« sans valeur » ?) qui 
signale probablement le passage direct du vingt-neuvième jour au premier 
jour du mois suivant. Dans les mois ordinaires, chaque ligne numérotée 
ainsi correspond à un jour : elle est précédée d’un trou percé dans la table, 
destiné à recevoir la cheville qui marquait le jour courant, et comporte des 
notations au sens incertain dont les plus fréquentes sont D, MD ou D AMB. 
Les deux mois intercalaires — l’un placé avant la première année, l’autre 
au milieu de la troisième — se distinguent par leurs en-têtes plus impor- 
tants et la disposition des notations quotidiennes sur plusieurs lignes. Inté- 
gralement restituable, le calendrier de Coligny est le témoin le plus 
éloquent qui nous soit parvenu des capacités intellectuelles des anciennes 
populations celtiques et du remarquable niveau de leurs connaissances. 

Parmi les textes gallo-latins les plus récents figurent bon nombre d’ins- 
criptions en écriture cursive. Il s’agit de graffitis sur céramique, parmi les- 
quels les comptes de potiers qui nous ont fourni la série des ordinaux 
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gaulois présentent un intérêt tout particulier, mais également de quelques 
tablettes de plomb portant des textes à caractère magique. Le document de 
ce type découvert en 1971 dans une source sacrée du pays arveme, à 
Chamalières (Puy-de-Dôme), comporte une soixantaine de mots. Il s’agit 
probablement d’une défixion. 

Le plomb de Chamalières fut considéré pendant une dizaine d’années 
comme le plus long texte suivi en langue gauloise. Il est aujourd’hui lar- 
gement dépassé par une autre tablette de plomb, découverte en 1983 dans 
une sépulture de la seconde moitié du I er siècle, à l’Hospitalet-du-Larzac 
(Aveyron). Il s’agit également d’un texte magique, comptant cette fois plus 
de cent soixante mots. Comme dans le cas précédent, de nombreuses incer- 
titudes persistent quant à son interprétation, mais il s’agit apparemment 
d’une démarche de magie maléfique ou de contre-magie qui met en cause 
un groupe de sorcières. 

Des tablettes analogues, en alliage d’étain et de plomb, ont été décou- 
vertes dans la source fons Sulis de l’actuel Bath en Grande-Bretagne. Deux 
d’entre elles portent des inscriptions cursives qui comportent au moins cer- 
tains éléments celtiques et ne paraissent pas avoir été rédigées en latin. Il 
n’est cependant pas encore possible d’affirmer qu’il s’agit d’un texte cel- 
tique. 

• OGAMIQUES 

L’alphabet dit ogamique est la dernière des écritures employées par les 
anciens Celtes. Elle est attestée uniquement dans les régions insulaires qui 
n’avaient été que faiblement marquées par l’influence romaine : l’Irlande, 
pays d’origine, le pays de Galles, l’île de Man, l’Écosse et la Cornouailles. 
Elle fut apparemment introduite dans ces régions par les invasions mariti- 
mes de groupes gaéliques d’Irlande, particulièrement intenses à partir de la 
fin du m e siècle. C’est une notation des lettres de l’alphabet latin par des 
lignes entaillées dont le nombre varie de un à cinq et qui sont disposées 
par rapport à une arête ou à une ligne de quatre manières différentes : à 
sa droite, à sa gauche, obliquement et perpendiculairement. À ces vingt 
« lettres » s’ajoutent dans la version graphique plus récente des manuscrits 
cinq signes additionnels qui correspondent à des diphtongues. La lecture 
d’une stèle ogamique se fait du bas vers le sommet et, le cas échéant, en 
redescendant ensuite vers le bas sur une autre arête. 

Élaborée probablement à partir d’un système de numération sur bois par 
encoches, cette écriture cryptique a peut-être été utilisée à l’origine à des 
fins magiques. Les textes irlandais évoquent en effet l’emploi de bâtonnets 
en bois d’if, un arbre particulièrement vénéré, inscrits en ogam par les drui- 
des à des fins divinatoires. On trouve aussi des indices de son emploi dans 
des transactions commerciales ainsi que pour le bornage des terrains. Son 
utilisation pour marquer la propriété était vraisemblablement courante : 
elle est attestée sur une pièce de métier à tisser, trouvée dans la tourbière 
de Littleton (Co Tipperary). 
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Le fait que le bois était le support naturel et originel de l’écriture 
ogamique explique probablement l’association des différents signes à des 
noms d’arbres qui commençaient par la lettre en question : le B est 
« beithe » (bouleau), le L « luis » (sorbier) et le N « nin » (frêne), la 
séquence des trois lettres ainsi nommées étant utilisée pour désigner 
l’ensemble de l’alphabet. Le lien avec les nombres apparaît sur la séquence 
HDTCQ qui correspond à la succession des initiales des numéraux de un 
à cinq en vieil irlandais. Tout cela confirme que l’ogam est probablement 
né comme une écriture chiffrée, élaborée pour le bois, de l’alphabet latin, 
comme réaction locale à l’influence de la culture romaine. 

Une telle notation cryptique, de lecture souvent difficile, ne convient 
qu’à la réalisation d’inscriptions très courtes et les monuments de pierre où 
elle apparaît aujourd’hui sont essentiellement des stèles funéraires, data- 
bles du V e au IX e siècle. On y lit généralement le nom du défunt suivi de 
son) patronyme introduit par MAQQI , forme au génitif du vieil irlandais 
« macc » (fils). Environ quatre cents stèles sont répertoriées aujourd’hui 
dont trois cent cinquante en Irlande, avec une forte concentration dans la 
partie sud-ouest de l’île (comté de Kerry). Les stèles bilingues, avec une 
version latine en caractères latins, sont connues principalement de la 
Grande-Bretagne. 

Les témoins d’autres supports sont exceptionnels et tardifs : la pièce de 
métier à tisser en bois évoquée ci-dessus, une fibule en argent et un bol à 
suspendre de bronze. Une version graphique de l’écriture ogamique — des 
traits disposés le long d’une ligne sur laquelle une flèche indique le sens 
de la lecture — est employée pour des notations marginales dans certains 
manuscrits irlandais. 

Les littératures celtiques 

On peut considérer comme certain que les anciens Celtes possédaient 
une littérature orale variée et abondante. Transmise de génération en géné- 
ration, elle ne fut nulle part enregistrée avant le christianisme, malgré 
l’adoption assez précoce de l’usage de l’écriture par une partie des Celtes 
continentaux. L’explication de cette situation est fournie par un passage de 
César qui évoque la formation de l’élite intellectuelle gauloise par les drui- 
des, principaux sinon uniques responsables de la conservation et de 
l’exploitation de l’ensemble des connaissances : « beaucoup viennent 
spontanément suivre leurs leçons, beaucoup leur sont envoyés par les 
familles. On dit qu’auprès d’eux ils apprennent par cœur un nombre considé- 
rable de vers. Aussi plus d’un reste-t-il vingt ans à l’école. Ils estiment que 
la religion ne permet pas de confier à l’écriture la matière de leur ensei- 
gnement, alors que pour tout le reste en général, pour les comptes publics 
et privés, ils se servent de l’alphabet grec. Ils me paraissent avoir établi cet 
usage pour deux raisons, parce qu’ils ne veulent pas que leur doctrine soit 
divulguée, ni que, d’autre part, leurs élèves, se fiant à l’écriture, négligent 
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leur mémoire... » ( Guerre des Gaules , VI, 14, trad. cit.). Les deux raisons 
auxquelles César attribue ce refus de l’écriture cachent probablement un 
interdit religieux aux motivations plus profondes et plus complexes, rele- 
vant de la même attitude fondamentale vis-à-vis du sacré que l’on peut 
observer dans l’art celtique à propos de la figuration : ce qui lui appartient 
ne doit pas recevoir de l’homme une forme figée, définitive et comme 
morte, mais rester vivant, fluide et immédiat, éphémère par sa forme mais 
indéfiniment renouvelable par sa substance, comme peut l’être seule 
l’expression orale. 

Nous ne connaissons donc les traditions religieuses des anciens Celtes 
qu’indirectement, par des auteurs grecs ou latins qui en ont enregistré çà et 
là quelques éléments épars, sans se préoccuper beaucoup de l’ensemble. 
On peut quelquefois replacer ces lambeaux dans un contexte plus général, 
au moins hypothétiquement, grâce aux approches comparatives, mais la 
part d’incertitude reste presque toujours très importante. C’est encore plus 
vrai lorsqu’on s’attache à dégager un présumé fondement mythique d’ori- 
gine celtique de la description de certains événements ou situations qui 
nous sont présentés dans les textes comme des faits historiques. 

On ne peut douter de ce que la confusion entre le temps mythique, avec 
ses situations à valeur exemplaire, et le temps historique a prévalu pendant 
longtemps chez les Celtes, comme ce fut le cas également chez les autres 
peuples de l’Antiquité. Il reste cependant à examiner au cas par cas dans 
quelle mesure des récits celtiques où des événements vécus auraient été 
ajustés à un modèle mythique ont pu être adoptés par des auteurs grecs ou 
latins qui, lorsqu’ils ne disposaient pas de témoignages directs, utilisaient 
principalement des sources écrites. Il n’y aurait rien d’étonnant à ce que le 
récit de Tite-Live sur l’arrivée des Insubres en Italie et la fondation consé- 
cutive de Milan soit l’écho d’un récit légendaire des origines conservé chez 
ce peuple et enrichi peut-être ultérieurement par des érudits des quelques 
références qui permettaient de le rattacher aux vicissitudes du monde 
gréco-romain. Il est toutefois plus contestable de chercher à reconnaître 
dans la description d’une bataille qui se déroula dans la plaine du Pô entre 
Romains et Boïens cispadans en l’an 216 av. J.-C. la transposition d’un 
thème mythique supposé panceltique, brièvement évoqué dans la littérature 
insulaire : la « guerre des arbres » dont on trouve peut-être le souvenir dans 
la forêt en marche du Macbeth de Shakespeare. En effet, il n’y a dans ce 
cas aucune raison de voir dans l’utilisation d’arbres, coupés au préalable 
pour écraser dans une embuscade les troupes romaines, autre chose que la 
description d’une situation réelle. 

Il ne reste donc que peu de traces sûres des littératures celtiques conti- 
nentales. Ce que l’on sait permet toutefois de constater qu’au moins cer- 
tains peuples connaissaient déjà une forme de tradition historique dissociée 
de la formulation mythologique des événements. 

La nature même de la société oligarchique des oppida celtiques du II e - 
I er siècle av. J.-C. suggère en effet non seulement l’existence de listes de 
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notables associées à leurs hauts faits, mais également celle de traditions 
gentilices que l’on devait faire remonter jusqu’aux temps mythiques, mais 
qui relevaient dans leur partie récente, pour une période d’une durée non 
négligeable, d’une vision historique du passé. Ainsi, des orateurs gaulois 
cités par César sont en mesure d’évoquer sur plusieurs générations les 
prouesses et vicissitudes de leurs ancêtres et de les situer dans un cadre 
événementiel plus général. On pourrait évidemment ne voir dans cela que 
le reflet d’une conception du passé propre à César, étendue par celui-ci aux 
nobles gaulois. C’est peu probable, car d’autres auteurs fournissent des 
indices comparables non seulement pour la Gaule mais également pour 
d’autres régions. Ainsi, les Boïens semblent avoir entretenu pendant les 
deux siècles de leur présence en Italie le souvenir très concret de leurs raci- 
nes transalpines : ils reviendront tout naturellement vers leur berceau lors- 
que la situation en Cispadane deviendra pour eux intenable et y renoueront 
sans difficultés apparentes avec une organisation du territoire que seule une 
tradition fortement enracinée était en mesure de perpétuer. 

Que les listes de personnages importants et les récits qui leur étaient 
associés n’aient pas été enregistrés, malgré leur caractère profane, n’a rien 
de surprenant dans un milieu où la très forte emprise de la transmission 
orale devait limiter l’usage de l’écriture à des domaines où il s’agissait de 
noter avec précision des données qui pouvaient avoir un caractère contrac- 
tuel ou juridique : César évoque à ce propos non seulement les « comptes 
publics et privés » mais également l’existence d’un « cadastre » géré par 
les druides, une entreprise qui ne pouvait avoir comme cadre que le terri- 
toire de la cité et impliquait la tenue d’archives. Les tablettes sur lesquelles 
était inscrit en caractères grecs le recensement des Helvètes et de leurs 
alliés, recueillies en 58 av. J.-C. dans leur camp près de Bibracte par les 
Romains victorieux ( Guerre des Gaules , I, 29), illustrent exemplairement 
un des types de document qui devaient y figurer. La nature périssable du 
support, généralement du bois enduit de cire, explique leur disparition 
totale. 

Quelques inscriptions sur pierre, des dédicaces et des épitaphes, et 
l’apparition de noms de personnages importants sur les monnaies de cer- 
tains peuples des Gaules et d’Europe centrale montrent cependant, dans la 
première moitié du I er siècle av. J.-C., la volonté de perpétuer la mémoire 
de l’individu autrement que par la seule tradition orale. Suscités indiscuta- 
blement par l’influence des usages méditerranéens et étroitement associés 
aux progrès de l’urbanisation, ces témoignages durables de l’importance 
acquise par certains notables de la communauté montrent l’évolution des 
mentalités vers une ostentation publique par l’écrit qui aurait dû conduire 
progressivement, si le temps n’avait pas manqué, à l’élaboration de docu- 
ments historiques en langue celtique comparables à ceux que nous connais- 
sons du monde gréco-romain. 

Il existait donc bien avant le I er siècle av. J.-C. une littérature orale 
des Celtes continentaux, riche et variée. Sa disparition en Gaule doit être 
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imputée avant tout au désintérêt des élites locales pour l’enseignement 
druidique, long et laborieux, dans un monde où le prestige social ainsi que 
les carrières étaient conditionnés par l’acquisition préalable de la culture 
gréco-latine. Réduite de plus en plus à ne survivre qu’en milieu rural, la 
tradition orale n’en persista pas moins dans son refus de l’écriture : un 
calendrier devenu liturgique et désormais trop difficile à gérer sans le 
concours d’une version enregistrée, quelques textes tout à fait marginaux 
liés apparemment à d’obscures pratiques de sorcellerie, c’est certainement 
bien peu de chose par rapport à ce qu’apprenaient les futurs druides pen- 
dant les vingt ans de leur noviciat. Lorsque s’imposa le christianisme et 
qu’il balaya l’interdit dont était frappé ce qui restait de la littérature orale, 
celle-ci dut apparaître aux yeux des clercs, nouveaux maîtres de ‘l’écriture, 
comme l’expression la plus détestable et la plus condamnable d’une 
superstition païenne qu’il convenait de vouer à l’oubli, sans aucun regret, 
pour mieux en libérer les paysans ignorants et entêtés des campagnes. 

La situation était différente en Irlande et dans le pays de Galles, peu 
marqués par l’occupation romaine de l’île de Bretagne. L’arrivée du chris- 
tianisme y trouva une culture celtique en pleine vigueur et des élites locales 
qui intégrèrent tout naturellement dans le nouveau cadre religieux une 
ancienne tradition orale qui fournissait l’assise ancestrale de la légitimité 
de tous les pouvoirs. C’est grâce à cela qu’une partie au moins de la litté- 
rature des anciens Celtes a pu être enregistrée et préservée ainsi pour la 
postérité. 

• LA TRADITION IRLANDAISE 

L’adoption du christianisme en Irlande s’effectua apparemment sans 
conflits majeurs, à partir du début du V e siècle, suite aux contacts des aris- 
tocraties locales avec leurs voisins de l’île de Bretagne et le continent. Le 
premier évêque des Irlandais chrétiens, Palladius, est consacré par le pape 
en l’an 431. Il fut suivi, un an après selon la tradition mais vraisemblable- 
ment plus tard, par la mission de saint Patrick qui aurait imposé la nouvelle 
religion à l’ensemble du pays et posé les bases de son organisation autour 
du siège d’Armagh, un lieu situé à quelques kilomètres seulement de la 
légendaire capitale du puissant royaume d’Ulster, Emain Macha, 
aujourd’hui Navan Fort, un site où les fouilles récentes ont révélé l’exis- 
tence d’un imposant sanctuaire du début du I er siècle av. J.-C. Cette conti- 
nuité du prestige spirituel d’un site préchrétien n’est certainement pas le 
résultat d’une coïncidence fortuite et de nombreux autres indices confir- 
ment le soin que l’Église d’Irlande accorda à la récupération de la tradition 
antérieure pour asseoir solidement son pouvoir. Appuyée sur une hiérar- 
chie issue des grandes familles de l’aristocratie locale et un clergé formé à 
partir de l’élite intellectuelle constituée par les druides, elle consacra une 
attention toute particulière au détournement à son profit d’une tradition 
mythologique transformée en un ensemble de légendes dont l’aboutisse- 
ment logique, inévitable, était la reconnaissance du Christ et de sa religion. 
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Le monachisme, particulièrement florissant à partir de la seconde moitié 
du vi e siècle, joua un rôle de premier plan dans cette entreprise qui dotait 
l’Église d’Irlande d’une légitimité indiscutable, mettait à son service le 
prestige du langage poétique et lui donnait en même temps un caractère 
spécifique par rapport à ces équivalents continentaux, propre à faciliter son 
rayonnement dans les régions celtophones non romanisées de l’île de Bre- 
tagne. La tradition orale païenne devient ainsi le prologue à l’avènement 
de la vraie foi. Le signe extérieur de sa désacralisation accomplie, de son 
détournement définitif au profit du christianisme, fut l’enregistrement par 
écprit de versions recueillies et aménagées dans ce but dans les nouveaux 
foyers du pouvoir intellectuel qui enrichirent au passage ces textes d’élé- 
ments puisés dans l’héritage de l’Antiquité classique. 

Les enregistrements les plus anciens devraient remonter au moins au 
vif siècle mais les manuscrits les plus importants en langue gaélique qui 
nous sont parvenus sont nettement plus récents : le plus ancien, dit « Livre 
de la Vache brune» ( Lebor na hüidre ), aurait été réalisé à la fin du 
XI e siècle, le « Livre de Leinster » au siècle suivant, d’autres (« Livre Jaune 
de Lecan », « Livre de Ballymote ») aux xiv e et xv e siècles. Il s’agit de 
recueils contenant différents textes dont l’antériorité par rapport à la date 
des manuscrits est dans beaucoup de cas clairement confirmée par les 
caractères archaïques de la langue comparée à celle de l’époque. Les récits 
sont ainsi connus souvent en plusieurs versions qui suggèrent l’existence 
de traditions à évolution parallèle fondées au départ sur les mêmes thèmes. 
Cette richesse, propre à une littérature qui reste vivante car transmise tou- 
jours principalement par voie orale, -explique la difficulté à établir un texte 
de référence. En effet, le choix et le mode d’assemblage des éléments dis- 
ponibles pour le même récit présentent généralement un certain nombre de 
variantes. 

Les textes de la tradition irlandaise sont couramment répartis en quatre 
groupes dont les limites ne sont souvent qu’arbitraires, car ils sont liés entre 
eux par un certain nombre d’événements et de personnages communs. 

Le premier d’entre eux, connu comme « Cycle mythologique », est 
consacré aux origines mythiques de l’Irlande et à des personnages divins 
qui permettent d’établir un ben avec la période suivante, présentée comme 
historique. Ainsi, le Livre des Conquêtes ( Lebor Cabâla) contient le récit 
des invasions successives de l’Irlande par sept générations humaines ou 
divines : la dernière, celle des « fils de Mil » qui seraient les ancêtres 
directs des Irlandais, aurait chassé dans le monde souterrain du sid, maté- 
rialisé dans le paysage de l’île par les tertres qui recouvrent les monuments 
mégalithiques, les dieux désignés comme « peuples de la déesse Danu » 
( Tüatha Dé Dânanri), eux-mêmes vainqueurs de leurs prédécesseurs, les 
Fir Bolg , guerriers prospères aux armes de fer, et les Fomôire , des géants 
monstrueux qui menaçaient périodiquement l’Irlande à partir de la mer. 
Les récits consacrés aux deux batailles de Moytura ( Mag Tured) décrivent 
avec force détails le combat héroïque et difficile de la génération de dieux 



54 


LES DONNÉES 


issue de la « Mère divine » Danu pour la souveraineté de l’île. Quant au 
récit connu sous le titre de « Courtise d’Étain » (Tochmarc Étaine), ses 
deux protagonistes sont le jeune dieu Oengus, fils illégitime du Dagda, « le 
dieu Bon », et d’Eithne ou Boand, l’actuelle rivière Boyne divinisée. On y 
décrit les incarnations successives d’Étain, « la plus belle fille d’Irlande », 
qu’une version christianisée, « La Nourriture de la maison des deux 
gobelets », fera expirer dans les bras de Patrick, non sans avoir reçu au 
préalable du saint le baptême et le pardon de ses péchés. 

Le « Cycle des rois » regroupe des textes divers consacrés aux différents 
aspects de la souveraineté, illustrés par des épisodes qui ont pour héros les 
membres légendaires des dynasties associées aux grands sites royaux : 
Emain Macha en Ulster, Cruachan en Connacht, Cashel en Leinster, Tara, 
la résidence des grands rois du Midhe (« Milieu »). On y évoque l’union 
sacrée du roi avec la déesse qui personnifie la terre de son peuple et cons- 
titue le fondement de sa légitimité, ses obligations et ses interdits, ses rela- 
tions avec les poètes et les druides (ou saints), les situations tragiques 
auxquelles peut conduire la difficile transmission du pouvoir. Malgré leur 
apparence historique, ces récits représentent avant tout un ensemble de 
situations exemplaires, positives ou négatives, qui soulignent le rôle fon- 
damental joué dans l’ancienne société irlandaise par le roi, garant de la 
prospérité de son peuple et des liens qui l’unissent à son territoire. 

Le « Cycle d’ Ulster », connu également sous le nom de « Branche 
rouge », est l’ensemble épique le plus connu de la littérature irlandaise. Le 
héros central de cette épopée, CüChulainn, fils mortel du dieu Lugh, est le 
protecteur attitré du territoire des Ulates d’ Ulster sur lesquels règne son 
oncle Conchobar. Parmi ses inombrables prouesses guerrières se distingue 
particulièrement le combat livré contre l’expédition que les souverains du 
Connacht voisin, la redoutable reine Medb et son époux Ailill, organisent 
pour s’emparer du superbe taureau nommé le « Brun de Cuailnge ». Le 
récit de cet épisode particulièrement glorieux de la geste héroïque 
du champion des Ulates, connu sous le nom de Tain Bô Cuailnge 
(« L’enlèvement du taureau de Cooley », une région de la côte ouest située 
entre Dundalk et Carlingford), n’est certainement pas la chronique, trans- 
formée en légende, d’un des nombreux conflits qui jalonnèrent les rapports 
entre les royaumes irlandais. C’est incontestablement un texte à fondement 
mythologique, adapté à un cadre historique et géographique déterminé par 
l’introduction de personnages connus par la tradition et l’établissement 
systématique de liens entre les événements et la topographie de la région. 

C’est également le cas du cycle dit Fiannaigecht ou « Cycle ossia- 
nique », qui est consacré aux exploits de Finn, de son fils Oisin (Ossian), 
et de leurs compagnons, les Fianna. Ces aventuriers guerriers qui auraient 
vécu en marge de la société et auraient loué leurs services relèvent d’une 
conception de l’idéal héroïque qui n’est pas celle du champion tribal, si 
bien illustrée par CüChulainn. Ils semblent animés par l’idée d’une vie de 
combats, libre de tout lien autre que ceux de la fraternité guerrière et dédiée 
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à la recherche de la « bonne mort », celle qui rapproche le héros des dieux 
immortels. C’est probablement l’existence d’un modèle héroïque ainsi 
conçu qui explique l’engouement de milliers de Celtes continentaux pour 
le vagabondage armé ou le service mercenaire, particulièrement évident 
aux IV e et III e siècles av. J.-C. 

Si l’on ajoute à ces textes un ensemble varié et étendu de lois, témoins 
d’une conception du droit que l’on peut considérer comme spécifiquement 
celtique, on comprend facilement l’importance considérable de l’ancienne 
littérature irlandaise et les possibilités qu’elle offre non seulement pour 
l’étude de la religion, de la société et des mentalités de l’Irlande préchré- 
tienne, mais également pour l’étude comparative de ces domaines dans 
l’ensemble du monde celtique ou plus généralement indo-européen. Une 
telle exploitation des nombreuses et précieuses données qu’elle recèle ne 
se fait pas sans incertitudes ni risques d’erreurs. En effet, il n’est pas tou- 
jours facile de distinguer ce qui peut relever d’un contexte celtique com- 
mun de ce qui est propre au milieu irlandais, et ce qui est inséparable d’un 
type de société préurbaine très archaïque, comparé aux systèmes d’organi- 
sation complexes qui caractérisent la majeure partie des Celtes continen- 
taux dans les siècles qui précédèrent le début de notre ère. 

• LA TRADITION GALLOISE 

Placée à mi-chemin entre le continent et l’Irlande, l’île de Bretagne 
connaît une situation régionalement différenciée. La majeure partie du pays 
ayant été occupée par Rome en l’an 43, un siècle après la Gaule, ses habi- 
tants de langue brittonique y furent soumis à l’influence directe de la 
culture latine, surtout dans les régions du sud, là où le réseau urbain des 
oppida était auparavant le plus développé et où les contacts avec le conti- 
nent étaient les plus fréquents. Romanisés plus tardivement que les Gau- 
lois, les Bretons de la province romaine adoptèrent le christianisme à partir 
du III e siècle et étaient déjà représentés par des évêques au concile d’Arles 
de l’an 314. Comme ce fut le cas en Gaule, rien n’indique un intérêt quel- 
conque des nouvelles élites intellectuelles de culture gréco-latine pour la 
littérature orale en langue vernaculaire, reléguée désormais probablement 
dans le répertoire des conteurs ruraux. 

Telle semble du moins avoir été la situation des régions les plus roma- 
nisées. Il en allait autrement dans les parties de l’île où l’influence romaine 
était restée faible et n’avait pas entraîné la désaffection des élites locales 
pour la culture traditionnelle. Ce fut le cas des régions frontalières du nord 
de l’Angleterre et du sud de l’ Écosse, ainsi que des territoires montagneux 
du pays de Galles. Les cours des roitelets locaux y perpétuèrent l’usage 
d’une littérature orale récitée à diverses occasions par des poètes profes- 
sionnels, les bardes. 

Ces textes ne nous sont parvenus, comme c’est le cas en Irlande, que 
grâce à des enregistrements tardifs. L’utilisation de l’écriture latine pour la 
langue vernaculaire s’est faite au pays de Galles, comme en Irlande, grâce 
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à l’essor de la culture monastique, et les premiers témoignages écrits de la 
langue galloise (le « vieux gallois ») sont des gloses de manuscrits latins 
du vm e -x e siècle. L’essentiel des textes pouvant être attribués à l’héritage 
de la littérature orale des anciens Bretons est connu par des versions rédi- 
gées en « moyen gallois » entre le xm e et le xv c siècle. Il s’agit d’œuvres 
poétiques évoquant surtout les vicissitudes des Bretons du nord du pays : 
les combats héroïques des Gododdin, le peuple des Votadini du sud de 
l’Ecosse (Livre d’Aneirin, du milieu du xm e siècle), les prouesses d’Urien, 
roi de Rheged, un royaume breton du Cumberland, ainsi que l’éloge du roi 
du Powys gallois Kynan Garwyn, chanté par le légendaire Taliesin (Livre 
de Taliesin , de la seconde moitié du xm c siècle). Ces œuvres sont généra- 
lement considérées comme un écho de la situation du VI e siècle, de la 
période donc où les derniers royaumes celtiques de l’île de Bretagne résis- 
taient aux envahisseurs germaniques, Angles, Saxons et Jutes, qui avaient 
progressivement occupé, à partir du littoral est, la majeure partie de 
l’ancienne province. 

C’est dans ce même contexte que l’on peut situer le personnage qui 
s’appelait vraisemblablement Artorius et fut le modèle historique du 
légendaire roi Arthur. C’était un chef de guerre du nord de l’île, tué vers 
l’an 537 ou 539 avec un certain Medraut à la bataille de Camlann, un lieu 
qui pourrait correspondre au fort de Camboglanna (Cumberland) sur le mur 
d’Hadrien. On associe au nom d’Arthur une grande bataille contre les 
Saxons, gagnée en 516 ou 518 et localisée au Mons Badonicus , identifié 
généralement à la forteresse de Badbury Rings dans le Dorset. S’il peut 
paraître à première vue singulier qu’un chef militaire du Nord ait participé 
aux combats dans le sud du pays, les qualités militaires et la mobilité des 
guerriers bretons du Nord, si bien illustrées par la descente des Gododdin 
dans l’actuel Yorkshire chantée par Aneirin, permettent de ne pas le 
considérer comme invraisemblable. Quelle qu’en soit la raison, Arthur res- 
tera dans la tradition insulaire l’artisan de cette éclatante victoire. Il incar- 
nera désormais le personnage du héros celtique par excellence et deviendra 
le sujet central d’une littérature orale de langue celtique dont le seul témoi- 
gnage sûrement antérieur aux élaborations latines du Gallois ou Breton 
Geoffroy de Monmouth (Prophetiae Merlini , de 1 136, Historia Regum Bri- 
tanniae , vers 1139, et Vita Merlini , terminée vers 1150) est un poème 
considéré comme écrit au ix e -xi e siècle et conservé dans le Livre Noir de 
Carmarthen, un recueil du xn e ou du xm e siècle qui réunit, avec le Livre 
Blanc de Rhydderch (vers 1350) et le Livre Rouge d’Hergest (vers 1380- 
1410) l’essentiel de la littérature épique en langue galloise. On y trouve 
d’autres textes où sont évoqués le personnage d’Arthur et ses exploits 
(« Kulhwch et Olwen », « Le Songe de Rhonabwy », « Owein, ou le conte 
de la Dame à la Fontaine », « L’Histoire de Peredur fils d’Evrawc », « Le 
Conte de Gereint fils d’Erbin »). Considérés jadis par certains savants 
comme des traductions de versions françaises, ces textes révèlent en fait de 
nombreux éléments hérités directement d’une tradition authentiquement 
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celtique. Arthur et ses compagnons s’y trouvent associés à d’anciens thè- 
mes mythologiques et on retrouve parmi les personnages de nombreuses 

a és appartenant à un panthéon qui est apparemment très proche du 
on irlandais et permet des comparaisons également avec quelques- 
es données, assez confuses, que nous possédons sur la mythologie 
des Celtes continentaux. Les données fournies par les textes gallois sem- 
blent souvent, malgré leur date tardive, plus proches de la tradition authen- 
tique que ne le sont les textes irlandais. 

C’est particulièrement vrai pour le recueil connu sous le nom des Quatre 
Branches du Mabinogi (nommé le plus souvent aujourd’hui simplement 
Mabinogion). Rédigés probablement par un même auteur, au XI e ou 
xii c siècle, ces récits utilisent visiblement les matériaux d’une tradition orale 
très ancienne pour construire des histoires exemplaires, des « enfances » 
(c’est le sens du mot gallois mabinogi ) qui sont des sortes de parcours ini- 
tiatiques illustrant des thèmes que l’on met généralement en relation avec 
les grandes fonctions de l’idéologie indo-européenne associées à la 
souveraineté : « Pwyll, prince de Dyvet » illustrerait principalement la 
royauté et sa transmission, « Branwen, fille de Llyr » l’aspect guerrier, 
« Manawyddan, fils de Llyr » la production des richesses et « Math, fils de 
Mathonwy » la puissance magique de la fonction sacerdotale. 

Les auteurs antiques 

Contemporains de l’apogée et du déclin de la puissance celtique, les 
auteurs grecs et latins laissèrent sur ces peuples des témoignages écrits de 
caractère historique, ethnologique et géographique dont la valeur et 
l’importance sont incontestables. Ils sont irremplaçables, car eux seuls per- 
mettent de restituer, malgré de nombreuses lacunes, les vicissitudes princi- 
pales des anciens Celtes pendant le dernier demi-millénaire avant Jésus- 
Christ. Ils nous fournissent de précieuses informations non seulement sur 
la trame événementielle, notamment les conflits qui opposèrent les Celtes 
au monde méditerranéen, mais également sur l’organisation de la société, 
l’économie, la religion et les coutumes, les différents peuples et leurs loca- 
lisations, ainsi que sur les traits marquants du tempérament de ceux qui 
furent considérés le plus souvent comme l’incarnation de l’univers désor- 
donné et sauvage de la Barbarie. 

Ce parti pris se réflète dans les textes consacrés aux Celtes où sont sou- 
vent sélectionnés et soulignés les aspects qui confirment cette image. 
Ainsi, l’épisode inventé du pillage du sanctuaire de Delphes par Brennos 
et ses troupes a connu un succès étonnant : il fut repris d’auteur à auteur et 
agrémenté de nouveaux détails, sans aucune vérification critique, parce 
qu’il s’agissait d’une situation qui était considérée commj exemplaire des 
rapports entre le monde civilisé de la Méditerranée et les Barbares celtes. 
En plus, le personnage du chef permettait d’établir un parallélisme avec un 
événement tout aussi emblématique qui s’était déroulé un peu plus d’un 
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siècle auparavant : la prise et le sac de Rome par l’armée celtique comman- 
dée par un autre Brennos. 

D’autres erreurs ou inexactitudes viennent de ce que peu d’auteurs 
avaient une connaissance directe des faits qu’ils décrivaient et qu’ils 
employaient souvent des sources indirectes, transmises déformées ou 
incomplètes. Ils avaient également beaucoup de difficultés à comprendre 
la mentalité et les usages d’un monde qui resta pendant longtemps fonciè- 
rement rural et donc étranger à leur société, citadine depuis plusieurs 
siècles. Les lacunes et erreurs des textes grecs et latins peuvent être cepen- 
dant largement comblées et rectifiées par les données que fournit l’archéo- 
logie qui, seule, est incapable de répondre à certaines questions mais qui, 
confrontée à un texte, peut l’éclairer et l’expliciter. 

L’utilisation des données fournies par les auteurs de l’Antiquité dépasse 
donc aujourd’hui très largement le cadre de la critique textuelle et de 
l’interprétation historique traditionnelle, pour déboucher sur une concep- 
tion globale de l’histoire où confluent les acquis de toutes les disciplines 
qui s’intéressent aux anciens Celtes. Contrairement à ce que l’on aurait pu 
penser, l’importance des sources écrites en sort renforcée, car on s’aperçoit 
de plus en plus souvent que les erreurs proviennent autant, sinon plus, de 
notre incapacité à lire et interpréter le texte sans idée préconçue que de ses 
défauts intrinsèques. 

Les auteurs de l’Antiquité ne s’intéressèrent que très tard d’une manière 
quelque peu systématique à l’histoire et aux mœurs de leurs voisins. Ils 
commencèrent tout simplement par enregistrer leur existence et leur situa- 
tion géographique. Les premières mentions proviennent des auteurs grecs 
d’Asie Mineure qui s’attachèrent à donner une description de nature scien- 
tifique du monde connu. Le premier à évoquer le nom des Celtes fut peut- 
être Hécatée de Milet (né vers 548 et mort vers 475 av. J.-C.) : il aurait 
qualifié la colonie grecque de Massalia (Marseille), fondée environ un siè- 
cle avant la rédaction de sa Périégèse (« Description »), comme une ville 
de la Ligurie proche de la Celtique, et mentionné la ville celtique de Nurax 
(la Noreia des sources plus récentes ?). Malheureusement, l’œuvre d’Héca- 
tée n’est connue qu’à partir de fragments repris un millénaire plus tard, au 
V e siècle apr. J.-C., par Étienne de Byzance et transmis par l’abréviateur de 
ce dernier, Hermolaos (vi e siècle). Il est donc difficile de déterminer avec 
certitude si les indications « proche de la Celtique » et « ville celtique » 
figuraient dans le texte original. Il pourrait s’agir de commentaires ajoutés 
par l’un des intermédiaires. Que Hécatée ait pu connaître l’existence des 
Celtes paraît tout à fait vraisemblable si l’on considère les contacts directs 
entre Grecs d’Occident et Celtes, bien attestés pour son époque par les 
témoignages archéologiques. 

De précieuses indications sur la topographie, la toponymie et les popu- 
lations du littoral atlantique, de l’Espagne à l’Armorique et aux îles Britan- 
niques, figuraient dans le récit d’un voyage d’exploration qu’effectua 
vers la première moitié du V e siècle av. J.-C. le navigateur carthaginois 
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Himiïlcon. Sa relation fut vraisemblablement traduite en grec, mais nous 
n’en connaissons que quelques fragments, repris au iv c siècle apr. J.-C. dans 
le poème latin d’Aviénus, Ora maritima (Les Rivages maritimes). 

Les premières mentions sûres et explicites des Celtes figurent dans 
les Histoires d’Hérodote d’Halicamasse, le savant d’Asie Mineure qui 
est considéré comme «le père de l’Histoire» (né vers 480, mort vers 
425 av. J.-C.). Il aurait visité les villes grecques du sud de l’Italie et c’est 
probablement là qu’il recueillit des informations qui provenaient apparem- 
ment de deux régions distinctes habitées par des populations reconnues dès 
cette époque comme celtiques : la péninsule Ibérique, où il situe les Celtes 
après le peuple des Kynèsioi , « qui sont à l’Occident le dernier peuple 
d’Europe », les environs des sources du Danube dans le sud de l’Allema- 
gne actuelle. L’intérêt de l’ouvrage d’Hérodote pour l’histoire celtique ne 
se limite cependant pas aux deux passages où sont mentionnés les Celtes, 
associés dans une certaine confusion à deux aires géographiques bien dis- 
tinctes, car il contient d’autres indications utiles pour comprendre la situa- 
tion des régions limitrophes de la Méditerranée occidentale. On y trouve 
notamment un précieux témoignage sur le recrutement de mercenaires qu’y 
pratiquaient les Carthaginois vers le début du V e siècle av. J.-C., probable- 
ment jusqu’au littoral du Languedoc actuel. 

La première mention explicite de mercenaires celtiques n’apparaît 
cependant qu’un siècle plus tard, dans un passage des Helléniques de 
Xénophon, élève de Socrate et lui-même commandant d’une armée de mer- 
cenaires grecs (né vers 430, mort vers 355 av. J.-C.). Recrutés par Denys 
de Syracuse, très probablement en Italie (à Ancône ?), ils participèrent en 
368-369 av. J.-C. aux côtés des Spartiates, avec un contingent d’Ibères, à 
la campagne contre les Thébains. 

C’est probablement à ce genre de contacts, ainsi qu’aux relations, aussi 
bien conflictuelles qu’amicales, des Celtes d’Italie avec les cités de la 
Grande-Grèce, que sont dues les premières indications recueillies par des 
auteurs grecs sur des traits de caractère considérés comme remarquables : 
Platon (né vers 428, mort en 347 av. J.-C.) cite les Celtes parmi les peuples 
guerriers qui s’adonnent à la boisson pour s’enivrer ; Aristote (né en 384, 
mort en 322 av. J.-C.) évoque leur valeur guerrière, leur pratique de la 
pédérastie et leur courage face aux cataclysmes naturels ; un thème sur 
lequel revient son élève Eudème de Rhodes en décrivant la témérité écer- 
velée des guerriers celtes qui affrontent armés les raz de marée. 

Dès la première moitié du IV e siècle av. J.-C., l’historien et géographe 
Éphore (né au début du IV e siècle, mort après 340 av. J.-C.) reconnaît les 
Celtes comme le grand peuple barbare qui occupe l’Occident du monde 
connu, conçu comme un rectangle dont le sud (l’Afrique) est attribué aux 
Éthiopiens, le nord aux Scythes et l’est aux Indiens. 

A cette vision d’ensemble viennent s’ajouter progressivement des indi- 
cations plus ponctuelles. C’est le cas du Périple de la Méditerranée (dit 
improprement Pseudo-Scylax), qui est probablement plutôt une compilation 
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sous forme d’itinéraire maritime, réalisée vers le milieu du IV e siècle 
av. J.-C., que la relation d’une navigation particulière. On y trouve signalée 
la présence de Celtes sur le littoral nord-occidental de l’Adriatique, après 
deux secteurs de côte en direction du nord : le premier, avec le comptoir 
syracusain d’Ancône, est attribué aux Ombriens et correspond à deux jours 
et une nuit de navigation ; il est suivi d’un autre où est indiquée la présence 
d’Étrusques. Qualifiés de « reste de l’expédition » les Celtes seraient donc 
localisés quelque part dans la partie méridionale du delta du Pô (vers 
Spina ?), au sud de la côte occupée par les Vénètes. 

Contredite dans ses lignes générales aussi bien par les autres données 
textuelles que par les indices fournis par l’archéologie, cette succession de 
peuples qui auraient occupé les régions côtières peut s’expliquer par le 
caractère strictement maritime de l’œuvre qui ne tient compte que des esca- 
les habituelles d’un itinéraire de cabotage. Or, les Celtes transalpins qui 
occupèrent dans le premier tiers du IV e siècle av. J.-C. la Cispadane et les 
Marches n’avaient aucune expérience de la navigation maritime et 
n’étaient pas habitués à la vie urbaine. Ils se seraient contentés de contrôler 
directement l’arrière-pays, laissant l’activité des centres portuaires dans les 
mains de leurs anciens habitants, beaucoup plus compétents en la matière 
et liés sans doute à eux par des conventions et alliances qui préservaient 
les intérêts des deux parties. On constate en effet qu’aussi bien le port picé- 
nien de Numana-Sirolo, que le comptoir syracusain d’Ancône et probable- 
ment aussi le port étrusque d’Ariminum (Rimini) en Romagne font preuve 
d’une continuité culturelle où l’intrusion celtique reste imperceptible. La 
situation était sans doute différente dans le delta du Pô, d’une importance 
stratégique essentielle pour les trafics dirigés vers l’intérieur : s’agissant 
d’une navigation fluviale familière aux Celtes immigrés, elle pouvait être 
plus facilement sous leur contrôle direct, matérialisé par une présence sur 
place et installé en concurrence avec l’emprise vénète sur la partie septen- 
trionale de l’embouchure qui est évoquée dans le passage en question. Consi- 
dérées ainsi, les inexactitudes apparentes du texte ne font que confirmer 
son authenticité en éclairant un des aspects qui jouèrent probablement un 
rôle très important dans l’installation des Transalpins dans la plaine du Pô : 
la volonté de mainmise sur les trafics prospères des comptoirs du delta, 
points de départ d’un réseau de voies fluviales et alpines qui aboutissait à 
leurs terres d’origine. 

Le IV e siècle av. J.-C. fut apparemment marqué d’une manière générale 
par diverses tentatives des navigateurs grecs pour reconnaître de nouvelles 
routes et élargir leur rayon d’action. Ainsi, le Massaliote Pythéas a réalisé, 
probablement dans la seconde moitié de ce siècle, un voyage d’exploration 
le long des côtes de l’Atlantique et de la mer du Nord, qui le conduisit 
peut-être jusqu’à la Baltique. Seuls des passages de son œuvre De l'Océan 
ont été repris par Hipparque (11 e siècle av. J.-C.) et réutilisés ensuite par le 
géographe Strabon. Ils sont d’une importance considérable, car ils confir- 
ment certaines des indications du périple d’Himilcon et les complètent avec 
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une précision qui a été possible parce que Pythéas n’était pas seulement un 
navigateur intrépide mais également un astronome et un mathématicien 
d’excellent niveau. Il a pu ainsi calculer le degré de latitude des lieux qui 
jalonnèrent sa navigation, effectuée dans des conditions qui supposent 
l’utilisation de routes navales régulièrement fréquentées, établies et expé- 
rimentées depuis longtemps par les indigènes qui firent profiter l’expédi- 
tion massaliote de leur expérience. Fondamental pour la reconnaissance 
des îles qu’il est le premier à désigner comme prettanikai (britanniques), 
le périple de Pythéas est un témoignage inestimable, même sous la forme 
estropiée et amputée qui nous est parvenue. 

Associée au nouveau choc provoqué par la Grande Expédition de 
280 av. J.-C., l’accumulation d’informations relatives aux Celtes aboutit 
vers le deuxième quart du III e siècle av. J.-C. à une tentative de synthèse 
qui figurait dans l’histoire de l’Occident grec du Sicilien Timée (né vers le 
milieu du IV e siècle, mort vers 256 av. J.-C.). Elle aurait été élaborée sur- 
tout à partir de la compilation érudite des données disponibles, sans grand 
esprit critique, du moins si l’on en croit certains de ces successeurs. On y 
trouvait, paraît-il, non seulement le cadre historique, mais également de 
nombreuses informations sur les mœurs et la religion des Celtes. 

La première information substantielle et cohérente qui nous soit parve- 
nue sur les Celtes figure dans l’œuvre monumentale de Polybe, historien 
grec ami et admirateur de Rome (né vers 205, mort vers 120 av. J.-C.). Le 
livre II de ses Histoires contient une excellente description de l’Italie et de 
la Gaule cisalpine, qu’ils connaissaient pour les avoir parcourues. Elle sert 
d’introduction à l’histoire des invasions celtiques en Italie jusqu’en 
221 av. J.-C. On y trouve, entre autres, une description très détaillée et très 
vivante de la bataille de Télamon (225 av. J.-C.) dont la source est généra- 
lement identifiée aux Annales disparues, écrites en grec par l’historien 
romain Fabius Pictor (né vers 254, mort après 201 av. J.-C.) qui avait par- 
ticipé au combat. D’autres livres conservés contiennent de précieuses 
informations sur la présence celtique dans les Balkans après la Grande 
Expédition de 280 av. J.-C. (livre IV) ainsi que sur l’installation des Gala- 
tes d’Asie Mineure et leurs relations tumultueuses avec leurs voisins au 
III e siècle av. J.-C. (livre V). Les mentions de contingents militaires celti- 
ques pullulent dans le texte de Polybe. Rien d’étonnant à cela, car les mer- 
cenaires celtes furent omniprésents dans les guerres du III e siècle av. J.-C. : 
ils combattirent à peu près partout, d’une extrémité à l’autre du bassin 
méditerranéen, en Afrique aussi bien qu’en Europe ou en Asie, dans les 
différentes armées des successeurs d’Alexandre aussi bien qu’aux côtés des 
Carthaginois. Il faut déplorer la perte du livre XXXIV, connu uniquement 
par des fragments, qui contenait une description de la Gaule transalpine 
dont Polybe avait visité la partie méridionale. 

De précieuses informations, préservées seulement grâce à quelques cita- 
tions chez d’autres auteurs, proviennent de l’œuvre disparue de son 
contemporain un peu plus âgé, Caton l’Ancien (né en 234, mort en 
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149 av. J.-C.), qui écrivit pendant le deuxième quart du 11 e siècle av. J.-C. 
en latin les sept livres des Origines , consacrés à l’histoire de Rome et des 
contrées sous sa domination. Ils devaient contenir en particulier une abon- 
dante documentation sur l’histoire et l’organisation des Celtes cisalpins. 

Le texte le plus important parmi les ouvrages antiques consacrés aux 
Celtes était certainement le livre XXIII, portant sur l’ethnographie celtique, 
des Histoires disparues du savant grec Posidonios d’Apamée (né vers 137, 
mort vers 57 av. J.-C.), continuateur de l’œuvre de Polybe. Des passages 
parvenus sans trop d’altérations en attestent la qualité et révèlent qu’il fut 
la source principale de tous les auteurs postérieurs qui traitèrent des Celtes. 
Doté d’esprit critique, préoccupé d’exactitude et caractérisé par la volonté 
de ne pas seulement décrire mais également d’expliquer, Posidonios avait 
mis à profit sa connaissance directe du milieu celtique, acquise au début 
du I er siècle av. J.-C. en Narbonnaise. Il était également l’auteur d’un 
ouvrage de géographie générale sur l’Extrême-Occident, intitulé Descrip- 
tion de l ’ Océan et utilisé lui aussi comme source d’information par ses suc- 
cesseurs, notamment par Strabon. Ethnographe autant qu’historien, 
Posidonios avait tenté de donner une image objective des sociétés barbares 
de son temps, de leur économie, de leurs usages et de leurs croyances. 

De nombreux emprunts à Posidonios se trouvent dans certains des livres 
conservés de la Bibliothèque historique de Diodore de Sicile (né au début 
du I er siècle, mort vers 20 av. J.-C.) et figuraient dans l’œuvre disparue de 
l’Alexandrin Timagène (né vers 80, mort vers la fin du I er siècle av. J.-C.), 
intitulée Les Rois et consacrée à l’histoire des souverains hellénistiques. On 
connaît de cet ouvrage notamment un important passage traitant de la 
Gaule et des Gaulois, repris par un auteur grec de langue latine du IV e siècle 
Ammien Marcellin (né vers 330-335, mort en 392 ou 393), dans ses Res 
gestae (Histoires). 

Le géographe Strabon (né en 64 ou 63 av. J.-C., mort en 21 apr. J.-C. ou 
plus tard), originaire de l’Asie Mineure pontique, utilisa de manière systé- 
matique l’œuvre de Posidonios dans sa Géographie , dont les livres III à X 
contenaient la description de l’Europe. Ceux qui intéressent plus particu- 
lièrement les Celtes sont les livres III (Ibérie), IV (la Celtique transalpine) 
et VII (Le nord et l’est de l’Europe jusqu’à l’Adriatique et la Grèce). Ce 
dernier est un des rares textes parvenus de l’Antiquité où l’on trouve des 
informations sur les Celtes du centre-est de l’Europe. Strabon avait 
exploité également son prédécesseur Artémidore, un géographe qui écrivait 
vers 100 av. J.-C. et aurait navigué le long des côtes ibériques et atlantiques. 
Son ouvrage en onze livres intitulé Géographiques est connu par un abrégé 
rédigé vers l’an 400 par Marcien, un géographe grec d’Asie Mineure. 

Posidonios a dû être mis à contribution également par Jules César (né 
vers 100, mort en 44 av. J.-C.) dans les développements de caractère géné- 
ral de sa Guerre des Gaules , le texte le plus étendu concernant les anciens 
Celtes qui nous soit parvenu. Outre son aspect événementiel qui en a fait 
le chapitre initial de l’histoire nationale de la France, cet ouvrage constitue 
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une source inestimable sur la situation de la Gaule peu avant le milieu du 
I er siècle av. J.-C. : on y trouve des renseignements, éparpillés au hasard du 
récit, sur son ethnographie, l’organisation sociale, les activités économi- 
ques, le réseau urbain et les voies de communication, les pratiques funérai- 
res et religieuses, les principaux dieux gaulois. Ces données riches et 
variées ne présentent pas un intérêt limité au territoire de l’ancienne Gaule 
mais éclairent admirablement les problèmes généraux de la société urbani- 
sée des oppida celtiques, organisée en cités et florissante de l’Atlantique à 
la cuvette des Karpates. C’est également le texte où nous trouvons les pre- 
mières informations substantielles sur les Germains et leur pression crois- 
sante sur le monde celtique. 

L’âge d’or de l’historiographie romaine, l’époque augustéenne, a fourni 
un grand nombre de textes sur la question gauloise, il s’entend cisalpine, 
indissociable d’une longue période de l’histoire de la Ville. La perspective 
dans laquelle furent rédigés ces textes consacrés aux relations entre Rome 
et les Gaulois, le plus souvent à partir d’informations de seconde main, leur 
imprima évidemment une orientation philoromaine qui a fréquemment 
pour conséquence des déformations et des omissions, ainsi que l’introduc- 
tion de lieux communs et de notices de caractère anecdotique ou légen- 
daire. Ils n’en restent pas moins une source de premier ordre, non 
seulement pour l’histoire de la présence celtique en Italie, mais également 
pour les autres conflits qui opposèrent Celtes et Romains. 

U Histoire romaine du Cisalpin Tite-Live (né vers 59 av. J.-C., mort en 
17 apr. J.-C.), originaire de Padoue, fournit ainsi non seulement une infor- 
mation substantielle sur les vicissitudes des Gaulois en Italie, dont le récit 
de leurs invasions dans le livre V, un des textes les plus connus et des plus 
débattus concernant l’histoire la plus ancienne des Celtes, mais également 
le récit des guerres qui opposèrent Rome aux Celtibères et aux Galates. 

L’invasion de l’Italie par des Celtes transalpins est amplement évoquée 
aussi dans les Antiquités romaines de Denys d’Halicarnasse (il vécut dans 
la seconde moitié du I er siècle av. J.-C.) qui semble avoir travaillé indépen- 
damment de Tite-Live et avoir utilisé au moins en partie d’autres sources. 

Trogue Pompée (né vraisemblablement antérieurement à 50 av. J.-C.), 
un Voconce du sud-est de la Gaule, fut le premier historien de langue latine 
d’origine celtique. Il décrivit dans ses Histoires philippiques non seulement 
les invasions celtiques en Italie mais aussi leur pénétration dans la pénin- 
sule Balkanique et jusqu’en Asie Mineure. Il utilisa probablement des sour- 
ces grecques indépendantes de l’historiographie philoromaine en vogue à 
son époque. Son œuvre est connue principalement grâce à l’abrégé qui en 
fut établi par Justin au n e ou au m e siècle. 

L 'Histoire naturelle de Pline l’Ancien (né en 23 ou 24, mort en 79) con- 
tient une quantité d’informations éparses, souvent très précieuses, d’un 
caractère plus fréquemment ethnographique qu’historique. On y trouve 
ainsi des indications uniques sur le calendrier celtique et la vénération des 
druides pour le gui, avec la description du rituel qui accompagnait sa 
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cueillette, de même que l’enregistrement de la tradition qui attribue aux 
Celtes la fondation des villes principales de la Transpadane occidentale. 
Pline a certainement exploité des sources inconnues ou disparues mais il a 
aussi dû recueillir lui-même des témoignages à l’occasion de contacts avec 
des érudits celtes. Il en fut incontestablement ainsi des matériaux qu’il ras- 
sembla lors d’un séjour en Europe centrale et utilisa dans un ouvrage, mal- 
heureusement perdu, qui fut probablement une des sources principales dans 
lesquelles Tacite (né entre 53 et 56, mort en 120) puisa pour rédiger sa 
magistrale Germanie. Écrite vraisemblablement en 98, elle contient des 
indications très précieuses sur les peuples celtiques de ces régions et la fin 
de leur existence autonome suite à la pression des tribus germaniques. Les 
Annales , récit des événements de l’histoire romaine depuis la mort 
d’Auguste jusqu’à celle de Néron (de l’an 14 à l’an 68), ainsi que leur suite 
les Histoires (années 69 à 96) et la Vie d’Agricola du même Tacite, pré- 
sentent un intérêt exceptionnel pour l’histoire de la conquête et des vicis- 
situdes successives de l’île de Bretagne. On y trouve non seulement de 
suggestives descriptions du soulèvement de 61, de sa répression et des 
campagnes conduites en Écosse de 77 à 83, mais également d’excellentes 
pages consacrées à la géographie et à l’ethnographie des îles Britanniques. 

Les Vies parallèles de son contemporain Plutarque (né vers 50, mort 
après 120) contiennent également quelques passages importants qui inté- 
ressent directement l’histoire celtique, notamment dans la vie de Camille, 
où est longuement évoquée l’expédition gauloise contre Rome, et dans la 
vie de Marius, où peuvent être appréciées les péripéties et l’ampleur de la 
migration des Cimbres et des Teutons. À la différence toutefois de Tacite, 
qui évoque des événements contemporains ou proches dans le temps et 
pouvait donc bénéficier du récit de témoins oculaires, Plutarque ne pouvait 
plus avoir recours qu’à des sources écrites sur lesquelles il devait exercer 
son sens critique pour choisir les versions qui lui apparaissaient comme les 
plus fiables. Il en est désormais de même pour tous ceux qui évoquent 
l’histoire et les anciennes coutumes des Celtes continentaux : ils citent 
quelquefois l’auteur chez lequel ils ont puisé leurs informations (c’est ainsi 
que l’on peut reconstituer au moins quelques lambeaux d’œuvres dispa- 
rues), mais beaucoup de passages très intéressants, apparemment fiables 
quoique uniques en leur genre, restent anonymes et isolés. 

La survivance de noms de lieux celtiques en Europe centrale est attestée 
par la Géographie du savant alexandrin Claude Ptolémée (né vers 100, 
mort vers 178). Cette sorte de lexique cartographique qui devait servir à 
l’établissement de cartes du monde romain et de son voisinage fournit dans 
le premier chapitre du livre III un certain nombre de toponymes de cette 
région qui correspondaient probablement à des agglomérations du type 
oppidum. Ils restent malheureusement difficiles à relier aujourd’hui avec 
certitude aux sites reconnus sur le terrain. 
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La pratique d’une langue commune ou de parlers apparentés constitue 
une des caractéristiques fondamentales et particulièrement évidentes d’un 
ensemble ethnique. Outil de la communication interne du groupe, la langue 
vernaculaire est aussi le moyen le plus efficace pour protéger la cohérence 
de ce dernier en fournissant un indice d’identité particulièrement difficile 
à imiter et en limitant à des cas particuliers de plurilinguisme les relations 
avec des ensembles alloglottes. C’est donc l’indice le plus sûr, le moins 
équivoque, de l’appartenance d’un individu ou d’un groupe à un ensemble 
ethnique. La langue est cependant aussi, par sa structure, ses matériaux et 
la manière de les employer, le résultat d’une évolution qui la différencie 
ou la rapproche d’autres langues, reflétant souvent ainsi des situations his- 
toriques de filiation commune, de contact direct ou de voisinage. On peut 
y voir également le reflet indissociable d’une mentalité, d’une manière de 
penser qui présente des traits originaux. 

Les possibilités d’étude qu’offrent les témoignages linguistiques sont 
donc multiples et dépassent largement le domaine de l’analyse strictement 
linguistique. 

Les langues 

Les langues celtiques appartiennent à la famille des langues indo-euro- 
péennes qui peut être subdivisée actuellement, selon les témoignages dis- 
ponibles, en une dizaine de groupes principaux dont certains, tel le hittite, 
ne sont connus que par une forme ancienne, tandis que d’autres comportent 
des langues parlées encore de nos jours : c’est en Europe le cas du groupe 
italique, avec les langues romanes issues du latin, celui du grec, de l’alba- 
nais, de l’arménien, des langues germaniques et de celles du groupe balto- 
slave. 

Les langues celtiques médiévales et modernes appartiennent toutes au 
celtique insulaire qui se répartit en deux groupes : le gaélique ou goidéli- 
que, comprenant l’irlandais, l’écossais et le mannois, et le brittonique qui 
regroupe le gallois, le breton et le comique, éteint vers la fin du 
xvm e siècle. Les différences que l’on peut observer aujourd’hui à l’inté- 
rieur de ces groupes sont apparemment assez récentes et résultent de l’évo- 
lution divergente, commencée probablement après les bouleversements qui 
suivirent la chute de l’Empire romain, de deux langages plus anciens dont 
on n’a pas de témoignages écrits : le britonnique (dit quelquefois aussi 
« proto-britonnique » ou « britonnique ancien ») de l’île de Bretagne, 
implanté au V e siècle en Armorique, et le gaélique ou goidélique d’Irlande. 

Les témoignages écrits du celtique insulaire s’échelonnent donc sur plus 
d’un millénaire, sont en conséquence très nombreux et fournissent une base 
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documentaire solide non seulement pour l’étude de leur propre évolution 
mais également pour l’analyse comparative des langues celtiques continen- 
tales dont les dernières s’éteignaient à peu près au moment où apparais- 
saient les premiers enregistrements du celtique insulaire, les inscriptions 
gaéliques en caractères ogamiques. 

Une des distinctions fondamentales qui ont été discernées entre le gaé- 
lique et le brittonique est fondée sur la transformation du k w indo- 
européen : il est conservé dans le gaélique où les inscriptions les plus 
anciennes distinguent encore les consonnes C et Q {k et k w ), tandis qu’il est 
transformé en p dans les langues britonniques. Cette évolution générale des 
langues indo-européennes qui fait qu’au latin equos , « cheval », correspond 
le grec hippos ou le gaulois epos (avec cependant une forme equos conser- 
vée dans le nom du neuvième mois du calendrier de Coligny) a été pendant 
longtemps considérée comme un critère privilégié permettant de distinguer 
deux grandes vagues migratoires successives des anciens Celtes : celle, 
plus ancienne, des « Celtes à q », dits aussi Goidels (Celtes d’Irlande 
et Celtibères), et celle, plus récente, des « Celtes à p » (anciens Celtes de 
la Lombardie et du Piémont, Gaulois, Brittons). Les linguistes ont 
aujourd’hui abandonné l’opposition stricte entre ces deux groupes, car il 
semble que la transformation du k w indo-européen a pu avoir lieu indépen- 
damment dans des régions et à des périodes différentes. La seule conser- 
vation du k w , ou la présence équivalente du k simple, ne saurait donc être 
considérée comme une preuve d’archaïsme et servir de critère pour un clas- 
sement comparatif des langues qui ne devrait être tenté qu’à partir de l’exa- 
men complexe de l’ensemble des phénomènes linguistiques. 

La prudence dont font part maintenant les spécialistes quant aux rap- 
ports entre les représentants connus du celtique continental — le celtique 
d’Italie septentrionale nommé quelquefois improprement « lépontique », le 
celtibérique et le gaulois — et à leurs évolutions historiques et dialectales 
est certainement justifiée, car toutes les tentatives d’établir une relation 
directe entre les constructions linguistiques traditionnelles et les données 
de l’archéologie se sont soldées jusqu’ici par des résultats fort peu convain- 
cants. 

La faiblesse quantitative de la base documentaire du celtique continen- 
tal, son caractère souvent répétitif et sa répartition très inégale dans le 
temps et dans l’espace, expliquent les difficultés que l’on peut éprouver à 
distinguer des différences dues à l’évolution dans le temps d’une même 
langue ainsi qu’à d’éventuelles variations dialectales dont l’existence 
paraît tout à fait vraisemblable. 

La complexité des problèmes que soulève l’étude du celtique continen- 
tal est particulièrement bien illustrée par le cas du celtique d’Italie septen- 
trionale qui est attesté par des inscriptions en caractères étrusques depuis 
la première moitié du vi e siècle av. J.-C. : considéré comme proche du gau- 
lois ou de souche gauloise avec de fortes influences ligures ou présumées 
telles, il présente cependant par rapport au gaulois de nombreux éléments 
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décrits comme archaïques ; cette particularité a conduit à le distinguer de 
la langue enregistrée dans la même région et par le même alphabet à partir 
de l’invasion des Transalpins au iv e siècle av. J.-C. qui serait du gaulois 
importé à cette occasion. 

Cette distinction, à première vue tout à fait conforme au cadre historique 
général, suppose un changement linguistique assez brutal que seule une 
immigration massive peut justifier. Or, le territoire en question, qui est 
principalement celui des Insubres historiques, présente une continuité de 
peuplement sans intrusions significatives depuis l’époque des premières 
inscriptions jusqu’à l’an 80 av. J.-C., où la Lex Pompeia accorde à ce peu- 
ple fédéré le droit latin. Autrement dit, les celtophones locaux du vi e siècle 
av. J.-C. étaient les ancêtres directs des Insubres et d’autres groupes 
mineurs de la région. Si les inscriptions plus récentes sont plus proches du 
gaulois, c’est donc plutôt à l’évolution de la langue qu’à son remplacement 
par une autre que l’on serait tenté de l’attribuer. C’est d’ailleurs la conclu- 
sion à laquelle parviennent certains linguistes à partir d’arguments propres 
à leur discipline. La comparaison d’une documentation peu nombreuse des 
vi e -v c siècles av. J.-C. avec une documentation à peine plus nombreuse qui 
appartient principalement au 11 e siècle av. J.-C. ou au tout début du siècle 
suivant n’offre évidemment pas beaucoup de possibilités pour établir avec 
clarté le rythme et les caractéristiques de l’évolution de la langue. Elle ne 
permet pas non plus de mettre clairement en évidence le mécanisme et la 
date de l’hypothétique substitution d’une langue par une autre. 

Le cas des Insubres, où la combinaison des données de la linguistique 
et de l’archéologie a permis de restituer à ce peuple une partie au moins de 
son histoire la plus ancienne, peut être considéré comme exemplaire. Il 
illustre la contribution essentielle qui peut venir de l’exploitation systéma- 
tique du fonds épigraphique associé à son contexte. 

Les noms de lieux, les noms de peuples et les noms de personnes 

Les noms propres qui sont l’objet d’étude de l’onomastique constituent 
une catégorie particulière du matériel linguistique car, comme ils sont atta- 
chés à un lieu, à une personne ou à un groupe de personnes, la détermina- 
tion de leur appartenance à une langue celtique peut avoir des implications 
historiques importantes et leur sens même peut apporter des indices exploi- 
tables. 

Le cas des toponymes (noms de lieux) est particulièrement intéressant 
à cet égard, car ils constituent la seule trace linguistique qui nous soit par- 
venue de l’occupation de certaines régions par des populations successives. 
On a pu discerner grâce à eux la présence d’un substrat préindo-européen 
dans l’ouest de l’Europe, ainsi que dans les péninsules Italique et Ibérique 
où le basque en constitue aujourd’hui le dernier témoin parlé. La distinc- 
tion qu’établit César entre l’Aquitaine et le reste de la Gaule repose proba- 
blement sur cette réalité linguistique préceltique dont l’extension devait 
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être, selon le témoignage des noms de lieux, bien plus importante qu’aux 
temps historiques. On a pu également définir une ligne de contact direct 
entre les Celtes et les Germains, allant des bouches du Rhin à la forêt de 
Thuringe et attestée par une série de noms de lieux qui présentent des dou- 
blets germanique-celtique. 

Le problème majeur de l’utilisation des toponymes est la fixation de la 
date à partir de laquelle ils ont été rattachés à un endroit déterminé. On 
considère généralement que les noms des éléments particulièrement impor- 
tants du paysage, notamment ceux des fleuves, sont les plus anciens, les 
plus récents étant ceux d’agglomérations qui n’ont pu se préserver qu’à 
partir de la stabilisation du peuplement dans le cadre d’un réseau urbain. 
La toponymie des habitats celtiques serait donc indissociable de la forma- 
tion des oppida et seuls certains sites particulièrement importants ou loca- 
lisés dans des régions au développement urbain précoce pourraient 
remonter au vi e -v e siècle av. J.-C. C’est le cas des agglomérations celtiques 
d’Italie septentrionale, notamment de l’actuelle ville de Milan, chef-lieu 
des Insubres nommé Mediolanium, c’est-à-dire « le Centre du territoire », 
un nom qui détermine le rôle de lieu symbolique de l’unité de la cité et qui 
fut porté successivement par beaucoup d’autres oppida celtiques. Près 
d’une cinquantaine de noms actuels de localités paraissent pouvoir dériver 
de ce toponyme celtique très caractéristique. À l’instar de Milan et 
d’autres villes d’Italie septentrionale (Brixia- Brescia, Bergomum- Ber- 
game, Comum- Côme, Taur as ion-Turin), un certain nombre de villes 
actuelles portent toujours leur ancien nom celtique : c’est le cas de Genève 
( Genaua , d’un mot désignant probablement l’embouchure) et peut-être 
également celui de Berne dont le nom ancien, inscrit sur une tablette 
découverte à proximité de l’ancien oppidum, pourrait être Brenodurum. 

La Gaule est la partie du monde celtique où le nombre d’oppida connus 
par leur nom d’origine est le plus élevé. C’est aussi là que la survivance de 
ces sites, transformés en villes romaines et occupés ensuite jusqu’à nos 
jours, est la plus remarquable. La plupart des anciens chefs-lieux rempla- 
ceront cependant, vers la fin du Bas-Empire, leur nom d’origine par celui 
de la cité, de la fédération tribale dont elle constituaient le centre symbo- 
lique : la Lutetia des Parisii deviendra ainsi Paris, Avaricum des Bituriges 
Bourges, Samarobriva des Ambiani Amiens, Lemonum des Pictones Poi- 
tiers, Nemetacon des Atrébates Arras, Autricum des Carnutes Chartres, etc. 
Les noms d’une quarantaine de cités gauloises se trouvent ainsi toujours 
inscrits dans la topographie de la France. 

Certains noms partiellement celtiques de villes gallo-romaines témoi- 
gnent d’une fondation postérieure à la conquête romaine : c’est certain 
pour Augustodunum (la « forteresse d’Auguste », aujourd’hui Autun) et 
vraisemblable pour d’autres telles que Augustomagus (Senlis), Augustodu- 
rum (Bayeux), Augustonemetum (« l’enclos sacré d’Auguste », aujourd’hui 
Clermont-Ferrand), Caesarodunum (Tours), Caesaromagus (le « marché 
de César », devenu Beauvais en adoptant le nom des Bellovaques) et Iulio- 
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magus (le « marché de Jules », aujourd’hui Angers, après avoir pris le nom 
des Andecavi dont hérita également l’Anjou). Les noms formés à partir des 
éléments -magus (« champ, marché »), -dunum ou -dunon (« forteresse, lieu 
élevé, lieu clos », donc « ville », conservé dans l’anglais town ) ou -briga 
(même sens que -dunum) sont particulièrement répandus et signalent la 
présence celtique depuis la péninsule Ibérique, où ils marquent clairement 
l’extension de l’aire celtique ou celtisée, jusqu’au delta danubien, où 
est mentionné le nom de Noviodunum (l’équivalent de « Villeneuve »), qui 
était également celui de l’oppidum central des Suessiones (probablement 
le site de Pommiers), ainsi que d’agglomérations chez les Bituriges 
(l’ancienne Nouan), les Éduens (Nevers), les Diablintes (Jublains), en 
Cisalpine et en Suisse (Nyon). Lugdunum (la « forteresse du dieu Lug ») 
est non seulement l’ancien nom de Lyon, mais également de Laon, Loudun, 
Loudon, et il est attesté dans les Pyrénées, en Europe centrale et sur le ter- 
ritoire des Pays-Bas. Eburodunum (la « forteresse du Sanglier », apparem- 
ment l’avatar animal d’une divinité) a laissé son nom aux villes actuelles 
d’Embrun et d’Yverdon, mais est également mentionné en Europe centrale. 

Le lien que ce genre de toponymes paraît présenter avec des agglomé- 
rations de type urbain suggère une datation assez basse de leur diffusion, 
probablement à partir du II e siècle av. J.-C. et, ainsi que le confirment clai- 
rement les cas signalés précédemment, certains peuvent appartenir à des 
fondations d’époque romaine. Ce n’est pas seulement le cas de noms tels 
que ceux qui avaient été évoqués et qui trahissent clairement leur date, 
mais également de noms purement celtiques. Ainsi, l’exploration archéo- 
logique des sites de Brigantium (aujourd’hui Bregenz), Cambodunum 
(Kempten) et Abodiacum (Epfach) qui portent des noms celtiques et sont 
cités par Strabon parmi les poleis (oppida) des Vindéliciens, n’a révélé 
aucune trace d’occupation antérieure aux stations militaires romaines du 
Haut-Empire à partir desquelles s’est développée l’agglomération. Le subs- 
trat celtique indigène était donc resté assez fort après la conquête romaine 
pour imposer les noms des nouvelles fondations. Il se pourrait donc qu’une 
partie non négligeable de la toponymie de souche celtique du réseau urbain 
ait été mise en place pendant la période qui suivit la conquête romaine. Il 
ne faut pas oublier que les Celtes des différentes régions occupées étaient 
devenus l’élément non italique largement prédominant de la partie euro- 
péenne de l’Empire. 

L’essaimage de noms qu’il semble possible d’attribuer aux restructura- 
tions qui firent suite dans différentes régions à l’occupation romaine ne 
concerne d’ailleurs pas uniquement des noms d’ascendance celtique mais 
également des noms de souche italique ou autre, allogènes par rapport au 
milieu local, ce qui indique que le substrat indigène et l’hommage rendu à 
l’Empereur n’étaient pas les seuls à intervenir dans l’attribution de noms 
aux nouvelles agglomérations. Il est possible que la diverse provenance 
ethnique des garnisons des stations militaires ait contribué à répandre cer- 
tains noms. 
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Le cas de Bononia , nom donné par les Romains à la colonie qui fut 
déduite à Felsina , ancienne et glorieuse ville étrusque, après la défaite des 
Boïens qui l’occupèrent pendant deux siècles, illustre bien les difficultés 
que peut présenter l’étude toponymique. Considéré traditionnellement 
comme dérivé du nom des Boïens, le nom de Bononia n’est jamais men- 
tionné par les auteurs anciens à propos d’événements antérieurs à la déduc- 
tion de la colonie latine en l’an 189 av. J.-C. Seul le nom étrusque de 
Felsina est utilisé pour la période antérieure. Il semblerait donc que le nom 
de Bononia soit le signe extérieur d’une refondation dont on voit mal pour- 
quoi elle perpétuerait le nom de l’ennemi abhorré. De fait, les spécialistes 
sont aujourd’hui plutôt enclins à rattacher ce nom à une souche italique ; 
sa présence en Gaule (Boulogne) et dans les territoires danubiens n’a donc 
probablement rien à voir avec la toponymie celtique et encore moins avec 
les Boïens dont le nom est cependant conservé dans d’autres toponymes — 
l’oppidum de Boiodurum (probablement Innstadt) et le Boiohaemum 
(Bohême) — qui sont des témoins certains de la localisation de ce peuple 
en Europe centrale. 

La situation de cette partie de l’Europe est beaucoup moins favorable 
que celle de la Gaule ou de la péninsule Ibérique, où la présence romaine 
consolida et développa l’organisation territoriale des cités. Les oppida 
reconnus sur le terrain dont on connaît le nom ancien sont très peu 
nombreux : Tarodunum serait le nom du site des Heidengraben de Zarten 
en pays de Bade et l’oppidum du Staffelberg en Haute-Franconie aurait 
porté le nom de Menosgada. 

Les noms de peuples constituent un aspect particulièrement intéressant 
et important de l’onomastique celtique, car ils permettent d’identifier et de 
localiser à partir du v e -iv e siècle av. J.-C. des ensembles ethniques dont 
l’identité se trouve ainsi bien définie. La Gaule du milieu du I er siècle 
av. J.-C. décrite par César est évidemment la mieux connue de. ce point de 
vue, mais on dispose d’informations très abondantes également sur l’Italie 
septentrionale à partir du IV e siècle av. J.-C. ainsi que sur la péninsule Ibé- 
rique. La situation de l’Europe centrale et danubienne est moins claire, 
mais nous possédons quand même une certaine quantité de données utili- 
sables. 

D’une manière générale, beaucoup de noms de peuples celtiques appa- 
remment anciens semblent être des surnoms qui en vantent des qualités 
jugées essentielles : le nom des Celtes lui-même aurait peut-être signifié à 
l’origine les « Braves », donc à peu près la même chose que son synonyme 
gaulois (les « Furieux »), ainsi que les noms des Boïens (les « Terribles »), 
des Éduens (les « Ardents »), des Calètes du pays de Caux (les « Durs » ou 
les « Vaillants ») et des Insubres (les « Farouches »). Les Bituriges étaient 
simplement les « Rois du monde », les Caturiges les « Rois du combat » et 
les Rèmes les « Premiers ». D’autres qualités pouvaient être ainsi affi- 
chées, en une sorte de revendication de leur monopole : les Sénons auraient 
été ainsi les « Anciens » (mais on propose également l’étymologie alterna- 
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tive les « Vainqueurs ») et les Riedones, les « Conducteurs de char » (sous- 
entendu, naturellement, « les meilleurs de ces conducteurs »). La vantar- 
dise ostentatoire que certains auteurs antiques attribuent aux Celtes n’était 
apparemment pas une calomnie née d’un esprit malveillant, car nous 
retrouvons cette tendance à adopter des noms superlatifs et glorieux égale- 
ment à propos des noms de personnes. 

Certains noms de peuples celtiques tirent toutefois plus modestement 
leur nom de leur situation géographique : ainsi, les Sequani étaient ceux 
qui habitaient jadis le long du cours de la Sequana (Seine), les Rauraci 
probablement ceux qui habitaient à l’origine sur la Raura (la Ruhr), les 
Ambidravi ceux qui habitaient des deux côtés de la Drave et les Ambarri 
ceux qui habitaient des deux côtés de la Saône (Arar) ; les (Armoricains), 
ceux qui habitaient devant la mer (ar « devant », mori « mer »), les Nan- 
tuates, les habitants d’une vallée fluviale (« la Vallée » par excellence, 
comme l’était la vallée de la Loire pour les Angevins du Moyen Âge). Cer- 
tains noms composés de peuples, probablement parmi les plus récents, 
comportent des noms de nombres : ainsi les Petrocorii (« aux quatre 
armées », probablement l’équivalent des quatre pagi des Helvètes), les Tri- 
corii, les Tricasses, les Triboci et les Trinovantes. Il semble s’agir dans 
tous les cas de petites cités, issues peut-être de l’éclatement d’ensembles 
ethniques plus importants. 

Certains peuples se réfèrent à une divinité importante, choisie probable- 
ment comme tutélaire : ainsi les Brigantes de l’île de Bretagne, dont le nom 
dérive probablement de l’un des surnoms de la grande déesse connue 
comme Brigit (la « Très Haute », du même briga que l’on retrouve dans 
les toponymes), les Lugoves et les Lugi d’Europe centrale qui portent le 
nom du grand dieu Lug. Dans ce dernier cas, comme dans bien d’autres, la 
nature du nom constitue le seul indice de la probable celticité de ceux qui 
le portaient. 

Le nom des Allobroges, le puissant peuple de la vallée du Rhône vaincu 
avec les Arvernes de Bituit par Rome en l’an 121 av. J.-C., signifie « ceux 
qui sont d’un autre pays ». Il fournit donc une indication précieuse sur 
l’installation vraisemblablement récente de ce peuple, mentionné pour la 
première fois en 218 av. J.-C. dans la région. Au contraire, les Nitiobroges 
sont « ceux qui ont leur propre pays », autrement dit des autochtones, pro- 
bablement par antinomie envers des voisins qui ne l’étaient pas. 

Le nom du peuple des Volques ( Volcae ), un des principaux protagonis- 
tes des mouvements ethniques du m c siècle av. J.-C., semble être un cas 
particulier, car il est probablement dérivé de la même racine que le germa- 
nique Volk (ang\. folk), « le peuple ». Il constitue donc l’équivalent séman- 
tique du nom des Teutons germaniques, apparemment emprunté au 
celtique. Cet emprunt d’un ethnonyme de même sens entre une population 
germanique et une population celtique est d’autant plus intéressant que ces 
deux groupes ethniques ont probablement vécu pendant un certain temps à 
proximité l’un de l’autre en Europe centrale. Une partie des Volques, un 



72 


LES DONNEES 


ensemble formé vraisemblablement dans cette région au iv e siècle av. J.-C. 
à partir d’éléments d’origines diverses, a participé aux grands mouvements 
de population de la première moitié du siècle suivant et entre alors dans 
l’Histoire avec le nom de Volques Tectosages, c’est-à-dire le « peuple qui 
cherche un toit », particulièrement adapté à un groupe ethnique qui sillonna 
l’Europe dans tous les sens avant de s’installer dans des régions aussi dif- 
férentes que la plaine danubienne — où les Volcae paludes (« marais des 
Volques ») du confluent de la Drave et du Danube témoignent de leur 
présence — , l’Asie Mineure — où ils étaient un des trois peuples de la 
Communauté des Galates — et le Languedoc actuel — où une partie 
d’entre eux pris le nom d’Arécomiques, formé à partir du préfixe are- 
(« devant ») qui signale une construction à caractère topographique. 

L’adjonction d’un deuxième nom permettait probablement de distinguer 
une fraction séparée de sa souche et fut apparemment une pratique assez 
courante : on trouve ainsi des Aulerci (« ceux qui sont loin de ? ») Ceno- 
mani, apparentés probablement aux Cénomans qui s’installèrent en Trans- 
padane entre les Insubres et les Vénètes, Eburovices (« Vainqueurs du 
sanglier » ou « Sangliers victorieux ») et Brannovices (« Vainqueurs du 
corbeau » ou « Corbeaux victorieux »). 

On connaît actuellement près de deux cents ethnonymes celtiques ou 
considérés comme tels. Leur étude systématique et la confrontation de ses 
résultats avec les données de l’archéologie constituent incontestablement 
une des perspectives les plus intéressantes de la recherche. 

Comme l’ont fait beaucoup d’autres peuples, les Celtes utilisaient géné- 
ralement pour se nommer de manière complète le nom individuel accom- 
pagné du patronyme. C’est du moins la formule qui apparaît déjà sur les 
monuments funéraires les plus anciens. À la différence d’autres peuples, le 
nom gentilice, la référence nobiliaire à l’ancêtre commun de la grande 
famille, ne semble pas avoir été employé. Le patronyme n’apparaît que 
dans des formules à caractère officiel, notamment dans les épitaphes, et les 
personnages mentionnés dans leurs œuvres par les auteurs grecs et latins 
sont toujours cités par leur nom individuel seul, sans patronyme. Ce nom 
est souvent une construction quelque peu pompeuse qui affiche de manière 
ostentatoire l’importance du personnage : ainsi, Vercingétorix est, de par 
son nom mais pas dans les faits car la fonction royale n’existait plus en son 
temps, le « Roi des plus grands guerriers » ou le « plus grand Roi des 
guerriers » ; l’Éduen Dumnorix (le DVBNORIX des légendes monétaires) 
est le « Roi du monde », Dubnovellaunos « celui qui domine le monde », 
Segomaros le « grand Victorieux », Eporedorix le « Roi des chars à 
chevaux », le roi des Galates Déiotaros est le « Taureau divin », Vercom- 
bogios le « grand Frappeur ». D’autres parmi les nobles celtes sont simple- 
ment de filiation divine : le chef des Parisii Camulogenos est « né de 
Camulos », le « Puissant », un des surnoms du Mars gaulois qui était 
appelé aussi Caturix (« Roi du combat »), Albiorix (« Roi du monde »), 
Rigisamos (le « Très Royal »), Segomos (le « Victorieux »), Rudianos (le 
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« Rouge »), Leucetios (le « Brillant »). Comme on voit, hommes et dieux 
celtiques rivalisaient dans la grandeur qui était loin d’être le privilège des 
seuls immortels. Nous ne disposons d’aucun indice sur l’existence de 
règles dans l’attribution des noms. Il semblerait cependant que les porteurs 
de noms prestigieux appartenaient tous aux grandes familles. Leurs mem- 
bres pouvaient porter aussi bien des noms d’apparence simple : le père de 
Vercingétorix avait exercé selon César son pouvoir sur toute la Gaule, mais 
il portait le nom modeste de Celtillos, un diminutif de Celtos, « le Celte ». 

À défaut de pouvoir déterminer sans indications explicites d’autres 
parentés que la filiation directe, on peut établir grâce aux patronymes des 
liens entre des générations successives et, dans certains cas au moins, dis- 
poser d’un embryon de prosopographie. Ce n’est toutefois qu’exception- 
nellement que l’on a pu aboutir à une séquence dépassant deux 
générations : il s’agit de la descendance celto-vénète d’un certain Bel- 
lenfos], au nom indiscutablement celtique ; installée au V e siècle av. J.-C. 
à Este, où des inscriptions funéraires permettent de la suivre pendant cinq 
générations, elle fournit un témoignage exceptionnel sur l’intégration 
d’une famille de souche celtique dans un milieu étranger qui était déjà 
urbanisé. Le cas n’était pas isolé à cette époque puisque le matériel épigra- 
phique du comptoir étrusque de Bagnolo San Vito près de Mantoue a livré 
le nom SEKEN[OS] qui semble contenir le radical celtique Sego- 
(« victoire »), le même que l’on trouve dans le nom du légendaire Segove- 
sos, le neveu d’Ambigat qui aurait conduit les Celtes de Gaule vers la forêt 
hercynienne. Plus loin vers l’est, toujours au V e siècle av. J.-C., l’anthropo- 
nyme Boios (« le Boïen »), malheureusement incertain, attesterait à Szent- 
lôrinc la présence d’un Celte de cette origine égaré chez les Vénètes 
pannoniens. Une telle situation expliquerait l’utilisation d’un nom ethnique 
comme nom personnel, propre à des individus isolés en milieu allogène. 
Mises à part les incertitudes du document, un tel cas n’aurait rien d’impro- 
bable, car les textes suggèrent l’existence d’un complexe ethnique répon- 
dant au nom de Boïens dès le V e siècle av. J.-C. 

Comme on le voit, la simple reconnaissance de l’appartenance linguis- 
tique d’un anthroponyme permet de déceler la présence de Celtes en milieu 
étranger. Elle peut même, en l’absence de témoignages contradictoires sur 
l’appartenance linguistique de l’aire géographique en question, constituer 
un argument en faveur de sa celticité. C’est le cas du roi qui aurait régné 
sur Tartessos vers la fin du vn e siècle av. J.-C. : son nom, Arganthonios, 
considéré comme celtique (celt. arganto = argent), est actuellement un des 
arguments les plus solides en faveur de l’hypothèse d’une présence des 
Celtes à cette époque dans le sud-ouest de la péninsule Ibérique. Il est évi- 
dent que les conséquences historiques d’une telle constatation sont d’une 
très grande importance. 

D’importantes conclusions peuvent être tirées également du cas d’un 
autre Celte trahi par son nom, Boiorix (« roi des Boïens »), qui était un 
des chefs de l’armée des Cimbres et fut tué en 101 av. J.-C. à la bataille de 
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Verceil. La présence d’un individu isolé de son rang étant aussi improbable 
que l’adoption du nom par un chef germanique, il semblerait qu’un contin- 
gent de Boïens ait pris part à l’expédition contre l’Italie, peut-être avec 
l’arrière-pensée de prendre une revanche contre Rome et de récupérer les 
territoires cispadans perdus quatre-vingt-dix années auparavant. Cette par- 
ticipation boïenne n’est jamais évoquée autrement par les sources qui se 
contentent de parler du conflit qui aurait opposé les Boïens aux Cimbres 
au tout début de leurs pérégrinations à travers l’Europe. Seul un nom de 
personne permet peut-être d’éclairer un peu mieux l’un des nombreux 
aspects restés jusqu’ici obscurs d’un conflit qui opposa pendant plus d’une 
décennie les armées romaines à des coalitions de Celtes et de Germains. 

Au contraire, l’analyse des noms peut permettre de déceler la présence 
d’éléments non celtiques, particulièrement intéressante pour la compréhen- 
sion des rapports qui existaient entre les Celtes et le substrat indigène dans 
les régions de leur expansion historique. Il en est ainsi des noms attestés 
par les légendes des lourdes monnaies d’argent boïennes frappées vers le 
début du I er siècle av. J.-C. dans l’oppidum qui se trouvait sur le site de 
l’actuelle Bratislava : la plupart sont typiquement celtiques, mais on y voit 
également un nom tel que TITTO qui appartient à l’onomastique du subs- 
trat pannonien. Nous disposons donc d’un témoignage extrêmement pré- 
cieux sur le caractère ethniquement composite de l’aristocratie de la cité 
boïenne ainsi que sur la capacité des Celtes à trouver un modus vivendi 
avec des éléments locaux, plus particulièrement certaines élites, si bien 
illustrée par les données qui ressortent de la documentation archéologique 
des Celtes cispadans. 

Les noms de divinités, les théonymes, sont un cas particulier de noms 
de personnes. On les connaît principalement grâce aux inscriptions d’épo- 
que romaine et leur nombre est étonnamment élevé. Leur examen révèle 
cependant que l’écrasante majorité de ces noms paraît constituée par des 
surnoms qui évoquent une qualité particulière et devaient donc être multi- 
ples pour chaque divinité importante, parmi lesquelles certaines semblent 
avoir possédé des avatars animaux et devaient donc pouvoir être également 
désignées comme le « [divin] Sanglier », le « [divin] Corbeau », le 
« [divin] Cheval », la « [divine] Corneille » ou la « [divine] Jument ». Cha- 
que dieu ou déesse pouvait être ainsi appelé par différents surnoms, sans 
être jamais vraiment nommé. Du répertoire considérable et très complexe 
de théonymes qui nous sont parvenus émergent quelques cas particuliers 
de divinités dont le nom est attesté aussi bien dans diverses régions conti- 
nentales que dans le monde insulaire : il en est ainsi notamment de Lug ou 
Lugus (le « Lumineux ») ; connu de la mythologie irlandaise (Lugh) et des 
textes gallois où il apparaît sous le nom de Lieu, il devait être particulière- 
ment important, car la principale fête de l’été, située en août et associée à 
la souveraineté, lui était dédiée en Irlande ( Lughnasad ). Son existence a 
été probablement effacée sur le continent par la fête d’Auguste qui relevait 
du même ordre d’idée en célébrant le pouvoir impérial de Rome. La déesse 
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insulaire Brigit (la « Très Haute ») se cache probablement derrière des 
noms comme Brixta, Brigidona ou Rigani (la « Reine »). Son nom est avec 
celui de Lug un des très rares théonymes à entrer dans la composition des 
noms de lieux et de peuples. Ce fait est probablement un témoignage indi- 
rect de la grande importance de ces deux divinités, sensiblement estompées 
dans la documentation épigraphique d’époque romaine. 

Cette dernière fournit cependant, avec les textes des auteurs anciens, 
l’essentiel du fonds disponible sur les noms de dieux celtiques, car l’épi- 
graphie préromaine n’en a pas livré une quantité très importante. Il ne faut 
cependant pas oublier que le culte n’était pas seulement public et collectif 
mais également personnel et, même déplacé, l’individu continuait à rendre 
hommage à ses dieux. La répartition des témoignages épigraphiques à 
caractère privé ne reflète donc pas nécessairement de manière tout à fait 
fidèle l’implantation territoriale des divinités qu’ils mentionnent. 


LES VESTIGES ARCHÉOLOGIQUES 

Les vestiges archéologiques constituent indiscutablement la source 
d’information la plus riche et la plus complète dont nous disposons actuel- 
lement pour étudier la culture et l’histoire des anciens Celtes. Ils se distin- 
guent des sources textuelles, dont l’extension prévisible est très faible, par 
une croissance de plus en plus rapide, car de nouvelles découvertes vien- 
nent enrichir presque quotidiennement un fonds déjà ancien et abondant. 
Le respect pour le patrimoine archéologique, qui caractérise aujourd’hui 
tous les pays intéressés par le passé celtique et permet non seulement de 
réaliser des chantiers de grande ampleur sur des localités sélectionnées 
mais aussi d’explorer dans de bonnes conditions chaque année des dizaines 
de sites menacés de destruction, n’apporte cependant pas qu’une augmen- 
tation quantitative, mais également un enrichissement et un affinement 
continuel des méthodes de fouille et d’analyse qui accroissent et diversi- 
fient considérablement les informations obtenues. L’attirance exclusive 
qu’exerçait jadis l’objet, au détriment du contexte dans lequel il avait été 
découvert, appartient fort heureusement au passé et tous les détails de la 
fouille, souvent à première vue insignifiants, sont soigneusement enregis- 
trés et exploités. Ils fournissent ainsi un ensemble de données infiniment 
plus précieux que l’objet isolé, quel que soit sont intérêt intrinsèque. 

La fouille archéologique et encore plus son exploitation et l’interpréta- 
tion des résultats se sont ainsi transformés en une entreprise complexe où la 
compétence, même encyclopédique, d’une seule personne a dû céder le pas 
au travail de l’équipe de spécialistes aux compétences diversifiées : paléo- 
botanistes, archéozoologues, sédimentologues, anthropologistes et paléo- 
pathologistes, spécialistes des techniques anciennes, personnes formées au 
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prélèvement et à la restauration de vestiges délicats collaborent aujourd’hui 
avec les archéologues aussi bien sur le terrain qu’en laboratoire. Le clas- 
sement des matériaux et l’interprétation des résultats obtenus par la fouille 
ne sont toutefois plus aujourd’hui les seuls champs d’action de l’archéolo- 
gie car on essaye de plus en plus souvent de résoudre certains problèmes 
par voie expérimentale en s’efforçant de reconstituer les techniques ancien- 
nes avec des constatations souvent surprenantes. L’image d’aspects essen- 
tiels de la vie des anciens Celtes n’est donc plus aujourd’hui uniquement 
le fruit de spéculations théoriques, mais elle intègre des données concrètes, 
vérifiées par l’observation directe des procédés et par la comparaison des 
résultats obtenus avec les vestiges. 

Ces approches nouvelles ont déjà modifié sensiblement notre attitude 
vis-à-vis des populations non méditerranéennes de l’Europe ancienne et 
notamment des Celtes, car on a pu apprécier beaucoup mieux qu’ aupara- 
vant l’extrême habileté et l’ingéniosité de leurs artisans, capables de réali- 
ser des prouesses techniques remarquables avec des moyens très simples. 
On a pu aussi constater expérimentalement l’efficacité d’une agriculture 
considérée naguère comme primitive. 

L’affinement des méthodes d’observation et d’analyse permet de dispo- 
ser de données jusqu’ici inconnues sur l’environnement végétal et ses modi- 
fications, le climat, la circulation des matières premières et bien d’autres 
aspects essentiels pour l’établissement d’un cadre général de l’évolution et 
des mutations socio-économiques successives qu’ont connues les anciens 
Celtes. 

Les nécropoles 

La catégorie de vestiges qui était jusqu’ici la mieux représentée et quan- 
titativement la plus abondante, celle aussi qui avait pendant longtemps 
retenu l’attention des spécialistes, est représentée par les nécropoles. Elle 
fut également la première à attirer sur le terrain une curiosité qui conduisit 
assez rapidement à des fouilles que l’on peut qualifier de scientifiques. 
Ainsi, dès 1829, un certain de Boblaye, officier du corps royal des ingé- 
nieurs géographes, fouilla et publia exemplairement des tombes de la nécro- 
pole mamienne de Bergères-lès-Vertus, reconnue dès alors comme gauloise. 
Il fut incontestablement un précurseur, mais la pratique de la fouille de 
nécropoles protohistoriques, accompagnée de plus en plus souvent d’un 
enregistrement au moins succinct de la situation observée sur le terrain, se 
développa dès le milieu du xix e siècle dans différents pays européens. 

On peut citer comme exemple remarquable l’activité de Johann Georg 
Ramsauer, contremaître aux mines de sel de Hallstatt, qui entreprit entre 
1843 et 1863 l’exploration de la vaste nécropole du Salzberg, découverte 
et prospectée sans méthode auparavant, entre 1824 et 1831, par son pré- 
décesseur K. Pollhammer. Ramsauer fera fouiller près de mille tombes 
qui livreront près de vingt mille objets divers — armes, parures, vases 
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métalliques, poteries — , parmi lesquels figurent de nombreuses pièces 
exceptionnelles, qu’il accompagnera de relevés coloriés des sépultures, 
minutieusement exécutés, et d’un plan d’ensemble de la nécropole. La 
nécropole de Hallstatt fut connue bientôt dans toute l’Europe et une mono- 
graphie lui fut consacrée dès 1868 par le savant E. von Sacken. En 1872, 
le savant suédois Hans Hildebrand donna son nom à la première période 
de la subdivision qu’il proposa de l’âge du fer préromain. 

Les nécropoles étaient les principales pourvoyeuses des matériaux qui 
intéressaient les musées dédiés à l’archéologie nationale, fondés successi- 
vement dans différents pays à partir des premières décennies du xix e siècle, 
et les collectionneurs de plus en plus nombreux de ce genre de vestiges. 
Leur exploration se transforma donc quelquefois en activité lucrative. 
Ainsi, les achats généreux de Napoléon III pour le nouveau musée des 
Antiquités nationales, fondé en 1863, eurent pour conséquence le dévelop- 
pement d’une industrie florissante de fouille des nécropoles champenoises 
qui alimentait également un réseau de collectionneurs locaux. Les fosses 
funéraires, faciles à détecter dans le sous-sol crayeux par l’enfoncement 
d’une tige métallique, la sonde, ont livré alors des centaines de torques, 
bracelets, fibules et autres parures, des armes, des poteries (dont générale- 
ment seuls les exemplaires complets les plus beaux étaient conservés) et 
quantité d’autres objets, prélevés le plus souvent sans aucun respect de 
l’association de ces pièces dans les différents mobiliers funéraires ; au pire, 
même la provenance est vague ou incertaine et de nombreux objets laté- 
niens du musée des Antiquités nationales portent des mentions telles que 
« Camp de Châlons » ou « Marne ». On peut estimer à plusieurs milliers le 
nombre de sépultures qui furent alors détectées en Champagne et privées 
des meilleurs éléments de leurs mobiliers. Seules les tombes importantes, 
en particulier les tombes à char, étaient mieux traitées, mais certains 
fouilleurs peu scrupuleux n’hésitaient pas à ajouter quelques objets pour 
mieux attirer le client et obtenir une substantielle plus-value. Il est vrai que 
le cas de la Champagne était particulier, mais des situations comparables 
furent le corollaire de l’intérêt croissant pour les témoignages archéologi- 
ques attribués au passé celtique dans différents pays d’Europe pendant 
toute la seconde moitié du xix e siècle. 

Heureusement, les recherches sur le terrain n’étaient pas uniquement 
entreprises dans un but mercantile et des savants aussi bien que des 
amateurs éclairés pratiquèrent des fouilles souvent remarquables pour 
l’époque. Ils s’intéressèrent également aux découvertes fortuites, particu- 
lièrement nombreuses à une époque où l’essor de la construction et le déve- 
loppement rapide du chemin de fer mettaient à contribution les carrières 
d’argile, les sablières et les gravières, et où les méthodes d’extraction 
manuelle ou peu mécanisée permettaient de remarquer la présence insolite 
d’une sépulture, surtout lorsqu’il s’agissait d’une inhumation avec un sque- 
lette bien conservé. C’est à partir de découvertes de ce genre que se déve- 
loppèrent vers la fin du siècle des fouilles qui se donnèrent pour but 
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d’explorer l’ensemble d’une nécropole et de recueillir le plus d’informa- 
tions possible sans tenir compte de la richesse ou de la pauvreté, voire de 
l’absence, des mobiliers funéraires. Les premières grandes nécropoles laté- 
niennes qui furent fouillées et publiées dans cette perspective, toujours 
valable, de l’enregistrement intégral des données furent celle de Jenisüv 
Üjezd en Bohême du Nord-Ouest (1896), avec près de cent quarante sépul- 
tures, et celle de Münsingen, avec plus de deux cents sépultures, fouillée 
en 1905-1906 par le Musée historique de Berne. Un effort comparable fut 
entrepris dans la décennie qui précéda le premier conflit mondial égale- 
ment en Champagne, où le capitaine Bérard conduisit avec ses amis, l’abbé 
Favret et Thiérot, des fouilles systématiques sur un certain nombre de 
nécropoles de la région qu’il illustra par des albums de dessins en couleur 
de tout le matériel découvert, accompagnés de plans d’ensemble et de 
détail. Son auteur fut tué à la guerre et l’œuvre remarquable de Bérard resta 
depuis inédite et méconnue. 

Bien que les nécropoles eussent été utilisées comme point de départ de 
toutes les chronologies du matériel laténien, leur étude ne progressa plus 
beaucoup avant les années 1950, où l’on commença à s’intéresser de plus 
en plus aux données sur l’organisation sociale des communautés celtiques 
que l’on croyait pouvoir y déceler. Ce regain d’intérêt fut alimenté égale- 
ment par les nouvelles découvertes que favorisa l’emploi d’engins méca- 
niques pour le décapage de grandes surfaces, permettant ainsi la fouille 
intégrale de sites qui sont souvent très étendus. 

Cette situation favorable est désormais propice à une réflexion qui vise 
à utiliser au mieux les ressources offertes par cette catégorie de vestiges 
non seulement pour l’étude des rites funéraires, mais également pour déter- 
miner l’importance numérique et l’organisation sociale de la communauté 
correspondante, ses relations avec l’extérieur ainsi que la continuité ou la 
discontinuité de l’utilisation de chaque site funéraire. Connues désormais 
en nombre suffisant pour permettre d’établir des réseaux régionaux et 
interrégionaux, les nécropoles et sépultures constituent l’ensemble docu- 
mentaire qui permet de suivre le mieux les vicissitudes du peuplement et 
plus particulièrement les mouvements ethniques. Évidemment, la situation 
idéale, qui est celle où la nécropole a pu être documentée dans sa totalité 
et où tous les individus ensevelis sur le site ont pu être reconnus, reste 
exceptionnelle. L’étendue de la base documentaire est désormais telle 
qu’elle permet souvent d’appliquer des correctifs et d’estimer au moins 
approximativement l’importance numérique et chronologique des éléments 
détruits ou non fouillés. 

Lorsqu’elle contient un mobilier funéraire — effets personnels du 
défunt et offrandes funéraires ou objets à valeur symbolique — , la sépul- 
ture constitue le cas le plus courant de ce qu’on appelle un « ensemble 
clos », c’est-à-dire une association d’objets qui sont, sinon fabriqués, du 
moins enfouis au même moment. Les modifications successives de la 
forme de certains objets devraient donc permettre d’établir à partir de ces 
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associations, où l’apparition de formes nouvelles contribue à jalonner la 
progression dans le temps, une séquence chronologique des sépultures. Si 
cette tâche se révèle beaucoup plus difficile qu’elle ne le paraît à première 
vue, c’est que les mobiliers se répartissent généralement en groupes d’une 
richesse inégale et d’une composition qui ne permet pas toujours de com- 
parer entre elles toutes les sépultures d’une même nécropole. Si l’on ajoute 
à cela les incertitudes sur la durée d’utilisation de certaines catégories 
d’objets, notamment ceux qui sont peu sensibles aux variations de la mode 
et ne sont donc pas toujours remplacés par des types nouveaux, la faible 
amplitude des variations d’autres objets, la possibilité de l’accumulation 
des objets pendant toute la durée de la vie du défunt et le fait que toute 
différence ne reflète pas nécessairement un décalage chronologique mais 
peut provenir également de la fabrication des objets en question dans des 
ateliers différents, on comprend pourquoi le résultat n’est généralement 
qu’une séquence incomplète et comportant de nombreuses incertitudes. 

On peut cependant ajouter à l’analyse des mobiliers, effectuée autant 
que possible pour chaque groupe représenté — femmes richement parées, 
femmes sans insigne de rang, hommes armés, hommes sans armes, répartis 
éventuellement par classes d’âge et type de sépulture — , une réflexion sur 
le rythme des ensevelissements ainsi que sur le mécanisme d’extension : 
progression linéaire dans une direction, comme cela semble avoir été le cas 
à Münsingen, ou essaimage à partir d’un ou plusieurs noyaux initiaux. 
L’étude topographique permet généralement de mieux dégager les lignes 
générales de l’évolution et d’établir ainsi une séquence plus fiable de la 
succession des ensevelissements. 

L’étude des objets personnels qui figurent dans le mobilier funéraire 
peut permettre, du moins lorsque la sélection effectuée pour les funérailles 
n’en modifie pas substantiellement la composition par rapport à l’usage 
normal des vivants, d’appréhender un autre aspect particulièrement 
intéressant : l’affirmation de l’appartenance ethnique par certains éléments 
du costume, notamment celui des femmes. En effet, ce dernier a joué chez 
les Celtes historiques, surtout entre le début du V e et la fin du II e siècle 
av. J.-C., comme dans beaucoup d’autres sociétés rurales, le rôle de « carte 
d’identité visuelle » qui permet de déterminer rapidement et sans équivo- 
que possible, du moins lorsqu’on connaît les règles qui régissent son port, 
la position sociale et l’origine d’une personne. Pouvoir afficher fièrement 
son ascendance et son rang était naturellement un privilège d’autant plus 
jalousement préservé que la situation sociale de la personne en question 
était élevée et que la lignée à laquelle elle appartenait était glorieuse et 
ancienne. C’est certainement la raison pour laquelle les membres des 
anciennes communautés rurales des Celtes de l’âge du fer ont tenu pendant 
longtemps à se faire ensevelir dans leurs atours cérémoniels, avec les insi- 
gnes qui leur étaient réservés. 

Il ne nous est rien parvenu des éléments du costume en matières 
périssables — étoffes qui pouvaient se distinguer aussi bien par le choix 
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des couleurs que par les motifs tissés ou brodés qui les ornaient, coiffures, 
couvre-chefs et autres — et seuls les éléments métalliques, notamment les 
parures, témoignent aujourd’hui du souci qu’avaient ces anciens Celtes de 
jouir dans l’au-delà des mêmes prérogatives que dans ce monde. 

Ils nous offrent par la même occasion la possiblité de mettre non seule- 
ment en évidence des données importantes pour la compréhension de la 
structure sociale, mais également de distinguer des ensembles ethniques, 
de définir leurs extensions territoriales respectives et d’apprécier leurs rela- 
tions réciproques. Dans l’hypothèse idéale d’une stabilité parfaite de ces 
usages, il devrait être possible de déceler la présence de tout élément allo- 
gène à l’intérieur d’un groupe et de reconstituer ainsi les vicissitudes prin- 
cipales du peuplement d’un territoire déterminé. Les raisons pour 
lesquelles la situation est dans la plupart des cas loin d’être aussi simple 
sont multiples — insuffisance statistique des données disponibles, caractè- 
res différenciels trop peu accusés pour être clairement perceptibles, modi- 
fications des usages vestimentaires à la suite d’évolutions internes dont les 
causes nous échappent et autres — , mais il existe aussi des cas privilégiés 
où l’analyse des parures permet de déceler des déplacements de popula- 
tions ou d’individus, avec une sûreté et une netteté remarquables. C’est 
particulièrement vrai pour les parures annulaires — torques, brassards, bra- 
celets, bagues et anneaux de cheville — , surtout si l’on ne se contente pas 
uniquement de la simple constatation de leur présence ou de leur absence 
dans le mobilier. En effet, les premiers résultats obtenus dans ce domaine 
montrent clairement l’importance accordée à la distinction entre le port 
symétrique et dissymétrique, sur le membre droit ou gauche, de ces parures. 
Malheureusement, ce genre d’enquête ne peut être effectuée sur les inciné- 
rations, où les objets, souvent déformés par le feu, n’apparaissent pas en 
position fonctionnelle. La modification des usages funéraires qui conduit 
dans le courant du 11 e siècle av. J.-C. non seulement à la généralisation de 
la crémation mais aussi à l’abandon du dépôt des objets personnels qui 
étaient les insignes de la position sociale et de l’appartenance ethnique du 
mort a pour conséquence la perte à peu près totale de ce type d’information. 

Lorsque la nécropole est connue dans sa totalité, une situation qui reste 
finalement assez rare, les données obtenues à partir de son matériel anthro- 
pologique peuvent permettre d’aborder les problèmes de démographie. La 
détermination des groupes sanguins et de l’empreinte génétique (ADN) à 
partir des ossements, des approches nouvelles et très prometteuses dont 
l’application se heurte malheureusement pour l’instant à des problèmes 
d’ordre technique, pourraient même fournir un jour des indications sur les 
liens de parentés possibles et impossibles des défunts et, de manière plus 
générale, sur l’appartenance à des groupes humains qui se distinguent par 
des caracères spécifiques. Si l’on ajoute à cela les indications sur les mala- 
dies et l’alimentation que l’on peut obtenir à partir de l’analyse du sque- 
lette, on voit qu’il deviendra possible de reconstituer dans de bonnes 
conditions une image très complète de la communauté qui avait utilisé la 
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nécropole. Même les cendres des incinérations peuvent livrer aujourd’hui 
au moins quelques indications sur le sexe et l’âge du défunt. 

Les nécropoles que l’on attribue aux Celtes historiques et à leurs ascen- 
dants se répartissent en deux grands ensembles qui se succèdent dans le 
temps et présentent un certain nombre de caractéristiques un peu différen- 
tes. Le premier est constitué par des nécropoles, généralement tumulaires, 
du moins à l’origine, qui peuvent présenter une assez longue durée d’utili- 
sation sans signe visible d’interruption : certaines peuvent couvrir trois siè- 
cles ou plus, depuis le début du vm e , quelquefois même depuis l’âge du 
bronze, jusqu’à la fin du V e siècle av. J.-C., incluant donc le plus souvent 
toute la durée de la phase laténienne initiale. Elles sont particulièrement 
nombreuses en Europe centrale et constituent le témoignage le plus élo- 
quent de l’ancienneté du peuplement celtique de ces régions. Les sépultu- 
res de ce premier groupe de nécropoles présentent une très grande 
variabilité quant à la richesse des mobiliers funéraires, aux aménagements 
des tombes et au rituel : des sépultures très riches avec, sous un tumulus 
monumental, une chambre funéraire de dimensions suffisamment grandes 
pour pouvoir contenir le char processionnel ayant servi au transport du 
mort et de nombreuses offrandes, des défunts ensevelis simplement avec 
leurs objets personnels, nombreux ou à peu près inexistants, des incinéra- 
tions dont l’urne en poterie constitue le seul élément remarquable. Naturel- 
lement, les usages peuvent varier sensiblement selon les régions et même 
d’un site à l’autre : on peut constater ainsi quelquefois une tendance à pri- 
vilégier la sépulture individuelle ou, au contraire, la volonté de regrouper 
les défunts dans le même tumulus, autour de la sépulture centrale d’un per- 
sonnage important pour la communauté. 

Les nécropoles caractéristiques de l’expansion des Celtes historiques 
développent à partir du V e siècle av. J.-C. le modèle qui repose sur la jux- 
taposition de sépultures individuelles dont le mobilier présente une diffé- 
renciation nettement moins marquée et où les aménagements exceptionnels 
— tumuli aujourd’hui arasés dont l’existence est indiquée par la faible pro- 
fondeur de la chambre funéraire, enclos quadrangulaires ou circulaires — 
n’atteignent jamais les dimensions monumentales de la période précédente. 
L’inhumation dans une tombe qui ne semble pas avoir comporté de tertre 
funéraire — d’où l’expression couramment utilisée de tombe plate — y est 
d’abord de règle et seules quelques régions conservent la pratique de l’inci- 
nération. Cette dernière connaîtra toutefois une nouvelle vogue au III e siècle 
av. J.-C., à partir du succès de l’expansion danubienne. 

Les nécropoles à tombes plates sont souvent assez petites, ne compor- 
tant que quelques dizaines de sépultures qui ne correspondent qu’à quel- 
ques générations successives d’une communauté peu nombreuse. Même 
les nécropoles les plus grandes, telles que Jenisûv Üjezd, Münsingen, les 
cimetières de Manching, et celles de certains sites explorés au cours des 
dernières décennies dans les régions danubiennes ne semblent pas apparte- 
nir à des communautés très importantes, car leurs cent à deux cents tombes 
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s’échelonnent généralement sur environ deux siècles de durée, et corres- 
pondent donc à une dizaine ou une douzaine de générations successives. 

C’est probablement l’évolution générale du rite funéraire vers la créma- 
tion déposée avec un mobilier réduit à valeur symbolique ou même sans 
mobilier du tout, souvent sans urne, en pleine terre, qui explique le peu 
d’informations disponibles sur les nécropoles des oppida celtiques. Josef 
Ladislav Pic observa jadis plusieurs centaines d’incinérations de ce type, 
sans aucun objet significatif, dans le voisinage immédiat de l’oppidum de 
Stradonice en Bohême. Récemment a été découverte une nécropole située 
sur une des principales voies d’accès de l’oppidum de Bibracte. Elle était 
réservée singulièrement à des enfants, une catégorie d’âge très rare sur les 
nécropoles laténiennes, ce qui lui confère un caractère exceptionnel : il 
s’agissait d’incinérations dans des urnes en poterie, déposées quelquefois 
dans des enclos ; la faible profondeur de leur ensevelissement permet de 
supposer que les travaux agricoles ont pu causer la destruction, passée à 
peu près inaperçue, de certaines de ces nécropoles, ainsi que la difficulté 
que l’on peut rencontrer à les déceler avec les moyens de prospection habi- 
tuels. 

La disposition générale des tombes des nécropoles laténiennes et la 
rareté des superpositions d’ensevelissements appartenant à des périodes 
différentes suggère que les nécropoles non tumulaires présentaient en règle 
générale des marques en surface qui permettaient de signaler et de délimi- 
ter l’espace consacré aux morts et indiquaient la position des sépultures. 
C’était probablement le rôle des stèles en pierre armoricaines, connues 
encore aujourd’hui en centaines d’exemplaires désormais hors contexte 
mais découvertes aussi dans certains cas, abattues mais encore en place, 
associées à des sépultures. La rareté de monuments analogues dans 
d’autres régions s’explique probablement par l’utilisation du bois, attesté 
dans le cas de certaines sépultures par des trous de poteau disposés autour 
de la tombe centrale d’un enclos. Elles suggèrent la présence en élévation 
d’un édicule quadrangulaire, peut-être une sorte de temple destiné au culte 
du défunt. Cette présence d’un marquage en surface des sépultures qui 
matérialisait plus ou moins durablement la vocation funéraire d’un lieu 
peut expliquer les cas assez fréquents de réutilisations successives, souvent 
après d’assez longues périodes d’abandon temporaire. 

Les habitats 

Les informations que peut fournir l’étude des habitats constituent le 
complément indispensable de celles que livrent les nécropoles. Ils repré- 
sentent la source principale pour la connaissance de l’économie et reflètent 
beaucoup plus fidèlement que les nécropoles la continuité ou la disconti- 
nuité du peuplement d’une région déterminée. S’ils furent exploités 
jusqu’ici de manière très inégale, c’est certainement parce que leur fouille 
est plus lente et plus compliquée que celle d’une sépulture ou d’une nécro- 
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pôle. Le matériel recueilli, presque toujours fragmentaire et constitué en 
majeure partie par de la céramique d’usage quotidien, n’est généralement 
pas très impressionnant. Il nécessite une étude laborieuse et fastidieuse, 
pour aboutir à des résultats qui peuvent apparaître à première vue comme 
décevants. On comprend donc pourquoi des générations d’archéologues 
préférèrent se consacrer à la fouille de nécropoles. 

Il faut dire que les vestiges des habitats de l’âge du fer des régions pré- 
sumées celtiques ne sont pas très spectaculaires, car il s’agit le plus souvent 
des traces laissées dans le sol par les parties excavées de constructions en 
bois complètement disparues. On les voit apparaître après l’enlèvement de 
la couche superficielle de terre arable sous la forme de taches de coloration 
et de consistance différentes de celles du sol vierge. Rien de comparable 
donc aux villes grecques ou romaines et même aux palafittes de l’âge du 
bronze des lacs suisses, mises en évidence par une période de basses eaux 
vers le milieu du xix c siècle, ou aux terramares, toujours de l’âge du 
bronze, que l’on explorait alors dans la plaine du Pô. La présence de struc- 
tures en bois et l’accumulation de vestiges, même en matières périssables, 
rendaient leur exploration beaucoup plus attrayante que celle de trous de 
poteaux ou de fosses dispersées, généralement sans ordre apparent, sur des 
superficies que les moyens techniques de nos prédécesseurs ne permet- 
taient d’affronter que par de petits sondages, insuffisants pour comprendre 
l’ordonnance de l’ensemble. 

Seuls les sites fortifiés, facilement identifiables grâce à la masse bien 
visible de leurs remparts en pierre et terre, attiraient certains chercheurs. 
Ils s’intéressaient cependant presque exclusivement aux fortifications. Si 
les fouilles conduites au mont Beuvray, site de l’oppidum de Bibracte, de 
1867 à 1895 par Joseph Bulliot puis par son neveu Joseph Déchelette (de 
1897 à 1901) portèrent également sur l’espace à l’intérieur de l’enceinte, 
c’est parce que l’occupation d’époque gallo-romaine y avait laissé les ves- 
tiges de constructions en pierre qui étaient faciles à identifier et à interpré- 
ter. On ne se contenta donc pas de recueillir seulement du matériel, comme 
ce fut le cas sur d’autres sites explorés dans la seconde moitié du 
xix e siècle, mais on s’appliqua aussi à dresser des relevés des vestiges 
monumentaux qui avaient été découverts. L’oppidum de Stradonice en 
Bohême n’eut pas la même chance : il fut pendant un quart de siècle le 
théâtre d’une exploitation sauvage de ses ressources archéologiques par des 
habitants des environs qui avaient été attirés sur le lieu par la découverte 
fortuite, en 1877, d’un trésor de deux cents monnaies d’or; les objets 
découverts étaient négociés à des collectionneurs ou à des antiquaires, les 
ossements vendus à une sucrerie voisine pour la fabrication de charbon 
animal ; ce n’est qu’en 1903 que le directeur des collections archéologi- 
ques du Musée national de Prague, Josef Ladislav Pic, entreprit la pros- 
pection systématique du site accompagnée de quelques sondages. Il en a 
laissé la description écrite dans la monographie qu’il consacra la même 
année à cet oppidum, connu déjà alors dans toute l’Europe, mais n’y donna 
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aucun relevé des « fonds de cabane » découverts, considérant probable- 
ment qu’ils ne présentaient pas suffisamment d’intérêt. La deuxième cam- 
pagne de fouilles à Stradonice, entreprise après la Première Guerre par le 
successeur de Pic au Musée national, Albin Stockÿ, ne fut jamais publiée. 
Il en sera pratiquement de même pour les fouilles, remarquablement 
exécutées, qui furent conduites de 1934 à 1937 par J. Bôhm, directeur de 
l’Institut archéologique tchécoslovaque, sur le site d’oppidum de Staré 
Hradisko en Moravie. L’oppidum de Bibracte restera encore pendant près 
d’un quart de siècle le seul site de ce type a avoir été l’objet d’une fouille 
systématique dûment publiée. 

La situation des habitats ruraux n’était pas meilleure, car les seules 
fouilles d’envergure réalisées avant la Première Guerre mondiale portèrent 
sur les gisements lacustres de l’âge du fer des îles Britanniques conservés 
dans des tourbières et désignés généralement du nom irlandais de crannôg. 
L’exploration complète d’un site de ce genre, conduite de 1892 à 1907 par 
Arthur Bulleid à Glastonbury, dans le Somerset, reste le modèle du genre : 
installé sur une sorte d’îlot artificiel et composé de plus de soixante-dix 
maisons circulaires disposées autour d’un espace central non construit, il 
avait conservé dans la tourbe les planchers avec les foyers superposés, ainsi 
que la base des parois ; on y trouva également des récipients en bois, quel- 
quefois décorés, et quantité d’autres vestiges en matières organiques. 

L’impulsion décisive qui conduira plus tard aux fouilles systématiques 
de grande envergure d’habitats protohistoriques moins spectaculaires fut 
donnée par les fouilles extensives qui furent conduites en Allemagne juste 
avant et après la Première Guerre mondiale sur des habitats antérieurs à 
l’âge du fer. On appliqua alors à ces sites la fouille par décapages succes- 
sifs de grandes surfaces qui permit d’atteindre des superficies jusqu’ici 
jamais explorées : de 1910 à 1914, A. Kiekebusch explora sur plusieurs 
milliers de mètres carrés un habitat de la culture lusacienne de la fin de 
l’âge du bronze à Busch près de Berlin, mettant au jour une centaine 
d’habitations ; la fouille de l’habitat néolithique de Cologne-Lindenthal, 
réalisée de 1929 à 1934, atteignit 30 000 m 2 et révéla une cinquantaine de 
très grandes constructions à poteaux ; la fouille du site de la Goldgrube, 
dans le Wurtemberg, conduite entre 1911 et 1935, découvrit une succession 
de trois habitats tardo-néolithiques et énéolithiques. Son directeur, Gerhard 
Bersu, dut quitter l’Allemagne en 1935 mais continua l’application de sa 
méthode de fouille en Grande-Bretagne, où il explora environ un tiers de 
l’habitat fortifié de l’âge du fer de Little Woodbury dans le Wiltshire, 
d’une superficie totale d’environ un hectare et demi : il y reconnut les tra- 
ces laissées dans le sol par une succession de maisons circulaires et de 
petits édifices quadrangulaires (greniers ?), et explora également des silos 
et des fosses diverses. Cette fouille restera pendant longtemps une réfé- 
rence et servira d’inspiration et de modèle à de nombreuses explorations 
d’habitats qui seront entreprises aussi bien en Grande-Bretagne que sur le 
continent après la Seconde Guerre mondiale. 
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Le tournant décisif fut alors constitué par la possibilité d’employer des 
machines telles que les bulldozers et les pelleteuses, car elles rendirent le 
décapage de grandes surfaces plus rapide et moins onéreux. On pourra 
désormais envisager d’entreprendre des interventions de sauvetage même 
sur des sites d’habitat et la dimension des superficies explorées d’un seul 
tenant ne cessera de croître : les interventions des années 1960 porteront 
sur des dizaines d’hectares, celles des années 1970 atteindront quelquefois 
plusieurs centaines d’hectares, offrant ainsi la possibilité d’explorer non 
seulement l’intégralité d’un site d’habitat mais également son environne- 
ment large, avec les sépultures ou nécropoles voisines, les dépendances 
situées à quelque distance. Certaines régions, notamment celles où les 
grands travaux ont conduit à multiplier les fouilles de sauvetage, disposent 
ainsi après plus d’un quart de siècle d’interventions de ce type d’un échan- 
tillon remarquablement nombreux et diversifié d’habitats de l’âge du fer. 
C’est le cas de la zone d’extraction à ciel ouvert de charbon de la Bohême 
du Nord-Ouest, située dans la plaine sous les monts Métallifères, d’où on 
connaît aujourd’hui plusieurs dizaines de sites d’habitat fouillés intégrale- 
ment ou en grande partie. On a pu ainsi constater leur diversité : certains 
habitats furent occupés pendant une période assez courte et présentent donc 
une situation qui est relativement facile à interpréter, d’autres furent habi- 
tés pendant suffisamment longtemps pour que des reconstructions, souvent 
multiples, soient devenues nécessaires. Les sites de ce genre sont les plus 
fréquents et sont essentiels pour apprécier la continuité du peuplement 
d’une région. Cependant, s’il est relativement facile de définir d’après les 
matériaux les limites chronologiques de leur occupation, il est générale- 
ment difficile de distinguer avec clarté la succession des phases qui corres- 
pondent à cette durée, aussi bien pour les constructions, dont les plans sont 
brouillés par les superpositions, que pour le matériel recueilli, tellement les 
intrusions d’éléments plus anciens ou plus récents peuvent être fréquentes 
et difficiles à distinguer à l’intérieur d’une même fosse. C’est dire que le 
principe de « l’ensemble clos » n’est pas toujours applicable sans réserves 
à la situation des habitats. 

Les sites d’habitat celtique de l’âge du fer se répartissent en deux gran- 
des catégories : d’une part les habitats ruraux, d’autre part les habitats 
à caractère urbain ou proto-urbain dont les oppida des II e et I er siècles 
av. J.-C. constituent les représentants les plus évolués. 

La forme la plus simple d’habitat rural est le complexe isolé qui com- 
prend généralement plusieurs constructions — une maison d’habitation et 
des dépendances diverses — associées souvent à des enclos, quelquefois 
même à des défenses formées par des fossés et des palissades. On le dési- 
gne généralement du nom de ferme. Il semble apparaître au vi e -v e siècle 
av. J.-C., où il pourrait correspondre à l’affirmation d’une aristocratie qui, 
exploitant désormais directement une portion du territoire, ne résidait plus 
avec le gros de la communauté. Fouillée il y a quelques années en Bohême 
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du Nord-Ouest à l’occasion d’une intervention de sauvetage, la ferme de 
Drouzkovice comportait deux enclos de dimensions inégales défendus par 
de fortes palissades et couvrant une superficie totale de près de 9 000 m 2 ; 
la maison quadrangulaire de plus de 45 m 2 présentait un sol excavé d’un 
mètre en profondeur et était associée à des constructions à poteaux élevées 
à partir du niveau du sol. Des complexes analogues de la même époque ont 
été explorés ces derniers temps également dans d’autres régions, voisines 
ou éloignées (Armorique, Bavière). 

L’association d’édifices à armature de poteaux plantés dans le sol avec 
des constructions partiellement enfoncées dans le sol est caractéristique des 
habitats celtiques de l’âge du fer, notamment en Europe centrale. La dis- 
tinction fonctionnelle entre ces deux types est difficile à établir : on sup- 
pose généralement que les petites cabanes excavées, d’environ 10 m 2 et 
moins, pourraient être surtout des ateliers, car on y a trouvé souvent des 
traces d’activités de production ; les édifices de ce type qui atteignent 
plusieurs dizaines de mètres carrés (Drouzkovice, Dolni Brezany : 135 m 2 ) 
seraient des habitations ou des lieux de réunion. La destination des construc- 
tions à poteaux est tout aussi incertaine et leurs dimensions présentent des 
variations encore plus importantes : depuis de petits édifices de plan carré à 
quatre poteaux, probablement des greniers, jusqu’à de grandes bâtisses à tra- 
vées multiples de plusieurs dizaines de mètres de long. 

Les hameaux ou villages qui représentent l’unité de peuplement la plus 
répandue ne sont que le rassemblement, le plus souvent sans ordre bien 
défini, d’un certain nombre de constructions à poteaux et excavées, aux 
dimensions généralement assez uniformes. Ils paraissent correspondre, 
dans les cas les mieux connus, à un nombre de trois à cinq foyers contem- 
porains. Les indices d’activités artisanales — métallurgie, poterie, 
tissage — , qu’on y trouve fréquemment, montrent que l’agriculture n’était 
pas leur seule ressource économique. Des agglomérations, toujours assez 
petites, où se concentrent des activités de ce genre semblent se former à 
partir du III e siècle av. J.-C. Ainsi, l’exploitation des gisements de sapropé- 
lite, une boue fossile semblable à la lignite du centre-ouest de la Bohême, 
donna naissance localement à une intense production de parures annulaires 
façonnées dans cette matière et exportées jusqu’en Bavière. À cette pro- 
duction spécifique vinrent s’ajouter, dans une sorte de zone industrielle 
constituée d’un réseau dense de hameaux éparpillés, d’autres activités arti- 
sanales, telles que la sidérurgie, préfigurant ainsi la concentration ponc- 
tuelle d’activités artisanales qui est une des caractéristiques majeures des 
oppida. 

Le caractère relativement dispersé de l’habitat rural, localisé sur des ter- 
rasses fluviales, des plateaux ou d’autres lieux où l’apport naturel de terre 
n’a pas contribué à enterrer le niveau du sol protohistorique, explique 
l’absence sur ces sites d’une succession de niveaux archéologiques qui per- 
mettrait d’établir une stratigraphie. Les vestiges, répandus sur la surface du 
sol ou faiblement enterrés, furent détruits par l’action séculaire de la pluie, 
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du gel et des travaux agricoles. Ce n’est qu’à l’occasion de labours pro- 
fonds, lorsque sont atteintes des fosses jusqu’ici non perturbées contenant 
du matériel que ce dernier, remonté ainsi en surface, peut indiquer la pré- 
sence d’un habitat. Il faut des conditions particulières, plutôt rares, telles 
que la situation dans un terrain alluvial recouvert par des sédiments, dans 
une zone d’éboulis ou à un endroit où l’habitat a occupé pendant longtemps 
un espace limité non soumis à l’érosion, pour que des niveaux archéologi- 
ques se constituent et se préservent. La situation idéale est celle de sites de 
marais ou de tourbière, mais ils semblent avoir été peu occupés à l’âge du 
fer en dehors de l’Irlande et de certaines régions de la Grande-Bretagne. 

Le déplacement ou le changement d’orientation des constructions suc- 
cessives édifiées sur un même site enregistrent cependant d’une autre 
manière les phases successives d’un habitat et forment ce que les archéo- 
logues on pris l’habitude de désigner du terme de « stratigraphie 
horizontale ». À la différence de la stratigraphie verticale évoquée précé- 
demment, où la superposition des niveaux constitue l’enregistrement 
ordonné des phases d’occupation du site, les niveaux supérieurs étant dans 
des conditions normales plus récents que ceux qu’ils recouvrent, la strati- 
graphie horizontale ne fournit une indication sur l’antériorité ou la posté- 
riorité d’une construction par rapport à une autre que lorsqu’elles se 
chevauchent de telle façon que la plus récente endommage d’une manière 
évidente les vestiges de la précédente. C’est loin d’être toujours le cas et, 
lorsque deux constructions sont éloignées l’une de l’autre, il est impossible 
de déterminer leur contemporanéité ou l’ordre de leur succession sans avoir 
recours à l’analyse des matériaux que l’on peut leur attribuer. La situation 
de zones à occupation dense et de longue durée, telles qu’on les trouve 
souvent sur les oppida, peut être d’une telle complexité qu’elle ne permet 
pas l’établissement d’une stratigraphie horizontale. 

Les oppida des II e et I er siècles av. J.-C. se prêtent mieux à l’établisse- 
ment de stratigraphies, mais on ne trouve généralement pas les superposi- 
tions de niveaux archéologiques sur l’ensemble du site, car les travaux de 
terrassement effectués lors des reconstructions successives ont provoqué 
souvent la destruction des niveaux anciens et la densité de l’occupation 
n’était pas la même sur toute la superficie protégée par l’enceinte. Ce sont 
donc les zones centrales où l’accumulation a été la plus forte, lorsqu’elles 
ont été protégées par des remblais, qui offrent les conditions les plus favo- 
rables. Ce n’est pas toujours le cas et des oppida comme Manching en 
Bavière ou Staré Hradisko en Moravie ne présentent même dans cette par- 
tie du site qu’une faible couche de terre arable au-dessus du sol vierge et 
des nombreuses traces de constructions successives qui y sont conservées. 
La complexité de la situation stratigraphique des zones d’habitat de l’oppi- 
dum explique le recours aux phases successives de reconstruction des rem- 
parts et de leurs portes, ainsi qu’aux recharges des principales voies de 
circulation intérieures dont la position resta généralement invariable 



88 


LES DONNEES 


pendant toute la durée de l’occupation, pour établir le cadre chronologique 
général de ce type de sites. 

La nature des traces laissées par les édifices à armature de bois de 
l’habitat celtique — des trous de poteaux ou des sols excavés — rend déli- 
cates et incertaines les tentatives de restitution de leur élévation. On 
connaît l’outillage qu’utilisaient les charpentiers, le même que celui qui 
était employé par ces artisans avant l’introduction des machines, ainsi que 
les techniques d’assemblage, analogues à celles utilisées jusqu’à nos jours, 
y compris celui à tenon et mortaise ou en queue d’aronde. On peut donc 
s’inspirer des solutions architecturales des régions où le bois et le pisé 
étaient restés des matériaux de construction couramment employés et tenter 
de déterminer les solutions optimales applicables aux traces qui nous sont 
parvenues. Le résultat ne peut être cependant qu’hypothétique, car il n’y a 
jamais qu’une seule solution et l’examen des traces archéologiques que 
laisseraient des édifices en bois existants, tels que ceux du musée ethno- 
graphique en plein air d’Oslo, montre clairement que la même emprise au 
sol et les mêmes traces archéologiquement reconnaissables peuvent corres- 
pondrent à des bâtiments de plain-pied ou d’un ou plusieurs étages, 
d’aspects et de fonctions très différents. 11 existe également des construc- 
tions aux parois montées sur un cadre qui porte également le plancher 
surélevé ; dans des conditions normales, celles-ci ne laissent aucune trace, 
sauf quelquefois les pierres placées sous les angles qui évitent un contact 
direct avec le sol et assurent ainsi l’isolation de l’ensemble. Quant à la fini- 
tion et à la présence éventuelle d’éléments de décor, il est impossible d’en 
apprécier la qualité, mais il est plus que vraisemblable que ces bâtiments 
étaient beaucoup plus soignés que ne le sont les reconstructions proposées 
généralement au grand public qui, pour être « primitives », sont réalisées 
en bois mal équarris et sans aucune ornementation. Malgré les réserves 
qu’elles peuvent entraîner, les tentatives de restitution, plus particulière- 
ment lorsqu’elles sont réalisées par des procédés graphiques, ont l’indiscu- 
table mérite de montrer combien l’habitat celtique pouvait être proche de 
formules qui étaient encore vivantes dans certaines parties de l’Europe il y 
a de cela seulement quelques décennies. 

Les installations techniques 

Une partie des activités économiques s’effectuait en dehors de l’habitat 
et entraînait quelquefois la réalisation d’ouvrages ou d’aménagements dont 
les traces peuvent être identifiées et apporter un complément précieux à 
l’image d’ensemble d’aspects souvent fondamentaux de la vie et de l’orga- 
nisation des sociétés celtiques de l’âge du fer. Il peut s’agir de ponts, de 
ports fluviaux, de voies, d’exploitation de matières premières en surface ou 
par galeries souterraines, etc. 

Les ponts celtiques connus actuellement se concentrent sur le cours de 
la Thielle, l’émissaire qui relie le lac de Neuchâtel au lac de Bienne. Les 
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deux premiers furent découverts sur le site de La Tène, à l’endroit même 
où la Thielle sort du lac, et furent fouillés au début du xx e siècle : porté par 
des piliers enfoncés dans le lit du fleuve, le tablier en bois était suffisam- 
ment large pour offrir un passage commode aux véhicules ; les datations 
dendrochronologiques fournies pour des poutres du pont auquel est resté 
attaché le nom de Vouga, l’illustre fouilleur du site, permettent de dater sa 
construction vers le milieu du m e siècle, av. J.-C. C’est une constatation très 
importante, car elle indique l’ancienneté de la mise en place du réseau rou- 
tier aménagé dont les ponts faisaient partie, analogue à celui que César 
avait trouvé en Gaule peu avant le milieu du I er siècle av. J.-C. Un autre 
pont, fouillé récemment en aval, à Comaux-les-Sauges, fut construit dans 
la seconde moitié du m c siècle av. J.-C. et réparé vers la fin du siècle sui- 
vant avant de s’écrouler une cinquantaine d’années plus tard. Mentionnés 
explicitement à de nombreuses reprises en Gaule par César, de tels ponts 
devaient exister un peu partout aux points de passages fluviaux particuliè- 
rement importants. La dendrochronologie, ou datation des bois à partir du 
décompte des cercles de croissance, permet aujourd’hui de situer dans le 
temps ce genre de vestiges, à peu près impossibles à dater autrement. Ainsi, 
des pilotis d’un pont ancien qui franchissait la Moselle en amont de Trêves 
ont pû être datés entre 170 et 111 av. J.-C. et devraient donc appartenir à 
un pont préromain. 

La construction et l’entretien de ces points fixes de passage supposent 
l’existence d’un réseau routier au tracé fixe, aménagé pour le trafic des 
véhicules. Les seules traces sûres en sont les voies d’accès aux oppida où 
sont conservées quelquefois même les profondes ornières qui indiquent 
l’utilisation de véhicules à écartement normalisé. Les tourbières irlandaises 
ont conservé de larges chaussées en madriers qui étaient destinées à faci- 
liter aux véhicules la traversée de ces terrains difficiles : la plus grande, 
d’une largeur de près de 4 m, fut mise au jour à Corlea sur une longueur 
d’environ 2 km et datée par la dendrochronologie de 1 048 av. J.-C. 

Des aménagements portuaires ont été reconnus sur la rive du lac Léman, 
au pied de l’oppidum de Genaua (Genève) : réalisés entre 123 et 120 av. 
J.-C., ils comportaient une consolidation de la berge et la construction d’un- 
ponton d’accostage qui s’avançait de trente mètres dans le lac ; le tout était 
protégé des vagues et des courants par des palissades avancées, plantées 
dans le fond du lac ; la grande statue d’une divinité sculptée dans un tronc 
de chêne fournissait sa protection à ce lieu qui devait être le cœur écono- 
mique de l’oppidum. 

Les traces d’exploitations en surface de matières premières sont parti- 
culièrement difficiles à identifier et ont été probablement détruites dans la 
plupart des cas par des interventions postérieures. On a pu cependant iden- 
tifier les résidus d’activités d’orpaillage celtique avec les éléments en bois 
d’un dispositif de lavage sur l’Otava, une rivière de la Bohême du Sud dont 
la richesse en métal précieux était intensivement exploitée encore au 
Moyen Âge. 
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Les mines les mieux connues sont celles qui servirent à l’exploitation 
du sel gemme dans le Salzkammergut autrichien. Les plus anciennes et les 
plus nombreuses découvertes de galeries de mines protohistoriques furent 
effectuées dans le Salzberg de Hallstatt, où l’exploitation semble avoir 
débuté au X e siècle av. J.-C. et s’être poursuivie sans interruption pendant 
six siècles. Sa fin temporaire fut probablement la conséquence du dévelop- 
pement des mines du Dürmberg près de Hallein, mieux situées par rapport 
aux grands axes de communication. Outils en bois, étais, torches, hottes 
pour le transport du minerai, vêtements en cuir et en tissu et même des 
restes de nourriture ont été remarquablement conservés dans ce milieu et 
permettent de reconstituer dans le détail le travail et la vie des mineurs dont 
l’activité était à l’origine de la richesse des personnages enterrés avec 
armes et parures dans la nécropole voisine. Le corps d’un homme qui avait 
été la victime d’une catastrophe, conservé par le sel avec ses vêtements, fut 
même découvert en 1734 et enterré dans le cimetière de Hallstatt. Si l’on 
en croit l’alimentation des mineurs, des sortes de ragoûts faits exclusive- 
ment de bas morceaux, ceux qui descendaient dans les galeries n’étaient 
probablement que des esclaves, séquestrés et exploités par les riches guer- 
riers qui contrôlaient l’accès du lieu et le trafic commercial d’une denrée 
devenue indispensable pour la conservation des viandes. 

L’exploitation du sel marin du littoral de l’Armorique et de la Manche 
a également commencé à se développer à partir de la fin de l’âge du 
bronze. Elle connaît un essor remarquable à l’époque laténienne, où les dis- 
positifs à partir desquels des pains de sel étaient obtenus par réchauffement 
de la saumure dans des « fours à augets » ont été reconnus en très grand 
nombre. Ils témoignent d’une production intensive qui devait contribuer de 
manière importante aux échanges avec d’autres régions. 

L’extraction des minerais de métaux largement utilisés — le fer, l’étain 
et le cuivre — n’est pour l’instant pas bien documentée. Elle devait être 
pourtant florissante pendant la période de développement économique 
intensif de la seconde moitié du I er millénaire av. J.-C. On connaît au moins 
les installations utilisées pour la transformation du minerai de fer : les four- 
neaux étaient d’abord associés aux habitats, où leur existence est attestée 
souvent indirectement par la présence de scories, ou aux sortes de zones 
artisanales à activités multiples ou quelquefois spécialisées qui se consti- 
tuèrent à partir du m c siècle av. J.-C. On connaît ainsi dès cette époque des 
concentrations de plusieurs dizaines de fourneaux qui devaient permettre 
de produire en une seule fonte plus d’un quintal de fer brut. Ce type d’acti- 
vité se déplaça ensuite au moins en partie sur les oppida, dont les quartiers 
artisanaux devinrent des centres de production polyvalents où l’on semble 
avoir pratiqué souvent toute la chaîne de transformation depuis la matière 
première jusqu’au produit fini. 
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Les sanctuaires et les dépôts 

Les lieux de culte et les traces de pratiques religieuses constituent une 
catégorie de vestiges particulièrement délicate à identifier, car les cas où le 
caractère religieux est indiscutable et ne peut être confondu avec aucune 
autre activité sont plutôt rares. Dans un tel cas, plusieurs interprétations 
d’une même situation peuvent être possibles et également vraisemblables : 
elles ne sont pas dues à une modification des données observées sur le ter- 
rain mais reflètent les convictions différentes de ceux qui les ont proposées. 
La critique formulée le plus souvent à l’égard de l’emploi de l’adjectif 
« cultuel » est qu’il n’exprime que l’incapacité à trouver une autre explica- 
tion. Cela peut être vrai quelquefois, mais il ne faut quand même pas 
oublier l’importance du sentiment religieux chez les anciens Celtes, attesté 
sans équivoque par de nombreux textes. Que les actes religieux aient laissé 
des traces archéologiques peu intelligibles ou pouvant même se confondre 
avec celles d’autres activités n’a rien de surprenant. Nier à cause de cela 
leur existence ou la réduire aux rares cas évidents serait toutefois une grave 
erreur. Naturellement, il ne faut jamais perdre de vue le caractère hypothé- 
tique d’un grand nombre d’interprétations proposées. 

Malgré quelques incertitudes et le danger de généraliser des données 
jusqu’ici assez ponctuelles, les caractéristiques archéologiques des lieux de 
culte celtiques commencent à être de mieux en mieux connues : sanctuaires 
à ciel ouvert, qui peuvent être des lieux tels que des sources sacrées ou des 
sommets de collines ou de montagnes, mais qui peuvent être également des 
endroits délimités par des enclos quadrangulaires, contenant quelquefois 
des puits à sacrifices ou des temples à cella centrale entourée d’une galerie 
ouverte vers l’extérieur. 

Considérée naguère comme un cas exemplaire de sanctuaire celtique de 
l’âge du fer et citée pour cette raison dans tous les manuels, l’enceinte de 
Libenice en Bohême s’est révélée récemment comme le résultat de 
l’assemblage de vestiges de nature différente appartenant à plusieurs pério- 
des, allant au moins de l’âge du bronze au III e siècle apr. J.-C. La présence 
d’une riche sépulture féminine laténienne du milieu du IV e siècle av. J.-C. 
dans son espace central ne paraît pas justifier à elle seule ni l’attribution 
de la grande enceinte à cette même période (elle pourrait être nettement 
plus ancienne), ni sa fonction comme lieu de culte, du moins à cette épo- 
que. Quant au rattachement de l’enceinte au milieu dit hallstatto-laténien 
du V e siècle av. J.-C., il ne semble trouver, après révision, aucun appui dans 
les matériaux recueillis. 

Le sanctuaire des VI e et V e siècles av. J.-C. qui se trouvait sur le sommet 
de la forteresse de Zâvist, toujours en Bohême, était un lieu clos, malgré 
les fortifications multiples qui entouraient déjà l’ensemole du site : déli- 
mité d’abord sur 27 x 30 m par une palissade, puis élargi et doté d’un puis- 
sant rempart précédé d’un fossé, il contenait d’abord un grand édifice à 
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poteaux à deux nefs de 9 x 18 m, auquel vinrent s’ajouter plusieurs hautes 
plates-formes quadrangulaires en pierres sèches et une curieuse construc- 
tion de ce type de plan triangulaire, étayée dans les angles par de hauts 
piliers en bois, probablement un dispositif utilisé pour effectuer certaines 
visées astronomiques importantes. On suppose que les soubassements rec- 
tangulaires portaient des édifices en bois et que l’ensemble, visible proba- 
blement de très loin, s’inspirait des temples à podium étrusques. 

Mis à part cette particularité, qui reste tout à fait isolée aussi bien par 
son modèle que par l’utilisation massive de la pierre sèche, le sanctuaire 
de Zâvist correspond pleinement, même par les dimensions atteintes dans 
sa seconde phase d’environ 80 x 80 m, au type d’enceinte cultuelle de plan 
quadrangulaire que l’on connaît à partir du m e siècle av. J.-C. dans des 
régions continentales occupées anciennement par les Celtes historiques : la 
Gaule celtique et belgique, le sud de l’Allemagne actuelle, la Suisse, la 
Bohême. On le désigne souvent du terme générique emprunté à l’allemand 
de Viereckschanze (« retranchement quadrangulaire »), mais c’est proba- 
blement la forme de sanctuaire qui correspond le mieux au concept du 
nemeton celtique. Il s’agit d’une superficie proche du carré dont les dimen- 
sions moyennes oscillent autour de 80 x 80 m, délimitée par une levée de 
terre et un fossé. Les sites de ce type qui ont été explorés et dont le carac- 
tère religieux paraît très probable — Holzhausen et Fellbach-Schmiden en 
Allemagne, Msecké Zehrovice en Bohême — avaient un espace intérieur 
présentant peu de traces d’aménagements : des puits profonds dont le rem- 
plissage particulier indique la fonction rituelle, des petits édifices isolés qui 
pourraient être des sortes de temples, des endroits où se déroulaient les rites 
les plus secrets, le nemeton lui-même étant déjà protégé des regards indis- 
crets par son enceinte, et d’un accès probablement réservé aux seuls initiés. 
La tête en pierre qui fut trouvée dans le voisinage immédiat de l’enclos 
de Msecké Zehrovice suggère la présence d’effigies liées au culte qui étaient 
probablement celles de divinités. C’est du moins ce qui convient le mieux 
aux remarquables statues en bois, d’une hauteur de près d’un mètre, qui 
furent trouvées dans le puits de l’enceinte de Fellbach-Schmiden : elles 
appartiennent à deux groupes qui représentaient des paires d’animaux 
dressés dont sont conservés deux bouquetins et un cervidé, qui flanquaient 
un personnage, probablement la divinité tutélaire du sanctuaire, assimilée 
ainsi au « Maître des animaux » de l’iconographie orientalisante. 

Les sanctuaires fouillés ces dernières années en Picardie, notamment 
ceux de Goumay-sur-Aronde et de Ribemont-sur-Ancre, ne représentent 
que des variantes de ce type de sanctuaire, dédiées probablement à la divi- 
nité qui présidait aux destins guerriers de la cité : on y a découvert des 
offrandes d’armes, des vestiges de nombreux sacrifices d’animaux, peut- 
être même humains, et, à Ribemont, un singulier monument quadrangulaire 
élevé avec plus de deux mille os longs humains dans un des angles de 
l’enclos. La plupart des sanctuaires de type nemeton connus de Gaule sem- 
blent avoir été édifiés au m e siècle av. J.-C. et furent remplacés après la 
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conquête romaine par un fanum , petit temple indigène qui présente géné- 
ralement la caractéristique galerie déambulatoire, ou même un sanctuaire 
plus important, comme c’est le cas à Ribemont C’est d’ailleurs dans la 
plupart des cas en explorant les niveaux les plus anciens de sanctuaires 
ruraux gallo-romains que l’on a découvert l’existence d’un état antérieur à 
la conquête romaine. 

Les lieux de culte qui n’ont pas été l’objet d’aménagements ne peuvent 
être idendfiés que par les vestiges de sacrifices ou d’offrandes : il peut s’agir 
de sources — la plus connue se trouvait près de Duchcov en Bohême et a 
livré plus de deux mille cinq cents parures en bronze — , de montagnes — 
les traces de bûchers ont permis d’identifier un certain nombre de ces Bran- 
dopferplatze (« sites d’offrandes par le feu ») dans les Alpes — , de fleuves 
ou sites lacustres — c’est en particulier le cas du site de La Tène — , ou de 
tourbières, plus particulièrement dans les îles Britanniques, où furent trou- 
vés non seulement des objets mais également les corps d’individus sacrifiés. 

Il paraît de plus en plus vraisemblable que la plupart des dépôts d’objets 
divers — parures, outillage mais également monnaies accompagnées sou- 
vent de torques en métal précieux — devaient avoir été motivés par des rai- 
sons religieuses et constitués des offrandes adressées aux dieux et non pas 
des trésors cachés à cause d’une menace. Ce qui permet de l’affirmer lors- 
que le lieu ne présente pas les caractéristiques particulières de ceux évoqués 
précédemment, c’est que certaines catégories de dépôts, éloignées dans le 
temps et dans l’espace, présentent une composition étonnamment stable 
malgré le fait qu’ils sont composés d’objets à première vue disparates. 

Les trouvailles isolées 

L’objet isolé, sans aucun contexte significatif, ne fournit évidemment 
pas une information aussi riche que l’objet trouvé dans une sépulture, un 
habitat, un sanctuaire ou même associé à d’autres dans un dépôt. Lorsque 
son lieu de découverte est sûr, car il faut se méfier de trouvailles anciennes 
dont la provenance peut avoir été inventée par le marchand d’antiquités ou 
le collectionneur, et lorsque son identification et sa datation sont certaines, 
un objet isolé peut cependant fournir un témoignage important sur la fré- 
quentation de certains endroits d’où on ne possède pas de traces d’implan- 
tation durable. Il peut notamment apporter de précieuses indications sur le 
tracé des voies de communication ainsi que sur l’étendue et les mécanismes 
de diffusion de certains objets. 

Le cadre chronologique 

L’attribution d’une date aux vestiges découverts constitue le préalable 
indispensable à toute tentative d’interprétation historique. Qu’elle soit le 
résultat de l’analyse de l’objet ou de celle de son contexte, qu’elle soit 
obtenue directement ou par l’intermédiaire d’un système de référence 
fondé sur un grand nombre d’associations d’objets dans des ensembles 
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clos, l’opération qui consiste à déterminer la date de fabrication ou d’ense- 
velissement d’un objet et d’une structure est rarement simple. Elle peut être 
sujette à d’importantes rectifications ultérieures lorsque les données sur 
lesquelles est fondé le raisonnement se trouvent modifiées. 

• LES MOYENS DE DATATION 

La démarche la plus ancienne, délicate mais considérée comme efficace 
parce qu’elle est censée fournir une référence directe au cadre historique, 
donc une date ponctuelle en chronologie absolue, est l’association des ves- 
tiges découverts à un événement connu. C’est ce que l’on appelle un ter- 
minus ad quem (« date à laquelle »). Un des exemples les plus anciens est 
la relation qui avait été établie dès 1862 entre un amas d’armes découvert 
au pied de l’oppidum d’Alésia et les combats qui s’y étaient déroulés en 
l’an 52 av. J.-C. Il s’agissait toutefois d’un dépôt de l’âge du bronze qui 
n’avait évidemment rien à faire avec la guerre des Gaules et il n’y a pro- 
bablement pas de meilleure illustration de l’un des principaux dangers qui 
guettent ce genre de raisonnement. En effet, il faut que le lien apparent ne 
soit pas seulement le fruit d’une coïncidence topographique fortuite et 
l’erreur éventuelle peut être beaucoup plus difficle à discerner que dans le 
cas évoqué lorsqu’il s’agit de vestiges qui n’ont rien à voir avec l’événe- 
ment en question mais sont assez proches de lui dans le temps. 

Plus récemment, la présence de traces d’incendies ou d’abandon des 
oppida suisses a été considérée comme le témoignage de la tentative de 
migration des Helvètes de l’an 58 av. J.-C. L’hypothèse paraît plausible, 
mais les éléments de comparaison entre les sites en question ne permettent 
pas toujours une appréciation sûre de la contemporanéité des traces obser- 
vées par les archéologues. 

L’utilisation du cadre historique pour la détermination d’un terminus 
ante quem (« date avant laquelle ») ou d’un terminus post quem (« date 
après laquelle ») est moins précise, mais donne des résultats tout à fait 
satisfaisants lorsqu’elle s’appuie sur un fonds documentaire important qui 
peut fournir à l’hypothèse une bonne base statistique. On peut mettre ainsi 
en relation les mouvements historiques des Celtes avec la diffusion de cer- 
tains matériaux laténiens dans les régions concernées et considérer que 
l’apparition de ces matériaux doit être nécessairement postérieure à la date 
de l’invasion celtique attestée par les sources. L’existence d’un tel lien de 
cause à effet est indiscutable et peut être appréciée par exemple sur les 
cartes de répartition des épées laténiennes en Italie (carte 3), où les formes 
anciennes du V e siècle av. J.-C. ne sont attestées que sur la périphérie immé- 
diate du massif alpin, tandis que les formes des IV e et m e siècles av. J.-C. 
présentent un très fort accroissement numérique avec une distribution qui 
dépasse largement les territoires nouvellement occupés et reflète donc non 
seulement l’installation des Celtes au sud du Pô mais également leurs acti- 
vités militaires extérieures ainsi que leur influence sur les populations ita- 
liques, notamment leurs voisins Vénètes, Ligures, Ombriens et Picéniens. 
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Les formes tardives des II e et I er siècles av. J.-C. n’apparaissent qu’en 
Transpadane, chez les populations qui avaient gardé une indépendance for- 
melle mais pouvaient être aussi bien des Celtes que des Rètes ou des Vénè- 
tes. La situation du territoire sénon, qui fut occupé par Rome après sa 
victoire de 283 av. J.-C. et où manquent totalement les innovations dans 
l’armement, telles que les chaînes de suspension de l’épée et les umbos de 
boucliers métalliques, introduites vers cette date et bien attestées chez les 
Boïens voisins et les autres peuples celtiques plus septentrionaux, montre 
la validité de ce type d’approche, du moins lorsqu’il est fondé sur une base 
documentaire suffisamment représentative. L’expansion danubienne, 
notamment la Grande Expédition de 280 av. J.-C., fournit une autre excel- 
lente occasion d’établir un terminus post quem très proche du terminus ad 
quem pour les formes laténiennes les plus anciennes qui apparaissent dans 
les nécropoles celtiques des régions nouvellement occupées. 

Un moyen de datation qui se réfère indirectement au cadre historique 
s’appuie sur les ensembles clos qui contiennent des objets importés d’ori- 
gine méditerranéenne dont la date de fabrication est connue avec plus ou 
moins de précision : c’est le cas de sépultures ou de niveaux archéologi- 
ques avec de la céramique, des bronzes ou même des monnaies, grecs, 
étrusques et plus tard romains. La date attribuée à l’importation constitue 
un terminus post quem pour l’ensemble clos auquel elle appartient. Les 
associations avec des objets méditerranéens constituèrent pendant long- 
temps le fondement des chronologies de l’âge du fer celtique mais l’évo- 
lution des connaissances a dévoilé les limites de cette approche. En effet, 
les datations des céramiques et bronzes grecs et étrusques se sont révélées 
beaucoup moins fiables et définitives qu’on ne le croyait et l’intervalle qui 
sépare la date de fabrication de la date d’enfouissement est finalement très 
difficile à apprécier dans un milieu où ces objets de prestige pouvaient 
avoir une durée d’utilisation nettement plus longue que dans leur pays 
d’origine. De fait, certaines distorsions des systèmes chronologiques fon- 
dés rigoureusement sur les dates fournies par les importations disparaissent 
lorsqu’on rétablit une séquence relative élaborée uniquement à partir de la 
typologie des objets indigènes. 

Les moyens de datation évoqués ci-dessus ne concernent qu’un pour- 
centage relativement faible des matériaux et ils ne peuvent être appliqués 
que lorsque les contacts avec le monde méditerranéen fournissent des 
informations ou des objets utilisables. Certaines régions et certaines pério- 
des n’offrent pas cette possibilité. Le développement de méthodes relevant 
du domaine des sciences naturelles a donc constitué un progrès consi- 
dérable. 

La datation à l’aide de la mesure de l’isotope 14 du carbone donne pour 
l’âge du fer des dates situées au mieux dans une fourchette d’un siècle, une 
approximation qui ne peut servir que pour une première orientation, lors- 
que l’on ne dispose pas d’autres indications. 
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L’introduction de la dendrochronologie a représenté au contraire un 
tournant décisif. Elle permet en effet de fixer, lorsque les conditions sont 
optimales, c’est-à-dire lorsque l’aubier est préservé sur l’échantillon, à un 
an près la date de l’abattage de l’arbre. Une telle information est évidem- 
ment déterminante pour reconstituer l’histoire de la construction ou des 
réparations d’un édifice, mais on a également examiné et daté des objets 
en bois tels que des boucliers et même des charbons de bois particulière- 
ment volumineux. En permettant un accrochage direct à la chronologie 
absolue même dans des régions où la trame historique ne disposait 
jusqu’ici d’aucun point de repère sûr, la dendrochronologie a révolutionné 
les systèmes de datation jusqu’ici en vigueur. Elle joue dorénavant un rôle 
décisif dans la généralisation de l’usage des dates absolues, les seules qui 
permettent d’établir des synchronismes solides entre des régions culturel- 
lement différentes ou éloignées. 

Les datations en chronologie absolue forment une trame à laquelle sont 
rattachées les chronologies dites relatives, élaborées par les archéologues 
pour permettre le classement de tous les vestiges d’un site, d’une région ou 
d’une culture. Elles reposent principalement sur les observations stratigra- 
phiques — verticales ou horizontales — associées à la typologie, une 
méthode dont le but est de distinguer les types de chaque catégorie de ves- 
tige, d’établir leurs rapports et leur succession dans le temps. Elle est appli- 
quée surtout aux objets, mais des séquences typologiques furent élaborées 
également pour les formes d’habitats, de fortifications, de sépultures, etc. 

Le postulat de la méthode typologique dont l’emploi systématique fut 
introduit dans l’archéologie vers la fin du xix e siècle par le Suédois Oscar 
Montelius était que la forme d’un objet est modifiée progressivement de 
façon à atteindre celle qui est le mieux adaptée à sa fonction. Elle est alors 
censée se stabiliser, pour reprendre son évolution lorsqu’une modification 
de la fonction de l’objet le rend nécessaire. On devrait pouvoir ainsi établir 
théoriquement une séquence de types successifs pour chaque espèce 
d’objet. En retrouvant ensuite son équivalent chronologique dans les 
séquences d’autres objets, notamment grâce aux associations dans les 
ensembles clos, on peut dresser le portrait typologique d’une période déter- 
minée. Cette méthode, apparemment simple, de construire une chronologie 
archéologique se heurte dans les faits à de nombreuses difficultés. La pre- 
mière, et non la moindre, est la définition du type qui, pour avoir un sens, 
doit refléter des changements fonctionnels significatifs et non de simples 
variations morphologiques. C’est la superficialité et l’approximation dans 
la détermination de critères pertinents ainsi que la confusion entre la mor- 
phologie et la typologie de l’objet qui expliquent la fragilité et le caractère 
éphémère d’un grand nombre de sériations typologiques qui se contentent 
de cataloguer des différences sans chercher à en comprendre la significa- 
tion. D’autre part, les sériations obtenues à partir du classement, réalisé 
aujourd’hui souvent sous la forme de matrices obtenues par traitement 
informatique, n’expriment pas toujours une séquence chronologique, mais 
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simplement le degré de parenté, établi à partir d’un choix de caractères, de 
l’échantillon en question. L’exemple de la sériation typologique des can- 
thares danubiens illustre ainsi l’existence de deux groupes — l’un issu de 
formes hellénistiques et l’autre d’une tradition indigène — dont le classe- 
ment en matrice ne correspond pas à une succession chronologique. Seul 
le recours aux contextes permet de rétablir le déroulement dans le temps 
de la séquence et de comprendre les raisons de cette apparente anomalie, 
causée simplement par deux vagues différentes d’influences hellénistiques 
liées aux événements historiques propres à la région. 

• LES SYSTÈMES CHRONOLOGIQUES 

Les systèmes chronologiques de la protohistoire ont pour point de 
départ le classement des collections d’archéologie nationale du musée de 
Copenhague par Christian Jürgensen Thomsen en trois grandes périodes : 
l’âge de pierre, l’âge du bronze et l’âge du fer. Il ne publia le fondement 
théorique de ce qui sera désormais connu comme Dreiperiodensystem (« le 
système des trois périodes ») qu’en 1836 ( Letedtraad til Nordisk Oldkyn- 
dighed [« Guide des antiquités nordiques »], traduit en allemand dès 
l’année suivante et en anglais en 1848), mais son principe avait alors déjà 
été largement divulgué dans le milieu archéologique international et il avait 
été appliqué dès 1830 au musée universitaire de Lund par le Suédois Bror 
Emil Hildebrand. Le fils et successeur de ce dernier à la fonction d’Anti- 
quaire du royaume, Hans Hildebrand, proposa en 1872 de subdiviser l’âge 
du fer en deux périodes, auquelles il donna le nom de deux sites particu- 
lièrement représentatifs : pour la plus ancienne, la nécropole de Hallstatt, 
fouillée par Ramsauer depuis 1 846 et connue par la publication de von Sac- 
ken parue en 1868 ; pour la plus récente, le site lacustre de La Tène, 
exploré depuis 1853 et connu grâce à la publication que Ferdinand Keller, 
le fondateur de la recherche suisse dans le domaine des antiquités nationa- 
les, lui consacra dès 1858. Gabriel De Mortillet adopta en 1875 le nom de 
« période des tumulus ou hallstattienne » pour la première période de l’âge 
du fer et donna à la seconde le nom de « période gauloise ou marnienne », 
estimant que le matériel livré par les nécropoles champenoises était plus 
abondant et plus varié que celui du site suisse. Adoptée avec enthousiasme 
par un certain nombre d’archéologues français, sa proposition ne réussira 
pas à s’imposer dans l’usage international. 

Dès le dernier quart du xix c siècle, la différence entre le mobilier de ces 
innombrables sépultures de type marnien et le matériel recueilli alors 
sur les grands oppida, notamment Bibracte et Stradonice, attira l’attention 
de chercheurs qui exprimèrent de manière plus ou moins explicite la 
nécessité et le bien-fondé d’une subdivision de la deuxième période de 
l’âge du fer. Dans son Musée préhistorique , paru en 1881, De Mortillet 
divise ainsi la deuxième période en une « époque marnienne » et une 
« époque beuvraysienne » (d’après le mont Beuvray, nom moderne du site 
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de Bibracte). Indépendamment, le savant tchèque, amateur d’archéologie, 
Stëpân Berger signale l’année suivante, dans sa publication consacrée à la 
découverte de Duchcov, la différence typologique et chronologique entre 
les fibules de cette trouvaille et celles, plus récentes, qui avaient été 
recueillies sur le site de La Tène et sur l’oppidum de Stradonice. 

La première subdivision de la période laténienne, qui était fondée sur 
des observations typologiques précises, était l’œuvre du directeur du musée 
de Kônigsberg Otto Tischler qui la présenta dans un article en 1885. Elle 
fut adoptée très rapidement par la communauté scientifique internationale. 
Tripartite, elle s’appuyait sur la typologie des fibules et des épées : la 
période ancienne (désignée plus tard par le chiffre romain I et datée en 
chronologie absolue de 400 à 300 av. J.-C.) était caractérisée par les fibules 
à pied libre, comme l’écrasante majorité de celles des nécropoles mamien- 
nes et celles du dépôt de Duchcov, ainsi que l’épée à pointe effilée, utili- 
sable d’estoc et de taille, dont le fourreau se termine par une bouterolle 
ajourée de forme plus ou moins circulaire ; la période moyenne (II : 300- 
100 av. J.-C.) par les fibules dont le pied est rattaché au sommet de l’arc, 
comme c’est le cas pour les fibules trouvées sur le site de La Tène, et une 
épée plus longue que la précédente avec un fourreau à bouterolle pointue 
ou légèrement arrondie ; la période tardive (III : de 100 av. J.-C. au début 
de l’ère chrétienne) est caractérisée par les fibules dont le porte-ardillon 
constitue une sorte de cadre, comme les formes les plus fréquentes dans le 
matériel des oppida de Bibracte et de Stradonice, ainsi qu’une très longue 
épée, utilisable exclusivement pour frapper de taille, à l’extrémité et à la 
bouterolle également arrondies. 

L’archéologue bavarois Paul Reinecke dédia une importante série d’arti- 
cles à la distinction de quatre subdivisions pour chacune des trois périodes 
des âges des métaux : l’âge du bronze ( Bronzezeit , abrégé BZ : A-D), la 
période de Hallstatt ( Hallstattzeit , abrégé HZ : A-D) et la période de La 
Tène ( Latènezeit , abrégé LZ : A-D), à laquelle il consacra un article 
d’ensemble (1902) ainsi qu’une étude particulière pour chacune de ses sub- 
divisions (de 1906 à 1909). Il fit remonter le commencement de la culture 
laténienne au début du V e siècle av. J.-C. en définissant une phase de for- 
mation (La Tène A, de 500 à 400 av. J.-C.) qu’il plaça avant la période La 
Tène I de Tischler. Le contenu de cette phase initiale fut déterminé à partir 
des nécropoles tumulaires et notamment des sépultures dites princières où 
figurent des importations gréco-étrusques associées aux premières mani- 
festations de l’art laténien dont l’originalité et l’importance avaient été 
reconnues dès 1887 par Adolf Fürtwàngler à partir de l’étude du mobilier 
de la sépulture rhénane de Schwarzenbach. Reinecke démontra l’intensité 
des contacts qu’entretenait alors la zone laténienne centre-orientale avec 
l’Italie du Nord et établit des comparaisons avec les matériaux d’Este et de 
la nécropole de La Certosa de Bologne. La fibule de filiation étrusco-itali- 
que dite de La Certosa fut d’ailleurs choisie, avec les fibules figurées, en 
particulier celles dites « à masques », parmi les formes représentatives de 
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la phase laténienne initiale, de même que le char à deux roues, des épées 
plutôt courtes et richement ornées, de riches pièces de harnachement telles 
que les phalères, des agrafes et garnitures de ceinturon. 

Sa deuxième phase (B) est caractérisée par la disparition des riches 
sépultures tumulaires, la tombe de Waldalgesheim constituant une excep- 
tion, et la très grande uniformité des matériaux livrés par les nécropoles 
qui, de l’est de la France au centre de la Hongrie, sont de grands cimetières 
plats. Les chars disparaissent des sépultures, ainsi que les pièces de 
harnachement ; les motifs figurés ne sont plus utilisés sur les parures où 
n’apparaissent plus que des éléments décomposés. Les principaux types de 
fibules sont celles de Duchcov et la fibule au pied discoïdal orné de corail 
ou d’émail qui prendra bientôt le nom de la nécropole de Münsingen. 

La troisième phase (C) couvre la période depuis la mort d’Alexandre 
jusqu’à la migration des Cimbres et des Teutons. Très homogène de la 
France aux territoires danubiens, la culture laténienne est de nouveau 
décrite essentiellement à partir du mobilier des sépultures dont on constate 
la proportion croissante d’incinérations. Les tombes de guerriers contien- 
nent désormais des boucliers, mais la parure est plus caractéristique que 
l’armement : les femmes portent des chaînes de ceinture en bronze, des 
bracelets de verre, des bracelets et des anneaux de cheville à oves. Les 
fibules à pied libre continuent d’exister parallèlement aux nouvelles formes 
avec le pied rattaché à l’arc qui restent proportionnellement peu nombreu- 
ses. Des monnaies apparaissent exceptionnellement dans certains mobiliers 
funéraires. 

La phase finale (D) débute par l’implantation du pouvoir romain en 
Gaule méridionale. C’est la période des oppida et de la prédominance de 
l’incinération. Les formes d’épées de la période précédente continuent à 
être utilisées avec les nouvelles formes à extrémité arrondie aux fourreaux 
à barrettes transversales multiples ; on voit apparaître les umbos de bou- 
clier circulaires et des éperons, réapparaître des pièces de harnachement, 
des chars. Les outils sont nombreux et variés, ainsi que les vases en bronze 
importés ou fabriqués par des artisans celtes. Les fibules sont des formes 
au pied relié à l’arc ou au porte-ardillon cadriforme. C’est la période de 
l’apogée du monnayage celtique. 

Comme on peut le constater, Reinecke aménagea le schéma chrono- 
typologique de Tischler en tenant largement compte des associations dans 
les mobiliers funéraires. Il put ainsi remettre en cause la valeur chronolo- 
gique des fibules et des épées et montrer les difficultés d’application d’un 
système trop rigide. Il s’appuya essentiellement sur le matériel des sépul- 
tures, donc surtout les objets métalliques, et n’utilisa les données des habi- 
tats que pour la dernière période. 

Bien conçu et facilement applicable aux matériaux des régions centre- 
orientales, de la Rhénanie aux territoires danubiens et de Suisse à la Silésie, 
le système de Reinecke a connu un grand succès. Il fut en conséquence 
l’objet d’affinements par différents spécialistes (Kràmer 1964, Polenz 
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1971, Gebhart 1989) qui consacrèrent une attention particulière aux 
phases B et C. Elles furent ultérieurement subdivisées, pour aboutir finale- 
ment à la désagrégation des correspondances interrégionales que permettait 
d’établir assez commodément le système originel. 

Le principe de la chronologie tripartite de Tischler fut conservé par le 
protohistorien français Joseph Déchelette (1914) qui fit remonter cepen- 
dant la première période jusqu’au début du V e siècle av. J.-C. et précisa 
l’évolution typologique de toutes les catégories importantes de matériel. Il 
proposa également de distinguer, sans succès durable, une quatrième 
période (La Tène IV) pour les îles Britanniques, où les manifestations de 
la culture laténienne peuvent être suivies jusqu’en pleine époque romaine. 

En 1908, au moment où Reinecke terminait les derniers articles sur sa 
chronologie laténienne, la fouille de l’importante nécropole de Münsingen- 
Rain, près de Berne, avait permis à son auteur, Jakob Wiedmer-Stem, de 
subdiviser la première période de Tischler. Ayant reconnu la progression 
des inhumations du nord en direction du sud, il pouvait s’appuyer sur la 
distribution topographique des catégories significatives d’objets. Il distin- 
gua trois phases — La Tène la, Ib et le — et tenta également de séparer en 
deux la seconde période de Tischler (La Tène Ha et Ilb). Ce schéma fut 
repris et développé en 1911 par David Viollier, qui l’appliqua à l’ensemble 
des parures métalliques laténiennes trouvées sur le Plateau suisse. Il 
repoussa le début de la première phase vers le milieu du V e siècle av. J.-C., 
considérant que le début de la phase Ib devait coïncider avec l’invasion des 
Celtes transalpins en Italie. Il ne retint pas la subdivision de la deuxième 
période et la prolongea jusqu’à l’occupation de la Gaule au milieu du 
I er siècle av. J.-C. 

Mieux adapté à la situation des régions occidentales, où l’opposition 
entre la phase initiale du V e siècle av. J.-C. et la phase suivante est moins 
forte qu’entre le Hügelgràberlatène (« La Tène des tumulus ») et Flach- 
gràberlatène (« La Tène des tombes plates ») de Bavière ou de Bohême, 
le système tripartite continue à être utilisé aussi bien en Suisse, où il a été 
maintenu comme cadre d’une chronologie détaillée de la nécropole de 
Münsingen proposée par Frank R. Hodson (1968), qu’en France, où il a été 
adapté avec un très bon résultat à la situation de la Champagne par Jean- 
Jacques Hatt et Pierre Roualet (1977) qui partirent du classement typolo- 
gique d’une sélection d’ensembles clos bien documentés. 

Le savant tchèque Jan Filip proposa en 1956 pour l’Europe centrale une 
chronologie originale qui associait le cadre historique aux données archéo- 
logiques distribuées autour d’« horizons » chronologiques caractérisés par 
la vogue d’objets ou de modes particulièrement significatifs. La première 
période (jusqu’à environ 400 av. J.-C.) constitue le prélude à l’expansion 
historique des Celtes de la deuxième période (environ 400 à 250 av. J.-C.) 
qui est associée aux horizons de Duchcov, de la fibule a gros pied globu- 
laire (ou horizon Duchcov récent), enfin, de la fibule au pied rattaché à 
l’arc (fibule dite La Tène II) ; la troisième période est caractérisée par la 



102 


LES DONNÉES 


concentration, la consolidation et la transformation de la vie économique 
(environ de 250 à 125 av. J.-C.) ; la quatrième par l’essor des oppida 
et l’apogée de l’expansion économique des Celtes (environ de 125 à 
50 av. J.-C.) ; elle est associée à l’horizon des chaînes de suspension 
d’épée ornées de points estampés qui marque selon Filip la fin de la vogue 
des fibules à gros pied globulaire ; enfin, la dernière période est celle de la 
décadence et de la fin des oppida sous la poussée germanique. Mis à part 
l’usage, peu approprié à nos yeux, du terme « horizon », cette tentative, 
intéressante et stimulante, est indiscutablement juste dans les lignes géné- 
rales qu’elle trace de l’évolution socio-économique du monde celtique laté- 
nien, mais elle s’appuyait sur une chronologie absolue qui apparaît 
aujourd’hui comme nettement trop basse pour certaines catégories de maté- 
riaux (notamment les formes attribuées à l’horizon Duchcov récent) ainsi 
que pour le début des oppida d’Europe centrale, qui s’est révélé antérieur 
d’environ un demi-siècle à l’occupation romaine de la Narbonnaise, consi- 
dérée traditionnellement comme le terminus post quem du développement 
de formations urbaines chez les Celtes. 

Malgré cette faiblesse, conséquence de datations erronées qui étaient 
couramment acceptées à l’époque où avait été élaboré ce système, la ten- 
tative de Filip de sortir d’une conception purement typologique du temps 
pour revenir à une approche historique se révèle avec le recul une des pers- 
pectives les plus stimulantes qui furent ouvertes après la Deuxième Guerre. 
En effet, on constate de plus en plus que l’affinement des séquences typo- 
logiques s’est transformé progressivement en une manipulation qui se 
réduit aux aspects purement formels, perdant ainsi tout contact avec le 
contexte historique. 

L’idée de créer un système à valeur générale qui permette de dater une 
sépulture laténienne à dix ans près en subdivisant de plus en plus finement 
des systèmes qui furent une étape utile de la recherche mais perdent leur 
efficacité face aux exigences actuelles apparaît désormais à beaucoup de 
spécialistes comme illusoire. Les démarches qui se révèlent au contraire 
comme prometteuses sont les analyses ponctuelles visant à l’établissement 
de séquences chronologiques propres à différentes nécropoles ou catégo- 
ries de matériaux. On a pu ainsi mettre en évidence une des principales 
difficultés d’utilisation des systèmes chronologiques fondés sur les seules 
variations typologiques. C’est le caractère irrégulier de l’évolution 
typologique : à des périodes relativement courtes où la variabilité est très 
importante succèdent des périodes où les changements sont pendant très 
longtemps à peine observables. Autrement dit, le découpage du temps en 
phases équivalentes à partir des seules variations typologiques allonge sen- 
siblement certaines phases et en raccourcit d’autres. Le résultat de l’appli- 
cation d’un tel système à une nécropole est la succession de phases qui 
présentent des oscillations démographiques incompatibles avec la stabilité 
qui devrait caractériser normalement de petites communautés rurales. 



LES VESTIGES ARCHÉOLOGIQUES 


103 


Le rétablissement d’une séquence proche du rythme réel de l’évolution 
permet de constater que les périodes de changement correspondent à des 
moments où l’histoire du monde celtique est marquée par des événements 
d’une grande amplitude, probablement riches de conséquences. C’est le cas 
pour le début du IV e siècle av. J.-C., avec l’invasion celtique de l’Italie, 
c’est aussi le cas vers la fin du premier quart du siècle suivant, avec l’apo- 
gée de l’expansion danubienne, c’est enfin, un siècle plus tard, la défaite 
finale des Celtes d’Italie et le retour des Boïens en Europe centrale. Qu’il 
existe un lien de cause à effet entre les mutations que l’on peut observer 
sur les matériaux et de tels événements paraît très vraisemblable. Seule une 
étude approfondie peut permettre toutefois de discerner au moins une partie 
des mécanismes qui sont à l’origine de cette relation. C’est ce qui a été 
tenté pour les parures de la phase Duchcov-Münsingen (Kruta 1979), les 
anneaux de cheville champenois de la première moitié du m e siècle av. J.-C. 
(Kruta 1985) ou bien l’armement et l’équipement militaire de l’époque de 
l’expansion danubienne (Rapin 1988, 1990 et 1991, 1995 ; Szabo 1995). Il 
ne suffit désormais plus de constater et de décrire les changements, mais il 
faut se poser chaque fois la question « pourquoi ? ». 

Les systèmes chrono-typologiques furent pendant longtemps un outil 
indispensable à la progression de la recherche. Devenus quelquefois une 
fin en soi, ils aboutissent à une impasse dont la seule issue est l’adoption 
systématique de la chronologie absolue, la seule qui permette d’établir un 
lien direct entre le cadre historique et les données que fournissent les sour- 
ces archéologiques. 

Les îles Britanniques occupent une place à part, car on n’y a jamais 
accordé beaucoup d’attention à l’élaboration de systèmes chronologiques 
pour l’âge du fer. Un schéma général fut certes élaboré par Christopher 
Hawkes (1931) qui s’appuya sur les principales vagues d’invasion, venues 
du continent et censées avoir introduit de nouvelles modes et techniques. 
L’apparition généralisée du fer dans un milieu tardif de l’âge du bronze 
aurait eu lieu vers la fin du VI e siècle av. J.-C., marquant le début d’un 
premier âge du fer (A) dans lequel se manifestent, à partir du IV e siècle av. 
J.-C., de premières influences laténiennes. L’introduction généralisée de la 
culture laténienne, suscitée par l’invasion de populations venues de Gaule, 
se situerait à la limite du IV e et du III e siècle av. J.-C., et représenterait le 
début d’une deuxième période de l’âge du fer (B). Une troisième invasion 
importante, celle des peuples belges qui est évoquée par César, se placerait 
au début du I er siècle av. J.-C. et constituerait le début d’une dernière 
période de l’âge du fer préromain (C) qui se termine par l’occupation de la 
majeure partie du territoire britannique par les Romains dans la seconde 
moitié du I er siècle apr. J.-C. 

Ces trois périodes, qui s’attachent à distinguer de grands ensembles 
culturels plutôt qu’à donner une séquence chrono-typoægique, se révélè- 
rent d’une valeur tellement différente en chronologie absolue selon les 
régions, par ailleurs très inégalement concernées, que leur inventeur jugea 
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nécessaire de les doubler en 1959 par un cadre chronologique général fixe 
de trois périodes de l’âge du fer subdivisées en phases : la, lb, de 550 à 
350 av. J.-C. ; 2a, 2b, 2c, de 350 à 150 av. J.-C. ; 3a, 3b, 3c, 3d, de 
150 av. J.-C. à la période romano-britannique dont le début varie selon les 
régions. 

Ces systèmes ont été finalement assez peu utilisés, même par leur 
auteur, et les archéologues britanniques tendent à s’appuyer, chaque fois 
que cela est possible, sur les dates absolues que peut fournir l’analyse du 
radiocarbone ou la dendrochronologie. Une des raisons de cette situation 
est probablement la part prépondérante qu’occupe l’habitat dans un milieu 
insulaire où les sépultures sont plutôt rares et très inégalement réparties. 

Une situation analogue peut être observée dans la péninsule Ibérique, 
ethniquement et culturellement très diversifiée, où les grands ensembles 
ont été dotés de séquences indépendantes qui permettent de mieux suivre 
les effets primaires et secondaires de la colonisation du littoral. Les deux 
aires culturelles qui correspondent à l’essentiel de la diffusion des topony- 
mes celtiques sont la « culture des castros » (en esp. cultura castrena , en 
port, cultura castreja) des territoires atlantiques et le complexe culturel de 
la Meseta, qui est le domaine des Celtibères historiques. 

La culture des castros de l’âge du fer de la Galice et du nord du Portugal 
est connue par les habitats fortifiés qui lui ont donné son nom et des dépôts 
d’objets, notamment en métal précieux. Elle est actuellement subdivisée en 
trois phases (A. Coelho 1986, pour le nord-ouest du Portugal) : la phase de 
formation à partir du bronze final atlantique avec l’apport d’influences 
continentales et méditerranéennes (I : d’environ 700 à env. 500 av. J.-C.) ; 
la phase de développement de la culture des castros, marquée par des 
influences qualifiées comme « post-hallstattiennes », le développement de 
relations commerciales avec le monde punique et, successivement, des 
importations italiques (II A : de 500 à env. 200 av. J.-C. ; II B : d’env. 
200 av. J.-C. aux campagnes de Decimus Brutus en 138-136 av. J.-C.) ; la 
phase finale, qui correspond à la proto-urbanisation de la culture des cas- 
tros, avec son apogée et son déclin dans le contexte de la romanisation 
(III A : de 138-136 av. J.-C. à l’époque d’Auguste; III B : de l’époque 
d’Auguste au I er siècle apr. J.-C.). 

Le savant allemand Wilhelm Schüle présenta en 1969 un système chro- 
nologique fondé essentiellement sur le matériel métallique des nécropoles 
celtibériques, plus particulièrement les armes : il distingua dans le com- 
plexe de l’âge du fer de la Meseta deux grandes aires, la culture du Duero 
et celle du Tage, et subdivisa cette dernière en deux périodes, comportant 
chacune deux phases (Al, A2, Bl, B2), qui couvrent l’intervalle du 
vif siècle av. J.-C. à la seconde moitié du II e siècle av. J.-C. 

La séquence de la Meseta utilisée couramment par les chercheurs espa- 
gnols (M. Almagro-Gorbea 1986) est jalonnée par des sites de nécropoles, 
associées souvent à des habitats : elle se développe à partir de la culture 
dite Cogotas I de l’âge du bronze moyen et final (env. 1400 à 900 av. J.-C.), 
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suivie des faciès Ecce Homo et Soto de Medinilla (ix e à VII e siècle av. J.- 
C.), Alto Jalon, Carrascosa et Cogotas II ; ces deux derniers correspondent 
à la période celtibérique préromaine dont le début, vers 400 av. J.-C., est 
marqué par l’intensification des influences grecques et ibériques, et la fin 
par la défaite des Celtibères, avec la chute de Numance en 133 av. J.-C. ; 
la culture romano-celtibérique maintient et développe des traits originaux, 
constituant ainsi, sous certains aspects, l’apogée de la culture des Celtes 
hispaniques. 

L’environnement 

L’intérêt qui est accordé aujourd’hui au paléo-environnement est la 
conséquence directe du développement des applications à l’archéologie de 
nombreuses méthodes relevant des sciences naturelles ainsi que de l’affi- 
nement remarquable des techniques de fouille. Il devient possible non seu- 
lement de reconstituer la composition générale de l’ancienne couverture 
végétale, grâce à l’analyse des pollens et à l’anthracologie (étude des char- 
bons de bois), mais également de retrouver les variétés cultivées et 
d’apprécier leurs qualités, grâce à l’étude des graines, la carpologie. On 
peut déceler et suivre des modifications qui peuvent être attribuées à l’acti- 
vité de l’homme, telles que la déforestation ou l’introduction de nouvelles 
cultures, mais également les conséquences de variations climatiques d’une 
certaine ampleur. 

La dendrochronologie apporte dans ce domaine un concours très pré- 
cieux, grâce aux variations de l’épaisseur relative des cernes en fonction 
de la pluviosité de l’année : étroits les années sèches, ils deviennent très 
larges les années à fortes précipitations. Il devient ainsi possible de déceler 
des excès climatiques de courte durée qui ont pu influer dans certains cas 
sur les cultures ou sur les conditions de vie dans des habitats exposés. 

D’une manière générale, le climat subatlantique, marqué par un refroi- 
dissement et une accentuation progressifs de l’humidité, qui succéda vers 
le début du I er millénaire av. J.-C. au climat subboréal, déjà humide, favo- 
risa la progression de la colonisation des forêts par le hêtre, qui devint le 
combustible le mieux représenté sur les habitats, où il alimentait notamment 
les activités des métiers du feu. La déforestation très poussée avait créé 
autour des habitats de vastes espaces ouverts permanents et repoussé la 
forêt mixte hêtre-chêne à une certaine distance. Autrement dit, l’aspect des 
sites de grands oppida comme Bibracte ou Zâvist, aujourd’hui recouverts 
et entourés par la forêt, devait être très différent de ce qu’il est aujourd’hui. 

Le paysage agricole devait cependant peu différer de celui qu’offraient, 
avant les remembrements des dernières décennies, les régions de bocage 
de l’ouest de la France, avec des champs quadrangulaires d’une dimension 
de dix à quinze ares, une étendue qui pouvait être labourée à l’araire en 
une journée de travail, entourés de haies qui les protégeaient du vent ainsi 
que des dégradations que pouvaient causer les animaux sauvages ou 
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domestiques. Les limites de tels champs, de forme rectangulaire allongée, 
sont encore perceptibles en certains endroits de la Grande-Bretagne. 

La culture céréalière et l’élevage qui étaient les bases de l’agriculture 
sont bien documentés par les trouvailles de graines et d’ossements d’ani- 
maux. Ces derniers ont permis de constater les différences que présentent 
les variétés d’animaux de l’âge du fer par rapport à celles d’aujourd’hui, 
notamment leur taille nettement plus petite. On a pu également obtenir de 
très intéressantes informations sur la découpe des animaux de boucherie, 
les parties destinées à l’alimentation et les différences que l’on peut obser- 
ver dans leur destination, ainsi que celles utilisées pour les offrandes funé- 
raires ou les sacrifices. 

L’étude des minéraux utilisés pour divers usages peut fournir d’intéres- 
santes indications sur le transport d’objets finis ou de matières premières. 
La pétrographie a pu ainsi mettre en évidence le transport de meules rota- 
tives sur des distances de plusieurs centaines de kilomètres à partir de leur 
lieu d’extraction, déterminer l’origine quelquefois assez lointaine de roches 
utilisées pour la sculpture et provenant de gisements dont l’exploitation à 
l’âge du fer n’était pas connue. 

Même l’astronomie contribue à accroître nos connaissances en fournis- 
sant, grâce aux puissants calculateurs disponibles aujourd’hui, les position- 
nements des corps célestes pour n’importe quelle date de la protohistoire. 
La paléoastronomie rend ainsi possible la confrontation de la carte du ciel 
aux orientations significatives que l’on peut relever sur les sanctuaires ou 
d’autres lieux consacrés et la tentative d’établir des correspondances. On 
peut également chercher à développer le lien entre le calendrier, considéré 
jusqu’ici uniquement du point de vue des rythmes solaires et lunaires, et 
l’astronomie stellaire dont on sait qu’elle fut couramment utilisée par les 
civilisations antiques. Singulièrement, les périodes où les observations 
paraissent jouer un rôle particulièrement important semblent correspondre 
à des variations microclimatiques à nébulosité réduite, les périodes d’aban- 
don des sites dont est présumée la fonction d’observatoires astronomiques 
à des périodes où la couverture nuageuse réduisit considérablement les pos- 
sibilités de suivre régulièrement les mouvements des astres. 

La numismatique 

Les monnaies furent la première catégorie de vestiges des anciens Cel- 
tes à avoir attiré l’attention des amateurs d’antiquités et la première à leur 
avoir été attribuée correctement. Le premier atlas des monnaies gauloises, 
le Type gaulois ou celtique du Polonais Joachim Lelewel, paru à Bruxelles 
en 1840, avait été précédé d’études tout à fait remarquables pour une épo- 
que où les savants n’avaient pas encore reconnu d’autres aspects de la cul- 
ture des Celtes préromains. La raison principale de ces identification et 
attribution précoces est la présence de légendes qui évoquaient en Gaule 
des noms connus, notamment par le récit de César. 
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Il faut dire que les trouvailles de pièces d’or celtiques avaient déjà avant 
cette époque non seulement éveillé la curiosité des savants mais frappé 
depuis longtemps l’imagination populaire. Des trésors tels que celui qui fut 
découvert en 1751 à Gagers en Bavière, comportant quelque mille cinq 
cents monnaies d’or, ou celui de Podmokly en Bohême, trouvé accidentel- 
lement en 1771, avec plus de sept mille pièces d’or d’un poids total d’envi- 
ron 50 kg, ou encore celui d’Irsching (Bavière), avec mille cent monnaies 
d’or, avaient de quoi susciter l’intérêt général. On ne peut donc s’étonner 
que des publications assez largement diffusées d’érudits locaux se chargè- 
rent immédiatement de les faire connaître. 

L’Europe centrale était une région aurifère qui n’était pas riche seule- 
ment en trésors de ce genre. On y trouvait souvent des pièces d’or, épar- 
pillées çà et là dans les champs occupés jadis par des habitats celtiques. 
Comme on les remarquait surtout après la pluie, lorsque lavées elles 
brillaient au soleil, les paysans allemands inventèrent la poétique croyance 
qu’elles naissaient du contact de l’arc-en-ciel avec le sol. Ils leur donnèrent 
donc le nom de Regenbogenschüsselchen (« coupelles de l’arc-en-ciel »). 
Le terme a été adopté par les spécialistes, qui l’utilisent toujours pour dési- 
gner en général les frappes à une face fortement concave et l’autre convexe, 
caractéristiques de ces régions. 

Les spécialistes ne considérèrent toutefois pendant longtemps les mon- 
naies celtiques que comme des imitations maladroites et sans intérêt intrin- 
sèque de modèles grecs et romains. On s’attacha donc surtout à retrouver 
ces derniers, car ils pouvaient fournir un très utile terminus post quem pour 
la chronologie des émissions, et à établir un classement chronologique et 
géographique de ce numéraire considéré comme barbare. On ne pensa 
cependant pas à leur appliquer de manière systématique les méthodes 
d’analyse qui avaient été développées progressivement dans les autres 
branches de la numismatique, où le stade du classement à l’usage des col- 
lectionneurs et marchands de monnaies avait été dépassé beaucoup plus tôt. 
D’illustres savants ont même continué après plus d’un siècle à croire au 
stupéfiant postulat de la disparité indéfinie des espèces gauloises, formulé 
en 1838 par le baron de Donop à l’occasion de l’étude d’une trouvaille de 
monnaies coriosolites effectuée à Jersey en 1820 : il n’y aurait pas deux 
monnaies gauloises issues du même coin ! 

Ce n’est que depuis un quart de siècle environ qu’une série de travaux 
révéla la qualité et la quantité de l’information que pouvaient fournir ces 
vestiges qui, par leur dimension, sont parmi les plus modestes que nous ont 
laissés les Celtes. La monumentale synthèse entreprise pour la Gaule par 
Jean-Baptiste Colbert de Beaulieu (1973) mérite une attention toute parti- 
culière, car elle résume les principes appliqués par ce savant pour la pre- 
mière fois aux monnaies gauloises, notamment la caractéroscopie, ou étude 
des coins, qui lui permit de réfuter définitivement les idées aberrantes sur 
ces émissions en montrant non seulement comment on pouvait reconnaître 
d’importantes séries issues du même coin, mais également le profit que 
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l’on pouvait tirer du couplage des coins de droit et de revers pour établir 
les séquences relatives d’un monnayage. 

C’est à peu près à la même époque que l’on a commencé à découvrir 
l’intérêt artistique de ces créations de graveurs qui étaient capables d’exé- 
cuter en taille directe une image complexe dans un champ circulaire qui 
n’excédait pas 18 à 20 mm de diamètre. Ainsi, André Malraux n’hésita pas 
à qualifier les frappes gauloises de « monnaie de l’Absolu ». La contrainte 
que constituait l’obligation de maintenir une ressemblance générale entre 
les émissions successives de la même cité, en même temps que la nécessité 
d’une distinction entre elles qui soit facile et sans équivoque, développa 
chez ces artistes d’élite une virtuosité étonnante dans l’art de la variation. 
Les images monétaires étaient décomposées en motifs plus ou moins sty- 
lisés pour être réordonnées ensuite en de nouvelles compositions. Il peut 
s’agir de transformations enrichies ou simplifiées du modèle, mais quel- 
quefois aussi d’un retour insolite vers des formes réalistes : on pourrait les 
croire à première vue issues directement du prototype grec, tandis qu’elles 
se situent à la fin de la séquence. C’est du moins la conclusion que permet 
l’identification des coins, suivie de l’établissement de leur couplage et de 
la séquence de leur utilisation — le coin mobile du revers s’usait en effet 
plus vite que celui du droit (coin dormant) et devait donc être remplacé 
plus souvent ; plusieurs coins de revers pouvaient être ainsi couplés au 
même coin de droit. On a pu établir une séquence exemplaire à cet égard 
pour le monnayage des Coriosolites, connu par plusieurs dizaines de mil- 
liers de pièces et donc particulièrement favorable à ce genre d’étude. 

L’étude des images monétaires est d’autant plus délicate qu’elle ne peut 
être entreprise dans beaucoup de cas qu’à partir de la reconstitution du coin 
gravé par l’artiste. En effet, l’image gravée à l’origine, plus particulière- 
ment celle du droit, n’apparaît presque jamais au complet, car le diamètre 
du flan — la pastille de métal qui était présentée à la frappe — était géné- 
ralement nettement inférieur à celui de l’image qui figurait en creux sur le 
coin dormant (droit). En plus, l’empreinte est le plus souvent décentrée, car 
le flan n’était placé que rarement au centre de l’image. Paul-Marie Duval 
a été le premier à mettre au point, dès 1973, une laborieuse mais irrépro- 
chable méthode de reconstitution de l’image originelle par le dessin, à par- 
tir de pièces issues du même coin, à laquelle il donna le nom de « synthèse 
graphique ». 

La technique de l’agrandissement photographique joua certainement un 
rôle décisif dans la révélation des extraordinaires qualités plastiques des 
images de certaines monnaies gauloises. 

Les milliers d’images différentes des émissions monétaires des anciens 
Celtes constituent également un richissime ensemble documentaire dont la 
très grande importance ne relève pas uniquement du domaine de l’étude 
formelle de l’expression figurative propre à ces peuples de l’Europe 
ancienne, mais également de la reconnaissance de leur pensée religieuse. 
Ces possibilités d’étude des images monétaires, considérées pendant long- 



LES VESTIGES ARCHÉOLOGIQUES 


109 


temps comme secondaires par les numismates, ont été pressenties et 
exploitées de manière intuitive depuis près d’un demi-siècle par des ama- 
teurs éclairés qui furent séduits au départ principalement par les qualités 
esthétiques intrinsèques de ces œuvres, à première vue beaucoup plus pro- 
ches des innovations de l’art contemporain que de la tradition classique. 

Le potentiel d’information des monnaies celtiques attire cependant de 
plus en plus des spécialistes extérieurs à la numismatique qui en décou- 
vrent avec un intérêt croissant l’étonnante richesse et l’extraordinaire 
diversité. Fruit d’une approche méticuleuse et méthodologiquement nova- 
trice, conduite pendant près de deux décennies et jalonnée par de nombreux 
articles, l’ouvrage de Paul-Marie Duval, Monnaies gauloises et mythes cel- 
tiques (1987), illustre le mieux les progrès remarquables qui ont pu être 
effectués dans l’étude stylistique et iconographique des images monétaires. 

L’introduction de la monnaie chez les Celtes est probablement intime- 
ment liée à leurs activités mercenaires qui atteignirent leur apogée au 
m e siècle av. J.-C. Elle témoigne cependant en même temps du déroule- 
ment progressif d’une importante mutation économique : la substitution, au 
moins partielle, des échanges que facilite l’intermédiaire de la monnaie à 
la pratique du troc. La détention du pouvoir émetteur était non seulement 
une question de prestige mais également une source de profits substantiels, 
car chaque émission présentait une légère baisse de la teneur en métal pré- 
cieux, autrement dit de l’aloi, par rapport à la précédente, la valeur nomi- 
nale étant évidemment censée être la même. On comprend pourquoi le 
monnayage reflète fidèlement non seulement la situation économique du 
pouvoir émetteur mais également des événements à caractère politique. 

Les premières émissions des Celtes continentaux pourraient remonter au 
IV e siècle av. J.-C., notamment en Transpadane où le processus d’urbanisa- 
tion était déjà très avancé (drachmes dites padanes, inspirées du mon- 
nayage d’argent massaliote). La monnaie ne fut toutefois introduite dans 
les îles Britanniques que par les migrations belges du n e -i er siècle av. J.-C. 
Quant à l’Irlande, c’est la seule province du monde celtique où l’usage de 
la monnaie semble être resté totalement inconnu. La structure assez archaï- 
que de son économie, telle que nous la connaissons par les textes, pouvait 
s’en passer facilement, mais le métal précieux au poids (dont des monnaies 
romaines) était apparemment utilisé dans certaines circonstances. 

Le début du monnayage gaulois semble être représenté par des imita- 
tions, au départ assez serviles, du statère d’or de Philippe II de Macédoine 
(régna de 359 à 336 av. J.-C.), une monnaie très appréciée qui a connu une 
longue période de circulation et qui fut couramment employée pour régler 
la solde des mercenaires. Sa vogue était telle qu’on a pu la qualifier de 
« dollar de l’Antiquité ». La plupart des images monétaires des régions 
occidentales antérieures à l’abandon de l’étalon-or sont issues de ces 
« philippes », portant au droit la tête laurée d’Apollon et au revers un atte- 
lage (bige). Les émissions gauloises de ce type les plus anciennes ont été 
attribuées aux Arvemes et furent considérées par certains comme le témoi- 
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gnage du pouvoir économique que ce peuple aurait exercé sur une grande 
partie de la Gaule en contrôlant le commerce de l’étain. L’hypothèse d’une 
« hégémonie arveme » fondée ainsi paraît très discutable. C’est plutôt la 
puissance militaire et son lien direct avec le mercenariat — à nos yeux le 
principal responsable de l’adoption de la monnaie par les Celtes — qui 
peuvent fournir une explication cohérente. 

Les statères d’or de Tarente, frappés entre 344 et 302 av. J.-C. et restés 
en circulation probablement jusqu’à la chute de la cité en 272 av. J.-C., ser- 
virent de modèle aux Ambiani de la vallée de la Somme et constituèrent 
ultérieurement le prototype principal de la zone belge. L’introduction du 
modèle a pu être maritime — peut-être en relation avec le commerce de 
l’étain — , mais tout aussi bien terrestre, toujours en relation avec des pres- 
tations mercenaires. 

Le monnayage de Marseille n’exerça pas d’influence notable en Gaule 
Transalpine avant l’occupation romaine, mais il fut imité tôt et abondam- 
ment en Cisalpine, dans les territoires au nord du Pô, dès le iv e siècle avant 
J.-C. Les émissions padanes, comme d’ailleurs les autres numéraires celti- 
ques, ont peu circulé en dehors de leur zone d’origine ; le trésor de drach- 
mes padanes découvert près de Penzance, en Cornouailles britannique, 
constitue donc probablement un des rares témoignages du trafic de l’étain. 
Au sud du Pô, les Boïens semblent avoir également adopté un monnayage 
dérivé de la drachme massaliote. Les dernières recherches permettent de 
distinguer parmi les émissions padanes des faciès attribuables aux grands 
peuples de la région, Insubres, Cénomans et Boïens (Arslan 1990). 

Le prototype principal des monnaies d’or d’Europe centrale fut le sta- 
tère d’Alexandre (régna de 336 à 323 av. J.-C.). On connaît cependant en 
Bavière également des émissions inspirées des frappes dites romano- 
campaniennes, produites pendant une période très courte, de 225 à 217 av. 
J.-C. Le contexte de développement des échanges monétaires dans lequel 
se situe cette série bavaroise de la fin du m e siècle av. J.-C. est clairement 
indiqué par l’introduction de valeurs divisionnaires du statère qui 
pouvaient intervenir dans des transactions portant sur de faibles valeurs (le 
l/24 e de statère de ce type attesté dans la tombe de Giengen ne pèse 
qu’environ 0,3 g). On voit d’ailleurs apparaître parallèlement des émis- 
sions de petites monnaies en argent qui viennent ainsi compléter l’éventail 
monétaire. 

Les Celtes de l’Est et du Sud-Est ont frappé presque exclusivement des 
monnaies d’argent dérivées des tétradrachmes de Philippe II et d’Alexan- 
dre, de celles d’Antigone Gonatas (régna de 277 à 239 av. J.-C.) dont 
l’armée comportait, en 274 av. J.-C., un important corps de mercenaires 
celtiques, enfin, des émissions des cités de Larissa, Thasos et Byzance. Les 
Galates d’Asie Mineure se seraient surtout inspirés des monnaies de Tarse 
et de celles d’Euthydème de Bactriane (régna de 222 à 187 av. J.-C.). 

A partir du milieu du II e siècle av. J.-C. peut être observé dans la zone 
occidentale un bouleversement radical du système monétaire, suite à 
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l’affirmation progressive des civitates et à la fin du monnayage relative- 
ment unitaire qui est considéré traditionnellement comme le reflet d’une 
hégémonie que les Arvernes auraient exercée sur une grande partie de la 
Gaule. L’émission d’un numéraire propre, liée indiscutablement au déve- 
loppement des oppida, devient probablement un des signes extérieurs de la 
souveraineté des cités. La multiplication apparemment assez soudaine des 
monnayages conduisit non seulement à une diversification accrue des types 
mais également à des variations locales de plus en plus fortes dans la baisse 
de l’aloi, conduisant à l’augmentation de l’écart intentionnel entre la valeur 
nominale et la valeur réelle de la pièce. Celle-ci n’était d’ailleurs considé- 
rée en dehors du territoire de sa cité émettrice que pour son poids en métal 
précieux. C’est ce qui explique la présence courante de balances d’orfèvre 
dans le matériel des oppida. On voit apparaître également des monnaies de 
faible valeur en alliage de bronze coulé dans des moules d’argile imprimés 
par une matrice (potins). 

C’est vraisemblablement suite à la conquête de la Narbonnaise par 
Rome, que trois puissants peuples de l’est de la Gaule, les Lingons, les 
Séquanes et les Éduens, abandonnèrent l’étalon-or du statère pour s’aligner 
sur le denier d’argent romain. Un monnayage d’argent existait déjà anté- 
rieurement dans le Languedoc, probablement depuis le m e siècle av. J.-C. 
Ces « monnaies à la croix » s’inspiraient des drachmes de Rhoda et 
d’Ampurias. 

La dernière période du monnayage gaulois, dont seules les émissions en 
or s’arrêtent avec la conquête romaine, ne se termine probablement que 
sous le règne d’Auguste et se poursuit surtout avec des espèces en bronze 
frappé qui viennent se joindre aux potins. La circulation de ce petit numé- 
raire gaulois est certainement la plus longue qu’aient connue les monnaies 
celtiques : on les trouve encore couramment dans des contextes archéolo- 
giques gallo-romains du 111 e siècle apr. J.-C. 

L’influence du monnayage romain se manifeste au I er siècle av. J.-C. 
également dans l’aire centre-orientale où des images monétaires emprun- 
tées aux deniers républicains apparaissent sur les lourdes monnaies 
d’argent des Boïens de la cuvette karpatique (connues traditionnellement 
comme tétradrachmes mais d’une valeur en métal de six drachmes, donc 
hexadrachmes), émises dans l’oppidum de Bratislava. Elle sera encore plus 
forte ultérieurement, sur les émissions frappées par les Éravisques de Hon- 
grie qui ne sont plus que de fidèles imitations du denier. 

L’art 

Le terme « art celtique » est aujourd’hui appliqué généralement à la 
forme originale d’expression plastique propre aux Celtes dits historiques 
de culture laténienne. Les débuts de cet art coïncident avec les premières 
mentions sûres des Celtes chez les auteurs grecs du V e siècle av. J.-C., 
sa fin correspond à l’occupation de leurs territoires par les Romains, les 
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Germains et les Daces, ou, dans les régions insulaires qui étaient restées 
indépendantes, à l’introduction du christianisme quelques siècles plus tard. 

L’emploi courant du terme « art celtique » ou « art celtique ancien » est 
donc restrictif, puisqu’il n’englobe pas toutes les formes d’art qui furent 
développées ou adoptées par les populations de langue celtique pendant 
toute la durée de leur existence. Rien ne permet toutefois pour l’instant de 
distinguer un style spécifiquement celtique parmi les formes d’art géomé- 
trique antérieures au v c siècle av. J.-C. ; quant à l’adjectif « gallo-romain », 
il exprime parfaitement la nature de l’art provincial postérieur à la conquête 
romaine ; enfin, le terme « art irlandais » est généralement employé pour 
désigner l’expression plastique la plus remarquable qu’élaborèrent les Cel- 
tes chrétiens. 

Les œuvres de l’art laténien furent pendant longtemps classées parmi les 
importations d’origine méditerranéenne et qualifiées d’étrusques, ou consi- 
dérées comme des imitations barbares et maladroites, dénuées de toute ori- 
ginalité. Le xix e siècle était peu favorable à la compréhension d’un art qui, 
à la différence de l’art de l’Antiquité classique dont l’étude était alors en 
plein essor, n’avait pratiquement pas d’architecture ni de sculpture en 
pierre. Tel que nous le connaissons, l’art celtique est un art appliqué essen- 
tiellement à de petits objets : parures, armes, vases, monnaies. On ne 
connaît que très peu de sculptures en pierre et les traces laissées par l’archi- 
tecture en bois ne permettent pas d’apprécier ses probables qualités esthé- 
tiques. Les statues en bois découvertes récemment à Fellbach-Schmiden 
montrent néanmoins l’excellent niveau atteint par une sculpture périssable 
qui pouvait être employée également dans le décor architectural. 

La reconnaissance scientifique de l’art celtique laténien et la définition 
de ses rapports avec l’art classique de la Méditerranée sont dues à l’archéo- 
logue allemand Adolf Fürtwàngler, grand spécialiste de la Grèce et excel- 
lent connaisseur des petits objets. Sa conférence sur le contenu de la tombe 
princière de Schwarzenbach, tenue en 1888 et publiée l’année suivante, 
introduisit dans l’esprit des spécialistes de la période l’idée de l’existence 
d’un art celtique laténien dont le caractère original et l’importance furent 
assez rapidement reconnus. La première analyse fondée sur un recense- 
ment systématique des œuvres dans la plupart des pays habités par les 
anciens Celtes ne fut cependant réalisée que plus d’un demi-siècle plus 
tard, par Paul Jacobsthal, d’abord professeur d’archéologie grecque à Mar- 
burg puis émigré en Grande-Bretagne, dans son ouvrage Early Celtic Art , 
paru en 1 944 à Oxford. Il distingua dans son « Art celtique ancien », qui 
couvre la période de l’art continental allant du V e au II e siècle av. J.-C., trois 
phases successives. La phase initiale du Premier Style {Early Style , en ail. 
Frühlatènestil ), une seconde phase caractérisée par un style dit de Waldal- 
gesheim, d’après le site rhénan où fut trouvé un ensemble d’objets particu- 
lièrement remarquable, et une troisième phase où se côtoient trois styles 
aux rapports plutôt complexes : le Style dit « plastique » ( Plastic Style), le 
Style des épées hongroises ( Hungarian Sword Style) et enfin le Cheshire 
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Style, nommé ainsi à cause du caractère ambigu et incomplet de certains 
masques qui évoquent les apparitions fugitives du chat souriant des Aven- 
tures d’Alice de Lewis Carroll. C’était une forme particulière d’hommage 
à l’un des esprits illustres du collège oxonien de Christ Church qui avait 
accueilli Jacobsthal après son départ précipité de l’Allemagne nazie. 

Ces noms sont toujours utilisés par la plupart des spécialistes, non sans 
réserves d’ailleurs, malgré leur caractère plutôt hétérogène : ils sont en 
effet fondés successivement sur la chronologie, le lieu d’une découverte, 
le relief qui caractérise l’exécution des motifs, un type de support associé 
à une aire géographique et enfin une allusion quelque peu ésotérique à une 
œuvre littéraire. 

Plusieurs savants se sont employés à rendre plus homogène cette termi- 
nologie et à préciser la valeur relative et absolue de la chronologie stylis- 
tique de l’art celtique. L’historien de l’art antique Karl Schefold (1950) 
s’attacha à démontrer le parallélisme qu’il discernait entre l’évolution de 
l’art grec et celle de l’art laténien. Une certaine ressemblance entre les deux 
peut être effectivement remarquée pour le début du Premier Style et pour 
la troisième période dont les tendances maniéristes peuvent évoquer celles 
de l’art hellénistique. 

La nouvelle terminologie de Paul-Marie Duval (1964, 1966 et 1977, 
sous une forme plus nuancée) avait comme point de départ l’organisation 
générale des motifs : il distingua un Style sévère correspondant au Premier 
Style de P. Jacobsthal, un Style libre dont les expressions plastiques et gra- 
phiques recouvrent les deux phases suivantes ; enfin, un Style néo-sévère 
regroupe les dernières manifestations de l’art laténien, postérieures au 
II e siècle av. J.-C. Ces dernières n’étaient plus inclues dans l’ouvrage de 
Jacobsthal mais devaient être l’objet d’un autre volume, resté inachevé et 
inédit. 

L’archéologue danois Ole Klindt-Jensen (1953) tenta d’établir une cor- 
respondance entre la chronologie archéologique et la succession des styles. 
Il donna à la dernière période de l’art celtique continental le nom de style 
de Gundestrup, d’après le site où furent découvertes à la fin du xix e siècle 
les remarquables plaques de revêtement en argent d’un bassin, de facture 
tardive, décorées de sujets considérés généralement comme celtiques. 
L’œuvre présentant de nombreux éléments stylistiques propres à l’aire dite 
thraco-gète des territoires qui bordent les rivages occidentaux de la mer 
Noire, l’emploi de ce nom ne paraît pas très opportun, en dehors peut-être 
des régions périphériques de l’est du monde celtique. J.V.S. Megaw a 
introduit successivement (1970) pour désigner ce groupe mixte, marginal 
par rapport à l’art laténien et avec des racines qui remontent localement 
jusqu’au V e siècle av. J.-C., le terme plus approprié de Style istro-pontique. 

Il a également délimité un groupe de figurations du nf siècle av. J.-C. 
qui ne présentent pas à ses yeux l’ambiguïté du Cheshire Style et où le 
visage paraît obtenu par un assemblage d’éléments curvilignes qui rappelle 
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la technique des créateurs de dessins animés. Il lui donna donc le nom de 
Disney Style. 

P.-M. Duval et V. Kruta introduisirent ultérieurement le terme de 
« métamorhose plastique » pour désigner les formes transitoires, spéci- 
fiquement celtiques, qui, à partir du IV e siècle av. J.-C., associent des 
éléments végétaux, humains, animaux ou abstraits, dans des images 
composites dont il est impossible de déterminer la nature prédominante. 
Elles paraissent exprimer la possibilité d’adopter, sans s’y attacher durable- 
ment, n’importe laquelle des formes évoquées. Un concept protéiforme de 
la divinité qui paraît relever de la conviction qu’il n’existe pas de séparation 
nette et définitive entre les différents éléments dont est composé l’univers. 

Proposé en 1975 par V. Kruta, le nom de « Style végétal continu » est 
appliqué aux principales innovations stylistiques du IV e siècle avant J.-C. Il 
devrait permettre d’éviter les sous-entendus géographiques et chronologi- 
ques qu’entraînait inévitablement son identification à la trouvaille de Wal- 
dalgesheim. 

L’art insulaire fut étudié plus particulièrement par Cyril Fox, dont 
l’ouvrage Pattern and Purpose (1958) reste la référence fondamentale, dans 
l’attente de la parution, annoncée depuis plus d’une trentaine d’années, de 
l’ouvrage entamé par P. Jacobsthal et poursuivi depuis par E. M. Jope. 

Il apparaît cependant de plus en plus clairement que l’étude de l’art cel- 
tique ne peut se contenter d’une simple analyse de ses aspects formels, sans 
se poser des questions sur son arrière-plan sémantique et sur les raisons de 
la surprenante homogénéité dans le temps et dans l’espace de son icono- 
graphie ainsi que de certaines attitudes spécifiques dans l’utilisation de 
l’image (Kruta 1988 et 1992). 

L’évolution de l’art celtique peut être actuellement subdivisée en quatre 
grandes périodes. Les deux premières recouvrent les cinq styles, répartis 
sur trois siècles, qui furent distingués en 1944 par P. Jacobsthal. 

• LA PÉRIODE DE FORMATION (du deuxième tiers du v e au tout début du iv c siècle 
av. J.-C. ; correspond au « Premier Style » de P. Jacobsthal) 

Les études récentes ont pleinement confirmé le lien qui existe entre la 
naissance d’un art celtique de nature non géométrique et l’intensification 
des contacts des populations transalpines avec le monde méditerranéen, 
due plus particulièrement à l’activité des comptoirs gréco-étrusques et 
des centres étrusco-italiques de l’Étrurie padane. C’est, dans ce milieu 
composite, où la tradition orientalisante était encore florissante au V e siècle 
av. J.-C., que l’art celtique puisa les nouveautés qui permirent son éclosion. 
La première fut l’introduction de thèmes ou de motifs figurés de lointaine 
origine orientale — l’Arbre de Vie entouré d’oiseaux ou de gardiens 
monstrueux (griffons, sphinx, serpents aux têtes de rapaces ou de quadru- 
pèdes), le Maître des animaux, la palmette, la fleur de lotus — , auquels 
s’ajoutent quelques masques de silènes ou de satyres et la tête de bélier. Il 
apparaît aujourd’hui que leur sélection ne fut pas fortuite, mais qu’elle 
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correspondait à la recherche d’une iconographie adaptée à des concepts 
religieux qui restent malheureusement inconnus mais étaient apparemment 
bien structurés et propres à la culture laténienne dans toute son extension 
et pendant toute sa durée. C’est ce qui explique la remarquable unité icono- 
graphique de l’art celtique, ainsi que le fait que la transformation de modè- 
les différents, dans différentes régions et à différentes époques, aboutit à 
des résultats analogues. 

La deuxième innovation de la phase initiale est la généralisation de 
l’emploi du compas, soit pour graver directement des décors, soit pour 
construire des compositions complexes dont les plus élaborées reposent sur 
l’évocation stylisée de formes naturelles (fleurs de lotus, palmettes) et sur 
l’équivoque établi entre les motifs et le fond. Cette recherche de possibili- 
tés de lectures multiples restera un des traits fondamentaux de l’art celti- 
que. La propension des artistes celtes à décomposer les formes naturelles 
n’est toutefois pas uniquement un jeu formel : l’analyse du traitement du 
visage humain montre, dès le v c siècle av. J.-C., qu’il s’agit d’une démar- 
che très particulière qui consiste à réinterpréter le modèle en le reconstrui- 
sant à partir d’un répertoire limité de signes, chargés eux-mêmes de 
signification (esses, feuilles terminées par des volutes). L’attribut devient 
ainsi un élément de la construction de l’image qu’il permet d’identifier. 

L’art celtique est donc fondé dès ses débuts sur des attitudes et procédés 
originaux qui se distinguent nettement de ceux qui caractérisent l’art de 
l’Antiquité classique. L’examen du répertoire et des mécanismes de trans- 
cription des modèles méditerranéens révèle une unité de fond, mais la 
variété des supports et des techniques employés ainsi que la facture propre 
aux différents individus ou ateliers lui confèrent une diversité apparente. 

La majorité des œuvres est constituée par des objets mobiliers de métal 
— éléments de harnachement ou de chars, fourreaux d’épée, cruches à vin, 
parures personnelles —, mais des décors élaborés apparaissent dans certai- 
nes régions également sur les poteries et on connaît plus d’une douzaine 
de sculptures de pierre. L’aire principale de diffusion s’étend, entre les 
plaines du Nord et les Alpes, de la Champagne à la limite occidentale de 
la cuvette karpatique. 

• LA PÉRIODE D’ÉPANOUISSEMENT (du début du iv e au début du II e siècle av. J.- 
C.) 

L’installation de contingents transalpins en Étrurie padane et dans des 
territoires voisins établit au début du IV e siècle av. J.-C. un contact direct 
entre les Celtes et les centres grecs et étrusques d’Italie. Une des consé- 
quences de cette nouvelle situation, déterminante pour l’évolution ulté- 
rieure de l’art celtique, fut l’assimilation d’une partie du répertoire des 
bronziers et orfèvres grecs, resté jusque-là sans grande influence. Ce nou- 
veau courant stylistique, appelé « style de Waldalgesheim » ou « Style 
végétal continu », a pour composante principale des motifs végétaux, 
notamment le rinceau. Les innovations majeures sont le remplacement de la 
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simple juxtaposition des motifs dans les compositions par leur enchaînement 
continu et l’apparition de principes dynamiques d’assemblage, notamment 
de la symétrie par rotation. 

La naissance du nouveau style est illustrée par les quelques pièces trou- 
vées en Italie : torque et fourreau de Filottrano, fourreau de Moscano di 
Fabriano, casque de Canosa. Considérées naguère comme des importa- 
tions, elles paraissent représenter en fait plutôt le début de séries transalpi- 
nes et sont antérieures au milieu du iv e siècle av. J.-C. Le rayonnement de 
ce nouveau faciès celto-italique est attesté par des objets de prestige, trou- 
vés notamment en Suisse (fibules), en France (casques d’Amfreville et 
d’Agris, matériaux des tombes à char de Champagne, cruches de Basse- 
Yutz) et quelques sites plus orientaux (Waldalgesheim, Dürrnberg). Les 
objets mobiliers de métal continuent à constituer l’écrasante majorité du 
matériel. La principale application du nouveau style à la céramique est une 
série champenoise de vases peints en réserve, selon le principe des vases 
grecs à figures rouges. 

La prédominance des motifs d’inspiration végétale ne conduit pas à la 
disparition totale des représentations humaines et animales. Une nouvelle 
forme de figuration allusive se développe, particulièrement bien illustrée 
par le cas de la palmette, transformée par de subtiles retouches en l’évoca- 
tion d’un visage. C’est la « métamorphose plastique », qui signifie que 
dans le passage d’une forme — végétale, animale, humaine, abstraite — à 
l’autre, l’équilibre n’est pas encore rompu et qu’aucune ne s’impose de 
façon prépondérante. P. Jacobsthal avait qualifié ces compositions de 
« masques évanescents » et introduit pour les désigner le terme évoqué pré- 
cédemment de Cheshire Style . 

L’assimilation et la diffusion du nouveau style se trouvent favorisées 
par le développement d’une production à grande échelle de parures et 
d’armes décorées, destinées à satisfaire les besoins croissants de la classe 
militaire. Parallèlement à l’insertion capillaire de l’art laténien dans la 
société celtique s’accomplit la rupture définitive des liens formels qui unis- 
saient encore cet art à l’art méditerranéen. Un language figuré, indépendant 
et parfaitement cohérent, est désormais constitué, imprimant à l’art celtique 
de la fin du iv e siècle av. J.-C. et du siècle suivant un caractère remarqua- 
blement unitaire. 

L’iconographie, rendue de plus en plus allusive et ésotérique par la 
fusion d’éléments isolés de leur contexte et par le jeu formel des volumes 
(c’est le Plastic Style de Jacobsthal) ou des lignes (Hungarian Sword 
Style), ne diffère pas sensiblement dans sa structure de celle du V e siècle 
av. J.-C. : un répertoire d’attributs ou de signes (palmettes, esses, feuilles 
terminées par des volutes) associé à quelques représentations humaines, 
animales et monstrueuses. 

Le m e siècle av. J.-C. correspond à l’extension maximale de l’art celti- 
que. D’importants foyers sont alors actifs non seulement dans l’ancienne 
aire laténienne (Champagne, Bohême, Allemagne méridionale, Autriche), 
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mais également dans des régions d’expansion récente (Hongrie, Slovénie, 
Croatie, Serbie, Roumanie). 

• L’ART DES OPPIDA ET L’ÉPANOUISSEMENT DE L’ART DES IMAGES 
MONÉTAIRES (du début du 11 e à la seconde moitié du I er siècle av. J.-C.) 

Le monde celtique amorce au 111 e siècle av. J.-C. la transformation pro- 
fonde de l’ordre économique et social qui aboutit, vers le milieu du siècle 
suivant, à l’apparition des oppida. 

L’art qui accompagne l’essor de ces villes primitives est malheureuse- 
ment assez peu connu, car l’évolution des usages funéraires se traduit par un 
appauvrissement généralisé des mobiliers et le matériel recueilli sur des 
habitats — de petits objets perdus ou jetés — ne peut donner qu’une image 
incomplète et déséquilibrée. Les séries les plus nombreuses et les plus repré- 
sentatives sont actuellement constituées par des céramiques peintes de 
motifs zoomorphes, des garnitures métalliques de récipients et des statuettes 
à destination probablement votive. Les plaques d’argent du bassin rituel de 
Gundestrup sont aujourd’hui considérées comme une œuvre périphérique, 
fabriquée probablement dans un atelier de la cuvette des Karpates ou du bas 
Danube et issue formellement de la tradition artistique thraco-gète. La sculp- 
ture de pierre de Provence (Entremont) représente sans doute une dérivation 
périphérique de la sculpture méditerranéenne, dans un milieu fortement et 
longuement imprégné d’influences grecques. La sculpture proprement celti- 
que est mieux illustrée par la tête de Msecké Zehrovice en Bohême et les 
animaux de bois de Fellbach-Schmiden. 

L’essentiel de la documentation est fourni par les images monétaires qui 
apportent un témoignage de premier ordre sur la richesse de l’art celtique 
laténien de cette période. Inspirées par des modèles méditerranéens, elles 
montrent que ces derniers furent manipulés de la même manière qu’au 
cours des périodes précédentes : l’adjonction d’éléments absents sur les 
prototypes, la modification des proportions originales et les autres retou- 
ches ou déformations que l’on peut observer ne visent pas à obtenir une 
simple stylisation décorative, mais à s’approprier l’image en lui imposant 
une nouvelle signification. Les créateurs des monnaies celtiques ne furent 
donc pas des imitateurs plus ou moins adroits — des Barbares qui auraient 
cherché en tâtonnant la voie de l’image réaliste — , mais des interprètes qui 
voulaient adapter l’image empruntée à un nouveau contenu et l’intégrer 
dans leur propre système de conventions plastiques. Fait révélateur à cet 
égard, l’iconographie monétaire n’est pas foncièrement différente de celle 
qui est documentée, depuis le V e siècle av. J.-C., par les autres catégories 
d’objets : on retrouve les mêmes représentations humaines associées à des 
attributs ou signes traditionnels, ainsi que les monstres caractéristiques (pal- 
mettes, esses, chevaux à têtes humaines, serpents à têtes de bélier et autres). 

Les images monétaires, particulièrement nombreuses et variées en 
Gaule, se chiffrent par milliers. Elles constituent donc l’ensemble le plus 
important qui nous soit parvenu de l’art des Celtes continentaux. 
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La spécificité et l’autonomie de l’art celtique semblent s’estomper pro- 
gressivement à partir du début du I er siècle av. J.-C. On voit apparaître alors 
des représentations qui se rattachent pleinement aux conventions plastiques 
gréco-romaines, aussi bien par leur exécution formelle que par leur esprit. 
Le regain d’influences méditerranéennes touche apparemment un milieu où 
la capacité de transformation et d’intégration des apports extérieurs est 
affaiblie. Les modes d’expression traditionnels persistent à côté des nou- 
veaux emprunts, mais leur proportion semble faible et leur impact limité. 
La fin de l’indépendance des Celtes continentaux coïncide donc chez eux 
avec l’extinction d’un art celtique authentique et indépendant. 

• LES SURVIVANCES INSULAIRES (de la seconde moitié du I er siècle av. J.-C. au 
début du v e siècle apr. J.-C.) 

L’art des Celtes insulaires présente depuis ses débuts des caractères spé- 
cifiques. Il est toutefois étroitement lié, du V e au I er siècle av. J.-C., à l’art 
continental. Les principales manifestations de ce dernier y trouvent un 
écho, reconnaissable même lorsqu’il n’est que partiel et déformé. Après 
l’arrêt, apparemment assez brutal, de la production artistique des Celtes 
continentaux, les artisans insulaires perpétuent, en les exaltant quelquefois, 
les principes fondamentaux de l’art laténien de la période antérieure aux 
oppida : adaptation parfaite du décor à la forme du support, utilisation sys- 
tématique et savante du compas, équivoque entre le fond et le décor, repré- 
sentation par allusion, omniprésence de signes curvilignes. Grâce à l’émail 
multicolore, certaines de leurs créations en métal atteindront une richesse 
chromatique jusqu’ici inconnue (plaque émaillée de Paillard). 

L’art, essentiellement mobilier, reste l’expression privilégiée d’un 
milieu foncièrement rural, faiblement influencé par les modes romaines et 
fortement attaché à ses traditions. Même après la conquête partielle de la 
Grande-Bretagne, des artisans locaux perpétueront les acquis formels de 
l’art insulaire, donnant ainsi aux productions romano-britanniques un 
caractère spécifique qui n’a pas d’équivalent dans les autres provinces 
celtiques. Quant à l’Irlande, elle ne fut touchée ni par le développement 
urbain, ni par la conquête romaine et l’héritage de l’art celtique laténien y 
deviendra le fondement d’un art chrétien puissamment original. 



DEUXIÈME PARTIE 
Les faits 


Les premières mentions 

Massalia, ville de la Ligustique, près de la Celtique, colonie des Phocéens. 
Nurax, ville celtique. 

Passages attribués à la Périégèse d'Hécatée de Milet par Étienne de Byzance. 

L’Istros [Danube], dont le cours commence au pays des Celtes près de la 
ville de Pyréné, fend l’Europe par le milieu (les Celtes sont en dehors des 
Colonnes d’Héraclès, ils sont limitrophes des Kynésiens, les derniers habi- 
tants de l’Europe du côté du Couchant) ; et, traversant toute l’Europe, il finit 
dans la mer du Pont-Euxin, à l’endroit où se trouve Istria, habitée par les 
colons de Milet. 

Hérodote, Histoires, II, 33 
(traduction de Ph.-E. Legrand, Paris, Les Belles Lettres [1930], 1982). 

L’Istros coule à travers toute l’Europe ; il commence chez les Celtes, les 
habitants de l’Europe les plus occidentaux après le s Kynètes, traverse 
l’Europe entière, et va donner dans le flanc de la Scythie. 

Hérodote, Histoires, IV, 49 
(traduction de Ph.-E. Legrand, Paris, Les Belles Lettres [1945], 1985). 


LES CELTES ENTRENT DANS L’HISTOIRE 


Les deux mentions incertaines attribuées à Hécatée de Milet et les deux 
passages où Hérodote évoque les Celtes à propos du Danube peuvent 
conduire à la conclusion que cette apparition dans les textes constitue le 
reflet fidèle de l’émergence historique de ce peuple. Les Celtes, encore 
inconnus, auraient été cantonnés jusqu’alors quelque part dans le cœur de 
l’Europe, peut-être même ne se seraient-ils constitués en une ethnie qu’à 
cette époque, vers la fin du VI e siècle av. J.-C. Ainsi conviendrait-il de ne 
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parler avant cette date que de Protoceltes, inconscients encore de leur 
mutation désormais proche en ces Celtes dont Hérodote trouve déjà le nom 
associé à un territoire des confins océaniques, dans l’Extrême-Occident 
situé au-delà des Colonnes d’Hercule. 

La coïncidence apparente entre la date de ces premières mentions et 
l’éclosion proche de la culture laténienne des Celtes historiques ne peut 
évidemment que suggérer l’idée qu’il existe un lien entre l’émergence his- 
torique des Celtes et la formation d’une culture qui leur est propre. La civi- 
lisation laténienne ne serait ainsi que l’expression formelle de 
l’accomplissement de l’ethnogenèse celtique. Poussé à l’extrême, ce genre 
de raisonnement avait conduit à interpréter quelquefois la mutation cultu- 
relle du V e siècle av. J.-C. comme l’indice de l’arrivée de populations cel- 
tiques même dans des régions où la continuité du peuplement paraît 
indiscutable. C’était l’application aveugle d’un modèle qui avait bien fonc- 
tionné pour les régions de l’expansion historique où l’apparition en nombre 
d’éléments laténiens correspondait effectivement, au IV e et au III e siècle 
av. J.-C., à l’arrivée massive des Celtes. 

Même en adoptant une attitude moins simpliste, il semble difficile de 
voir dans la formation de la culture laténienne le signe extérieur de la prise 
de conscience d’une parenté ethnique jusqu’ici ignorée. Une telle formule 
ne peut d’ailleurs s’appliquer ni aux Celtes de la péninsule Ibérique, connus 
pourtant d’après le témoignage d’Hérodote au moins depuis la fin du 
VI e siècle av. J.-C., ni aux Celtes de la culture de Golasecca, qui pourraient 
être les habitants de la Celtique qu’Hécatée aurait localisée, si cette men- 
tion n’est pas un ajout postérieur, à proximité de Massalia. En effet, l’angle 
occidental de la plaine du Pô, considérée comme un triangle délimité par 
les Alpes, l’Adriatique et l’Apennin, était situé traditionnellement par les 
géographes grecs près de Marseille. Quant à l’intensité des contacts éco- 
nomiques entre la ville phocéenne et les indigènes de la Transpadane, elle 
est attestée de manière convaincante par l’adoption locale de la drachme 
massaliote, dès le IV e siècle av. J.-C. 

L’archéologie apporte toutefois un témoignage irréfutable sur la loin- 
taine pénétration commerciale des Massaliotes le long de l’axe rhodanien 
et on ne saurait douter de leurs contacts directs, indiscutablement antérieurs 
à la fin du vi e siècle av. J.-C., avec des populations présumées celtiques de 
l’Europe intérieure. Il est donc également possible que la Celtique évoquée 
dans ce passage corresponde à la définition donnée par César, sa proximité 
par rapport à Massalia n’étant pas nécessairement l’indice d’un état précé- 
dant la création de la Narbonnaise, car il peut s’agir du même type d’appré- 
ciation très approximative de la distance et de la configuration naturelle 
que lorsque le port phocéen est situé près de la plaine du Pô. Quelle que 
soit la bonne réponse, on ne peut donc considérer dans aucun cas le texte 
attribué à Hécatée comme la preuve d’une poussée vers le sud de Celtes 
qui se seraient installés vers la fin du VI e siècle av. J.-C. dans le voisinage 
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de la côte provençale et auraient ainsi établi un premier contact avec le 
monde grec. 

La mention de « Nurax ville celtique » est encore plus difficile à exploi- 
ter, car, même si l’on accepte l’authenticité du passage, l’impossibilité de 
proposer une identification certaine du site ne permet d’en tirer aucune 
conclusion. En effet, l’idée qu’il pourrait s’agir du site de Noreia, connu 
par la défaite que les Cimbres y infligèrent en 1 13 av. J.-C. à une armée 
romaine, relève entièrement du domaine de la spéculation : il paraît haute- 
ment improbable, d’une part que le site de ce chef-lieu du Norique ait eu, 
quatre siècles auparavant, une importance telle pour mériter d’être qualifié 
de « ville » et attirer l’attention d’un savant grec d’Asie Mineure, d’autre 
part que la région en question ait pu être considérée dès cette époque 
comme « celtique ». Il faut donc soit admettre une date tardive du passage 
et une attribution abusive à Hécatée, soit conclure qu’il doit s’agir d’une 
agglomération qui ne possède en commun avec Noreia qu’une certaine 
parenté onomastique. Elle pourrait se trouver en conséquence dans 
n’importe laquelle des régions où existaient des contacts entre les Grecs et 
les Celtes. Dans ces conditions, il faudrait probablement la chercher plutôt 
à l’ouest qu’à l’est du massif alpin. 

Si l’on accepte leur authenticité, les deux mentions des Celtes chez 
Hécatée ne constituent donc au mieux que l’enregistrement de l’écho loin- 
tain d’une réalité ethnique qui, à la fin du vi e siècle av. J.-C., était déjà 
familière aux Grecs d’Occident. On ne peut en aucun cas en tirer d’autres 
conclusions et encore moins les utiliser comme témoignage d’une progres- 
sion celtique en direction du littoral méditerranéen. 

Les deux passages d’Hérodote n’inspirent pas les mêmes réserves. Non 
seulement parce que leur attribution ne présente pas les mêmes incertitudes 
mais aussi parce que leur auteur, bien qu’également originaire d’Asie 
Mineure, connaissait la Grande-Grèce pour y avoir voyagé et y avait pro- 
bablement recueilli les informations qu’il rapporte dans son texte. On peut 
donc se demander la raison de la confusion qu’il y entretient entre des Cel- 
tes de la péninsule Ibérique — probablement les mêmes populations du 
sud-ouest de la péninsule, installées dans les parages du cap Saint- Vincent, 
qui porteront le nom de Celtici au Keltikoi encore quelques siècles plus 
tard — et les habitants de la région où se trouvaient les sources du Danube. 

Hérodote disposait apparemment de deux sources d’information 
différentes : la première devait avoir son origine dans les comptoirs grecs 
de la péninsule Ibérique et remontait probablement à des navigations anté- 
rieures au blocus carthaginois de l’accès à l’Atlantique, effectif vers la fin 
du vi e siècle av. J.-C. ; la seconde pouvait difficilement être autre que mas- 
saliote et devait s’appuyer sur les données recueillies par des marchands 
ou des voyageurs qui avaient remonté l’axe rhodanien et atteint la haute 
vallée du Danube. Cette dernière éventualité semble pleinement confirmée 
par les vestiges archéologiques. 
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Il reste évidemment une question, soulevée à juste titre par certains 
savants : comment des Grecs égarés au cœur de l’Europe pouvaient-ils 
savoir que le fleuve qu’ils avaient rejoint à partir de la vallée du Rhône 
était identique à l’Istros qui se jetait dans le Pont-Euxin ? Il n’y a pas de 
réponse dans les textes et on ne peut que supposer qu’une partie importante 
des connaissances sur les voies commerciales de l’Europe intérieure resta 
un secret jalousement préservé. Communiquer une vague information à un 
visiteur curieux d’Asie Mineure ne devait pas être considéré comme dan- 
gereux, surtout si cette information était associée à une autre, incontrôlable, 
qui renvoyait les Celtes et les sources du Danube aux confins occidentaux 
du monde connu, rendus inaccessibles par les Carthaginois. 

Qu’elle soit intentionnelle ou involontaire, la localisation erronée des 
sources du Danube devait répondre à une image de l’Europe tout à fait 
satisfaisante pour Hérodote qui disposait d’informations abondantes et 
apparemment assez précises sur le cours inférieur du fleuve. Traversant 
l’Europe par son milieu, son rôle peut être comparé à celui du Nil, censé 
être d’une longueur équivalente, pour l’Afrique. Cependant, Hérodote ne 
manque pas de souligner qu’à la différence du Nil, « l’Istros, coulant à tra- 
vers des pays habités, est connu de beaucoup de gens » (II, 34). Aucun 
doute, aucune hésitation sur la justesse de l’identification du cours supé- 
rieur du grand fleuve européen n’est perceptible dans ce texte. Il est cepen- 
dant évident que l’erreur qu’il commet en situant ses sources près des 
Pyrénées n’est concevable que si l’accès à cette région prévoyait dès le 
départ le contournement par l’ouest du massif alpin. 

Le texte d’Hérodote est donc en accord parfait avec le contexte général 
de l’époque où il a été écrit, la personnalité et l’expérience de son auteur. 
Il concorde avec les données fournies par l’archéologie pour la période 
antérieure à la fin du VI e siècle av. J.-C. et reflète de manière remarquable- 
ment complète, malgré sa brièveté, la localisation en Méditerranée occi- 
dentale des points de contact qui existaient alors entre les Grecs et les 
Celtes. 

L’absence d’informations sur les parcours alpins qui lui auraient permis 
de rectifier la localisation erronée des sources de Danube n’a rien de sur- 
prenant et s’explique par le monopole étrusque de leur exploitation com- 
merciale à partir de la plaine du Pô. Les négociants des comptoirs qui 
jalonnaient le fleuve depuis son embouchure et dont l’essor était largement 
tributaire du développement du trafic transalpin devaient être bien infor- 
més sur la situation ethnique et géographique des régions qui s’étendaient 
au nord des Alpes. Il paraît peu probable qu’ils aient transmis leurs 
connaissances à des concurrents réels ou potentiels. 

Des deux images complémentaires des Celtes dont disposait au 
VI e siècle av. J.-C. le monde méditerranéen, celle des Grecs d’Occident et 
celle des Étrusques, une seule nous est parvenue, grâce à Hérodote. On ne 
trouve de l’autre que des échos très lointains, dans des textes d’auteurs 
grecs et latins postérieurs au début du II e siècle av. J.-C. Ils ont probable- 
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ment emprunté un certain nombre d’éléments à des traditions étrusques qui 
remontaient à l’apogée de l’Étrurie padane. Intégrés, sans grand souci de 
cohérence, dans une image plus ou moins volontairement déformée des 
racines du conflit qui opposa pendant plus de deux siècles Rome aux Celtes 
d’Italie, ils confirment sans équivoque l’ancienneté et l’intensité des rela- 
tions qui existaient jadis entre Étrusques et Celtes. On trouve même parmi 
eux, chez Pline l’Ancien {Histoire naturelle , III, 123), un témoignage sur- 
prenant sur les Celtes « fondateurs de villes » — des Celtes que nous 
savons aujourd’hui pouvoir identifier aux populations de la culture dite de 
Golasecca — dont les fouilles récentes corroborent pleinement la véracité. 

L’irruption de Transalpins dans les régions au sud du Pô qui modifia 
radicalement, au début du IV e siècle av. J.-C., les anciens équilibres n’est 
donc que le premier épisode enregistré, et sûr, d’une histoire à peu près 
inconnue qui devait être alors déjà longue et riche de péripéties. Si nous 
sommes si bien informés à son sujet, c’est qu’il toucha directement Rome, 
devenue ainsi inséparable du premier événement certain relaté par les tex- 
tes de l’histoire des Celtes et, par ses implications directes, de l’ensemble 
de l’Europe non méditerranéenne. 


UN RETOUR EN ARRIÈRE ; 
LE PROBLÈME DES ORIGINES 


Les migrations historiques des Celtes en Italie et dans les régions danu- 
biennes avaient fourni aux spécialistes les fondements d’un modèle du peu- 
plement celtique de l’Europe qui se serait effectué par l’expansion 
progressive à partir d’un noyau central, identifié à l’aire hallstattienne cen- 
tre-occidentale, le Westhallstattkreis de l’archéologie allemande, qui cou- 
vre le nord-est et l’est de la France actuelle, le sud de la Belgique, 
l’Allemagne méridionale, la Suisse, la partie occidentale de l’Autriche et 
la Bohême. C’est à partir de ce noyau initial que les Celtes auraient pro- 
gressé à partir du VI e siècle av. J.-C. non seulement vers le sud et le sud- 
est, mais également vers l’ouest et le sud-ouest. Les indices des étapes de 
cette expansion qui n’étaient pas attestées par les textes devaient donc être 
cherchés dans la diffusion de matériaux hallstattiens propres à cette aire 
culturelle ou dans celle de matériaux laténiens plus récents. On a pu ainsi 
établir le modèle radial, à première vue très satisfaisant, qui figure dans la 
plupart des synthèses consacrées aux Celtes, même de date très récente. 

Il est vrai que le cas des Celtes de la péninsule Ibérique s’intégrait assez 
mal dans ce schéma, mais on s’acharna à détecter des éléments hallstattiens 
ou laténiens propres à plaider en faveur de l’existence de liens directs qui 
les auraient unis aux Celtes historiques ou à leurs ancêtres hallstattiens. On 
tenta même de remonter jusqu’à la fin de l’âge du bronze, à la période des 
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champs d’urnes, en s’appuyant cependant toujours sur le même modèle de 
diffusion à partir d’un noyau centre-européen. Le résultat ne fut jamais très 
convaincant, de même que celui des tentatives analogues qui se donnaient 
pour but d’expliquer l’origine du peuplement celtique des îles Britanni- 
ques. 

L’attribution de la culture de Golasecca à des populations de langue cel- 
tique porta un coup probablement décisif à l’édifice déjà fragile et assez 
peu cohérent de l’hypothèse d’une expansion qui se serait effectuée à l’âge 
du fer à partir d’un foyer centre-européen, car elle a rompu le lien exclusif 
que l’on croyait pouvoir établir pour la période du vn e -vi e siècle av. J.-C. 
entre les Celtes et le faciès centre-occidental de la culture hallstattienne. 
On tenta naturellement de mettre en évidence les liens entre ce dernier et 
la culture de Golasecca. S’ils sont indiscutables, ils paraissent plus fré- 
quents en direction sud-nord que dans le sens contraire et clairement insuf- 
fisants pour séparer la culture de Golasecca du complexe septentrional des 
cultures péninsulaires. L’hypothèse d’une celtisation provoquée par la 
pénétration à travers les Alpes de petits groupes d’individus qui se seraient 
intégrés comme élément dominant des communautés locales paraît tout à 
fait improbable si l’on tient compte de la lenteur que met une langue à 
s’imposer à un substrat majoritaire, même si elle s’appuie sur l’adhésion 
des élites, le contrôle d’un réseau urbain et un usage militaire et adminis- 
tratif qui favorisent et accélèrent le processus, comme ce fut le cas pour le 
latin. Une telle situation ne peut être évidemment envisagée pour l’aire de 
Golasecca au vm e ou vn e siècle av. J.-C. 

L’archéologie ne tient probablement pas encore suffisamment compte 
de l’extraordinaire résistance des langues en milieu rural, qui a su préserver 
non seulement des toponymes, mais même une langue comme le basque, 
le seul résidu linguistique survivant du peuplement non indo-européen de 
l’Europe occidentale. 

Il est évident qu’en remontant dans le temps, la réalité linguistique que 
recouvre le concept de Celtes se dissout progressivement pour se confondre 
avec le concept de populations indo-européennes dont les parlers se diffé- 
rencièrent progressivement jusqu’à constituer les groupes de langues dont 
certains se sont perpétués jusqu’à nos jours. Le cas du grec, enregistré par 
écrit dès le milieu du II e millénaire av. J.-C., montre que ce processus a dû 
commencer bien avant que nous disposions d’éléments qui nous permettent 
de localiser autrement que de manière purement spéculative les principaux 
groupes de langues connus de l’Europe ancienne. 

Malgré les difficultés et les réserves que peut susciter toute tentative 
pour chercher à établir une relation entre des cultures anonymes, définies 
à partir des vestiges archéologiques, et des langues reconstituées hypothé- 
tiquement en se fondant sur des matériaux plus récents, il paraît impossible 
de faire l’économie d’un retour en arrière, jusqu’aux lointaines racines des 
groupes indo-européens qui ont fourni à l’Europe l’écrasante majorité des 
langues qu’on a pu y reconnaître depuis les débuts de son histoire écrite. 



UN RETOUR EN ARRIÈRE : LE PROBLÈME DES ORIGINES 1 25 

Il est toutefois évident que toute entreprise de ce genre relève du domaine 
de la spéculation et ne peut que simplifier à l’extrême des situations et des 
évolutions qui furent probablement d’une grande complexité. 

L’origine du peuplement indo-européen de l’Europe, associé progressi- 
vement, non sans discussions, non seulement à une famille de langues, 
mais encore à une pensée religieuse et à une certaine organisation de la 
société et des institutions, a été cherchée par tous ceux qui ont tenté d’en 
identifier la trace archéologique dans une importante vague migratoire. 
L’analyse comparative des éléments communs du vocabulaire de l’ensem- 
ble des langues indo-européennes par rapport à ceux qui sont propres aux 
différents groupes attestés sur le sol européen a permis de déterminer qu’il 
devrait s’agir d’un événement très ancien, antérieur ou contemporain à 
l’introduction du métal, et que l’aire d’origine devrait se situer quelque part 
en zone tempérée, dans les vastes territoires qui s’étendent entre l’Inde et 
les Karpates. Venant donc de l’est ou du sud-est, cette irruption des peuples 
indo-européens devait avoir été d’une force telle qu’ils ont pu imposer 
d’emblée leur présence dans de vastes régions de l’Europe. 

Deux hypothèses principales se partagent aujourd’hui la faveur des spé- 
cialistes. La première, formulée dans ses lignes générales il y déjà plus 
d’une trentaine d’années par le savant espagnol Pedro Bosch-Gimpera, 
puis reprise et affinée successivement à partir des nouvelles données de la 
chronologie par d’autres spécialistes, considère que le seul événement 
d’une telle ampleur a été la colonisation de l’Europe par des agriculteurs 
venus d’Asie Mineure dans le courant du VIE millénaire av. J.-C. Après 
avoir introduit dans les territoires balkaniques les techniques agricoles, 
associées à une vie sédentaire dans des villages permanents, ils progressè- 
rent vers l’intérieur de l’Europe en remontant le cours du Danube et de ses 
affluents et en s’installant sur les sols les plus adaptés des territoires qu’ils 
traversaient, les plateaux de lœss des terrasses fluviales, faciles à cultiver 
avec les moyens dont ils disposaient. 

Cette progression a dû certainement comporter l’acculturation et l’assi- 
milation des groupes de chasseurs-collecteurs, apparemment assez peu 
nombreux et donc faciles à intégrer, qui peuplaient alors ces régions. Le 
potentiel humain de la colonisation a dû cependant être fourni presque 
exclusivement par l’accroissement démographique considérable que per- 
mettait la nouvelle économie agricole. Autrement dit, ce seraient les des- 
cendants directs des groupes émigrés d’Asie Mineure qui auraient constitué 
l’écrasante majorité des effectifs et auraient pu maintenir ainsi sans diffi- 
cultés leur unité linguistique originelle. Conservant une culture remarqua- 
blement stable et homogène, le courant colonisateur des agriculteurs 
danubiens atteindra vers la fin du VI e millénaire av. J.-C. le cours du Rhin, 
qu’il suivra vers le nord, et continuera son avancée vers l’ouest. Son 
implantation ne semble toutefois pas avoir dépassé le Bassin parisien. 

La diffusion de l’agriculture ne paraît pas s’être effectuée de la même 
manière sur le pourtour méditerranéen, où l’acculturation par voie essen- 
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tiellement maritime des groupes locaux de pêcheurs-chasseurs-collecteurs, 
apparemment bien plus nombreux sur le littoral qu’à l’intérieur des terres, 
joua probablement un rôle déterminant. Caractérisé par un type de poterie 
qui est fréquemment décoré d’impressions réalisées avec l’aide de la 
coquille du cardium, ce complexe néolithique le plus ancien de la Méditer- 
ranée occidentale et de l’Adriatique est désigné généralement du nom de 
Cardial. On a pu déterminer, surtout grâce au calibrage dendrochronologi- 
que des dates fournies par l’analyse du carbone 14, que c’est ce courant qui 
fut à l’origine, dès le VI e millénaire av. J.-C., de la formation des premières 
cultures agricoles de la péninsule Ibérique, du sud de la France et des 
régions atlantiques. Elles y développeront très rapidement l’architecture 
monumentale en pierre dite mégalithique, la première qui laissa une 
empreinte durable dans le paysage européen. 

La conquête, apparemment pacifique, des plaines les plus fertiles de 
l’Europe intérieure par les agriculteurs danubiens, suivant un mécanisme 
qui a été décrit il y a une vingtaine d’années comme la « vague 
d’avancée », a pu effectivement constituer un excellent support pour la dif- 
fusion et pour l’implantation durable de parlers appartenant à l’origine à 
une souche commune. Rien ne s’oppose a priori à ce que cette souche ait 
été indo-européenne. C’est même une hypothèse très satisfaisante, car elle 
expliquerait non seulement le mécanisme d’introduction de cette famille de 
langues en Europe, ainsi que les liens qui l’unissent au hittite d’Asie 
Mineure, mais également la concentration indiscutable de fortes traces 
d’un substrat non indo-européen dans les régions qui n’avaient pas été tou- 
chées directement par le courant danubien, celles où les communautés agri- 
coles semblent s’être formées essentiellement par l’acculturation de 
populations autochtones. 

Si l’on adopte l’hypothèse d’une langue indo-européenne véhiculée par 
les paysans danubiens, il reste toutefois une partie non négligeable de 
l’Europe où les parlers indo-européens n’avaient eu aucun moyen de 
s’implanter à la faveur de l’introduction de l’agriculture et où ils ont dû 
nécessairement être introduits ultérieurement : c’est notamment le cas de 
l’ensemble des régions qui bordaient l’Adriatique, la Méditerranée occi- 
dentale et l’Atlantique, ainsi que de l’ensemble de l’Europe septentrionale. 

La stabilité territoriale dont font preuve les communautés néolithiques, 
ainsi que leur attachement à des traditions culturelles qui n’ont évolué que 
très lentement, ne plaident pas en faveur d’une indo-européanisation de 
ces régions antérieurement aux mutations et aux bouleversements qui 
paraissent caractériser dans une bonne partie de l’Europe le III e millénaire 
av. J.-C. 

Durant cette période apparaissent des éléments de nature diverse qui 
tranchent nettement avec la situation antérieure et que l’on croit pouvoir 
associer à l’image reconstituée des Indo-Européens : la domestication du 
cheval, le développement d’une économie pastorale spécialisée, la diffu- 
sion de la métallurgie du cuivre, l’émergence d’une hiérarchie sociale qui 
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s’exprime notamment dans le domaine funéraire, où la sépulture indivi- 
duelle, soumise à de rigoureuses contraintes rituelles d’orientation et de 
position du défunt selon le sexe, est surmontée généralement d’un tertre, le 
rôle joué par les armes qui permet d’envisager la formation d’une élite 
guerrière et l’organisation patriarcale de la société, le dépôt régulier dans 
la tombe de formes particulières de récipients destinés à la consommation 
d’une boisson, probablement fermentée, etc. Elle a donc constitué aux yeux 
de bon nombre de savants le cadre idéal dans lequel pouvait être située 
l’arrivée de populations indo-européennes en Europe, associée générale- 
ment à un modèle de conquête par la force qui aurait imposé aux popula- 
tions autochtones la suprématie d’une élite guerrière et intellectuelle de 
cette origine. 

Le complexe des cultures dites à « hache de combat », dont l’élément le 
plus important est la culture à « céramique cordée », désignée ainsi à cause 
de l’utilisation prédominante d’empreinte de cordelette où de ses imitations 
dans le décor des poteries, a été reconnu, avec des arguments très valables, 
comme l’un des principaux responsables de l’introduction d’un certain 
nombre de ces nouveautés et considéré en conséquence comme le groupe 
humain qui, par son dynamisme, son homogénéité et ses racines probables 
dans les grandes plaines de l’est de l’Europe correspondrait le mieux à 
l’image d’une vague d’Indo-Européens lancés à la conquête de l’Europe 
(carte 4, p. suiv.). Dans cette hypothèse, la diffusion des parlers qui auraient 
été introduits par ces peuples, installés surtout dans les plaines du Nord et 
dans certains des territoires qui bordent le moyen Danube, aurait dû se pro- 
longer à partir de la seconde moitié du III e millénaire av. J.-C. dans plu- 
sieurs directions pour atteindre toutes les régions où elles sont attestées à 
l’époque historique. 

C’est théoriquement possible. Toutefois, le début de cette diffusion se 
situerait ainsi au moment où s’ouvre une nouvelle longue période d’appa- 
rente stabilité dans la plupart des territoires concernés. On n’y connaîtra 
plus pendant longtemps de mutations de nature et d’amplitude telle pour 
que l’on puisse les associer à l’essaimage des parlers indo-européens à par- 
tir du noyau initial. Il faudrait donc envisager l’hypothèse alternative d’une 
adoption progressive de ces parlers, de proche en proche ou par l’action de 
petits groupes de migrants, à peu près imperceptibles par l’archéologie, qui 
auraient réussi à imposer ainsi ces langues aussi loin qu’en Espagne, en 
l’Italie, dans les îles Britanniques ou le long des côtes de l’Atlantique. 

Un tel modèle paraît invraisemblable dans le cadre de l’âge du bronze, 
du moins avant les derniers siècles du II e millénaire av. J.-C. et la forma- 
tion du complexe culturel des champs d’urnes, associé par certains savants 
à une phase récente des migrations indo-européennes ou bien à une phase 
ancienne de mouvements considérés comme « protoceltiques », ceux-ci 
étant même attribués à la branche « goidélique » de ces populations. Ces 
hypothèses ne sont toutefois pas très satisfaisantes. Elles se heurtent 
notamment au fait que le complexe des champs d’urnes n’est pas un 
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4. CÉRAMIQUE CORDÉE 


Extension des complexes dits à « hache de combat » ou à « céramique cordée » 
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ensemble homogène, mais correspond à une réalité culturellement multi- 
forme dont l’apparente unité repose sur un nombre relativement limité 
d’usages et de formes d’objets, notamment en bronze. Même le dénomina- 
teur commun considéré comme le plus évident, le rite de l’incinération 
déposée dans une urne, est loin d’avoir été partout exclusif et il révèle après 
un examen plus approfondi de nombreuses variantes. Autrement dit, le 
complexe des champs d’urnes ne correspond probablement pas à la cons- 
titution et à l’expansion d’un ensemble ethnique homogène mais il reflète 
plutôt la mutation culturelle généralisée de groupes déjà différenciés, liée 
plutôt à la diffusion de nouvelles idées qu’à des mouvements de population 
d’une grande ampleur. 

D’une manière générale, on peut observer que le cadre des sociétés du 
III e et du II e millénaire av. J.-C. correspond bien au type de société qui 
semble commune à l’héritage de la plupart des peuples indo-européens : 
elle est marquée par l’émergence progressive d’une hiérarchie dans 
laquelle joue un rôle fondamental le concept du héros, l’individu excep- 
tionnel que son courage et sa valeur guerrière rendent l’égal des dieux 
immortels. 

L’ancrage profond et la large diffusion en Europe des langues indo- 
européennes ne trouvent donc une réponse pleinement satisfaisante ni dans 
l’une ni dans l’autre des hypothèses principales qui cherchent à en déter- 
miner le contexte archéologique. Lorsqu’on les examine côte à côte sans 
idée préconçue, il apparaît finalement que loin d’être contradictoires elles 
sont plutôt complémentaires. C’est donc une indo-européisation cumula- 
tive de l’Europe en deux étapes, commencée par la colonisation danu- 
bienne du VI e millénaire av. J.-C. et amplifiée par l’action d’une deuxième 
vague, particulièrement dynamique, au III e millénaire av. J.-C., qui semble 
constituer aujourd’hui l’hypothèse de travail la mieux adaptée aux données 
disponibles. On comprend ainsi mieux le différent degré d’indo-européisa- 
tion de certaines régions, compréhensible s’il est enraciné dans un passé 
plusieurs fois millénaire de vie sédentaire, de même que la parenté linguis- 
tique avec le hittite d’Asie Mineure, mais aussi les différences que ce der- 
nier semble présenter par rapport aux autres langues de la famille indo- 
européenne et qui semblent indiquer une dialectisation précoce, survenue 
dès le IV e millénaire av. J.-C. ou même antérieurement. Qu’une seconde 
expansion se soit déroulée plus tard dans des conditions socio-économi- 
ques différentes, suite à l’action d’autres groupes indo-européens auxquels 
la pratique de l’élevage spécialisé et la domestication du cheval auraient 
conféré une très grande mobilité, permet d’expliquer pourquoi certains élé- 
ments structuraux que révèle le vocabulaire commun, à l’exception sem- 
ble-t-il justement du hittite, paraissent incompatibles avec ce que nous 
croyons savoir aujourd’hui de la société des agriculteurs balkano-danu- 
biens. 

Bouleversée par la calibration dendrochronologique des dates du 
carbone 14 qui en constituent l’ossature, l’étude interrégionale des cultures 
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chalcolithiques constitue donc probablement le point de départ obligatoire 
de toute recherche d’une solution, inévitablement hypothétique, au pro- 
blème complexe et délicat de la lointaine origine des peuples celtiques. 

Le III e millénaire av. J.-C. constitue indiscutablement un moment de 
rupture nette et radicale dans l’évolution des sociétés de l’Europe ancienne 
dont l’introduction du métal, contrairement à une opinion encore répandue, 
ne constitue qu’un aspect secondaire. En effet, on sait aujourd’hui que les 
premiers métaux, l’or et le cuivre, apparaissent en Europe bien plus tôt, dès 
le V e millénaire av. J.-C., dans des communautés néolithiques des Balkans 
qui maintiennent leurs traditions et ne paraissent pas connaître toutes les 
mutations spectaculaires et radicales que l’on pourra observer au III e mil- 
lénaire av. J.-C. 

Tout porte à croire que la situation du chalcolithique comporta des bou- 
leversements structuraux d’une telle force et d’une telle ampleur qu’ils ne 
peuvent être dissociés d’un arrière-plan religieux, nouveau et suffisamment 
fort pour avoir laissé une marque durable dans l’art, le seul enregistrement 
que nous possédons pour ces époques de l’univers spirituel : on assiste 
alors dans de vastes régions de l’Europe à un recul généralisé de la figura- 
tion, centrée jusqu’ici sur la Grande Déesse, au profit de l’apparition, assez 
sporadique mais attestée dans différentes régions de l’Europe, d’emblèmes 
solaires, lunaires ou astraux ; les rares personnages représentés, notamment 
sur des stèles de pierre, ne sont plus exclusivement féminins, mais peuvent 
être tout aussi souvent des hommes, identifiés comme guerriers par leur 
armement, le poignard, la hache ou l’arc. La profondeur du changement, 
perceptible notamment dans le domaine du décor céramique, sa relative 
rapidité et son extension qui dépasse très largement Faire des cultures à la 
hache de combat, en font l’indice idéal d’une circulation d’idées qui pour- 
rait comporter également un aspect linguistique et qu’il est difficile de 
concevoir sans d’importants déplacements de populations. 

Si l’on considère que les mouvements ethniques du III e millénaire av. 
J.-C. peuvent avoir joué un rôle dans la mise en place des parlers indo- 
européens, on ne peut évidemment se limiter à mentionner les cultures à 
hache de combat et passer sous silence l’important complexe du chalcoli- 
thique récent dit des « gobelets campaniformes » (milieu et seconde moitié 
du III e millénaire av. J.-C.). Répandu depuis les territoires du moyen 
Danube jusqu’aux îles Britanniques, au centre-nord de l’Italie et à la pénin- 
sule Ibérique, il est attesté même en Sardaigne, en Sicile et à l’extrémité 
occidentale de l’Afrique du Nord (carte 4, p. 128-129). Caractérisé par le 
dépôt dans les tombes d’un vase à boire d’une forme particulière au fin 
décor géométrique et d’un armement constitué par des poignards en silex 
ou en cuivre et des arcs, attestés par les pointes des flèches et les 
« brassards » (des plaquettes de pierre rectangulaires perforées aux extré- 
mités et destinées à protéger l’avant-bras de l’archer), ce complexe très 
homogène était considéré encore naguère comme un pendant méridional et 
à peu près contemporain de celui de la céramique cordée : porteur d’une 
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métallurgie du cuivre élaborée dans la péninsule Ibérique, il aurait pro- 
gressé par l’essaimage de petits groupes très mobiles vers le nord et vers 
l’est, où il se serait heurté aux peuples à haches de combat. La fusion de 
ses deux ensembles aurait été localement à l’origine des cultures de l’âge 
du bronze ancien de l’Europe centrale parmi lesquelles se distingue plus 
particulièrement l’importante et riche culture d’LJnëtice (ail. Aunjetitz) de 
la Bohême et des régions limitrophes. 

Ce modèle traditionnel a été récemment mis en cause par les dates cali- 
brées du carbone 14 et il semblerait qu’il faille inverser le phénomène : le 
complexe campaniforme se serait formé en Europe centrale, à partir de cer- 
tains groupes de la céramique cordée, et il se serait répandu ensuite vers 
l’ouest et vers le sud, couvrant à peu près toutes les régions qui n’avaient 
été touchées ni par la vague danubienne ni par le complexe à hache de 
combat. Ainsi qu’il a été observé par de nombreux spécialistes, on ne peut 
considérer a priori la totalité de la diffusion du complexe campaniforme 
comme le résultat d’un mouvement migratoire et certains n’y voient qu’une 
mode dont l’adoption aurait été indépendante de tout déplacement humain. 
S’il a pu en être quelquefois ainsi, une diffusion d’une telle ampleur et 
d’une telle cohérence paraît difficilement concevable sans le soutien d’un 
support idéologique nouveau et fort, confirmé d’ailleurs par le contraste 
que l’on peut observer dans de nombreuses régions entre les usages propres 
à la culture campaniforme et les traditions locales antérieures. Il est tout à 
fait probable que les nouveaux « signes de pouvoir » du complexe campa- 
niforme ne furent pas toujours et partout l’apanage d’un seul groupe eth- 
nique. Il paraît cependant vraisemblable que l’impulsion originelle, qui 
pour s’imposer à une telle échelle devait être forte et de grande amplitude, 
n’a pu être donnée que par le déplacement quantitativement assez impor- 
tant de groupes très mobiles, que l’on peut imaginer bien organisés et dyna- 
miques, culturellement et ethniquement homogènes, animés par une 
religion qui exaltait des qualités particulièrement adaptés aux nouvelles 
conditions. S’il en a été ainsi, ces croyances contribuèrent peut-être autant 
que leurs armes et que leur maîtrise de la métallurgie du cuivre à leur 
assurer* un succès durable. 

Comme tout ce qui concerne ces temps lointains des peuples anonymes, 
associer le complexe campaniforme à la mise en place définitive des par- 
lers indo-européens ne peut être qu’une hypothèse spéculative, une tenta- 
tive d’appuyer la réflexion sur un modèle concret. Si l’on s’en tient aux 
faits, il faut cependant constater que le III e millénaire av. J.-C. représente 
plus qu’une période de mutations économiques et sociales. Cest le moment 
où se façonne la physionomie spirituelle de l’Europe de l’âge du bronze, 
marquée par l’émergence des divinités masculines associées au culte 
solaire qui feront partie du répertoire iconographique de différents peuples 
historiques de l’âge du fer d’indiscutable souche indo-européene. 

Il est désormais couramment admis que les racines de la plupart des 
peuples historiques de l’Europe ancienne peuvent être discernées dans les 
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cultures de l’âge du bronze final de la fin du II e millénaire av. J.-C. et du 
tout début du millénaire suivant. On peut suivre ensuite leur évolution, sans 
solution de continuité, jusqu’au moment de leur émergence historique. Si 
l’on remonte le temps en sens contraire pour en chercher les racines les 
plus profondes, elles conduisent dans un certain nombre de cas jusqu’aux 
mutations du III e millénaire av. J.-C. Accepter le principe d’une telle 
continuité, qui implique la mise en place ancienne des ensembles ethniques 
qui constitueront le substrat sur lequel se développeront les peuples histo- 
riques, est loin d’être déraisonnable et son éventuel refus relève plus d’un 
a priori psychologique que d’obstacles techniques propres aux disciplines 
concernées. 

Avec toutes les réserves qu’imposent les différences géographiques et 
culturelles qui séparent l’Europe centre-occidentale de la Méditerranée 
orientale, on peut quand même rappeler que personne n’aurait osé jadis 
imaginer que les fondements sur lesquels se développa la première période 
reconnue de l’histoire des peuples de langue grecque, celle des royaumes 
mycéniens dont l’épopée homérique fixa à jamais le souvenir, plongeaient 
leurs racines jusqu’au lointain III e millénaire av. J.-C., au moment où nac- 
quit sur la côte occidentale d’Asie Mineure la ville nommée Troie. 

Même en admettant toutes les incertitudes et les possibilités d’erreur 
qu’entraîne une telle démarche, la recherche du lien éventuel qui pourrait 
exister entre les événements du III e millénaire av. J.-C. et la mise en place 
du substrat ethnique de l’Europe centrale et occidentale ne peut être aban- 
donnée. Le fait que toutes les régions où les Celtes paraissent avoir été 
implantés anciennement appartiennent à l’aire de diffusion du complexe 
campaniforme n’est peut-être qu’une coïncidence fortuite. Il mérite cepen- 
dant d’être examiné sans idée préconçue. Il n’est évidemment pas question 
de considérer qu’il pourrait s’agir de porteurs de langues éloignées de la 
souche commune au point de permettre de les qualifier de Protoceltes. Il 
s’agirait plutôt de locuteurs d’une forme d’indo-européen qui avait déjà 
subi une certaine différenciation et qui portait en soi les germes d’une évo- 
lution qui pouvait conduire aux langues du groupe celtique, mais peut-être 
pas uniquement à celles-ci. Les indices disponibles sont évidemment sub- 
tils, les données complexes et souvent contradictoires, les hypothèses fra- 
giles. On ne peut cependant se contenter de chercher les racines des 
peuples historiques dans leur passé immédiat. 

Quels que soient leur configuration ethnique et leur rôle éventuel dans 
la diffusion des langues indo-européennes, les populations à gobelets cam- 
paniformes représentent le dernier complexe culturel d’une telle homogé- 
néité de la protohistoire européenne à être attesté dans toutes les régions 
où seront reconnues, tôt ou tard, des populations celtophones. L’Europe 
qu’il laisse derrière lui à la fin du III e millénaire av. J.-C. est déjà incontes- 
tablement diversifiée du point de vue ethnique, même si l’on peut hésiter 
sur le degré de différenciation interne atteint à cette époque par les repré- 
sentants de la famille indo-européenne. Même si l’on se limite à simplifier 
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à l’extrême une situation qui a dû être d’une grande complexité, il est évi- 
dent que, quelle que soit la date d’introduction des parlers indo-européens, 
leur adoption par des substrats autochtones et les évolutions millénaires ou 
plurimillénaires qui suivirent ont dû entamer fortement l’unité théorique 
des parlers originels, à côté desquels subsistaient d’importants résidus allo- 
phones, tels que les ancêtres lointains du basque et de langues non indo- 
européennes parlées encore dans l’Antiquité mais aujourd’hui disparues. 

Plusieurs complexes différenciés de dialectes tribaux indo-européens 
existaient donc probablement dès le début du II e millénaire av. J.-C. : à 
l’ouest, un groupe que l’on peut qualifier de proto-celtique, au centre, un 
groupe dit proto-vénète, attesté en Europe centre-orientale notamment par 
des toponymes, plus à l’est un groupe proto-balte, ancêtre lointain des lan- 
gues slaves et baltes, et au sud-est un groupe proto-balkanique dont l’alba- 
nais serait actuellement le dernier survivant. L’extension exacte de ces 
groupes ne peut être évidemment fixée que de manière très approximative, 
car elle a dû connaître d’importants changements, notamment vers la fin 
du II e millénaire av. J.-C., période où est située généralement la désagréga- 
tion du bloc central proto-vénète en plusieurs groupes différenciés. Un des 
témoignages de leur appartenance originelle à un ensemble qui s’étendait 
peut-être de la Baltique jusqu’à l’Adriatique serait le nom ethnique des 
Vénètes, attesté aussi bien en Italie du Nord que sur le littoral baltique et 
même en Armorique, où il devait s’agir d’une implantation secondaire, cel- 
tisée par la suite. 

Le groupe proto-celtique devait avoir occupé au II e millénaire av. J.-C. 
de vastes territoires de l’Europe centrale et occidentale, depuis la Bohême 
méridionale et la partie occidentale de l’Autriche jusqu’aux régions 
atlantiques. S’il est difficile de se prononcer sur l’aspect linguistique, sa 
différenciation culturelle paraît évidente et permet de distinguer à partir 
du milieu du II e millénaire av. J.-C. plusieurs ensembles qui aboutiront 
aux groupes celtophones reconnus successivement à partir du VI e siècle av. 
J.-C. : au centre-est et jusque dans le centre de la France actuelle, le com- 
plexe des cultures dites « à tumulus » dont sont incontestablement issus 
les Celtes dits historiques ; plus à l’ouest, depuis les îles Britanniques 
jusqu’au Portugal, le complexe de l’âge du bronze atlantique qui recouvre 
une réalité ethnique issue d’un fort substrat non indo-européen mais pro- 
bablement déjà en partie acquise à des parlers « proto-celtiques » ; à 
l’intérieur de la péninsule Ibérique, peut-être même jusqu’à son littoral 
sud-occidental, les cultures de l’âge du bronze, apparentées aux faciès 
atlantiques, dont descendent les Celtibères historiques ; enfin, au sud des 
Alpes, les faciès culturels de l’âge du bronze récent et final à partir des- 
quels se développera au début du I er millénaire av. J.-C. la culture de Gola- 
secca des premiers celtophones qui utilisèrent l’écriture pour enregistrer 
leur langue. 

Les fondements de l’Europe des Celtes seraient donc dans leur ensemble 
nettement plus anciens qu’il ne ressort de la présentation traditionnelle qui 
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se limite en fait à illustrer l’expansion des Celtes dits historiques du groupe 
centre-occidental, supposé être à l’origine du peuplement celtique de toutes 
les régions d’Europe où est attestée la présence de celtophones. Or, il appa- 
raît de plus en plus clairement que, quel que soit le modèle adopté pour 
expliquer l’implantation des langues celtiques, leur extension et leur enra- 
cinement profond même dans des régions où est attestée l’existence d’un 
fort substrat non indo-européen ne permettent pas de la considérer comme 
pouvant être le résultat d’une diffusion tardive, réalisée à partir de la fin 
du II e millénaire av. J.-C. depuis un seul noyau centre-européen. 


LE MONDE DES PRINCES (VII e - VI e SIÈCLE AV. J.-C.) 

En l’absence de toute information textuelle sur les événements qui se 
déroulèrent en Europe intérieure avant la fin du V e siècle av. J.-C., les ves- 
tiges archéologiques constituent la seule source exploitable. S’ils permet- 
tent de connaître assez bien la situation économique et sociale et ses 
évolutions, ils laissent un certain nombre de questions sans réponse autre 
que spéculative et restent malheureusement muets sur la nature des causes, 
événementielles ou structurelles, qui furent à l’origine des changements 
que l’on constate. L’image que l’on peut proposer utilise donc largement 
la comparaison avec des situations, considérées comme analogues, sur les- 
quelles nous sommes mieux informés. Le résultat apparaît cohérent et vrai- 
semblable, mais qu’il s’agisse de problèmes généraux ou de questions de 
détail, plusieurs hypothèses alternatives sont généralement possibles. La 
préférence pour l’une plutôt que pour l’autre est fondée dans le cas présent 
sur la volonté de proposer des explications cohérentes en utilisant au mieux 
les éléments dont nous disposons. 

Comme ce fut le cas pour la plupart des grandes innovations précéden- 
tes, l’apparition du fer n’a pas provoqué un bouleversement immédiat. Ce 
métal est connu sporadiquement en Europe intérieure depuis l’âge du 
bronze — l’objet le plus ancien connu à ce jour d’Europe intérieure, un 
poignard trouvé en Slovaquie, à Gânovce, dans un contexte de la culture 
d’Otomani daté vers le milieu du II e millénaire av. J.-C., est considéré 
comme une importation du Proche-Orient — , mais la diffusion de ses pro- 
cédés de fabrication est généralement tenue pour une des conséquences de 
la chute de l’Empire hittite d’Asie Mineure, détenteur d’une technologie 
évoluée et tenue secrète dans ce domaine, au début du XII e siècle av. J.-C. 
Il faudra cependant que s’écoulent encore quelques siècles avant que l’uti- 
lisation du fer se généralise en Grèce et en Italie, où l’apparition de ce 
métal coïncide, à partir du X e siècle av. J.-C., avec la mise en place des 
premiers éléments d’un réseau urbain. 
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Son usage ne s’implantera en Europe intérieure qu’au vm e siècle av. 
J.-C., dans un contexte culturel dont les racines remontent à la désagré- 
gation du complexe des champs d’urnes vers la fin du II e millénaire av. 
J.-C. Considérées aujourd’hui comme la fin de l’âge du bronze, les cultu- 
res archéologiques de la fin du II e et du début du I er millénaire av. J.-C. 
(phases Hallstatt A et B de la chronologie de P. Reinecke) avaient été 
attribuées par les savants du xix e siècle à la période hallstattienne du 
premier âge du fer à cause de cette continuité culturelle qui les prolonge 
sans rupture dans l’âge du fer stricto sensu , c’est-à-dire dans les 
phases hallstattiennes désignées généralement comme ancienne et récente 
(phases C et D de la chronologie de P. Reinecke). Autrement dit, lorsque 
l’on parle aujourd’hui de premier âge du fer ou de période hallstattienne, 
il s’agit de l’intervalle chronologique allant d’environ 750 av. J.-C. aux 
premières manifestations de la culture laténienne, peu avant 450 av. J.-C. 

Ce qui pourrait paraître à première vue une simple question de vocabu- 
laire est en réalité une des sources de malentendus qui incitent à préconiser 
l’utilisation systématique des dates en chronologie absolue. En effet, la dis- 
tinction entre l’âge du bronze final et le premier âge du fer crée l’impres- 
sion d’une rupture là où il s’agit généralement d’une évolution continue 
dans laquelle l’apparition du nouveau métal s’insère de manière tout à fait 
organique. S’il est important d’insister sur ce fait, c’est que les différents 
faciès des cultures du premier âge du fer conduisent directement à l’émer- 
gence historique des grands peuples de l’Europe ancienne : il en est ainsi 
pour la culture villanovienne d’Italie centrale et septentrionale dont des ins- 
criptions confirment l’attribution aux Etrusques dès le vif siècle av. J.-C., 
aussi bien que pour les antécédents locaux des Vénètes d’Italie du Nord, 
des Ligures et d’autres peuples italiques, des Illyriens, des Thraces, des 
Ibères, des Celtibères, des Celtes de Golasecca et des Celtes dits histori- 
ques de l’Europe intérieure. La mise en place de ces faciès culturels qui 
correspondent apparemment dès leurs débuts aux réalités ethniques que 
l’on pourra identifier ultérieurement remonte dans tous ces cas au plus tard 
à la fin du II e millénaire av. J.-C. ou au tout début du millénaire suivant, 
sans préjuger des liens, généralement très vraisemblables, avec le peuple- 
ment antérieur des régions en question. S’il existe donc une sorte de rup- 
ture, une mutation d’une certaine importance dont le résultat est la 
constitution définitive de ces ensembles ethniques, elle se situe presque 
toujours avant l’âge du bronze final, dans le contexte apparemment très 
mouvementé du XII e siècle av. J.-C. 

Les changements que l’on peut observer vers la fin du vm e siècle av. 
J.-C. ou dans le courant du siècle suivant sont loin d’être insignifiants, 
mais ils n’affectent apparemment pas la continuité du peuplement et ils se 
répartissent d’une manière très inégale entre les différentes régions. Leur 
origine est indiscutablement l’impact plus ou moins direct des cultures 
urbaines de la Méditerranée orientale, lié à la colonisation grecque et 
phénicienne de la Méditerranée occidentale, mais peut-être aussi aux évé- 
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nements du Proche-Orient, plus particulièrement aux campagnes assyrien- 
nes du second quart du VIII e siècle av. J.-C. dirigées contre les cités des 
côtes palestinienne et syro-phénicienne, qui pourraient expliquer, par 
l’afflux de réfugiés à la recherche d’un nouvel espace vital, l’invasion 
subite de modes d’origine orientale que connaît alors l’Étrurie. Associées 
à l’essor de la vie urbaine, ces nouveautés modifient radicalement les liens 
culturels qui existaient jusqu’ici entre l’Italie villanovienne et les cultures 
transalpines. En effet, les objets en bronze, le répertoire de leurs décors et 
l’univers religieux qu’ils reflètent, mais également l’ornementation de la 
céramique, aussi bien que certains aspects des usages funéraires, présen- 
taient jusque-là de telles similitudes qu’il n’est pas exagéré de parler d’une 
vaste koinè de la fin du II e millénaire av. J.-C. et du début du millénaire 
suivant, d’une communauté culturelle qui se serait étendue de l’Italie du 
Nord jusqu’aux pays Scandinaves. Son support principal était probable- 
ment constitué par les populations issues de la désagrégation du complexe 
proto-vénète, mais son impact semble les dépasser largement et atteindre 
la plupart des régions situées entre l’Atlantique et l’aire des grandes plai- 
nes de l’Europe extra-karpatique. 

Située sur la marge sud-occidentale du noyau central de ce grand 
ensemble ordonné autour de l’axe nord-sud de l’antique voie de l’ambre, 
l’aire attribuable aux ascendants des Celtes historiques est apparemment 
tout aussi peuplée mais nettement moins riche et ne présente pas d’indices 
aussi nombreux et aussi évidents de relations avec le nord de l’Italie. 
L’existence d’une limite culturelle nette qui peut être difficilement inter- 
prétée autrement que comme une frontière ethnique est particulièrement 
claire dès le dernier tiers du II e millénaire av. J.-C. dans certaines régions 
d’Europe centrale. Ainsi, en Bohême, des habitats contemporains situés le 
long d’une ligne qui suit à peu près le cours de l’Elbe et éloignés de quel- 
ques kilomètres seulement appartiennent au sud à la culture dite de Knoviz, 
apparemment « proto-celtique », et au nord à la culture « proto-vénète », 
dite lusacienne : s’il existe quelques poteries utilitaires communes à ces 
deux séries d’habitats, toute la production plus fine présente des formes 
clairement différenciées et les vases caractéristiques de la culture voisine 
n’apparaissent que sporadiquement, soit comme des importations soit 
comme des imitations isolées. Le fait est d’autant plus remarquable que 
rien n’indique des relations conflictuelles, au contraire, et que la différence 
du répertoire céramique ne peut refléter, dans ce cas d’habitats ruraux 
exploitant le même environnement de riches plaines agricoles, des utilisa- 
tions liées à des économies diversement structurées. C’est donc bien de 
l’affirmation ostentatoire d’une spécificité culturelle qu’il s’agit : son fon- 
dement peut être difficilement autre chose que la conscience de l’apparte- 
nance à de grands ensembles ethniques distincts, associée à la volonté de 
l’exprimer même dans les faits de la vie quotidienne d’un milieu rural. 

Lorsque l’on suit la chronologie et la localisation des évolutions les 
plus apparentes de ces communautés culturelles de la fin du II e millénaire 
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av. J.-C. et du début du millénaire suivant, force est de constater qu’elles 
semblent étroitement liées aux changements qui interviennent dans le cou- 
rant de la seconde moitié du vm e siècle av. J.-C. sur leur périphérie méri- 
dionale et aux influences qui s’exercent successivement vers le nord, plus 
particulièrement en suivant la limite orientale du massif alpin. 

Les « princes » celtiques 

La nouveauté la plus remarquable est incontestablement le rituel funé- 
raire d’exception, associé à la mode orientalisante, qui se développe vers 
la fin du vm e siècle av. J.-C. en Italie centrale et qui servira probablement 
de modèle, vers la fin du siècle suivant, à l’élaboration des cérémonies 
funéraires de personnages de haut rang de la société celtique dans l’aire 
centre-occidentale. Des sépultures individuelles qui se distinguent de la 
situation courante, soit par la présence d’objets exceptionnels, soit par 
l’élaboration d’un monument particulièrement imposant, soit par les deux, 
sont connues dans diverses régions depuis le III e millénaire av. J.-C., où 
elles semblent, comme durant le millénaire suivant, être l’apanage de per- 
sonnages équipés d’armes que l’on peut mettre en relation avec l’émer- 
gence progressive d’une classe militaire et la formation de l’idéologie 
héroïque qui l’accompagne. Cependant, elles semblent relever des mani- 
festations ponctuelles du désir d’honorer un défunt important et ne parais- 
sent pas suivre un cérémonial aux règles bien établies, réservé à une élite 
sociale privilégiée dont le statut est probablement déjà héréditaire, comme 
cela sera le cas pour les « princes » celtiques des vn e et VI e siècles av. J.-C. 

On peut percevoir aujourd’hui les aspects formels de ce rituel, le com- 
parer à des situations analogues, mais sa signification précise reste hypo- 
thétique. L’élément le plus spectaculaire est le dépôt dans la sépulture d’un 
char d’apparat à quatre roues, sur lequel est quelquefois étendu le corps du 
défunt. On peut imaginer qu’il servait au transport solennel du défunt dans 
sa dernière demeure, à une des deux parties de la cérémonie funéraire de 
la Grèce homérique, Yékfora , qu’illustrent les vases géométriques. La 
seconde, la prothésis ou exposition du mort à l’hommage des pleurs de ses 
familiers et du peuple, devait également faire partie du rituel mais elle n’est 
évidemment attestée par aucune trace archéologique. Un passage d’Héro- 
dote qui décrit les funérailles royales des Scythes offre une comparaison 
intéressante pour la compréhension de l’usage possible du char: la 
dépouille du souverain y était disposée pour faire le tour de l’ensemble du 
territoire sur lequel il avait régné et recevoir un dernier hommage des sujets 
avant l’ensevelissement solennel. 

Le véhicule avait probablement, outre une fonction utilitaire, une signi- 
fication symbolique : déposés depuis l’âge du bronze dans certaines sépul- 
tures, les petits chars cultuels dont le déplacement était apparemment censé 
reproduire la marche du soleil suggèrent que l’association du défunt au 
char pourrait être liée à l’idée d’une nouvelle naissance, à l’image du retour 
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quotidien de l’astre diurne, après un passage dans les ténèbres souterraines. 
La reconstitution proposée des roues du char de la grotte de Bÿci Skâla 
en Moravie, où des moulures disposées sur les rayons dessinent en tournant 
une spirale sans fin, constitue un témoignage intéressant en faveur de cette 
possibilité. Comme cela pourrait être le cas également pour d’autres élé- 
ments du rituel funéraire, l’utilisation et le dépôt du char dans la tombe ont 
été formellement empruntés à des modèles méditerranéens, mais ont été 
peut-être chargés d’une signification propre aux nouveaux utilisateurs. 
C’est ce qui paraît s’être produit, deux siècles plus tard, pour les emprunts 
iconographiques de l’art celtique. 

Quelle que soit sa signification et son usage, le char d’apparat à quatre 
roues constituera dès le VII e siècle av. J.-C. un élément essentiel du mobilier 
funéraire des princes celtiques et son importance symbolique est confirmée 
par sa présence assez fréquente parmi les rares thèmes figurés de l’art 
hallstattien. 

L’autre élément emblématique du statut social des princes est le dépôt 
d’un service à boisson, généralement en bronze et comportant aussi bien 
les récipients destinés à contenir le liquide, d’une capacité volumétrique 
souvent très élevée, que ceux destinés à le servir et à le consommer. Il 
s’agissait incontestablement d’une boisson fermentée et alcoolisée : de 
bière, d’hydromel et plus tard de vin épicé importé du sud. Là aussi, sur 
des traditions anciennes que l’on peut faire remonter aux seaux en bronze 
cérémoniels du II e millénaire av. J.-C. ou même jusqu’aux pratiques funé- 
raires des populations à céramique cordée et à gobelets campaniformes du 
millénaire précédent, viennent se greffer progressivement des éléments for- 
mels empruntés au banquet funéraire de l’univers orientalisant. Aux servi- 
ces à boisson traditionnels s’ajoutent des pièces, quelquefois imposantes, 
de fabrication grecque ou étrusque : des cruches, des bassins, des grands 
chaudrons portés par des trépieds et d’autres récipients en bronze accom- 
pagnent le vin importé qui remplace de plus en plus souvent les anciennes 
boissons enivrantes. Là aussi, tout semble indiquer qu’il ne s’agit pas d’une 
consommation simplement alimentaire ou réservée strictement à l’usage 
funéraire, mais d’un rituel collectif dont le « prince » était de son vivant le 
protagoniste et qu’il était censé pouvoir poursuivre dans l’autre monde 
pour le bien de la communauté. 

Les « princes » celtiques hallstattiens paraissent jouer en effet un rôle 
central dans la vie spirituelle de la communauté, au point que leur sépulture 
monumentale devient souvent le noyau d’une nécropole qui s’installe quel- 
quefois dans le tertre funéraire même ou se développe dans son entourage 
immédiat. Le « prince » est apparemment l’équivalent du roi tribal que 
nous décrivent les textes irlandais : garant de l’union entre la communauté 
et son territoire ancestral, il est le compagnon de la déesse tutélaire, celui 
qui entretient la cohésion de son peuple en organisant les festins qui réu- 
nissent la communauté lors des grandes fêtes qui jalonnent le cours de 
l’année. Il ne s’agit pas alors seulement de boire, mais d’atteindre l’ivresse 
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sacrée qui rapproche des dieux. Porteur de la tradition héroïque de la tribu, 
le « prince » défunt attend dans l’autre monde, en festoyant avec les héros 
immortels, tous ceux qui sauront le rejoindre en choisissant la « bonne 
mort », celle du guerrier tombé au combat. C’est en prévision de cela qu’il 
n’emporte pas avec lui seulement les armes et les parures qui constituent 
les insignes de son rang mais également l’indispensable service à boisson, 
prévu généralement pour abreuver copieusement une nombreuse compa- 
gnie : le gigantesque cratère de facture grecque trouvé à Vix, avec son 
contenu de mille cent litres, constitue une exception, mais les récipients de 
plusieurs centaines de litres sont loin d’être exceptionnels. 

Vénérés, riches et puissants, ces chefs de l’élite guerrière et héritiers 
d’une fonction dont les origines remontent probablement aux sociétés chal- 
colithiques deviendront tout naturellement les principaux bénéficiaires des 
échanges commerciaux qui se développeront avec le monde méditerranéen 
surtout au vi c siècle av. J.-C., à partir de la fondation de Massalia et de 
l’essor de l’Étrurie padane. 

Leurs sépultures fournissent alors l’essentiel des témoignages sur 
l’intensité et l’importance des contacts, attestés souvent par des pièces 
d’une qualité exceptionnelle : vases en bronze, meubles incrustés d’ambre 
et d’ivoire, mais aussi des tissus de luxe, rarement conservés, parmi les- 
quels figure même une étoffe brodée avec de la soie qui pourrait provenir 
de la lointaine Chine. 

Dès le vn c siècle av. J.-C., les pommeaux d’ivoire incrustés d’ambre de 
longues épées hallstattiennes trouvées à différents endroits au nord des 
Alpes devaient avoir été produits localement à partir de matières premières 
importées de loin à cet effet et appréciées probablement pour les vertus 
magiques qui leur étaient attribuées. Le corail viendra s’y joindre au siècle 
suivant. Il transite alors vraisemblablement par l’Italie du Nord où les arti- 
sans transalpins empruntent pour leurs fibules les techniques d’incrustation 
héritées de l’artisanat villanovien et employées notamment en milieu 
vénète. 

Malgré ces indices, il reste difficile à déterminer la nature exacte des 
contacts commerciaux et des échanges qui s’établirent entre les Grecs et 
les Étrusques d’une part et les Celtes et leurs voisins de l’autre. Les cités 
méditerranéennes importaient certainement des matières premières : l’étain 
d’origine britannique dont la voie rhodanienne aurait constitué le débouché 
principal, mais peut-être aussi celui en provenance des riches gisements 
des monts Métallifères de la Bohême, le cuivre alpin, l’or tiré des sables 
aurifères de la Rhénanie et de la Bohême, l’ambre de la Baltique, mais 
peut-être aussi des fourrures et d’autres denrées qui pouvaient supporter le 
long transport et étaient suffisamment rares pour garantir une contrepartie 
intéressante. Le trafic d’esclaves, alimenté notamment par les prisonniers 
de guerre, devait jouer un rôle important, car le besoin de main-d’œuvre a 
dû être important lors de l’essor rapide des nouveaux centres urbains. La 
tradition anecdotique rapportée par Pline sur le forgeron helvète Hélicon, 



LE MONDE DES PRINCES (VII e - VI e SIÈCLE AV. J.-C.) 141 

venu travailler à Rome et retourné chez lui pour convaincre ses concitoyens 
d’envahir l’Italie, montre que des personnages libres d’origine celtique ont 
pu venir tenter leur chance comme artisans, surtout lorsqu’il s’agissait de 
domaines comme la sidérurgie où ils avaient atteint rapidement un remar- 
quable niveau. Peut-être même que les Celtes mirent dès alors à profit leurs 
aptitudes militaires et qu’ils commencèrent dès le VI e siècle av. J.-C. à louer 
leurs services. 

Dans l’autre sens, les produits déposés dans les tombes princières indi- 
quent une claire prédilection pour les denrées de prestige parmi lesquelles 
le vin devait occuper une place de choix. Son transport est attesté sur des 
sites qui jalonnent la voie rhodanienne et ses prolongements vers la Suisse 
et la vallée du Rhin par des amphores vinaires ou leurs fragments. On en 
a trouvé jusque sur le site de la Heuneburg, situé sur le Danube à une cin- 
quantaine de kilomètres au nord du lac de Constance. Cette situation mon- 
tre clairement que le développement des échanges à longue distance 
s’effectua au bénéfice exclusif de certains princes qui contrôlaient les 
points stratégiques du trafic. Les forteresses qui se situent à proximité des 
nécropoles tumulaires où ils étaient ensevelis étaient apparemment les 
lieux où s’effectuaient les échanges, mais c’était aussi là que travaillaient 
les artisans qui fabriquaient des produits de qualité supérieure. Il ne s’agis- 
sait pas seulement de parures ou d’objets personnels, mais également de 
poteries fines dont l’utilisation restait locale : les plus belles céramiques 
peintes et les premières poteries fabriquées à l’aide du tour ne se trouvent 
que rarement en dehors de ces centres fortifiés qui semblent avoir com- 
mencé à constituer un embryon de réseau urbain. Le cas de la forteresse de 
la Heuneburg, où un Grec conduisit la construction d’un rempart à bastions 
quadrangulaires édifié en briques crues selon un modèle attesté en Sicile, 
montre clairement la volonté du roitelet local de donner à l’agglomération 
l’aspect d’une ville. Sur ce même site, la découverte d’un moule qui avait 
servi à couler une attache de cruche étrusque signale l’activité temporaire 
d’un bronzier d’origine ou de formation nord-italique, confirmant ainsi la 
pénétration profonde en milieu celtique d’individus venus du sud. 

Comparée à l’aire hallstattienne orientale qui subit au VI e siècle av. J.-C. 
les conséquences de l’impact de peuples des steppes, l’aire hallstattienne 
centre-occidentale où résident les ancêtres des Celtes historiques connaît 
ainsi dans le courant de ce même siècle un développement rapide et spec- 
taculaire. Le déplacement vers l’ouest des grands axes du trafic nord-sud 
— provoqué par l’installation de colonies grecques sur le littoral provençal 
et l’essor de l’Étrurie padane, mais peut-être aussi par les troubles qui se 
produisirent sur la périphérie orientale du massif alpin — modifia radica- 
lement les équilibres anciens de l’Europe intérieure et donna ainsi aux 
populations celtiques installées au nord des Alpes les impulsions dynami- 
ques qui conduisirent aux mutations du V e siècle av. J.-C. et à la formation 
de la civilisation laténienne. 
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Les ensembles régionaux 

Installés au sud des Alpes, entre les grands lacs et le Pô, les Celtes de 
la culture de Golasecca furent évidemment les premiers à subir l’influence 
du spectaculaire développement urbain qu’avait connu à partir du 
vm e siècle av. J.-C. l’aire de la culture villanovienne. Deux concentrations 
d’habitats et de nécropoles tumulaires à incinération y constituent, dès le 
vn e siècle av. J.-C., l’amorce d’agglomérations à caractère urbain. La pre- 
mière se trouvait à l’endroit où le Tessin quitte le lac Majeur, dans une 
position stratégique où un rétrécissement et des rapides obligeaient à une 
rupture de charge et permettaient de contrôler le trafic fluvial entre le Pô 
et le lac, grâce auquel il était possible de pénétrer profondément dans le 
massif alpin et de joindre, en remontant le cours supérieur du Tessin, les 
cols du Gotthard, du Lucomagno et du San Bernardino. On connaît mal 
l’habitat, mais les nécropoles des localités de Golasecca, Castelletto Ticino 
et Sesto Calende ont livré un abondant matériel dont deux tombes de guer- 
riers équipés d’un casque et de jambières en bronze et accompagnés d’un 
char à deux roues. La situle en bronze au décor historié de la fin du 
vn e siècle av. J.-C., trouvée dans l’une de ces tombes, se distingue aussi 
bien des pièces contemporaines de la Vénétie, entièrement acquise à la 
mode orientalisante, que des vases en bronze de la Styrie qui développent 
d’une autre manière un héritage hallstattien enrichi par les nouvelles 
impulsions. Il devrait s’agir d’une production locale et donc de la première 
création figurée d’une certaine importance attribuable à un artiste celte. On 
pourrait y déceler déjà une expression de l’attitude envers l’image qui 
caractérisera plus tard l’art celtique, mais elle n’est pas encore affirmée de 
manière programmatique et l’œuvre reste dans l’esprit de la tradition orne- 
mentale des vases de bronze de la koinè hallstattienne du début du I er mil- 
lénaire av. J.-C (carte 5). 

C’est dans une tombe du site de Castelletto Ticino, datée du deuxième 
quart du VI e siècle av. J.-C., qu’a été trouvée la plus ancienne inscription 
attribuable actuellement à une langue celtique : cette adoption précoce des 
caractères étrusques confirme l’intensité des trafics en direction du nord et 
la présence de personnages formés en Étrurie. Le site a d’ailleurs livré éga- 
lement une inscription en caractères étrusques, plus ancienne, ainsi qu’un 
bassin en bronze historié qui est peut-être d’origine orientale ou fait partie 
des premières imitations réalisées sur le sol italien. Les découvertes d’ins- 
criptions étrusques dans le sud du Piémont indiquent qu’une partie des 
contacts avec l’Étrurie s’est probablement effectuée par voie maritime et 
l’intermédiaire du port de Gênes. 

Plus à l’est, le site de Côme-Prestino occupe une position analogue au- 
dessus de l’extrémité sud du lac de Côme. Reconnu par les fouilles, l’habi- 
tat étendu acquiert progressivement dans le courant du vi e siècle av. J.-C. 
un caractère urbain et, malgré les vicissitudes successives qui ont conduit 
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à son déplacement, la tradition de la fondation celtique du Comum oppidum 
se maintiendra jusqu’à l’époque romaine. Les nécropoles qui entourent 
le site livrent une riche information sur une évolution apparemment inin- 
terrompue, dont les débuts peuvent être situés aujourd’hui au x e siècle av. 
J.-C. Les indices de contacts avec le monde transalpin sont nombreux et 
c’est de la nécropole dite de la Ca’Morta que provient un des chars d’appa- 
rat funéraires à quatre roues les plus récents, daté du V e siècle av. J.-C., 
c’est-à-dire de l’époque où les Celtes transalpins le remplaçaient déjà dans 
les tombes de personnages importants par le char à deux roues. 

Plaque tournante des trafics alpins, la Suisse présente évidemment de 
nombreux indices de contacts avec l’ïtalie septentrionale. La forteresse de 
Châtillon-sur-Glâne a livré des fragments caractéristiques de poteries de 
cette origine qui arrivaient également dans la vallée de la Saône (Bragny) 
et même plus loin, jusqu’à la Heuneburg. Le courant alpin rencontrait à 
Châtillon le courant rhodanien, attesté notamment par la poterie grise dite 
phocéenne qui était une production caractéristique des environs de Mar- 
seille. Le fait qu’il s’agisse de céramiques finalement assez communes, 
surtout lorsqu’on les compare aux productions attiques, illustre l’intensité 
de ces contacts à longue distance. Les tumulus des environs de Châtillon 
n’ont pas encore livré de tombes à char, mais on en connaît aujourd’hui du 
Plateau suisse près d’une trentaine qui contenaient également des vases en 
bronze, parmi lesquels se distingue l’hydrie de Gràchwil, attribuée à une 
fabrique tarentine, ainsi que des parures de prestige en or dont la chaînette 
avec une perle globulaire à ornementation granulée d’un tumulus d’Ins, 
fabriquée probablement en Grande-Grèce, et la pendeloque de Jegensdorf 
qui est une assez bonne imitation d’un modèle étrusque. La coupe en or de 
Zurich-Altstetten, attribuée par certains au tumulus disparu de l’un des 
princes qui auraient régné sur la forteresse voisine de l’Üetliberg, présente 
un intérêt exceptionnel pour son décor historié qui associe des cervidés à 
des symboles lunaires et solaires, confirmant ainsi la signification emblé- 
matique de cet animal dans le répertoire hallstattien. 

Plus à l’ouest, en direction de la vallée de la Saône, les nécropoles tumu- 
laires du Jura indiquent une population assez nombreuse dont l’économie 
était fondée probablement surtout sur les ressource pastorales de la région. 
Les sépultures à char se concentrent dans les environs de la forteresse du 
Camp du Château au-dessus de Salins, dont la localisation à proximité de 
sources salées suggère l’exploitation de cette denrée, indispensable pour la 
conservation des viandes et pour le traitement des peaux. Venant s’ajouter 
aux troupeaux, cette ressource pourrait être une des raisons des trafics 
qu’atteste la richesse de cet habitat en céramique grecque d’importation. 
Un tumulus de la forêt des Moidons contenait une des rares tombes à char 
appartenant à une femme qui soit connue du monde des princes celtiques. 
Elle témoigne du caractère héréditaire d’une fonction qui, en défaut de des- 
cendance masculine de la lignée, pouvait être assumée par une fille. C’est 
une situation bien connue par les textes irlandais et les auteurs latins en 
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décrivent des cas historiques dans l’île de Bretagne : les reines Boudicca 
et Cartimandua s’illustrèrent à la tête des armées qui combattirent les 
légions romaines. 

En Bourgogne, la forteresse du mont Lassois dominait l’endroit où 
devait s’effectuer la rupture de charge du trafic fluvial sur la Seine et d’où 
les marchandises étaient portées sur une certaine distance par voie de terre 
avant d’atteindre le cours de la Saône. IL s’agissait donc d’un point straté- 
gique essentiel sur le parcours entre la Manche et la Méditerranée, sur une 
des voies principales que devait suivre l’étain britannique. C’est la raison 
qui doit expliquer la richesse des sépultures découvertes dans les environs 
et plus particulièrement la présence de l’exceptionnel vase géant de bronze, 
fabriqué probablement à Tarente, dans la tombe à char de la « princesse » 
qui se trouvait au pied de la forteresse. Le site se distingue également par 
une production de poterie fine, peinte, estampée ou fabriquée avec l’emploi 
du tour, dont les racines méridionales sont évidentes. Des poteries peintes 
qualifiées de « vixiennes » ont bien été trouvées sporadiquement et proba- 
blement aussi fabriquées jusqu’en Champagne, mais elles n’atteignent 
jusqu’ici ni la qualité ni la variété des productions trouvées sur le mont 
Lassois. 

Les fouilles urbaines récentes de Bourges ont attiré l’attention sur une 
voie alternative que parcourait le trafic entre la côte atlantique et la 
Méditerranée : on y a découvert en abondance de la céramique d’importa- 
tion grecque, des fragments d’amphores vinaires d’origine massaliote et 
des productions locales de poterie fine façonnées avec l’emploi du tour ou 
peintes qui montrent que le site devait avoir, dans la seconde moitié du 
vi e siècle av. J.-C., une importance comparable à celle du mont Lassois. 
Des vases en bronze importés, découverts au xix e siècle dans des tumulus 
des environs immédiats, signalent que de riches sépultures princières 
devaient y exister. Certains objets sont d’incontestables productions de 
l’aire de la culture de Golasecca. L’archéologie a ainsi donné raison à la 
tradition rapportée par Tite-Live qui évoque la puissance du peuple de la 
région, les Bituriges, dans les temps lointains qui avaient précédé l’inva- 
sion de l’Italie par l’armée de Bellovèse, neveu de l’Ambigat qui aurait 
régné alors sur les « Rois du monde » (c’est la signification du nom des 
Bituriges) dont Avaricum (Bourges) était encore le chef-lieu au temps de 
César. 

Comme c’est apparemment le cas pour le mont Lassois, Bourges devait 
s’être réservé également le monopole d’intermédiaire pour le commerce 
avec les régions plus occidentales, car rien ne témoigne jusqu’ici, ni dans 
un cas ni dans l’autre, d’une pénétration significative plus lointaine des 
produits méditerranéens. Ce sont probablement des influences indirectes, 
transmises peut-être par l’intermédiaire du site du mont Lassois, qui ont 
imprimé au faciès champenois dit jogassien — d’après la nécropole des 
Jogasses à Chouilly — des caractères d’indiscutable ascendance méridio- 
nale. Même si les éléments communs avec l’aire « princière » ne sont pas 
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négligeables, le milieu jogassien ne semble avoir connu ni des sépultures 
exceptionnelles de ce type ni les agglomérations fortifiées qui leur sem- 
blent associées. La seule tombe à char de la nécropole des Jogasses avait 
été pillée, mais ce qui reste indique un mobilier modeste et un véhicule 
simple, sans l’abondante ornementation d’appliques métalliques qui carac- 
térise les chars « princiers ». 

Les agglomérations fortifiées reconnues à ce jour pour se distinguer par 
la présence de céramique d’importation grecque et pouvant donc être consi- 
dérées comme des jalons du commerce celto-méditerranéen constituent 
pour l’instant un réseau assez régulier de contrôle des secteurs initiaux des 
principales voies, plus particulièrement fluviales, qui permettent de s’éloi- 
gner des Alpes et du couloir rhodanien. Il comportait ainsi probablement 
en Lorraine, en direction de la Moselle, le site de Saxon-Sion, avec un 
environnement plus ou moins proche de tombes princières (tombe à char 
de Marainville-sur-Madon, du vn e siècle av. J.-C.) ; sur la rive gauche du 
Rhin, près de Mulhouse, les sites d’Illfurth « Britzyberg » et de Breisach 
« Münsterberg » sur la rive droite. Plus au nord, l’importante concentration 
de tumulus de la forêt de Haguenau signale la présence d’un groupe fort et 
riche qui ne s’appuyait peut-être pas sur une forteresse mais entretenait des 
contacts étroits avec les régions plus méridionales. 

À proximité des sources du Danube, le tumulus géant du Magdalenen- 
berg près de Villingen, exploré minutieusement par des fouilles récentes, 
constitue un point de référence important, grâce aux dates dendrochrono- 
logiques qui y ont été recueillies : construite en 551 av. J.-C., la chambre 
funéraire de 6 x 8 m en troncs équarris de la sépulture centrale fut recou- 
verte d’un amas de pierres et successivement d’un tertre de terre d’environ 
102 m de diamètre pour au moins 8 m de hauteur, représentant un volume 
rapporté d’environ 46 000 m 3 de matériaux. Le monument ne fut pas édifié 
en une seule fois mais par étapes successives, en cinq ans, à partir de la 
construction du noyau central. Il s’est donc agi d’une entreprise considéra- 
ble qui a dû mobiliser chaque année, jusqu’à l’an 545 av. J.-C., plusieurs 
dizaines de personnes pendant une période d’au moins quelques semaines. 
Ce travail collectif ne resta pas à l’usage exclusif de l’illustre défunt de la 
chambre centrale, car cent vingt-six sépultures creusées dans le tumulus et 
disposées en cercles concentriques vinrent entourer progressivement le 
noyau central. On a pu fixer pour deux d’entre elles une date dendrochro- 
nologique : 536-531 av. J.-C. et 525-520 av. J.-C. Cet écart d’un quart de 
siècle, au cours duquel auraient été inhumées plusieurs dizaines de person- 
nes, confirme qu’il devait s’agir d’une communauté nombreuse. Le respect 
manifesté au personnage pour lequel avait été édifié le tertre monumental 
ne dura cependant pas très longtemps. À peine un demi-siècle après ses 
funérailles, des pilleurs s’attaquèrent à la sépulture centrale. L’acte sacri- 
lège eu lieu en 504-499 av. J.-C., ainsi que l’indique la pelle en bois qu’ils 
abandonnèrent sur les lieux. Une seconde tentative de ce genre se produisit 
près d’un siècle et demi plus tard, vers 367-362 av. J.-C., toujours d’après 
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une pelle en bois laissée par les intrus. Rien d’étonnant donc à ce que la 
chambre centrale ne contînt plus, lorsqu’elle fut ouverte une première fois 
par des archéologues du xix e siècle, que les ossements du défunt ot d’un 
jeune porc qui faisait partie des offrandes funéraires, selon un usage très 
répandu chez les Celtes, ainsi que des éléments du char et quelques petits 
objets. 

Les sépultures secondaires fournissent des informations précieuses sur 
la communauté pendant la quarantaine d’années où ses membres furent 
ensevelis en ce lieu. Les mobiliers indiquent pour la plupart d’entre eux 
une situation plutôt aisée et les objets que l’on peut considérer comme des 
signes de prestige — poignards et parures d’une certaine qualité — sont 
assez nombreux. On peut aussi constater l’étendue des contacts, apparem- 
ment assez directs, que cette communauté installée près des sources du 
Danube pouvait avoir avec des régions éloignées. Ainsi, on peut observer 
la relative abondance de l’ambre baltique, des fibules dont les analogies les 
plus proches se trouvent dans Factuelle Slovénie et même une agrafe de 
type ibérique, portée par une femme, tout à fait insolite dans ce contexte. 

Le sort malheureux de la sépulture princière du Magdalenenberg fut 
épargné à la sépulture récemment explorée à Hochdorf, dans les environs 
de la forteresse hallstattienne du Hohenasperg près de Ludwigsburg, à une 
dizaine de kilomètres au nord de Stuttgart. Restée intacte, cette tombe 
monumentale était recouverte à l’origine d’un tumulus de 60 m de diamètre 
qui a été arasé par les travaux agricoles. La chambre funéraire présentait 
un singulier dispositif, destiné à décourager les pilleurs éventuels : en effet, 
construite en bois, elle était double et l’intervalle entre les deux parois était 
rempli de pierres, constituant ainsi une sorte de coffre-fort. La couverture 
était semblable, mais encore plus épaisse. Les parois du caisson de rondins 
intérieur de 4,7 x 4,7 m avaient été entièrement revêtues de tentures, ainsi 
que le sol qui avait été en plus jonché de fleurs ; le défunt, un homme de 
haute taille d’une quarantaine d’années, était étendu sur un spacieux lit de 
bronze, recouvert de fourrures et de tissus, au haut dossier décoré, aux 
pieds constitués par des figurines aux bras levés montées sur des roulettes, 
un meuble unique en son genre fabriqué probablement au sud des Alpes, 
chez les Celtes de Golasecca ; le mort portait les insignes de son rang, un 
torque d’or, un large bracelet et deux fibules du même métal, des objets de 
toilette, un poignard qui avait été recouvert pour cette occasion d’une 
feuille d’or ouvragée, de même que les chaussures à la pointe relevée ; il 
avait un couvre-chef conique en écorce de bouleau finement estampée, un 
carquois avec des flèches et trois hameçons dans un petit sac. L’imposant 
service à boisson était constitué de neuf cornes à boire, dont huit en corne 
d’aurochs, montées en bronze et ornées d’une bande d’or, et une plus 
grande en fer, bronze et or ; elles étaient suspendues à la paroi. Un grand 
chaudron en bronze de travail grec, fabriqué probablement en Grande- 
Grèce, d’un contenu de cinq cents litres, avait été rempli d’une boisson à 
base de miel (hydromel ou vin aromatisé) et une coupe d’or devait servir 
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à y puiser le breuvage. Enfin, le somptueux char d’apparat, entièrement 
recouvert de tôle de fer finement ouvragée, portait un assortiment de vais- 
selle en bronze — trois bassins et onze assiettes — , une hache, un couteau 
et une pointe de lance, ainsi que le joug et les pièces de harnachement des 
deux chevaux. Datée du dernier tiers du VI e siècle av. J.-C., la sépulture de 
Hochdorf est actuellement l’exemple le plus complet et le mieux étudié 
d’une tombe princière. 

D’autres tumulus, plus ou moins contemporains, des environs du Hohe- 
nasperg devaient présenter à l’origine une richesse comparable, du moins 
si l’on en juge d’après des objets tels que les ivoires incrustés d’ambre et 
le trépied en bronze du « Grafenbühl », les ors et les incrustations d’ambre 
d’un meuble du « Romerhügel », ou d’après les dimensions du tumulus de 
« Kleinaspergle » dont la chambre centrale, de 5 x 4 m, fut entièrement 
pillée. 

C’est également des environs du Hohenasperg que provient l’œuvre de 
statuaire la plus remarquable de faire hallstattienne, l’effigie de pierre 
presque grandeur nature d’un homme, figuré nu mais avec tous les insignes 
de son rang — le couvre-chef conique, le torque et le poignard suspendu à 
la ceinture — , qui ornait le sommet d’un tumulus de Hirschlanden. L’ins- 
piration de cette figure exceptionnelle, qui est une adaptation du thème 
grec du kouros , doit être certainement cherchée dans le milieu adriatique 
où ce type de représentation est documenté à la même époque notamment 
par la statue de guerrier de Capestrano. 

La forteresse hallstattienne qui est actuellement la mieux connue, grâce 
au fait qu’elle n’avait pas été l’objet de réoccupations postérieures trop 
destructives, est la Heuneburg, un plateau triangulaire d’un peu plus de 
quatre hectares qui domine sur la rive gauche le cours du Danube en aval 
de Hundersingen. On a pu distinguer dix reconstructions de ses fortifica- 
tions, dont le rempart en briques crues à bastions quadrangulaires, inspiré 
d’un modèle grec sicilien, qui a été évoqué précédemment. La Heuneburg 
était le point où les trafics, partis de la Méditerranée par le couloir rhoda- 
nien, ou de l’Italie par le Plateau suisse, rejoignaient l’axe fluvial du 
Danube : on y trouve en effet en nombre des importations caractéristiques 
de ces deux voies et, comme c’est le cas pour le mont Lassois ou pour 
Bourges, les productions locales profitent largement de cette situation 
exceptionnelle. Les groupes de tumulus qui entourent le site confirment 
son importance. La chambre centrale du plus grand d’entre eux, le 
« Hohmichele » d’un diamètre de 80 m pour 14 m de haut, avait été pillée, 
mais la sépulture secondaire d’un couple accompagné d’un char à quatre 
roues a pu y être explorée et a livré, parmi d’autres objets, les restes d’un 
tissu brodé de soie. 

L’axe du Danube était rejoint à partir du sud non seulement par les voies 
qui partaient d’Italie du Nord, mais également par celles que suivaient les 
convois de sel en provenance des gisements alpins. L’exploitation du site 
de Hallstatt avait commencé dès la fin de l’âge du bronze, mais elle a 
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connu un essor particulier à l’âge du fer, comme en témoignent le nombre 
et la richesse des sépultures de guerriers et de leurs compagnes du vm c , vn c 
et VI e siècle av. J.-C. qui y furent découvertes. Ces personnages qui n’effec- 
tuaient pas le travail de la mine, confié probablement à des esclaves, mais 
le surveillaient et devaient assurer probablement aussi le bon déroulement 
des échanges, se faisaient enterrer presque tous avec un service à boisson 
composé de nombreux vases en bronze. Le mobilier funéraire de certains 
d’entre eux est aussi riche, si l’on ne tient pas compte de la non-présence 
du char, que celui des tombes princières. Seule différence, l’absence 
d’importations grecques ou étrusques, qui est probablement le reflet d’un 
réseau commercial à orientation presque exclusivement alpine et centre- 
européenne. Les provenances des objets sont cependant variées et montrent 
l’importance des contacts avec l’aire hallstattienne orientale, par laquelle 
ont probablement transité les quelques pièces originaires d’Italie septen- 
trionale. 

Le site du Dürrnberg près de Hallein est plus récent, mais a connu un 
essor rapide dès la seconde moitié du vi e siècle av. J.-C. Les tombes de la 
phase initiale tardo-hallstattienne, peu nombreuses jusqu’ici mais très 
riches, contiennent des importations étrusques et relèvent pleinement du 
modèle « princier » de l’aire hallstattienne centre-occidentale, à l’exception 
toutefois du char d’apparat à quatre roues, également inconnu sur ce site. 

Les plaines de la Bohême centrale qui s’étendent au sud de l’Elbe sem- 
blent avoir connu une adoption particulièrement précoce des sépultures à 
char qui constituent un des traits caractéristiques de la culture locale du 
premier âge du fer dite de Bylany. Ces sépultures, qui font partie de gran- 
des nécropoles birituelles, appartiennent surtout au vn c siècle av. J.-C. et 
au tout début du siècle suivant. Elles ne paraissent pas être associées à des 
habitats fortifiés. Rien ne permet de mettre en doute la celticité de la popu- 
lation de la culture de Bylany, mais cette dernière est indiscutablement très 
fortement marquée par des influences venues des régions limitrophes de 
l’aire hallstattienne orientale. Son articulation avec la culture tardo-hall- 
stattienne de la fin du vi c et du début du v c siècle av. J.-C. n’est pour l’ins- 
tant pas très claire, mais les seules sépultures à char qui pourraient 
appartenir à cette période récente proviennent du faciès différent de la par- 
tie méridionale du pays, dénommé « culture des tumulus hallstattiens » et 
lié probablement à une économie où l’activité pastorale jouait un rôle beau- 
coup plus important que dans les plaines fertiles de terres à blé du centre 
du pays. C’est également du sud de la Bohême que sont connus des sites 
fortifiés, occupés souvent sans solution de continuité depuis l’âge du 
bronze. 

Habité dès le milieu du II e millénaire av. J.-C., réoccupé et puissam- 
ment fortifié à la fin de l’âge du bronze (culture dite de « Knoviz »), où 
l’épaisseur des couches conservées témoigne d’une présence humaine per- 
manente et numériquement importante, le site de Zâvist qui domine le 
cours de la Vltava au sud de Prague, semble connaître une éclipse aux vm e et 
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VII e siècles av. J.-C. mais retrouver un développement spectaculaire à partir 
de la seconde moitié du vi e siècle av. J.-C. Un enclos de palissades qua- 
drangulaire, édifié sur le point le plus haut du site, y constitue le premier 
état d’un ensemble architectonique dont la reconstruction monumentale en 
pierre, réalisée vers le milieu du V e siècle av. J.-C., peut être difficilement 
interprétée comme autre chose qu’un lieu de culte. Il est donc vraisemblable 
qu’il s’agissait d’un sanctuaire dès le début. C’est autour de ce noyau qu’une 
double ligne de fortifications entourera dès la fin du VI e siècle av. J.-C. une 
superficie d’une centaine d’hectares, transformant ainsi Zâvist en la plus 
grande agglomération fortifiée connue de cette époque au nord des Alpes. On 
n’a trouvé jusqu’ici sur le site aucun fragment de céramique grecque 
d’importation, mais il est probable qu’une telle découverte ne soit qu’une 
question de temps, car un tesson de coupe attique à palmettes, une forme 
particulièrement répandue dans la plaine du Pô, a été identifié dans un con- 
texte tardo-hallstattien du début du V e siècle av. J.-C. de l’habitat rural de 
Kadan en Bohême du Nord-Ouest et l’imitation peinte d’une coupe a été 
récemment découverte dans le sud-ouest du pays (Plzen-Roudnâ). 

Habitat, société et économie 

Les deux principales catégories d’habitat du premier âge du fer de l’aire 
hallstattienne centre-occidentale — les agglomérations fortifiées installées 
sur des hauteurs et les habitats ruraux ouverts — trouvent des antécédents 
locaux et, à l’exception de cas isolés comme celui du rempart de la Heu- 
neburg, ne présentent pas d’innovations discernables dues au développe- 
ments des contacts avec le monde méditerranéen. L’architecture est 
essentiellement de bois, la pierre n’est utilisée en dehors des parements des 
remparts que très rarement. Le type de construction le plus répandu pré- 
sente une ossature de poteaux verticaux dont les traces dans le sol indi- 
quent le plan généralement rectangulaire et des dimensions très variables, 
pouvant atteindre quelquefois plusieurs dizaines de mètres pour la lon- 
gueur. L’aspect devait être très proche de celui de l’architecture en bois 
traditionnelle que nous connaissons de certaines régions, ainsi que le mon- 
trent des reconstitutions fondées sur une étude particulièrement attentive 
des données. Les techniques de travail et d’assemblage du bois étaient 
incontestablement d’un excellent niveau, ainsi que l’indiquent les bois conser- 
vés au Magdalenenberg et sur quelques autres sites. Il n’y a donc aucune 
raison, de même d’ailleurs qu’au millénaire précédent où les connaissances 
dans ce domaine n’étaient pas moindres, d’imaginer des édifices laids et 
inconfortables comme cela est quelquefois le cas dans les reconstitutions 
proposées au grand public. 

Les maisons des agglomérations fortifiées qui cherchent à s’inspirer des 
villes méditerranéennes ne sont apparemment pas très différentes de celles 
que l’on trouve sur les habitats ruraux, mais le cas de la Heuneburg montre 
une organisation assez rigoureuse de l’espace, avec les bâtiments alignés 
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de part et d’autre de ruelles rectilignes. Rien ne semble permettre de dis- 
tinguer systématiquement par des particularités de leur construction les 
édifices où on été identifiées des traces d’activités artisanales des bâtiments 
qui pouvaient avoir servi d’habitations. 

La hiérarchie sociale n’est pas facile non plus à retrouver dans l’habitat. 
Les dimensions présentent bien une certaine variabilité, mais les incertitu- 
des sur la fonction, habitative ou utilitaire, des bâtiments ne permettent pas 
d’établir une hiérarchie simple à partir de ce seul critère. Il se pourrait 
même que les résidences des « princes » se soient trouvées au moins quel- 
quefois en dehors de la forteresse. C’est du moins l’interprétation que l’on 
a proposée pour le grand bâtiment entouré d’une palissade dont les traces 
carbonisées se sont bien conservées sous le tumulus n° 4 de « Giessübel- 
Talhau », à quelques centaines de mètres en contrebas de la forteresse de 
la Heuneburg : il était composé de trois grandes pièces alignées, dont les 
deux latérales, de plan carré d’environ 8 m de côté, étaient précédées d’une 
entrée couverte, tandis que la pièce centrale, de 8,2 x 1 1,3 m, apparemment 
la plus haute car placée sous le faîtage, donnait directement sur la façade, 
précédée du côté opposé par une sorte de galerie ouverte qui ne couvrait 
que la moitié de la largeur de la paroi des pièces latérales. Cette disposition 
est selon toute évidence destinée à souligner l’importance de l’espace cen- 
tral qui devait être la salle d’apparat où pouvaient se dérouler les festins ou 
les cérémonies. Le fait que la chambre funéraire principale du tumulus ait 
été creusée précisément à cet endroit, avec une orientation qui est sensible- 
ment la même, permet de penser qu’il s’agit de la sépulture de l’habitant 
du lieu. 

La partie explorée du Goldberg, un habitat sur plateau dont l’accès avait 
été peut-être fortifié, montre une situation analogue : un groupe d’au moins 
deux bâtiments quadrangulaires, situé un peu à l’écart et entouré d’une 
double palissade. Les autres édifices de ce petit bourg étaient disposés avec 
une certaine recherche d’alignements et de regroupements autour d’espaces 
vides, mais sans la rigueur et la densité d’occupation du terrain que l’on 
peut observer sur la Heuneburg dont le caractère « proto-urbain » apparaît 
ainsi avec une netteté particulière. 

L’habitat rural ne se distingue pas par des types de bâtiments très diffé- 
rents, mais l’ordonnance de l’ensemble est généralement nettement plus 
libre. À côté d’ensembles ouverts composés apparemment de plusieurs uni- 
tés contemporaines et pouvant être qualifiés de villages, existaient égale- 
ment des groupes isolés de bâtiments que l’on désigne généralement du 
terme de ferme. 

Le cas du site de Bragny, un complexe qui paraît s’étendre de part et 
d’autre du cours de la Saône, à proximité du confluent de ce fleuve avec 
le Doubs, et qui semble associer un type d’habitat ouvert à des trouvailles 
d’objets importés et des indices d’activités artisanales propres aux sites for- 
tifiés, confirme le fait que les sites fortifiés, considérés généralement, un 
peu rapidement, comme des résidences princières, n’étaient pas les seuls 
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acteurs des échanges entre la Méditerranée et le monde celtique. C’est 
d’ailleurs ce que suggèrent les exceptionnelles découvertes de fragments 
de céramiques attiques du début du v c siècle av. J.-C. provenant de la 
Bohême (Kadan, Drouzkovice) : elles proviennent d’habitats ruraux qui ne 
correspondent aucunement au concept traditionnel de « résidence 
princière », tandis que le site de Zâvist, le plus important site fortifié tardo- 
hallstattien identifié à ce jour, n’a livré aucun vestige analogue. Il faut sou- 
ligner le fait que ces deux localités de la Bohême du Nord-Ouest se trouvent 
au pied des monts Métallifères, donc dans le voisinage immédiat de l’un 
des plus riches gisements d’étain de l’Europe ancienne. 

L’économie hallstattienne est fondée principalement sur une agriculture 
dans laquelle l’élevage semble prendre souvent une part très importante. 
C’est probablement ce qui explique le peuplement de régions qui sont 
aujourd’hui boisées et qui ne présentent pas des conditions très favorables 
pour la culture céréalière. Le bétail était peut-être, comme dans l’Irlande 
de la tradition épique, le fondement principal de la richesse, tandis que la 
terre restait une propriété communautaire. L’aspect militaire de la société 
hallstattienne n’était donc peut-être pas uniquement l’expression du statut 
d’homme libre, mais répondait aussi à la nécessité de défendre les trou- 
peaux des convoitises de voisins désireux de s’enrichir par des razzias tel- 
les que celles dont le souvenir est justement conservé dans la tradition 
littéraire de l’Irlande préchrétienne. 

L’exploitation du sel, qui connaît à cette époque un développement 
spectaculaire, est probablement destinée principalement à la conservation 
des viandes, qui atteignit chez les Celtes, selon le témoignage des Anciens, 
un niveau de qualité remarquable, ainsi qu’à la préparation des peaux. Il 
est certain que la possibilité de disposer de réserves de nourriture sous la 
forme de jambons ou autres salaisons a dû contribuer à la mobilité des 
populations celtiques et a rendues plus faciles les expéditions militaires à 
longue distance. 

L’artisanat du bronze dispose d’un héritage qui comporte toutes les 
techniques essentielles — fonte en moule ou à cire perdue, fonte par recou- 
vrement, chaudronnerie, estampage, rivetage, façonnage au tour — et qui 
est utilisé avec art pour fabriquer des objets qui représentent souvent de par 
leurs dimensions un tour de force. C’est notamment le cas des très grandes 
situles du service à boisson dont le contenu peut atteindre plusieurs centai- 
nes de litres. L’incrustation d’ambre et de corail qui se développe surtout 
au V e siècle av. J.-C. est employée pour les parures. Les progrès les plus 
spectaculaires furent cependant réalisés dans le domaine du travail du fer, 
où les forgerons expérimentèrent astucieusement l’emploi du nouveau 
métal à partir des applications courantes pour le bronze. Ils arrivèrent ainsi 
à réaliser des pièces remarquables telles que la corne à boire ou le char de 
Hochdorf, entièrement recouvert de tôle de fer ouvragée. Certains poi- 
gnards sont des réussites remarquables non seulement à cause de la belle 
exécution de la lame mais également pour la réalisation du fourreau, 
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savamment assemblé à partir d’un projet initial complexe avec une très 
grande précision. Un autre domaine où des innovations importantes peu- 
vent être constatées est celui de la production textile où on peut supposer 
dorénavant l’existence de tisserands spécialisés qui produisent, inspirés 
probablement par les produits méditerranéens, des tissus d’une étonnante 
finesse, destinés à rehausser le prestige de l’élite sociale. Il a déjà été ques- 
tion de la poterie, où se développent auprès de certains centres princiers 
des productions fines qui utilisent le tour et s’inspirent souvent de formes 
méditerranéennes. 

D’une manière générale, toutes les productions nouvelles de qualité 
paraissent étroitement liées aux centres princiers les plus importants et à 
leur entourage immédiat. Elles ne semblent pas toucher de manière signi- 
ficative le milieu rural ainsi que les régions éloignées du réseau des trafics 
celto-méditerranéens, malgré les contacts à longue distance qui paraissent 
en constituer plus au nord et plus à l’ouest l’équivalent tout aussi actif. Les 
denrées échangées étant en grande partie périssables, comme c’est le cas 
pour le sel ou même l’étain, il ne reste que l’ambre pour donner une idée 
du tracé capillaire des voies d’échanges de l’Europe du deuxième quart du 
I er millénaire av. J.-C. 

Art et religion 

L’art hallstattien présente à première vue une grande uniformité et il 
paraît difficile d’y discerner des faciès qui pourraient correspondre aux 
grands ensembles ethniques en présence. C’est particulièrement vrai pour 
sa phase initiale, marquée fortement par l’héritage de l’âge du bronze. Les 
thèmes, assez peu nombreux, relèvent presque exclusivement du domaine 
du culte solaire : des oiseaux aquatiques et des chevaux, les deux espèces 
animales associées traditionnellement au déplacement, sont accompagnés 
de symboles plus ou moins explicites tels que des svastikas, des cer- 
cles concentriques, des triscèles, des rosaces ou des disques rayonnants, 
répétés inlassablement dans un environnement de motifs géométriques 
simples — triangles, carrés, losanges, demi-cercles, etc. — dans des com- 
positions qui, examinées de près, révèlent une organisation qui ne paraît 
pas uniquement ornementale. En effet, on peut retrouver dans ces ensem- 
bles un certain nombre de constantes, aussi bien dans le choix que dans la 
disposition et dans le nombre des éléments utilisés. Il est donc probable 
que ce qui nous apparaît aujourd’hui comme une composition purement 
décorative cache l’enregistrement de données structurales concernant 
notamment l’ordonnance supposée de l’univers et de ses rythmes. 

On peut cependant observer, dès le vm e -vii e siècle av. J.-C., une diffé- 
rence significative entre l’aire hallstattienne orientale, où la figuration n’est 
pourtant ni particulièrement abondante ni très éloignée d’un schématisme 
essentiel, et l’aire hallstattienne centre-occidentale où elle est plus rare, 
moins variée et ne comporte jamais de tentatives de récit par l’image 
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comparables aux scènes gravées par exemple sur les vases de Sopron. Cette 
différence semble annoncer l’un des caractères les plus marquants de l’art cel- 
tique laténien : son refus programmatique de la description et de la narration. 

Outre les animaux, parmi lesquels apparaît également le cerf, emprunté 
peut-être à l’iconographie orientalisante mais associé au soleil déjà sur les 
rares œuvres figurées du III e millénaire av. J.-C., le répertoire des Celtes 
hallstattiens comporte des silhouettes très schématiques de personnages 
humains, quelquefois à cheval. Elles ne présentent généralement aucun 
attribut qui permette de les identifier, mais le contexte — svastikas et 
autres symboles, chevaux, oiseaux aquatiques, chars très schématiques — 
semble indiquer qu’il pourrait s’agir de l’avatar anthropomorphe de la divi- 
nité solaire. Parmi les très rares figurations un peu explicites, on trouve 
gravé sur quelques poteries de nécropoles bavaroises (Schimdorf) un per- 
sonnage vu de profil qui tient devant lui un instrument musical à quatre 
cordes, une sorte de cithare. Il est associé dans un cas à un cerf, dans un 
autre à un oiseau et dans un troisième à des motifs triangulaires dont les 
deux côtés se prolongent pour coiffer l’ensemble, qui figurent également 
dans les cas précédents ainsi que sur un grand nombre d’autres poteries 
hallstattiennes, mais dont la signification est tout à fait incertaine. Le même 
musicien apparaît également dans les scènes de Sopron et sur les situles de 
Kleinklein, manifestations parmi les plus significatives d’une aire cultu- 
relle déjà extérieure, située à l’est du milieu hallstattien présumé celtique. 
Même si certains ont voulu y voir l’image d’Orphée, le héros mystique et 
musicien charmeur des animaux qui avait su revenir des ténèbres inferna- 
les, il paraît difficile de ne pas y reconnaître l’Apollon hyperboréen, le dieu 
que les Grecs disaient vénéré entre tous chez leurs voisins septentrionaux. 

Modeste mais parfaitement cohérent, le répertoire figuré des Celtes 
hallstattiens indique la prédominance absolue d’une divinité masculine 
associée au culte solaire. Il est probable qu’il possédait un équivalent fémi- 
nin, vraisemblablement la divinité lunaire qu’évoque l’association de sym- 
boles de la coupe d’or de Zurich-Altstetten, un objet dont la fonction 
semble avoir été rituelle plutôt que funéraire. Des idoles en terre cuite en 
forme de croissant, placées sur un disque où était allumé un bûcher en 
miniature, étaient placées dans les sépultures à char de la culture de 
Bylany, exprimant peut-être ainsi l’union des deux astres. Examinés de 
près, la plupart des objets décorés expriment une vénération profondément 
enracinée pour tout ce qui touche une conception de l’univers dont l’ordre 
spatial et temporel est régi par la marche inlassable de l’astre solaire qui 
rythme le déroulement des saisons et apporte à l’homme le message 
d’espoir d’un nouveau printemps de lumière dans l’autre monde, après le 
passage des ténèbres de la mort. C’est l’idée, certainement ancienne mais 
jamais formalisée auparavant avec une telle évidence, qu’expriment les 
tombes à char de ceux que leur peuple espère pouvoir retrouver au festin 
sans fin du séjour des bienheureux. 
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Il n’y a rien d’étonnant à ce que nous discernions mal le cadre de l’acti- 
vité religieuse, car elle se déroule vraisemblablement dans des lieux où 
semble s’établir naturellement le contact entre la terre des hommes et le 
monde céleste ou souterrain des dieux. On allume de grands feux et sacrifie 
des offrandes sur des pitons rocheux particulièrement suggestifs. De tels 
lieux de culte, que les archéologues allemands ont désignés du nom de 
Brandopferplàtze (lieux de sacrifice par crémation), ont été découverts en 
Suisse et en Allemagne : ils se présentent comme des accumulations de 
charbons, de tessons de poteries qui peuvent correspondre à des milliers de 
vases, ainsi que d’ossements d’animaux. On a découvert en Bohême les 
traces d’un autre type de sanctuaire naturel : de petits objets symboliques 
en terre cuite — triscèles, feuilles et autres — perforés pour être suspen- 
dus, qui étaient éparpillés sur une surface assez réduite. L’interprétation 
proposée d’un arbre sacré, objet de culte aux branches duquel ils auraient 
été accrochés, paraît parfaitement plausible. 

On voit cependant se multiplier également des espaces délimités par un 
fossé ou une palissade, de plan généralement oblong. Leur rôle de lieu consa- 
cré est généralement admis mais leur utilisation reste souvent incertaine. 

Les nombreux enclos découverts en Champagne, généralement en 
contexte funéraire, présentent dans certains cas des traces d’aménagements 
intérieurs : à Aulnay-aux-Planches, des stèles, des foyers et un puits qui con- 
tenait le crâne d’un aurochs ; à Acy-Romance, l’enceinte avec un fossé inté- 
rieur et une levée extérieure, comme c’est le cas à Libenice, possédait une 
entrée avec un portique et des constructions à poteaux dans l’espace intérieur. 

Le monde des princes hallstattiens représente indiscutablement le pré- 
lude à l’entrée des Celtes dans l’Histoire. Il paraît cependant difficile d’y 
voir l’époque de la constitution d’une ethnie celtique qui aurait été jusqu’ici 
fondue dans une masse plus ou moins indifférenciée d’Indo-Européens en 
voie de mutation. Tout indique au contraire que la spécificité des cultures 
qui conduiront directement aux Celtes historiques était clairement affirmée 
au moins depuis le troisième quart du II e millénaire av. J.-C. mais probable- 
ment déjà avant, dès le début de l’âge du bronze. L’impact du monde urbain 
de la Méditerranée contribuera toutefois à accélérer des mutations qui 
conduiront au siècle suivant à la formation de la culture laténienne. 


LA NAISSANCE DE LA CIVILISATION LATÉNIENNE 
(V e SIÈCLE AV. J.-C.) 


Le seul auteur du V e siècle av. J.-C. qui parle des Ce Tes est Hérodote. 
Les deux passages de ses Histoires où il en est question permettent de les 
localiser mais ne fournissent aucune indication de caractère historique. 
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Notre connaissance des populations celtiques repose ainsi pour cette 
période exclusivement sur les informations que fournit la documentation 
archéologique. L’image que l’on peut en esquisser aujourd’hui est donc 
certainement incomplète. Elle est nouvelle par rapport à celles qui l’ont 
précédée mais elle ne sera pas forcément exacte à l’avenir, car la reconsti- 
tution archéologique du passé ne peut certainement pas être considérée 
comme finie. Au contraire, elle ne cesse de s’enrichir et de se modifier en 
intégrant les nouvelles découvertes. 

Les Celtes et l’Italie au v e siècle av. J.-C. 

La fin du vi e siècle av. J.-C. constitue un tournant important dans l’his- 
toire des relations entre l’Europe intérieure et les cités grecques et étrus- 
ques de la Méditerranée occidentale. La raison en est vraisemblablement la 
convergence de phénomènes différents, dont les causes sont plus difficiles 
à déterminer que les effets. 

Le premier de ces phénomènes est le remarquable essor économique de 
l’Etrurie padane, bien perceptible à partir de la seconde moitié du vi e siècle 
av. J.-C. Ses corollaires sont l’épanouissement rapide d’un réseau urbain, 
attesté notamment par l’établissement de comptoirs étrusques ou gréco- 
étrusques dans le delta du Pô (Spina, Adria, Voghiera, San Basilio) et au 
nord de ce fleuve, dans la région de Mantoue le long du cours du Mincio 
(Forcello et sites voisins), par la fondation, apparemment coloniale, d’une 
ville conçue selon les principes les plus avancés de l’urbanisme de l’épo- 
que dans la haute vallée du Reno (Marzabotto), et par le développement 
que connaît alors Felsina (Bologne), un centre urbain issu de la plus impor- 
tante agglomération du premier âge du fer villanovien qui est actuellement 
connue en territoire padan. 

Les causes qui provoquèrent l’expansion et la restructuration du réseau 
commercial des cités étrusques de la région n’étaient probablement pas 
liées en premier lieu aux relations transalpines préexistantes, mais à la 
nécessité de maintenir un contact direct avec les négociants athéniens, face 
à la menace croissante de la puissance navale des colonies grecques de la 
Méditerranée occidentale. Le nouvel essor de l’économie padane ne pouvait 
toutefois pas rester sans conséquences sur les anciens trafics transalpins qui 
convergeaient vers cette région. En effet, c’est à partir de la deuxième moi- 
tié du vi e siècle av. J.-C. que l’acheminement des produits étrusques par les 
voies alpines est attesté d’une manière convaincante, les exportations anté- 
rieures ayant pu tout aussi bien transiter par la côte provençale. 

Deux autres faits que l’on peut observer en Europe intérieure à partir de 
la fin du vi e siècle av. J.-C. constituent peut-être des aspects complémen- 
taires du même phénomène : d’une part, l’abandon ou la destruction de cer- 
taines forteresses hallstattiennes, d’autre part, l’arrêt apparemment brutal 
des importations qui passaient par l’intermédiaire massaliote. En effet, les 
objets transalpins d’origine grecque postérieurs au début du V e siècle ne 
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représentent plus, comparés à ceux du siècle précédent, qu’une quantité 
négligeable et aucune des productions caractéristiques de la zone 
d’influence massaliote ne semble avoir pénétré vers l’intérieur. Les quel- 
ques poteries grecques du V e siècle av. J.-C. découvertes à ce jour au nord 
des Alpes sont des produits attiques particulièrement répandus dans la zone 
padane qui constitue donc la voie de passage la plus vraisemblable. 

Les causes de l’interruption du commerce massaliote avec l’Europe inté- 
rieure et de la situation de crise que semble refléter la fin brutale de certaines 
forteresses hallstattiennes étaient cherchées traditionnellement dans le début 
des mouvements migratoires des groupes celtiques. Les mêmes qui abouti- 
rent, un siècle plus tard, à l’occupation de l’Étrurie padane et à leur péné- 
tration jusqu’à Rome. Cette hypothèse n’est plus satisfaisante aujourd’hui, 
car elle ne permet d’expliquer aucun des phénomènes évoqués. 

Tout d’abord, on peut constater que, contrairement à ce qui se passe 
pour les importations grecques, le nombre d’objets étrusques exportés au 
nord des Alpes s’accroît considérablement au v e siècle av. J.-C. et ces 
objets pénètrent nettement plus loin qu’au siècle précédent. L’interruption 
des relations commerciales ne semble donc concerner que la voie massa- 
liote, tandis que les trafics à travers les Alpes, ceux qui auraient dû être les 
premiers touchés dans le cas d’une migration massive en direction de l’Ita- 
lie, ne cessent de prospérer jusqu’à la fin du V e siècle av. J.-C. 

Les causes de ce changement d’orientation dans les relations entre les 
populations de l’Europe intérieure et les marchés méditerranéens peuvent 
être multiples. Il est cependant peu probable que l’attrait exercé par ce 
nouveau grand marché de l’Étrurie padane ait pu conduire à lui seul à 
l’abandon des contacts traditionnels. La raison principale doit être sans 
doute cherchée dans les rapports de force complexes qui existaient alors 
en Méditerranée occidentale entre Grecs, Étrusques et Carthaginois. Un 
fait est certain : l’Italie septentrionale se trouvait alors dans une situation 
particulièrement favorable pour tirer un bénéfice immédiat d’un fléchisse- 
ment ou d’une interruption du commerce massaliote. D’autant plus favo- 
rable, que les populations celtiques de la culture de Golasecca, installées 
alors déjà depuis longtemps entre le Pô et les Alpes et parfaitement inté- 
grées dans le milieu péninsulaire, pouvaient participer efficacement au 
développement des trafics transalpins. Leur essor économique est 
d’ailleurs attesté à ce moment par la naissance de centres urbains, connus 
notamment grâce aux fouilles de Côme-Prestino, le site qui a livré la plus 
ancienne inscription monumentale en langue celtique connue actuellement 
et la seule monnaie étrusque du V e siècle av. J.-C. trouvée jusqu’ici au nord 
de l’Apennin. 

La destruction ou l’abandon de certaines forteresses hallstattiennes 
pourrait être un phénomène provoqué par une crise interne de la société 
dont les symptômes sont perceptibles dès la fin du vi e siècle av. J.-C. 
L’examen cas par cas permet de constater que les dates de ces destruc- 
tions ou abandons s’échelonnent sur une longue période : nous savons 
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aujourd’hui, grâce à la dendrochronologie, que de nouveaux sites fortifiés 
furent construits en plein V e siècle, au même moment ou d’autres dispa- 
raissaient, tandis que d’autres encore se maintinrent en pleine activité 
jusqu’à la fin du siècle. La dispersion du phénomène dans le temps et dans 
l’espace ne paraît correspondre ni aux effets d’un grand mouvement 
migratoire, ni à ceux d’une crise brutale et généralisée. Au contraire, les 
différentes régions présumées celtiques de l’Europe intérieure présentent 
au V e siècle av. J.-C. un peuplement exceptionnellement dense et stable et 
on ne peut y discerner actuellement aucune chute démographique suffi- 
samment importante pour être significative. 

Il s’agit donc plutôt d’un processus de restructuration interne, compor- 
tant sans doute aussi des déplacements de groupes humains de faible 
importance et des conflits de tout genre, accompagné de la formation pro- 
gressive d’un nouveau système dont l’expression archéologique est connue 
depuis le xix c siècle sous le nom de « civilisation laténienne ». 

Quelle que soit la cause qui privilégia à ce moment les relations transal- 
pines, les conséquences restent les mêmes : le principal sinon l’unique par- 
tenaire méditerranéen d’une société celtique en pleine mutation, donc en 
condition particulièrement réceptive, se trouva être l’Italie septentrionale. 

La fréquentation de cette partie de la péninsule par des individus isolés 
ou de petits groupes d’origine transalpine — négociants, artisans, merce- 
naires ou autres — est attestée pour le V e siècle av. J.-C. par des objets, 
découverts sur de nombreux sites entre les Alpes et les Marches actuelles, 
qui trouvent des analogies très précises et très largement répandues au nord 
et à l’ouest du massif alpin, de l’est de la France à la Bohême. Ce sont 
d’abord des fibules, notamment un type en forme d’oiseau aquatique, 
daté généralement du tout début du V e siècle av. J.-C (carte 6). Considé- 
rées d’abord comme une forme spécifiquement hallstattienne, ces fibules 
sont aujourd’hui, à la suite de nouvelles découvertes, aussi nombreuses en 
Italie septentrionale que dans l’ensemble des territoires transalpins. On 
peut donc se demander, compte tenu également de la présence d’incrusta- 
tions de corail qui relèvent d’anciennes techniques péninsulaires, encore 
largement employées au V e siècle av. J.-C. par les Celtes de Golasecca et 
leurs voisins Vénètes, mais inconnues jusqu’ici des artisans transalpins, si 
nous n’avons pas à faire, pour au moins une partie d’entre elles, à des pro- 
ductions du nord de l’Italie plutôt qu’à des importations transalpines. 

La situation est tout à fait comparable pour la série la plus caractéristi- 
que de la seconde moitié du V e siècle av. J.-C., des agrafes de ceinturon 
ajourées qui représentent des motifs ou des thèmes de lointaine ascendance 
orientale : fleurs de lotus, palmettes, Arbre de Vie flanqué de gardiens 
monstrueux ou d’oiseaux, Maître des animaux. Des agrafes de ce type 
furent trouvées en nombre en Italie septentrionale, principalement dans la 
zone alpine et préalpine, ainsi que sur différents sites transalpins. La 
parenté entre certains de ces objets et des exemplaires péninsulaires est 
telle qu’elle implique la fabrication dans un même atelier ou l’imitation 
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6. FIBULE ORNITHOMORPHE 

Fibule tardo-hallstattienne en forme d’oiseau aquatique, en bronze 
incrusté de corail, de la Heuneburg et carte de distribution de ce type de 
fibule du tout début du v e siècle av. J.-C. 

A. Exemplaire unique. — B. Plusieurs exemplaires du même site. 
(D’après Kruta 1986.) 



directe d’un même modèle. C’est le cas d’une agrafe d’Este, figurant une 
paire de griffons et très proche de l’exemplaire de la tombe à char mar- 
nienne de Somme-Bionne. La comparaison de l’une de ces pièces, en 
forme de fleur de lotus, de Bussy-le-Château (Marne) et d’un exemplaire 
réutilisé comme pendeloque et découvert à Melegnano, aux portes de 
Milan, est encore plus convaincante : le même moule ou le même prototype 
fut utilisé pour la fabrication de ces deux objets, identiques par leur forme, 
leurs dimensions et leur galbe, trouvés à plus de six cents kilomètres de 
distance (carte 7, voir p. suiv.). 
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7. DISTRIBUTION DES AGRAFES 
AJOURÉES DE CEINTURON 
DU V e SIÈCLE AV. J.-C. 

A-F. Exemplaires à motifs orientali- 
sants (fleur de lotus, paire de griffons, 
Maître des animaux, Arbre de Vie). — 
G. Forme spécifiquement laténienne 
à la plaque décorée et au crochet 
modelé généralement en forme de tête. 
— 'H. Agrafes ibériques. 
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À défaut de disposer de datations suffisamment précises et fiables pour 
pennettre de déterminer le foyer original de la production de ces agrafes, 
l’examen de leur diffusion aboutit à deux hypothèses contradictoires : soit 
l’importation en Italie, où ces objets constitueraient le témoignage d’une 
première phase laténienne, liée à une immigration transalpine qui représen- 
terait le préambule de la grande invasion historique du début du iv c siècle 
av. J.-C. ; soit la diffusion du type à partir de l’Italie septentrionale, tou- 
jours à la suite de mouvements de personnes qui, après y avoir séjourné, 
seraient revenues dans leurs pays d’origine. Cette seconde possibilité me 
paraît actuellement la plus plausible, surtout si l’on tient compte de la 
nature des motifs qui ornent ces objets : inconnus dans le milieu hall- 
stattien, ils sont largement attestés, bien avant le v c siècle av. J.-C., dans le 
répertoire orientalisant de la péninsule. 

Il est intéressant d’évoquer à ce propos la présence en nombre d’agrafes 
de ce type à Ensérune, centre d’une région qu’un passage d’Hérodote, énu- 
mérant l’origine des troupes carthaginoises qui participèrent à la bataille 
d’Himère en Sicile (480 av. J.-C.), permet de considérer dès cette époque 
comme un lieu de recrutement de mercenaires. Ce type d’activité a certai- 
nement touché très tôt les régions celtiques qui étaient en contact avec le 
monde méditerranéen et, comme cela a été proposé pour les agrafes de type 
ibérique, la diffusion de cet élément de l’équipement guerrier pourrait en 
constituer un corollaire. 

Quelle que soit la bonne réponse à la question de l’origine de ces agrafes 
et du mécanisme de leur diffusion, comme d’ailleurs à celle de l’origine 
des fibules ornithomorphes du début du V e siècle av. J.-C., elle change fina- 
lement peu à la constatation que, dans les deux cas, ces objets attestent 
clairement l’existence de rapports étroits et nombreux entre l’Italie septen- 
trionale et l’aire de formation de la civilisation laténienne. 

Le tableau de la situation en Italie septentrionale, que l’on peut esquis- 
ser aujourd’hui à partir des vestiges archéologiques, montre donc un épa- 
nouissement des échanges économiques et des contacts dans une 
atmosphère de relations apparemment pacifiques. S’il y eut des conflits, ils 
ne furent pas d’une ampleur propre à entraîner des perturbations dans les 
trafics transalpins et à laisser des traces archéologiques significatives. 

Cette conclusion est d’ailleurs corroborée par la plus ancienne descrip- 
tion de l’installation des Celtes en Italie, rédigée par Polybe vers le milieu 
du II e siècle av. J.-C. : « Les Gaulois, qui fréquentaient les Étrusques à 
cause du voisinage et avaient observé avec envie la beauté du pays, les 
attaquèrent par surprise sous un mince prétexte avec une grande armée, les 
chassèrent de la région du Pô et occupèrent eux-mêmes la plaine » (. Histoi- 
res , II, 17). L’invasion est présentée ici comme un événement inattendu qui 
suit une période de relations pacifiques. Bien qu’ils le masquent par l’idée 
d’un antagonisme ancien et irréductible entre Étrusques et Gaulois, les 
différents récits postérieurs de l’invasion gauloise représentent tous des 
échos lointains, partiels et déformés, d’une tradition où le préambule de la 
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grande invasion était associé à l’introduction du vin d’Étrurie chez les Cel- 
tes et à la présence en Italie de Transalpins, venus pour des motifs d’ordre 
économique. Tel aurait été le cas du forgeron helvète Hélicon, auquel Pline 
l’Ancien attribue l’idée de l’expédition en Italie. 

Cette situation explique pourquoi les premières manifestations caracté- 
ristiques de la civilisation laténienne trouvent presque toutes des antécé- 
dents ou des sources d’inspiration dans le milieu péninsulaire : il en est 
ainsi du dépôt funéraire du char à deux roues, de la finition au tour de la 
poterie, de certains types de décors céramiques par estampage ou peinture, 
de la plupart des nouvelles formes de parures — fibules discoïdales inspi- 
rées de modèles étrusques, fibules dérivées du type dit de « La Certosa » 
ou exemplaires à éléments figurés (fibules dites « à masques », anthropo- 
morphes ou zoomorphes), boucles d’oreille, parures annulaires — , des 
ustensiles en bronze du service à boisson (cruches, passoires). Il est plus 
difficile d’évaluer l’impact de ces influences dans le domaine des idées, 
depuis l’utilisation militaire du char, transmise apparemment par les Celtes 
de la culture de Golasecca, où ce véhicule figure dans des tombes de guer- 
riers dès le vn e siècle av. J.-C., jusqu’au domaine religieux, où certains 
types de sanctuaires centre-européens relèveraient d’une conception étrus- 
que (Zâvist). 

Le répertoire du nouvel art laténien est particulièrement révélateur à cet 
égard, car à peu près tout ce qui le distingue de l’art géométrique hall- 
stattien trouve son origine dans le milieu péninsulaire, aussi bien étrusque 
qu’italique : c’est le cas des motifs et thèmes orientalisants qui associent 
monstres, divinités et éléments végétaux, mais aussi celui des savantes 
compositions réalisées au compas. 

Peu étudiée encore de ce point de vue, la première production laténienne 
en série d’objets en bronze est largement redevable également à l’héritage 
de l’artisanat péninsulaire, transmis surtout, semble-t-il, par l’intermédiaire 
des groupes celtiques de la culture de Golasecca. 

Contrairement donc à une idée encore largement répandue, l’aspect le 
plus frappant des relations entre l’Italie et les Transalpins n’est pas au 
v e siècle av. J.-C. la pénétration vers le sud de ces derniers, mais 
l’influence capillaire que les foyers péninsulaires exercent alors sur les vas- 
tes territoires où se forme l’identité culturelle des Celtes historiques. Les 
caractères communs aux différents foyers laténiens sont probablement le 
reflet de l’origine commune des modèles qui alimentèrent cette mutation. 

Les traits distinctifs de la civilisation laténienne 

Les impulsions d’origine méditerranéenne, nombreuses et répétées, 
atteignent donc au v e siècle av. J.-C. un milieu, rendu peut-être plus récep- 
tif à la suite de la chute de certaines dynasties locales qui captaient aupa- 
ravant à leur profit exclusif le bénéfice des échanges, qui était foncièrement 
stable et économiquement prospère. Il n’y a pas de région, des côtes de 
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l’Atlantique à la limite occidentale de la cuvette des Karpates, où l’appa- 
rition des premiers éléments laténiens puisse être considérée comme le 
résultat de l’arrivée d’une nouvelle population et non celui d’une greffe 
culturelle sur le substrat hallstattien autochtone. Beaucoup de sites du 
V e siècle av. J.-C., qu’il s’agisse d’habitats ou de nécropoles, montrent 
d’ailleurs une occupation ininterrompue depuis le siècle précédent et quel- 
quefois même encore plus ancienne. On ne peut donc en aucun cas lier 
l’apparition et la première diffusion de la civilisation laténienne à l’expan- 
sion ethnique des Celtes, comme on le faisait encore récemment. 

Cette mutation culturelle concerne selon toute évidence des populations 
stables et enracinées de longue date, mais qui ne représentent qu’une par- 
tie des celtophones de l’époque : nous ne savons rien de la langue parlée 
alors par les groupes qui habitaient la partie occidentale de la France 
actuelle, très peu touchée au v c siècle av. J.-C. par les premières manifes- 
tations laténiennes, mais aussi bien les Celtes de la culture de Golasecca 
que les Celtibères, qui n’avaient pas de contacts directs avec les groupes 
centraux, constituent des entités culturelles distinctes. Quant aux îles Bri- 
tanniques, elles étaient probablement celtisées depuis longtemps, mais on 
n’y connaît de cette époque que quelques objets — des fibules et des 
poignards — comparables à ceux de la phase laténienne initiale du conti- 
nent. Ils ont été découverts jusqu’ici dans le seul bassin de la Tamise et 
semblent y représenter une intrusion isolée plutôt que le résultat d’une 
évolution locale comparable à celle des foyers continentaux. 

En Armorique, de très riches séries de céramiques estampées indiquent 
l’existence potentielle d’un foyer analogue à ceux que l’on a pu identifier 
dans les régions nettement plus orientales, mais nous n’en connaissons à ce 
jour qu’un seul objet métallique important datable du V e siècle av. J.-C., le 
poignard au fourreau richement décoré de Kemavest, une pièce tout à fait 
originale et sans analogie exacte dans faire laténienne proprement dite. 

L’appréciation actuelle de l’amplitude géographique de la civilisation 
laténienne dans sa phase initiale doit être évidemment considérée comme 
provisoire. Certaines découvertes récentes indiquent qu’elle toucha peut- 
être également des régions où cette période était jusqu’ici peu documen- 
tée, tel le centre-ouest de la France. Il faut toutefois admettre que le pro- 
cessus de formation de la civilisation laténienne ne concerna au V e siècle 
av. J.-C. qu’une partie des populations celtiques, celles que l’on a pris 
l’habitude de désigner comme Celtes historiques. Même à l’intérieur de ce 
groupement de peuples, installé alors en éventail entre les Alpes et les 
grandes plaines du nord de l’Europe, depuis le sud de la Belgique actuelle 
jusqu’à la frontière nord-occidentale de la Hongrie, la mutation ne s’effec- 
tua pas de manière régulière et uniforme, mais toucha en priorité l’élite 
sociale : les derniers représentants des dynasties hallstattiennes, enterrés 
avec leur service à boisson et d’autres objets de prestige sous des tertres 
funéraires monumentaux, ou les chefs guerriers enterrés avec leur char à 
deux roues. 
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En effet, c’est dans les sépultures de ces personnages qu’apparaissent le 
mieux et en premier les innovations que l’on peut considérer comme spé- 
cifiques de la civilisation laténienne. Elles appartiennent à différents 
domaines : la parure, plus particulièrement les fibules, une catégorie très 
sensible aux variations de la mode, mais également les parures annulaires, 
avec les premières pièces à décor figuré et des types nouveaux aux extré- 
mités en forme de tampons. Le décor des plus exclusifs parmi ces objets 
confirme leur nouveauté par l’utilisation d’un répertoire tout à fait inconnu 
de l’art hallstattien. 

Un autre domaine sensible est celui de l’armement, où l’on assiste à la 
réapparition d’un type d’épée qui ne figurait plus dans les sépultures depuis 
près d’un siècle. Sa longue lame droite la fait considérer généralement 
comme une arme de cavalerie. Son fourreau métallique, d’un type nou- 
veau, est conçu de telle sorte que certaines de ses parties, notamment la 
bouterolle, évoquent, sous une forme au moins allusive, des éléments du 
répertoire symbolique de lointaine ascendance orientale : monstres affron- 
tés encadrant une palmette (symbole de l’Arbre de Vie), palmette seule, 
paire d’animaux fabuleux. La liste comprend donc à peu près tous les thè- 
mes qu’utiliseront désormais pendant plusieurs siècles les décorateurs de 
ce type d’objet. Il est intéressant de rappeler à ce propos que des fourreaux 
à la bouterolle conformée en palmette ou paire héraldique d’animaux sont 
attestés dès le siècle précédent en Italie centrale. 

Le caractère progressif de l’introduction de cette nouvelle arme, liée 
certainement à d’importantes innovations dans la technique de combat, est 
particulièrement évident dans le foyer mamien, où les formes courtes du 
premier âge du fer jogassien cohabitent vers le milieu du V e siècle av. J.-C. 
avec les longues épées laténiennes (la lame de l’exemplaire de la sépulture 
à char de Somme-Bionne ne mesure pas moins de 80 cm) et se trouvent 
munies de fourreaux qui illustrent à la perfection la genèse du type laténien 
classique à partir de formules préexistantes. 

Longue ou courte, l’épée laténienne n’équipe au V e siècle av. J.-C. qu’un 
nombre limité de guerriers : un sur cinq environ dans les nécropoles cham- 
penoises, encore moins vers l’est, notamment en Europe centrale. Le long 
coutelas à tranchant unique recourbé, pouvant être utilisé aussi bien pour 
la chasse ou des usages domestiques que pour la guerre, y est de loin le 
plus fréquent dans les sépultures où la présence d’une lance indique 
l’appartenance du défunt à la classe militaire. 

La lance ou javelot est l’arme offensive la plus répandue. Elle est omni- 
présente dans les sépultures du v c siècle av. J.-C., en particulier dans la 
zone mamienne où les tombes de guerriers contiennent régulièrement plus 
d’une pointe, souvent trois, quatre ou même plus. Quant à l’armement 
défensif, il devait être fait principalement en matières périssables — cuir, 
bois et tissu — , car seuls quelques rares éléments métalliques de boucliers 
et un nombre très limité de casques, en partie ou entièrement en bronze ou 
en fer, sont connus de cette époque. Ils proviennent toujours de sépultures 
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exceptionnelles par la qualité et la richesse du mobilier. Ceci implique un 
mode de combat où l’action individuelle de l’élite, montée sur des chars 
ou des chevaux et équipée pour l’affrontement rapproché, est soutenue par 
une infanterie légère, armée essentiellement de lances et de boucliers, com- 
battant en formation mobile ou pratiquant le harcèlement de l’adversaire 
par le jet de javelots. 

Les rites funéraires, particulièrement bien documentés, puisque la 
majeure partie de notre information provient de sites de ce type, ne sem- 
blent pas présenter de modifications régionales très sensibles par rapport à 
la situation antérieure, si ce n’est une vogue à peine accrue de la pratique 
de l’inhumation dans des zones où l’incinération était jusqu’ici presque 
exclusive. C’est le cas observé dans certaines nécropoles de la Bohême 
méridionale, mais il convient de souligner que le biritualisme a toujours été 
pratiqué dans cette partie de l’Europe danubienne et que l’incinération y 
resta très largement prédominante pendant tout le V e siècle av. J.-C. Il est 
d’autant plus difficile d’y voir le symptôme d’une modification quelconque 
du peuplement, que ces nécropoles remontent souvent, sans solution de 
continuité apparente, jusqu’à la fin de l’âge du bronze ou même plus haut. 

La principale nouveauté du rite funéraire est donc, dans les régions où 
le phénomène ne s’était pas manifesté déjà au siècle précédent, la présence 
du service à boisson dans les sépultures de personnages de haut rang. Son 
vase principal est quelquefois utilisé comme urne, établissant ainsi une 
équivalence entre la boisson, dont la distribution cérémonielle était un des 
privilèges du défunt, et les cendres de ce dernier. Le phénomène est suffi- 
samment répandu depuis le VI e siècle av. J.-C. même dans des régions où 
l’inhumation semble autrement prédominante — de l’Armorique (tumulus 
du Rocher au Bono dans le Morbihan) au Centre-Est (Saint-Denis-de- 
Palin, Sainte-Geneviève-sous-Bois, La Motte-Saint- Valentin, Pemant) et 
au bassin de la Moselle et du Rhin (tumulus d’Altrier au Luxembourg, 
Eygenbilsen en Belgique) — , sans parler de celles où la pratique de l’inci- 
nération est largement majoritaire, pour qu’on ne s’interroge pas sur sa 
signification. Il confirme, à notre avis, le caractère sacré du breuvage dont 
la consommation, par l’ivresse qu’elle engendrait, devait rapprocher 
l’homme des dieux immortels. Se substituer à lui dans la mort devait sans 
doute représenter une garantie supplémentaire d’un séjour heureux et glo- 
rieux dans l’autre monde. 

Cet aspect de la phase initiale de la civilisation laténienne constitue en 
fait le prolongement direct, sous une forme quelque peu modifiée, de ce 
qui existait déjà auparavant. Ce qui est entièrement nouveau, c’est l’appa- 
rition de services à boisson métalliques de fabrication celtique, inspirés par 
des modèles étrusques, mais modifiés pour correspondre parfaitement à 
l’univers spirituel de ceux qui les utilisaient. La pièce principale de l’un 
des plus anciens, la cruche à bec tubulaire de la sépulture de la « prin- 
cesse » de Reinheim (Sarre), présente déjà des éléments iconographiques 
qui occuperont une place de choix dans l’art laténien, jusqu’à ses dernières 
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manifestations : le visage d’une divinité associé à la palmette et à la tête 
de bélier, le cheval à tête humaine, une invention tout à fait originale 
des Celtes qui figurera encore sur les monnaies armoricaines du I er siècle 
av. J.-C. 

Commune aux sépultures et au matériel des habitats, la céramique per- 
met de suivre également l’impact des influences méditerranéennes sur le 
monde hallstattien : moins apparentes dans la zone mamienne, où les pote- 
ries jogassiennes cèdent progressivement la place à des formes du réper- 
toire méridional, privées d’anses à la suite de la singulière aversion pour 
ce moyen de préhension qui distinguera pendant des siècles les Celtes his- 
toriques des autres peuples de l’Europe ancienne, elles sont manifestes là 
où apparaissent subitement des céramiques terminées au tour ou décorées 
d’estampages. Ces derniers sont inspirés soit par la céramique grecque à 
vernis noir, notamment les écuelles à ombilic central, soit par l’exubérante 
tradition italique des vm e et vn e siècles av. J.-C., maintenue encore vivante 
au début du v e siècle av. J.-C. par les potiers de la culture de Golasecca et 
de la Vénétie. 

L’étude de la céramique permet de réviser aujourd’hui l’idée tradition- 
nelle selon laquelle les foyers occidentaux — la Marne et la Rhénanie — 
furent plus tôt et plus directement sollicités par les influences méditerra- 
néennes que l’aire orientale. On peut constater, au contraire, que la céra- 
mique du V e siècle av. J.-C. des pays danubiens — Bohême, Autriche et 
partie adjacente de la Bavière — est manifestement marquée très tôt, dès 
le milieu de ce siècle, par une forte influence méridionale qui eut pour 
conséquence l’apparition précoce de la technique de finition au tour, appa- 
remment éphémère, car réintroduite plus d’un siècle plus tard, et la constitu- 
tion d’un répertoire remarquablement riche et varié de décors estampés, 
empruntés en bonne partie au nord de l’Italie et sans équivalent à l’ouest, 
à l’exception de l’Armorique. On y trouve aussi quelques décors cérami- 
ques gravés au trait, soit figurés et inspirés alors clairement par l’art des 
situles, soit géométriques et réalisés quelquefois directement au compas. 
Ce détail confirme la relation étroite qui existe dans ces régions entre le 
décor des vases métalliques, où ce type d’ornementation est prédominant, 
et celui des poteries, qui en constituent une réplique moins coûteuse et 
donc plus répandue. Certaines céramiques d’Europe centrale reproduisent 
presque exactement les compositions gravées sur des cruches à vin ou 
d’autres récipients de prestige. 

Le dynamisme et la précocité des populations celtiques qui habitaient 
au V e siècle av. J.-C. les territoires danubiens ainsi que l’existence de rap- 
ports directs de ces régions avec le monde méditerranéen ont été récem- 
ment illustrés par la mise en évidence d’un groupe oriental, au noyau 
localisé à proximité du lac de Neusiedl, dans les environs de la ville 
actuelle de Sopron. Il était à peu près inconnu jusqu’ici, à part la petite 
nécropole de Stupava en Slovaquie occidentale, considérée pendant long- 
temps comme l’avant-poste le plus ancien des Celtes historiques en direc- 
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tion de la cuvette karpatique. Les matériaux livrés par les fouilles de 
Sopron et les nécropoles voisines du Burgenland autrichien et de la Slova- 
quie occidentale (Bucany) montrent clairement la greffe précoce d’élé- 
ments laténiens sur un substrat hallstattien qui était probalement en partie 
non celtique, ainsi que l’existence d’un foyer qui, tout en étant étroitement 
apparenté à ses voisins occidentaux, présente des caractères suffisamment 
originaux pour indiquer l’assimilation autonome d’influences méridiona- 
les. Le fait est d’importance, car il confirme que le processus de formation 
de la civilisation laténienne est associé étroitement à la diffusion en éven- 
tail, de l’Atlantique à la bordure orientale du massif alpin, d’influences 
venues essentiellement d’Italie. Elles engendrèrent une série de foyers, liés 
entre eux non seulement par une communauté d’esprit et des contacts réci- 
proques, mais également par l’origine commune des emprunts qui les ali- 
mentaient. 

Les ensembles régionaux 

Les sépultures constituent aujourd’hui la principale source documentaire 
pour la détermination de groupes régionaux : elles permettent non seulement 
de mettre en évidence certaines particularités du rite funéraire — pratique 
de l’incinération au lieu de l’inhumation majoritaire, tombe plate ou tertre 
funéraire, présence ou absence de céramiques, offrandes alimentaires et 
autres — , mais offrent également la possibilité de vérifier la cohérence et 
la stabilité des groupes, surtout grâce à l’analyse des parures métalliques 
des femmes. En effet, cet unique élément non périssable de leur costume 
reflète non seulement le rang, mais également l’appartenance de la per- 
sonne à une communauté ethnique déterminée. 

• LA SUISSE 

Véritable plaque tournante des relations entre l’Italie et les groupes tran- 
salpins, la Suisse est une région où le processus de formation de la civili- 
sation laténienne est parfaitement perceptible et fort bien documenté, mais 
où les matériaux sont à première vue moins spectaculaires que ceux des 
territoires plus septentrionaux. Le phénomène « princier » du VI e siècle 
av. J.-C. n’y trouve jusqu’ici un prolongement que dans le seul site de 
l’Üetliberg près de Zurich. Un habitat fortifié y est associé à un grand 
tumulus qui, bien qu’anciennement pillé, livra un petit disque en or orné 
de palmettes, un objet typique de la phase initiale de l’art laténien, qui ne 
pouvait appartenir qu’à la sépulture d’un personnage de très haut rang. 

L’apparition des nouvelles formes, issues apparemment de la transfor- 
mation de types hallstattiens locaux et de l’adaptation de modèles emprun- 
tés au milieu péninsulaire, est attestée actuellement par des objets qui 
figurent dans des sépultures au mobilier plus modeste et qui sont particu- 
lièrement nombreux dans la partie méridionale du pays, du Valais au Jura 
et au Plateau suisse : fibules inspirées par le type nord-italique dit de « La 
Certosa » et encore très proches du modèle, premières fibules laténiennes, 
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souvent ornées de corail, agrafes de ceinturon à plaque gravée au compas, 
parures annulaires à tampons ou nodosités, principalement des torques ou 
des bracelets, portés le plus souvent avec de simples anneaux de cheville 
tubulaires. L’association de ces trois parures — torque, bracelets et 
anneaux de cheville — , réservée aux femmes de rang élevé, est alors adop- 
tée également dans les régions voisines : en Bourgogne, Alsace et à l’est 
du Rhin dans le Bade-Wurtemberg. L’élément guerrier est proportionnel- 
lement très peu représenté pendant la phase initiale, mais il est impossible 
de discerner dans quelle mesure il s’agit d’un fait significatif ou simple- 
ment d’un manque de représentatitivité de l’échantillon. L’absence de 
sépultures où le défunt est accompagné d’un char à deux roues peut être 
considérée, jusqu’à preuve du contraire, comme un trait différentiel de ce 
groupe. La céramique n’est pratiquement jamais déposée dans les tombes 
et reste donc peu connue. 

C’est dans la seconde moitié du V e siècle av. J.-C. que débutent certains 
grands cimetières plats — Saint-Sulpice, Münsingen — , utilisés ensuite de 
manière continue pendant plus de deux siècles. Au contraire, les ensembles 
tumulaires, particulièrement bien illustrés par les fouilles récentes des envi- 
rons de Pontarlier (Dompierre-les-Tilleuls, La Rivière-Drugeon), sont bien 
ancrés dans le milieu hallstattien antérieur, mais leur fin intervient appa- 
remment, du moins pour les sites du Jura, pendant la phase initiale des 
nécropoles plates, dans la seconde moitié du V e siècle av. J.-C., et indique 
probablement le départ définitif des populations locales. 

• LA CHAMPAGNE 

La limite occidentale du complexe laténien du V e siècle av. J.-C. est 
actuellement constituée par le faciès dit mamien de la Champagne et les 
manifestations apparentées du Nord — documentée par des habitats recon- 
nus récemment dans la région lilloise (Villeneuve-d’Ascq) — et de la par- 
tie méridionale de la Belgique, avec les tombelles ardennaises, des 
sépultures, quelquefois à char, recouvertes d’un tertre bas, et le site fortifié 
du Kemmelberg. 

Là aussi, la continuité d’évolution entre le faciès hallstattien (jogassien) 
et les premières manifestations laténiennes est évidente, excluant tout 
apport ethnique extérieur de quelque importance. La phase initiale d’un 
certain nombre de nécropoles mamiennes est d’ailleurs encore jogassienne 
ou présente des mobiliers de caratère mixte. Les influences d’origine médi- 
terranéenne sont perceptibles non seulement sur les objets métalliques, 
mais également sur le répertoire des formes céramiques, abondamment 
illustré dans les mobiliers funéraires. Les sépultures qui contiennent un 
char à deux roues sont très nombreuses et figurent dans presque toutes les 
nécropoles. Elles appartiennent généralement à des guerriers et sont attes- 
tées également dans le groupe ardennais. 

Leurs mobiliers exceptionnels ont livré la plupart des objets de prestige 
qui illustrent dans cette région l’apparition de l’art laténien : garnitures 
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métalliques de chars et pièces de harnachement, fourreaux décorés, agrafes 
de ceinturon. Les parures féminines — torques et bracelets — ne présen- 
tent généralement que des décors géométriques. La seule exception notable 
est une série de torques ornés d’oiseaux aquatiques. 

La sépulture de Somme-Bionne illustre particulièrement bien les divers 
aspects de la phase initiale de l’art laténien en Champagne : couché sur son 
char, le défunt était armé d’une longue épée au fourreau en bronze, décoré 
d’un motif gravé à caractère probablement solaire et rehaussé sans doute à 
l’origine d’incrustations de corail. Le ceinturon aux anneaux de bronze 
finement moulurés fermait par une agrafe ajourée qui représente une paire 
de griffons entourant un des symboles de l’Arbre de Vie : deux feuilles 
surmontées d’un cabochon de corail. Outre l’épée sur le côté droit, un 
grand coutelas était suspendu sur le flanc gauche à ce ceinturon. La fosse 
contenait encore trois tiges de fer (broches ? javelots ?), les bandages des 
roues, les éléments métalliques de l’essieu, du palonnier et de la caisse du 
char, enfin, un service à boisson composé d’une cruche de fabrication 
étrusque et d’une corne à boire attestée par sa garniture en feuille d’or. 
L’appartenance à l’ensemble d’une coupe attique à figures rouges, utilisée 
encore naguère comme un des points d’ancrage fondamentaux de la chro- 
nologie laténienne, paraît aujourd’hui très incertaine. Une tranchée adven- 
tice contenait l’extrémité du timon, le joug, et le harnachement des 
chevaux. Celui-ci comportait de remarquables phalères en bronze ajouré, 
dessinées savamment au compas de sorte à établir une complémentarité 
équivoque entre les pleins et les vides, les deux évoquant allusivement les 
mêmes motifs symboliques : rosaces, fleurs de lotus, svastikas. La maîtrise 
du compas et la propension à brouiller la distinction entre le fond et le sujet 
représenté resteront jusqu’à sa fin une des caractéristiques de l’art laténien. 

La garniture mamienne réservée aux femmes de haut rang associe le 
torque à une paire de bracelets portés symétriquement ; les anneaux de che- 
ville sont inconnus et les fibules rares. 

Il semble que la quasi-totalité des hommes adultes fut enterrée avec une 
arme, généralement une lance ou des javelots. Environ un cinquième des 
guerriers, ceux qui étaient probablement les compagnons des femmes 
richement parées, disposait également d’une épée ou d’un poignard à dou- 
ble tranchant. 

La densité des cimetières marniens à tombes plates est étonnante. Sa 
reconnaissance doit sans doute beaucoup à l’exploitation systématique des 
sites, particulièrement aisée dans cette région, par les collectionneurs et 
marchands d’objets. Elle reflète toutefois un taux démographique qui fut 
pendant près d’un demi-siècle l’un des plus élevés dans l’aire de formation 
des Celtes historiques. 

• LA MOSELLE ET LE RHIN 

Au nord-est, les populations qui habitaient les massifs qui bordent la 
Moselle et le cours moyen du Rhin présentaient de nombreux traits 
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communs avec celles de la zone marnienne : fréquence des sépultures avec 
un char à deux roues, relative abondance des armes avec prédominance de 
la lance ou des javelots, dépôt généralisé de céramiques dans la tombe, 
parures féminines composées de torques et de bracelets. Il y a toutefois 
aussi des différences. 

La plus frappante est la présence de sépultures de type princier, avec des 
objets de prestige richement ornés, réalisés souvent en métal précieux et 
rehaussés d’ambre ou de corail, le service à boissson importé et le monu- 
mental tertre funéraire qui recouvrait la chambre funéraire. C’est de leurs 
mobiliers que provient une bonne partie des œuvres majeures de la phase 
laténienne initiale : brassard et bague de Rodenbach, bijoux et cruche de 
Reinheim, fourreau, agrafe et parures de Weiskirchen, fourreau et agrafe 
de Hochscheid, garnitures et parures de Schwarzenbach, passoire de 
Hoppstâdten, ainsi que diverses fibules à masques, fourreaux, garnitures de 
chars et autres objets. La sépulture belge d’Eygenbilsen, où un seau en 
bronze, utilisé comme urne cinéraire, était accompagné d’une cruche à vin 
importée et d’une garniture de corne à boire en feuille d’or finement ajou- 
rée, fabriquée sans doute par l’artiste ou l’atelier qui produisit certaines 
pièces rhénanes, marque la limite septentrionale de la diffusion du phéno- 
mène des tombes princières, dans une zone qui devait constituer à l’époque 
l’extrême périphérie du peuplement celtique. 

Le répertoire des formes céramiques, plus étroitement lié au substrat 
hallstattien que ce n’est le cas dans la zone marnienne, est également très 
différent : on ne trouve pas de carènes très accentuées, mais plus souvent 
des profils courbes et un décor géométrique qui ne présente pas la richesse 
et la variété de celui des poteries peintes ou gravées de la Champagne. On 
observe toutefois l’utilisation, précoce mais sporadique, du tour pour la 
finition des poteries, inconnue à ce jour dans la zone marnienne. 

Les nécropoles sont toujours tumulaires et bien ancrées dans la période 
précédente, confirmant ainsi la continuité et la stabilité d’un peuplement 
qui ne semble subir aucun fléchissement notable dans le courant du 
V e siècle av. J.-C. 

• LE BADE-WURTEMBERG 

De l’autre côté du Rhin, le Bade-Wurtemberg est la région où le phéno- 
mène princier, particulièrement florissant à l’époque hallstattienne, semble 
avoir subi les perturbations les plus graves : la forteresse de la Heuneburg 
paraît avoir été abandonnée, de même que la plupart des cimetières dynas- 
tiques. Toutefois, le grand tumulus du Kleinaspergle, situé dans l’orbite de 
la forteresse du Hohenasperg, siège de l’une des dynasties les plus puissan- 
tes de la région, recouvrait une sépulture secondaire laténienne de type 
incontestablement princier. La chambre funéraire en bois contenait une 
incinération, exceptionnelle dans cette région où est pratiquée normale- 
ment l’inhumation. L’élément principal du riche mobilier était un service 
à boisson, composé de vases métalliques importés, de coupes céramiques 
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grecques agrémentées d’appliques en feuille d’or ajourée, d’une paire de 
cornes à boire recouvertes d’une feuille d’or travaillée au repoussé, enfin 
d’une cruche à bec, d’inspiration étrusque, mais de facture indiscutable- 
ment celtique. D’autres objets de prestige, notamment des garnitures en or 
à fonction indéterminée, y étaient associés. 

Cette sépulture, parfaitement conforme aux usages du milieu princier du 
début de l’époque laténienne, indique clairement que la fin de l’antique 
dynastie du Hohenasperg n’intervint pas avant les dernières décennies du 
V e siècle av. J.-C. Ce témoignage de continuité confirme pleinement les 
conclusions que l’on peut tirer de l’analyse des nécropoles tumulaires com- 
munes, où rien n’indique l’existence d’une rupture brutale entre le substrat 
hallstattien et la phase laténienne initiale. 

Lié traditionnellement, de par sa position géographique, à l’aire rhénane 
supérieure, le Bade-Wurtemberg est une région où les femmes indiquent 
leur rang par le port du torque associé à des bracelets et à des anneaux de 
cheville. 

L’extension de la culture laténienne vers le nord est aujourd’hui mar- 
quée par l’important complexe du Glauberg, situé au nord de Francfort en 
bordure de la riche plaine de la Wetterau. Au pied d’un sité fortifié sur 
hauteur, entouré probablement d’une très vaste aire fortifiée, fut découvert 
un ensemble funéraire monumental exceptionnel : un grand tumulus, 
aujourd’hui arasé, entouré d’un large et profond fossé circulaire, inter- 
rompu sur un côté pour border un très long couloir d’accès, une sorte de 
voie processionnelle conduisant au tertre ; les sépultures de deux person- 
nages de haut rang qui furent découvertes à l’intérieur de l’aire circulaire 
contenaient des armes et des objets de prestige parmi lesquels se distin- 
guent des torques richement ornés en or et surtout une cruche à vin de fac- 
ture celtique dont les éléments figurés complètent remarquablement le 
répertoire iconographique de l’art celtique du V e siècle av. J.-C. Une statue 
en pierre d’un homme coiffé de la « double feuille de gui », représenté en 
grandeur naturelle armé d’un bouclier et entièrement équipé selon un 
modèle étrusque, avec la cuirasse maintenue par des épaulettes et une sorte 
de jupe faite de lanières a été découverte à proximité du monument funé- 
raire qu’il coiffait peut-être à l’origine. Cet extraordinaire témoignage des 
usages vestimentaires des Celtes centre-européens du V e siècle av. J.-C. 
confirme pleinement les données fournies par des documents tels que le 
fourreau de Hallstatt. Il est d’autant plus remarquable et inattendu qu’il 
provient cette fois de la périphérie septentrionale de l’aire laténienne, d’une 
région où rien ne permettait de supposer jusqu’ici l’existence de tombes 
« princières ». 

• LA BAVIÈRE 

Les nécropoles, principalement tumulaires, et les habitats de la Bavière 
actuelle témoignent également de l’apparition progressive, sans boulever- 
sements notables, des nouveaux éléments laténiens. Les mobiliers funérai- 
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res sont plutôt modestes, mais peuvent comporter des objets de qualité, 
notamment des fibules à masques. Les armes — épées, grands coutelas à 
tranchant unique, pointes de lances — figurent apparemment dans presque 
toutes les sépultures masculines. 

Cette situation se prolonge vers le nord (Franconie et Haut-Palatinat), 
où la sépulture tumulaire de Heroldsberg illustre remarquablement la per- 
sistance d’usages bien attestés à l’époquç hallstattienne dans la partie méri- 
dionale de l’Allemagne : placée à l’intérieur d’une enceinte quadrangulaire 
et recouverte de pierres, la fosse centrale était surmontée d’une stèle gravée 
de signes géométriques ; le mobilier comporte trois poteries de tradition 
hallstattienne, une fibule laténienne et l’équipement d’un chef guerrier 
(épée, coutelas, lance). 

• LA THURINGE 

Encore plus au nord, la région dont l’axe est formé par le massif de la 
forêt de Thuringe devait se situer sur la périphérie des territoires habités 
alors par les Celtes, mais constitua au v e siècle av. J.-C. un foyer d’une 
remarquable vitalité, attestée par l’importante série de fibules découvertes 
sur la forteresse de la Steinsburg, riche en exemplaires zoomorphes ou à 
masques de fabrication probablement locale. D’autres objets de ce type 
proviennent de sépultures, dont certaines présentent un caractère excep- 
tionnel. Il en est ainsi du tumulus de Borsch, qui contenait un magnifique 
spécimen de cruche à vin de facture celtique, associé à une poterie de tra- 
dition hallstattienne et à un coutelas. Quant au tumulus de Liebau, il recou- 
vrait la sépulture à inhumation d’un « prince » local, qu’accompagnait dans 
la mort un lot d’une dizaine de poteries de facture encore hallstattienne, un 
coutelas au manche garni de bronze, une agrafe de ceinture ajourée repré- 
sentant une double fleur de lotus, une lance munie d’un talon, et surtout 
une longue épée dans un fourreau de bronze orné d’une composition gravée 
de palmettes laténiennes. 

Là aussi, la continuité entre la fin de la période hallstattienne et la phase 
laténienne initiale est indiscutable. 

• LA BOHÊME 

Il en est de même pour la partie de la Bohême située au sud de l’Elbe, 
le fleuve qui constituait à l’intérieur du quadrilatère la limite méridionale 
d’un peuplement qui n’était apparemment pas de souche celtique, car il 
faisait partie depuis l’âge du bronze du complexe culturel dit « lusacien », 
attribué généralement aujourd’hui par les spécialistes aux populations dites 
« proto-vénètes ». 

La richesse du fonds documentaire, considérablement accru au cours 
des dernières décennies, permet d’esquisser pour cette région un tableau 
particulièrement complet et nuancé de la situation. On y retrouve, comme 
en Rhénanie, mais dans un milieu traditionnellement birituel où l’incinéra- 
tion est largement prédominante, la coexistence des tombes de type prin- 
cier et des sépultures avec un char à deux roues et des pièces de 
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harnachement, mais sans service à boisson en métal. Le tumulus de Chlum, 
avec des objets aussi significatifs qu’une cruche à vin importée et une pla- 
que recouverte d’une feuille d’or ouvragée et rehaussée de corail, illustre 
particulièrement bien la première catégorie. Les informations recueillies 
dans la dizaine de sépultures à char connues actuellement de la Bohême 
indiquent une date d’apparition haute, vers le milieu du V e siècle av. J.-C. 
sinon avant, de ce type de véhicule, dans un milieu encore fortement mar- 
qué par l’empreinte hallstattienne, ainsi qu’en témoignent les poteries 
trouvées dans ces sépultures. Le seul ensemble de ce type à être vraisem- 
blablement un peu plus récent, de la seconde moitié du siècle, la tombe de 
Horovicky, est connu surtout par les remarquables phalères ornées de visa- 
ges. Il comprenait également quelques garnitures en feuille d’or et un che- 
net en fer, importé peut-être d’Italie. 

Quant aux nécropoles communes, à tombes plates ou tumulaires, elles 
montrent une introduction progressive des éléments laténiens : les objets 
en métal apparaissent en premier, suivis par la céramique estampée ou ter- 
minée au tour qui signale, avec de nouvelles formes, l’accomplissement 
de la mutation culturelle. L’enracinement de ces nécropoles dans le milieu 
hallstattien antérieur est indiscutable et particulièrement bien illustré par 
les fouilles récentes du site de Manëtin-Hrâdek, un de ceux où fut décou- 
verte une sépulture à char. 

La stabilité et la continuité du peuplement est abondamment confirmée 
par la situation des habitats, où les matériaux hallstattiens et ceux de la 
phase laténienne initiale se trouvent le plus souvent si intimement mêlés 
que l’on crut pendant un certain temps à l’existence d’une très longue 
période halstatto-laténienne, pendant laquelle les deux composantes 
auraient continué à coexister. Qu’il n’en est rien peut être particulièrement 
bien démontré grâce à la situation exceptionnelle de l’habitat de Kadan, 
où les quelques unités dispersées du petit hameau du V e siècle av. J.-C. 
furent reconstruites suffisamment loin les unes des autres pour éviter tout 
mélange des matériaux. La phase tardo-hallstattienne, dans le contexte de 
laquelle fut trouvé un fragment de coupe attique à palmettes de la fin du 
VI e siècle av. J.-C. ou du tout début du siècle suivant, est bien distincte de la 
phase laténienne qui lui succède. On constate dans cette dernière, datable de 
la seconde moitié du v e siècle, la disparition ou le remplacement des formes 
céramiques antérieures les plus significatives, à la suite de l’introduction des 
techniques de finition au tour et d’estampage des décors. 

Une situation analogue peut être observée également sur le site de 
Zâvist, occupé par une forteresse hallstattienne qui semble être à ce jour la 
plus importante de toute l’Europe centrale. Son noyau, constitué par ce qui 
paraît être un sanctuaire puissamment défendu, fut reconstruit plusieurs 
fois dans le courant du V e siècle av. J.-C., sans que le site ait été bouleversé 
ou abandonné. Ce n’est qu’après la phase laténienne initiale, donc vers la 
fin de ce siècle ou le tout début du siècle suivant, que l’occupation semble 
connaître une brutale interruption. C’est d’ailleurs à ce même moment que 
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s’arrêtent, comme c’est le cas également en Bavière, les matériaux de nom- 
breux habitats et que cesse également l’utilisation de la plupart des nécro- 
poles à incinération ou birituelles qui caractérisent la phase laténienne 
initiale. 

Le réseau serré de nécropoles et d’habitats, qui recouvre indifféremment 
les riches plaines et les parties moins fertiles du pays, exceptionnellement 
bien connu dans certaines parties du pays à la suite des grands travaux de 
terrassement, montre la forte densité d’un peuplement dont l’ascendance 
peut être suivie sans interruption notable au moins jusque vers le milieu du 
II e millénaire av. J.-C. 

• HALLSTATT 

La voie obligée des contacts de la Bohême avec le monde méditerranéen 
passait par la vallée du Danube, suivant un parcours qui était sans doute 
déjà, comme au Moyen Âge, celui du sel, extrait des gisements alpins et 
convoyé le long des affluents méridionaux du grand fleuve, l’Inn, la Sal- 
zach et la Traun. Le grand site de Hallstatt continua son activité au V e siècle 
av. J.-C. et la nécropole des exploitants des mines de sel a livré une série 
de sépultures au mobilier indiscutablement laténien. 

La plus intéressante contenait, avec une passoire à vin, l’équipement 
d’un guerrier de haut rang, composé d’un casque en fer, d’une lance, mais 
surtout d’une longue épée au fourreau en bronze richement gravé de scènes 
réalisées dans l’esprit de l’art dit « des situles » du domaine est-alpin : un 
défilé de fantassins et de cavaliers y est associé à la curieuse représentation 
d’une roue tenue par deux hommes, à une scène de lutte, suivie par un 
personnage monstrueux, mélange de caractères humains et de palmettes, 
enfin, la paire de gardiens monstrueux de l’Arbre de Vie, à la tête de grif- 
fon et au corps de serpent, est figurée par la bouterolle. 

Il s’agit de l’évocation d’une mythologie qui nous est malheureusement 
inconnue, mais c’est aussi une précieuse source d’informations sur l’aspect 
des Celtes centre-européens du V e siècle av. J.-C. : l’armement — lances, 
épée, boucliers, casques — , le harnachement des chevaux avec les phalères 
du type attesté dans des sépultures de Bohême, et les différents éléments 
du costume — des bottines aux extrémités recourbées vers le haut, des pan- 
talons moulants tissés de motifs géométriques et probablement bigarrés, 
associés soit à une tunique courte serrée à la taille, soit à une veste à bas- 
ques, sorte de redingote — peuvent être observés également sur quelques 
autres objets laténiens d’Europe centrale, notamment des fibules anthropo- 
morphes (Manëtin). L’un d’eux au moins constitue un héritage certain de 
la période antérieure : la bottine à pointe recourbée, un type de chaussure 
que certains considèrent comme un emprunt à l’Étrurie. Il est attesté dans 
la sépulture princière de Hochdorf, mais également par des formes en terre 
cuite utilisées pour leur fabrication et trouvées sur un habitat hallstattien 
de l’est de l’Autriche. 
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• LE DÜRRNBERG 

Exploité également dès le premier âge du fer, mais apparemment plus 
tard que le précédent, le gisement de sel du Dürrnberg près de Hallein 
connaît un remarquable essor au V e siècle av. J.-C. et l’ensemble complexe 
des nécropoles tumulaires de ses exploitants a livré un nombre élevé de 
sépultures laténiennes de cette période. Leurs mobiliers sont généralement 
riches et contiennent souvent des objets de prestige : fibules discoïdales, 
zoomorphes, anthropomorphes ou « à masques », cruches à vin en terre 
cuite ou en bois avec des garnitures en bronze, autres vases métalliques, 
armes exceptionnelles, etc. 

L’une des sépultures les plus remarquables contenait un char à deux 
roues sur lequel reposait un homme équipé d’un casque en bronze, de deux 
pointes de lance, trois pointes de javeline, d’une longue épée avec un cein- 
turon à agrafe ajourée et d’un grand coutelas au tranchant courbe ; il était 
accompagné d’un somptueux service à vin, composé d’une très grande 
situle, d’une coupe attique à vernis noir, d’une cruche en bois dont les gar- 
nitures métalliques représentent un visage, probablement celui d’une divi- 
nité, ainsi que des palmettes, triscèles et autres motifs symboliques du 
répertoire laténien, enfin, d’une grande gourde en bronze au décor finement 
gravé au compas et rehaussé de cabochons de corail, rendue anthropomor- 
phe par les quatre petites jambes qui la portent. On a pu relever à l’intérieur 
les traces d’un vin fortement aromatisé. C’est l’un des rares témoignages 
directs que nous possédons pour l’époque sur l’importation de cette denrée, 
appréciée apparemment par les anciens Celtes autant pour les vertus 
sacrées qui lui étaient attribuées que pour ses qualités gustatives. 

Comme à Hallstatt, la variété des objets, dont certains appartiennent à 
des types alpins élaborés par des populations de souche probablement réti- 
que, tandis que d’autres trouvent des analogies au nord-ouest, au nord ou au 
nord-est, indique non seulement la diversité des contacts de cet important 
marché du sel, mais également le caractère composite d’une partie au moins 
de la population qui y résidait. Il est difficile, dans ces conditions, d’affirmer 
trop catégoriquement la production locale de tel ou tel objet trouvé sur le 
site. L’existence d’un noyau local est toutefois clairement démontrée par la 
présence de formes qui ne connaissent pas d’analogies dans les régions 
voisines : c’est le cas d’une série de torques à motifs ajourés, auxquels on 
ne peut trouver que de lointaines comparaisons dans la zone mamienne. La 
parure des femmes de haut rang de ce groupe est celle qui domine du Bade- 
Wurtemberg à la Suisse, mais ne semble pas attestée dans le voisinage 
immédiat : le torque associé à des bracelets et à des anneaux de cheville. 

La contribution importante du domaine vénète et est-alpin de l’art des 
situles à la formation de la culture laténienne d’Europe centrale, si bien 
illustrée par le fourreau de Hallstatt, et le rôle joué dans cette partie de la 
vallée du Danube par le milieu alpin, sont pleinement confirmés par les 
matériaux des nécropoles du v c siècle av. J.-C. découvertes en amont de 
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Vienne. On y constate, comme à Hallstatt et au Dürmberg, la présence 
occasionnelle de fibules propres à des populations montagnardes dont la 
celticité est peu vraisemblable. L’indice le plus spectaculaire de contacts 
directs avec la périphérie sud-orientale du massif alpin provient d’une 
sépulture de Kuffern, où une épée laténienne à bouterolle figurée, proche 
de celle du fourreau de Hallstatt, un coutelas, six pointes de lances ou de 
javelots et des pointes de flèches étaient associés à une fibule du type dit 
de « La Certosa », une demi-douzaine de poteries et un service à boisson 
inhabituel en milieu laténien : un simpulum (louche) à décor géométrique 
et un seau à décor historié, produits caractéristiques de l’art des situles. 

Les scènes qu’il représente — festin, pugilat avec des sortes d’haltères 
pour un prix constitué par un casque au somptueux cimier, course de cava- 
liers, course de chars — illustrent à l’occasion d’un probable récit mytho- 
logique les moments essentiels d’une des grandes fêtes qui rythmaient la 
vie des populations vénètes et de leurs voisins orientaux. On peut supposer 
que le programme d’une grande réunion celtique n’était pas différent à 
cette époque, du moins en Europe centrale, et imaginer que les chars dépo- 
sés dans certaines sépultures n’étaient pas utilisés uniquement comme 
engins militaires, mais permettaient à l’occasion à leurs propriétaires de 
concourir pour un des prix tant convoités. 

La présence celtique dans cette région paraît limitée au couloir du 
Danube et à son voisinage immédiat. Elle est illustrée notamment par les 
fouilles récentes du Traisental (Franzhausen, Pottenbrunn et autres sites 
des environs de Sankt Pôlten), où de très importantes nécropoles témoi- 
gnent de l’évolution locale du faciès tardo-hallstattien et de la richesse de 
la phase laténienne initiale. Malgré quelques influences ponctuelles signa- 
lées par la présence en contexte funéraire d’objets laténiens ou d’inspira- 
tion méridionale qui arrivent sporadiquement jusqu’en Silésie, la Moravie 
semble assez peu concernée au V e siècle av. J.-C. par le processus de for- 
mation de la nouvelle civilisation de l’âge du fer. D’ailleurs, comme en 
Bohême, la partie septentrionale de cette région était habitée alors par des 
populations de filiation lusacienne dont la celticité est hautement improba- 
ble. On doit cependant tenir compte de l’information fournie par des habi- 
tats qui témoignent clairement de l’existence d’une phase laténienne 
ancienne homogène et bien installée, représentée aussi par des sites forti- 
fiés (Cemov). 

La limite orientale de la culture laténienne est alors constituée par le 
groupe évoqué précédemment, qui occupait les deux côtés du Danube, 
entre les premiers contreforts des Alpes, le lac de Neusiedl et l’extrémité 
méridionale des Petites Karpates (Stupava), une zone stratégique de pre- 
mière importance sur l’antique voie de l’ambre qui reliait la Baltique à 
l’Adriatique, mais également le point de passage obligé entre la cuvette 
karpatique et les territoires qui bordent le cours moyen du Danube. C’est 
ce qui explique certainement l’avancée précoce, certainement antérieure au 
milieu du V e siècle av. J.-C., des Celtes dans cette région, contrôlée par la 
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forteresse du Varhégy près de Sopron. Leur mélange avec des individus de 
souche indigène et sans doute aussi quelques immigrés d’origine est-alpine 
est bien illustré par le caractère composite des mobiliers et la nature 
hybride de certains objets. Ainsi des écuelles tardo-hallstattiennes ou laté- 
niennes, parfaitement analogues à celles que l’on trouve plus à l’ouest, se 
trouvent dotées d’anses caractéristiques de la tradition locale. C’est à partir 
de ce carrefour stratégique que s’effectuera, dès le siècle suivant, la pre- 
mière pénétration celtique à l’intérieur de la cuvette des Karpates. 

Certaines nécropoles de ce groupe oriental que les découvertes récentes 
incitent à considérer comme un des foyers de formation de la culture laté- 
nienne se trouvent déjà dans la partie occidentale de la cuvette karpatique, 
aussi bien au nord (Bucany) qu’au sud du Danube (Pilismarôt-Basarhac). 
Les populations celtiques dont elles devraient attester la présence s’y trou- 
vent au contact direct d’éléments dits « thraco-scythes » qui constituent à 
cette époque l’avancée la plus occidentale du monde culturel des steppes. 

Habitat, société et économie 

Comparés aux sites funéraires, les habitats laténiens du V e siècle sont 
nettement moins bien connus et il n’y a que peu de régions suffisamment 
riches en informations pour permettre d’aborder les problèmes de leur 
réseau et de la hiérarchie de leurs formes. 

Comme à l’époque précédente, le type d’agglomération le plus specta- 
culaire est constitué par les habitats fortifiés établis sur des hauteurs. Ils 
sont généralement considérés comme des résidences dynastiques situées 
sur les points stratégiques d’une voie commerciale d’une certaine impor- 
tance. Les fouilles du site de Zâvist, où le noyau puissamment défendu de 
la forteresse est interprété avec d’excellents arguments comme un sanc- 
tuaire, révèlent une autre fonction, peut-être primordiale, de certains au 
moins de ces sites. Lieux de marché, ils pouvaient voir affluer la popula- 
tion de toute une région à l’occasion de l’une des grandes fêtes dédiées à 
un sanctuaire. L’extension fortifiée de Zâvist au V e siècle av. J.-C., une 
centaine d’hectares, indique clairement qu’il devait s’agir du centre relL 
gieux et économique d’un territoire organisé étendu et densément peuplé, 
d’une agglomération probablement proto-urbaine, plutôt que de la simple 
résidence d’une dynastie locale. 

Reconnue seulement dans quelques cas, la nature des constructions qui 
occupaient l’intérieur de ces forteresses ne semble pas être différente par 
rapport à l’époque précédente : de grandes maisons aux parois et à la toi- 
ture soutenue par des poteaux, analogues à celles que l’on peut observer 
également sur des habitats non fortifiés. 

Ce type d’agglomération n’est pas attesté dans l’ensemble du monde 
laténien du V e siècle av. J.-C. : il est attesté en revanche en Belgique (Kem- 
melberg), en Rhénanie, où les dates fournies par la dendrochronologie 
attestent la construction de nouvelles fortifications, en Suisse (Üetliberg), 
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dans le Jura (Camp du Château à Salins), dans le Bade-Wurtemberg 
(Hohenasperg), en Thuringe (Steinsburg), en Bohême (Zâvist et plusieurs 
sites du sud-ouest du pays), à la limite occidentale de la Hongrie (Sopron). 
Il s’agit le plus souvent de sites déjà occupés antérieurement et où on ne 
peut observer aucune interruption entre la phase tardo-hallstattienne et la 
phase laténienne. Au contraire, certaines forteresses du premier âge du fer 
semblent avoir été abandonnées, principalement en Bourgogne (Vix), en 
Suisse (Châtillon-sur-Glâne) et dans le Bade-Wurtemberg (Heuneburg). 

L’unité d’habitat la plus répandue est la petite agglomération rurale, 
ouverte ou entourée par un enclos de bois dont la présence est signalée par 
une tranchée de fondation. Le nombre de constructions est apparemment 
très variable, mais peu d’habitats de ce type on été explorés en entier. En 
Bohême, le hameau de Kadan comportait sans doute, pendant sa première 
phase, trois cabanes au sol excavé et cinq unités du même type pendant la 
seconde. Elles devaient être toutefois associées, comme sur d’autres sites 
où les traces de poteaux étaient plus évidentes, à des constructions édifiées 
au niveau du sol. D’autres habitats de ce type et de cette importance ont 
été explorés dans la même région. Ils correspondent sans doute à des com- 
munautés qui regroupaient plusieurs familles de statut social analogue. Les 
parois de ces édifices étaient en clayonnage avec un enduit d’argile, dans 
certains cas au moins soigneusement lissé et peint. 

À part les forteresses, dont la fonction de résidence « princière » est loin 
d’être démontrée, les sièges de l’élite pourraient avoir été constitués par des 
sortes de fermes qui rassemblent plusieurs édifices de type différent, géné- 
ralement avec une structure de poteaux au niveau du sol, à l’intérieur d’une 
palissade. Un ensemble de ce type a été complètement exploré récemment 
en Bohême du Nord-Ouest, à Drouzkovice, à une dizaine de kilomètres de 
Kadan. Un grand enclos quadrangulaire (85 x 94 m), constitué par une 
forte palissade, y était flanqué d’une enceinte plus petite où se trouvait une 
grande maison en bois (6,5 x 7 m) au sol excavé. La seule construction 
reconnue dans l’enclos principal était située près de son entrée et abritait 
probablement une forge. 

La possibilité d’une hiérachie interne des unités d’habitation qui com- 
posent les agglomérations rurales d’une certaine étendue est suggérée par 
la fouille du site de Dolni Brezany, à proximité de la forteresse de Zâvist. 
Six cabanes au sol excavé, présentant la superficie d’une dizaine de mètres 
carrés qui correspond à la moyenne de ce type de construction, étaient 
associées à un édifice du même type, mais cette fois de taille exception- 
nelle : environ 9 x 15 m de côté, correspondant à une surface de quelques 
135 m 2 et à un faîte situé à plus de 5 m au-dessus du niveau du sol. 

L’interprétation en termes de hiérarchie sociale des différences que l’on 
peut observer dans les types de constructions reste très délicate, car il est 
rarement possible de déterminer à partir des vestiges conservés à intérieur 
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le type d’activité auquel elles étaient affectées. Ainsi l’habitat de Dolni 
Brezany a livré de nombreuses traces d’une production métallurgique et 
on peut se demander dans quelle mesure la présence d’un édifice de taille 
inhabituelle ne s’explique pas par une fonction technique particulière plu- 
tôt que par la position sociale du personnage qui l’aurait habité. 

La difficulté d’établir une relation entre les activités artisanales attes- 
tées par des outils, ustensiles, déchets ou produits semi-finis et les cons- 
tructions observées sur les habitats est générale et on ne peut le plus 
souvent établir qu’un schéma global, probablement lacunaire, de l’écono- 
mie d’un site déterminé. 

L’activité fondamentale est toujours l’agriculture, attestée non seule- 
ment par les vestiges de grains carbonisés et ossements d’animaux domes- 
tiques, mais également par des outils agricoles : c’est du v e siècle av. J.-C. 
que datent les premiers socs d’araire en fer connus de l’Europe intérieure, 
de même que les premières grandes faux utilisées probablement pour les 
récoltes de fourrages. L’existence d’un tel outillage indique une agriculture 
évoluée, orientée selon les conditions locales plutôt vers la production 
céréalière ou plutôt vers l’élevage. Ainsi que l’attestent les résidus alimen- 
taires des habitats et les offrandes funéraires, ce dernier réservait une part 
très importante aux porcins et l’essor du commerce du sel doit être lié à 
son utilisation pour la conservation des charcuteries. Des textes, bien pos- 
térieurs cependant au V e siècle av. J.-C., vantent l’art consommé des Celtes 
dans ce domaine et la présence fréquente d’os de jambon ou d’épaule dans 
les sépultures est sans doute l’illustration archéologique de ce témoignage. 
Cette agriculture apparemment prospère était non seulement capable de 
nourrir une population nombreuse, mais de dégager les surplus indispensa- 
bles pour l’entretien d’un artisanat spécialisé dont certaines productions — 
non seulement la poterie fine, mais aussi des objets métalliques, des chars, 
certains tissus et d’autres produits dont la fabrication demande une compé- 
tence technique de très bon niveau — ne touchent visiblement pas unique- 
ment l’élite « princière » ou les chefs, mais sont représentées, en quantité 
très variable mais de manière diffuse, dans le matériel de la plupart des 
habitats et des nécropoles. 

L’outillage connu actuellement du v c siècle av. J.-C. n’est sans doute 
qu’un échantillon très incomplet, mais on peut y constater déjà la présence 
de formes si bien adaptées à leur fonction qu’elle persisteront sans modi- 
fications importantes jusqu’à nos jours : marteaux divers, scies, limes, 
ciseaux, gouges et autres (Chÿnov en Bohême, Cemov en Moravie). 

Quant aux produits finis, ils révèlent un remarquable niveau technique, 
notamment dans le travail du fer et du bronze, où des objets tels que les 
fibules dites « à masques » attestent une maîtrise parfaite de la fonte à la 
cire perdue et d’autres œuvres une grande virtuosité dans la gravure, à main 
libre ou au compas, ainsi que dans le perçage à jour d’une plaque de métal. 

Le vêtement est un domaine où on peut apprécier au moins indirecte- 
ment la qualité de la production. Les représentations d’Europe centrale, 
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évoquées précédemment, montrent de longues vestes cintrées à basques 
d’une coupe relativement savante, ainsi que des pantalons bien ajustés, réa- 
lisés dans des étoffes tissées ou brodées de motifs variés et probablement 
très colorées. L’agencement soigné et quelquefois compliqué de la coiffure 
relève de la même recherche de ce que nous appellerions aujourd’hui l’élé- 
gance. Nous voilà donc bien loin du barbare hirsute aux braies flottantes 
attachées négligemment autour de la ceinture, drapé dans une cape informe 
de tissu grossier... 

Le monde des idées : art et religion 

S’il est un domaine où le changement qui intervient entre le premier et 
le deuxième âge du fer se manifeste de manière évidente, c’est bien celui 
de l’art : au langage hallstattien de formes géométriques, ne connaissant 
d’autre mode de composition que la juxtaposition, généralement répétitive, 
succède l’irruption d’un univers figuré qui paraît à première vue d’une 
extraordinaire variété, autant par son répertoire que par les moyens mis en 
œuvre pour associer ses différents éléments. Un examen attentif et systé- 
matique des matériaux oblige toutefois à nuancer considérablement cette 
première impression. 

En effet, le répertoire laténien du V e siècle av. J.-C. est finalement beau- 
coup moins riche qu’il ne paraît de prime abord : il se réduit à quelques 
motifs fondamentaux, empruntés d’une part aux Étrusques, d’autre part à 
l’héritage orientalisant perpétué par d’autres populations de l’Italie centrale 
et septentrionale, dans lequel doit être cherchée l’origine de thèmes icono- 
graphiques tels que celui de l’Arbre de Vie flanqué de monstres ou 
d’oiseaux, ainsi que celui du Maître des animaux. Même les éléments 
d’origine étrusque — palmettes et fleurs de lotus, visages humains dotés 
d’attributs animaux (le Silène aux oreilles pointues, l’Acheloos, une divi-, 
nité fluviale aux cornes de taureau) et monstres tels que griffons, sphinx et 
chimères — appartiennent en fait au résidu orientalisant de l’art étrusque., 
relégué au V e siècle av. J.-C. à une fonction presque exclusivement orne- 
mentale. 

L’adoption de cet univers imagé et structuré présente, d’une extrémité 
à l’autre du monde laténien, un caractère tellement systématique qu’elle ne 
peut être le résultat de la convergence d’inspirations fortuites. Le seul 
moyen d’expliquer l’ampleur, la cohérence et la relative rapidité du phé- 
nomène, c’est d’admettre qu’il constitue l’expression visuelle d’un système 
d’idées, parfaitement organisé, qui ne peut évidemment relever que du 
domaine de la religion. On comprend mieux ainsi pourquoi les artistes cel- 
tiques n’ont emprunté que certains motifs du répertoire méditerranéen et 
pourquoi des prototypes différents furent transformés de la même manière 
à des endroits différents. 

L’analyse d’œuvres complexes et particulièrement significatives, où la 
dérivation de modèles méditerranéens est évidente, montre qu’ils n’en 
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constituent pas des imitations fantaisistes, mais qu’il s’agit de nouvelles 
images, obtenues par l’assemblage savant d’éléments qui trouvent presque 
tous des analogies dans le répertoire méditerranéen, mais n’y sont jamais 
réunis de cette façon. Il y avait donc au départ une sélection de motifs 
méditerranéens, choisis parce qu’ils pouvaient exprimer sans trop de modi- 
fications des concepts déterminés qui étaient regroupés ensuite dans un 
système symbolique cohérent. Certains de ces motifs sont omniprésents : 
c’est le cas de la palmette. D’autres peuvent être rattachés à un même 
concept général dont ils représentent des variantes iconographiques : on 
peut ainsi établir une sorte d’équivalence entre certains animaux — félins, 
équidés ou canidés — et le visage humain qui en possède au moins quelque 
attribut (oreilles pointues) ou bien est directement associé à la palmette. Le 
cheval à tête humaine, représenté pour la première fois sur le couvercle de 
la cruche de Reinheim, exprime particulièrement bien le fait qu’il doit 
s’agir des avatars de la même divinité, malheureusement anonyme, mais 
suffisamment importante et répandue pour être représentée sous cette 
forme monstrueuse encore trois siècles plus tard, sur des monnaies armo- 
ricaines où elle remplace le char du prototype grec. 

L’assortiment de trois fibules à masques découvert dans une sépulture 
tumulaire d’Oberwittighausen (Bade- Wurtemberg) illustre remarquable- 
ment les associations de cette divinité masculine au cheval, au bélier et au 
« dragon », le monstre gardien de l’Arbre de Vie, évoqué ici par le motif 
de la double feuille qui est représenté sur l’élément de couverture du res- 
sort de l’un des exemplaires. Ces trois objets emploient alternativement 
tous les éléments que l’on trouve regroupés uniquement sur les cruches à 
vin et confirment la remarquable homogénéité du répertoire de l’art figuré 
de la période initiale. 

Une autre équivalence intéressante peut être établie entre la palmette et 
le curieux motif qui coiffe la tête du cheval de Reinheim. Il est le résultat 
formel de l’amputation délibérée de la feuille médiane d’une palmette tri- 
lobée ou celui du découpage d’une frise de fleurs de lotus. Le fait qu’il 
évoque la double feuille du gui explique très probablement sa vogue 
remarquable. En effet, un texte de Pline nous informe de la vénération que 
les Celtes portaient à ce parasite aérien d’arbres au feuillage caduc, vert 
même dans la froidure de l’hiver. Il n’est pas surprenant qu’il ait été asso- 
cié à la divinité de l’Arbre de Vie, si importante pour les Celtes du V e siècle 
av. J.-C. qu’elle fut représentée, ou au moins évoquée par la palmette ou 
un autre de ces attributs, sur tous les objets importants. Les quelques sculp- 
tures celtiques que nous connaissons de cette époque la représentent toutes 
et des fragments d’une statue de ce type furent trouvés au pied du sanc- 
tuaire de Zâvist. C’est toujours à cette divinité qu’était apparemment liée 
la consommation cérémonielle du vin, car le décor des luxueuses cruches 
de facture celtique lui est entièrement consacré. 

Examiné ainsi, l’art laténien du V e siècle av. J.-C. se révèle en définitive 
étonnamment monothématique, car dédié presque exclusivement à une 
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divinité, crainte et vénérée entre toutes, probablement parce qu’elle déte- 
nait les clefs du mystère fondamental de la vie et de la mort. Aucune ins- 
cription ne permet malheureusement de l’identifier, mais de nombreux 
détails indiquent son caractère solaire. 

Il serait donc tentant de voir dans l’éclosion subite de l’art laténien le 
reflet d’un bouleversement religieux, comparable par exemple à celui 
qu’aurait connu à cette époque le monde thrace, sous l’influence d’un dis- 
ciple de Pythagore du nom de Zalmoxis. On ne peut évidemment exclure 
a priori chez les Celtes ni une réforme quelconque de la religion préexis- 
tante, ni l’éventualité d’une influence des nouvelles doctrines de la pensée 
grecque. L’examen des œuvres figurées, la seule source dont nous dispo- 
sons actuellement pour aborder l’étude de la religion celtique de cette épo- 
que, montre cependant que malgré les apparences, il n’y a pas de rupture 
conceptuelle entre le répertoire hallstattien et le nouveau répertoire laté- 
nien. On voit apparaître, il est vrai, de nouveaux éléments, mais certains 
signes ou motifs fondamentaux — l’esse, le triscèle, l’oiseau aquatique, le 
cheval, la roue — sont communs aux deux répertoires. La différence prin- 
cipale entre l’art hallstattien et l’art laténien concernerait donc la forme et 
non le contenu. 

Cette impression de continuité trouve d’ailleurs une confirmation non 
seulement dans la persistance des rituels de consommation du vin, mais 
également dans la situation de certains sanctuaires, où on n’observe aucune 
rupture significative entre les phases tardo-hallstattienne et laténienne : le 
cas de Zâvist, où le sanctuaire est simplement réaménagé plusieurs fois 
dans le courant du V e siècle av. J.-C., est de ce point de vue particulière- 
ment significatif. Il en sera tout autrement à la fin du siècle, où une rupture, 
provoquée par des causes qui ne relèvent apparemment pas du domaine 
religieux, peut être constatée dans différentes régions. 

Ainsi, pas plus que pour les autres aspects de la phase initiale de la civi- 
lisation laténienne, ce que nous savons de la religion ne permet d’envisager 
autre chose qu’un ancrage solide dans la situation antérieure, une conti- 
nuité et une stabilité qui favorisèrent sans doute l’adoption rapide et géné- 
ralisée du nouveau vocabulaire symbolique. 

Contrairement à une idée reçue, le V e siècle av. J.-C. ne représente pas 
pour le monde des Celtes historiques une période de bouleversements, celle 
de la crise généralisée d’un système définitivement compromis, provo- 
quant le début de mouvements de populations qui se seraient prolongés 
jusqu’au siècle suivant. Bien au contraire, le V e siècle est une période de 
maturation, où tous les domaines que l’archéologie permet d’aborder mon- 
trent l’amélioration étonnamment rapide des acquis antérieurs. 

De l’ouest à l’est, le monde celtique du V e siècle av. J.-C. présente 
l’image d’un milieu stable, en plein essor économique, attaché aux tradi- 
tions et densément peuplé. Ce n’est que vers la fin de ce siècle ou au tout 
début du siècle suivant que peut être constatée dans beaucoup de régions 
une rupture brutale. C’est également à ce moment qu’apparaissent les 
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déséquilibres qui furent à l’origine des mouvements de populations de 
grande ampleur évoqués par les sources antiques. 

Quatre récits de l’invasion celtique de l’Italie 

Cette plaine était autrefois habitée par les Étrusques. [...] Aussi, quand on 
étudie les empires étrusques ne faut-il pas se reporter au territoire qu’ils 
occupent maintenant, mais à la plaine du Pô et aux ressources qu’elle 
contient. Les Gaulois, qui les fréquentaient à cause du voisinage et avaient 
guigné la beauté du pays, les attaquèrent par surprise sous un mince prétexte 
avec une grande armée, les chassèrent de la région du Pô et occupèrent eux- 
mêmes la plaine. Ce sont les Laens [Laevi] et les Lébéciens [Libicii] qui se 
fixèrent dans la région située le plus près des sources du Pô, puis après eux 
vinrent les Insubres, le peuple le plus puissant d’eux tous, et en aval, le long 
du fleuve, les Cénomans. Une autre nation fort ancienne s’était installée 
dans la plaine littorale de l’Adriatique : c’étaient ceux qu’on appelle les 
Vénètes, peu différents des Gaulois par les mœurs et le vêtement, mais par- 
lant une autre langue [...]. Au-delà du Pô, sur les bords de l’Apennin, se 
sont fixés d’abord les Anares, puis les Boïens, ensuite, en direction de 
l’Adriatique, les Lingons, enfin, sur le littoral, les Sénons. 

Tels étaient les peuples les plus célèbres qui ont occupé ce pays ; ils habi- 
taient des villages non fortifiés et ils étaient étrangers à toute forme 
d’industrie ; couchant sur des litières, ne mangeant que de la viande, prati- 
quant seulement la guerre et l’élevage, ils menaient une vie primitive et ne 
connaissaient aucune sorte de science ni d’art. Leur avoir personnel consis- 
tait en troupeaux et en or, parce que c’étaient les seules choses qu’ils pou- 
vaient facilement emmener et transférer partout à leur gré dans leurs 
déplacements. Ils mettaient leur plus grande application à former des clans 
[« hétairies »] parce que chez eux l’homme le plus redoutable et le plus 
puissant est celui qui passe pour avoir le plus de clients et de satellites. 

Dès le début, non seulement ils dominaient du pays, mais encore ils 
avaient soumis de nombreux voisins, épouvantés par leur arrogance ; lors- 
que au bout de quelque temps ils eurent vaincu les Romains et leurs alliés 
en bataille rangée, trois jours plus tard, en suivant les fuyards, ils occupèrent 
Rome même, à l’exception du Capitole. Mais une diversion se produisit, car 
les Vénètes envahirent leur territoire, ils conclurent alors un traité avec les 
Romains, leur rendirent leur ville et revinrent dans leur pays... 

Polybe, Histoires, II, 17-18 
(traduction de Paul Pédech, Paris, Les Belles Lettres, 1970). 

Au temps où Denys assiégeait Rhegion, les Celtes qui résident au-delà des 
Alpes franchirent en grand nombre les cols et occupèrent les territoires qui 
s’étendent entre les Apennins et les Alpes, après en avoir chassé les Tyrrhé- 
niens qui y habitaient. Ces derniers étaient, selon certains, des colons pro- 
venant des douze cités de la Tyrrhénie, mais d’autres prétendent que, bien 
avant la guerre de Troie, au temps de Deucalion, des Pélasges fuirent la 
Thessalie pour échapper au déluge et vinrent s’installer dans cette région. Il 
arriva que, lorsque les Celtes assignèrent des territoires aux tribus, ceux que 
l’on appelle les Sénons reçurent celui qui est le plus éloigné des montagnes 
et se trouve près de la mer. 

Cependant, comme il régnait dans cette région une chaleur torride, ils en 
souffraient et désiraient la quitter. Ils armèrent donc leurs guerriers les plus 
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jeunes et les envoyèrent à la recherche d’un territoire où ils pourraient s’éta- 
blir. Ainsi, ils envahirent la Tyrrhénie et, forts de trente mille hommes, sac- 
cagèrent les terres des Clusiniens. 

C’est alors que le peuple romain envoya des ambassadeurs en Tyrrhénie, 
pour surveiller l’armée des Celtes. Ces ambassadeurs arrivèrent à Clusium 
et quand ils virent qu’on livrait bataille, se joignirent, avec plus d’audace 
que de sagesse, aux Clusiniens, afin de combattre leurs assiégeants ; l’un 
d’eux réussit alors à tuer un des chefs des Celtes. Quand ceux-ci l’apprirent, 
ils expédièrent des ambassadeurs à Rome pour réclamer celui qui, contrai- 
rement au droit des gens, avait ainsi commencé une guerre. Le Sénat tenta 
tout d’abord de persuader les envoyés des Celtes d’accepter de l’argent en 
compensation de cette injustice, mais, comme ceux-ci le refusaient, décida 
par un vote de livrer le coupable. Toutefois, le père de ce dernier, qui était 
l’un des tribuns militaires à pouvoir consulaire, en appela au jugement du 
peuple et, comme c’était un homme de grande influence, le persuada 
d’annuler la décision du Sénat. Jusqu’ici, le peuple avait toujours suivi cette 
assemblée, ce fut la première fois où il en cassa le vote. 

Les ambassadeurs des Celtes revinrent donc à leur camp et rapportèrent 
la réponse des Romains. La colère fut grande et, en s’adjoignant une armée 
constituée par les tribus alliées, les Celtes, forts de soixante-dix mille hom- 
mes, se mirent rapidement en marche vers Rome. Quand les tribuns militai- 
res romains furent avertis de la marche des Celtes, ils armèrent, en vertu de 
leurs pouvoirs spéciaux, tous les hommes susceptibles d’être mobilisés. Ils 
sortirent ensuite avec l’armée, franchirent le Tibre, remontèrent avec leurs 
troupes le fleuve pendant quatre-vingts stades [une quinzaine de kilomètres] 
et, à la nouvelle de l’approche des Gaulois, les rangèrent en bataille. Leurs 
meilleures troupes, fortes de vingt-quatre mille hommes, furent disposées en 
ligne depuis le fleuve jusqu’aux collines, dont les plus élevées furent occu- 
pées par les effectifs les moins expérimentés. Les Celtes déployèrent leurs 
troupes sur une longue ligne et, soit par hasard, soit par dessein, placèrent 
leurs meilleures unités sur les collines. Des deux côtés, les trompettes son- 
nèrent la charge et, au même moment, les deux armées se heurtèrent avec 
une grande clameur. Opposées aux soldats romains les moins entraînés, les 
troupes d’élite des Celtes les chassèrent sans difficulté des collines. En 
conséquence, comme ils refluaient en masse sur les Romains de la plaine, 
les rangs de ces derniers furent bousculés et ils se débandèrent, avant même 
l’attaque des Celtes. Tandis que la majeure partie des Romains fuyait le long 
du fleuve, ils se gênaient entre eux dans la confusion et les Celtes tuaient 
sans répit ceux qui restaient en arrière. Ainsi, la plaine entière se trouva 
jonchée de morts. Parmi ceux qui fuirent vers le fleuve, les plus vaillants 
tentèrent de traverser à la nage avec leurs armes, attachant autant de prix à 
leur armure qu’à leur vie ; comme le courant était fort, nombreux furent 
ceux qui furent entraînés dans la mort par le poids de leurs armes, mais cer- 
tains, après avoir été emportés à quelque distance et après de grands efforts, 
purent se mettre finalement hors de danger. L’ennemi attaquant avec force 
et se livrant à un carnage le long du fleuve, la plupart des survivants jetèrent 
toutefois leurs armes et traversèrent le Tibre à la nage. 

Malgré le grand nombre de Romains qu’ils avaient tués sur la rive du 
fleuve, les Celtes ne perdaient pas leur élan et leur soif de gloire et faisaient 
pleuvoir des javelots sur les nageurs ; comme les projectiles étaient nom- 
breux et les hommes entassés dans le fleuve, ils ne manquaient pas de tou- 
cher une cible. Ainsi, tandis que certains étaient atteints mortellement et 
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tués, d’autres, blessés seulement et inconscients à la suite de la perte de 
sang, étaient emportés par le courant rapide. Quand advint ce désastre, les 
Romains rescapés occupèrent la ville de Véies, rasée par eux peu de temps 
auparavant, la fortifièrent et y accueillirent les survivants de la débâcle. 
Quelques-uns de ceux qui s’étaient jetés dans le fleuve s’enfuirent sans leurs 
armes jusqu’à Rome et annoncèrent que toute l’armée avait été anéantie. 
Quand la nouvelle du désastre que nous avons décrit arriva à ceux qui 
étaient restés dans la ville, ils sombrèrent dans le désespoir : ils ne voyaient 
pas comment pouvoir résister, maintenant que tous les jeunes avaient péri, 
et fuir avec leurs enfants et leurs femmes était devenu dangereux, vue la 
proximité de l’ennemi. De nombreux particuliers s’enfuirent quand même 
avec leurs maisonnées dans des villes voisines, mais les magistrats de la cité 
encouragèrent le peuple et donnèrent des ordres pour que le blé et les autres 
provisions indispensables soient portés au Capitole. Quand cela fut exécuté, 
l’Acropole et le Capitole étaient remplis non seulement de denrées alimen- 
taires, mais aussi d’argent, d’or et de vêtements de prix, car les biens les 
plus précieux de toute la ville avaient été réunis en ce lieu. Ils disposèrent 
d’un répit de trois jours pour rassembler ainsi le plus possible d’objets de 
valeur et fortifier les lieux. En effet, les Celtes passèrent le premier jour à 
couper les têtes des ennemis morts, selon leur coutume. Ils campèrent 
ensuite pendant deux jours devant la ville, car quand ils virent les murailles 
désertes et entendirent le bruit que faisaient ceux qui transportaient leurs 
biens les plus chers sur l’Acropole, ils soupçonnèrent les Romains de leur 
avoir tendu un piège. Mais, le quatrième jour, après avoir appris la vérité 
sur la situation, ils enfoncèrent les portes et mirent la ville à sac, à l’excep- 
tion de quelques maisons sur le Palatin... 

Diodore de Sicile, Bibliothèque historique, 
XIV, 113-115 (traduction V.K.). 

Les Gaulois, d’après la tradition, séduits par la saveur des produits de notre 
sol, et en particulier par le bouquet de nos vins, plaisir alors nouveau pour 
eux, avaient passé les Alpes et pris possession de terres occupées auparavant 
par les Étrusques. Le vin qui devait attirer ce peuple avait été introduit en 
Gaule par Arruns, de Clusium. Il était irrité contre Lucumon, son propre 
pupille, qui avait séduit sa femme, et il ne pouvait tirer vengeance de lui, en 
raison de la haute situation du jeune homme, qu’en s’adressant à une puis- 
sance extérieure. Il servit de guide aux Gaulois dans la traversée des Alpes 
et les engagea à attaquer Clusium. 

Loin de moi l’idée de prétendre que les Gaulois n’ont pas été amenés à 
Clusium par Arruns ou par quelque autre Clusinien. Mais ceux qui attaquè- 
rent Clusium n’étaient pas les premiers qui franchirent les Alpes : c’est un 
fait certain. Deux siècles avant le siège de Clusium et la prise de Rome, des 
Gaulois passèrent en Italie. Et, parmi les Étrusques, ce ne fut pas tout 
d’abord aux Clusiniens, mais bien à ceux qui habitaient entre les Apennins 
et les Alpes que s’attaquèrent, longtemps auparavant et à mainte reprise, les 
armées gauloises... 

Sous le règne de Tarquin l’Ancien, les Celtes, qui forment le tiers de la 
Gaule, étaient soumis à l’autorité des Bituriges : c’étaient ces derniers qui 
donnaient un roi à la Celtique. Ambigat, qui régnait alors, devait sa puis- 
sance à son mérite, à sa fortune personnelle et surtout à la prospérité de ses 
peuples : car sous son règne la Gaule regorgeait de blé et d’hommes, si bien 
que sa population surabondante semblait difficile à gouverner. Et comme de 
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son côté le roi devenait vieux, il voulut alléger son royaume de la foule qui 
le surchargeait : il déclare donc qu’il enverra Bellovèse et Ségovèse, les fils 
de sa sœur, tous deux jeunes et entreprenants, s’établir aux lieux que les 
dieux leur assigneront par leurs augures : « Qu’ils fixent eux-mêmes le 
nombre d’hommes qu’ils jugent devoir emmener pour qu’aucun peuple ne 
puisse s’opposer à leur venue. » Pour Ségovèse, donc, les sorts indiquèrent 
la forêt Hercynienne ; à Bellovèse, les dieux indiquaient une direction sen- 
siblement plus plaisante : l’Italie. Il lève l’excédent des peuples d’Ambigat : 
Bituriges, Arvemes, Éduens, Ambarres, Carnutes, Aulerques, part avec de 
grandes forces d’infanterie et de cavalerie et arrive chez les Tricastins. Là 
il se heurtait aux Alpes, qui lui parurent infranchissables ; je le crois sans 
peine : car on ne les avait encore franchies par aucun passage, du moins de 
mémoire d’homme, à moins d’ajouter foi à la légende d’Hercule. Emprison- 
nés en quelque sorte par la hauteur des montagnes, les Gaulois cherchaient 
de tous côtés, à travers cette chaîne qui touchait le ciel, une issue vers un 
autre univers. Sur ces entrefaites, une crainte religieuse les retint encore : 
car on leur annonça que des étrangers en quête d’une terre étaient assaillis 
par les Salyes ; c’était des Massiliens venus par mer de Phocée. Les Gaulois 
virent là un présage de leur propre sort et les aidèrent à fortifier, sans oppo- 
sition des Salyes, l’emplacement qu’ils avaient occupé en débarquant. 
Quant à eux, par les cols des Taurins, ils franchirent les Alpes tranquille- 
ment et infligèrent une défaite aux Etrusques non loin de la rivière du 
Tessin ; puis, apprenant que le pays où ils s’étaient installés s’appelait Insu- 
brium, du même nom que le canton des Insubres chez les Éduens, ils obéi- 
rent au présage tiré de la localité et fondèrent une ville qu’ils appelèrent 
Mediolanium. 

Aussitôt après, une autre troupe, des Cénomans, conduits par Etitovius, 
suivirent les traces de leurs devanciers, passèrent les Alpes par le même col 
avec l’aide de Bellovèse et occupèrent la région où se trouvent aujourd’hui 
les villes de Brixia et de Vérone. [...] Les Libuens s’installent après eux, 
ainsi que les Salluviens, près de l’antique peuplade des Lèves Ligures, qui 
habitent aux bords du Tessin. Puis les Boïens et les Lingons, traversant les 
Alpes et trouvant tout le pays occupé entre le Pô et les Alpes, passent le Pô 
en radeau et chassent les Étrusques et même les Ombriens de leur territoire, 
sans toutefois dépasser l’Apennin. Enfin, les Sénons, arrivant les derniers, 
occupèrent le pays depuis la rivière Utens [l’actuel Montone ?] jusqu’à 
l’Aesis [Esino]. Ce sont eux qui vinrent à Clusium et de là à Rome, c’est un 
fait assuré : mais on ne sait trop s’ils étaient seuls ou si toutes les peuplades 
de la Gaule cisalpine leur prêtèrent main-forte. 

Tite-Live, Histoire romaine, V, 33-35 
(traduction de Gaston Baillet, Paris, Les Belles Lettres, 1954). 

On dit que les Gaulois, que les Alpes tenaient alors enfermés comme dans 
un rempart infranchissable, eurent pour premier motif de se déverser sur 
l’Italie le fait que l’Helvète Hélicon, citoyen de ces Gaules, après avoir 
séjourné à Rome comme forgeron, avait emporté avec lui, en regagnant sa 
patrie, des figues sèches, du raisin, des échantillons d’huile et de vin. Aussi 
les Gaulois seraient-ils excusables d’avoir cherché à obtenir ces produits, 
même par la guerre. 

Pline l’Ancien, Histoire naturelle, XII, 5 
(traduction de A. Ernout, Paris, Les Belles Lettres, 1949). 



188 


LES FAITS 


L’INVASION HISTORIQUE DE L’ITALIE 
(IV e SIÈCLE AV. J.-C.) 


Le début du iv e siècle av. J.-C. correspond à l’entrée définitive des 
populations celtiques de l’Europe intérieure dans l’histoire écrite, avec 
l’événement que constitue l’arrivée en Italie septentrionale de Celtes tran- 
salpins, qui s’y installent à demeure, pénètrent jusqu’à Rome et l’occupent 
après avoir infligé une défaite sanglante à l’armée romaine. L’irruption 
brutale de barbares venus des lointaines et encore mystérieuses régions 
de l’Europe intérieure, ainsi que l’écrasement temporaire d’une cité qui 
était déjà une des plus puissantes d’Italie centrale, furent rapidement con- 
nus dans le monde méditerranéen. Selon Plutarque, le philosophe Héraclite 
du Pont, à peu près contemporain de l’événement, aurait mentionné 
qu’« arriva du Couchant la nouvelle qu’une armée, sortie de chez les 
Hyperboréens, avait pris une ville grecque appelée Rome et située quelques 
part là-bas, près de la Grande Mer» (Vie de Camille , 22). Théopompe, 
Aristote et d’autres auteurs du iv c siècle av. J.-C. en auraient été également 
informés. 

Les relations qui nous en sont parvenues furent cependant toutes rédi- 
gées bien plus tard, à une époque où Rome était devenue la grande puis- 
sance méditerranéenne et où les premiers récits de cet épisode malheureux 
de son histoire avaient déjà été sans doute substantiellement modifiés par 
des retouches et des adjonctions tendancieuses. Il ne faut donc pas accorder 
trop d’importance aux divergences de détail entre les textes, qui concordent 
sur l’essentiel. 

Le déroulement des événements peut être résumé ainsi : d’importants 
groupes celtiques franchissent les Alpes, passent le Pô et occupent l’Étrurie 
padane. Une armée conduite par un chef nommé Brennos, constituée selon 
certains auteurs chez les Sénons, fraîchement immigrés et installés entre la 
haute vallée du Tibre et l’Adriatique, pénètre ensuite à travers l’Apennin 
jusqu’à la cité étrusque de Clusium (aujourd’hui Chiusi). Ils y mettent le 
siège et revendiquent une partie de son territoire pour s’y établir. C’est là 
que des ambassadeurs envoyés par Rome auprès des belligérants auraient 
pris part à une bataille aux côtés des Clusiniens, contrairement aux usages 
sacrés qu’ils étaient tenus de respecter, et qu’ils auraient même tué un des 
chefs gaulois. Cet acte de guerre considéré comme sacrilège, suivi d’un 
refus de livrer les coupables sanctionné par un vote populaire, aurait eu 
comme conséquence immédiate la levée du siège de Clusium et l’organi- 
sation d’une expédition punitive contre Rome. 

Divers auteurs insistent sur le fait que les Celtes, forts d’environ 
soixante-dix mille hommes à la suite de l’arrivée de nouveaux contingents, 
ne se livrèrent sur leur passage à travers l’Étrurie à aucune exaction et 
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« contre toute attente ne firent aucun mal et ne prirent rien dans les champs. 
Seulement, lorsqu’ils passaient près des villes, ils criaient qu’ils mar- 
chaient sur Rome, qu’ils ne faisaient la guerre qu’aux seuls Romains, et 
qu’ils tenaient les autres peuples pour des amis » (Plutarque, Vie de 
Camille , 18). 

Réunie à la hâte et constituée en bonne partie de recrues sans expé- 
rience, l’armée romaine livra bataille à une quinzaine de kilomètres au nord 
de la ville, près du confluent d’un petit cours d’eau nommé Allia et du 
Tibre. La défaite sanglante de ses troupes, fortes de quarante mille hom- 
mes, dont les survivants se réfugièrent pour la plupart dans la cité voisine 
et récemment conquise de Véies, laissa la ville sans défense. Le peu 
d’hommes qui restaient en état de porter des armes se retrancha donc sur 
la colline du Capitole, avec des vivres et tout ce qui permettait de perpétuer 
les principaux cultes urbains. L’agglomération fut évacuée par la plupart 
de ses habitants, principalement vers la ville amie de Caere (aujourd’hui 
Cerveteri), où s’installèrent temporairement les Vestales avec une partie 
des objets sacrés. Quant aux notables, prêtres et sénateurs, qui n’étaient 
plus en âge de porter les armes, ils restèrent sur place pour offrir leur vie 
en sacrifice expiatoire et laver ainsi la faute commise par les ambassadeurs. 

La bataille de l’Allia aurait eu lieu en 387 av. J.-C., le 1 8 juillet, jour du 
calendrier romain proclamé désormais néfaste. Les Gaulois seraient entrés 
dans la ville trois jours plus tard. Ils l’auraient occupée pendant au moins 
sept mois, sans réussir à s’emparer du Capitole, malgré une tentative 
d’escalade nocturne, déjouée par la vigilance des oies sacrées du temple de 
Junon. 

Il fut enfin convenu de négocier le départ de l’armée de Brennos contre 
une rançon de mille livres d’or, réunie selon certains grâce aux parures 
offertes par les matrones romaines et à une importante contribution massa- 
liote. Ce trésor ne serait resté que très brièvement en possession des 
Gaulois : Tite-Live et Plutarque affirment qu’il n’aurait même pas été 
versé, Camille et ses troupes étant arrivés au moment décisif de l’opé- 
ration. Le même Camille l’aurait reconquis un peu plus tard, d’après Dio- 
dore. Enfin, Strabon indique que ce furent les habitants de Caere qui 
attaquèrent l’armée celtique lors de sa retraite et récupérèrent l’ensemble 
du butin. Ces divergences signalent qu’il s’agit vraisemblablement 
d’adjonctions destinées à sauvegarder a posteriori l’honneur romain. 

La retraite en bon ordre des Gaulois est d’ailleurs mentionnée explici- 
tement par la source la plus ancienne qui nous soit parvenue, le texte de 
Polybe, rédigé vers le milieu du II e siècle av. J.-C. et fondé sur des ouvrages 
disparus, notamment l’œuvre de l’annaliste romain Fabius Pictor. Ce der- 
nier, descendant de la famille à laquelle appartenaient les ambassadeurs 
envoyés par Rome devant Clusium, était sans doute bien informé sur ces 
événements. Or, Polybe indique comme cause du départ des Gaulois le fait 
que « les Vénètes envahirent leur territoire. Ils conclurent donc un traité 
avec les Romains, leur rendirent leur ville et revinrent dans leur pays » 
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( Histoires , II, 18). Selon un autre passage de son œuvre (I, 6), «les 
Romains passèrent avec eux un traité aux conditions que les Gaulois 
voulaient... ». Cette version paraît d’autant plus plausible, que le même 
auteur évoque le retour dans la région, une trentaine d’années plus tard 
(vers 357-356 av. J.-C.), d’une armée celtique, décidée à renouveler un 
exploit dont il ne restait plus sans doute, après une ou deux générations, 
que le glorieux souvenir. Bien que les Romains aient alors rétabli leur puis- 
sance, « ils n’osèrent pas, cette fois, leur opposer leurs troupes parce que 
la soudaineté de l’invasion les avait pris de court et qu’ils n’avaient pas eu 
le temps de concentrer les forces de leurs alliés » ( ibid .). Nous voilà donc 
bien loin de l’idée d’une revanche immédiate de l’armée de Camille sur 
l’envahisseur gaulois. 

Ce n’est que douze ans après cette deuxième expédition, apparemment 
réussie comme la précédente, donc vers 345 av. J.-C., que Polybe men- 
tionne le premier succès des Romains, « pressés d’engager la lutte et de 
livrer un combat décisif » contre une nouvelle armée gauloise arrivée dans 
la région. « Les Gaulois intimidés par cette offensive et divisés entre eux, 
la nuit venue, opérèrent une retraite vers leur pays qui ressemblait à une 
fuite » ( Histoires , II, 18). Cet échec aurait été suivi d’une période de tran- 
quillité de treize ans et, en 331 av. J.-C. ou l’année suivante, d’un traité de 
paix entre Rome et les Gaulois qui aurait été rigoureusement respecté pen- 
dant trente ans. 

Il ressort du texte de Polybe, apparemment très cohérent, que la période 
critique des rapports celto-romains correspond à l’intervalle d’environ 387 
à 344 av. J.-C. C’est d’ailleurs dans cette même période que d’autres 
auteurs situent la présence temporaire d’une armée celtique dans les monts 
Albains et mentionnent des expéditions suivies de replis vers l’Apulie et la 
Campanie qui étaient effectués par voie de terre, mais, dans un cas au 
moins, aussi par voie de mer. Ce dernier épisode est particulièrement inté- 
ressant, car il est difficilement concevable sans la complicité d’une puis- 
sance maritime. 

Orientées sur les conflits romano-celtiques, les sources ne fournissent 
malheureusement que très peu d’informations sur les relations que les 
Celtes, eux-mêmes divisés, entretenaient alors avec les autres forces en 
présence dans la péninsule : différentes cités étrusques et grecques, peuples 
italiques. On peut toutefois au moins pressentir, çà et là, les liens que leurs 
entreprises pouvaient avoir avec les desseins hégémoniques de puissances 
locales. Ainsi, un passage de Trogue Pompée évoque l’alliance militaire 
offerte par les Gaulois, après la prise de Rome, à Denys I er de Syracuse. 
Tout permet de croire qu’elle fut conclue et le comptoir syracusain 
d’Ancône, au contact direct des Sénons, fut sans doute un des principaux 
points de recrutement des troupes celtiques enrôlées à son service. Elles 
guerroyèrent non seulement dans le sud de la péninsule, mais même en 
Grèce. Xénophon y mentionne leur présence en 367 av. J.-C., aux côtés de 
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mercenaires ibériques, dans le corps expéditionnaire syracusain engagé 
contre les Thébains. 

Ces bribes d’informations indiquent clairement que, contrairement à 
l’impression que peuvent donner les textes des historiens romains qui 
réduisent l’histoire des Celtes en Italie presque exclusivement à celle de 
leurs rapports avec Rome, les nouveaux venus s’intégrèrent parfaitement, 
dès leur arrivée, dans le jeu complexe çt subtil des luttes pour le pouvoir 
sur l’échiquier politique péninsulaire. On peut même se demander dans 
quelle mesure leur immigration ne fut pas suscitée ou au moins encouragée 
par un des antagonistes en présence, dans le but d’introduire dans ce jeu 
un nouvel atout, libre de toute attache locale antérieure et redoutable par 
sa puissance militaire. 

Le contexte archéologique de l’invasion 

Deux phénomènes complémentaires reflètent dans la documentation 
archéologique l’invasion historique du début du IV e siècle av. J.-C. : d’une 
part les nombreux indices d’une perturbation soudaine de la situation en 
Italie septentrionale, due à des causes extérieures et imprévues, particuliè- 
rement évidente quand on compare la situation au IV e siècle à celle du 
siècle précédent, d’autre part l’apparition parallèle d’éléments laténiens 
d’origine transalpine et leur diffusion, apparemment rapide, dans les régions 
de la péninsule où les textes signalent l’installation stable ou temporaire de 
groupes celtiques. 

Le premier phénomène est attesté notamment par l’abandon ou la des- 
truction de certains sites urbains, pourtant en pleine expansion au siècle 
précédent : c’est notamment le cas de Marzabotto près de Bologne, mais 
probablement aussi celui d’autres agglomérations de l’Émilie occidentale 
(San Polo d’Enza) et des environs de Mantoue. Il faut toutefois rappeler 
que, contrairement à une idée répandue, rien ne prouve jusqu’ici qu’il 
s’agisse de destructions effectuées par les Celtes et que seule une partie du 
réseau urbain se trouve concernée. D’autres agglomérations continuent 
leurs activités, sans que l’on puisse y observer d’ingérences celtiques signi- 
ficatives (Adria, Spina, Mantoue). D’autres encore présentent les indices 
indiscutables d’un apport ethnique d’origine transalpine, ainsi que ceux 
d’une restructuration parallèle du milieu autochtone. C’est le cas de Felsina 
(Bologne), où les nécropoles des citadins étrusques se trouvent remplacées, 
après le début du IV e siècle av. J.-C., par celles d’une population composite 
dont l’élite sociale est constituée par la classe guerrière des Celtes immi- 
grés, mais où persistent en nombre les éléments autochtones. 

La diversité des situations devait être la même dans le milieu rural, mal- 
heureusement trop peu connu à ce jour. Le réseau de fermes du V e siècle 
av. J.-C., mis récemment en évidence dans la région de Modène, semble 
avoir été abandonné au moins en partie au siècle suivant. Quelques sites 
ruraux occupés aussi bien à l’époque étrusque que pendant la période 
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successive de domination celtique ont été également reconnus, grâce aux 
prospections systématiques effectuées dans cette région. Deux ont même 
été déjà partiellement explorés (Magreta, Castelfranco). D’après les pre- 
miers résultats, les phases d’occupation qui correspondent aux deux pério- 
des seraient distinctes au moins dans un cas, mais la phase récente ne serait 
qu’un réaménagement des installations antérieures. Au contraire, certains 
habitats des environs de Bologne continuent à exister sans que l’on puisse 
observer les indices d’un changement de leurs occupants. 

Les bouleversements ne se limitent pas aux territoires de l’Étrurie 
padane et l’aire celtique de la culture de Golasecca présente également au 
iv e siècle av. J.-C. une situation bien différente de celle du siècle précédent. 
On a même parlé d’un « collapsus » de cette culture. Le terme est sans 
doute excessif, mais il exprime bien l’importance des changements que 
l’on peut observer, aussi bien dans la densité des vestiges que dans leur 
nature et leur richesse. Apparemment, l’invasion des peuples transalpins 
n’est pas restée sans conséquences, même dans un milieu qui était déjà cel- 
tique depuis longtemps et qui constituait indiscutablement le substrat à par- 
tir duquel se forma le peuple des Insubres. 

Il s’agit donc d’une situation très complexe et les signes de continuité 
sont au moins aussi nombreux que ceux qui indiquent une rupture. Il faut 
abandonner l’idée d’une vague d’invasion qui aurait balayé tout sur son 
passage et lui substituer celle d’un phénomène complexe de restructuration 
de l’Italie septentrionale en fonction des rapports de force imposés par le 
nouveau partenaire : cette transformation comporta des disparitions, des 
annexions et des alliances, donc des situations comparables à certaines au 
moins de celles que les textes évoquent dans les régions plus méridionales. 

Quant au second phénomène, il est attesté par la diffusion de formes qui, 
à la différence de certains objets du siècle précédent, furent cette fois 
incontestablement élaborées dans des foyers situés au nord des Alpes, où 
on peut suivre leur genèse pendant la seconde moitié du V e siècle av. J.-C. 
Leur apparition au sud du Pô peut donc être associée sans trop d’hésitations 
aux conséquences de l’invasion historique. 

Le cas des épées laténiennes est particulièrement significatif à cet 
égard : la comparaison d’une carte de distribution des trouvailles italiennes 
d’armes de ce type, datables du V e siècle av. J.-C. — quelques exemplaires 
confinés à la bordure septentrionale de l’aire déjà celtique de la culture de 
Golasecca — , et d’une carte regroupant les découvertes analogues des 
iv e et 111 e siècle av. J.-C. montre clairement l’importance de l’impact du 
monde transalpin, ainsi que l’extension des présences et des influences cel- 
tiques dans la péninsule, parfaitement conforme aux indications fournies 
par les textes (carte 3, voir p. 95). 

Le nombre d’objets laténiens que l’on peut attribuer en Italie avec cer- 
titude au iv c siècle av. J.-C., soit grâce au contexte, soit à partir de critères 
typologiques sûrs, reste à ce jour relativement peu élevé. 
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Les seuls vestiges laténiens trouvés en Italie centrale qui pourraient 
éventuellement être mis en relation avec l’expédition contre Rome sont une 
fibule omithomorphe du sanctuaire de Nemi — d’un type centre-européen 
dont les exemplaires les plus récents ne dépassent pas le premier tiers du 
IV e siècle av. J.-C. — et une épée avec son fourreau, provenant de l’une des 
nécropoles de l’antique Capena, à une quinzaine de kilomètres au nord du 
lieu présumé de la bataille de l’ Allia : elle appartient à un type archaïque 
qui pourrait correspondre à une datation vers le début de ce siècle. Les tex- 
tes attestent cependant une présence intermittente de Celtes dans la région 
jusque vers le milieu du IV e siècle av. J.-C. et rien ne permet actuellement 
de rattacher ces deux objets avec certitude à l’expédition de 387 av. J.-C. 

Il est d’ailleurs difficile de bien cerner les éléments laténiens les plus 
anciens, ceux qui pourraient être attribués à la première génération immi- 
grée, même dans les régions occupées désormais de façon permanente par 
des Celtes. Les fibules représentent la seule catégorie d’objet qui s’y prête 
actuellement, parce que leur évolution typologique et leur chronologie ont 
pu être déterminées avec une précision satisfaisante à partir des mobiliers 
funéraires transalpins. 

La fibule laténienne que l’on peut considérer à ce jour comme la plus 
ancienne de Cispadane est un exemplaire du site urbain de Marzabotto, 
trouvé dans une sépulture de la nécropole étrusque et datable donc de la 
seconde moitié du V e siècle av. J.-C. ou du tout début du siècle suivant. 
C’est toutefois une forme hybride, probablement d’origine locale, sans ana- 
logie précise au nord des Alpes. L’emploi de l’argent, un métal rarissime 
à cette époque en Europe intérieure, mais très répandu en Italie, conforte 
l’hypothèse d’une production péninsulaire. 

Il en est tout autrement pour quelques fibules appartenant à un type laté- 
nien très caractéristique, dont l’arc présente une courbure régulière, en 
général presque parfaitement semi-circulaire, ou un sommet angulaire. Les 
deux exemplaires, malheureusement sans contexte, de la nécropole 
Amoaldi de Bologne, illustrent bien ces deux variantes et correspondent, 
jusque dans le moindre détail, à des fibules transalpines de ce type. En voie 
de publication, la nécropole fouillée ces dernières années à Casalecchio, 
près de Bologne, a livré une série de sépultures à inhumation dont les 
mobiliers comportent des fibules analogues. D’autres sont connues en 
Cispadane de Marzabotto, de la région de Modène et de Verucchio, une 
localité stratégique qui domine, près de Rimini, l’endroit où les contreforts 
de l’Apennin rejoignent la côte adriatique, sur la périphérie septentrionale 
du territoire occupé par les Sénons. Deux exemplaires furent également 
livrés par une sépulture de guerrier à armement laténien de Vho di Piadena, 
le seul ensemble de ce type découvert en Transpadane qui soit actuellement 
datable avec certitude de la première moitié du IV e siècle av. J.-C. Quelques 
fibules similaires proviennent de contextes vénètes plus orientaux. 

De tels objets constituent, de la Champagne et la Bourgogne actuelles 
jusqu’à la limite occidentale de la cuvette karpatique, l’élément le plus 
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caractéristique d’une phase chronologique bien définie, que les spécialistes 
s’accordent à dater, indépendamment de la situation italienne, du premier 
tiers du iv e siècle av. J.-C. Certains spécialistes lui donnent le nom de 
« pré-Duchcov » pour souligner le fait que les formes de parures qui la 
caractérisent constituent les antécédents directs de celles qui sont représen- 
tées par milliers dans le dépôt votif de Duchcov en Bohême. Fait impor- 
tant, cette phase semble correspondre, dans différentes parties du monde 
transalpin, à des changements très significatifs : elle suit en Champagne 
l’abandon de la majorité des nécropoles, jusqu’ici très nombreuses dans 
cette région ; elle marque en Europe centrale, notamment en Bohême, le 
début des cimetières plats à inhumation qui remplacent alors les nécropoles 
de la phase laténienne initiale. Ces dernières étaient généralement à inci- 
nération, plus rarement birituelles. 

Le lien vraisemblable entre l’apparition de matériaux de cette phase en 
Italie et l’intrusion massive de groupes transalpins dans la région indique 
donc que cet événement n’est pas un fait isolé, mais qu’il s’intégre dans le 
contexte plus général de mouvements qui concernent non seulement la 
France actuelle, foyer principal signalé par la tradition textuelle, mais éga- 
lement des territoires de la partie centre-orientale de l’aire de formation de 
la civilisation laténienne. 

L’émigration vers l’Italie constitue aujourd’hui la meilleure explication 
de l’indiscutable et brutal fléchissement démographique que l’on peut 
observer vers la fin du V e siècle av. J.-C. dans la zone mamienne, jusqu’ici 
très densément peuplée. C’est une hypothèse d’autant plus plausible que 
cette zone fournit pour cette période des indices particulièrement nombreux 
et significatifs de. contacts avec l’Italie septentrionale. Les agrafes de cein- 
turon ajourées évoquées précédemment n’en constituent que l’exemple le 
plus évident. 

Le cas des Boïens, qui arrivèrent apparemment en Italie avec le rite 
majoritairement crématoire qui distingue au V e siècle av. J.-C. la Bohême 
et les régions circonvoisines, montre toutefois que les envahisseurs du 
début du IV e siècle ne provenaient pas d’un foyer unique et qu’ils franchi- 
rent sans doute les Alpes par des chemins différents. 

Les nécropoles sénones des Marches n’ont pas fourni jusqu’ici de fibu- 
les ou autres objets caractéristiques de cette phase, mais le réexamen des 
riches séries de vases grecs qui figurent dans certaines sépultures — de 
Filottrano, San Ginesio, Moscano di Fabriano — confirme clairement 
qu’elles débutèrent dès le deuxième quart du iv e siècle av. J.-C. 

La civilisation laténienne et les conséquences de l’invasion de l’Italie 

Les indices des relations privilégiées qui se développèrent au IV e siècle 
av. J.-C. entre les Celtes immigrés dans la péninsule et leurs régions d’ori- 
gine supposées confirment a posteriori pleinement l’hypothèse de leur 
double ascendance, nord-occidentale et centre-européenne. En effet, le 
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contact direct entre les Celtes établis au sud du Pô et le milieu étrusque et 
italiote (grec d’Italie) eut rapidement pour conséquence l’assimilation de 
nouvelles impulsions culturelles, particulièrement bien observables dans le 
domaine de l’art. Elles n’atteignirent pas dès le début d’une façon uniforme 
l’ensemble du monde transalpin. Au contraire, elles ne semblent toucher 
d’abord d’une manière significative que certaines régions, à partir desquel- 
les elles connaissent ensuite une plusdarge diffusion. 

C’est justement le cas de la Champagne, où les quelques noyaux de peu- 
plement restés en place se distinguent par l’apparition d’œuvres de qualité 
qui ne possèdent aucun antécédent local et présentent des liens indéniables 
et étroits avec le répertoire gréco-étrusque. Une situation comparable peut 
être observée également en Bohême, où ces nouveautés sont à l’origine 
d’un faciès artistique très original. Quant à la Suisse, elle assumait alors le 
rôle fondamental de plaque tournante entre le monde celtique transalpin et 
cisalpin, ce qui explique la richesse et la diversité des matériaux livrés par 
ses nécropoles, ainsi que l’étroitesse de leurs liens avec ces deux milieux. 

On admet aujourd’hui généralement qu’il doit exister une relation entre 
l’installation des Celtes au sud du Pô et le renouveau de l’art celtique qui 
se produit au IV e siècle av. J.-C. et dont l’aspect le plus remarquable est un 
style végétal très original, fondé principalement sur des rinceaux et des pal- 
mettes, partiellement transformés et associés dans des compositions à 
enchaînement continu. C’est le Style végétal continu, appelé jadis par Paul 
Jacobsthal style de Waldalgesheim, d’après le lieu de découverte rhénan 
d’un ensemble de somptueuses parures, particulièrement représentatives de 
ce courant artistique et considérées donc par certains spécialistes comme 
le point de départ du nouveau style. 

Fait significatif, le type de fibule le plus ancien sur lequel figurent, en 
Suisse, mais également en Champagne, des décors de cette veine est pré- 
cisément celui, évoqué précédemment, qui peut être considéré comme 
caractéristique de la phase initiale du peuplement celtique en Cispadane. 

Encore plus convaincante est la diffusion, associée à sa transformation 
progressive, du répertoire décoratif des luxueuses fibules campaniennes en 
métal précieux. On peut la suivre depuis les prototypes jusqu’à de lointai- 
nes dérivations, très schématisées, mais indiscutables, sur de modestes 
exemplaires laténiens en bronze de la Bohême, fabriqués en série dans la 
seconde moitié du IV e siècle av. J.-C. Fait significatif, la diffusion de ce 
genre de décors semble être liée principalement à un type de fibule au pied 
discoïdal conçu pour porter un cabochon de corail. Cette matière colorée, 
chargée sans doute par les Celtes de vertus magiques, constituait une des 
richesses du golfe de Naples et son trafic devait nécessairement passer par 
l’intermédiaire cisalpin. Sa relative abondance est d’ailleurs un des aspects 
qui distinguent les matériaux laténiens du IV e siècle av. J.-C. de ceux du 
siècle précédent, où elle est rare et utilisée avec parcimonie. Le succès 
des cabochons ou incrustations de corail, sur des fibules ou d’autres objets 
— torques, fourreaux d’épée, casques — , fut tel qu’on les imita bientôt. 
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principalement en Suisse, par une sorte d’émail rouge d’invention celtique. 
On façonna même en Bohême des cabochons en tôle de bronze qui repro- 
duisaient fidèlement les prototypes de corail, y compris les rivets qui ser- 
vaient à leur fixation. 

L’art laténien du IV e siècle av. J.-C. et l’Italie 

Le nombre d’objets laténiens décorés, datables du IV e siècle av. J.-C., 
qui furent trouvés à ce jour en Italie est malheureusement peu élevé et leurs 
contextes sont généralement peu représentatifs, incertains ou inédits. Le 
plus méridional est un casque d’apparat richement décoré et incrusté de 
corail, découvert dans un hypogée de Canosa en Apulie, une région où la 
présence celtique est bien attestée par les sources dans la première moitié 
du IV e siècle av. J.-C. Les enchaînements compliqués de palmettes qui 
ornent ses deux registres principaux sont plus proches des prototypes médi- 
terranéens que les motifs comparables que l’on peut trouver sur quelques 
rares objets transalpins, tel un vase peint de Prunay en Champagne, réalisé 
dans la seconde moitié du IV e siècle av. J.-C. en suivant une démarche qui 
s’inspire de la technique des « figures rouges ». Rien ne permet d’envisa- 
ger la production de ce casque en dehors de la péninsule, car les deux 
exemplaires d’apparat transalpins que l’on peut lui comparer — le casque 
trouvé au XIX e siècle dans un bras mort de Seine à Amfreville et l’exem- 
plaire prestigieux découvert récemment dans une grotte d’Agris en 
Charente — n’ont aucun antécédent local qui permette d’expliquer leur 
apparition autrement que par leur importation ou leur fabrication sur place 
par des artisans formés dans le milieu celto-italique (carte 8, voir p. 198). 

Trois autres objets importants proviennent des nécropoles sénones des 
Marches. Ils furent probablement tous fabriqués avant le milieu du 
IV e siècle av. J.-C. Le premier, le torque en or de la sépulture n° 2 de Filot- 
trano, appartient à une série de colliers rigides laténiens en métal précieux 
qui est caractérisée par un décor principal ordonné symétriquement autour 
d’une ou plusieurs palmettes médianes, associées à des rinceaux entrelacés, 
et un décor secondaire — feuilles ou frise de palmettes — qui orne les 
extrémités en forme de tampons. Cinq exemplaires en sont connus 
actuellement : deux furent trouvés hors contexte, à Rauris-Maschalpe 
(Autriche) et Oploty (Bohême), un troisième figurait dans le mobilier, 
d’une richesse et d’une qualité exceptionnelles, de la sépulture « prin- 
cière » à char de Waldalgesheim (Rhénanie), enfin, le quatrième, accom- 
pagné comme le précédent d’une paire de bracelets de même forme, un 
type de parure féminine qui était au V e siècle av. J.-C. propre à la zone mar- 
nienne, est malheureusement d’origine inconnue et fut acheté en Belgique 
par le British Muséum. 

L’exemplaire de Filottrano occupe une place particulière dans la série, 
car la composition principale n’est pas identique sur les deux extrémités, 
apparemment parce que l’artisan avait suivi deux modèles légèrement 
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différents et avait eu beaucoup de mal à les adapter au support. Considéré 
jadis comme dérivé de modèles transalpins, tels que le torque de Waldal- 
gesheim, il nous paraît au contraire devoir représenter une des premières 
tentatives d’adaptation des motifs italiotes au goût celtique. C’est égale- 
ment le cas pour la parure du British Muséum, où la source d’inspiration 
est révélée par l’imitation maladroite du filigrane et de la granulation, des 
techniques inconnues des orfèvres celtiques, mais caractéristiques de la 
production gréco-étrusque. 

Les bijoux de Waldalgesheim correspondraient donc à un stade ultérieur 
d’assimilation accomplie. Tout à fait isolés et sans filiation possible dans 
le milieu local, ils furent probablement importés, comme le seau, de fabri- 
cation tarentine ou campanienne, qui figure dans le mobilier de la sépul- 
ture. 

L’hypothèse de la diffusion du nouveau style à partir du milieu celto- 
italique est confortée par le cas des fourreaux d’épée de Filottrano et Mos- 
cano di Fabriano, auxquels est venu s’ajouter récemment un remarquable 
exemplaire en fer de Casalecchio : ils constituent apparemment le point de 
départ d’une série transalpine à plaque de droit en tôle de bronze ou de fer 
ornée au repoussé qui comporte actuellement plusieurs exemplaires de la 
moitié septentrionale de la France (Larchant, Épiais-Rhus, Saint-Germain- 
mont, Bussy-le-Château) et un fourreau de Bohême (Jenisuv Ùjezd). 

L’œuvre celtique la plus remarquable trouvée jusqu’ici en Italie est un 
ensemble de garnitures de bronze qui recouvraient à l’origine un objet 
bombé en matière organique (cruche à vin en bois ?). Disparu malheureu- 
sement pendant la dernière guerre, il aurait été découvert vers 1910 dans 
les environs de Comacchio, donc probablement dans l’une des nécropoles 
de Spina. Délicatement ornées d’enchaînements flexueux de rinceaux et de 
palmettes, ces pièces marquent une étape décisive dans l’assimilation des 
motifs végétaux empruntés au répertoire gréco-étrusque. On y trouve, de 
même que sur les autres œuvres découvertes en milieu celto-italique, les 
premières versions parvenues à maturité de formes qui sont aujourd’hui 
considérées comme les plus originales et les plus représentatives de l’art 
celtique laténien. 

Leur introduction aboutit non seulement à un renouvellement du réper- 
toire végétal, largement dominant désormais, mais également à l’invention 
de variantes anthropomorphes de la palmette, résultant de la fusion totale 
du visage de la divinité, si fréquemment représenté au siècle précédent, 
avec son attribut. Ce type de figuration allusive et polyvalente, où signes 
abstraits, éléments végétal et humain se confondent totalement, connaîtra 
un remarquable succès vers le début du m e siècle av. J.-C. Les plus anciens 
exemples connus à ce jour de ce type de représentation, auquel les spécia- 
listes ont donné le nom de « métamorphose plastique », proviennent 
d’Italie : le plus éloquent est constitué par les palmettes transformées qui 
ornent le fourreau de Filottrano. 
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Les influences issues du milieu celto-italique, déterminantes pour l’évo- 
lution de l’art celtique et symptomatiques de contacts intellectuels dont 
l’essentiel nous restera sans doute toujours inconnu, ne se limitèrent pas à 
la première moitié du iv e siècle av. J.-C., mais se maintinrent jusqu’au 
début du siècle suivant. La diffusion de la mode du « nœud d’ Hercule » 
chez les Celtes transalpins est particulièrement significative à cet égard : il 
connaît alors une vogue remarquable dans les régions qui s’étendent de la 
partie occidentale de la cuvette karpatique jusqu’à l’Atlantique ; il apparaît 
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8. CELTES D’ITALIE ET TRANSALPINS 
AL IV e SIÈCLE AV. J.-C. 

Distribution de certaines catégories d’armes et 
de parures particulièrement représentatives des 
contacts entre l’Italie et différentes régions 
transalpines. 

1. Casques décorés, d’origine ou d’inspiration 
celto-italique. — 2. Fourreaux d’épée à plaque 
de droit en tôle de bronze ornée au repoussé. — 
3. Torques d’or aux extrémités à tampons déco- 
rées. — 4. Bagues en argent associées dans le 
même contexte funéraire à une fibule au pied 
discoïdal orné de corail (type dit de Münsin- 
gen). — 5. Situles d’origine étrusque ou italiote 
dans des sépultures transalpines. 

Cités grecques en relation avec les popula- 
tions celtiques : M, Marseille. — Ad, Adria. — 

S, Spina. — A, Ancône. — C, Cumes. — 

T, Tarente. 

(D’après Kruta 1982.) 


même en Irlande, sur un torque en or où l’on retrouve aussi l’imitation du 
filigrane italiote. 

L’empreinte du milieu péninsulaire n’est pas uniquement perceptible 
sur les parures les plus prestigieuses. On peut la discerner également sur 
les objets en bronze produits en grandes séries, dont l’apparition est une 
des caractéristiques frappantes de la métallurgie celtique du IV e siècle av. 
J.-C. : le renouveau du répertoire décoratif commun, employé notamment 
sur les fibules, s’appuie en effet sur l’héritage ornemental et technique des 
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anciens bronziers de l’Italie septentrionale. La chronologie des matériaux 
indique que sa transmission s’est faite après l’invasion de l’Italie, sans 
doute par l’intermédiaire des Celtes de la culture de Golasecca. 

Ainsi que l’illustrent ces quelques exemples, l’analyse comparative des 
matériaux transalpins et cisalpins indique clairement le rôle essentiel joué 
au IV e siècle av. J.-C. par l’Italie celtique : non seulement en tant que foyer 
culturel alimenté par les contacts directs avec le milieu gréco-étrusco-ita- 
lique, mais également en tant qu’élément polarisateur des courants qui fon- 
dèrent alors l’unité du monde laténien. Que ce rôle soit encore largement 
méconnu est dû principalement à l’appréciation foncièrement quantitative 
de phénomènes qui ne peuvent être compris qu’à partir d’une approche 
qualitative. 

Le milieu celto-italique 

Il peut paraître paradoxal que l’Italie celtique n’ait fourni que si peu de 
témoins de son activité présumée de foyer culturel, responsable d’innova- 
tions nombreuses et significatives qui auraient touché l’ensemble de l’aire 
laténienne des Celtes historiques. Une des raisons de cette situation est sans 
doute la faible quantité de vestiges attribuables aux Celtes péninsulaires du 
IV e siècle av. J.-C., surtout comparativement à des régions transalpines tel- 
les que la Suisse, la Bohême ou même la Champagne, où les sépultures de 
cette période se comptent par centaines. C’est toutefois aussi la consé- 
quence de l’effacement local des modes laténiennes devant la forte 
influence culturelle exercée sur les Celtes d’Italie par le milieu gréco- 
étrusco-italique. 

Le processus d’acculturation des Cispadans, notamment des Sénons, 
paraît en effet très rapide et aboutit, dès la seconde moitié du IV e siècle 
av. J.-C., à une situation où la quasi-totalité du mobilier funéraire est de 
fabrication ou d’inspiration gréco-étrusque. Sa nature révèle par ailleurs 
l’adoption d’usages de même origine qui n’atteindront la Transpadane que 
beaucoup plus tard. Il en est ainsi, par exemple, du type particulier 
d’hygiène corporelle associée à la palestre dont témoigne la présence de 
strigiles et de porte-onguents dans les sépultures. 

Le principal et généralement le seul élément laténien est alors l’épée. 
Elle ne peut toutefois être considérée comme un indice sûr de celticité, car 
elle fut adoptée aussi par d’autres populations d’Italie septentrionale : 
Ligures, Vénètes, Rètes, Ombriens, Picéniens. On peut distinguer quelque- 
fois ces ethnies des Celtes immigrés, à partir de particularités du costume 
féminin et du rite funéraire. Cependant, la distinction est le plus souvent 
délicate, car les nouveaux venus et les autochtones coexistaient générale- 
ment dans le même espace géographique, intimement mélés par le jeu des 
alliances matrimoniales et la mobilité des individus qui est propre à un 
milieu déjà urbanisé. 
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L’adjectif « celto-italique » exprime bien ce mélange d’éléments cultu- 
rels propres au milieu autochtone, lui-même déjà ethniquement composite, 
du moins dans les régions qui étaient intégrées directement dans un réseau 
urbain, et les quelques traits distinctifs qui semblent pouvoir caractériser 
les nouveaux immigrés transalpins. Si nous ne disposions pas d’indications 
explicites fournies par les textes, nous ne réussirions probablement pas à 
distinguer, vers la fin du IV e siècle av. J.-C., les régions nouvellement occu- 
pées par les Celtes de celles qui restaient sous le contrôle de groupes indi- 
gènes, tellement les faciès celtiques locaux de cette période présentent de 
points communs avec ceux de leurs voisins. La situation est alors analogue 
en Transpadane, où le territoire vénète a livré à ce jour plus d’objets laté- 
niens du IV e siècle av. J.-C. que les régions plus occidentales, celles où 
étaient installés les Insubres et les Cénomans. 

Les peuples celtiques de la Cisalpine 

Les vestiges archéologiques que l’on peut attribuer aux différents peu- 
ples cisalpins, nommés et localisés par les textes, ne sont pas répartis de 
manière uniforme. Les territoires de certains de ces peuples, quelquefois 
difficiles ou même impossibles à délimiter, n’ont livré que peu ou même 
aucun matériel de la période qui correspond à l’apogée de la présence cel- 
tique. Il en est ainsi des Lingons, installés vraisemblablement dans la partie 
orientale de la Cispadane, entre le territoire des Boïens et l’Adriatique, des 
Anares, localisés à l’ouest du cours du Trebbia et d’autres peuples mineurs 
présumés celtiques de la Cisalpine occidentale. 

La répartition des matériaux n’est pas plus équilibrée au nord du Pô, où 
le nombre de découvertes reste très limité pour le IV e siècle av. J.-C., et où 
seuls quelques sites livrent des ensembles significatifs datables du siècle 
suivant. La période la plus riche en vestiges laténiens y est finalement celle 
qui débute au II e siècle av. J.-C. par la défaite militaire de la coalition gau- 
loise et qui correspond à l’intégration progressive de cette région dans le 
monde romain. 

• LES SÉNONS 

Les Sénons représentent l’avancée la plus méridionale du peuplement 
celtique stable en Italie. « Derniers arrivés » selon les textes, ils occupèrent 
la partie septentrionale des Marches, une région qui semble avoir été fai- 
blement peuplée au V e siècle av. J.-C., mais présentait un intérêt stratégique 
considérable : située au contact de l’emporium syracusain d’Ancône, elle 
assurait le contrôle des accès à la vallée du Tibre et à la voie côtière qui 
permettait de rejoindre la Campanie et l’Apulie. Cette situation fut certai- 
nement mise à profit par les Sénons qui furent probablement les principaux 
responsables des incursions celtiques en Italie centrale et méridionale. 

Voisins des Ombriens et des Picéniens, ils entretenaient avec eux 
d’étroites relations, ainsi que l’indique le caractère composite des rites et 
des mobiliers funéraires, où des traits indiscutablement indigènes côtoient 
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des éléments dont on peut supposer la filiation transalpine. Cette dernière 
n’est certaine que pour les quelques formes laténiennes attestées : l’épée et 
son système de suspension, quelques fibules et la parure caractéristique des 
femmes d’un certain rang social, composée d’un torque associé à une paire 
de bracelets identiques. On ne connaît actuellement des Marches qu’un 
seul torque de forme laténienne, l’exemplaire en or déjà évoqué de Filot- 
trano, le plus ancien connu du territoire sénon. Les trois autres torques en 
métal précieux, nettement plus récents, qui figuraient dans des tombes 
féminines de Montefortino, ne relèvent pas d’une typologie laténienne et 
deux d’entre eux furent sans doute réalisés par des orfèvres italiotes. Ce 
fait illustre particulièrement bien l’ampleur et la rapidité de l’intégration 
culturelle des Sénons dans le milieu péninsulaire. 

Le seul élément laténien qui se maintient jusqu’à la phase finale de leurs 
nécropoles est l’épée caractéristique, même si elle fut adoptée également 
par leurs voisins indigènes. 

Nous connaissons actuellement les Sénons exclusivement à partir de 
leurs nécropoles, dont la distribution semble correspondre à un réseau de 
bourgades qui abritaient des communautés relativement peu nombreuses. 
Rien n’indique pour le moment qu’ils aient disposé d’agglomérations de 
type urbain. Ils bénéficiaient cependant de contacts directs avec le comp- 
toir syracusain d’Ancône, où furent découvertes des épées laténiennes et 
où se trouvait sans doute au IV e siècle av. J.-C. le principal marché de mer- 
cenaires gaulois de la péninsule, ainsi qu’avec le florissant emporium picé- 
nien de Numana. 

Le tableau que l’on peut esquisser actuellement des Sénons repose 
essentiellement sur d’anciennes publications, qui ne donnent qu’une idée 
très incomplète des matériaux et n’offrent pas toujours une garantie satis- 
faisante de l’homogénéité des ensembles. De nombreuses questions impor- 
tantes n’ont donc pu être jusqu’ici abordées que de manière théorique et 
même les travaux récents n’aboutissent qu’à des conclusions provisoires 
qu’il faudra reconsidérer après la révision, critique et systématique, de 
l’ensemble des matériaux. 

Le rite funéraire attesté dans les nécropoles sénones est l’inhumation, 
en position allongée, la face orientée généralement vers le soleil couchant, 
dans une fosse quadrangulaire dont la dimension est le plus souvent nette- 
ment supérieure à celle du corps et ménage ainsi une place pour des objets 
personnels du défunt et des offrandes funéraires. Certaines sépultures se 
distinguent par des fosses de grande taille, véritables chambres funéraires, 
protégées par une épaisse couche de pierres qui était probablement portée 
à l’origine par des madriers horizontaux. La dépouille semble y avoir été 
déposée dans un caisson en bois dont l’existence est attestée par des clous 
en fer. À l’extérieur étaient disposés les éléments du mobilier funéraire qui 
n’avaient pas un caractère strictement personnel : vases en bronze du 
service à boisson, ustensiles culinaires, poteries, offrandes alimentaires, 
meubles. 
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Les sépultures que l’on peut attribuer actuellement à la phase initiale des 
nécropoles sénones ne sont pas très nombreuses, mais la plupart d’entre 
elles dépassent par la richesse et la variété de leurs mobiliers les tombes 
« princières » transalpines les plus prestigieuses. Il en est ainsi de la sépul- 
ture n° 2 de San Paolina de Filottrano, une localité située à une vingtaine 
de kilomètres au sud d’Ancône, mentionnée déjà à propos du torque laté- 
nien en or qui y fut découvert. La défunte portait également un collier, 
composé de deux pendeloques en forme de glands et de quatre perles glo- 
bulaires, finement décorées au repoussé de têtes d’éphèbes et d’assembla- 
ges de palmettes, une production étrusque d’une remarquable qualité. Sur 
le tissu de son vêtement étaient cousues de petites appliques en feuille d’or 
estampée, représentant des fleurs de lotus. Elle portait également une 
bague en or, au chaton gravé d’un griffon. En dehors du cercueil, dont la 
présence était attestée par de nombreux clous, trouvés sur le corps et le 
long de ses côtés, était placé un ensemble somptueux d’ustensiles pour le 
festin dans l’autre monde : une grande coupe en argent, une douzaine de 
vases divers en bronze, appartenant pour la plupart au service à boisson qui 
comportait également une passoire et un tonnelet en bois avec une monture 
de bronze ; la réserve de vin était constituée par deux grandes amphores ; 
en plus, six coutelas, un faisceau de broches et un trépied en bois, dont 
restaient les garnitures en bronze en forme de pattes de félin ; des objets 
pour les soins personnels, notamment un miroir et un conteneur pour les 
ustensiles de palestre qui indique l’adoption de pratiques helléniques 
d’hygiène corporelle. Singulièrement d’ailleurs, l’aire sénone semble être 
actuellement la seule où ce type d’objet, réservé normalement en Grande- 
Grèce aux mobiliers funéraires masculins, apparaît également dans des 
tombes féminines. Enfin, une trentaine de poteries, parmi lesquelles figu- 
rent des cratères attiques du deuxième quart du iv c siècle av. J.-C. Ils indi- 
quent un ensevelissement vers le milieu de ce siècle, une trentaine d’années 
donc après la première expédition celtique contre Rome. 

Une richesse comparable peut être observée dans d’autres sépultures 
féminines contemporaines de la même nécropole, mais la tombe qui 
contenait le fourreau décoré semble avoir eu un mobilier très modeste. Les 
tombes d’hommes, armés de l’épée laténienne et équipés d’un casque en 
bronze de facture étrusco-italique, qui furent découvertes à Moscano di 
Fabriano et à San Ginesio présentaient au contraire un assortiment de vases 
en bronze et de céramiques aussi remarquable que les tombes féminines de 
Filottrano. L’individu inhumé dans la deuxième de ces sépultures, datable 
de la première moitié du IV e siècle av. J.-C. et donc certainement une des 
plus anciennes avec armes laténiennes connue actuellement du centre-nord 
de la péninsule, portait une sorte de diadème tubulaire en argent, étonna- 
ment proche du strôfion hellénique, la couronne réservée aux héros et aux 
rois de Sparte, et qui fut trouvée récemment dans la tombe de Vergina, 
attribuée à Philippe de Macédoine. 
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La richesse exceptionnelle des tombes sénones explique mieux que tout 
autre argument la fascination que devait exercer sur les Celtes transalpins 
le milieu péninsulaire : tant que les guerriers les plus vaillants pouvaient 
espérer y conquérir ce qui leur permettrait de devenir dans l’autre monde 
les égaux des héros immortels, les armées celtiques qui luttaient en Italie 
n’avaient pas à craindre de manquer de combattants... 

La particularité la plus frappante des nécropoles sénones est d’ailleurs 
la proportion, comparativement très élevée par rapport à la moyenne des 
cimetières laténiens, de sépultures d’hommes armés : environ la moitié du 
total pour Montefortino, le site le mieux connu actuellement. Autre singu- 
larité, la fréquence des casques métalliques, présents dans près des deux 
tiers des sépultures de guerriers de ce site et dans de nombreux autres 
mobiliers analogues de la région. Cet élément de l’armement défensif, 
réservé autrement chez les Celtes laténiens à quelques rares personnages 
de rang élevé, ne semble pas refléter dans ce cas une hiérarchie sociale à 
l’intérieur de la classe militaire, car il figure dans des ensembles relative- 
ment pauvres et disparaît au contraire, après le début du III e siècle av. J.-C., 
dans les très riches tombes d’hommes armés de l’épée, appartenant à la 
phase finale de la nécropole de Montefortino. 

Cette situation particulière est certainement le reflet du rôle de premier 
plan que le métier des armes jouait chez les Sénons, grâce au mercenariat 
et à la possibilité de razzias dirigées contre les riches cités du centre et du 
sud de la péninsule. C’est peut-être ce qui explique également les varia- 
tions et l’inégalité des ressources que l’on peut observer en comparant les 
mobiliers des nécropoles : la répartition des richesses ne se réalise appa- 
remment pas, comme c’est le cas ailleurs, uniquement à partir de la hiérar- 
chie interne de la communauté, mais varie de site en site et de période en 
période dans la même nécropole. Ainsi, les tombes les plus riches de Mon- 
tefortino appartiennent à la phase finale, datable vers la fin du IV e siècle 
av. J.-C. et dans le premier tiers du siècle suivant, tandis que des ensembles 
comparables existent déjà bien avant à Filottrano. 

La composition des mobiliers reflète bien la multiplicité des influen- 
ces auxquelles furent soumis les Sénons, ainsi que leurs liens étroits avec 
les populations autochtones. On y constate aussi bien la présence 
d’objets qui indiquent des contacts plus ou moins directs avec le milieu 
italiote — bijoux et vases métalliques tarentins ou campaniens, vases 
peints ou à vernis noir, strigiles accompagnés de leurs accessoires — , mais 
aussi avec les comptoirs gréco-étrusques de l’Adriatique — céramiques, 
usage du dépôt d’amphores vinaires dans la tombe. L’empreinte étrusque 
est évidemment très forte : elle se manifeste non seulement par la présence 
d’objets importés, mais également par l’adoption de certains éléments du 
mode de vie, tel le jeu, pratiqué également par l’élite militaire des Boïens, 
qui comportait des dés, une série de pions en pâte de verre colorée et une 
table en matière périssable. Le dépôt funéraire du chaudron est caractéris- 
tique du milieu picénien. Quant à l’influence ombrienne, elle est percepti- 
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ble non seulement dans l’armement, notamment par la présence du javelot 
de type pilum, une arme qui paraît avoir été inventée en Romagne vers la 
fin du VI e siècle av. J.-C., mais également dans l’apparition d’un type ori- 
ginal de sépulture multiple, contenant des guerriers «jumeaux » équipés de 
manière identique. Une forte proportion des femmes sont caractérisées par 
des parures inconnues ou exceptionnelles en milieu laténien, par exemple 
de riches colliers associés à une profusion de bagues en métal précieux. 
C’est peut-être un indice de leur origine indigène. 

Contrairement à leur début, bien fixé aujourd’hui antérieurement au 
milieu du IV e siècle av. J.-C., la fin des nécropoles sénones reste l’objet de 
discussions, fondées principalement, à défaut d’une publication critique et 
exhaustive des matériaux, sur les appréciations partielles de spécialistes qui 
ont abordé occasionnellement la question. 

La tradition historique associe la fin des Sénons à la date de 283 av. J.- 
C., qui aurait marqué le début de l’occupation romaine de leur territoire. 
Certains savants considèrent toutefois que la présence de matériaux qu’ils 
attribuent à la seconde moitié du III e siècle av. J.-C. indique la continuité 
d’une partie au moins des nécropoles jusqu’au lotissement de l’ancien pays 
sénon, YAger gallicus, en 232 av. J.-C. Les constatations que l’on peut 
faire actuellement sur les matériaux publiés de la phase finale s’accordent 
mal avec l’hypothèse de groupes marginaux « contraints à se réfugier sur 
les collines » et il paraît pour le moins singulier que les Romains aient 
toléré la présence armée de leurs ennemis irréductibles dans des régions de 
l’Apennin qui étaient essentielles pour le contrôle des communications 
entre la plaine du Pô et la vallée du Tibre. Il est toutefois possible que 
l’occupation romaine n’ait été effective qu’après la fin du conflit avec 
Tarente, donc entre 272 av. J.-C. et la déduction d’Ariminum (aujourd’hui 
Rimini), en 268 av. J.-C. Une telle date s’accorderait encore parfaitement 
avec l’absence totale, constatée jusqu’ici chez les Sénons, des innovations 
dans l’équipement militaire — notamment l’apparition de la chaîne de sus- 
pension de l’épée et du bouclier à umbo métallique — que l’on peut obser- 
ver, dans le deuxième quart du III e siècle av. J.-C., dans la totalité du monde 
laténien, y compris chez leurs voisins, les Boïens de Cispadane. 

• LES BOÏENS 

La région où s’installèrent les Boïens, entre le Pô, la chaîne de l’Apennin 
et les abords de la côte adriatique, constituait au V e siècle av. J.-C. le cœur 
de l’Étrurie padane. Habitée par une mosaïque de populations — étrusques, 
ligures, ombriennes — , elle était dotée d’un réseau urbain commandé par 
la ville de Felsina (Bologne). La richesse de la région reposait sur l’agri- 
culture prospère de la zone de piémont et les échanges commerciaux avec 
les comptoirs de l’Adriatique ainsi qu’avec l’Étrurie tyrrhénienne et inté- 
rieure. 

L’arrivée des Transalpins ne semble pas avoir provoqué la ruine du sys- 
tème, même si l’on peut relever certains indices d’une restructuration du 
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territoire vers le milieu du IV e siècle av. J.-C. C’est alors que se situe pro- 
bablement la fin de la ville étrusque, une fondation coloniale concurrente 
de Felsina, découverte au xix c siècle près de Marzabotto. Considérée sou- 
vent comme détruite par les envahisseurs gaulois, elle fut peut-être plutôt 
abandonnée par ses habitants. Une petite communauté celtique enterra 
ensuite ses morts parmi les décombres. 

La variété du substrat sur lequel vinrent se greffer les groupes celtiques, 
arrivés probablement d’Europe centrale, où la mémoire des Boïens est per- 
pétuée dans le nom de la Bohême ( Boiohaemum ), explique la complexité 
culturelle de ce faciès régional, moins exposé aux influences grecques et 
italiotes que celui des Sénons, mais en contact étroit et direct avec le milieu 
étrusque. 

La quasi-totalité de sa documentation archéologique est constituée par 
des nécropoles ou sépultures isolées : un total de moins d’une centaine de 
tombes découvertes avant la fin du xix c siècle, triplé aujourd’hui grâce à la 
nécropole qui fut explorée récemment dans l’Apennin près de Bologne, au 
Monte Bibele de Monterenzio et à la nécropole de Casalecchio près de 
Bologne, découverte et fouillée tout récemment. 

Le groupe le plus important, malgré le caractère très lacunaire des 
découvertes, est incontestablement constitué par les nécropoles celtiques 
de Felsina, fouillées au xix e siècle dans la zone sépulcrale villanovienne 
(vin e -vn e siècle av. J.-C.) qui s’étendait à l’ouest de la ville, entre les cime- 
tières étrusques des VI e et V e siècle av. J.-C. et le noyau urbain. Les tombes 
découvertes sur les terrains Amoaldi, Benacci et De Lucca n’appartiennent 
visiblement pas à un ensemble unique, mais à un conglomérat de groupes 
funéraires dont l’analyse révèle qu’ils s’ordonnent moins selon une pro- 
gression dans le temps qu’à partir de critères sociaux, ethniques et fami- 
liaux, reflétant bien ainsi l’organisation complexe d’un milieu urbain. 
L’élément celtique semble devoir y être cherché en priorité dans les sépul- 
tures qui contiennent des objets laténiens. Ce critère ne peut avoir un carac- 
tère discriminatoire absolu, surtout dans le cas d’une population très 
composite, dans laquelle les éléments indigènes, eux-mêmes variés, sem- 
blent représenter une part importante. 

Leur influence peut être constatée, comme chez les Sénons, même dans 
le domaine de l’armement, où apparaît le pilum italique et le casque en 
bronze. Cette dernière catégorie d’armement défensif est toutefois beau- 
coup moins répandue que dans les nécropoles des Marches. Autre diffé- 
rence par rapport à celles-ci, la proportion nettement plus faible de 
sépultures d’hommes armés, compensée par la présence d’individus de 
sexe masculin sans aucun indice de statut guerrier. 

Le rite funéraire d’origine des Boïens immigrés semble avoir été l’inci- 
nération, déposée sans urne dans la terre avec les éléments du mobilier. Il 
ne fut toutefois jamais totalement exclusif, à cause de l’influence des pra- 
tiques funéraires inhumatoires de certains groupes locaux, notamment des 
Ombriens, mais également parce que la biritualité, avec une nette prédo- 
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minance de l’incinération, est largement attestée au V e siècle av. J.-C. dans 
leurs terres d’origine probable d’Europe centrale. Néanmoins, ce rite par- 
ticulier explique le fait que la plupart des vestiges laténiens du IV e siècle 
av. J.-C. auraient été trouvés « hors contexte », ou quelquefois même dans 
des sépultures à incinération beaucoup plus anciennes. Il est vrai que dis- 
tinguer, sans y être préparé, un dépôt funéraire crématoire qui associe 
directement, sans urne, une partie des parures aux cendres est loin d’être 
facile. 

La nouvelle nécropole de Casalecchio, datable du IV e siècle av. J.-C., 
présente une situation différente : près d’une centaine de tombes à inhuma- 
tion, la plupart avec un mobilier laténien, et une seule incinération, une des 
rares tombes contenant une épée. Le statut exceptionnel du personnage 
dont la sépulture, entourée d’un enclos quadrangulaire, semble marquer la 
fin de l’utilisation du cimetière au tout début du m e siècle av. J.-C. est 
confirmé par la présence d’une bague en or au chaton historié. Il est impos- 
sible d’apprécier pleinement, sans la publication de l’ensemble, la signifi- 
cation de cette situation, à première vue contradictoire par rapport aux 
nécropoles bolognaises. Elle pourrait indiquer le caractère composite des 
Celtes immigrés, où l’élément boïen centre-européen serait socialement 
dominant mais ne serait pas toujours majoritaire au sein des différentes 
communautés. 

L’apogée de la koinè (culture commune) celto-italique, vers la fin du 
IV e siècle aV. J.-C. et le début du siècle suivant, est caractérisée dans les 
nécropoles bolonaises par quelques inhumations dans de grandes fosses 
quadrangulaires, avec un mobilier qui, mise à part l’absence de produits 
grecs de Campanie ou d’Apulie, est tout à fait comparable, souvent même 
identique, à celui qui figure dans les sépultures contemporaines des Mar- 
ches. On y trouve les mêmes services à vin en bronze de fabrication étrus- 
que, les mêmes dés à jouer et pions en pâte de verre multicolore, les mêmes 
strigiles en bronze. Seule particularité locale observée à ce jour : la cou- 
ronne de laurier en feuille d’or, une distinction accordée à certains indivi- 
dus qui est largement attestée en Étrurie. 

Les tombes qui constituaient, dans le même groupe funéraire, l’équiva- 
lent féminin de ces guerriers ne contiennent pas d’objets laténiens, mais 
des miroirs fabriqués en Étrurie, avec quelques parures — boucles 
d’oreilles, colliers — et un nombre proportionnellement élevé de cérami- 
ques fines, produites généralement à Volterra. 

L’examen des mobiliers de l’élite boïenne de la fin du IV e siècle av. J.-C. 
et du début du siècle suivant donne l’impression d’une intégration 
harmonieusement accomplie, peut-être grâce à des alliances matrimoniales 
entre de nobles gaulois et des femmes du même rang d’origine étrusque ou 
italique. Cette hypothèse a été récemment confirmée par la situation du site 
de Monte Bibele. La nécropole correspond à une petite agglomération de 
type castellum, une sorte de bourgade à mi-chemin entre un habitat rural et 
un centre urbain. On peut y observer, à partir du deuxième tiers du IV e siècle 
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av. J.-C., donc bien avant les premières sépultures identifiables des nécro- 
poles bolonaises, la coexistence de groupes bien distincts. Le premier est 
constitué par des guerriers avec armement laténien : tout d’abord incinérés 
et seuls à l’être, mais bientôt également inhumés ; leurs sépultures regrou- 
pent presque tous les objets laténiens, non seulement les armes, auxquelles 
viennent s’ajouter le pilum et le casque celto-italique, mais également les 
fibules, parfaitement comparables à des exemplaires transalpins. 

L’élément de la population que l’on peut considérer comme indigène est 
constitué d’hommes inhumés sans armes et de femmes qui, selon les noms 
gravés sur certaines poteries, étaient de souche étrusque. Les mobiliers 
funéraires contiennent cette fois des fibules dérivées d’anciennes formes 
locales. 

Cette fusion d’éléments divers et la diffusion capillaire de la koinè celto- 
italique peuvent être observées sur d’autres ensembles funéraires, prove- 
nant non seulement de la partie orientale du territoire boïen — sites de 
Rivola et Canova di Valbona dans la vallée du Santemo, Rocca San Cas- 
ciano dans celle du Montone — , mais également des vallées de l’Apennin 
qui, à l’ouest, conduisent au littoral tyrrhénien : depuis Berceto, tout près 
du col de la Cisa, par Ameglia et La Spezia-Pegazzano, en milieu déjà 
ligure, jusqu’à Aléria en Corse. Cette découverte excentrique d’armement 
de type celto-italique doit être certainement expliquée par l’activité merce- 
naire du défunt, recruté probablement quelque part sur la côte ligure. 

Étroitement liée à l’apogée d’une classe militaire, particulièrement bien 
représentée chez les Sénons et les Boïens, la culture celto-italique corres- 
pond au moment de la puissance maximale des Celtes péninsulaires. 
Cependant, comme l’observait déjà avec beaucoup d’étonnement Joseph 
Déchelette, c’est justement la période où l’aspect laténien est le moins per- 
ceptible chez les Celtes de cette région. 

• LES TRANSPADANS 

Le territoire où les sources situent les grands peuples transpadans, limité 
par l’arc alpin, le Pô et, à l’est, le cours du Tartaro ou de l’Adige, présentait 
au V e siècle av. J.-C. une dualité qui joua probablement un rôle déterminant 
pour le peuplement celtique des siècles suivants. Tandis que la partie occi- 
dentale, plus particulièrement l’aire comprise entre les cours de l’Oglio et 
du Tessin que les textes attribuent aux Insubres, constituait le noyau du 
faciès culturel de Golasecca, reconnu aujourd’hui comme d’ancienne sou- 
che celtique ; la partie orientale, habitée ensuite par les Cénomans, avait 
été intégrée au moins en partie dans l’Étrurie padane, à la suite d’une 
importante colonisation qui se développa en suivant l’axe constitué par le 
cours du Mincio. Les récentes découvertes des environs de Mantoue mon- 
trent clairement le rôle essentiel d’intermédiaire que ces comptoirs jouèrent 
dans les trafics commerciaux avec les régions transalpines. L’aggloméra- 
tion de Côme-Prestino, dont les fouilles ont confirmé qu’elle avait déjà un 
caractère urbain, assumait une fonction comparable dans la partie occiden- 
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taie. Les constatations récentes de l’archéologie confirment donc pleine- 
ment la tradition textuelle qui attribuait aux Celtes la fondation ancienne 
de villes, dont Côme, dans la partie nord-occidentale de la Transpadane, et 
affirmait l’origine étrusque de Mantoue. 

L’examen comparatif des faciès cénoman et insubre montre clairement 
qu’une partie au moins des différences que l’on peut observer peut trouver 
une explication dans la situation antérieure. 

• LES CENOMANS 

Le cas des Cénomans est finalement proche de celui des Cispadans, 
avec lesquels leur évolution présente d’ailleurs de nombreuses convergen- 
ces. La première est sans doute le mécanisme initial du peuplement : l’ins- 
tallation de contingents transalpins immigrés dans une région riche et 
urbanisée, présentant vraisemblablement un substrat de population compo- 
site, mais bien soudé par la koinè culturelle de l’Étrurie padane. 

L’intrusion cénomane, dont l’origine occidentale n’a pour argument que 
l’homonymie avec une fraction des Aulerques de l’ouest de la Gaule, est 
indiquée par l’apparition de sépultures à inhumation avec matériel laténien. 
L’impact sur les centres étrusques fut apparemment brutal, mais ne provo- 
qua pas, là non plus, la ruine totale du système. On ne connaît à ce jour 
aucun phénomène de symbiose comparable à celui que l’on peut distinguer 
en Cispadane : les sépultures et les nécropoles cénomanes des IV e et 
III e siècles av. J.-C. se situent tout à fait en marge de l’axe urbanisé et leurs 
matériaux présentent, à l’époque où les nécropoles boïennes sont profon- 
dément marquées par la culture celto-italique, un aspect rigoureusement 
laténien qui est étonnamment conforme aux standards transalpins, sans 
aucune empreinte manifeste du milieu péninsulaire. Cette situation est par- 
ticulièrement bien illustrée par la nécropole de Carzaghetto, utilisée à partir 
du tout début du III e siècle av. J.-C., où l’on peut suivre pendant plusieurs 
générations la parure qui caractérisait les femmes cénomanes d’un certain 
rang : le torque, associé régulièrement à un bracelet en bronze porté sur le 
bras gauche. 

Mises à part quelques poteries à vernis noir produites à Volterra et arri- 
vées sans doute par l’intermédiaire boïen, la seule présence reconnue à ce 
jour d’un élément typique des mobiliers celto-italiques est un casque à 
appliques et paragnathides en bronze décoré, analogue à des exemplaires 
cispadans, et datable de la fin du IV e siècle av. J.-C., qui fut trouvé à Got- 
tolengo, dans un contexte funéraire malheureusement incertain. 

On ne peut évidemment exclure a priori l’intégration d’une partie au 
moins des Celtes immigrés dans les éléments préservés du tissu urbain. 
Une telle hypothèse est vraisemblable, mais elle ne pourra être examinée 
avec profit que lorsque l’on connaîtra les nécropoles des centres étrusques 
restés en activité. 

L’existence d’une telle élite, culturellement distincte des communautés 
rurales, permettrait d’expliquer l’ensemble exceptionnel que représente la 
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tombe de Castiglione delle Stiviere, datée aujourd’hui de la première moi- 
tié du III e siècle av. J.-C. et jusqu’ici complètement isolée en milieu trans- 
padan. Elle contenait en effet un candélabre étrusque, une série importante 
de vases métalliques, parmi lesquels figure une poêle d’un type attesté dans 
la phase finale de Montefortino, et un ensemble de pièces en tôle de bronze 
ornée au repoussé, de facture incontestablement celtique. Il a été récem- 
ment proposé de reconstituer à partir de certains de ces éléments un camyx, 
trompette de guerre celtique, mais, bien que séduisante, cette idée 
n’emporte pas la conviction. Le contexte plaiderait plutôt en faveur de 
quelque récipient bizarre. Quant aux pièces, elles semblent avoir été pré- 
vues pour être fixées sur du bois, ce qui fournit peut-être l’explication du 
caractère manifestement lacunaire de l’ensemble. Quelle que soit la nature 
de l’objet, il constitue un remarquable témoignage de transcription élégante 
et vigoureuse de compositions de palmettes, réalisée par un artisan qui 
avait parfaitement assimilé les modèles et n’éprouvait aucune difficulté à 
disposer des motifs compliqués sur n’importe quel type de support. Tout 
cela indique qu’il s’agit vraisemblablement d’une production cisalpine, 
actuellement sans éléments précis de comparaison, mais que divers indices 
permettent de situer provisoirement entre le milieu du IV e siècle av. J.-C. et 
le tout début du siècle suivant. 

• LES INSUBRES 

Si l’on en croit les textes, les Cénomans entretenaient d’excellentes rela- 
tions avec les Vénètes, mais avaient des rapports nettement moins bons 
avec leurs voisins occidentaux, les Insubres, pourtant eux aussi de souche 
celtique. L’ascendance de ces derniers était apparemment très différente, 
car tandis que les Cénomans se constituèrent essentiellement à partir de 
contingents immigrés, les Insubres semblent représenter le prolongement 
direct des populations, anonymes mais celtophones, du faciès de Gola- 
secca, qui ne disparaît pas mais se transforme lentement dans le courant du 
IV e siècle av. J.-C. Aucune trace archéologique de groupes immigrés, com- 
parable à celles que l’on peut distinguer à l’est de l’Oglio et au sud du Pô, 
n’est actuellement connue de ce territoire. 

L’invasion ne resta pas sans impact sur la situation locale, car on 
observe, après le début du IV e siècle av. J.-C., une restructuration interne, 
une certaine contraction du peuplement et la décadence du rôle économi- 
que de Côme, peut-être au profit de Mediolanum (Milan), dont le rôle 
d’agglomération centrale des Insubres est attesté pour la première fois par 
Polybe ( Histoires , II, 34), en relation avec les événements de guerre de 
222 av. J.-C. Le texte de Tite-Live (V, 34) associe directement sa fondation 
à la formation de l’ethnie insubre et les fouilles urbaines ont livré des ves- 
tiges qui attestent l’occupation ancienne du site par les populations du 
faciès de Golasecca. 

Le fait que les matériaux laténiens les plus anciens connus actuellement 
du territoire insubre soient tous postérieurs au début du m e siècle av. J.-C., 
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où ils s’intégrent dans un contexte général qui est encore fortement impré- 
gné par la tradition de Golasecca, plaide en faveur d’une continuité. C’est 
la seule hypothèse qui permette d’expliquer les différences sensibles que 
présente le faciès insubre, avec les peuples satellites qui l’entourent, par 
rapport aux autres groupes celtiques de Cisalpine. Cette continuité est 
d’ailleurs perceptible non seulement dans le maintien de formes locales 
d’objets, antérieures au IV e siècle av. J.-C., mais également dans la persis- 
tance d’une écriture d’origine étrusque, qui fut adoptée dès le VI e siècle 
av. J.-C. et resta en usage pendant près d’un demi-millénaire. 

Considérée pendant longtemps comme une province marginale de l’aire 
celtique, l’Italie apparaît en fait, après examen, comme une région cruciale 
pour la compréhension des phénomènes qui touchèrent au IV e siècle 
av. J.-C. l’ensemble du monde laténien. C’est incontestablement de là que 
partirent les courants d’influences, particulièrement perceptibles dans le 
domaine de l’art, qui marquèrent profondément et durablement la culture 
des Celtes historiques. 

C’est aussi la région où le processus d’intégration de groupes celtiques 
immigrés militairement peut être le mieux suivi, grâce à l’abondance de 
l’information textuelle, qui n’a d’équivalent que celle dont nous disposons, 
trois siècles plus tard, pour la Gaule transalpine. La comparaison de ces 
informations et de la documentation archéologique montre de manière 
exemplaire le caractère incomplet des conclusions que l’on peut tirer en 
utilisant une seule de ces deux catégories de sources : l’impression d’un 
peuplement celtique homogène, uniforme et en opposition constante avec 
le milieu indigène, que l’on peut avoir à la lecture des textes, apparaît à 
peu près totalement fausse quand on examine les matériaux archéologiques 
des régions copncernées. Ces derniers révèlent en effet la variété de l’élé- 
ment celtique, liée sans doute à la différente filiation de ses principales 
composantes, ainsi que sa cohabitation avec divers éléments autochtones, 
dans le cadre d’ensembles territoriaux que les textes placent sous leur 
domination hégémonique. 

La capacité d’intégration culturelle et ethnique manifestée en Italie par 
les Celtes constitue certainement un excellent modèle pour mieux com- 
prendre ce qui s’est passé dans les autres zones de l’expansion historique. 
Leur cas permet également d’apprécier la rapidité avec laquelle ils ont su 
créer des formations ethniques composites placées sous leur contrôle : il 
n’a pas fallu plus d’une ou deux générations pour que des peuples tels que 
les Sénons ou les Boïens arrivent au degré de cohérence culturelle que 
reflète, dès la deuxième moitié du IV e siècle av. J.-C., le moment d’équili- 
bre du phénomène celto-italique. 
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LES CELTES TRANSALPINS AU IV e SIÈCLE AV. J.-C. 


Il n’existe dans les textes aucune allusion sûre, pour l’ensemble du 
IV e siècle av. J.-C., à la situation des Celtes qui habitaient les territoires 
transalpins. En effet, les seules indications dont nous disposons concernent 
les antécédents et les circonstances de l’invasion de l’Italie et n’apparais- 
sent que tardivement, chez des auteurs du I er siècle av. J.-C. L’histoire 
légendaire de Bellovèse et Ségovèse, neveux d’un roi des Bituriges nommé 
Ambigat, qui est rapportée par Tite-Live (. Histoire romaine , V, 34), situe 
l’arrivée des Celtes dans la péninsule dans le contexte de mouvements de 
populations d’une grande ampleur, provoqués par le surpeuplement du cen- 
tre de la Gaule et dirigés non seulement vers le sud, mais également vers 
la « forêt hercynienne », donc les territoires danubiens. L’événement aurait 
toutefois précédé de deux siècles l’invasion historique, puisqu’il remonte- 
rait à l’époque du règne de Tarquin l’Ancien et de la fondation de Mar- 
seille. Selon Tite-Live, ce serait d’ailleurs grâce à l’armée de Bellovèse que 
les colons phocéens auraient pu s’installer et se fortifier sur la côte, malgré 
l’hostilité des peuples indigènes. 

Cette coïncidence incite à la méfiance quant à la validité des indications 
chronologiques fournies par le récit. Elles sont en désaccord complet avec 
les conclusions que permet actuellement la documentation archéologique. 
L’apparente cohérence du texte est trompeuse et il représente vraisembla- 
blement l’aboutissement d’une opération qui avait pour but d’ordonner et 
de relier entre eux des éléments disparates. Leur éventuel fondement his- 
torique est donc probablement déformé à la suite d’interpolations anachro- 
niques et masqué par une part de fiction, très difficile à séparer du reste. 
L’idée d’une migration ancienne des Celtes qui aurait eu pour foyer origi- 
nel le centre de la Gaule paraît aujourd’hui peu vraisemblable, mais il n’en 
est pas de même pour la double direction de la première vague historique 
de l’expansion celtique. Cet élément du récit mérite un examen attentif et 
une confrontation avec la documentation archéologique. 

On le retrouve d’ailleurs, sous une forme quelque peu différente, chez 
d’autres historiens plus ou moins contemporains de Tite-Live. Ainsi, selon 
l’abrégé que nous a laissé Justin de l’œuvre de Trogue Pompée (Histoires 
philippiques , XXIV, 4), trois cent mille Celtes se seraient mis en mouve- 
ment à la suite d’un ver sacrum , un type d’émigration sacrée décrit chez 
les anciens peuples pastoraux d’Italie, où une partie de la population — 
une ou plusieurs générations consacrées dès leur naissance aux dieux dans 
cette perspective — se lançait à la recherche d’un nouveau territoire. 

Une partie de ces Celtes se serait installée en Italie, l’autre aurait péné- 
tré, guidée par des oiseaux, jusqu’en Pannonie. L’invasion de la péninsule 
coïnciderait donc cette fois avec les débuts de l’expansion danubienne qui 
aboutira, un siècle après la prise de Rome, à la grande expédition de 



LES CELTES TRANSALPINS AU IV e SIECLE AV. J.-C. 


213 


l’armée de Brennos contre la Grèce. Le parallélisme qui apparaît ainsi tra- 
hit, cette fois encore, la volonté d’établir des correspondances, même arti- 
ficielles, entre des événements qui, du point de vue méditerranéen, 
pouvaient assumer une valeur emblématique. Il s’agit probablement encore 
d’un montage d’érudit, rassemblant des éléments qui appartenaient à l’ori- 
gine à des récits différents. 

Cette impression est confirmée par le texte de Plutarque ( Vie de 
Camille , 3), où est évoqué le départ de myriades de Gaulois d’un pays 
originel surpeuplé, malheureusement non précisé, et leur expansion, d’une 
part vers « l’Océan boréal », d’autre part vers l’ouest, où ils se seraient éta- 
blis «entre les Pyrénées et les Alpes [...], près des Sénons et des 
Bituriges ». C’est là que, plus tard, ils auraient connu le vin d’Italie et, 
séduits par cette boisson, auraient décidé d’envahir la terre qui la produi- 
sait. 

Ces textes, divergents et apparemment peu compatibles, possèdent tout 
de même en commun l’idée que l’invasion de l’Italie, provoquée par le 
surpeuplement des terres ancestrales des Celtes, ne constitua pas un événe- 
ment isolé, mais seulement l’épisode le plus marquant pour le monde médi- 
terranéen de mouvements de populations de grande ampleur, ayant apporté 
des modifications substantielles à la situation ethnique des territoires tran- 
salpins. 

Le cadre archéologique 

La documentation archéologique indique clairement que, dans le cas où 
l’invasion de l’Italie se situerait effectivement dans un contexte plus géné- 
ral de déplacements humains d’une certaine importance, un tel phénomène 
ne devrait pas être antérieur, du moins dans l’état actuel de nos connais- 
sances, à la fin du V e siècle av. J.-C., après une période qui semble être 
placée, dans l’ensemble du monde laténien, sous le signe d’une remarqua- 
ble stabilité. Les indices archéologiques de ces mouvements éventuels doi- 
vent donc être cherchés dans l’intervalle relativement court qui est 
caractérisé par la vogue des types de matériaux laténiens dont l’apparition 
signale en Cispadane l’arrivée des Transalpins, dans le courant des premiè- 
res décennies du IV e siècle av. J.-C. 

Les plus représentatifs parmi ces objets — notamment les fibules qui 
appartiennent aux formes particulières qualifiées quelquefois de « pré- 
Duchcov » ou « pré-Münsingen » — permettent de distinguer sans trop 
d’incertitudes, dans les différentes parties de l’aire laténienne, les ensem- 
bles funéraires de cette période. Leur quantité proportionnellement faible, 
même dans les régions ou dans les nécropoles où ils sont le mieux repré- 
sentés, doit être le reflet statistique de sa durée limitée. Malgré son carac- 
tère spéculatif, l’étude du rythme d’ensevelissement dans les cimetières les 
plus complètement connus fournit une estimation sans doute proche de la 
réalité : elle indique une durée maximale de deux générations, c’est-à-dire 
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une quarantaine d’années tout au plus. Comme le début de cette phase 
paraît coïncider à peu près avec l’invasion historique de la péninsule, sa 
limite inférieure ne devrait probablement pas dépasser le milieu du 
iv e siècle av. J.-C. 

Relativement courte, cette période représente un des tournants décisifs 
de la civilisation laténienne : elle correspond en effet à la réduction en 
nombre et à l’uniformisation des formes d’objets de la période initiale. Les 
nouveaux types s’imposent rapidement à l’ensemble de l’aire occupée par 
les Celtes historiques, reflétant ainsi l’intensité des courants qui en assurent 
la diffusion. C’est aussi la période où l’on assiste, dans la plupart des 
régions où le phénomène des tombes « princières » florissait encore au 
V e siècle av. J.-C., à sa disparition. On voit se développer, au contraire, les 
sépultures de chefs militaires, nettement moins prestigieuses et bien inté- 
grées dans les nécropoles des petites communautés qui constitueront doré- 
navant, pendant près de deux siècles, l’unité de base du peuplement 
celtique. 

Le métal précieux n’apparaît plus que sporadiquement, généralement 
sous la forme de bagues. On peut toutefois constater un accroissement pro- 
portionnel significatif de l’argent, jusqu’ici rarissime, par rapport à l’or. 
C’est, avec la diffusion accrue du corail, un des indices les plus évidents 
de la banalisation des échanges avec l’Italie, région où ce métal est alors 
largement répandu et où les nouveaux débouchés qu’ouvre l’installation 
des Transalpins — mercenariat, razzias contre les riches cités — viennent 
s’ajouter aux commerces traditionnels, d’autant plus florissants qu’ils peu- 
vent s’effectuer désormais sans intermédiaires étrangers. 

La quasi-disparition des catégories d’objets de prestige du V e siècle 
av. J.-C., du moins dans les mobiliers funéraires, ne s’accompagne toute- 
fois pas d’une régression de l’effort décoratif. Bien au contraire, l’orne- 
mentation laténienne, rénovée à ce moment par l’assimilation directe 
d’éléments du répertoire gréco-étrusque, apparaît couramment sur des 
parures communes de bronze qui ne portaient jusqu’ici que de simples 
décors géométriques. Le même phénomène se produit certainement pour 
les armes — fourreaux, casques, pointes de lances — , mais nous le connais- 
sons presque exclusivement sur les exemplaires en bronze, très largement 
minoritaires, car les décors sur fer restent difficiles à identifier, à la suite 
des dégâts causés par l’oxydation. 

D’une manière générale, les mobiliers funéraires expriment surtout la 
distinction entre la classe militaire et les autres : les hommes équipés de 
leurs armes — l’épée, d’une longueur de lame désormais fixée à une 
soixantaine de centimètres, avec les anneaux de suspension de son ceintu- 
ron, la lance, exceptionnellement un casque métallique ou les garnitures 
d’un bouclier en bois — et ceux qui n’ont pas ce privilège. L’élément fémi- 
nin de l’élite doit être constitué par les femmes qui portent à l’âge adulte 
la parure complète, d’une composition différente selon les régions, insigne 
de leur rang à l’intérieur du groupe. 
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Le processus d’uniformisation des objets décorés les plus communs est 
probablement la conséquence du développement de leur production en 
série par des ateliers spécialisés qui puisent leur inspiration dans un réper- 
toire relativement limité et très largement répandu dans l’ensemble du 
monde laténien. Il aboutit, vers le milieu du IV e siècle av. J.-C., à des for- 
mes qui ne présenteront désormais, pendant plus d’un demi-siècle, que de 
faibles variations. Les deux types principaux de fibules qui caractérisent 
cette nouvelle phase laténienne ont reçu leurs noms d’après le site de 
Duchcov en Bohême, connu par un dépôt votif de plusieurs milliers de 
fibules et parures annulaires de cette époque, et le cimetière de Münsingen 
près de Berne, où sont particulièrement fréquents les exemplaires au pied 
discoïdal orné d’un cabochon de corail ou d’émail rouge. L’étude de la 
répartition de certaines formes particulièrement significatives montre clai- 
rement que la Suisse a joué un rôle essentiel dans leur diffusion, d’une part 
vers l’ouest, d’autre part vers l’Europe centrale. 

Associée dans beaucoup de régions au développement des nécropoles à 
tombes plates, le plus souvent à inhumation, considérées depuis le 
xix e siècle comme caractéristiques des Celtes historiques, cette affirmation 
d’une culture laténienne très uniforme semble ouvrir vers le milieu du 
IV e siècle av. J.-C. une période de relative stabilité et de consolidation du 
peuplement. La diversité des usages vestimentaires régionaux, grâce à 
laquelle peuvent être décelées les intrusions allogènes et recherchées leurs 
origines, permet toutefois de constater que les déplacements de groupes 
humains continuent pendant toute la seconde moitié de ce siècle. Certains 
sont internes et ont pour théâtre l’ancienne aire laténienne du V e siècle 
av. J.-C., d’autres conduisent à son extension. C’est ce qui se produit appa- 
remment sur la périphérie orientale, où se créent ainsi les conditions de la 
grande expansion danubienne du début du III e siècle av. J.-C. 

Les ensembles régionaux 

• LA SUISSE 

Principale plaque tournante des échanges entre la péninsule et les terri- 
toires transalpins, la Suisse joue au IV e siècle av. J.-C. un rôle essentiel. 
Traversée par les trafics, mais aussi par les individus ou les groupes qui se 
dirigent vers l’Italie ou en reviennent, cette région connaît alors une évo- 
lution rapide, marquée par l’apparition en nombre de nécropoles à tombes 
plates. Celle de Saint-Sulpice est actuellement la seule où sont attestés clai- 
rement des matériaux du v c siècle av. J.-C. D’autres (Münsingen) parais- 
sent débuter avec des formes caractéristiques pour le tout début du siècle 
suivant, d’autres encore ne commencent qu’après le milieu de ce siècle 
(Vevey, Andelfingen). Le peuplement ancien ne semble toutefois pas avoir 
subi de perturbations importantes, du moins si l’on en croit le maintien de 
l’association de parures qui caractérise les femmes du Plateau suisse pen- 
dant la première phase laténienne : le torque, de nombreuses fibules, des 
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bracelets et des anneaux de cheville tubulaires, portés souvent par paires 
multiples. 

On constate cependant, dans les nécropoles riveraines du Léman, la 
raréfaction progressive des anneaux de cheville et le remplacement de 
l’ancien type par des formes à tampons. Quant au torque, il disparaît pres- 
que complètement dans cette zone au cours de la première moitié du 
IV e siècle av. J.-C. Il en est ainsi même dans certaines nécropoles plus sep- 
tentrionales (Münsingen), où se maintient pourtant le port d’anneaux de 
cheville. 

Il ne s’agit probablement pas seulement des conséquences d’une nou- 
velle mode, mais aussi de l’indice d’apports ethniques, provenant de 
régions où la parure féminine avait une composition différente. Cela 
n’aurait rien de surprenant dans cette zone de passage et on ne peut exclure 
qu’il existe une relation entre ces changements et l’abandon d’un bon nom- 
bre de nécropoles tumulaires du Jura, vers la fin du V e siècle av. J.-C. 

Quelles qu’en soient les causes, on assiste ainsi à l’affirmation formelle 
de la double orientation des populations du Plateau suisse, confirmée par 
la répartition de certains types d’objets particulièrement significatifs : c’est 
notamment le cas des torques ornés de pastilles d’émail ou de corail, une 
parure rhénane qui est fréquente au IV e siècle av. J.-C. dans la partie sep- 
tentrionale, restée très liée aux usages vestimentaires traditionnels, et ne 
s’est pas répandue dans la partie méridionale, là où les changements sont 
les plus évidents. Ces torques très caractéristiques permettent de suivre, 
vers la fin du IV e siècle av. J.-C., le déplacement vers l’est, jusqu’à la bor- 
dure occidentale de la cuvette karpatique et même jusqu’à la Transylvanie, 
de groupes celtiques originaires du bassin du Rhin (carte 1 1, voir p. 249). 

Comparés aux matériaux contemporains des autres parties du monde 
laténien, les mobiliers des nécropoles suisses se distinguent par la qualité 
des parures communes et la relative fréquence de l’utilisation de matières 
importées d’Italie : le corail de la baie de Naples, tellement apprécié qu’il 
fut imité localement, en pâte de verre rouge à surface émaillée, et l’argent, 
employé surtout pour la fabrication de bagues. Le lien étroit que la diffu- 
sion de ce métal dans l’aire laténienne présente avec le milieu péninsulaire 
est particulièrement bien illustré par une fibule trouvée dans une sépulture 
de Beme-Schosshalde, à l’arc finement décoré d’un rinceau fleuri de pal- 
mettes, à peine modifié par rapport au modèle gréco-étrusque. C’est aussi 
en Suisse que l’on trouve les transpositions les plus nombreuses et les plus 
évidentes de décors de fibules italiotes, plus particulièrement campanien- 
nes, sur des exemplaires laténiens. 

La diversité des contacts méditerranéens de la région est bien illustrée 
par une paire de pendeloques en verre multicolore représentant un masque 
barbu, trouvée dans une des tombes de Saint-Sulpice : il s’agit d’une pro- 
duction carthaginoise du IV e siècle av. J.-C., attestée jusqu’ici en Méditer- 
ranée nord-occidentale uniquement sur les sites puniques de Sicile et de 
Sardaigne, ainsi que sur le littoral languedocien (Narbonne). 
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• ENSÉRUNE 

La présence ancienne d’armes laténiennes sur le site voisin d’Ensérune, 
au plus tard depuis le début du IV e siècle av. J.-C., exceptionnelle par rap- 
port à la situation générale du midi de la France, est probablement liée à 
son rôle de marché de mercenaires, attesté indirectement dès le siècle pré- 
cédent par Hérodote, qui mentionne la présence des Elysikoi, un peuple 
localisé dans les environs de Narbonne, dans les rangs de l’armée cartha- 
ginoise qui fut battue vers 480 av. J.-C. par les Grecs devant Himère en 
Sicile. Ces pendeloques de verre pourraient donc constituer l’indice de 
contacts entre Celtes et Carthaginois. Les textes en parlent surtout pour le 
ni e siècle av. J.-C., mais un passage de Diodore mentionne le recrutement 
par Carthage de contingents celtiques en 342 av. J.-C., pour les besoins de 
la guerre en Sicile. 

Il est sans doute intéressant à cet égard que la troisième trouvaille de 
pendeloque en verre de ce type en milieu laténien provienne des environs 
de Reims. On peut constater, en effet, que les lieux de découverte de ces 
quelques objets exceptionnels semblent correspondre aux principales 
concentrations actuellement reconnues d’agrafes ajourées à motifs orien- 
talisants du V e siècle av. J.-C. : Ensérune, la zone marnienne et le débou- 
ché de certaines vallées des Alpes occidentales, sur le versant italien pour 
les agrafes, sur la périphérie septentrionale du massif pour les pendelo- 
ques carthaginoises. Cette coïncidence peut être fortuite, mais il pourrait 
s’agir également d’un fait symptomatique de la situation particulière de 
certaines régions dont les relations privilégiées et durables avec différen- 
tes puissances de la Méditerranée occidentale étaient peut-être fondées, 
entre autres, sur leur capacité à fournir des contingents de mercenaires 
bien entraînés. 

Le cas particulier d’Ensérune, un site dont l’appartenance originelle à 
l’aire culturelle ibérique paraît incontestable et où les matériaux laténiens 
du IV e siècle av. J.-C. semblent appartenir presque exclusivement au 
domaine de l’armement, comme cela peut être observé alors chez certains 
voisins des Celtes cisalpins, reste actuellement difficile à éclaircir. En 
effet, la majeure partie des objets de la période initiale du site est 
aujourd’hui dissociée des ensembles et il est impossible d’établir une chro- 
nologie suffisamment détaillée pour permettre de suivre l’apparition des 
formes laténiennes et d’en déterminer les relations avec les matériaux indi- 
gènes. On peut seulement supposer qu’il devrait s’agir d’influences laté- 
niennes, véhiculées peut-être dans le cadre professionnel particulier du 
métier des armes, plutôt que de l’implantation locale de groupes numéri- 
quement significatifs de Celtes historiques. 

• LA CHAMPAGNE 

Malgré le départ d’une bonne partie de sa population à la fin du v c siècle 
av. J.-C. ou au tout début du siècle suivant, attesté clairement par l’abandon 
d’un nombre impressionnant de nécropoles, la Champagne actuelle conti- 
nue à jouer un rôle de premier plan dans la partie occidentale de l’ancienne 
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aire laténienne. Le seul secteur qui paraît avoir échappé complètement à 
l’émigration de ses habitants, le territoire des environs de Reims situé entre 
les cours de la Vesle et de la Suippe, est alors couvert d’un dense réseau 
de nécropoles, où continuent à figurer les tombes à mobilier exceptionnel, 
parmi lequel figure souvent un char à deux roues. 

Présentes également sur les autres nécropoles champenoises qui restent 
alors en activité, elles appartiennent le plus souvent, comme au siècle pré- 
cédent, à des chefs militaires que distingue la qualité de l’équipement : 
phalères et autres pièces de harnachement, mais aussi casques métalliques. 
Ces derniers semblent s’inspirer assez directement de modèles celto-itali- 
ques, car ils en reproduisent quelquefois schématiquement l’ornementation 
caractéristique, constituée par des chaînes de palmettes et des compositions 
triangulaires ordonnées autour de ce même motif. 

Les sépultures à char les plus remarquables du début du IV e siècle 
av. J.-C. connues jusqu’ici, et originaires de la zone mamienne, furent 
découvertes et explorées vers la fin du XIX e siècle sur les sites de Berru, 
Cuperly, Écury-sur-Coole, Sept-Saulx et Somme-Tourbe. Elles présentent 
de nombreux caractères communs : tout d’abord dans l’aménagement de la 
tombe — chambre funéraire de grandes dimensions (environ 3-4 x 2-2,5 m, 
pour une profondeur de 1 m et plus), avec des dispositifs qui permettent 
d’y placer le char en position horizontale, sans avoir à le démonter (tran- 
chées pour les roues, banquette surélevée ou fosse adventice pour l’extré- 
mité du timon et le joug). On a reconnu autour, quelquefois, un fossé 
circulaire (de 16 m de diamètre à « la Bouvandeau » de Somme-Tourbe) 
qui indique probablement l’existence originelle d’un tumulus, complète- 
ment arasé au moment de la fouille par des siècles d’activités agricoles. 
D’autres caractères communs peuvent être observés dans la composition 
du mobilier — char de combat avec éléments ornementaux en métal, pièces 
de harnachement de prestige, armement comportant le casque, service à 
boisson composé de poteries auxquelles est souvent associée une cruche 
métallique — et jusque dans la disposition des objets : ainsi, le casque est 
déposé, avec les phalères du harnais, aux pieds du défunt, à proximité du 
service à boisson et des offrandes alimentaires. 

À première vue, les pièces décorées de ces ensembles d’exception pré- 
sentent dans chaque sépulture des caractères originaux, tout comme si 
l’équipement de chacun de ces personnages devait être singularisé, de sorte 
à ne pouvoir être confondu. Ainsi, non seulement la facture propre à cha- 
que artisan, mais également les techniques décoratives employées — 
travail à jour, incrustation de corail, d’émail ou de métal précieux, gravure 
à main libre — et le rapport entre l’élément géométrique, fondé notamment 
sur l’emploi du compas, et la composante végétale, donnent à chaque objet 
ou série un caratère unique. 

Le fait est particulièrement perceptible sur les pièces de harnachement : 
les phalères pleines d’Écury-sur-Coole sont finement gravées de motifs 
végétaux, celles de Berru présentent au centre une pièce ajourée et incrus- 
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tée de corail, la technique du travail à jour est également employée sur une 
des phalères de Cuperly, mais pour réaliser, avec une étonnante virtuosité, 
une composition raffinée construite au compas et rehaussée d’émail, tandis 
que l’autre phalère de cette tombe présente un décor géométrique angulaire 
gravé sur son pourtour et un motif incrusté d’or en son milieu. Enfin, sur 
les phalères de « La Gorge-Meillet » à Somme-Tourbe, des enchaînements 
continus de motifs végétaux sont obtenus par le perçage de la plaque de 
fer. On retrouve cette même conception sur de remarquables phalères de 
Saint-Jean-sur-Tourbe, où les suites de rinceaux savamment agencées ne 
recouvrent plus la totalité du disque, mais bordent des deux côtés les mou- 
lures concentriques qui couvrent la majeure partie de la surface. 

Cependant, un examen attentif de ces mobiliers révèle aussi un bon 
nombre de correspondances qui, non seulement confirment la contempora- 
néité de ces ensembles, mais indiquent la présence d’objets produits pro- 
bablement par le même artisan ou atelier dans différents mobiliers : il en 
est ainsi, entre autres, pour l’applique principale du casque en cuir de 
Cuperly, où les deux monstres serpentiformes qui entourent la palmette, 
symbole de l’Arbre de Vie, sont cernés des mêmes lignes délicatement fes- 
tonnées que l’on trouve sur les phalères de Berru. Fait intéressant, ces rap- 
prochements concernent toujours des catégories différentes d’objets, tout 
comme si le même artisan n’avait jamais été sollicité par deux clients pour 
réaliser le même type d’équipement. 

Il existe toutefois des points communs moins évidents, qui résultent sans 
doute de la fonction symbolique de l’ornementation. En effet, si l’on com- 
pare entre elles, par exemple, les pièces des différents harnachements, on 
peut constater leur étonnante cohérence conceptuelle : non seulement dans 
le choix des motifs employés, mais surtout dans leur organisation, qui res- 
pecte, à l’intérieur de chaque ensemble, l’opposition entre des éléments ou 
dispositions ternaires, souvent dynamiques (triscèles), et quaternaires, tou- 
jours statiques. 

C’est particulièrement évident pour les phalères d’Ecury-sur-Coole et 
les pendeloques du harnachement de « La Gorge-Meillet », où le triscèle 
est confronté à des palmettes disposées en croix. C’est plus subtil sur les 
phalères de Cuperly : au motif cruciforme du centre de la phalère pleine 
vient s’opposer le rythme ternaire de l’ornementation géométrique du 
rebord, tandis que sur l’autre exemplaire, deux segments de cercle dessi- 
nent, entre les quatre cabochons finement ajourés, des groupes de trois 
triangles aux côtés courbes, à partir desquels le spectateur peut construire, 
au choix, une succession de fleurs de lotus ou de doubles feuilles de gui. 

On retrouve donc ici le type de représentation que l’on peut observer 
sur des œuvres du V e siècle av. J.-C., mais sous une forme encore plus allu- 
sive, où la virtuosité technique contribue à masquer le fait qu’il s’agit d’un 
assemblage de signes à valeur symbolique, relativement peu nombreux, 
structuré selon des principes généraux qui ne relèvent pas uniquement de 
préoccupations d’ordre formel. 
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L’influence directe et précoce du milieu péninsulaire, exercée ponctuel- 
lement sur les Celtes champenois qui n’avaient pas quitté la région, 
confirme indirectement la participation d’effectifs mamiens à l’invasion de 
l’Italie et fournit l’explication du caractère exceptionnel des riches sépul- 
tures à char de la première moitié du IV e siècle av. J.-C., sans aucun équi- 
valent contemporain dans l’ensemble du monde laténien. Elles reflètent en 
fait l’enrichissement rapide de la culture locale par l’afflux soudain de pro- 
duits et d’idées. C’est ce qui explique peut-être, entre autres, l’anomalie 
que constitue, dans certaines des tombes à char, la présence de cruches en 
bronze qui appartiennent à des modèles étrusques du siècle précédent : à 
moins qu’ils n’aient été introduits dans ces ensembles au moment de leur 
découverte, au xix e siècle, ces ustensiles pourraient provenir du remplace- 
ment de récipients cérémoniels anciennement importés et précieusement 
conservés jusqu’ici. 

Cette hypothèse trouve un argument indirect dans une cruche de ce type 
conservée au musée de Besançon, de provenance malheureusement incon- 
nue, qui, avant d’avoir été utilisée comme urne funéraire, fut couverte d’un 
riche décor gravé, étonnamment proche par sa facture de l’ornementation 
d’un certain nombre d’objets champenois des premières décennies du 
IV e siècle av. J.-C. — casque de Berru, phalères d’Écury-sur-Coole, bassin 
de Saulces-Champenoises, vases peints « en réserve » qui imitent la tech- 
nique grecque dite des « figures rouges » — , mais aussi des décors gravés 
sur certaines poteries armoricaines (Kernevez) et des œuvres celto-italiques 
(casque de Canosa, garnitures dites de Comacchio). 

C’est à ce groupe d’objets exceptionnels que doit être rattachée égale- 
ment, aussi bien par la nature de son ornementation, richement rehaussée 
de corail et d’émail, que par les particularités de sa facture, la paire de cru- 
ches en bronze qui a été trouvée jadis accidentellement à Basse-Yutz en 
Lorraine, associée à une paire de récipients à vin de fabrication étrusque 
de la forme dite « stamnos ». D’une originalité incontestable, ces pièces 
remarquables attestent l’aboutissement de la transformation conceptuelle 
des cruches cérémonielles utilisées par les Celtes : leur ornementation 
exprime désormais leur fonction religieuse, par l’association cohérente de 
signes facilement intelligibles aux initiés. La diffusion d’objets luxueux de 
ce type, fabriqués dans le milieu celto-italique ou sous son influence 
directe, a dû reléguer rapidement au rang de reliques les quelques cruches 
de fabrication étrusque qui étaient encore en usage au début du IV e siècle 
av. J.-C. 

Un changement radical peut être observé également sur l’élément prin- 
cipal de la parure des femmes champenoises de haut rang : le torque, désor- 
mais à grands tampons coniques, le plus souvent décorés, de même que la 
partie épaissie de la tige à leur proximité. Le nouveau répertoire, qui rem- 
place définitivement les motifs géométriques primaires (zigzags, traits per- 
pendiculaires, points) et les figurations (oiseaux, palmettes), généralement 
ajourées, présentes sur quelques torques du V e siècle av. J.-C., associe main- 
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tenant intimement des éléments végétaux, plus particulièrement des palmet- 
tes, à des motifs abstraits (entrelacs angulaires, version schématisée à 
l’extrême de la chaîne de palmettes, esses), ainsi qu’à des visages humains. 

L’introduction simultanée et tout aussi brutale de ce même répertoire 
peut être observée également au sud de la zone mamienne, dans le bassin 
de l’Yonne. L’élément principal de la parure des femmes de rang élevé, 
celui sur lequel se manifeste le plus l’effort décoratif des bronziers, y est 
également le torque, mais d’une forme locale très caractéristique : circu- 
laire et fermé, il présente sur sa circonférence, en disposition ternaire, des 
éléments ajourés, de nature également ternaire, autour desquels est dispo- 
sée l’ornementation du jonc, réalisée en léger relief. La comparaison de ces 
décors avec ceux des torques à tampons plus septentrionaux plaide en 
faveur d’emprunts indépendants au milieu celto-italique. Il faut rappeler à 
ce propos que César trouva au I er siècle av. J.-C. dans cette zone les Sénons, 
homonymes du peuple celtique qui s’installa, plus de trois siècles aupara- 
vant, sur l’Adriatique. Un torque ternaire du type évoqué ci-dessus aurait 
d’ailleurs été trouvé en Italie septentrionale, accompagné probablement 
d’un bracelet décoré très proche d’une série champenoise, sur le site de San 
Polo d’Enza. 

La forme très caractéristique de ces torques ternaires permet de mettre 
en évidence un autre phénomène, le repeuplement progressif des terroirs 
méridionaux de la Champagne qui avaient été abandonnés par leurs habi- 
tants à la fin du V e siècle av. J.-C., par de petits groupes originaires de la 
région limitrophe. Ces immigrants pratiquent l’inhumation sans dépôt de 
poteries, contrairement aux anciens usages mamiens, conservés dans la 
zone rémoise et dans les quelques autres nécropoles qui restaient en fonc- 
tion. Cette migration de voisinage est particulièrement bien illustrée par la 
nécropole de Villeseneux, fondée dans la seconde moitié du IV e siècle 
av. J.-C. par un groupe familial et utilisée ensuite pendant plusieurs géné- 
rations. Ces mouvements de population semblent s’être échelonnés sur une 
période relativement longue et s’être effectués de manière pacifique. 

La cohabitation et le mélange de deux groupes ethniques, caractérisés 
par des usages quelque peu différents, explique sans doute la désaffection 
progressive pour les coutumes spécifiquement mamiennes, telles que le 
port symétrique de bracelets identiques et le dépôt funéraire de céramiques. 

On peut donc constater que, malgré l’affaiblissement démographique de 
la fin du V e siècle av. J.-C., la Champagne connaît au siècle suivant une 
période de remarquable essor culturel, grâce aux contacts privilégiés 
qu’elle entretient alors avec le milieu celto-italique et à la qualité de son 
artisanat. Le faciès qui se constitue au début du IV e siècle av. J.-C. présente 
une continuité et des liens structuraux évidents avec le faciès mamien du 
siècle précédent. Il ne peut donc exister de doute quant au fait qu’il s’agit 
bien de la même population. Cependant, les formes des objets, qu’ils soient 
en céramique ou en métal, furent presque immédiatement et complètement 
renouvelées et les matériaux communs de la Champagne ne présentent plus 



222 


LES FAITS 


dorénavant que de faibles différences par rapport à ceux d’autres faciès 
laténiens contemporains. 

• LA BELGIQUE 

Au nord-ouest de la Champagne, les faciès du V e siècle av. J.-C. appa- 
rentés au mamien du sud de la Belgique (tombelles du groupe ardennais) 
et de la région de Lille semblent s’arrêter définitivement vers la fin de ce 
siècle et rien n’indique pour l’instant la persistance ultérieure d’un peuple- 
ment réduit. 

L’ancienne aire laténienne se trouve ainsi diminuée et on ne peut cons- 
tater aucune extension significative dans les territoires plus méridionaux de 
la partie occidentale de la France actuelle. Quelques objets exceptionnels, 
isolés dans leurs contextes locaux et étroitement liés aux innovations du 
milieu celto-italique — casques d’Agris en Charente et d’Amfreville en 
Normandie, fourreau d’épée d’Épiais-Rhus dans le Val-d’Oise, décoré pro- 
bablement à l’aide du même poinçon qui fut utilisé pour le fourreau de 
Moscano di Fabriano — , apparaissent cependant en dehors des limites 
occidentales de diffusion normale des matériaux laténiens des V e et 
iv e siècle av. J.-C. L’interprétation de leur présence reste difficile, car il est 
impossible de l’expliquer par l’influence des faciès laténiens les plus pro- 
ches, où ces objets ne trouvent aucune analogie convaincante. Il faut donc 
peut-être y voir le résultat de contacts individuels directs avec le milieu 
celtique d’Italie, une hypothèse confortée par le fait qu’il s’agit surtout 
d’armes de prestige. 

• L’ARMORIQUE 

Un autre casque d’apparat d’origine ou d’inspiration celto-italique fut 
découvert sur le site armoricain de Tronoën et les décors de certaines pote- 
ries de cette région présentent des liens très étroits avec le groupe cham- 
penois d’ornementation gravée sur métal du début du IV e siècle av. J.-C., 
les cruches de Basse- Yutz et certaines œuvres celto-italiques. Malheureu- 
sement, l’évolution du faciès laténien de l’Armorique reste mal connue et 
il est actuellement impossible d’apprécier l’ampleur des changements qui 
pourraient s’être produits après sa phase initiale, illustrée presque exclusi- 
vement par de riches séries de céramique estampée. À défaut d’un con- 
texte, l’analyse stylistique permet d’attribuer au IV e siècle av. J.-C. la pierre 
pyramidale de Kermaria, sculptée sur ses quatre faces de motifs symboli- 
ques dont au moins certains apparaissent dans le répertoire celto-italique, 
ainsi que sur des objets transalpins de cette même période. Les circonstan- 
ces de sa découverte n’apportent malheureusement aucun indice quant à la 
fonction du monument, mais il pourrait s’agir d’un équivalent celtique de 
l’omphalos grec, la pierre sacrée qui était censée marquer symboliquement 
le croisement des deux axes cosmiques. 

• LA RHÉNANIE 

L’aire laténienne de la Rhénanie ne semble pas subir, entre la fin du 
V e siècle av. J.-C. et le début du siècle suivant, de fléchissement démo- 
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graphique comparable à celui que connaît la zone mamienne. On assiste 
toutefois à l’accentuation des différences entre la partie septentrionale, où 
se poursuit l’évolution du faciès local — la culture dite du Hunsrück- 
Eifel — , privé désormais presque totalement de ses sépultures princières, 
et la partie méridionale, qui appartient à la même aire culturelle que le nord 
du Plateau suisse et se trouve ouverte aux mêmes influences. Les plus évi- 
dentes, notamment la diffusion du nouveau Style végétal, ne semblent pas 
dépasser de beaucoup le carrefour naturel constitué par le confluent du 
Main et du Rhin. Il s’agit généralement, comme dans l’ouest de la France, 
d’objets dont on peut supposer une origine lointaine. Ainsi, les belles fibu- 
les de Francfort-Eschersheim, au pied discoïdal orné à l’origine de corail, 
présentent un décor d’assemblages de palmettes qui est encore très proche 
de modèles italiotes, sans doute campaniens. Il est peu probable qu’elles 
aient été fabriquées au nord du Plateau suisse, sinon par un artisan formé 
en milieu celto-italique ou sous sa forte influence. 

La sépulture de Waldalgesheim, datable de la seconde moitié du 
IV e siècle av. J.-C., constitue un cas remarquable de plusieurs points de vue. 
Il s’agit en effet d’un ensemble qui réunit un char à deux roues, très riche- 
ment décoré, aux éléments traditionnels des sépultures princières — 
parures en or et service à boisson avec vase importé — , à une époque où 
ce type de mobilier ne figure plus dans les dépôts funéraires laténiens, 
mises à part les riches sépultures des Sénons de l’Adriatique. C’est dans 
ces dernières que l’on peut trouver également les seules analogies en 
milieu celtique avec le seau en bronze, de fabrication tarentine ou campa- 
nienne, qui fut trouvé dans la tombe rhénane. 

Également insolite dans le milieu local, la riche ornementation des paru- 
res en or et en bronze, ainsi que celle des garnitures métalliques du char, 
directement inspirées par des modèles celto-italiques et caractéristiques du 
nouveau style au point d’avoir inspiré le choix du nom de Waldalgesheim 
pour le désigner. Sans aucun antécédent local et même largement régional, 
l’apparition ponctuelle d’œuvres novatrices aussi remarquablement conçues 
et réalisées ne peut être expliquée que par l’intervention sur place d’un 
artiste exceptionnel ou par l’origine étrangère, très vraisemblablement 
celto-italique, des objets en question. 

L’hypothèse d’un « maître de Waldalgesheim », inventeur de génie du 
nouveau courant stylistique, ne résiste pas à un examen approfondi, car les 
objets de la sépulture ne sont apparemment pas tous l’œuvre d’une seule 
personne ou d’un atelier unique et les premières réalisations du nouveau 
style apparaissent dans différentes régions de l’aire laténienne bien avant 
la date que l’on peut attribuer à la sépulture rhénane. D’autre part, les indi- 
ces disponibles actuellement confirment jusqu’ici pleinement le caractère 
primaire du foyer celto-italique, par rapport à toutes les manifestations 
transalpines qui lui sont apparentées. Les liens étroits qui relient les objets 
de Waldalgesheim aux quelques œuvres livrées par les sépultures sénones 
(torque et fourreau de Filottrano, fourreau de Moscano di Fabriano) ainsi 
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qu’à des modèles italiotes ne permettent même pas de supposer qu’ils aient 
pu être fabriqués par un artisan qui n’aurait pas été formé directement dans 
le milieu péninsulaire. 

La sépulture de Waldalgesheim apparaît donc comme une intrusion 
directe en Rhénanie du milieu sénon d’Italie. Elle contient au moins un 
objet qui la relie aux manifestations princières locales du siècle précédent : 
une cruche à vin à bec tubulaire et corps biconique, du type authentique- 
ment laténien qu’illustre au V e siècle av. J.-C. l’exemplaire qui accompa- 
gnait la « princesse » de Reinheim. Les analogies entre les deux objets sont 
frappantes, mais, contrairement à ce qu’ont pu affirmer certains spécialis- 
tes, les différences de facture, de proportions et d’ornementation sont telles 
qu’il faut exclure leur fabrication par le même artisan ou le même atelier. 
Rien ne permet donc de voir dans la cruche de Waldalgesheim autre chose 
que le témoignage du maintien local d’une tradition ancienne de ce type de 
récipient cérémoniel. Une telle continuité est d’ailleurs en accord parfait 
avec la situation générale de la partie septentrionale de la Rhénanie, restée 
apparemment tout à fait en dehors des courants d’influence qui marquèrent 
si profondément, dès le début du iv e siècle av. J.-C., aussi bien les Celtes 
du Plateau suisse que ceux des plaines du nord-est de la France. 

• LA BOHÊME 

Les régions qui bordent au nord du massif alpin le cours supérieur du 
Danube — Bavière, Bohême, Moravie, Autriche — offrent au IV e siècle 
av. J.-C. un tableau particulièrement complexe et changeant, reflet certain 
d’un peuplement instable et de mouvements ethniques de grande ampleur. 
C’est probablement dans l’examen du cas, particulièrement révélateur, de 
la Bohême, une région habitée très anciennement par des populations 
de souche celtique et l’un des principaux foyers, laténiens du V e siècle 
av. J.-C., que l’on peut le mieux percevoir la succession d’événements qui 
vint modifier la situation de ces territoires. 

Le premier est la fin subite du faciès laténien initial et du peuplement 
dense qui lui était associé, particulièrement évidente dans les plaines de 
l’ouest et du centre du pays : les nécropoles, à incinération ou birituelles, 
s’arrêtent brutalement et il en est apparemment de même pour la plupart 
des habitats, qu’ils soient fortifiés ou ruraux. Quant aux matériaux, les 
catégories les plus caractéristiques — céramiques estampées de formes 
particulières (flacons lenticulaires et autres), fibules « à masques » ou 
zoomorphes — ne sont jusqu’ici jamais associées à des objets caractéristi- 
ques du iv e siècle av. J.-C. Il en est de même pour les usages funéraires, 
notamment la pratique de l’incinération et le dépôt de poteries dans la 
tombe, qui ne paraissent se maintenir que dans la zone de nécropoles tumu- 
laires qui borde le cours supérieur de la Vltava : on y trouve en effet quel- 
ques sépultures à incinération avec céramiques et parures métalliques, 
postérieures au V e siècle av. J.-C., qui pourraient constituer l’indice d’une 
continuité du peuplement local. 
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Partout ailleurs, les matériaux du début du IV e siècle av. J.-C., étonnam- 
ment proches de ceux que l’on trouve alors dans les nécropoles du sud du 
Plateau suisse et en Italie, apparaissent dans le contexte très différent de 
nouvelles nécropoles plates à inhumation, dont les mobiliers ne compor- 
tent jamais de poteries. Le plus grand cimetière de ce type connu jusqu’ici, 
Jenisûv Ùjezd en Bohême du Nord-Ouest, est utilisé ensuite de manière 
continue, pendant six ou sept générations, jusqu’à la seconde moitié du 
III e siècle av. J.-C. Il appartenait à une petite communauté rurale d’une tren- 
taine d’individus, organisée autour d’une ou deux familles dont le rang 
supérieur est indiqué par la présence d’armes chez les hommes et celle de 
parures en bronze — fibules, bracelets et anneaux de cheville — chez les 
femmes. 

Nous ne connaissons malheureusement pas l’habitat correspondant à 
cette nécropole, mais on a pu explorer près de la ville voisine de Bilina une 
ferme du début du iv e siècle av. J.-C. qui donne une bonne idée de l’unité 
de base de l’habitat rural. Elle présente l’avantage d’avoir été en fonction 
pendant une période suffisamment courte pour que le matériel céramique, 
associé à des fibules du type dit « pré-Duchcov », puisse être utilisé comme 
référence. Fait important, les formes et la facture de ces poteries ne montrent 
aucun indice probant d’une filiation locale et confirment la rupture nette 
entre le peuplement du V e siècle av. J.-C. et celui du début du siècle suivant. 

Dans ces conditions, l’interprétation la plus plausible des données est 
celle du départ en masse de ceux qui habitaient anciennement le pays, à 
l’exception peut-être de groupes installés dans l’aire des cours d’eau auri- 
fères du sud du quadrilatère, suivi de l’arrivée d’une population allogène, 
qui occupa en premier lieu les plaines fertiles du centre et de l’ouest. La 
destination la plus vraisemblable de ceux qui émigrèrent est l’Italie, où ils 
constituèrent probablement le noyau des Boïens, les seuls parmi les Celtes 
cispadans à avoir pratiqué l’incinération au moment de leur arrivée. Quant 
à la provenance des immigrants, elle peut être déterminée à partir des ana- 
logies étonnamment étroites que les objets les plus anciens des nécropoles 
plates de Bohême présentent avec ceux que l’on trouve au début du 
IV e siècle av. J.-C. dans les sépultures de la partie méridionale du Plateau 
suisse. Les deux régions partagent alors également l’usage d’ensevelir 
leurs morts sans poteries, la tête au nord et le regard tourné vers le soleil 
de midi. 

Le détail de ce renouvellement de population nous échappe, et il est 
actuellement impossible de savoir s’il s’agit de mouvements ethniques pré- 
médités et plus ou moins contemporains, ou d’une sorte de vague de retour, 
successive à l’invasion de l’Italie et à l’installation des Boïens. Rien ne 
permet jusqu’ici d’affirmer qu’un conflit ait été à l’origine de ces mouve- 
ments et que les anciens habitants de la Bohême l’aient quittée sous la 
menace des nouveaux venus. L’absence de continuité emre les manifesta- 
tions de la phase laténienne initiale de cette région et celles qui marquent 
le début des nécropoles plates semble indiquer, au contraire, qu’il n’y eut 
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pas de contact direct entre les deux populations : ce serait un pays à peu 
près vide, du moins dans ses parties les plus fertiles, qui aurait été l’objet 
d’une nouvelle colonisation. 

La zone d’origine présumée des colons est située sur la voie principale 
qui reliait les territoires danubiens à l’aire celtique de la culture de Gola- 
secca, terre des Insubres, les plus fidèles alliés des Boïens. Il pourrait donc 
s’agir d’une opération préparée soigneusement à l’avance, qui aurait 
consisté à céder le territoire abandonné à ceux qui auraient prêté leur 
concours pour l’étape la plus délicate du parcours, le franchissement des 
Alpes. 

La rupture entre ces deux peuplements laténiens de la Bohême explique 
l’arrêt brutal de la dernière phase des travaux de reconstruction du dispo- 
sitif monumental de l’acropole de Zâvist. La date limite est clairement éta- 
blie par l’apparition de matériaux caractéristiques des nouveaux venus dans 
ces lieux, alors qu’ils étaient déjà désaffectés : une fibule du type dit « pré- 
Duchcov » et une bague en argent. Sur le site de Libenice, fut ensevelie au 
centre de la grande enceinte, probablement plus ancienne, une femme de 
haut rang. Elle portait aussi une bague en argent, finement décorée de svas- 
tikas. Or, les anneaux de ce métal, assez nombreux dans les tombes du Pla- 
teau suisse, n’apparaissent jusqu’ici en Bohême que dans quelques 
contextes de la première moitié du iv c siècle av. J.-C. et apportent ainsi une 
confirmation supplémentaire des liens étroits qui unissaient alors ces deux 
régions. 

Ainsi repeuplée, la Bohême connaît un nouvel essor : la deuxième moi- 
tié du IV e siècle av. J.-C. est dans cette région sous le signe de la multipli- 
cation des nécropoles plates, qui couvrent bientôt d’un réseau dense la 
totalité de la moitié septentrionale du quadrilatère. Cette rapide croissance 
démographique est accompagnée d’un remarquable développement écono- 
mique, dont le meilleur reflet est la fréquence de parures en bronze de 
bonne qualité, fabriquées en série dans des ateliers locaux à partir de modè- 
les méridionaux, empruntés au Plateau suisse, pour les plus simples, ou, 
pour les plus complexes, directement au milieu celto-italique. L’ensemble 
de référence est constitué par le dépôt votif immergé, vers la fin du 
ive siècle av. J.-C., dans une source thermale des environs de Duchcov, à 
quelques kilomètres de la nécropole de Jenisûv Ùjezd : plus de deux mille 
parures féminines en bronze — fibules, bracelets et bagues principale- 
ment — étaient contenues dans un grand chaudron en tôle de bronze, usagé 
et rapiécé, qui rappelle beaucoup les exemplaires hallstattiens, mais égale- 
ment ceux des sépultures sénones d’Italie. Il s’agit en écrasante majorité 
de parures d’origine locale, car on trouve également des exemplaires de 
fibules qui appartiennent aux séries les plus représentatives du dépôt dans 
les sépultures de la Bohême centre-occidentale (carte 9, voir p. 235). 

Malgré son importance, ce prélèvement d’une masse d’objets considé- 
rable ne semble donc pas avoir eu pour conséquence un appauvrissement 
notable des mobiliers funéraires, confirmant ainsi la relative richesse de 
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cette population essentiellement rurale, dont l’élite est représentée par les 
hommes armés de l’épée et de la lance, et les femmes qui portent à partir 
du milieu du IV e siècle av. J.-C. des anneaux de cheville, associés généra- 
lement à des bracelets répartis de façon dissymétrique avec une préférence 
pour le côté gauche, mais quelquefois aussi à des torques. Les décors les 
plus élaborés apparaissent sur les bracelets et les fibules : ils transforment 
de manière originale les compositions 'végétales de palmettes et de rin- 
ceaux, en les réduisant à un assemblage de signes essentiels — esses et 
triscèles principalement — , soulignés par une exaltation du relief qui abou- 
tit dans certains cas à un jeu de volumes géométriques dont l’origine végé- 
tale n’est plus directement perceptible. Cette contribution très originale à 
l’évolution de l’art laténien ouvre en fait le chemin aux expériences 
d’expression volumétrique qui atteindront leur apogée au siècle suivant, 
justement dans les territoires danubiens. 

La Bohême joue incontestablement, dans la seconde moitié du iv e siècle 
av. J.-C., le rôle de foyer culturel et son rayonnement atteint vers la fin de 
ce siècle non seulement les régions voisines, mais jusqu’à la Suisse et la 
partie méridionale de la Hongrie actuelle. L’apparition de matériaux ana- 
logues à ceux du dépôt de Duchcov marque d’ailleurs dans certaines zones 
d’Europe centrale, qui appartenaient au V e siècle av. J.-C. à l’aire laté- 
nienne mais furent apparemment abandonnées au même moment que la 
Bohême, la fin d’une rupture significative du peuplement. 

• LA THURINGE 

Il en est ainsi en Thuringe, où les riches séries anciennes de fibules du 
site de la Steinsburg s’arrêtent avec les formes laténiennes de la fin du 
v e siècle av. J.-C. ou du tout début du siècle suivant — fibules ornithomor- 
phes et zoomorphes, variantes plus ou moins directes du type dit de « La 
Certosa », exemplaires à pied libre, discoïdal ou à perle, arc haut et ressort 
d’un diamètre proportionnellement élevé, rangées souvent sous la désigna- 
tion erronée de « type de Marzabotto » — et où les nécropoles ne livrent 
plus ensuite que des formes classiques des types de Duchcov et de Mün- 
singen, datables au plus tôt du derniers tiers du iv e siècle av. J.-C. Ces 
mêmes fibules, ainsi que des types plus récents, apparaissent également 
dans le matériel de la Steinsburg, mais en nombre très limité par rapport 
aux séries anciennes. 

• LA BAVIÈRE 

La situation est analogue en Bavière, où les nécropoles et les habitats 
de la phase initiale paraissent s’arrêter en même temps qu’en Bohême. 
Curieusement, les matériaux qui accompagnent l’installation des Celtes 
au sud du Pô — fibules dites quelquefois « pré-Duchcov » et « pré- 
Münsingen » et parures associées — y sont pour l’instant, malgré le rôle 
de carrefour obligé de cette région dans les relations de l’Europe centrale 
avec le Plateau suisse, bien moins nombreux qu’en Bohême. Le nouveau 
départ des nécropoles bavaroises semble s’effectuer, comme dans le cas 
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précédent, avec des parures datables principalement du dernier tiers du 
IV e siècle av. J.-C. 

• LA MORAVIE 

La Moravie, à première vue moins fortement touchée au V e siècle 
av. J.-C. que ses voisins méridionaux et occidentaux par la culture laté- 
nienne, adoptée dans le sud et limitée dans le nord à des influences qui 
apparaissent dans un milieu d’ascendance lusacienne, donc présumé non 
celtique, est pleinement intégrée, à partir de la première moitié du siècle 
suivant, à l’aire culturelle de la Bohême. Dans l’ensemble de parures 
découvert à Vicemilice, qui constitue probablement le mobilier d’une 
sépulture à incinération, des variantes caractéristiques du type dit « pré- 
Duchcov » se trouvent associées à une fibule ornithomorphe. Cette pré- 
sence dans le même contexte de formes qui en Bohême semblent séparées 
par une interruption du peuplement est sans doute due en Moravie à la 
continuité du substrat indigène. Il était traditionnellement incinérant et son 
mélange avec les nouveaux éléments celtiques peut expliquer le biritua- 
lisme qui distingue les nécropoles de cette région des cimetières contem- 
porains de la Bohême centrale et occidentale. C’est aussi probablement la 
raison de la présence de poteries dans une proportion importante de sépul- 
tures, plus particulièrement parmi les incinérations. Toutefois, les mobi- 
liers funéraires de ces deux régions présentent les mêmes formes d’objets 
— notamment des fibules et des bracelets caractéristiques ornés en relief 
très accusé — et les mêmes usages vestimentaires peuvent y être observés. 

C’est certainement à partir de la Moravie que s’est effectuée, dans le 
courant de la seconde moitié du iv c siècle av. J.-C., la colonisation celtique 
des territoires qui bordent en Silésie le cours supérieur de l’Oder. On y voit 
apparaître alors, quelquefois dans le contexte des grandes nécropoles à 
incinération locale de tradition lusacienne (Kietrz), de petits groupes biri- 
tuels avec un mobilier laténien — armes pour les hommes, parures annu- 
laires et fibules pour les femmes — dont les éléments les plus significatifs 
furent probablement fabriqués dans des ateliers de Bohême ou de Moravie. 

Les régions préalpines et alpines de l’Autriche actuelle, qui bordent la 
rive droite du Danube avant son entrée dans la cuvette karpatique, ne 
paraissent pas avoir connu la rupture du peuplement que l’on peut observer 
en Bohême, en Bavière et dans certains territoires limitrophes. Au contraire, 
on peut relever dans les matériaux de nombreux indices de continuité. 
Ainsi, certaines formes caractéristiques du V e siècle av. J.-C. — fibules du 
type dit de « La Certosa », flacons lenticulaires, écuelles à décor estampé, 
grands coutelas à tranchant recourbé — , qui disparaissent complètement en 
Bohême au début du siècle suivant, continuent à figurer dans les mobiliers 
funéraires, associées à des fibules des types de Duchcov et de Münsingen, 
dont certaines appartiennent à des variantes suisses ou pourraient même 
avoir été inspirées directement par des modèles celto-italiques. Les mou- 
vements ethniques du début du IV e siècle av. J.-C. n’ont donc pas affecté 
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de manière perceptible ces régions. Les bons rapports que leurs habitants 
établirent dans la seconde moitié du iv e siècle av. J.-C. avec les nouveaux 
occupants de la Bohême sont indiqués par la présence d’objets ou de mobi- 
liers propres à son faciès dans différentes nécropoles : ainsi, les bracelets 
caractéristiques, au décor tripartite complexe réalisé en fort relief, appa- 
raissent non seulement en Basse- Autriche, mais jusqu’au Dürrnberg, où 
cette présence atteste le maintien de l’ancien trafic du sel en direction du 
nord. 

• LE DÜRRNBERG 

Ce site est jusqu’ici le seul à l’est de la Rhénanie à avoir livré une sépul- 
ture à char datable avec certitude du iv e siècle av. J.-C. La chambre funé- 
raire, constituée d’énormes blocs de pierre, devait contenir sans doute à 
l’origine un mobilier d’une richesse exceptionnelle, mais elle avait été 
pillée depuis longtemps au moment de sa découverte : à part des éléments 
métalliques du char et les fragments de quelques poteries, seule une somp- 
tueuse cruche à bec en bronze, qui se trouvait dans une anfractuosité de la 
paroi, a échappé aux voleurs. Elle est d’une forme analogue aux exemplai- 
res de Basse-Yutz, son décor évoque les mêmes thèmes, mais sa facture est 
très différente. Certains détails indiquent l’emploi assez direct de modèles 
étrusques et il pourrait s’agir, comme dans le cas des vases de Lorraine, 
d’une œuvre produite en milieu celto-italique. L’existence de récipients de 
ce type fabriqués en bois, comme l’étaient depuis le siècle précédent les 
cruches à bec tubulaire, est attestée sur ce site par les garnitures en bronze 
du bec à la forme caractéristique de gouttière qui figurent dans des ensem- 
bles de la seconde moitié du iv e siècle av. J.-C. 

• MANNERSDORF 

L’influence directe du milieu celto-italique est particulièrement bien 
perceptible dans le mobilier de la sépulture n° 13 de Mannersdorf, un site 
aux confins orientaux de la Basse-Autriche, à une dizaine de kilomètres à 
vol d’oiseau du lac de Neusiedl. Cet ensemble exceptionnel, datable vers 
la fin du iv c siècle av. J.-C., appartenait à une jeune femme d’une vingtaine 
d’années qui fut enterrée à l’intérieur d’un enclos où se trouvait également 
la tombe d’une petite fille dont le rang élevé était indiqué par les nombreu- 
ses parures — collier de perles d’ambre et de verre, bracelets, bague et 
anneaux de cheville en bronze — , un service à boisson comprenant une 
cruche à bec tubulaire en terre cuite, enfin, un objet unique en son genre : 
la réplique en céramique, ornée d’estampages, d’un soulier à pointe recour- 
bée, du type attesté par de nombreuses figurations du v e siècle av. J.-C. Le 
mobilier de la tombe principale comportait un ensemble analogue de paru- 
res, mais encore plus riche — un collier de perles d’ambre, verre et corail, 
une paire de bracelets en argent, deux bagues en or, deux paires d’anneaux 
de cheville, l’une tubulaire, l’autre incrustée de corail — , un assortiment 
d’amulettes et de petits objets qui étaient contenus à l’origine dans une 
bourse fixée à la ceinture par des fibules, des offrandes alimentaires et un 
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service à vin dont la pièce principale est un seau en bronze de fabrication 
étrusque. 

Le contact direct avec l’Italie qu’indique cet objet trouve une confirma- 
tion supplémentaire dans l’une de la demi-douzaine de fibules : il s’agit 
d’un exemplaire à pied discoïdal du type de Münsingen, dont l’arc est orné 
d’une version du « nœud d’Hercule » (c’est le « nœud plat » de la termi- 
nologie de la marine) encadré de palmettes, encore très proche des modèles 
italiotes. La présence de ce motif, particulièrement apprécié au IV e siècle 
av. J.-C. par les Grecs d’Italie, complète le parallélisme que l’on peut éta- 
blir entre la jeune femme de Mannersdorf et la « princesse » de Waldal- 
gesheim qui, elle aussi, portait cet emblème aux vertus magiques, figuré 
cette fois sur ses bracelets : leurs sépultures, à peu près contemporaines, 
sont les seules actuellement connues de l’époque à contenir des parures en 
métal précieux associées à un vase en bronze du service à boisson qui ne 
soit pas de fabrication locale, mais importé ; il est sans doute significatif 
que ce vase ne soit pas une cruche, mais un seau, donc une forme large- 
ment attestée en milieu celto-italique. Le cas de la sépulture de Manners- 
dorf vient donc opportunément confirmer l’hypothèse sur le caractère 
intrusif de l’ensemble rhénan, en soulignant les liens qui relient ces mobi- 
liers au milieu celtique d’Italie, le seul où tous les éléments qui apparais- 
sent comme exceptionnels dans le contexte local trouvent alors des 
analogies pertinentes. 

Le mobilier de la tombe de Mannersdorf n’est pas l’unique témoignage 
de l’existence de contacts directs, au cours du iv e siècle av. J.-C., entre la 
périphérie orientale de l’ancienne aire laténienne et le milieu celto-italique. 
En effet, on peut y ajouter des découvertes telles que la garniture en bronze 
de Brunn am Steinfeld, ornée de deux variantes de la palmette encadrée de 
rinceaux, dont l’une est accompagnée d’une ligne d’estampilles circulaires. 
Ce type de composition trouve ses meilleures analogies sur des objets cel- 
tiques d’Italie (fourreaux de Filottrano et Moscano di Fabriano, garnitures 
de Comacchio) et les œuvres qui en sont directement inspirées, notamment 
les matériaux de la tombe de Waldalgesheim. Ce que nous savons 
aujourd’hui de la diffusion du nouveau Style végétal dans cette marche 
orientale indique très clairement qu’elle s’effectua sans intermédiaires et 
que le nouveau répertoire fut adopté suffisamment tôt pour que ses rin- 
ceaux caractéristiques puissent apparaître sur de la céramique estampée 
avant la fin du iv e siècle av. J.-C. On les trouve ainsi sur le grand poinçon 
losangique utilisé pour l’ornementation d’une poterie de la nécropole de 
Sopron « Bécsidomb », avec des motifs de la phase initiale. Le mobilier de 
la sépulture, où les éléments traditionnels — flacon lenticulaire, écuelle 
estampée à omphalos, coutelas au tranchant recourbé — s’associent aux 
nouvelles formes — fibules des types de Duchcov et de Münsingen, four- 
reau à moulures longitudinales, analogue à des exemplaires découverts 
dans des tombes sénones d’Italie — , indique clairement une datation dans 
la seconde moitié du iv e siècle av. J.-C. Il est certainement significatif à cet 
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égard que des poinçons losangiques, comparables à ceux de la poterie de 
Sopron, furent utilisés pour l’ornementation de deux fourreaux en fer à 
moulures longitudinales, produits probablement par un même atelier. L’un 
fut trouvé à Graz, l’autre à Potypuszta, dans les environs de Szombathely, 
donc sur le parcours oriental qui relie l’Italie au cœur de l’Europe. 

La juxtaposition d’éléments et de procédés de composition de la phase 
initiale à des nouveautés introduites au IV e siècle av. J.-C., qui représente 
le reflet stylistique de ce que l’on peut observer dans la composition des 
mobiliers funéraires, constituera dorénavant pendant plusieurs décennies 
un des traits les plus caractéristiques de l’art des Celtes orientaux. Ce qui 
apparaît donc, à première vue, comme un retard par rapport à la zone occi- 
dentale, un décalage qui serait dû à l’assimilation tardive des nouveautés, 
transmises par des cheminements indirects à un milieu périphérique, peu 
réceptif car culturellement allogène, serait au contraire le reflet d’une évo- 
lution indépendante, effectuée sous l’influence d’un substrat qui était for- 
tement imprégné d’une culture laténienne déjà très riche et bien structurée. 
L’évolution, apparemment plus rapide, de la Champagne, de la Suisse et 
de la Bohême, serait au contraire la conséquence de l’affaiblissement local 
de la tradition, provoqué par l’impact brutal d’influences extérieures, inter- 
venant, notamment dans l’ancienne zone mamienne et en Bohême, au 
moment précis d’une rupture ou d’un fort fléchissement démographique. 
Cette constatation est d’importance, car elle offre une explication plausible 
aux déplacements successifs des foyers laténiens : ils se constituent en 
priorité là où les impulsions venues de l’extérieur ne se heurtent pas à une 
tradition trop fortement enracinée. 

C’est sans doute pour cette raison que les éléments du Style végétal du 
IV e siècle av. J.-C. se maintiennent chez les Celtes orientaux pendant la pre- 
mière moitié du siècle suivant sous leur forme originale, alors qu’ils étaient 
déjà assimilés et transformés dans les régions plus occidentales depuis plu- 
sieurs décennies. La remarquable éclosion que l’art celtique connaît vers le 
milieu du 111 e siècle av. J.-C. dans la zone karpatique du bassin du Danube 
est ainsi alimentée directement par les formes classiques du Style végétal 
du siècle précédent, abandonnées déjà ailleurs au profit d’une fragmenta- 
tion qui permettait de mettre mieux en évidence certains signes fondamen- 
taux, spécialement l’esse et la palmette. 

• LA TRANSDANUBIE 

L’angle nord-occidental de la Transdanubie, où le site de Sopron a 
fourni jusqu’ici l’ensemble de matériaux le plus abondant et le plus signi- 
ficatif, a dû jouer un rôle déterminant dans l’intégration progressive des 
nouveaux apports et la diffusion d’influences laténiennes vers l’est et le 
sud-est. Ethniquement et culturellement composite depuis le v c siècle 
av. J.-C., ce groupe périphérique fut alors certainement renforcé par de 
nouveaux éléments, d’origines probablement diverses. Leur installation est 
perceptible non seulement sur le site même de Sopron, où quelques inciné- 
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rations avec armes ployées figurent aux côtés d’inhumations et indiquent 
l’apparition d’une nouvelle composante de la classe militaire, mais bien 
plus à l’est, particulièrement en suivant le cours du Danube. 

Le rôle essentiel que joue l’élément guerrier dans cette colonisation pro- 
gressive du nord-ouest de la cuvette karpatique est bien illustré par la petite 
nécropole de Ménfôcsanak, située dans les environs de la ville actuelle de 
Gyôr et explorée partiellement il y a quelques décennies. Tous les hommes 
y étaient équipés d’armes et leurs sépultures étaient entourées d’enclos 
quadrangulaires qui soulignaient l’importance des défunts. La tombe qui 
paraît la plus ancienne (n° 4) comportait un certain nombre d’éléments 
exceptionnels : elle était double, avec au niveau supérieur un jeune indi- 
vidu (femme ?) muni d’un torque filiforme en bronze aux terminaisons en 
forme de crochets, d’une fibule en fer et d’une agrafe de ceinture ; fait 
rarissime, le guerrier inhumé au-dessous portait également un torque — 
cette fois en fer et à tige tubulaire — , il était armé de l’épée et de deux 
lances ou javelots, ce qui est peu fréquent à l’époque ; ses autres parures 
étaient un brassard en bronze et trois fibules, dont un exemplaire du type 
de Münsingen, incrusté d’émail et de corail, à l’arc orné d’une composition 
de palmettes encore très proche des prototypes. 

On peut difficilement douter dans ce cas de l’origine étrangère de 
l’objet, fabriqué peut-être en Suisse ou même en milieu celto-italique. Tout 
ce que l’on sait aujourd’hui sur la diffusion de parures de ce type plaide au 
IV e siècle av. J.-C. contre leur diffusion commerciale à longue distance. Les 
découvertes excentriques par rapport à l’aire de répartition normale sem- 
blent toujours liées, du moins dans les cas où le contexte est suffisamment 
explicite, aux déplacements de leurs propriétaires. La fibule de Ménfô 

csanak, datable vers le milieu du IV e siècle av. J.-C., constitue donc un 
indice précieux de la lointaine origine du noyau de la petite communauté 
qui s’installa en ce lieu. La présence dans les tombes de céramiques, pres- 
que toutes façonnées au tour, parmi lesquelles figurent des formes d’inspi- 
ration locale, les colliers de verre féminins qui appartiennent à des types 
répandus dans les territoires danubiens plus méridionaux, en Pannonie et 
en Illyrie, reflète les liens de ce groupe avec le milieu indigène, celtisé 
depuis le siècle précédent. 

L’intégration sans heurts notables des nouveaux éléments est encore 
mieux perceptible dans la nécropole de Pilismarot-Basarhac, connue uni- 
quement par quelques publications partielles, où la continuité est illustrée 
par la présence sur le même site de formes typiques d’écuelles estampées 
à anses cornues, propres au faciès laténien local du V e siècle av. J.-C., de 
nouvelles formes de fibules et d’un plat au rebord finement gravé d’une 
version de la chaîne de palmettes qui est particulièrement caractéristique 
du nouveau Style végétal d’origine celto-italique. 

Certains indices, tel l’arrêt apparemment brutal des anciennes nécropo- 
les laténiennes de Stupava et de Bucany, antérieurement à l’arrivée des 
nouvelles formes d’objets du IV e siècle av. J.-C., montrent que les conclu- 
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sions que l’on peut tirer actuellement des quelques sites plus ou moins bien 
connus de la rive droite du Danube ne s’appliquent pas nécessairement à 
la Slovaquie occidentale, où la fondation de nouvelles nécropoles semble 
s’effectuer dans d’autres conditions, vers la fin du IV e siècle av. J.-C., à peu 
près au même moment où débutent les grandes nécropoles plates de la 
Bavière. Ces mouvements constituent désormais le prélude de la grande 
expansion danubienne du début du siècle suivant. 

Habitat, société et économie 

Notre connaissance de l’habitat laténien du iv c siècle av. J.-C. est encore 
très lacunaire. Aucun des sites fortifiés du siècle précédent ne semble avoir 
été occupé, sinon, comme c’est le cas à Zâvist, en Bohême, par de petites 
communautés rurales qui ne font qu’exploiter les ressources agricoles de 
son environnement immédiat. Leur attitude est apparemment la même que 
celle des Celtes qui s’installèrent sur les ruines de la ville étrusque de 
Marzabotto : ils enterrent leurs morts dans son périmètre, sans trop se sou- 
cier des vestiges, certainement encore bien visibles, de l’ancienne agglo- 
mération. 

Le réseau assez bien connu des nécropoles paraît correspondre à un 
habitat rural très dispersé dont l’unité de base est la ferme avec dépendan- 
ces qu’illustre bien le site déjà évoqué de Bilina en Bohême. Elle comporte 
une grande construction à poteaux, probablement l’habitation et, à une dis- 
tance de dix à trente mètres, plusieurs constructions excavées — fonds de 
cabane, silos, fours — , ainsi que les fosses d’extraction de l’argile, utilisée 
notamment pour les enduits des bâtiments ; un fond de cabane creusé dans 
le sol et équipé d’un silo se trouvait à une soixantaine de mètres du groupe 
principal ; enfin, une petite nécropole était disposée au-dessus de l’habitat, 
dans son voisinage immédiat. Elle ne comporte que trois sépultures, un 
nombre qui confirme la durée relativement courte de l’occupation du site 
et la petitesse du groupe humain qui résidait dans la ferme. Il est estimé à 
une douzaine de personnes, d’après les ressources alimentaires qu’indique 
la capacité des silos où était conservé le grain pour les semailles. La part 
certainement très importante de l’élevage, non seulement de bovins et 
d’ovins, mais surtout de porcs, renforce le caractère fortement hypothéti- 
que de cette estimation. 

À défaut d’informations plus précises sur la productivité agricole, une 
indication indirecte est fournie par le remarquable développement de l’arti- 
sanat, impensable sans l’existence de surplus alimentaires suffisants pour 
nourrir tous ceux qui ne se consacraient plus au travail de la terre. En effet, 
l’étude des matériaux montre clairement que la plupart des catégories 
essentielles d’objets sont désormais fabriquées par des artisans spécialisés 
qui les produisent en série et alimentent un marché relativement étendu. 

Cette situation est remarquablement bien illustrée en Bohême, grâce aux 
séries de fibules qui se sont conservées dans le dépôt votif de Duchcov : la 
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plus nombreuse ne comprend pas moins d’une quarantaine d’exemplaires 
qui ne se distinguent entre eux que par de très légères variations, dues à la 
mise en forme manuelle, tandis que les parties moulées sont rigoureuse- 
ment identiques. On ne connaît dans les mobiliers funéraires de Bohême 
que moins d’une demi-douzaine de fibules de cette série, découvertes tou- 
tes à l’intérieur d’un cercle au rayon d’une cinquantaine de kilomètres 
(carte 9). Il serait d’autant plus tentant de chercher l’atelier qui avait pro- 
duit ces objets au centre de ce cercle, quelque part à l’ouest de Prague, que 
c’est justement dans cette région, riche en gisements de sapropélite, une 
matière fossile utilisée pour confectionner des parures annulaires, qu’est 
attestée à partir du siècle suivant une concentration exceptionnelle d’acti- 
vités artisanales. Il n’existe cependant aujourd’hui aucun autre indice qui 
permette de localiser avec précision les centres où étaient fabriquées les 
fibules du IV e siècle av. J.-C. 

La masse d’objets conservés dans le dépôt de Duchcov et leur compa- 
raison avec les découvertes en contexte funéraire permettent d’apprécier le 
volume important de la production de parures en bronze : deux ou trois 
objets identiques découverts dans des mobiliers funéraires peuvent corres- 
pondre à la production initiale d’une série de plusieurs dizaines ou même 
peut-être centaines de pièces, diffusées par un réseau qui couvrait une aire 
de plusieurs milliers de kilomètres carrés. 

Les constatations que l’on peut faire pour d’autres séries, bien évidentes 
mais représentées uniquement dans le mobilier des nécropoles, ne sont évi- 
demment pas aussi éloquentes. Elles confirment toutefois pleinement 
l’activité d’ateliers hautement spécialisés dont les produits sont diffusés 
dans un cadre régional. Ainsi, en Champagne, les vases peints en réserve 
selon le principe des « figures rouges » grecques furent fabriqués par un 
nombre très limité de potiers, localisés probablement dans les environs de 
Reims, où est attestée leur principale concentration, mais sont parvenus 
jusqu’à des sites qui en sont éloignés d’une cinquantaine de kilomètres. 

Le fait de produire localement, en quantité suffisante, des produits qui 
correspondaient pleinement au goût de la clientèle et aux particularismes 
propres à chaque groupement ethnique, notamment dans le domaine vesti- 
mentaire, explique sans doute le manque d’intérêt pour la commercialisa- 
tion à longue distance des objets d’usage courant : quand ils voyagent, 
c’est avec leurs propriétaires. Seuls les objets de prestige — cruches à vin, 
armes et chars de parade, parures en métal précieux — ont pu peut-être 
avoir été transportés par les mêmes circuits qui assuraient la diffusion des 
autres denrées de luxe : corail, vin, ambre, tissus précieux... Toutefois, le 
cas des tombes de Waldalgesheim et de Mannersdorf, où la meilleure 
explication du caractère exceptionnel du mobilier par rapport au milieu 
local est finalement l’origine étrangère et lointaine de la défunte, indique 
que même pour les objets de prestige, le déplacement de leur propriétaire 
reste sans doute la meilleure hypothèse pour expliquer leur présence en 
dehors des foyers de production supposés. 
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9. FIBULES DE DUCHCOV EN BOHÊME 

Distribution des trois séries les plus nombreuses de fibules représentées dans le dépôt de Duchcov 
(1-3) et des bracelets de la même époque en fil de bronze godronné (4). Les trois séries de fibules, 
qui regroupent chacune des exemplaires pratiquement identiques dont l’origine de la même fabri- 
que paraît certaine, présentent une diffusion limitée à la partie centre-occidentale de la Bohême, à 
l’intérieur d’un cercle au diamètre inférieur à une centaine de kilomètres. La distribution des 
découvertes de bracelets en fil ondulé, une forme très répandue qui a été fabriquée dans la 
deuxième moitié du IV e siècle av. J.-C. dans presque toutes les régions de l’aire laténienne, est 
beaucoup plus large et inclut également les plaines orientales du pays ; les zones pointillées cor- 
respondent aux reliefs supérieurs à 500 m. 

(D’après Kruta 1975.) 

Il serait naturellement très souhaitable de pouvoir expliquer l’apparente 
mutation de la société celtique au IV e siècle av. J.-C. Les indications dont 
nous disposons sont malheureusement insuffisantes pour dépasser le 
domaine de la spéculation. Le changement le plus évident, la prédominance 
exercée désormais par une classe militaire à l’intérieur de laquelle les 
mobiliers funéraires ne révèlent aucune différenciation ostentatoire, s’est 
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sans doute effectué au détriment des anciennes dynasties, mais rien ne per- 
met d’en préciser les conditions. Les modalités du peuplement ou repeu- 
plement de certaines zones montrent que cette classe militaire était 
constituée par une petite noblesse terrienne d’« hommes libres », regroupée 
sans doute dans les confréries guerrières intertribales qu’avait à l’esprit 
Polybe ( Histoires , II, 17) quand il évoquait la propension des Celtes immi- 
grés en Italie à former des « hétairies ». C’est la capacité d’échapper, grâce 
à ces confréries, au cadre tribal et de pouvoir constituer ainsi à partir d’élé- 
ments disparates de nouveaux groupements ethniques qui explique proba- 
blement l’étonnant dynamisme de cette élite militaire, dont les membres 
semblent avoir sillonné pendant tout le IV e siècle av. J.-C. l’Europe laté- 
nienne dans tous les sens, seuls avec leurs proches, par groupes ou par 
vagues de dizaines de milliers d’individus. 

Le monde des idées : art et religion 

À première vue, tout inciterait à croire que les Celtes historiques ont 
connu au début du iv e siècle av. J.-C. un bouleversement religieux : 
d’anciens sanctuaires se trouvent subitement laissés à l’abandon et les élé- 
ments figurés de l’art de la phase laténienne initiale cèdent leur place à un 
répertoire végétal d’où les anciennes divinités et leurs monstres de compa- 
gnie semblent avoir totalement disparu. 

En réalité, l’abandon des sanctuaires, attesté pour l’instant en Bohême, 
semble être la conséquence normale de l’émigration subite de ceux qui les 
avaient construits et fréquentés. Leur sort n’est peut-être pas le même dans 
les régions où il n’y a pas de rupture du peuplement. Quant à l’art, il est 
bien vrai que certains thèmes iconographiques semblent se raréfier ou 
même disparaître, mais c’est parce qu’ils n’apparaissent plus sur les mêmes 
objets — c’est le cas de la paire de monstres, gardiens de l’Arbre de Vie, 
réservée désormais presque exclusivement aux fourreaux d’épée — , qu’ils 
sont rendus souvent méconnaissables à la suite d’une schématisation très 
poussée — les paires de « dragons » des fourreaux sont des signes plutôt 
que des figurations — ou qu’ils ont été remplacés par des formes du nou- 
veau répertoire qui présentent la même valeur symbolique. 

Ainsi, au visage divin associé à la palmette ou au motif de la « double 
feuille de gui » se substitue généralement la version celtique de la palmette 
à laquelle les spécialistes ont donné le nom de « pelte ». Elle est le résultat 
de la fusion des feuilles du motif originel avec la paire de volutes sur 
laquelle elles s’appuient. Cette fusion peut concerner la totalité des élé- 
ments de la palmette, ou en épargner certains qui conservent leur forme à 
l’intérieur du motif laténien. C’est ce qui se produit quelquefois pour la 
grande feuille médiane, qui se trouve ainsi inscrite dans la forme semi- 
circulaire de la « pelte ». 

Il est impossible de savoir dans quelle mesure le fait que ce motif, vu à 
l’envers, évoque irrésistiblement un visage très schématisé — le nez est 
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suggéré par la feuille médiane en forme de goutte d’eau, les joues par les 
deux triangles qui l’encadrent, les yeux. par les volutes simplifiées — guida 
la démarche de ceux qui modifièrent ainsi pour la première fois la palmette 
méditerranéenne. L’ambiguïté du motif ne leur échappa pas, comme en 
témoigne le fourreau de Filottrano ou la composition qui orne le torque 
d’Oploty, deux objets datables vers le milieu du IV e siècle av. J.-C. Ce jeu 
d’allusions, qui confirme pleinement l’équivalence établie entre le visage 
divin et la version celtique de la palmette, reste toutefois limité au IV e siècle 
av. J.-C. à un nombre relativement restreint d’objets. Il ne connaîtra une 
vogue généralisée qu’au début du siècle suivant. 

Commencée dans le milieu celto-italique dès la première moitié du 
IV e siècle av. J.-C., la métamorphose de la palmette et des quelques motifs 
végétaux qui l’accompagnent s’est poursuivie dans les foyers transalpins, 
particulièrement en Champagne. Le savant assemblage d’éléments décou- 
pés dans des chaînes de palmettes et modifiés pour se plier aux exigences 
de la forme du support et à la volonté de l’artiste de susciter des lectures 
équivoques y donne naissance à d’étonnants enchaînements de lignes 
flexueuses, où des silhouettes caricaturales ou monstrueuses apparaissent 
et disparaissent au gré de l’angle de vue, de l’éclairage et même de 
l’humeur du spectateur. 

L’irruption brutale des Celtes transalpins en Italie semble donc bien 
avoir été accompagnée de mouvements de populations qui eurent pour 
théâtre la partie centre-orientale de l’aire laténienne : départ brusque, vers 
la fin du V e siècle av. J.-C. ou au tout début du siècle suivant, de la majeure 
partie des habitants de la Bohême et de certaines régions voisines, instal- 
lation consécutive de nouveaux groupes celtiques, venus probablement du 
Plateau suisse, dans le quadrilatère naturel qui devait constituer le cœur de 
la « forêt hercynienne » des auteurs antiques. Enfin, implantation progres- 
sive de petits groupes, d’origines sans doute diverses, aux confins orien- 
taux des territoires peuplés depuis le siècle précédent. 

Il est intéressant de constater que les régions qui paraissent avoir fourni 
l’essentiel des contingents pour l’invasion de l’Italie — la zone marnienne 
et la Bohême — présentaient au V e siècle av. J.-C. un tissu démographique 
d’une particulière densité. L’idée d’une migration provoquée par le surpeu- 
plement, mentionnée comme cause de ces mouvements migratoires par la 
plupart des auteurs antiques, n’est donc peut-être pas dépourvue de fonde- 
ment. 

La grande expédition 

Et un jour viendra pour nous [...] que de l’extrême Occident les derniers des 
Titans, levant contre l’Hellade l’épée barbare et l’Arès celte, se précipite- 
ront, tels les flocons de la neige, aussi nombreux que les constellations qui 
parsèment la prairie céleste, un jour [...] près de mon temple, on apercevra 
les phalanges ennemies, déjà près de mes trépieds, les glaives et les ceintu- 
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rons, armure d’impudence, et les boucliers odieux qui pour les Galates, race 
en délire, marqueront le chemin d’un destin cruel [...]. 

Callimaque, Hymme à Délos (composé vers 275 av. J.-C.), 171-184 
(traduction d’Emile Cahen, dans Callimaque, Paris, Les Belles Lettres, 1953). 

Comme les terres d’origine des Gaulois n’arrivaient plus à les contenir, à 
cause de leur grand nombre, trois cent mille hommes d’entre eux se mirent 
en marche à la recherche de nouveaux territoires, comme pour un ver 
sacrum. Une partie d’entre eux s’installa en Italie — ce furent ceux qui pri- 
rent et incendièrent Rome — , tandis que l’autre, conduite par des oiseaux 
— en effet, les Gaulois sont réputés entre tous pour la pratique de l’art 
augurai — pénétra dans le cœur de l’Illyrie, se taillant un chemin au milieu 
des Barbares, et s’installa en Pannonie : ce peuple dur, audacieux et belli- 
queux, fut le premier après Hercule [...] à franchir les cols invaincus des 
Alpes et ces lieux que la glace rend impraticables. Là-bas, une fois soumis 
les Pannoniens, ils conduisirent pendant de longues années de nombreuses 
guerres avec leurs voisins. Stimulés ensuite par leur succès, ils divisèrent 
leurs troupes dont une part attaqua la Grèce, l’autre la Macédoine, anéantis- 
sant tout par le fer, et la terreur que suscitait leur nom était telle que même 
les rois protégés par la distance leur achetaient très cher la paix. 

[...] Victorieux, Brennos pille les campagnes de toute la Macédoine, sans 
être arrêté par personne. Puis, comme si le butin pris aux hommes n’avait 
plus d’attrait pour lui, il tourne les yeux vers les temples des dieux immor- 
tels et déclare en plaisantant qu’il faut que les dieux, qui sont riches, fassent 
des présents aux hommes. Aussitôt il dirige sa marche vers Delphes [...]. 

Brennos avait choisi dans l’armée soixante-cinq mille fantassins ; les Del- 
phiens et leurs alliés n’avaient pas plus de quatre mille hommes en armes. 
Plein de mépris pour eux, Brennos, pour exciter les siens, leur montre la 
magnificence du butin, affirmant que les très nombreuses statues et quadri- 
ges qu’ils aperçoivent de loin avaient été fondus en or massif. 

Les Gaulois, incités par ce discours et encore sous l’effet de l’ivresse de 
la veille, se précipitent au combat sans considérer le danger. De leur côté, 
les Delphiens, comptant plus sur le dieu que sur leurs propres forces, résis- 
tent à l’ennemi et, du sommet de la montagne, accablent de pierres et de 
traits les Gaulois qui montent à l’escalade [...] ; soudain, les prêtres de tous 
les temples et même les prêtresses, bouleversés, les cheveux défaits, cou- 
verts de leurs insignes et de leurs bandelettes, se précipitent au premier rang 
des combattants. Ils crient que le dieu, dont ils imploraient tous le secours, 
est arrivé ; ils l’on vu sauter dans le temple par l’ouverture du toit : c’est un 
jeune dieu d’une beauté surhumaine, accompagné de deux vierges armées, 
sorties des temples voisins de Minerve et de Diane [...]. Aussi conjurent-ils 
les combattants, avec l’insistance la plus vive, de ne pas hésiter et de suivre 
les dieux qui combattent au premier rang, de massacrer l’ennemi et de 
s’associer ainsi à la victoire. Enflammés par ces discours, tous se précipitent 
au combat. La présence du dieu se manifeste aussitôt : un fragment détaché 
de la montagne par un tremblement de terre écrase l’armée gauloise et dis- 
loque les unités les plus nombreuses, qui tombent en même temps sous les 
coups des défenseurs. Enfin, une tempête éclate et la grêle et le froid achè- 
vent les blessés. 

Trogne Pompée, Histoires philippiques, XXIV, 4-8 (traduction V.K.). 
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L’expédition qu’ils avaient rassemblée se tourna d’abord vers la mer 
Ionienne, et ils dévastèrent la nation des Illyriens, tous les peuples qui habi- 
taient jusqu’à la Macédoine, les Macédoniens eux-mêmes, puis ils lancèrent 
une attaque sur la Thessalie. Comme ils n’étaient encore qu’auprès des 
Thermopyles, la majorité des Grecs restait sans se troubler devant l’attaque 
des Barbares, car elle avait été grandement mise à mal par Alexandre et 
Philippe auparavant ; ensuite Antipater et Cassandre abattirent le peuple grec 
au point que chacun considérait qu’en raison de sa faiblesse il n’y avait 
aucune honte à renoncer à se porter secours mutuellement. Les Athéniens, 
bien qu’ils fussent plus épuisés qu’aucun des Grecs par la longueur de la 
guerre avec la Macédoine, et d’autant plus qu’ils avaient subi la plupart du 
temps des revers dans les combats, n’en entreprirent pas moins de faire une 
sortie aux Thermopyles en compagnie de Grecs qui étaient accourus, sous la 
conduite de ce Callippos qu’ils avaient choisi pour les commander. Ils prirent 
position au plus étroit du défilé et ils cherchaient à interdire l’entrée de la 
Grèce aux Barbares. Mais les Celtes trouvèrent le chemin par où déjà Éphial- 
tès de Trachis avait conduit les Mèdes, et, après avoir bousculé la troupe des 
Phocidiens qui y avait pris position, ils franchirent l’Oeta à l’insu des Grecs. 

C’est alors que les Athéniens se montrèrent particulièrement méritants à 
l’égard des Grecs : comme ils étaient encerclés, ils repoussaient les Barbares 
des deux côtés. [...] Les Galates, eux, cependant, avaient franchi les Ther- 
mopyles ; ils n’accordèrent aucune importance à la conquête des autres pla- 
ces, mais ils avaient la plus grande hâte de piller Delphes et les trésors du 
dieu. Les Delphiens avec les Phocidiens qui habitent les cités autour du Par- 
nasse s’opposèrent à eux. 

Arriva aussi un contingent étolien. Car en ce temps-là la Ligue étolienne 
était dans le plein éclat de sa nouveauté. Au moment où le combat s’enga- 
geait, voici que d’un côté des éclairs, des blocs de rochers tombant du Par- 
nasse se mirent à dévaler sur les Galates, d’autre part des guerriers, des 
épouvantails, leur apparurent sous la forme d’hommes en armes, se dressè- 
rent contre les Barbares ; deux d’entre eux venaient, dit-on, du pays des 
Hyperboréens, Hyperochos et Amadocos ; le troisième était Pyrrhos, fils 
d’Achille. Depuis le secours qu’il leur a apporté, les Delphiens sacrifient en 
l’honneur de Pyrrhos, comme à un héros, tandis qu’auparavant ils laissaient 
même son tombeau sans honneur comme étant celui d’un ennemi. 

Pausanias, Description de îa Grèce : ËAttique, IV, 1-4 
(traduction de Jean Pouilloux, Paris, Les Belles Lettres, 1992). 

Les Gaulois avaient quitté leur pays avec Brennos et, après avoir échappé 
au désastre de Delphes, s’étaient avancés jusqu’à l’Hellespont, sans toute- 
fois passer en Asie. Ils demeurèrent là, séduits par le charme du pays de 
Byzance. Après avoir vaincu les Thraces et établi leur capitale à Tylis, ils 
amenèrent les Byzantins à la dernière extrémité. Au début de leurs attaques, 
celles qui se produisirent sous la conduite de Komontorios, leur premier roi, 
les Byzantins continuèrent à donner en présent à chaque fois 3 000 et 
5 000 statères d’or, parfois même 10 000 pour préserver leur territoire du 
pillage. Et finalement ils furent forcés de payer un tribut annuel de 
80 talents [24 000 statères d’or], jusqu’au règne de Kauaros, sous qui le 
royaume fut supprimé et toute sa race détruite, après avoir été vaincue par 
les Thraces [...]. 

Polybe, Histoires, IV, 46. 
(traduction de Jules de Foucault, Paris, Les Belles Lettres, 1972) 
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L’EXPANSION DANUBIENNE (III e SIÈCLE AV. J.-C.) 

Les textes antiques sur l’avancée celtique en direction de l’est et du sud- 
est en associent plus ou moins explicitement les débuts à l’expédition des 
Transalpins vers l’Italie qui conduisit à la prise de Rome. Cette première 
poussée est située par Tite-Live vers l’an 600 av. J.-C. et placée sous le 
commandement de Ségovèse, « le Victorieux », frère de Bellovèse et neveu 
d’Ambigat, roi des Bituriges. Discutée déjà ci-dessus, cette version paraît 
relever d’une construction érudite et ne trouve aucune correspondance dans 
la documentation archéologique. Trogue Pompée, considéré comme bien 
informé à cause de ses origines gauloises, reste vague quant à la date des 
événements, mais confirme que les deux migrations relevaient d’une même 
impulsion initiale et étaient à peu près contemporaines. Comme on a pu le 
voir dans le cas de la Bohême et de certaines régions limitrophes d’Europe 
centrale, il s’est effectivement produit vers la fin du premier quart du 
iv e siècle av. J.-C. un mouvement de populations d’une certaine ampleur en 
direction du cœur de l’Europe. Ses répercussions atteignirent la bordure 
nord-occidentale de la cuvette karpatique et conduisirent, grâce au concours 
des Celtes autochtones de la partie orientale de l’Autriche actuelle et des 
territoires limitrophes de la Slovaquie et de la Hongrie, à une occupation 
progressive de la Transdanubie qui fut probablement effective dès le der- 
nier tiers du iv e siècle av. J.-C. 

Les seuls jalons historiques dont nous disposons pour apprécier la rapi- 
dité et les axes de eette progression ne sont pas très explicites. Le premier 
est la rencontre d’Alexandre le Grand avec une ambassade de Celtes : rap- 
portée par Ptolémée Lagos, un des généraux du souverain macédonien, elle 
aurait eu lieu en 335 av. J.-C. lors de sa campagne contre le peuple thrace 
des Triballes qui se déroulait dans la région entre l’Haemus, l’actuelle 
chaîne des Balkans (Stara Planina), et le Danube. Les deux auteurs qui 
reproduisent le témoignage sur cette rencontre, où les Celtes, interrogés par 
Alexandre sur ce qu’ils redoutaient le plus, auraient répondu « qu’ils 
n’avaient peur de personne, qu’ils craignaient seulement la chute du ciel 
sur leurs têtes » (Strabon, Géographie , VII, 3, 8), ne fournissent pas exac- 
tement la même indication sur l’origine de cette ambassade celtique : Stra- 
bon parle de Celtes « proches de l’Adriatique » (péri ton Adrian) tandis 
qu’Arrien, un auteur du II e siècle apr. J.-C., parle de « Celtes habitant sur 
le golfe de Ionie » (. Anabase d’Alexandre , I, 4, 6-8). Ces deux indications 
ne sont évidemment pas contradictoires, mais elles permettent de localiser 
avec assez de précision la partie du littoral où auraient résidé les Celtes en 
question. En effet, les auteurs grecs n’utilisaient le terme d’Adriatique que 
pour la partie nord-occidentale de cette mer, celle qui se trouvait à proxi- 
mité du comptoir gréco-étrusque d’Adria, le terme de golfe ionien s’appli- 
quant couramment à sa totalité. Les seuls Celtes connus actuellement qui 
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répondent à la localisation plus précise de Strabon sont donc les Sénons 
des environs d’Ancône. On peut s’étonner d’une ambassade aussi lointaine, 
mais elle n’est pas inconcevable de la part d’un peuple auquel l’activité 
mercenaire donnait de nombreuses occasions d’avoir et d’entretenir des 
contacts avec des Grecs. Il va de soi que le parcours initial des messagers 
envoyés auprès de celui qui était le nouveau chef de la plus grande puis- 
sance militaire du monde hellénique ne pouvait être que maritime. 

À moins de mettre en doute le témoignage de Ptolémée Lagos sur l’ori- 
gine géographique de l’ambassade, il paraît difficile d’utiliser l’événement 
comme la preuve d’une progression des Celtes à partir de la cuvette karpa- 
tique qui aurait atteint à la fin du deuxième tiers du iv c siècle av. J.-C. 
d’une part les côtes de l’Istrie ou de la Dalmatie, d’autre part des territoires 
proches de la région du nord de l’actuelle Bulgarie où guerroyait Alexan- 
dre. Quant à l’interprétation qui est faite quelquefois du texte de Trogue 
Pompée en donnant au passage Illiricos sinus [...] penetravit le sens « ils 
pénétrèrent jusqu’au golfe illyrien », elle néglige le fait que le premier sens 
du mot sinus , qui est couramment employé par les auteurs latins, est 
« partie repliée ». La lecture « une partie [des Gaulois] pénétra dans le 
cœur de l’Illyrie » restitue l’accord entre les données textuelles et une 
documentation archéologique qui ne fournit à ce jour aucun témoignage 
d’une pénétration de Celtes jusqu’à la côte orientale de l’Adriatique, 
d’accès difficile par voie de terre et habitée par des peuples connus comme 
très belliqueux, ni dans la seconde moitié du IV e siècle av. J.-C., ni même 
au siècle suivant. 

Il existe, il est vrai, un passage attribué à Théopompe de Chios, un 
auteur du deuxième tiers du IV e siècle av. J.-C., qui évoque les combats de 
Celtes contre un peuple d’Illyrie du nom d’Ariaioi. Son identification aux 
Autariates, installés dans le bassin de la Tara, un affluent droit de la Drina, 
impliquerait une expédition celtique, vers le troisième quart du IV e siècle 
av. J.-C., à près de cinq cents kilomètres des territoires où leur présence est 
alors attestée par des nécropoles laténiennes. Ce n’est pas impossible, mais 
il ne devrait s’agir dans un tel cas que d’une entreprise ponctuelle, d’une 
razzia sans suites durables pour le peuplement de la région. 

Il est vraisemblable que la poussée celtique vers le sud-est ne connut 
une certaine ampleur qu’après la mort d’Alexandre, lorsque les querelles 
entre ses successeurs devaient avoir fait croire aux Celtes, apparemment 
bien informés grâce au mercenariat de toutes les vicissitudes militaires du 
monde méditerranéen, à un affaiblissement des défenses de l’ancien 
Empire macédonien. Ils s’attaquèrent de nouveau aux Autariates qui subi- 
rent vers 310 av. J.-C. une défaite telle que ving mille d’entre d’eux se 
réfugièrent en Macédoine où le nouveau roi, Cassandre, les installa sur le 
point stratégique du mont Orbélos (massifs du Pirin et de l’Ograzden qui 
entourent le confluent de la Struma et de la Strumitza) aux confins de la 
Péonie et de la Thrace. Exercée probablement à partir de la vallée de la 
Morava, l’antique Margos, la pression celtique s’accentua sur la frontière 
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septentrionale de la Macédoine et de la Thrace où régnait Lysimaque. En 
l’an 298 av. J.-C., un corps expéditionnaire celtique fut écrasé par Cassan- 
dre sur l’Haemus, probablement quelque part entre Nis et Sofia. L’avan- 
cée des Celtes fut donc finalement contenue, non sans difficultés, par les 
héritiers d’Alexandre. 

La situation changea brutalement après la mort de Lysimaque, en 
281 av. J.-C., et l’effondrement de son royaume qui comprenait alors la 
Macédoine. Dès l’année suivante, trois armées celtiques se mirent en 
marche : la première, sous la conduite de Kérethrios, attaqua à l’est la 
Thrace, la deuxième, au centre, avec comme chefs Brennos et Akichorios, 
envahit la Dardanie et la Péonie, enfin, la troisième, commandée par Bol- 
gios, s’en prit à la Macédoine et écrasa en 279 av. J.-C. les troupes peu 
nombreuses du jeune roi Ptolémée Kéraunos qui, blessé et capturé, fut 
décapité par les vainqueurs. L’armée de Bolgios ne poursuivit pas son 
avantage et revint vers son oikeia , ses terres d’origine (carte 10). 

Les opérations furent poursuivies cette même année par le corps central 
de Brennos et Akichorios que quittèrent, à la suite d’une mésentente, vingt 
mille hommes sous la conduite de Léonnorios et Lutarios. Dirigée vers 
Delphes, le sanctuaire d’Apollon supposé recéler d’immenses trésors, une 
partie de l’armée celtique commandée par Brennos, soixante-cinq mille 
hommes selon Trogue Pompée, franchit les défilés des Thermopyles et de 
l’Oeta, malgré la résistance opposée par les Athéniens et les Phocidiens, mais 
échoua devant le sanctuaire. La tradition attribue la sauvegarde de Delphes à 
des interventions surnaturelles, notamment celle du dieu tutélaire, et une fête, 
les Sôtéria (« fête du salut »), commémora désormais sa délivrance du péril 
gaulois. Les raisons réelles de l’échec, à part la résistance opposée par les 
contingents phocidiens et étoliens qui s’étaient portés au secours du lieu sacré, 
furent peut-être l’hiver et la maladie. Lui-même blessé, Brennos réussit à se 
replier et à rejoindre les troupes d’ Akichorios quelque part dans le sud de la 
Macédoine. Il se suicidera à Héraclée, au sud du mont Orbélos, tandis que 
l’armée celtique poursuivra sa retraite vers la Thrace. C’est peut-être à ce 
moment que des contingents illyriens, auxquels s’ajoutait une forte proportion 
de Celtes, abandonnèrent l’aventure pour venir s’installer dans la plaine du 
Danube, dans les alentours de ses confluents avec la Save et la Morava. Cette 
nouvelle confédération tribale adopta le nom de Scordisques, probablement 
d’après le mont Scardon (aujourd’hui Sar Plan) qui sépare le haut bassin du 
Vardar des affluents de la Morava. 

Une partie importante des armées celtiques de la Grande Expédition se 
retrouva donc en 278 av. J.-C. en Thrace, puisque le corps d’armée qui s’en 
était séparé l’année précédente sous la conduite de Léonnorios s’y trouvait 
déjà et que les troupes de Kérethrios devaient y être arrivées également. 
Appelés par Nicomède de Bithynie, les contingents de Léonnorios et de 
Lutarios passèrent alors en Asie Mineure. Le premier traversa le Bosphore, 
le second l’Hellespont (les Dardanelles). Ces vingt mille personnes, dont dix 
mille hommes en armes, constitueront le noyau des Galates d’Asie Mineure. 
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(280 av. J.-C.) et mouvements des Celtes dans la péninsule balkanique. L’aire délimitée par une 
ligne interrompue correspond aux territoires danubiens occupés par les Celtes antérieurement à la 
fin du IV e siècle av. J.-C., les hachures horizontales aux régions occupées dans le premier quart du 
siècle suivant. 


C’est probablement suite à cet affaiblissement de la force militaire des 
Celtes dans le sud de la Thrace que l’armée macédonienne commandée par 
Antigone Gonatas, petit-fils du frère d’Alexandre, leur infligea une san- 
glante défaite près de Lysimacheia dans la péninsule de Gallipoli, à la fin 
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de 278 av. J.-C. ou au début de l’année suivante. Les survivants, certaine- 
ment plusieurs milliers, entreront à son service et ce seront probablement 
ces mêmes mercenaires qui se feront tailler en pièces à ses côtés, quatre 
ans plus tard, lors de sa dernière bataille contre Pyrrhos. 

Enfin, ce qui restait des armées celtiques fonda en Thrace le royaume 
dit de Tylis, dans une région qui n’a pas été encore localisée avec précision 
mais qui se trouvait suffisamment près de Byzance pour constituer une 
menace permanente pour cette cité. 

On le voit, le choc des Celtes contre le monde hellénique fut court mais 
puissant et dramatique. Les Galates, dignes héritiers de la force obscure des 
Titans qui combattirent les dieux de l’Olympe, remplacèrent désormais les 
Perses en tant qu’ incarnation de la barbarie menaçante dressée contre la 
Grèce, et la défense du sanctuaire d’Apollon par le dieu même devint 
l’expression emblématique de la victoire des forces de la lumière sur la 
violence sauvage des ténèbres. Le monde romain préférera à cette version 
héroïque la légende du pillage du sanctuaire et de la malédiction de l’or de 
Delphes marqué par l’acte sacrilège. Inventée pour les besoins de la pro- 
pagande antigauloise, elle connaîtra un succès étonnant et effacera presque 
complètement le souvenir des événements réels, malgré le fait qu’ils 
avaient déjà été quelque peu aménagés pour la plus grande gloire de 
l’Hellas. 

Arrière-plan ethnique et traces archéologiques de l’expédition 

Le nombre de trois cent mille personnes avancé par Trogue Pompée 
peut paraître à première vue quelque peu exagéré, mais les événements 
décrits impliquent une force militaire considérable et les chiffres partiels 
cités par les différents auteurs sont remarquablement concordants dans 
l’évocation de contingents qui se comptent en dizaine de milliers d’indivi- 
dus. Tous ne sont d’ailleurs pas des hommes en armes ainsi que l’indique 
le décompte donné à 1 occasion du passage en Asie Mineure, où ils ne 
représentent que la moitié des effectifs. C’est pourtant une proportion 
extraordinairement élevée : à titre de comparaison, les hommes en armes 
représentent en moyenne 1 5 à 20 % des individus enterrés dans les nécro- 
poles laténiennes des IV e et III e siècles av. J.-C. ; les chiffres indiqués par 
César à propos du recensement des Helvètes et de leurs alliés aboutissent 
à 25 %, mais les hoplites grecs des V e et iv e siècles av. J.-C. ne correspon- 
draient qu’à 10 à 12 % de la population de la cité. Il faut cependant signaler 
que les tombes de guerriers peuvent atteindre 50 % du total chez les Sénons 
de l’Adriatique, un peuple celtique immigré militairement en Italie qui 
avait la vocation des razzias et du service mercenaire. 

Des corps d’armée tels que celui de Brennos qui pouvaient aligner qua- 
rante ou cinquante mille hommes en armes correspondaient donc à un total 
d’une centaine de milliers d’individus. Le nombre donné par Trogue Pom- 
pée n’est en conséquence pas du tout excessif pour les trois colonnes qui 
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attaquèrent la Macédoine. Après le retour des troupes de Bolgios, les lour- 
des pertes de Brennos pendant la campagne de Grèce, le départ du contin- 
gent qui participa à la formation des Scordisques, le passage en Asie 
Mineure de dix mille guerriers, on peut estimer encore à au moins dix à 
quinze mille ceux qui restèrent en Thrace ou entrèrent au service d’Anti- 
gone. Le nombre initial des participants à l’opération, en incluant les fem- 
mes et ceux qui n’étaient pas en âge de porter les armes, ne pouvait donc 
relever que de l’ordre des centaines de milliers. 

Il s’agissait donc d’une masse humaine en mouvement d’une taille consi- 
dérable pour l’époque et d’une ponction démographique très importante 
par rapport à l’ensemble de la population celtique de l’Europe centre-occi- 
dentale qui ne dépassait probablement pas à la fin du IV e siècle av. J.-C. 
deux ou trois millions d’individus et où des régions vidées d’une partie ou 
de la totalité de leur habitants vers la fin du siècle précédent commençaient 
tout juste à être repeuplées. Pourtant, à la différence du contexte de la pre- 
mière vague migratoire des Celtes historiques, aucun fléchissement démo- 
graphique significatif ne peut être constaté actuellement dans l’ensemble 
du réseau des nécropoles laténiennes de l’époque. Bien au contraire, on a 
quelquefois l’impression d’un accroissement du peuplement et de nouvel- 
les régions se couvrent de nécropoles vers la fin du iv e siècle av. J.-C., 
notamment sur la périphérie orientale, entre les Karpates et le Danube, 
dans la Slovaquie et la Hongrie actuelles. 

Le modèle applicable à la constitution de la masse migratoire ne peut 
donc être que celui d’un recrutement capillaire dans une vaste aire géogra- 
phique où le surplus démographique est tel que le départ d’un nombre rela- 
tivement important de personnes n’a pas de répercussions sur le 
peuplement tel qu’il se reflète dans la continuité et la densité des habitats 
et des nécropoles. Un tel recrutement à vaste échelle ne peut être cependant 
qu’une opération préparée longtemps à l’avance et il doit s’appuyer sur une 
organisation efficace qui, à la différence de la situation de la fin du 
V e siècle av. J.-C., ne pouvait plus être l’organisation tribale traditionnelle 
d’un peuple ou d’une fraction de peuple effectuant un déplacement dans sa 
totalité. Il fallait que des éléments de filiations diverses, en nombre insuf- 
fisant pour reproduire l’organisation de leurs confédérations tribales origi- 
nelles, puissent s’amalgamer tant bien que mal dans une nouvelle 
formation. C’est ce qui se passa après 279 av. J.-C. pour les Scordisques, 
ce cas confirmant que le processus pouvait se réaliser à partir d’éléments 
qui non seulement étaient d’origines disparates mais pouvaient appartenir 
à des groupes linguistiques et à des traditions culturelles différents. Cette 
capacité d’intégration rapide est probablement une explication supplémen- 
taire du potentiel humain dont les Celtes de l’Europe centre-occidentale ont 
pu disposer pendant les cent cinquante ans de leur expansion historique. 

Il devait donc exister, chez les Celtes concernés des IV e et 111 e siècles 
av. J.-C., une organisation, extérieure au système des confédérations triba- 
les traditionnelles, qui permettait de maintenir au moins temporairement la 
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cohésion d’un ensemble qui n’était au départ qu’un rassemblement circons- 
tanciel d’individus sans aucune habitude commune de vie ni de combat. À 
moins de croire qu’une armée celtique de l’époque n’était qu’une foule 
d’individus indisciplinés et désorganisés qui ne s’imposait que par sa seule 
masse, ce qui est tout à fait invraisemblable, il faut admettre l’existence 
d’une organisation militaire efficace qui s’appuyait sur un certain nombre 
d’individus voués à la guerre, jouissant d’une autorité indiscutable et capa- 
bles de fournir le commandement et l’encadrement nécessaires. Probable- 
ment s’agissait-il de ces confréries militaires que paraît évoquer Polybe en 
mentionnant les « hétairies » dans lesquelles aimaient à se regrouper les 
Celtes d’Italie. Elles auraient réuni, comme c’est le cas pour les Fiana de 
la tradition irlandaise, des guerriers regroupés temporairement ou durable- 
ment en dehors du cadre tribal dans une organisation consacrée à la guerre 
qui devait avoir un fort support religieux. De telles confréries guerrières 
devaient évidemment constituer le vivier idéal pour le recrutement d’effec- 
tifs mercenaires bien entraînés et efficaces. Les unités de Gésates qui 
combattirent aux côtés des Boïens d’Italie à la bataille de Télamon, affron- 
tant l’armée romaine dans la nudité rituelle de ceux qui cherchent la 
« bonne mort » des héros, appartenaient probablement à ce type de confré- 
rie, bien connu également chez les Germains. La remarquable uniformité 
que connaît l’équipement guerrier aux IV e et 111 e siècles av. J.-C. ainsi que 
les contacts et déplacements d’individus en dehors des grands mouvements 
migratoires suggèrent la possibilité de confréries organisées dans un réseau 
qui aurait couvert une bonne partie ou même l’ensemble de la population 
des Celtes historiques. Les paires de dragons ou la lyre zoomorphe qui 
ornent un grand nombre de fourreaux d’épée de la seconde moitié du 
iv e siècle av. J.-C. et du siècle suivant, disséminés depuis les îles Britan- 
niques jusqu’à la Transylvanie, pourraient être les emblèmes de ce genre 
de confrérie. 

Compte tenu du mode de recrutement et de la grande mobilité des Celtes 
de la Grande Expédition, la recherche précise des régions d’origine des 
effectifs ne peut être que très incomplète. Les quelques objets que l’on peut 
associer plus ou moins directement aux événements de 280 av. J.-C. et des 
années suivantes fournissent cependant des indices intéressants. Lorsqu’on 
laisse de côté les objets peu représentatifs d’une aire géographique déter- 
minée ou d’une datation trop incertaine pour pouvoir constituer un témoi- 
gnage fiable, il ne reste pas beaucoup de découvertes laténiennes 
exploitables des territoires directement concernés par les événements de 
280-277 av. J.-C. 

L’une des plus intéressantes est un ensemble de pièces appartenant à 
l’équipement d’un char de combat — une paire de clavettes de moyeux, 
des anneaux de harnachement, une garniture à fonction indéterminée, peut- 
être un passe-guides, fixée probablement sur le joug — qui fut trouvé dans 
une riche sépulture de l’aristocratie thrace indigène située à Mezek, une 
localité de la Bulgarie méridionale des environs de Svilengrad, à proximité 
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de la frontière turque La tombe monumentale du tumulus de Mal-Tepe, 
d’environ 90 m de diamètre pour 14 m de hauteur, devait appartenir à un 
personnage très important, car elle présente une chambre funéraire de plan 
circulaire surmontée d’une coupole de section ogivale, précédée de deux 
pièces quadrangulaires et d’un couloir d’accès d’une vingtaine de mètres, 
le tout réalisé dans un appareil très soigné. Les très beaux objets d’origine 
grecque, habituels dans les mobiliers les plus riches du milieu indigène, qui 
furent trouvés à l’intérieur sont généralement datés de l’époque de la mort 
d’Alexandre, tandis que les éléments de char celtique peuvent difficilement 
être antérieurs au début du III e siècle av. J.-C. Leur facture, notamment le 
modelé très particulier du relief, trouve des analogies convaincantes dans 
de nombreuses parures annulaires à oves de Bohême et de Moravie, 
datables principalement du deuxième et du troisième quart du III e siècle 
av. J.-C., et on peut considérer comme à peu près certain qu’il s’agit d’un 
produit originaire des mêmes ateliers. La garniture peut y avoir été fabri- 
quée juste avant l’expédition de 280 av. J.-C., car c’est précisément vers 
cette date que semblent apparaître les premières œuvres comparables. Il 
pourrait donc s’agir d’un char de prestige commandé spécialement pour 
cette occasion. Son dépôt dans la tombe de Mezek peut donc être associé 
aux événements qui se déroulèrent dans les environs en 278-277 av. J.-C. 
Il pourrait s’agir d’un trophée de guerre, ajouté a posteriori dans l’anti- 
chambre de la tombe, fermée simplement par une dalle de pierre, ou bien 
de la réutilisation du monument pour la dernière demeure d’un chef celte. 
Si l’on tient compte du fait que la sépulture principale ne semble pas avoir 
été perturbée, malgré la présence d’objets en or, la première hypothèse 
semble nettement plus plausible. 

La deuxième découverte intéressante est une parure annulaire à oves 
ornés en relief, malheureusement sans contexte connu, qui proviendrait de 
Finike, une localité de la côte de Lycie. L’origine de l’objet est incontes- 
tablement centre-européenne, des ateliers de Bohême ou de Moravie, et sa 
datation peut correspondre également à celle de la Grande Expédition qui 
conduisit un important contingent de Celtes jusqu’en Asie Mineure. Il 
serait souhaitable de disposer d’informations précises sur les conditions de 
sa découverte, mais c’est le seul parmi les objets peu nombreux que l’on 
peut rattacher aux Galates qui présente une filiation aussi nette. En effet, 
le bracelet à nodules du musée d’Isparta, autre objet laténien d’Asie 
Mineure d’indiscutable origine continentale, appartient à un type qui a 
connu une vogue assez longue et une diffusion géographique beaucoup 
plus large. 

Le troisième témoignage qui rattache les territoires touchés par les évé- 
nements de 280-277 av. J.-C. à l’Europe centrale est une paire d’anneaux 
de cheville à oves creux, d’un type répandu surtout en Bohême et en 
Bavière, qui a été trouvé dans un puits d’Isthmia près de Corinthe. La data- 
tion de ce type de parure qui a été apparemment utilisée pendant environ 
un demi-siècle est considérée généralement comme plus basse et le début 
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de la vogue de ces anneaux de cheville est situé actuellement dans le plein 
deuxième quart du m e siècle av. J.-C. On peut cependant retenir la présence 
insolite de cette parure d’une femme de rang caractéristique d’Europe cen- 
trale comme une preuve importante de contacts ponctuels entre ces régions 
éloignées. 

Ce bilan, peu abondant mais néanmoins fructueux, peut être complété 
par les matériaux de la phase la plus ancienne des nécropoles de la plaine 
du Danube au sud de l’actuelle Hongrie, occupée dans le contexte de la 
Grande Expédition, notamment par les Scordisques. Les objets les plus 
significatifs de sites tels que Osijek, Belgrade-Karaburma et Peéine pré- 
sentent également de frappantes similitudes avec le matériel de la Bohême 
et celui de la Bavière, mais certains paraissent très proches d’objets carac- 
téristiques du Plateau suisse, comme c’est d’ailleurs le cas pour quelques 
éléments de mobiliers funéraires qui apparaissent alors en Slovaquie sud- 
occidentale. L’existence d’un afflux humain de cette origine est clairement 
confirmée, pour le début du m e siècle av. J.-C., par la diffusion dans la 
cuvette karpatique et jusqu’en Transylvanie de la forme de torque très 
caractéristique à pastilles d’émail ou de corail, propre au milieu rhénan 
(carte 1 1). C’est dans le décor de ces torques que l’on trouve les analogies 
les plus pertinentes à l’ornementation du torque d’or à tampons de Gomi 
Zibar, une localité du nord-ouest de la Bulgarie. Hors contexte, cette parure 
de prestige peut être datée de la fin du iv e siècle av. J.-C. ou du tout début 
du siècle suivant. Sa présence pourrait donc éventuellement être associée 
à l’expédition celtique de l’an 298 av. J.-C., arrêtée sur l’Haemus voisin 
par l’armée macédonienne de Cassandre. 

Deux régions ressortent donc plus particulièrement de l’examen des 
matériaux. La première, la Suisse, a été pendant tout le IV e siècle av. J.-C. 
le carrefour principal, sinon exclusif, de tous les contacts entre les Celtes 
transalpins, l’Italie et le monde méditerranéen en général. Elle a fortement 
contribué à la diffusion de certaines formes de parures, plus particulière- 
ment de fibules, et les trafics qui la parcouraient en direction des pays 
danubiens avaient permis à ses habitants d’établir et de maintenir avec eux 
de solides relations. 

L’émergence de la Bohême et des régions circonvoisines constitue une 
nouveauté et correspond au déplacement du centre de gravité des Celtes 
transalpins en fonction de l’expansion danubienne et des débouchés qui 
s’étaient ouverts en Méditerranée orientale après la mort d’Alexandre, 
alors que les possibilités d’activités militaires en Italie devenaient moins 
abondantes et moins intéressantes. Repeuplée au début du deuxième tiers 
du iv e siècle av. J.-C. dans sa partie centrale et septentrionale par des grou- 
pes venus apparemment de Suisse, la Bohême a connu une évolution 
particulièrement dynamique qui la transforma rapidement, ainsi que la 
Moravie voisine, en une des régions les plus densément peuplées de la 
Celtique. Il sera question plus loin du peuple qui semble avoir joué un rôle 
particulièrement important dans les événements du premier tiers du 
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111 e siècle av. J.-C., les Volques Tectosages, « le Peuple qui cherche un 
toit ». Sa formation et son premier territoire semblent devoir être situés 
précisément en Bohême et dans les régions limitrophes, à la suite de ce 
repeuplement. C’est ce qui peut expliquer le terme germanique Volk utilisé 
dans son nom pour « peuple », parfaitement compréhensible dans une zone 
où les Celtes étaient au contact direct des Germains et s’y trouvaient peut- 
être même quelque peu mélangés. 

Le rôle de plaque tournante qu’assument alors la Bohême et la Moravie 
n’est donc probablement pas dû uniquement à leur position géographique, 
mais également à une population issue de la fusion d’aventuriers militaires 
arrivés au siècle précédent avec des éléments autochtones dont une partie 
constituait peut-être un intermédiaire avec le monde germanique, réservoir 
inépuisable de vaillants guerriers. Le fait que des objets importants de fac- 
ture laténienne datables de la première moitié du m e siècle av. J.-C. et attri- 
buables à des ateliers d’Europe centrale, tels que le très grand chaudron 
trouvé à Brâ, apparaissent jusqu’au Danemark pourrait constituer un indice 
de ce type de relations. Il en est de même pour l’adoption d’éléments de 
l’armement laténien dont témoigne notamment le dépôt votif des 
dépouilles d’une bataille entre Germains de la tourbière du Hjortspring, où 
les boucliers en bois reproduisent des formes d’umbos laténiens bivalves 
caractéristiques du début du m e siècle av. J.-C. Le développement de 
contacts entre les populations germaniques et les Celtes de Bohême et de 
Moravie est également attesté par l’apparition soudaine de parures annu- 
laires féminines particulièrement caractéristiques de ces régions — des 
anneaux de cheville à oves creux et des bracelets ajourés à nodosités, data- 
bles du second quart du m e siècle av. J.-C. — , dans la partie orientale de la 
Westphalie, une aire qui était restée jusque-là en dehors de la diffusion 
d’objets laténiens. 

La vague de retour de la Grande Expédition 

Ainsi que l’indiquent explicitement les textes, une partie des effectifs de 
l’expédition de 280 av. J.-C. revint vers ses terres d’origine. Ce fut notam- 
ment le cas du contingent de Bolgios qui prit la route du retour dès 
l’année 279. Les raisons de cet abandon sont inconnues, mais elles pour- 
raient être liées à la composition de ce corps d’armée qui aurait pu avoir 
été constitué de guerriers engagés pour une seule campagne, en prévision 
d’un premier choc décisif, parmi une population qui ne désirait pas aban- 
donner définitivement sa terre. Une telle situation est vraisemblable pour 
la cuvette karpatique, dont certaines régions — la Slovaquie méridionale, 
le sud de la Transdanubie et la Transylvanie — venaient à peine d’être 
occupées par des colons celtes. Installées dans des régions agricoles riches, 
ces populations ne devaient pas connaître encore de problèmes de sur- 
peuplement. 
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Le retour d’individus ou de groupes ayant participé au pillage de la 
Macédoine est probablement l’explication de la présence de quelques vases 
en bronze de facture hellénistique, trouvés jusqu’à la limite septentrionale 
de la cuvette karpatique, en Slovaquie méridionale et dans le nord-est de 
la Hongrie. C’est aussi à partir de cette date que l’on peut observer 
l’influence, souvent très forte, de modèles hellénistiques sur certains des 
vases à boire à deux anses, les canthares, une forme propre au répertoire 
céramique des Celtes danubiens dont l’usage très répandu dans cette région 
est un héritage certain du substrat indigène illyro-pannonien (carte 12, voir 
p. suiv.). 

Ces constatations confirmeraient que l’aire de rassemblement et de 
départ de la Grande Expédition, celle qui avait fourni probablement aussi 
les contingents les plus nombreux, fut la partie nord-occidentale de la 
cuvette karpatique. 

Les nouveaux peuples 

Ainsi qu’il a déjà été dit précédemment, un des traits qui distinguent la 
Grande Expédition de l’invasion de l’Italie du début du IV e siècle av. J.-C. 
est un recrutement effectué de manière capillaire dont la conséquence est 
l’absence de groupes ethniques homogènes et la nécessité de reconstituer, 
en cas d’installation des migrants dans un territoire, une organisation 
appropriée. C’est ce qui explique l’absence d’homonymes ethniques com- 
parables à ceux qui caractérisent l’établissement des Celtes en Italie au 
début du IV e siècle av. J.-C., où tous les grands peuples immigrés portent 
le nom du peuple transalpin qui en avait constitué le noyau originel. 

Un seul cas pourrait paraître à première vue analogue au début du siècle 
suivant, c’est celui des Volques Tectosages, évoqué précédemment. En fait, les 
caractéristiques mêmes de son nom celto-germanique, qui affiche clairement le 
principe de mobilité, le distinguent des anciens peuples dont l’attachement à un 
terroir ancestral est inscrit encore aujourd’hui dans la toponymie européenne : 
c’est le cas des Boïens, des Sénons, des Cénomans et des Lingons ; même les 
Insubres, pourtant autochtones, se trouvent associés par la légende à un pagus 
homonyme des Éduens. Rien de semblable pour les Volques Tectosages, dont 
il ne s’est conservé que le souvenir d’un peuple multiforme et mobile, sans 
attaches et sans origines précises. Un passage de César dit à leur propos : « 11 
fut un temps où les Gaulois surpassaient les Germains en bravoure, portaient 
la guerre chez eux, envoyaient des colonies au-delà du Rhin parce qu’ils étaient 
trop nombreux et n’avaient pas assez de terres. C’est ainsi que les contrées les 
plus fertiles de la Germanie, au voisinage de la forêt hercynienne [...] furent 
occupées par les Volques Tectosages, qui s’y fixèrent ; ce peuple habite tou- 
jours le pays et il a la plus grande réputation de justice et de valeur militaire » 
( Guerre des Gaules , VI, 24). On a ici la description, succincte mais éton- 
namment fidèle, des événements qui touchèrent au iv e siècle av. J.-C. la 
Bohême et les régions limitrophes, où les terres occupées par les nouveaux 
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venus, originaires de la Suisse et peut-être aussi des régions limitrophes de la 
France, sont bien parmi les plus fertiles d’Europe centrale et où une partie de 
la population autochtone, en Bohême et en Moravie du Nord notamment, était 
de souche non celtique, très vraisemblablement germanique. 
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Les Volques Tectosages se seraient donc constitués en peuple au 
iv° siècle av. J.-C. en Bohême-Moravie et, avec le dynamisme propre aux 
habitants des terres de conquête, auraient fourni à l’expansion du siècle 
suivant non seulement des hommes mais également des idées d’organisa- 
tion bien adaptées à des situations où l’élément celtique se trouvait en 
situation minoritaire. On trouvera ainsi des Volques au confluent maréca- 
geux du Danube et de la Drave, nommé Volcae paludes (« les marécages 
des Volques ») ; les Tectosages seront un des trois peuples du Koinon 
Galaton , la Communauté des Galates ; enfin, des Volques Tectosages et 
des Volques dits Arécomiques s’installeront dans le Languedoc. La mise 
en place de tous ces peuples peut être située dans la première moitié du 
m e siècle av. J.-C. et plus particulièrement dans le contexte de la Grande 
Expédition et de ses conséquences. Les Volques Tectosages sont l’ensem- 
ble ethnique de l’époque dont les vicissitudes apparaissent le plus claire- 
ment et trouvent des confirmations convaincantes également dans le 
matériel archéologique. Ils ne furent cependant pas les seuls peuples nou- 
veaux à se trouver alors dans une telle situation et c’est apparemment à 
cette époque que s’effectua le dernier grand remue-ménage à l’intérieur du 
monde des Celtes transalpins. Désormais, même ses éléments les plus 
mobiles, les communautés guerrières installées dans les marches de la Cel- 
tique, semblent s’attacher définitivement à un territoire. 

Le mercenariat 

Une des principales raisons des déplacements de groupes militaires cel- 
tiques à la fin du iv e siècle av. J.-C. et au début du siècle suivant fut incon- 
testablement l’essor du mercenariat que provoquèrent les guerres de 
succession qui suivirent la mort d’Alexandre. Ce type d’activité n’était pas 
nouveau pour les Celtes qui l’avaient pratiqué certainement depuis le 
v e siècle av. J.-C. sinon même dès le siècle précédent, au service des Étrus- 
ques et peut-être même des Carthaginois. Les débouchés qu’il offrait furent 
vraisemblablement à l’origine de l’installation des Sénons transalpins à 
proximité du comptoir syracusain d’Ancône et c’est probablement là que 
furent recrutés les mercenaires celtiques qui faisaient partie, avec des Ibè- 
res, du corps expéditionnaire syracusain envoyé en 369-368 av. J.-C. en 
Grèce. On ne dispose pas d’autres informations très explicites sur le mer- 
cenariat celtique en Italie pendant le iv e siècle av. J.-C., mais il a dû être 
florissant et c’est peut-être dans son contexte que doit être située l’ambas- 
sade des Celtes de l’Adriatique qui, s’ils étaient réellement de cette origine, 
ne pouvaient être que des Sénons cisalpins. Situés sur un territoire stra- 
tégique, ils continueront certainement à fournir des effectifs aux Syracu- 
sains et les mercenaires celtiques qui participeront en 307 av. J.-C., au 
nombre de trois mille avec des Samnites et des Étrusques, à l’expédition 
d’Agathocle en Afrique pouvaient difficilement avoir été recrutés autre- 
ment que par l’intermédiaire du comptoir anconitain. 
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Les Celtes étaient donc bien introduits, dès le IV e siècle av. J.-C., dans 
les principaux circuits du mercenariat dont les clients étaient les puissances 
économiques qui ne disposaient pas d’une force militaire proportionnée à 
leurs ambitions. C’était le cas de Syracuse et d’autres cités de la Grande- 
Grèce, c’était également le cas de Carthage, cela devint le cas des royau- 
mes hellénistiques lorsque le noyau macédonien devint insuffisant pour 
poursuivre la lutte acharnée qui opposait les uns contre les autres les héri- 
tiers d’Alexandre. Il y eut donc probablement des mercenaires celtiques 
engagés dans les combats que se livraient les diadoques dès les dernières 
décennies du IV e siècle av. J.-C. et ce furent probablement eux qui servirent 
d’informateurs lors de la préparation de la Grande Expédition, trop bien 
conçue et organisée pour être la ruée spontanée d’aventuriers lancés à la 
recherche aveugle de terres et de richesses, sans idées claires sur le but à 
atteindre, son intérêt et les moyens nécessaires pour y parvenir. 

La Grande Expédition a eu pour résultat immédiat l’injection soudaine 
sur un marché en plein essor de plusieurs dizaines de milliers de militaires 
courageux, apparemment bien entraînés, expérimentés et nettement moins 
chers que des mercenaires grecs. On l’a vu, les souverains hellénistiques 
profitèrent immédiatement de l’aubaine : Antigone Gonatas engagea les 
rescapés de la bataille de Lysimacheia, Nicomède de Bithynie fit traverser 
les détroits aux troupes de Léonnorios et Lutarios. En 277-276 av. J.-C., 
quatre mille Gaulois étaient au service de Ptolémée Philadelphe qui, crai- 
gnant leur soulèvement, les fit périr dans une île du Nil. Désormais, les 
mentions de contingents celtiques dans les armées hellénistiques foison- 
nent et on peut considérer qu’ils font partie de leurs effectifs normaux. 
Leur courage est réputé et, lorsque Pyrrhos vaincra en 274 av. J.-C. les 
troupes d’Antigone, dont l’arrière-garde celtique s’était fait tuer sans recu- 
ler tandis que l’infanterie macédonienne passait de son côté, il considérera 
cette victoire sur les Gaulois comme son fait d’armes le plus glorieux et 
fera suspendre leurs boucliers dans le sanctuaire d’Athéna Itonia avec 
l’inscription : « Ces boucliers longs, présents à Athéna Itonia, le Molosse 
Pyrrhos les prit aux insolents Galates et les a ici suspendus [...]» (Pausa- 
nias, Description de la Grèce, L’Attique, 13, 3). 

Des dizaines de milliers de mercenaires celtes combattent ainsi et ver- 
sent leur sang sur tous les champs de bataille de la Méditerranée. Aventu- 
riers de caractère, ils se lancent de temps en temps dans des opérations pour 
leur propre compte ou se révoltent, comme à Mégare en 265 av. J.-C., où 
l’une de leurs femmes a peut-être été dépouillée alors de ses anneaux de 
cheville, fabriqués en Bohême ou en Bavière et trouvés à une trentaine de 
kilomètres de là dans le comblement d’un puits d’Isthmia, près de Corin- 
the. En effet, ces corps de mercenaires, qui comprennent généralement 
deux ou quatre mille hommes en armes, se déplacent avec leurs femmes et 
leurs enfants, donc un total de cinq à dix mille personnes, ainsi qu’avec 
une quantité de chariots qui transportent toutes leurs richesses et servent 
probablement aussi de logis au cours de leurs mouvements. Cela fait 
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beaucoup de monde qui vivait au contact direct de l’univers des cités médi- 
terranéennes, entièrement nouveau pour des personnes venues des villages 
d’Europe centrale. 

Certains revenaient dans leur pays d’origine avec les expériences et les 
biens qu’ils avaient accumulés, tandis que d’autres partaient en sens 
contraire pour tenter leur fortune. À part le fruit de pillages occasionnels, 
celle-ci était constituée par la solde, réglée en monnaie au chef de l’unité, 
une faible partie comme avance au début de l’engagement, le reste à sa fin. 
D’après les informations disponibles, un contrat de mercenaires gaulois 
pouvait s’élever à un statère d’or par homme pour une campagne de plu- 
sieurs mois, tandis qu’un soldat grec recevait la même somme pour un seul 
mois. La pratique de la monnaie se répandit ainsi chez les Celtes transal- 
pins et ce n’est certainement pas un hasard si ce furent précisément les 
espèces qui étaient les plus utilisées dans les paiements de mercenaires, 
plus particulièrement le statère d’or macédonien, le « philippe », et les 
émissions d’Alexandre le Grand qui serviront de modèles aux premières 
frappes celtiques. 

Les descriptions de batailles, ainsi que les décomptes d’effectifs, per- 
mettent de se faire une idée du rôle joué par les troupes celtiques. Leur 
emploi principal fut celui d’infanterie lourde auxiliaire qui appuyait sur les 
ailes la phalange macédonienne. La fréquence du nombre de deux mille et 
de ses multiples dans les mentions des contingents de mercenaires celti- 
ques permet de supposer qu’il correspond à une unité opératoire. La cava- 
lerie celtique, également très appréciée, alignait des effectifs de l’ordre des 
centaines et ses unités semblent avoir joui d’une certaine autonomie par 
rapport à l’infanterie, car elles sont citées quelques fois sans qu’il soit 
question de fantassins. 

L’équipement militaire 

La professionnalisation du métier des armes chez les Celtes ne resta évi- 
demment pas sans répercussions sur l’armement laténien et ce n’est certai- 
nement pas un hasard si on peut constater d’importantes innovations 
justement dans le courant du premier tiers du m e siècle av. J.-C. Stabilisée 
dans ses dimensions depuis le début du siècle précédent, l’épée celtique, 
conçue pour être utilisée aussi bien d’estoc que de taille, avait dès alors 
atteint une remarquable efficacité. Elle ne connaît donc plus de modifica- 
tions significatives, à l’exception d’un allongement progressif de sa lame 
à partir du milieu du III e siècle av. J.-C. Il existe cependant une forme 
d’épée bien distincte, nettement moins fréquente, destinée probablement à 
un type de combat particulier : la lame est plus courte et nettement plus 
étroite, contenue dans un fourreau qui, à la différence de la forme courante 
de l’époque, présente une grande bouterolle ajourée. Cette arme spéciale, 
répandue à la fin du IV e siècle av. J.-C. et au début du siècle suivant d’une 
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extrémité à l’autre de l’Europe laténienne, a été qualifiée de type Hatvan- 
Boldog, d’après une découverte hongroise. 

D’importants changements peuvent être au contraire constatés dans la 
suspension du fourreau, dont la bonne tenue est essentielle pour la liberté 
de mouvement au combat, plus particulièrement pour un fantassin qui court 
le risque de se prendre les pieds dans cet objet encombrant. Les artisans 
celtiques inventèrent alors, après quelques tentatives plus ou moins réus- 
sies, un dispositif comportant une chaîne métallique, généralement en fer, 
composée de deux éléments associés à un ceinturon de cuir qui permet de 
maintenir le fourreau plaqué contre la hanche, quels que soient les mouve- 
ments de la personne qui le porte. Cette innovation remarquable, introduite 
apparemment à peu près au moment de la Grande Expédition, connaît un 
succès immédiat et se répand rapidement dans l’ensemble des territoires 
habités par les Celtes. Si vite que nous n’arrivons plus à isoler aujourd’hui 
le foyer initial de cette nouveauté. 

Autre élément caractéristique de l’armement celtique, évoqué souvent 
dans les textes, le long bouclier en bois avec une moulure médiane — la 
spina — , dont le renflement central qui couvre la poignée placée dans une 
découpe est protégé par une pièce métallique, l’umbo. Avec la bordure 
métallique, assez peu fréquente, qui nous conserve quelquefois la forme du 
bouclier, c’est généralement la seule trace du bouclier que livrent les sépul- 
tures. 

La lance, dont la pointe bien équilibrée et bien profilée indique l’utili- 
sation occasionnelle comme arme de jet, est le dernier élément de l’équi- 
pement standard d’un guerrier celtique du III e siècle av. J.-C. Cette panoplie 
— épée avec son fourreau, chaîne de suspension, umbo de bouclier et 
pointe de lance — constitue le mobilier invariable des centaines de tombes 
de guerriers de cette époque disséminées dans toute l’Europe laténienne, 
avec quelquefois en plus un rasoir et des forces, pour entretenir la mousta- 
che et la chevelure courte et hérissée qui caractérisent les guerriers celtes 
dans la sculpture grecque contemporaine. 

Seuls quelques très rares personnages d’un rang particulièrement éminent 
se font enterrer avec un casque métallique ou une cotte de mailles, des armes 
défensives réservées apparemment aux chefs. Leur utilisation est également 
attestée par les trophées hellénistiques des victoires contre les Gaulois. 

Les ensembles régionaux 

• LA BOHÊME 

Situées au carrefour stratégique d’une Celtique dont les courants internes 
se trouvaient restructurés en fonction du poids nouveau acquis par les 
territoires orientaux et des débouchés qu’offrait alors la Méditerranée 
orientale, la Bohême et la Moravie présentent au m e siècle av. J.-C. un 
réseau très dense de petites nécropoles plates à inhumation qui couvre les 
régions de plaines les plus fertiles. Elles correspondent à un habitat dispersé 
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de hameaux ou villages habités par une population qui devait être assez 
mobile, car beaucoup de cimetières ne furent utilisés que pendant une 
période assez courte, l’équivalent de la durée de deux ou trois générations, 
et les cas d’une continuité dépassant le siècle sur un même site ne sont 
jusqu’ici pas très nombreux. La nécropole de Jenisûv Ùjezd en Bohême du 
Nord-Ouest, fouillée principalement à la fin du XIX e siècle , se distingue non 
seulement par le nombre élevé de sépultures mais également par sa durée 
d’utilisation : les tombes les plus anciennes peuvent être datées vers le 
milieu du IV e siècle av. J.-C., les plus récentes vers la fin du siècle suivant. 
On peut estimer très approximativement, d’après l’analyse des matériaux et 
leur distribution topographique, que cet intervalle correspond à huit ou neuf 
générations d’un groupe humain organisé autour d’un, puis de deux couples 
composés d’un homme enterré avec ses armes et d’une femme richement 
parée. 

Ainsi que permet de le constater le classement chronologique de cette 
dernière catégorie de mobiliers funéraires, l’objet de parure distinctif des 
femmes de haut rang de la Bohême a été la paire d’anneaux de cheville, 
mais seulement à partir du troisième quart du IV e siècle av. J.-C., la phase 
initiale des nécropoles plates présentant de ce point de vue une certaine 
diversité qui se maintiendra d’ailleurs pour des parures que l’on peut 
considérer comme secondaires, telles que le torque, assez rare mais porté 
encore au III e siècle av. J.-C. par certaines femmes. Cette situation com- 
plexe, que l’on rencontre, avec quelques variantes dues surtout au substrat 
local, également en Moravie, en Bavière et dans la partie occidentale de la 
cuvette karpatique, est la conséquence d’un peuplement constitué à partir 
d’éléments hétérogènes qui adoptent progressivement des usages com- 
muns, mais maintiennent souvent en même temps le port des parures tra- 
ditionnelles de leur groupe d’origine. Mêmes les parures dont le port 
généralisé apparaît comme un signe extérieur de position sociale, comme 
c’est le cas pour les anneaux de cheville, présentent des formes diversifiées 
qui peuvent être le reflet de filiations différentes. Ainsi, dans ce cas précis, 
les anneaux de cheville tubulaires au décor en relief obtenu au repoussé ou 
avec l’emploi de matrices, inspirés par des modèles suisses ou rhénans, se 
trouvèrent dans l’aire danubienne, pendant un certain temps, en concur- 
rence avec les formes à tampons et le type caractéristique du milieu danu- 
bien ; l’anneau de cheville à oves creux obtenus à cire perdue qui s’imposa 
dans le courant du deuxième quart du III e siècle av. J.-C., au moment même 
où apparaissaient les fibules au pied fixé sur l’arc, dites de schéma La 
Tène II. 

La vallée fertile qui s’étend en Bohême au pied des monts Métallifères 
et où se trouve la nécropole de Jenisûv Ùjezd a été pendant ces dernières 
décennies l’objet de prospections et de fouilles intenses, suite à l’exploita- 
tion intensive de charbon à ciel ouvert, sur des superficies atteignant sou- 
vent plusieurs centaines d’hectares. Elle fournit ainsi une documentation 
de premier ordre sur la nature, la densité et la continuité du peuplement : 
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les nécropoles et les habitats jalonnent les terrasses qui dominent les cours 
d’eau à une distance qui dépasse rarement deux kilomètres. Les traces 
d’activités artisanales apparaissent jusqu’ici dispersées sur ces sites. C’est 
toutefois dès le m e siècle av. J.-C. que se réalisent les premières concentra- 
tions d’ateliers spécialisés qui peuvent être qualifiées de zones indus- 
trielles : c’est notamment le cas de la région de Kladno à l’ouest de Prague, 
où la transformation en parures annulaires du sapropélite, une boue fossile 
qui est souvent confondue avec le lignite, s’associait à la sidérurgie et pro- 
duisait non seulement pour le marché local mais pour un réseau commer- 
cial qui alimentait les pays voisins (carte 13, p. 260). Il ne s’agit cependant 
pas, du moins d’après nos connaissances actuelles, d’agglomérations d’une 
dimension supérieure à la moyenne mais de la juxtaposition de petits 
hameaux séparés par de faibles distances. Fait particulièrement intéressant, 
on a même découvert sur l’un de ces habitats, à Tuchlovice, le fragment 
d’un moule en argile utilisé pour la fabrication des flans monétaires. Cette 
découverte importante éclaire le lien qui existait dès leurs débuts entre les 
nouveaux centres économiques et l’émission de la monnaie. 

La situation de la partie méridionale du pays, habitée probablement par 
un résidu de la population du V e siècle av. J.-C. que l’on peut rattacher à la 
souche boïenne, présente une situation différente : on n’y connaît pas de 
nécropoles plates à inhumation comparables à celles des plaines du centre, 
de l’ouest et du nord, mais des sépultures à incinération, dont le nombre 
peu élevé est vraisemblablement davantage la conséquence des lacunes de 
la documentation archéologique que le reflet d’un peuplement très clair- 
semé. La région était d’ailleurs non seulement la voie de passage obligée 
en direction de la vallée du Danube mais possédait également des cours 
d’eau riches en sables aurifères dont l’exploitation à l’époque laténienne est 
attestée par des vestiges associés sur certains sites aux traces d’orpaillage. 
• LA BAVIÈRE 

La Bavière et la partie occidentale de la Basse-Autriche présentent une 
situation analogue à celle de la Bohême, avec des objets qui paraissent 
avoir été fabriqués souvent dans les mêmes ateliers. L’importation à partir 
de la Bohême est certaine au moins pour les anneaux de sapropélite, 
d’après les analyses effectuées sur un certain nombre d’exemplaires. Le 
site de référence est Manching près d’Ingolstadt, où une agglomération 
d’une certaine importance a dû précéder l’oppidum du II e siècle av. J.-C. 
Son existence est attestée par les deux nécropoles de Steinbichel et de 
Hundsrucken, clairement antérieures à la construction de l’enceinte 
fortifiée : les sépultures les plus anciennes datent du début du III e siècle 
av. J.-C., les plus récentes du début du siècle suivant. Certains objets trou- 
vés lors de la fouille de l’espace intérieur de l’oppidum doivent appartenir 
à cet habitat plus ancien auquel peuvent être associés les débuts du mon- 
nayage local, constitué par des émissions d’or inspirées des séries romano- 
campaniennes, frappées entre 225 et 217 av. J.-C. et restées apparemment 
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très peu de temps en circulation. La datation haute de ces monnaies, trou- 
vées en nombre sur l’oppidum de Manching, a été confirmée récemment 
par la présence de l’une de ces pièces dans une incinération féminine de 
Giengen dans le Wurtemberg, où elle se trouve associée à un mobilier qui 
est datable au plus tard vers la fin du III e siècle av. J.-C. 

• LA MORAVIE 

La Moravie présente un matériel analogue en tous points à celui de la 
Bohême et une bonne partie des parures a été fabriquée incontestablement 
dans les mêmes ateliers. On peui cependant y déceler aussi des influences 
directes de la cuvette des Karpates qui ne sont pour l’instant pas attestées 
en Bohême : c’est le cas des poteries munies d’anses, dont la diffusion vers 
le nord-ouest est délimitée par les trouvailles sporadiques de Moravie. 
Autres différences par rapport aux régions plus occidentales, la relative 
abondance des dépôts funéraires de poteries et la biritualité qui peut se 
manifester non seulement dans le cadre d’une même nécropole mais éga- 
lement dans celui d’une sépulture multiple où se trouvent associés les deux 
rituels. L’inhumation est encore majoritaire au début du III e siècle av. J.-C., 
mais l’incinération deviendra bientôt nettement prédominante et les nécro- 
poles de la deuxième moitié du siècle, souvent assez importantes, seront 
presque exclusivement à rite crématoire (Ponétovice). Ces particularités ne 
reflètent pas seulement l’ouverture majeure du pays, lieu de passage immé- 
morial de la voie de l’ambre, mais aussi la présence d’un substrat ethnique 
numériquement important par rapport aux éléments qui s’installèrent dans 
la région au IV e siècle av. J.-C. 

• LA POLOGNE 

Fait significatif, les sépultures de guerriers du III e siècle av. J.-C. les plus 
remarquables du territoire de la Pologne actuelle contiennent des assorti- 
ments d’objets qui sont caractéristiques des régions danubiennes. Les plus 
élaborés présentent de telles similitudes qu’il pourrait s’agir d’importa- 
tions. Il paraît difficile d’y voir la conséquence de relations commerciales 
ou d’implantations militaires. Il devrait s’agir plutôt d’individus qui 
avaient été attirés vers les terres du sud par les débouchés qui s’y offraient 
alors dans le domaine militaire et qui étaient revenus plus tard vers leur 
lieu d’origine. 

• LA SLOVAQUIE 

La Slovaquie connaît vers la fin du IV e et le début du m e siècle av. J.-C. 
une situation particulièrement intéressante : on y constate alors l’arrivée de 
groupes humains qui étaient originaires, d’après les parures des femmes, 
de régions aussi lointaines que la Suisse et qui fondent de nouvelles nécro- 
poles dans le sud-ouest du pays. Leurs caractéristiques différentes pendant 
la phase initiale témoignent de la filiation diverse de ces groupes qui ne 
s’amalgameront que progressivement dans la koinè , la communauté cultu- 
relle des Celtes danubiens. C’est incontestablement une des principales 
aires de rassemblement des participants à la Grande Expédition de 
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13. L’INDUSTRIE EN BOHÊME 

Production et diffusion des parures laténiennes de sapropélite (m e siècle av. J.-C. et début du siècle suivant ) 
1. Gisements de la matière première exploitée. — 2. Ateliers fabriquant les parures. — 3. Trouvailles 
de parures en sapropélite dans les nécropoles (un ou plusieurs exemplaires). — 4. Oppida laténiens (n c - 
I er siècle av. J.-C.). — 5. Relief supérieur à 500 m. 
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(D’après Kruta dans 
Habitat et nécropole 1975.) 


280 av. J.-C., mais l’implantation 
de groupes militaires en vue d’une 
progression vers le sud-est a dû 
commencer dès la fin du IV e siècle 
av. J.-C. et c’est en longeant la péri- 
phérie méridionale de la chaîne des 
Karpates, à partir du coude que le 
Danube décrit près de Vâc, et en tra- 
versant l’extrémité nord-orientale de 
la grande plaine hongroise que des 
groupes celtiques atteignirent dès le 
début du siècle suivant la Transylva- 
nie. Plus au nord, les nécropoles de 
la Slovaquie orientale et les sites de 
l’Ukraine subkarpatique semblent 
être le résultat d’une vague nette- 
ment plus récente, datable de la 
seconde moitié du m e siècle av. J.-C. 

Très riches en parures féminines, 
parmi lesquelles figure une propor- 
tion inhabituelle d’objets en argent, 
rarissimes dans les régions plus 
occidentales, les nécropoles du sud- 
ouest de la Slovaquie, birituelles 
comme celles de la Moravie et de la 
Hongrie, se distinguent également 
par la proportion élevée de tombes 
d’hommes enterrés avec leurs armes, 
confirmant ainsi le caractère mili- 
taire de l’occupation de la région. 
C’est aussi une des parties du monde 
celtique où l’utilisation précoce de la 
monnaie est bien attestée, grâce à 
une sépulture de la nécropole de 
Palârikovo où avait été déposée une 
demi-drachme d’argent d’un type 
répandu sur le territoire slovaque. Le 
mobilier pouvant être daté vers la fin 
du m e siècle av. J.-C., cette trou- 
vaille confirme l’adoption ancienne 
d’un monnayage d’argent par les 
Celtes de la cuvette karpatique, dont 
témoignent également les émissions 
de tétradrachmes dites de type 
Audoléon, inspirées par les frappes 
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macédoniennes de Philippe II et connues de l’actuelle Hongrie : le dépôt 
de monnaies de ce type trouvé à Egyhâzasdengeleg était en effet contenu 
dans une poterie analogue à des exemplaires qui figurent dans des sépul- 
tures locales de la seconde moitié du m c siècle av. J.-C. La découverte, à 
Nitra en Slovaquie, d’un aes grave romain, une monnaie en bronze coulé 
du III e siècle av. J.-C., indique non seulement l’intérêt porté à ce moyen 
d’échange par les Celtes orientaux mais aussi l’importance des contacts 
qu’ils entretenaient alors avec le monde hellénistique et également avec 
l’Italie. 

D’une manière générale, les mobiliers funéraires de la cuvette karpa- 
tique témoignent de la richesse des populations locales, ainsi que de la 
capacité des Celtes immigrés à imposer la culture laténienne à un milieu 
autochtone ethniquement et culturellement différent, sans le priver totale- 
ment de ses traditions. Ils témoignent aussi de l’ampleur et de la grande 
diversité des relations que ces Celtes entretenaient aussi bien avec tous les 
foyers principaux du monde laténien qu’avec les grandes puissances de la 
Méditerranée. C’est grâce à cette capacité exceptionnelle d’assimilation 
que les Celtes danubiens réussirent à créer, au m e siècle av. J.-C., une 
koinè culturelle dont certains aspects s’imposèrent à l’ensemble des terri- 
toires transalpins et atteignirent même jusqu’à la Cisalpine, où on peut 
observer à partir du deuxième quart du III e siècle av. J.-C. un afflux très 
important d’éléments d’origine danubienne, notamment chez les Boïens. 

• LA HONGRIE ET LA SLOVÉNIE 

La partie occidentale de l’actuelle Hongrie, la Transdanubie, a été pro- 
bablement occupée entièrement par les Celtes dès la fin du iv e siècle 
av. J.-C. La Grande plaine, à l’est du Danube, le sera principalement dans 
la période qui suit l’Expédition, de même que la Slovénie, où les tombes 
les plus anciennes semblent appartenir au deuxième quart du m c siècle 
av. J.-C., et que la région du confluent de la Drave et du Danube, où la 
nécropole d’Osijek a livré des matériaux qui témoignent clairement de 
l’origine centre-européenne de nouveaux venus que la toponymie ancienne 
rattache aux Volques. Plus vers le sud, la phase initiale de la confédération 
des Scordisques est bien documentée aujourd’hui par les nécropoles de 
Belgrade-Karaburma et surtout de Peéine, plus au sud. Des éléments laté- 
niens apparaissent alors également dans la vallée de la Save, dans un 
contexte indigène pannonien qui ne semble pas avoir été l’objet d’une 
acculturation forcée, mais paraît avoir maintenu pour l’essentiel sa culture 
traditionnelle. 

Des éléments laténiens peuvent être distingués jusque dans le sud de 
l’actuel Monténégro, où les mobiliers funéraires du site de Vele Ledine 
près de Gostilj, situé dans la plaine qui borde au nord-est le lac de Scutari, 
contenaient un bon nombre de fibules clairement dérivées du type dit La 
Tène II. Datée de la fin du m e siècle av. J.-C. et de la première moitié du 
siècle suivant, cette nécropole appartenait indiscutablement, d’après le 
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restant du matériel, à la population indigène de souche illyrienne, le peuple 
des Labéates. Singulièrement, on ne peut constater aucun élément laténien 
dans l’armement, composé de lances, de javelots et de coutelas, mais une 
plaque d’argent travaillée au repoussé, trouvée sur le site en deux exem- 
plaires, représente un cavalier et un fantassin équipés de casques et de bou- 
cliers caractéristiques de la panoplie celtique de l’époque, dans le contexte 
d’une scène qui semble relever de traditions religieuses locales. Les contacts 
qui furent à l’origine de l’introduction de ces éléments, dont la filiation 
celtique paraît certaine, se seraient réalisés plutôt par voie maritime que par 
voie terrestre et peuvent avoir été la conséquence de la participation de 
mercenaires celtiques aux guerres romano-illyro-macédoniennes qui eurent 
pour théâtre la région pendant le dernier tiers du m e siècle av. J.-C. et le 
début du siède suivant. 

• LA ROUMANIE 

L’occupation celtique de la Roumanie actuelle date pour l’essentiel du 
premier tiers du m e siècle av. J.-C. et présente une densité particulière en 
Transylvanie où les Celtes semblent cohabiter avec les autochtones géto- 
daces. C’est du moins ce que semble illustrer la nécropole de Ciume§ti, 
où les éléments indigènes se juxtaposent aux éléments laténiens. La tombe 
d’un chef, équipé d’une cotte de maille, de cnémides (jambières) et d’un 
casque surmonté d’un oiseau rapace aux ailes mobiles, peut-être le corbeau 
guerrier de la mythologie celtique, reflète la forte influence du milieu 
thraco-gète, mais comporte suffisamment d’éléments laténiens pour pou- 
voir être attribuée à un Celte de haut rang qui avait connu un milieu marqué 
par la culture hellénistique et adopté les usages de l’aristocratie locale. La 
nécropole de Pi§colt, située également dans les environs de Satu Mare, a 
fourni quelques mobiliers funéraires que l’on peut dater du tout début du 
III e siècle av. J.-C. et qui pourraient donc témoigner d’une implantation 
antérieure à la Grande Expédition. On y voit figurer notamment un des tor- 
ques à pastilles qui indiquent la participation d’effectifs venus du nord de 
la Suisse, ou des régions limitrophes, au peuplement de la cuvette karpati- 
que. 

• LA BULGARIE 

Indiquée par les textes comme siège du royaume celtique de Tylis qui 
incommoda Byzance pendant plus d’une soixantaine d’années, de 277 à sa 
fin présumée vers 213 av. J.-C., la Bulgarie n’a pas jusqu’ici livré de maté- 
riaux comparables à ceux découverts dans les pays danubiens plus septen- 
trionaux. Les vestiges archéologiques attribuables aux Celtes de Tylis 
n’ont pas été jusqu’ici identifiés, mais l’influence de l’armement celtique 
sur le milieu indigène thrace est certaine et suppose l’existence de contacts 
prolongés. Des groupes militaires celtes pénétrèrent apparemment très loin 
vers le nord en suivant le littoral de la mer Noire, car une inscription de la 
ville d’Olbia, une colonie grecque située sur le littoral ukrainien, rédigée 
en l’honneur d’un certain Protogène, mentionne parmi ses hauts faits la 



264 


LES FAITS 


défense de sa ville contre des Galates. Des objets que l’on peut associer au 
mercenariat celtique tels que des casques du type dit celto-italique, datables 
du m e siècle av. J.-C., ont d’ailleurs été trouvés jusqu’en Russie méridio- 
nale, illustrant ainsi la diversité des cheminements qui avaient pu conduire 
dans ces régions éloignées des groupes de Celtes, attirés probablement par 
les possibilités d’embauche qui existaient auprès des cités grecques de la 
mer Noire. 

L’art 

La production artistique fournit le reflet le plus fidèle et le plus éloquent 
du dynamisme culturel des provinces danubiennes du monde celtique au 
m e siècle av. J.-C., ainsi que de leur capacité à accueillir et à intégrer des 
influences d’origines les plus diverses dans un langage d’images remarqua- 
blement unitaire et raffiné. Les éléments à partir desquels se développent 
les créations originales des nouveaux foyers, situés apparemment surtout 
en Bohême, en Moravie et dans la partie nord-occidentale de la cuvette 
karpatique, proviennent principalement des tendances stylistiques qui 
furent élaborées au iv e siècle av. J.-C., après l’installation de groupes cel- 
tiques en Italie, au contact direct du monde italiote. Fondées sur la trans- 
formation de thèmes végétaux, parmi lesquels le rinceau et ses associations 
jouaient un rôle important, elles fournissaient d’innombrables possibilités 
de variations par l’emploi astucieux du simple mécanisme de décomposi- 
tion et de recomposition successives d’un nombre assez limité d’éléments 
fondamentaux. Une fois réalisée cette première opération, l’exaltation des 
volumes ou l’enchaînement rendu volontairement complexe de lignes 
flexueuses permettent de dérouter le spectateur et de l’entraîner dans des 
lectures alternatives. La nature originelle du sujet représenté se trouve ainsi 
le plus souvent escamotée. 

La « métamorphose plastique », cet assemblage de formes végétales, 
humaines, abstraites ou animales qui produit de monstrueuses formes tran- 
sitoires, inventé par les artistes celtes du siècle précédent, connaît alors son 
apogée et conduit à la disparition presque totale de représentations univo- 
ques. C’est la raison pour laquelle l’art très riche de cette période a pu don- 
ner l’impression d’un « anti-iconisme », un refus de la figuration considéré 
souvent comme un trait spécifique de l’art celtique. L’analyse des œuvres 
a toutefois montré que l’on peut les identifier toujours à des significations 
comparables en tous points à celles, plus explicites, de la phase initiale du 
V e siècle av. J.-C. Les sujets sont seulement traités d’une manière qui favo- 
rise beaucoup plus les possibilités de lectures multiples que la simple jux- 
taposition d’éléments de nature différente. Il s’agit bien sûr d’un parti pris, 
de la volonté d’exprimer le caractère transitoire des formes visibles ainsi 
que d’expliciter l’omniprésence d’éléments tels que la spirale, expression 
essentielle d’un mouvement perpétuel que l’on devait nécessairement asso- 
cier à celui de l’astre solaire et de l’Univers. 
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La conviction que le monde des dieux se distingue de celui des humains 
par la capacité de passer d’une forme à l’autre trouve une illustration 
emblématique dans une anecdote, rapportée par Diodore de Sicile ( Biblio- 
thèque historique , XXII, 9), qui se réfère à la Grande Expédition de 
280 av. J.-C. : on y évoque l’étonnement amusé de Brennos, le chef de 
l’armée celtique qui menaça Delphes, lorsqu’il se trouva dans un temple 
grec face à des statues de dieux représentés sous une forme humaine ; la 
croyance des Grecs que les dieux puissent être satisfaits de se voir adorés 
sous un aspect simplement humain lui paraissait dérisoire. Rien ne permet 
d’affirmer l’authenticité de l’anecdote, mais elle exprime remarquablement 
la difficulté que pouvait avoir un Celte du 111 e siècle av. J.-C. à concevoir 
une image du dieu qui n’exprime pas sa capacité surhumaine d’adopter des 
formes multiples. Ne pas traduire visuellement l’étendue des pouvoirs sur- 
naturels de la divinité et lui donner l’aspect d’un simple mortel devait 
apparaître aux yeux de Brennos et de ses contemporains comme un acte 
très gravement irrespectueux. 

Les témoins de cette période particulièrement représentative de l’art cel- 
tique sont presque exclusivement des objets de parure en bronze ou des 
armes en fer, déposés dans des sépultures dont les mobiliers sont relative- 
ment uniformes et où ne se distinguent pas des ensembles exceptionnels 
comparables à ceux qu’ont livrés les tombes princières du V e siècle av. J.-C. 
Seules quelques pièces isolées indiquent l’existence d’une production 
d’objets de prestige en métal précieux, inconnus dans les mobiliers 
funéraires : ainsi, le torque d’or de Gajié, un site du territoire attribué aux 
Volques au nord de la Croatie, connu également sous son nom hongrois 
Hercegmârok, présente des ressemblances frappantes avec des torques 
votifs découverts à Fenouillet, dans l’aire habitée par les Tectosages du 
Languedoc. D’une réalisation moins subtile que les pièces toulousaines, où 
l’on peut reconnaître éventuellement une interprétation stylisée de la fleur 
du gui, la plante vénérée entre toutes par les Celtes, cet objet confirme 
l’existence d’une orfèvrerie puisant aux mêmes sources dans des régions 
éloignées mais reliées par des populations appartenant à la même nébu- 
leuse ethnique en voie de stabilisation territoriale. 

La garniture en bronze d’une cruche à vin de Bmo-Malomëfice, une des 
œuvres les plus expressives et les plus représentatives que l’on connaisse 
de l’art celtique, offre une possibilité de comparaison très intéressante avec 
les pièces analogues des siècles précédents. On y trouve des sujets connus 
du répertoire depuis le V e siècle av. J.-C. : la paire de monstres à la tête de 
griffon et au corps de serpent, attestée sur la cruche de Waldalgesheim, le 
double visage humain coiffé d’une palmette, représenté assez souvent sur 
des fibules à masques, de même que le masque monstrueux qui associe 
l’homme, l’animal et le végétal, enfin, l’omniprésente palmette. Ils sont 
cependant assemblés et transformés de telle sorte qu’on ne les reconnaît 
plus qu’avec difficulté et que l’on a le sentiment du jaillissement spontané 
d’un univers onirique. Ainsi, la paire de dragons est disposée tête-bêche 
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pour former la pièce annulaire qui orne le couvercle : on arrive à identifier 
facilement le premier de ces monstres, il faut beaucoup d’attention pour 
distinguer le second, à peine visible à l’arrière du précédent. De même, les 
deux masques qui ornent le bec tubulaire — d’un côté un être monstrueux 
au groin de sanglier, de l’autre un visage réduit à des yeux encadrés de 
sortes de cornes — se partagent la mêmb palmette couronnant l’espèce de 
tiare qui coiffe l’un et constitue l’extrémité inférieure de l’autre. Le masque 
caricatural de la résille qui ornait la panse du récipient est clairement issu 
de la transformation d’une palmette : il se trouvait pris à l’origine dans un 
enchevêtrement inextricable de têtes monstrueuses coiffées d’aigrettes 
et munies d’une sorte de bec terminé en spirale que l’on connaît d’autres 
œuvres, plus anciennes ou contemporaines, aussi bien danubiennes 
qu’occidentales. 

Un détail très significatif indique toutefois qu’il ne s’agit pas unique- 
ment de la réutilisation d’un répertoire déjà ancien, mais aussi de l’élabo- 
ration d’images conformes à la tradition à partir de nouveaux modèles : en 
effet, la crête qui orne le dos du monstre serpentiforme est une caractéris- 
tique empruntée au dragon de mer du répertoire hellénistique, le kétos. On 
retrouve d’ailleurs cette particularité sur la garniture d’une corne à boire 
de Hongrie, où le caractère sacré de la créature monstrueuse est clairement 
indiqué par le port du torque. Le dragon à tête de griffon doté de cette crête 
caractéristique apparaît également sur une monnaie d’or, unique et mal- 
heureusement privée de contexte, attribuée généralement au premier mon- 
nayage des Aulerques Cénomans de la région du Mans, qui confirme ainsi 
l’amplitude de l’impact de l’iconographie hellénistique du III e siècle 
av. J.-C. sur la communauté culturelle, la koinè, des Celtes laténiens de 
l’époque. 

Les images monstrueuses mais explicites sont cependant tout à fait 
exceptionnelles et c’est le plus souvent au hasard de l’éclairage, de l’orien- 
tation de l’objet, de la disponibilité particulière du spectateur ou de son 
habitude à effectuer des lectures complexes que l’on peut voir surgir des 
ébauches fugitives de formes humaines, animales ou végétales de ce qui 
semble à première vue n’être qu’un jaillissement spontané et incontrôlé de 
volumes ou de lignes. Ainsi, les oves creux décorés en fort relief d’esses 
ou de triscèles des anneaux de cheville de Bohême, de Moravie ou de Slo- 
vaquie, peuvent se transformer sous un certain angle en évocations de visa- 
ges caricaturaux, donner l’impression de l’éclosion bourgeonnante d’une 
végétation gonflée de sève, ou imposer la rigueur géométrique d’un assem- 
blage de volumes abstraits. 

Les fourreaux finement gravés, particulièrement nombreux et remarqua- 
blement bien conservés dans les sépultures de la cuvette karpatique, cons- 
tituent une autre série révélatrice de l’étonnante maîtrise atteinte alors par 
les artistes celtes des régions danubiennes. Là aussi, la première impression 
est celle d’une imagination débridée suivant son libre cours. Cependant, 
l’examen attentif de ces enchevêtrements de lignes flexueuses révèle le 
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plus souvent une organisation subtile, estompée mais rigoureuse, qui 
repose sur l’utilisation d’un nombre limité de formes simples : l’esse, la 
palmette et ses assemblages, le triscèle, le rinceau. Inlassablement transfor- 
mées et répétées à différentes échelles, elles arrivent à susciter l’apparition 
équivoque de formes humaines ou animales qui peuvent être difficilement 
le fruit du hasard, car il s’agit toujours des mêmes thèmes que l’on connaît 
depuis le V e siècle av. J.-C. Il suffit quelquefois de peu de chose pour 
déchiffrer le message : sur la partie proche de l’entrée d’un fourreau hon- 
grois, les « doubles feuilles de gui » accompagnent des palmettes transfor- 
mées en évocations réversibles de visages humains qui recèlent en même 
temps la paire monstrueuse de dragons au bec crochu, un motif tradition- 
nellement associé à ce type de support ; quant à la partie inférieure du four- 
reau, son décor est le résultat du dédoublement et de l’assemblage par 
rotation d’un motif obtenu par le découpage d’une composition de palmet- 
tes encadrées de rinceaux entrelacés. 

Plus simple, mais tout aussi efficace, le procédé illustré par deux autres 
fourreaux hongrois : il consiste à cerner le motif principal — dans ce cas 
la paire de dragons ou de griffons stylisés — d’une surabondance de détails 
secondaires qui attirent irrésistiblement l’œil de l’observateur et l’empê- 
chent d’effectuer une lecture immédiate correcte de la composition. Les 
variations dans l’application de ces procédés sont innombrables et le 
déchiffrement de ces images cryptées n’en est qu’à ses débuts. Il est 
d’autant plus difficile que son préalable indispensable, l’établissement d’un 
relevé tout à fait fidèle du décor, reste dans la plupart des cas encore à 
réaliser sur ces plaques de fer gravées qui sont le plus souvent très altérées 
par l’oxydation. 

Les influences du milieu indigène non celtique se manifestent principa- 
lement par l’adoption de nouvelles techniques décoratives, telles que l’imi- 
tation en bronze de procédés propres au travail des métaux précieux — le 
filigrane et la granulation dont les variantes celtiques élaborées pour le 
bronze sont connues sous les noms de faux- ou pseudo-filigrane et 
« pastillage » — qui resteront une des caractéristiques de l’artisanat des 
Celtes danubiens. Le répertoire ne présente finalement que très peu d’élé- 
ments que l’on puisse considérer comme tout à fait étrangers à la tradition 
laténienne. Le cas le plus évident est constitué actuellement par une poterie 
de Lâbatlan en Hongrie, ornée de la représentation incisée et estampée d’un 
combat d’animaux, une scène tout à fait étrangère par son esprit à l’art cel- 
tique, qui est probablement la conséquence de l’empreinte laissée locale- 
ment par l’art des steppes où ce thème occupe une position tout à fait 
prédominante. 

L’art des images monétaires est souvent assez fidèle au prototype, 
notamment pendant sa phase initiale, mais il aboutit bientôt, même dans 
les régions danubiennes, à une transformation de l’image que l’on croit 
généralement réservée aux monnaies de la Gaule : décomposée puis recom- 
posée à partir d’éléments bien connus du répertoire laténien dotés d’une 
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signification autonome tels que feuilles, esses, volutes, palmettes, l’image 
empruntée à un modèle macédonien s’intégre parfaitement dans le réper- 
toire traditionnel de l’art celtique. Elle peut arriver ainsi à présenter d’étroi- 
tes analogies avec des images monétaires inspirées par d’autres modèles et 
élaborées indépendamment à l’autre extrémité du monde celtique. 

Incontestablement, l’expansion danubienne du III e siècle av. J.-C. et le 
déplacement du centre de gravité du monde celtique transalpin de la Suisse 
vers la Bohême et la Moravie qui en est la conséquence ainsi que l’essor 
rapide des nouvelles provinces danubiennes constituent des événements 
majeurs dans l’histoire de l’Europe ancienne, pendant longtemps sous-esti- 
més et mal compris. L’existence d’ensembles ethniques instables mais dyna- 
miques, capables d’absorber et de structurer des éléments d’origine disparate, 
illustrée particulièrement bien par le cas des Volques Tectosages, parallèle- 
ment à la présence de peuples anciens, stables et enracinés depuis longtemps 
dans un terroir ancestral, permet d’expliquer le caractère très diversifié du 
peuplement celtique et ses évolutions différentes selon les régions. 

L’étonnante rapidité et l’efficacité de l’expansion danubienne apparais- 
sent beaucoup plus compréhensibles lorsque l’on apprécie à sa juste valeur 
la capacité des Celtes à trouver un modus vivendi avec les populations indi- 
gènes des terres de conquête, qui étaient probablement souvent en situation 
majoritaire. L’illustration éloquente de cette cohabitation est l’assimilation 
d’éléments propres aux cultures locales qui caractérise aussi bien les Celtes 
de la cuvette karpatique que le milieu scordisque de la plaine du Danube. 
Ces influences ne modifièrent pas dans sa substance le fondement idéolo- 
gique de l’expansion, dont le reflet le plus éloquent est fourni par les ima- 
ges que modelèrent ou gravèrent les artistes celtes de la région : l’art des 
Celtes danubiens reste pleinement intégré dans le même monde d’idées qui 
est indissociable de l’art laténien depuis le V e siècle av. J.-C. et qui trouve 
au m e siècle av. J.-C. une remarquable expression unitaire en formant le 
langage commun, la koiriè culturelle, des Celtes laténiens. 


LES GALATES, CELTES D’ASIE MINEURE 


Installation et premières guerres des Galates 

Les Gaulois, immense horde poussée par le manque de terres ou par 
l’espoir de butin, certains qu’aucune des nations qu’ils traverseraient ne 
résisterait à leurs armes, parvinrent sous la conduite de Brennus en pays 
dardanien. Une sédition y eut lieu : quelque vingt mille hommes, avec 
Lutarius et Lonorius pour chefs, quittèrent Brennus et se détournèrent vers 
la Thrace. Ils y combattirent quiconque résistait, imposèrent un tribut à qui 
demandait la paix, arrivèrent à Byzance et occupèrent longtemps en maîtres 
la côte de la Propontide, levant tribut sur les villes de la région. Puis l’envie 
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de passer en Asie les saisit, car ils entendaient vanter autour d’eux 
l’immense richesse de cette contrée ; ils prirent par ruse Lysimachia, 
conquirent par les armes toute la Chersonèse et arrivèrent au bord de l’Helles- 
pont. Là, séparés de l’Asie, qu’ils voyaient, par un étroit bras de mer, ils 
furent encore plus désireux de traverser ; ils envoyèrent' des ambassadeurs 
à Antipatros, gouverneur de cette région, pour négocier la traversée. Mais 
les négociations allant trop lentement à leur gré, une nouvelle rupture eut 
lieu entre les chefs, Lonorius regagna Byzance, d’où il était venu, avec le 
gros des troupes. Lutarius prit à des Macédoniens qu’Antipatros avait 
envoyés espionner sous couvert d’ambassade deux navires pontés et trois 
corvettes. Avec ces bateaux, en transportant jour et nuit ses hommes les uns 
après les autres, il passa toutes ses troupes en quelques jours. Lonorius ne 
tarda pas à traverser depuis Byzance, avec l’aide de Nicomède, roi de 
Bithynie. Puis les Gaulois se rassemblèrent de nouveau et prêtèrent des 
contingents à Nicomède, en guerre contre Ziboetas qui occupait une partie 
de la Bithynie. C’est surtout à cause d’eux que Ziboetas fut vaincu et que 
toute la Bithynie devint sujette de Nicomède. Quittant la Bithynie, les 
Gaulois avancèrent en Asie. Sur vingt mille personnes, il n’y avait pas plus 
de dix mille hommes armés ; pourtant ils inspiraient une telle terreur aux 
nations cis-tauriques que toutes, attaquées ou non, proches ou éloignées, 
obéirent pareillement à leurs ordres. Enfin, comme il y avait trois peuples, 
Tolostoboges, Trocmes et Tectosages, ils partagèrent l’Asie en trois, selon 
les régions tributaires de chacun : les côtes de l’Hellespont revinrent aux 
Trocmes, les Tolostoboges eurent l’Éolie et l’Ionie, les Tectosages 
l’intérieur ; ils faisaient ainsi payer tribut à toute l’Asie cis-taurique, tandis 
qu’eux-mêmes s’étaient fixés autour de l’Halys. Et telle était la crainte ins- 
pirée par leur renom, avec une grande fécondité qui accroissait leur nom- 
bre, qu’à la fin même les rois de Syrie ne refusèrent pas de payer tribut. Le 
premier en Asie qui refusa fut Attale, le père du roi Eumène ; et contre 
toute attente la fortune favorisa son audacieuse entreprise : il vainquit en 
bataille rangée. Mais il ne put les décourager d’exercer leur domination : 
ils gardèrent les mêmes ressources jusqu’à la guerre entre Antiochus et les 
Romains ; et même alors, après la déroute d’ Antiochus, ils gardèrent le 
ferme espoir que l’armée romaine n’arriverait pas jusqu’à eux, parce qu’ils 
habitaient loin de la mer. 

Tite-Live, Histoire romaine, XXXV!!!, 16 
(traduction de Richard Adam, Paris, Les Belles Lettres, 1982). 

La majeure partie des Galates passa par mer en Asie pour ravager les côtes. 
Plus tard, les occupants de Pergame, que l’on appelait jadis la Teuthranie, 
chassent les Galates loin de la mer jusqu’à cette région. Ceux-ci donc occu- 
pèrent le pays au-delà du Sangarios ; ils prirent Ancyre [Ankara], cité phry- 
gienne, et Pessinonte. [...] À Pergame il y a les dépouilles prises aux Galates, 
ainsi qu’une peinture représentant l’exploit accompli contre eux. 

Pausanias, Description de la Grèce : TAttique, IV, 5-6 
(traduction de Jean Pouilloux, Paris, Les Belles Lettres, 1992). 

Harangue du consul Cnaeus Manlius Vulso à ses troupes au début de la 
campagne de l’an 189 av. J.-C. 

Je n’ignore pas, soldats, que de tous les peuples qui habitent l’Asie les Gau- 
lois sont les guerriers les plus réputés. Ce peuple sauvage, qui a pénétré 
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parmi les plus doux des hommes, s’est établi par la guerre presque dans le 
monde entier-; leur stature élancée, leur longue chevelure teinte en roux, 
leurs grands boucliers, leurs très longues épées, et avec cela leurs chants, 
leurs hurlements et leurs danses sauvages quand ils commencent le combat, 
l’affreux tintamarre des armes quand ils frappent leurs boucliers selon une 
coutume ancestrale, tout chez eux est organisé à dessein pour susciter la 
terreur. Mais cela, les Grecs, les Phrygiens, les Cariens, qui n’en sont ni 
coutumiers ni familiers, peuvent le craindre ; les Romains connaissent bien 
les attaques des Gaulois, et aussi leurs fanfaronnades. Une seule fois, sur 
l’ Allia, jadis, ils ont mis nos ancêtres en déroute ; c’était la première ren- 
contre. Depuis ce temps, depuis deux cents ans, les nôtres les mettent en 
fuite et les massacrent, égaillés comme du bétail, et nous avons presque 
célébré plus de triomphes sur les Gaulois que sur tout le reste du monde. 
L’expérience nous l’a appris : si l’on soutient leur premier assaut, qu’ils 
mènent avec une détermination bouillante et une rage aveugle, leurs bras 
mollissent de sueur et de fatigue, leurs armes tombent ; leurs corps amollis, 
leurs esprits amollis, une fois la colère éteinte, le soleil, la poussière, la soif 
les jettent au sol, sans qu’on doive approcher l’épée. Nous les avons prati- 
qués légion contre légion, mais aussi en combat singulier : Titus Manlius et 
Marcus Valérius ont montré combien le courage romain l’emporte sur la 
furie gauloise. Marcus Manlius, à lui seul, a précipité les Gaulois qui esca- 
ladaient le Capitole à la file. Encore nos lointains ancêtres avaient-ils affaire 
à de véritables Gaulois, nés dans leur pays d’origine ; ceux-ci sont déjà des 
dégénérés, des sang-mêlé et vraiment des Gallogrecs, comme ont les 
appelle ; comme pour les plantes et le bétail, la semence n’est pas aussi apte 
à préserver le caractère des espèces que la bonne ou mauvaise qualité du sol 
et du climat où ils croissent à les changer [...]. Ce qui croît en son lieu 
naturel est de nature plus noble ; ce qui est semé en terre étrangère, par un 
changement de sa nature, devient ce dont il se nourrit. Ce sont donc des 
Phrygiens chargés d’armes gauloises, comme ceux que vous avez tués dans 
l’armée d’Antiochus, que vous allez massacrer ; ils seront les vaincus, vous 
les vainqueurs. Ce que je crains, c’est d’avoir trop peu de gloire plutôt que 
trop de combats : le roi Attale a souvent défait et chassé ces Gaulois. Ne 
croyez pas que les bêtes sauvages soient seules à garder, quelque temps 
après leur capture, cette férocité des animaux des forêts avant de s’adoucir 
quand la main de l’homme les a longtemps nourries, et que la férocité 
humaine ne s’affaiblisse pas de la même façon. Croyez-vous que ces 
Gaulois-ci sont tels que furent leurs pères et leurs aïeux ? Chassés par le 
manque de terres, ils ont quitté leur pays pour traverser les très rudes régions 
de l’Illyrie, puis la Péonie et la Thrace, qu’ils ont parcourues en combattant 
les peuples les plus féroces ; puis ils ont pris cette région. Endurcis par tant 
de difficultés, ils furent accueillis par une terre qui regorge de tout en 
abondance ; dans un pays très fertile, sous un ciel très clément, près de voi- 
sins pacifiques, toute la sauvagerie qu’ils avaient en arrivant s’est adoucie. 
Et par Hercule, vous les hommes de Mars, vous devez vous méfier et fuir 
en tout premier lieu les agréments de l’Asie : car ces plaisirs étrangers sont 
aussi capables d’étouffer la force de l’âme que le contact des mœurs et de 
la manière de vivre des voisins. Nous avons toutefois cette chance que les 
Gaulois, s’ils n’ont plus de force à vous opposer, conservent cependant 
auprès des Grecs la même réputation qu’ils avaient en arrivant ; et après 
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votre victoire, vous aurez autant de gloire aux yeux de vos alliés que si vous 
aviez vaincu les Gaulois dotés de leur tempérament d’autrefois. 

Tite-Live, Histoire romaine, XXXVIII, 17 
(traduction de Richard Adam, Paris, Les Belles Lettres, 1982). 


La bataille du mont Olympe, à la fin de l'été de l’an 189 av. J.-C. 

Les Gaulois émigraient en masse des villages et des champs, tramant avec 
eux-mêmes, leurs femmes et leurs enfants, tout ce qu’ils pouvaient porter et 
pousser ; ils se dirigeaient vers le mont Olympe pour s’y retrancher, proté- 
gés par leurs armes et par le site [...] le peuple tolostoboge avait occupé le 
mont Olympe ; les Tectosages s’étaient séparés d’eux pour gagner une autre 
montagne, appelée Magaba ; les Trocmes avaient confié femmes et enfants 
aux Tectosages et décidé, avec les hommes armés, de porter secours aux 
Tolostoboges. A ce moment, les roitelets des trois peuples s’appelaient 
Orgiago, Combolomarus et Gaudotus ; ils avaient adopté cette stratégie sur- 
tout parce qu’ils pensaient, en tenant les sommets les plus élevés de cette 
région et en y apportant de quoi subsister aussi longtemps qu’il faudrait, 
pouvoir fatiguer et dégoûter l’ennemi : celui-ci n’oserait pas approcher en 
traversant des endroits aussi escarpés et accidentés ; s’il essayait, une troupe 
réduite suffirait à l’arrêter ou à le troubler ; enfin, il ne supporterait pas, s’il 
s’installait au pied de ces montagnes glaciales, le froid et le manque d’ali- 
ments. Bien que l’altitude même du lieu les protégeât, les Gaulois entourè- 
rent les sommets sur lesquels ils s’étaient installés d’un fossé et d’autres 
retranchements. [...] Les Gaulois, sûrs que leurs flancs sont tous deux inac- 
cessibles, envoient quelque quatre mille hommes vers le sud pour occuper 
une colline qui domine le chemin, à moins d’un mille du camp, et en bloquer 
l’accès par les armes [...]. Le combat s’engage de loin avec les armes de 
jet ; il est d’abord égal, car les Gaulois sont avantagés par le terrain et les 
Romains par l’abondance et la variété des projectiles ; mais à mesure que le 
combat avance, l’égalité cesse : leurs boucliers longs, mais trop étroits pour 
leur stature, et plats de surcroît, couvraient mal les Gaulois ; ils n’eurent 
bientôt plus d’armes à part leurs épées, qui ne servaient à rien puisque 
l’ennemi n’engageait pas le corps à corps ; ils lançaient des pierres [...] sans 
ajuster ni appuyer le tir, faute d’habitude ; frappés de toutes parts, à l’impro- 
viste, de flèches, de balles et de javelots, ils ne savaient que faire, aveuglés 
par la colère et la peur, et pris au dépourvu par un genre de combat auquel 
ils sont inaptes. Car si, dans le combat rapproché où l’on reçoit et inflige 
tour à tour des blessures, la rage les rend courageux, au contraire, quand ils 
sont blessés par de légers projectiles invisibles et venus de loin, quand ils 
ne peuvent se ruer nulle part dans un assaut aveugle, telles des bêtes trans- 
percées, ils se jettent au hasard contre les leurs. Comme ils combattent nus 
et que leur peau est grasse et blanche, puisqu’ils ne se déshabillent que pour 
combattre, leurs blessures étaient mises à nu : ainsi la masse des chairs lais- 
sait couler plus de sang, les plaies béantes étaient plus affreuses et la blan- 
cheur du corps était plus souillée par le sang noir. Mais les plaies ouvertes 
ne les émeuvent guère : parfois, quand la blessure est large plus que pro- 
fonde, ils arrachent la peau autour, pensant augmenter leur gloire. Mais 
quand une pointe de flèche ou une balle de fronde a pénétré dans la chair et 
la brûle, sous l’aspect d’une petite blessure, et qu’ils cherchent à arracher 
ce projectile qui ne vient pas, la honte et la rage les prennent d’être victimes 
d’un si minuscule adversaire, et ils se couchent à terre, si bien qu’alors ils 
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gisaient épars ; d’autres se ruaient sur l’ennemi et étaient frappés de toutes 
parts ; et s’ils arrivaient au contact, l’épee des vélites les transperçait ; ce 
soldat est armé d’un bouclier de trois pieds, porte du côté droit des javelots 
qu’il lance de loin, et à la ceinture un glaive espagnol ; s’il faut combattre 
au corps à corps, il fait passer les javelots dans la main gauche et tire l’épée. 
Il restait peu de Gaulois vivants : quand ils se virent battus par l’infanterie 
légère et menacés par les enseignes des légions, ils fuirent en désordre, 
rejoignirent le camp déjà rempli de terreur et de panique, comme tout 
endroit où sont mélangés femmes, enfants et toute la foule des gens inaptes 
à la guerre. Abandonnées par la déroute des ennemis, les collines accueilli- 
rent les Romains vainqueurs. 

[...] Les Gaulois, craignant que leurs retranchements ne leur offrissent 
une protection insuffisante, s’étaient rangés en armes devant la palissade ; 
ils furent alors écrasés sous les projectiles de toutes espèces ; plus ils étaient 
nombreux et serrés, moins les tirs manquaient les cibles : en un instant ils 
sont contraints à rentrer, ne laissant que devant les portes des gardes solides. 
La foule repoussée dans le camp reçut une grande quantité de projectiles, et 
les cris mêlés aux gémissements des femmes et des enfants révélaient le 
grand nombre des blessés. Contre ceux qui gardaient les portes, les éléments 
avancés des légions lancèrent leurs javelots ; ceux-ci ne les blessaient pas, 
mais les boucliers étaient traversés et fixés les uns aux autres. Les Gaulois 
ne soutinrent pas plus longtemps l’assaut romain. 

Les portes étaient forcées ; sans attendre l’irruption des vainqueurs, les 
Gaulois s’enfuirent du camp dans toutes les directions [...]. 

Tite-Live, Histoire romaine, XXXVIII, 18-23 
(traduction de Richard Adam, Paris, Les Belles Lettres, 1982). 


LES GALATES (III e -I er SIÈCLE AV. J.-C.) 

Recrutés comme mercenaires par Nicomède I er de Bithynie, les vingt 
mille Celtes, dix mille hommes en armes accompagnés de leurs proches, 
qui franchirent vers la fin de l’an 278 av. J.-C. les détroits et passèrent en 
Asie Mineure, auraient pu disparaître sans postérité comme les milliers de 
leurs congénères qui combattirent pendant les décennies suivantes, loin de 
leurs terres d’origine, sur les innombrables champs de bataille de la Médi- 
terranée hellénistique. Qu’ils aient réussi à s’installer durablement et à 
devenir une des forces principales de la région peut avoir été la consé- 
quence de circonstances particulièrement favorables. On peut y voir aussi 
le résultat d’une cohésion propre à ces groupes d’aventuriers venus de loin, 
dans un milieu étranger et incontestablement hostile mais profondément 
divisé par des conflits endémiques. 

Leur première intervention sera rapide et efficace : le dernier frère de 
Nicomède, le prétendant Zipoïtes vaincu et éliminé, un bon butin accu- 
mulé, fruit du pillage après la victoire, ils abandonnent la Bithynie, mais 
n’envisagent apparemment plus de quitter l’Asie Mineure, cette terre aux 



LES GALATES (III e -I er SIÈCLE AV. J.-C.) 273 

nombreuses et riches cités dont la défense se trouve affaiblie par leurs divi- 
sions internes. Ceux qui seront désormais connus sous le nom de Galates 
cherchent un territoire où s’installer mais également des villes à piller ou 
à soumettre au tribut. Ilion (Troie) et d’autres cités d’Anatolie occidentale 
subissent alors tour à tour le nouveau péril galate. Ce peuple ne détruit pas 
mais fait main basse sur les trésors des temples et autres richesses. Tout 
ce que les Galates peuvent emporter avec eux dans leurs pérégrinations 
éveille leur cupidité. À Milet, ils enlèvent les femmes qui participaient à la 
fête des Thesmophories pour les relâcher ensuite contre rançon, mais pas 
toutes. 

Dès l’année 274 av. J.-C., les armées galates participent à la « première 
guerre syrienne » aux côtés de Mithridate I er du Pont, infligent une défaite 
aux troupes de Ptolémée quelque part en Cappadoce, mais sont à leur tour 
battues par Antiochos I er alors qu’elles menaçaient la Syrie. La « bataille 
des éléphants », dont la date (vers 273-272 av. J.-C.) et le lieu exacts res- 
tent inconnus, doit son nom au rôle décisif que jouèrent ces animaux de 
guerre dans la victoire contre les Galates. Celle-ci valut à Antiochos le sur- 
nom de Sôtér (« le Sauveur ») et une de ses conséquences aurait été l’ins- 
tallation des Galates sur les plateaux de l’intérieur de l’Asie Mineure, le 
long des cours moyens de l’antique Halys (l’actuel Kizil Irmak) et du San- 
garios (Sakarya), dans la région qui prendra d’après ses nouveaux occu- 
pants le nom de Galatie. C’est apparemment là, une ou deux décennies 
avant le milieu du 111 e siècle av. J.-C., que se constitua sous sa forme défi- 
nitive la fédération de peuples celtes connue sous le nom de Koinon Gala- 
ton , la Communauté des Galates. 

Les attaches continentales des Galates 

Les objets que l’on peut associer à la première étape de la présence des 
Galates en Asie Mineure sont très peu nombreux, mais néanmoins assez 
significatifs pour fournir quelques indices sur leur aire d’origine. Le pre- 
mier, déjà évoqué précédemment, est une parure annulaire à oves creux 
ornés en relief, d’après ses dimensions plutôt un bracelet qu’un anneau de 
cheville, qui proviendrait des environs de la ville lycienne côtière de 
Finike. Cette parure typique des femmes celtiques des pays danubiens est 
d’une conception et d’une facture tout à fait caractéristiques pour les ate- 
liers qui œuvraient en Bohême et dans ses environs immédiats, dans les 
territoires que l’on peut considérer comme le berceau des groupes tectosa- 
ges. Cette origine de l’objet peut être estimée comme d’autant plus vrai- 
semblable qu’il présente un système de fermeture à encastrement très 
particulier, propre à ces régions. Les plus anciennes parures de ce type y 
sont justement des bracelets qui apparaissent vers la fin du premier quart 
du m e siècle av. J.-C., donc à peu près au moment où se rassemblaient les 
effectifs de la Grande Expédition. 11 pourrait s’agir par conséquent d’une 
pièce portée par l’une des femmes de rang qui accompagnaient l’armée 
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galate dans ses déplacements. Même s’il n’en était pas ainsi, elle consti- 
tuerait quand même le témoignage sûr d’un contact ponctuel entre l’Europe 
centrale et l’Asie Mineure, datable de la première moitié du III e siècle 
av. J.-C., qui ne peut être dissocié de la phase initiale de la présence galate 
dans cette région (carte 14). 



▲ Variantes locales de fibules de type La Tène II. # Parures annulaires de type laténien. — 
□ Représentations figurées de Galates. — O Agglomérations centrales des peuples de la Commu- 
nauté des Galates. 

(D’après Polenz 1978.) 


Une deuxième parure annulaire se trouve dans les collections du musée 
d’Isparta, une ville de Pisidie située à environ cent cinquante kilomètres vers 
l’intérieur à partir de la précédente. Il s’agit, d’après le diamètre, d’un 
fragment de brassard, donc d’une parure qui peut être aussi bien masculine 
que féminine. La tige est ornée de nodosités rythmées par un élément de 
taille légèrement supérieure qui porte trois petites protubérances globulaires. 
Cette technique décorative est celle dite du « pastillage », inventée par les 
Celtes danubiens qui l’utilisèrent abondamment à partir du début du 
III e siècle av. J.-C. L’organisation ternaire — ici des groupes de trois nodo- 
sités lisses séparés par un élément orné de trois « pastilles » — est également 
très caractéristique des bracelets et brassards danubiens de cette époque. Il 
s’agit donc incontestablement d’un objet de filiation continentale et plus par- 
ticulièrement danubienne, mais ni son aire de diffusion, assez large, ni sa 
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datation, assez longue dans le cadre du m e siècle av. J.-C., ne permettent de 
conclure aussi catégoriquement que pour le bracelet de Finike. 

Un troisième indice est fourni par une collection de fibules laténiennes 
découvertes en Asie Mineure qui comporte désormais une vingtaine 
d’exemplaires. La plupart de ces fibules, toutes du schéma dit La Tène II, 
au pied replié et fixé sur l’arc, sont malheureusement sans contexte connu 
et les seuls exemplaires bien datés semblent très tardifs, de la première 
moitié du I er siècle av. J.-C. Il s’agit apparemment de productions locales, 
caractérisées par une corde extérieure surélevée verticalement au-dessus de 
l’arc. Leur filiation continentale paraît cependant indiscutable et semble 
pouvoir remonter à des formes danubiennes du III e siècle av. J.-C. qui 
connurent un certain succès dans le sud-est de l’Europe. C’est plus parti- 
culièrement le cas des exemplaires dont l’arc ou le pied sont agrémentés 
d’enroulements ou de boucles, formés par le fil même à partir duquel est 
façonné l’objet, ou rapportés. Les modèles plus anciens qui pourraient être 
à l’origine de la vogue de ce type d’ornementation dans le milieu danubien 
semblent être des fibules à pied libre du début du ni e siècle av. J.-C., 
connues actuellement de la Moravie et des régions limitrophes. 

Même s’ils sont peu nombreux, tous ces indices concordent toutefois à 
indiquer comme aire d’origine des groupes celtiques immigrés en 278 
av. J.-C. en Asie Mineure les territoires d’Europe centrale qui bordent le 
Danube entre la Bavière et le nord de la Hongrie actuelles. Cette constata- 
tion confirme donc pleinement les conclusions que l’on peut tirer des don- 
nées continentales quant à l’émergence des nouveaux peuples qui 
accompagnent les grands mouvements du début du m e siècle av. J.-C. Ce 
n’est évidemment pas un hasard si l’un des trois peuples de la Communauté 
des Galates portait le nom de Tectosages, un qualificatif qui était probable- 
ment associé à l’origine au nom des Volques dans le cœur de l’Europe, un 
peuple très mobile dont l’aire de formation semble pouvoir être localisée 
justement en Moravie et dans les plaines centrales de la Bohême. 

La Communauté des Galates 

Installés sur les hauts plateaux d’Anatolie, les Galates qui devaient 
appartenir encore majoritairement à la génération de la Grande Expédition, 
originaire d’Europe centrale, formèrent dès le deuxième quart du III e siècle 
av. J.-C. une fédération de peuples connue sous le nom de « Communauté 
des Galates », qui s’inspirait probablement de modèles propres non seule- 
ment aux populations celtiques de leurs régions d’origine mais à l’ensem- 
ble des Celtes. L’organisation en est particulièrement bien décrite par 
Strabon : « Les trois peuples [Tolistobogiens, Trocmes et Tectosages] par- 
lant la même langue et ne différant en rien sous tous les rapports, ils se 
divisèrent chacun en quatre fractions intitulées chacune une tétrarchie et 
possédant chacune son propre tétrarque, avec un juge [dikastès] et un chef 
d’armée [stratophylax] subordonné à celui-ci, ainsi que deux sous-chefs 
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d’armée [ hypostratophylax ]. Le conseil \boulè\ assistant les douze tétrar- 
ques se composait de trois cents hommes qui tenaient assemblée dans le 
lieu appelé Drunementon. Il avait à juger des affaires de meurtre, tandis 
que les autres étaient du ressort des tétrarques et des juges » ( Géographie , 
XII, 5, l ; traduction de F. Lasserre). 

Mis à part la forme grecque donnée aux différentes charges, résultat cer- 
tain de l’influence exercée par l’environnement hellénique, on retrouve un 
type d’organisation qui présente de nombreux points communs avec celle 
de peuples de la Gaule de la première moitié du I er siècle av. J.-C. décrite 
par César, de manière malheureusement moins systématique, et d’autres 
indications que l’on peut glaner dans les textes. La tétrarchie semble cor- 
respondre au concept du pagus, qui pourrait être également le résultat de 
la quatripartition d’un ensemble plus important, la confédération tribale 
désignée généralement par le nom de « peuple ». On en retrouvera le prin- 
cipe encore dans l’Irlande préchrétienne, divisée en quatre parties qui 
contribuent chacune à un territoire commun, la province du Milieu ( Midhe ) 
qui est censée réaliser l’unité de l’ensemble et dont l’équivalent continental 
est le Mediolanum (« Centre du territoire ») attesté chez différents peuples 
celtiques par de nombreux toponymes. Toutefois, à la différence des cités 
de la Gaule déjà urbanisée ou en voie d’urbanisation, les Galates d’Asie 
Mineure appliquent cette formule à une structure du peuplement qui sem- 
ble rester foncièrement rurale et qui est fortement marquée par les préoc- 
cupations de nature militaire qui devaient être propres aux populations 
mobiles de colons armés, telles que celles qui furent le moteur de l’expan- 
sion danubienne. 

Un peu plus d’un demi-siècle après leur installation sur les hauts pla- 
teaux d’Anatolie, les Galates, qu’affronte l’armée romaine commandée par 
le consul Cnaeus Manlius Vulso, évitent de s’enfermer dans les villes et 
préfèrent s’installer sur des hauteurs qu’ils transforment en forteresses de 
fortune. Trois ou quatre générations après leur arrivée en Asie Mineure, ils 
semblent donc rester attachés à un milieu rural où ils pouvaient préserver 
sans difficultés une organisation qui leur permettait de maintenir leur cohé- 
rence ethnique par rapport à un milieu étranger foncièrement urbain. Même 
les représentants de leur élite, pourtant très proches des aristocraties loca- 
les, ne semblent pas avoir résidé autrement que temporairement dans les 
grands centres urbains des territoires qui étaient sous leur contrôle : ils pré- 
féraient vivre et conserver leurs trésors dans des localités qui se trouvaient 
certainement à l’intérieur de territoires peuplés majoritairement, sinon 
exclusivement, par leurs congénères. Le caractère secondaire de ces sites 
résidentiels, vraisemblablement des sortes de grandes fermes fortifiées ana- 
logues à celles que l’on trouve depuis le V e siècle av. J.-C. dans l’aire ini- 
tiale de la culture laténienne, explique que l’on n’en connaît jusqu’ici au 
mieux que le nom. L’installation en milieu rural, favorable au maintien 
d’un système social fondé sur les liens du sang, a certainement joué un rôle 
essentiel dans l’extraordinaire capacité de résistance à l’assimilation 
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linguistique dont témoignait, vers la fin du IV e siècle ap. J.-C., la pratique, 
observée par saint Jérôme, d’une langue galate qui aurait été semblable au 
dialecte gaulois parlé encore à cette époque chez les Trévires du nord de 
la Gaule. Elle fournit également l’explication de l’étonnante vigueur démo- 
graphique qui permit aux descendants des vingt mille Celtes qui franchi- 
rent les détroits en l’an 278 av. J.-C. de survivre en tant que groupe 
ethnique tout en participant en force à tous les conflits régionaux et en lais- 
sant des milliers de morts sur les champs de bataille. 

Les guerres des Galates 

La guerre semble avoir été pendant plusieurs siècles la principale res- 
source de ces Celtes d’Europe centrale expatriés en terre d’Asie. Sitôt ins- 
tallés sur les plateaux de l’intérieur, ils firent peser une menace permanente 
sur les villes d’Asie Mineure qui payèrent alors l’impôt spécial dénommé 
galatika destiné à régler le tribut aux Galates. Leur emprise s’étendit alors 
jusqu’à la côte pontique où la ville d’Héraclée versa à une armée galate la 
somme de 5 000 statères d’or, probablement un par soldat, et 200 à ses 
chefs (/ hégemones ). Une armée de Galates à la solde d’Antiochos dit Hie- 
rax (« l’Épervier »), en lutte pour le trône contre son frère Séleucos, écra- 
sera vers 238 av. J.-C. les troupes de ce dernier près d’Ancyre. La victoire 
ne profitera toutefois pas beaucoup à Antiochos qui devra faire face à la 
révolte de ses mercenaires galates, dont il ne viendra à bout que grâce à 
l’intervention des troupes ptolémaïques et à une importante somme 
d’argent. 

Le protagoniste des luttes contre les Galates deviendra bientôt le 
royaume de Pergame dont le deuxième souverain, Eumène I er , s’imposa 
comme force régionale en 262 av. J.-C., par une victoire sur Antiochos I er 
obtenue près de Sardes. Il payait un tribut aux Galates, mais son cousin 
Attale I er , qui lui succéda en 241 av. J.-C., devint « le premier prince d’Asie 
à refuser de payer le tribut aux Galates ». Il obtint, vers 230 av. J.-C., près 
des sources du Caïque, une victoire sur les Tolistoages (dits aussi Tolisto- 
bogiens) et battit successivement, sous les murs mêmes de Pergame, une 
coalition formée par ces mêmes Tolistoages, les Tectosages et les troupes 
d’Antiochos Hierax. Il utilisera peut-être lui-même ensuite les services des 
Galates, dont une armée commandée par un certain Apaturios fut écrasée 
en 223 par Séleucos III, dit Kéraunos (« le Foudre »), l’adversaire d’Attale 
dans la lutte pour l’hégémonie en Asie Mineure. 

Les succès d’Attale, premier des souverains de Pergame à porter le titre 
de roi, contre les Galates, furent commémorés par des monuments presti- 
gieux qui connurent rapidement une célébrité considérable et contribuèrent 
fortement à établir l’image de Gaulois dont la défaite exnrime de manière 
emblématique la victoire de la civilisation sur la barbarie, comme ce fut le 
cas précédemment des victoires des Grecs sur les Perses, ou du combat 
mythologique mené victorieusement par les dieux de l’Olympe contre les 
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Géants. Un ensemble monumental fut érigé alors sur la colline de Pergame, 
avec des groupes de statues qui représentaient les Galates vaincus dans dif- 
férentes attitudes : ces statues de bronze, connues par des répliques en mar- 
bre — le Gaulois mourant, le chef se suicidant après avoir tué sa femme 
de ses propres mains — , exaltaient le courage de Barbares pour lesquels la 
mort sur le champ de bataille était celle des héros dont ils adoptaient la 
nudité pour se présenter au combat. Un autre monument imposant à la 
gloire des victoires d’Attale, associant Gaulois, Perses, Amazones et 
Géants, sera élevé alors par Attale sur l’Acropole d’Athènes, lieu symbo- 
lique entre tous de la résistance des Hellènes contre la menace perse. Enfin, 
un monument comportant un portique orné de peintures et un ensemble de 
statues disposées sur un grand socle sera également dédié au sanctuaire de 
Delphes. Attale se présentait ainsi comme le réparateur des défaites et des 
humiliations infligées un peu plus d’un demi-siècle auparavant aux Grecs 
par les armées celtiques de Brennos et de ses compagnons. 

Paradoxalement, c’est Attale, le vainqueur des Galates, qui fait appel en 
218 av. J.-C. à des Celtes installés en Thrace depuis la Grande Expédition, 
les Aigosages, qu’il fait passer en Asie pour le soutenir dans sa lutte contre 
Antiochos III. Ils les installa sur l’Hellespont, mais ils furent vaincus dès 
l’année suivante par Prusias I er de Bithynie et leur sort ultérieur n’est pas 
connu. 

Le fils et successeur d’Attale, Eumène II, roi de Pergame à partir de 
197 av. J.-C., devint l’allié des Romains contre Antiochos. Celui-ci fut 
écrasé en 190 av. J.-C. à la bataille de Magnésie avec ses alliés galates qui 
avaient aligné trois mille fantassins et deux mille cinq cents cavaliers. Cet 
effectif relativement modeste est probablement le reflet de désaccords 
internes quant à la politique d’alliances conduite par les Galates. En effet, 
il semble que le principal tétrarque des Tolistobogiens, un certain Eposo- 
gnatos, que Tite-Live qualifie de regulus , soit resté fidèle à des accords 
antérieurs avec Pergame et n’ait donc pas soutenu Antiochos. Malgré cela, 
la présence de Galates aux côtés d’Antiochos fournissait aux Romains 
le prétexte d’une campagne qui sera conduite l’année suivante, en 189 
av. J.-C., par le consul Cnaeus Manlius Vulso. Celui-ci pénètre avec ses 
légions en Galatie et remporte d’abord une victoire sur les Tolistobogiens 
soutenus par les Trocmes et retranchés sur le mont Olympe (l’actuel Ala- 
Dagh, à une soixantaine de kilomètres au sud-ouest d’Ankara, au nord-est 
de la ville antique de Gordion qui était le chef-lieu des Tolistobogiens), où 
les Galates auraient eu dix mille tués et quarante mille prisonniers parmi 
lesquels figurait Chiomara, la femme du regulus Ortiagon qui suscita 
l’admiration des auteurs antiques pour avoir su venger sa vertu outragée en 
ramenant à son époux la tête du centurion romain coupable de l’offense. 
L’armée romaine affronta ensuite les Tectosages et les Trocmes, forts de 
cinquante mille fantassins et dix mille cavaliers conduits par leurs reguli 
Comboiomaros et Gaulotos, devant le mont Magaba (le Kurg-Dagh, à une 
quinzaine de kilomètres à l’est d’Ankara?) où ils s’étaient repliés avec 
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leurs femmes et leurs enfants. La nouvelle défaite des Galates, auxquels 
s’étaient joints quatre mille Cappadociens et Paphlagoniens, fut aussi san- 
glante que la précédente, car ils auraient eu huit mille tués et laissé aux 
Romains un très riche butin. L’armée romaine revient dès l’année suivante 
en Europe, mais ce n’est que cinq ans plus tard, en 183 av. J.-C., que le 
conflit entre Pergame et les Galates arrive à son terme : commandée par le 
frère du souverain, Philétairos, l’armée pergamienne écrase de nouveau les 
Galates dont le chef, Ortiagon, est fait prisonnier. La Galatie devient alors 
de fait une province du royaume de Pergame. Les nouveaux succès sur les 
Galates trouvent naturellement un écho monumental dans la ville qui 
devient ainsi la principale puissance d’Asie Mineure. Un portique orné de 
trophées d’armes galates vient alors orner le sanctuaire d’Athéna sur 
l’Acropole ; on y voit figurer, à côté d’armes grecques fréquentes dans ce 
genre de représentation, des éléments bien connus du monde continental 
laténien : casques, cottes de mailles, chars, enseignes, trompettes de guerre 
au pavillon en forme de protomé animale ( carnyx ) et surtout les boucliers 
plats de forme allongée, équipés de la caractéristique moulure médiane, la 
spina , q ui prolonge l’umbo central, lequel, avec la nudité héroïque, est le 
trait iconographique le plus facilement identifiable et le plus répandu des 
représentations de Galates. Il permet de distinguer les combattants galates 
des combattants armés à la grecque d’un bouclier circulaire et convexe. 

La suprématie de Pergame reste cependant fragile car, dès 182 av. J.-C., 
une partie des Galates rompt le traité et se joint à Phamace de Cappadoce 
dans sa guerre contre Pergame, qui se prolongera pendant trois ans. Deux 
notables, Kassignatos et Gaizatorix, s’étaient cependant rangés aux côtés 
de Pergame et le premier commandera encore en 171 av. J.-C. la cavalerie 
galate envoyée en Macédoine contre Persée. Il y trouvera la mort. 

En 168 av. J.-C. se produit une insurrection galate : commandés par le 
regulus Solovettios, les Galates envahissent la partie occidentale du 
royaume de Pergame et remportent une victoire sur son armée. En diffi- 
culté, Eumène II envoie son frère Attale en ambassade à Rome pour 
demander de l’aide et s’emploie à réunir une puissante armée. L’interven- 
tion romaine auprès des Galates restera sans effet sur le déroulement des 
hostilités, dont la fin est une victoire d’Eumène et de son frère sur les Gala- 
tes quelque part en Phrygie. C’est probablement alors que fut érigé à 
Pergame le grand autel, réalisation majeure de l’école de sculpture qui fai- 
sait la célébrité de la ville, où le combat des dieux de l’Olympe contre les 
Titans commémorait de manière emblématique la dernière victoire de la 
civilisation sur la barbarie. 

Les Galates choisissent cette fois des voies diplomatiques pour tenter de 
résister à l’hégémonie de Pergame : ils envoient une délégation à Rome 
pour plaider devant le Sénat leur droit de vivre librement à l’intérieur de 
leurs frontières. Cette requête n’est pas accueillie tout à fait défavorable- 
ment, car Eumène doit envoyer à son tour, en 164 av. J.-C., une délégation 
pour défendre la cause de son royaume. Rome tient visiblement à maintenir 
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un certain équilibre des forces en Asie qui lui permette de jouer le rôle 
d’arbitre. Trois envoyés du Sénat sont donc dépêchés en Asie pour trouver 
une issue au conflit, mais le décès d’Eumène II, en 159 av. J.-C., qui sera 
remplacé par Attale II dit Philadelphos, suivi d’un conflit avec Prusias II 
de Bithynie, certainement à propos de la Galatie, font échouer l’ambassade. 

L’intervention romaine ne portera ses fruits qu’en 154 av. J.-C. : elle 
met fin aux conflits et assure l’indépendance de la Galatie. Dans cette 
situation complexe émergent des personnalités galates telles qu’Attis, 
grand prêtre de la Grande Déesse de Pessinonte, dont le frère, un certain 
Aioiorix, s’était rendu coupable du pillage du temple. Il reçoit des lettres 
d’Eumène II et de son successeur et joue apparemment un rôle important 
dans les négociations entre Pergame et la partie des Galates favorable à la 
négociation directe. 

Le décès du dernier roi de Pergame, Attale III, en 133 av. J.-C., signifie 
le démembrement du royaume : sa majeure partie devient la province 
romaine Asia, mais la Grande Phrygie (ou Phrygie Première) est récupérée 
par le roi de la Cappadoce pontique, Mithridate V, dit Évergète, et la Gala- 
tie entre ainsi dans sa sphère d’influence. À sa mort, en 120 av. J.-C., une 
intervention romaine vise à soustraire la Galatie à l’influence de son voisin, 
mais le jeune roi Mithridate VI, dit Eupator ou le Grand, s’emploiera dès 
les dernières années du II e siècle av. J.-C. à entraîner les Galates de son 
côté. Le déclenchement des hostilités contre Rome, en 88 av. J.-C., don- 
nera à Mithridate l’occasion d’intervenir militairement et de s’emparer de 
l’Asie Mineure. Pour s’assurer la Galatie, il prend en otage les notables 
galates et leurs parents. Après que son armée a été battue en 86 av. J.-C. 
par les Romains en Béotie, à Chéronée, Mithridate tente de maintenir le 
contrôle sur la Galatie en éliminant les tétrarques et leurs familles, dont 
trois seulement échapperont au massacre, confisque leurs biens, occupe les 
villes et nomme un de ses proches comme gouverneur. Cette action brutale 
suscite la réaction des Galates qui se rangent alors décidément du côté de 
Rome. Ils resteront désormais les fidèles alliés des légions, commandées 
d’abord par Lucullus puis par Pompée, jusqu’à la fin de Mithridate, qui se 
fait donner la mort en 63 av. J.-C. par un Galate de sa suite. Pompée donne 
alors à chacun des trois peuples galates un souverain tétrarque, issu des 
familles qui échappèrent au massacre de l’an 86. 

Déiotaros, une personnalité hors du commun 

C’est alors que l’on voit émerger le personnage de Déiotaros, un des 
trois tétrarques survivants des Tolistobogiens, qui prend le titre de roi suite 
à l’attribution de territoires pontiques. Il s’empare dès l’an 59 av. J.-C. de 
la Petite Arménie et conteste à son gendre Brogitaros, souverain des 
Trocmes, la possession de la ville et du sanctuaire de Pessinonte. L’arbi- 
trage romain confirme aux deux parents antagonistes en 58 av. J.-C., par la 
lex Clodia , les titres de roi et d’« ami du peuple romain » (ainsi Brogitaros 
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est qualifié sur une tétradrachme de basileus et de Philoromaios). Déiota- 
ros ne reculera toutefois pas devant l’assassinat de son gendre pour 
s’emparer vers 53 av. J.-C. de la tétrarchie des Trocmes. Il devient alors 
« roi et tétrarque des Tolistobogiens et des Trocmes » et associe à son pou- 
voir et à ses titres un fils du même nom, selon quelques témoignages le 
seul qu’il aurait laissé en vie pour éviter des luttes pour sa succession. Le 
tombeau de ce fils qui portait le surnom de Philopator (« ami de son 
père »), bien mérité dans un tel cas, a été identifié dans un tumulus, mal- 
heureusement pillé, de Karalar, une localité située à l’ouest de l’actuelle 
Ankara, grâce à une épitaphe grecque. Mentionné encore par Cicéron en 
mars de l’an 43 av. J.-C. comme un personnage vivant, Déiotaros fils pré- 
céda son père dans la tombe avant que celui-ci réussît à unifier la Galatie 
sous son règne en s’emparant également de la tétrarchie des Tectosages. 
Le souverain de ces derniers était un autre des gendres de Déiotaros, 
Kastor, dont le frère Domnilaos, associé apparemment au pouvoir, trouva 
probablement la mort à la bataille de Pharsale, en 49 av. J.-C. Il y com- 
mandait un contingent de trois cents cavaliers qui, comme les six cents 
cavaliers de Déiotaros, combattaient dans l’armée de Pompée. C’est donc 
après la disparition de César, peu favorable à un des alliés de son adver- 
saire, que Déiotaros reprend l’offensive : il fait assassiner Kastor et sa 
femme dans leur résidence de Gorbéos. Une ou deux années seulement 
avant sa mort, intervenue en 41-40 av. J.-C., le projet auquel il avait œuvré 
par tous les moyens se voit enfin réalisé : l’unification de l’ensemble de la 
Galatie sous sa domination personnelle. 

Le cas de Déiotaros illustre bien un phénomène qui n’était vraisembla- 
blement pas propre à la seule Galatie : l’appropriation progressive d’un 
pouvoir qui était à l’origine collégial par de grandes familles qui lui 
confèrent un caractère héréditaire. 

On peut se demander si l’institution d’une monarchie de type tardo- 
hellénistique ne brisa pas définitivement les mécanismes qui conféraient 
depuis ses origines à la Communauté des Galates une remarquable capacité 
de résistance : à la mort du dernier souverain, Amyntas, la Galatie devient, 
en 25 av. J.-C., une province romaine. 

Formés à partir de groupes recrutés en Europe centrale pour une expé- 
dition militaire de grande envergure, les Galates fournissent un remarqua- 
ble témoignage, grâce aux nombreux textes qui les concernent, sur le type 
d’organisation qui avait rendu possible l’expansion historique des Celtes et 
leur installation dans différentes régions, aux côtés de populations indigè- 
nes. Structurés en une sorte d’oligarchie militaire, ils vivaient apparem- 
ment en marge du peuplement urbain du territoire qui ne semble pas avoir 
connu des bouleversements très sensibles suite à leur établissement défini- 
tif dans la région. Les principaux contacts et les phénomènes d’intégration 
semblent avoir concerné uniquement une élite sociale qui réussit à établir 
un modus vivendi avec les notables indigènes. Ainsi, la prêtrise de la 
Grande Déesse de Pessinonte était partagée entre cinq Galates et cinq 
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Phrygiens, illustrant une grande capacité d’adaptation aux traditions loca- 
les et la volonté d’éviter des changements traumatiques. Le rôle essentiel 
et la montée progressive de ces grandes familles sont illustrés de manière 
exemplaire par le Tolistobogien Déiotaros qui n’hésita pas à utiliser alter- 
nativement les mariages et l’assassinat pour conquérir le pouvoir. Singu- 
lièrement, cette situation n’est pas sans évoquer les intrigues des grandes 
familles gauloises décrites à la même époque par César, et la Galatie ne 
paraît pas de ce point de vue très différente de la Gaule : on assiste dans 
les deux cas à une progression vers le pouvoir personnel de membres de 
grandes familles divisées entre elles et en leur propre sein par des luttes 
impitoyables qui affaiblissaient très sensiblement l’efficacité militaire des 
anciennes communautés. 


SÉNONS, BOÏENS, INSUBRES 
ET GÉSATES EN LUTTE CONTRE ROME 


La victoire des Sérions devant Clusium en 295 av. J.-C. 

[...] les Gaulois Sénons arrivèrent en grand nombre devant Clusium 
[aujourd’hui Chiusi] pour attaquer la légion romaine et son camp. Scipion, 
qui commandait le camp, pensant qu’il fallait compenser par la position 
l’infériorité en nombre de ses troupes, fit monter ces dernières sur une colline 
qui dominait la ville et le camp ; cependant, comme cela se produit lorsque 
l’on doit agir dans la précipitation, il s’engagea sans avoir exploré le chemin 
vers un sommet qui avait déjà été occupé par l’ennemi, monté par un autre 
côté. Ainsi, la légion fut attaquée à son arrière de même qu’à son centre et 
pressée de toutes parts par l’ennemi. Certains auteurs affirment même que la 
légion fut anéantie, au point qu’il n’y aurait pas eu de survivant pour rappor- 
ter la nouvelle et que les consuls qui n’étaient désormais pas très loin de Clu- 
sium auraient appris la défaite lorqu’ils étaient en vue des cavaliers gaulois 
arborant des têtes coupées pendues sur le poitrail de leurs chevaux ou fichées 
sur des lances et entonnant selon leur usage le chant de la victoire. [...] 

Tite-Live, Histoire romaine, XXX, 26 (traduction V. K.). 

La bataille de Sentinum en 295 av. J.-C. 

Les consuls, une fois traversé l’Apennin, rejoignirent l’ennemi sur le terri- 
toire de Sentinum ; là, à quatre milles de distance, fut établi le camp. Pen- 
dant ce temps, les ennemis se consultèrent et convinrent de ne pas se réunir 
dans un seul camp et de ne pas livrer bataille en même temps ; les Samnites 
furent rejoints par les Gaulois et les Étrusques par les Ombriens. Le jour du 
combat fut fixé ; les Samnites et les Gaulois furent désignés pour livrer 
bataille ; les Étrusques et les Ombriens furent chargés d’attaquer au milieu 
de l’engagement le camp romain. Ces plans furent perturbés par trois trans- 
fuges de Clusium qui passèrent la nuit secrètement chez le consul Fabius et, 
lui ayant révélé les projets des ennemis, furent renvoyés avec des dons pour 
qu’ils rapportent toute nouvelle décision prise à ce propos. Les consuls 
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écrivirent à Fulvius [...] et à Postumius [...] de faire avancer leurs armées 
vers Clusium pour saccager le territoire de l’ennemi. La nouvelle de ces 
dégâts incita les Étrusques à quitter le territoire de Sentinum pour défendre 
leurs propres frontières. Sur ce, les consuls tentèrent de profiter de cette 
absence pour engager le combat. Pendant deux jours, ils harcelèrent 
l’ennemi ; pendant deux jours il ne se passa rien qui mérite d’être rapporté : 
il y eut peu de tués des deux côtés et les esprits étaient échauffés pour une 
bataille régulière sans arriver cependant à une action décisive. Le troisième 
jour, l’ensemble des forces descendit sur le champ. 

Tandis que les troupes se trouvaient en position, une biche poursuivie par 
un loup depuis les collines déboucha dans les champs entre les deux 
armées ; là, les deux animaux se dirigèrent dans des directions opposées, la 
biche vers les Gaulois, le loup vers les Romains. Un passage entre les rangs 
fut ouvert au loup ; la biche fut tuée par les Gaulois. Alors, un soldat romain 
des premiers rangs déclara : « Là, la fuite et le carnage, où vous voyez éten- 
due morte la biche sacrée à Diane ; ici, le loup victorieux de Mars, sain et 
sauf, nous rappelle la lignée de Mars et de notre fondateur. » 

Les Gaulois se disposèrent à l’aile droite, les Samnites à l’aile gauche. 
[...]. Le premier affrontement fut combattu avec un tel équilibre de forces 
que, si les Étrusques et les Ombriens avaient été présents, aussi bien dans 
la bataille que dans le camp, de quelque côté que les Romains eussent porté 
leur effort, ils auraient dû subir une défaite. 

Cependant, même si la bataille était toujours incertaine et la Fortune 
n’avait pas encore décidé à qui donner l’avantage, le combat n’était pas du 
tout le même sur l’aile droite que sur l’aile gauche. Les Romains de Fabius 
[aile droite] se tenaient plutôt sur la défensive qu’à l’offensive et s’effor- 
çaient de prolonger le combat le plus longtemps possible, car le comman- 
dant était persuadé que les Samnites et les Gaulois combattaient avec fougue 
au début de l’engagement et qu’alors il était suffisant de les contenir ; 
qu’avec le prolongement de la bataille, l’esprit des Samnites s’affaiblissait 
peu à peu, tandis que le physique des Gaulois, ne supportant pas la fatigue, 
s’épuisait également et que s’ils étaient au début de la bataille plus que des 
hommes, ils étaient à sa fin moins que des femmes. Il cherchait donc de 
préserver intactes le plus possible les forces de ses soldats pour le moment 
où l’ennemi se laissait vaincre. Décius [aile gauche], plus impétueux de par 
son âge et son caractère, engagea tous les hommes qu’il avait dans ce pre- 
mier affrontement. Et, parce que le combat de l’infanterie lui paraissait trop 
lent, il lança la cavalerie dans la bataille et, au milieu de l’escadron déjeu- 
nes le plus valeureux, incita l’élite de la jeunesse à se joindre à lui pour 
attaquer l’ennemi : leur gloire serait double, disait-il, si la victoire débutait 
sur l’aile gauche et grâce à la cavalerie. Ils firent tourner bride deux fois à 
la cavalerie gauloise ; la deuxième fois, lorsqu’ils s’étaient avancés trop loin 
et combattaient déjà au milieu des rangs des fantassins, un nouveau mode 
de combat les terrifia ; l’ennemi, debout en armes sur des chars de combat 
et de transport, arrivait avec un grand bruit de chevaux et de roues, effrayant 
les montures des Romains qui n’étaient pas habituées à un tel tumulte. 
Ainsi, une terreur quasi panique disperse la cavalerie victorieuse ; la fuite 
imprévue et effrénée fait chuter hommes et chevaux. De là, le désordre 
s’étend aux unités des légions dont les premiers rangs sont bouleversés par 
l’impact des chevaux et des véhicules ; l’infanterie des Gaulois, accourue 
dès qu’elle avait vu que l’ennemi était saisi par la terreur, ne leur laisse pas 
le temps de reprendre leur souffle et de récupérer ; Décius leur criait qu’il 
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n’y avait aucun espoir dans la fuite ; il cherchait à arrêter la retraite et à 
rappeler les fuyards ; voyant que rien de cela ne réussissait à retenir ces 
hommes, appelant le nom de son père Publius Décius : « Quoi d’autre dois- 
je attendre encore, dit-il, pour suivre le sort de ma famille ? C’est le destin 
de notre lignée d’être les victimes expiatoires servant à détourner les dan- 
gers publics. Je m’offre donc en sacrifice avec les légions ennemies à la 
Terre et aux dieux mânes [âmes divinisées des morts]. » Après avoir dit 
cela, il ordonna au pontife Marcus Livius, auquel il avait demandé en allant 
à la bataille de ne pas s’éloigner de lui, de lui donner les paroles avec les- 
quelles il devait s’immoler lui-même ainsi que les légions ennemies pour le 
salut de l’armée du peuple romain [...] ; après avoir ajouté selon la formule 
solennelle qu’il chassait devant lui la peur, la fuite, le carnage et le sang, la 
colère des dieux célestes et infernaux qui aurait frappé de funestes malédic- 
tions les enseignes, les armes et les défenses des ennemis, que ce lieu serait 
sa tombe et celle des Gaulois et des Samnites, après ces imprécations contre 
lui-même et contre l’ennemi, il lança son cheval là où les rangs des Gaulois 
étaient les plus serrés et fut tué en s’exposant volontairement à leurs coups. 

À partir de ce moment, la bataille ne semblait plus dépendre de la force 
humaine. Les Romains qui avaient perdu leur commandant, ce qui habituel- 
lement est une source de terreur, s’arrêtaient dans leur fuite et voulaient 
reprendre de nouveau le combat ; les Gaulois, plus particulièrement ceux qui 
se bousculaient autour du corps du consul, semblaient privés de raison et 
lançaient en vain des javelots qui restaient sans effet ; certains étaient 
comme étourdis et ne pensaient ni au combat ni à la fuite. De l’autre côté, 
le pontife Livius, auquel Décius avait passé les licteurs et ordonné d’assu- 
mer la fonction de commandant, criait que les Romains avaient gagné la vic- 
toire, qu’ils avaient été libérés du péril par la mort du consul ; les Gaulois 
et les Samnites appartenaient à la mère Terre et aux dieux mânes ; Décius 
entraînait et appelait l’armée qu’il avait immolée avec lui tandis que 
l’ennemi était saisi partout par la fureur et la peur. Ensuite, pendant que se 
rétablissait le sort de la bataille, arrivent avec des renforts de l’arrière Lucius 
Scipion et Gaius Marcius auxquels Quintus Fabius avait donné l’ordre 
d’aller au secours de son collègue. C’est alors que l’on apprend le sort de 
Publius Décius qui incite grandement à tout oser pour le salut de la Répu- 
blique. Ainsi, comme les Gaulois restaient en rangs serrés en formant devant 
eux un mur de boucliers et qu’il ne semblait pas facile d’engager un combat 
corps à corps, on ramassa sur ordre des légats les javelots éparpillés à terre 
entre les deux armées pour les lancer contre la tortue [formation défensive 
compacte de boucliers bord à bord] de l’ennemi ; bien que beaucoup d’entre 
eux finirent fichés dans les boucliers et seulement quelques-uns dans les 
corps, la formation fut rompue car de nombreux Gaulois tombaient étourdis 
sans être blessés. Ainsi changea la fortune des Romains sur l’aile gauche. 

À droite, Fabius avait d’abord, comme il a été dit auparavant, avancé dans 
la journée en temporisant ; ensuite, lorsqu’il lui sembla que ni les cris des 
ennemis, ni leur fougue, ni leurs projectiles n’avaient plus la même vigueur, 
il ordonna aux préfets de la cavalerie d’exécuter une manœuvre de contour- 
nement sur le flanc des Samnites, de sorte qu’au signal convenu ils chargent 
transversalement avec le plus de force possible puis, successivement, donna 
l’ordre à sa troupe d’avancer peu à peu pour faire reculer l’ennemi. Dès 
qu’il s’aperçut que ce dernier n’opposait plus de résistance et que sa fatigue 
était indubitable, il réunit toutes les troupes auxiliaires, qu’il avait réservées 
pour ce moment, lança les légions à l’attaque et donna le signal aux cava- 
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liers de fondre sur l’ennemi. Les Samnites ne supportèrent pas le choc et 
dépassant même les rangs des Gaulois, après avoir abandonné leurs alliés 
au combat, se précipitèrent en désordre vers le camp ; les Gaulois, en for- 
mation de tortue, maintenaient leurs rangs serrés. Alors, Fabius qui venaient 
d’apprendre la mort de son collègue, ordonna à la troupe des Campaniens, 
d’environ cinq cents cavaliers, de s’éloigner de la mêlée, de contourner les 
Gaulois et de les prendre à revers ; ils devaient être suivis par les principes 
[légionnaires de la seconde ligne] de la troisième légion avec la charge 
d’attaquer là où la charge de cavalerie avait rompu la formation et de tailler 
en pièces l’ennemi terrorisé. Après avoir promis à Jupiter Vainqueur un 
temple et les dépouilles des ennemis, il se dirigea vers le camp des Samnites 
où se précipitait toute la multitude en détresse. Cette quantité de monde 
n’arrivant pas à passer par les portes, ceux qui étaient restés à l’extérieur 
livrèrent combat au pied même du rempart ; c’est là que fut tué Gellius 
Egnatius, le commandant en chef des Samnites ; les Samnites furent refou- 
lés à l’intérieur de l’enceinte, le camp conquis après un bref combat et les 
Gaulois complètement entourés. On tua ce jour vingt-cinq mille ennemis et 
huit mille furent faits prisonniers. 

Tite-Live, Histoire romaine, XXX, 27-29 (traduction V. K.). 

Le déclenchement de la guerre gauloise en 226 av. J.-C. 

Les Insubres, peuple celtique fixé au pied des Alpes en Italie, déjà puissants 
par eux-mêmes, appelaient des troupes et faisaient venir des mercenaires 
gaulois, nommés Gésates. [...]. 

Cependant, la proximité du lieu où la guerre allait s’engager, qui touchait 
immédiatement à leur territoire, inspirait une grande terreur aux Romains ; 
à cela s’ajoutait l’antique prestige des Gaulois, celui des peuples qu’ils sem- 
blent avoir le plus redouté, par ce qu’il avait pris ; depuis lors ils avaient 
eux-mêmes établi une loi qui exemptait les prêtres du service militaire, sauf 
dans le cas où surviendrait une nouvelle guerre avec les Gaulois. Ce qui 
prouve aussi leur effroi, ce sont les préparatifs qu’ils firent [...] et le carac- 
tère inouï du sacrifice qu’ils accomplirent. Eux qui d’habitude ne prati- 
quaient aucun rite barbare ni étranger, et qui, partageant autant que possible 
les opinions des Grecs, se montraient doux dans le culte rendu aux dieux, 
furent contraints, quand la guerre eut éclaté, d’obéir à des oracles tirés des 
livres sibyllins et enterrèrent vivants deux Grecs, un homme et une femme, 
et pareillement deux Gaulois sur la place appelée le Marché aux bœufs [...]. 

Plutarque, Les Vies parallèles, Marcellus, 3 (traduction de Robert Flacelière 
et Emile Chambry, Paris, Les Belles Lettres, 1966, t. IV). 


La bataille de Télamon en 225 av. J.-C. 

[...] Les Gaulois avaient rangé les Gésates de la région alpine face à leurs 
arrières par où ils attendaient l’attaque [...] puis, en soutien, les Insubres ; 
face à l’avant ils avaient mis en ligne les Taurisques et les Boïens de la 
plaine cispadane, tournant le dos à la formation précédente et faisant front 
à l’assaut des légions [...]. Ils avaient posté aux deux ailes les chariots et les 
chars de guerre et concentré le butin sur une des hauteurs voisines sous la 
garde d’un détachement. L’ordonnance de l’armée gauloise mise ainsi sur 
deux fronts n’était pas seulement impressionnante, mais aussi tactiquement 
efficace. Les Insubres et les Boïens allaient à la bataille vêtus de braies et 



286 


LES FAITS 


de sayons commodes qu’ils avaient enroulés autour d’eux ; mais les Gésa- 
tes, dans leur présomption et leur assurance, s’en étaient dépouillés et 
s’étaient placés au premier rang, nus, avec leurs seules armes, s’imaginant 
qu’ils se battraient mieux ainsi, vu qu’en certains endroits les buissons 
s’accrochaient à leurs tuniques et gênaient l’usage de leurs armes. 

[...] Ce fut une rencontre unique et extraordinaire, non seulement pour 
ceux qui y assistaient, mais aussi pour ceux qui ont pu par la suite se faire 
une vision de l’événement d’après les récits. 

[...] Car la quantité des buccins et des fanfares était incalculable, et s’y 
ajoutait une si vaste et si forte clameur de toute cette armée poussant en 
chœur son chant de guerre que non seulement les instruments et les soldats, 
mais encore les lieux environnants qui en répercutaient l’écho paraissaient 
donner de la voix ; effrayants aussi étaient l’aspect et le mouvement de ces 
hommes nus du premier rang, remarquables par l’éclat de leur vigueur et de 
leur beauté. Tous ceux des premières lignes étaient parés de colliers et de 
bracelets d’or. [...] 

Mais quand les soldats armés de javelots, sortant des lignes romaines 
selon la tactique habituelle, firent pleuvoir une grêle de traits drus et vigou- 
reux, les sayons et les braies furent d’une grande commodité pour les Gau- 
lois des rangs postérieurs ; mais le coup, survenant d’une façon imprévue, 
causa au contraire beaucoup de désarroi et de souffrance aux hommes nus 
des premiers rangs : car le bouclier gaulois ne pouvant pas couvrir entière- 
ment la personne, plus les corps étaient nus et grands, mieux les traits péné- 
traient les parties découvertes. Finalement, ne pouvant pas contre-attaquer 
leurs assaillants à cause de la distance et de la grêle des traits, malmenés 
et durement éprouvés par la situation, les uns périrent en se jetant aveuglé- 
ment sur les ennemis sous l’effet de la colère et de l’égarement et en 
s’offrant volontairement aux coups, et les autres désorganisèrent les rangs 
de derrière en reculant progressivement et en laissant voir leur effroi. Ainsi 
fut brisé l’orgueil des Gésates sous le choc des javelots ; mais la masse des 
Insubres, des Boïens et des Taurisques, dès que les Romains, après avoir 
ouvert les rangs à leurs tireurs, eurent lancé sur eux les manipules, se rua 
sur l’ennemi et engagea un violent corps-à-corps. Criblés de blessures, ils 
gardaient un moral égal à lui-même, mais étaient désavantagés collective- 
ment et individuellement par une seule chose, la nature de leur armement. 
Leurs boucliers étaient bien inférieurs pour la protection, leurs épées bien 
inférieures pour le combat, car l’épée gauloise ne frappait que de taille. 
Quand la cavalerie romaine descendant des hauteurs les chargea vigoureu- 
sement de flanc, l’infanterie gauloise fut taillée en pièces sur place et la 
cavalerie prit la fuite. 

Près de quarante mille Gaulois périrent et dix mille au moins furent faits 
prisonniers, entre autres le roi Concolitan. L’autre roi, Anéroeste, réfugié 
quelque part avec une faible suite, tua toute sa famille et se donna la mort. 

Polybe, Histoires, II, 28-30 
(traduction de Paul Pédech, Paris, Les Belles Lettres, 1970). 


La reprise des combats en 222 av. J.-C. et la bataille de Clastidium 

On a dit qu’alors les Gaulois avaient proposé à plusieurs reprises un accord 
et que le sénat délibérait sur la paix, mais que Marcellus excitait le peuple 
à la guerre. 



SÉNONS, BOÏENS, INSUBRES... EN LUTTE CONTRE ROME 


287 


Cependant, même si la paix avait été conclue, il paraît que les Gésates 
auraient repris les hostilités. Ils franchirent les Alpes et entraînèrent les 
Insubres. Ceux-ci se joignirent à eux, au nombre de trente mille combattants, 
tandis qu’eux-mêmes en avaient bien davantage, et, pleins de confiance, ils 
marchèrent aussitôt sur Acerrae [l’actuel Pizzighettone ?], ville située au- 
delà du Pô. De là, le roi des Gésates Britomartus, prenant avec lui dix mille 
hommes, se mit à ravager les campagnes voisines du Pô. À cette nouvelle, 
Marcellus, laissant son collègue devant Acerrae avec toute l’infanterie 
lourde et un tiers de la cavalerie, et prenant avec lui le reste de la cavalerie 
et environ six cents hommes d’infanterie légère, se mit en marche et, sans 
s’arrêter ni de nuit ni de jour, tomba sur les dix mille Gésates à un endroit 
nommé Clastidium [aujourd’hui Casteggio], bourgade gauloise, depuis peu 
soumise aux Romains. Il n’eut pas le temps de reprendre haleine et de faire 
reposer ses troupes, car les barbares s’aperçurent bientôt de son arrivée, 
mais ils le méprisèrent, parce qu’il avait avec lui très peu de fantassins et 
que les Celtes ne font aucun cas de la cavalerie ennemie. En effet, comme 
ils excellent eux-mêmes dans les combats équestres et se croient surtout par 
là supérieurs à leurs adversaires, et que, d’autre part, ils surpassaient de 
beaucoup Marcellus par le nombre en cette occasion, ils s’élancèrent sur lui 
avec une grande violence et de terribles menaces dans l’espoir de s’emparer 
de lui, leur roi chevauchant à leur tête. Mais Marcellus, craignant d’être 
encerclé s’ils se répandaient autour de sa petite troupe, prévint le danger en 
déployant ses escadrons en ligne fort étendue et en amincissant son aile, 
puis il s’avança jusqu’à une petite distance de l’ennemi. Il se disposait déjà 
à charger, lorsque son cheval, effrayé par les cris sauvages des barbares, fit 
demi-tour et l’emporta de force en arrière. Alors lui, craignant que cet acci- 
dent ne troublât les Romains superstitieux, le fit vite retourner en tirant la 
bride et en serrant le mors, et le replaça en face de l’ennemi, puis il adora 
le soleil, comme si ce n’était pas par hasard, mais en vue de cette prière 
qu’il avait fait tourner son cheval. En effet, c’est la coutume chez les 
Romains de faire un tour sur soi-même quand on adore les dieux. Au 
moment d’en venir aux mains, il fit vœu de consacrer à Jupiter Férétrien les 
plus belles des armes qu’il prendrait aux ennemis. 

A ce moment, le roi des Gésates l’ayant aperçu et conjecturant à ses insi- 
gnes que c’était le chef de l’armée, lança son cheval loin en avant des autres 
et courut à sa rencontre en le déf.ant à grands cris et en brandissant sa lance. 
C’était un homme dont la stature dépassait celle des autres Gaulois et qui 
se distinguait par l’éclat de son armure éblouissante comme l’éclair et toute 
resplendissante d’argent, d’or et d’une bigarrure de plusieurs couleurs. 
Comme Marcellus jetait les yeux sur les rangs ennemis, ces armes-là lui 
parurent les plus belles, et il en conclut que c’étaient celles qu’il avait 
vouées au dieu. Alors il s’élança sur l’homme, lui traversa la cuirasse de sa 
lance et, s’aidant de l’élan de son cheval, le renversa vivant, puis, d’un 
deuxième et d’un troisième coup, le tua sur-le-champ. [...] Ensuite les cava- 
liers engagèrent l’action, non pas contre la seule cavalerie ennemie, mais 
aussi contre les fantassins qui les assaillaient en même temps, et ils rempor- 
tèrent une victoire d’une nature et d’un genre extraordinaires et merveilleux, 
car jamais, dit-on, ni avant ni après, un si petit nombre de cavaliers ne battit 
à la fois tant de cavaliers et de fantassins réunis. Après avoir tué la plupart 
des ennemis et s’être emparé de leurs armes et de leurs richesses, Marcellus 
retourna vers son collègue ; celui-ci luttait péniblement contre les Celtes 
devant une ville gauloise, la plus grande et la plus peuplée de toutes, qu’on 
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appelle Mediolanum et que les Gaulois regardent comme la capitale de la 
Gaule cisalpine ; aussi combattaient-ils avec acharnement pour la défendre 
contre Cornélius qui l’assiégeait. Quand Marcellus survint, les Gésates, 
apprenant la défaite et la mort de leur roi, se retirèrent. 

Mediolanum fut prise et les Celtes livrèrent eux-mêmes leurs autres villes 
et se remirent entièrement à la discrétion des Romains. Ils obtinrent la paix 
à des conditions modérées. 

Plutarque, Les Vies parallèles, Marcellus, 6-7 (traduction de Robert Flace/ière 
et Émile Chambry, Paris, Les Belles Lettres, 1966, t. IV). 


LES CELTES D’ITALIE FACE À ROME 
(IIL-IP SIÈCLE AV. J.-C.) 

Le traité de paix de trente ans qui avait été conclu vers 331 av. J.-C. 
entre Rome et les Gaulois semble avoir été respecté par les deux parties : 
Rome pouvait utiliser ainsi toutes ses forces dans la deuxième guerre 
conduite contre les Samnites, et les Gaulois, désormais installés durable- 
ment entre le Pô et l’Apennin dans le centre-nord de la péninsule, se limiter 
au service mercenaire et à des entreprises ponctuelles moins ambitieuses 
dirigées contre des cibles moins lointaines. Une expédition gauloise, cons- 
tituée apparemment par des Transalpins descendus en Italie qui cherchaient 
de nouvelles terres où s’installer, menaça cependant en 299 av. J.-C. 
l’Étrurie, mais abandonna les hostilités contre une forte rançon. Les Étrus- 
ques demandèrent alors aux Gaulois de les soutenir dans la guerre qu’ils 
conduisaient contre Rome, dont la pression devenait de plus en plus inquié- 
tante. L’armée gauloise semble bien avoir envahi alors brièvement le ter- 
ritoire romain, mais sans obtenir d’autre résultat que de s’approprier un 
butin suffisamment riche pour qu’il devienne, après le repli, la source d’un 
sanglant désaccord que devait accentuer le manque d’enthousiasme des 
Celtes cispadans à accueillir sur leurs terres, conquises depuis moins d’un 
siècle, des cousins transalpins. 

Quelques années plus tard, en 296 av. J.-C., une coalition antiromaine 
fut formée sur l’initiative du chef samnite Gellius Ignatius par les Samni- 
tes, les Étrusques et les Ombriens. La participation des Gaulois, contre 
compensation, avait été également sollicitée. La suite des événements mon- 
tre clairement qu’il s’agissait cette fois des Sénons, établis dans les Mar- 
ches actuelles, qui devaient être également incommodés par l’alliance 
conclue par Rome avec leurs voisins, les Picéniens, lors de la précédente 
menace gauloise. Le péril que représentait l’alliance celto-étrusco-italique 
conduisit Rome à une mobilisation exceptionnelle qui, malgré une pre- 
mière défaite (localisée par Polybe près de Camerino en Ombrie), réussit à 
arrêter la progression des armées coalisées en 295 av. J.-C. En envahissant 
l’Étrurie en direction de Clusium (Chiusi), les troupes romaines provo- 
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quèrent une diversion qui conduisit au repli des effectifs étrusques, et la 
bataille décisive, qui se déroula en Ombrie, à Sentinum (localité proche de 
Factuelle ville de Sassoferrato), opposa à l’armée romaine seulement les 
Samnites et les Gaulois. Longtemps incertain, le combat où les Gaulois uti- 
lisèrent avec succès les chars de guerre pour briser les rangs des légions se 
termina par une victoire romaine et la mort de l’instigateur de la coalition, 
Gellius Egnatius. 

Malgré sa gravité, la défaite de Sentinum ne signifia toutefois pas la 
disparition définitive des Sénons de la scène des opérations militaires. On 
les retrouve une dizaine d’années plus tard, alliés aux Étrusques de Volsi- 
nii, devant Arretium (aujourd’hui Arrezzo), une cité amie de Rome. Les 
Romains subirent alors une sanglante défaite et les ambassadeurs qu’ils 
envoyèrent après pour traiter avec les Gaulois furent massacrés. Le respon- 
sable de cet acte sacrilège aurait été le chef gaulois Britomartus, désireux 
de venger la mort de son père qui avait été tué précédemment par les 
Romains. La réplique romaine fut l’écrasement successif de l’armée gau- 
loise et une campagne en territoire sénon, accompagnée de l’extermination 
systématique de la population celtique qui aboutit, en 283 av. J.-C., à la 
fondation de la colonie de Sena Gallica (aujourd’hui Senigallia). Mais 
l’occupation du territoire ne fut probablement pas systématique, car des 
groupes de Gaulois armés semblent avoir survécu dans les Marches, 
d’après les nécropoles, au moins jusque vers la fin du premier quart du 
m e siècle av. J.-C. Il paraît vraisemblable que les Romains furent empêchés 
de conclure l’occupation effective de la totalité du territoire sénon par le 
déclenchement de la guerre contre Tarente et l’intervention de Pyrrhus. Ce 
sont donc probablement les années qui suivirent la prise de Tarente, en 
272 av. J.-C., et qui précédèrent la déduction de la colonie d’Ariminum 
(aujourd’hui Rimini), en 268 av. J.-C., qui doivent correspondre à la main- 
mise définitive de Rome sur l’ancien territoire des Sénons, considérés 
comme des ennemis irréductibles et donc éliminés, réduits en esclavage ou 
contraints à l’émigration. 

Les Boïens, inquiétés par la défaite des Sénons et F invasion successive 
de leur territoire, auraient réagi contre l’avancée de Rome vers le nord dès 
l’année 284-283 av. J.-C., de concert avec les Étrusques, mais auraient été 
battus près du lac Vadimon (identifié à Factuel lac de Bassano, près de la 
rive droite du Tibre à F est de Viterbe) et, malgré une nouvelle mobilisation 
l’année suivante, se seraient trouvés contraints à demander la fin des hosti- 
lités. Selon Polybe, l’historien le plus proche des événements, une période 
de paix de quarante-cinq ans suivit le conflit de 284-282 av. J.-C. entre 
Rome et les Gaulois et ne prit fin que suite à un conflit interne chez les 
Boïens, en 238 av. J.-C. : les jeunes guerriers, désireux de prendre une 
revanche sur les défaites subies par leurs aînés, auraient gagné à leur cause 
les chefs, fait appel à des Transalpins et déclenché les hostilités en mettant 
le siège devant Ariminum, la place forte qui, depuis sa transformation en 
colonie romaine trente ans auparavant, ouvrait aux Romains l’accès à la 
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plaine du Pô. Selon d’autres sources, le conflit aurait été suscité par une 
initiative militaire romaine contre les Ligures et leurs voisins gaulois et il se 
serait étalé sur trois années consécutives, jusqu’en 236 av. J.-C., où le refus 
romain d’évacuer Ariminum aurait été suivi d’une lutte fratricide entre les 
Boïens et leurs alliés. Les deux rois boïens Atis et Galatos auraient trouvé 
la mort lors de ce conflit interne qui régla la situation en faveur de Rome. 

Boïens, Gésates et Insubres contre Rome 

Le lotissement de l’ancien territoire sénon, en 233-232 av. J.-C., suscita 
naturellement l’inquiétude des Boïens, devenus les voisins directs d’une 
puissance dont les intentions d’appropriation définitive de la région et 
d’anéantissement du pouvoir celtique apparaissaient désormais au grand 
jour. C’est alors que paraît se constituer la coalition gauloise, désormais 
protagoniste de la lutte contre Rome, organisée autour du plus puissant des 
peuples celtiques de la Cispadane et de son voisin septentrional, les Insu- 
bres transpadans de souche indigène. Pour augmenter leurs forces, vrai- 
semblablement affaiblies par les événements précédents, ils décidèrent 
avec leurs alliés insubres de faire appel aux « Gaulois qui habitaient les 
Alpes et les bords du Rhône, ceux qu’on appelle les Gésates, parce qu’ils 
se louent pour des expéditions » (Polybe, Histoires , II, 22). 

Il s’agissait de mercenaires transalpins appartenant à des populations 
qui étaient probablement installées alors sur la rive gauche du Rhône 
depuis quelques décennies seulement et semblent avoir été connues dans 
le dernier quart du III e siècle av. J.-C., lors du passage d’Hannibal dans la 
région, sous le nom d’Allobroges (« gens d’un autre pays »). Les rois gésa- 
tes Concolitan et Anéroeste reçoivent une « grande quantité d’or » et on 
leur fait miroiter « la grandeur des richesses romaines et la masse des biens 
qui leur appartiendraient s’ils étaient victorieux ». L’offre devait paraître 
d’autant plus alléchante que l’embauche traditionnelle par Carthage devait 
connaître alors une période de régression, suite à la grande révolte des mer- 
cenaires de 241-238 av. J.-C. et à l’occupation de la Sardaigne par Rome 
(237 av. J.-C.). L’arrêt temporaire des recrutements massifs en Gaule méri- 
dionale et en Ibérie rendait ainsi disponible un important potentiel de pro- 
fessionnels de la guerre qui ne pouvaient qu’accueillir favorablement la 
perspective d’une expédition militaire en Italie. 

Les préparatifs durèrent près de huit ans. En 225 av. J.-C. « l’armée 
magnifique et puissante » des Gésates arriva sur le Pô et effectua sa jonc- 
tion avec les troupes des Cisalpins. Ces derniers se trouvaient toutefois 
affaiblis par le ralliement à Rome de leurs voisins, les Cénomans et les 
Vénètes, qui obligèrent les Insubres et les Boïens à laisser sur place une 
partie de leurs effectifs, affectés à la défense du territoire. L’armée qui se 
dirigea vers le sud ne comportait cependant pas moins de cinquante mille 
fantassins et de vingt mille cavaliers et chars de guerre. Cette proportion 
de troupes montées apparaît tout à fait inhabituelle, car le nombre de cava- 
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liers d’une armée oscillait généralement à l’époque autour du quinzième de 
l’effectif de l’infanterie et n’était que très rarement supérieur au dizième 
(cette dernière proportion représente une moyenne pour l’ensemble des 
troupes levées par Rome et ses alliés contre la menace gauloise : près de 
soixante-dix mille cavaliers pour plus de sept cent mille fantassins selon 
Polybe). Le cas exceptionnel de l’armée de la coalition gauloise s’explique 
probablement par la très forte participation de l’élite militaire à une expé- 
dition qui promettait un riche butin. L’émotion provoquée à Rome par la 
menace gauloise semble avoir été très forte, car, s’inspirant des livres 
sibyllins, on y aurait effectué dès 228 av. J.-C. un exceptionnel sacrifice 
humain, enterrant vivants dans le forum boarium un couple de Gaulois et 
un couple de Grecs. 

L’armée gauloise traversa l’Étrurie jusqu’à la ville de Clusium, là même 
où plus d’un siècle et demi auparavant aurait été décidée l’expédition 
contre Rome. Ils y apprirent qu’ils étaient suivis par les troupes romaines 
stationnées en Étrurie. Souhaitant livrer bataille avant de poursuivre leur 
progression vers le sud, ils remontèrent jusqu’à Fiesole, dans les environs 
immédiats de Florence, où le combat tourna à leur avantage : les Romains 
subirent de graves pertes et les survivants se retranchèrent sur une hauteur 
en attente du renfort de l’armée romaine du consul Lucius Emilius, station- 
née à l’origine à Ariminum et revenue par marches forcées en Étrurie. 
L’arrivée de ces nouvelles troupes incite les chefs gaulois à se ranger à 
l’avis du roi gésate Anéroeste qui conseille un repli en territoire boïen, dont 
le but principal aurait été de déposer en lieu sûr un butin déjà très impor- 
tant, fruit du pillage de l’Étrurie. Les passages vers la Romagne étant sous 
contôle romain, ils décident de rejoindre la côte tyrrhénienne pour traverser 
l’Apennin plus à l’ouest. Suivis par les légions d’Emilius, ils ne paraissent 
pas avoir pris la voie la plus courte en descendant la vallée de l’Amo, mais 
l’avoir remontée pour emprunter probablement ensuite le Val di Chiana et 
rejoindre enfin la côte tyrrhénienne dans les environs d’Orbetello, à proxi- 
mité du promontoire de l’Argentario. 

Ils espéraient peut-être que Carthage profiterait de l’occasion pour 
effectuer une expédition maritime contre Rome ou souhaitaient augmenter 
leur butin par le pillage des villes côtières. Ils trouvèrent cependant la route 
vers le nord barrée par l’armée du deuxième consul, Atilius, qui, après 
avoir débarqué à Pise en provenance de la Sardaigne, se portait au secours 
de la Ville. La bataille se déroula à Télamon, au pied de l’extrémité méri- 
dionale des monts de l’Uccellina. Prises entre les deux armées romaines, 
les troupes de la coalition gauloise subirent une sanglante défaite après un 
combat acharné où le consul Atilius trouva la mort. Polybe nous a transmis 
une description remarquablement vivante et colorée de la bataille, emprun- 
tée probablement à l’annaliste romain Fabius Pictor qui avait participé à la 
bataille. On y évoque le singulier rituel guerrier des Gésates qui consistait 
à se dépouiller des vêtements pour le combat, attribué ici par incompréhen- 
sion à des raisons pratiques. Profitant de l’avantage, Emilius envahit, en 
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passant par la Ligurie, le pays des Boïens, le pille et revient à Rome pour 
célébrer son triomphe. Selon l’usage, il décora le Capitole avec les ensei- 
gnes et les torques pris aux Gaulois. 

L’année suivante, les nouveaux consuls, Quintus Fulvius et Titus Man- 
lius, à la tête d’une puissante armée, reprennent la campagne contre les 
Boïens qui se seraient soumis rapidement avant que les troupes romaines 
aient été condamnées à l’inaction par des pluies diluviennes et une épidé- 
mie. La cible de la campagne de l’année suivante (223 av. J.-C.) fut les 
Insubres, attaqués à partir du territoire des Anares, situé entre le Pô et 
l’Apennin à l’ouest de Plaisance et rejoint probablement à partir de Gênes. 
Après le passage du Pô, un premier échec contraignit l’armée romaine à se 
replier sur le territoire de ses alliés Cénomans d’où elle reprend les hosti- 
lités. Les Insubres « concentrèrent alors la totalité de leurs forces, retirèrent 
du temple d’Athéna [il s’agit d’une déesse celtique de la guerre qui est 
assimilée à la déesse grecque] les enseignes d’or dites inamovibles [c’est- 
à-dire prélevées uniquement en cas de guerre] » (Polybe, Histoires , II, 32) 
et affrontèrent les Romains sur un fleuve, probablement le Clusius (Oglio), 
qui constituait vraisemblablement alors leur frontière avec les Cénomans. 
Ils subirent une défaite dont Polybe voit la cause principale, à notre avis à 
tort, dans les mauvaises qualité et efficacité de l’armement celtique. Les 
Insubres envoyèrent l’année suivante une délégation à Rome pour deman- 
der la paix. Elle fut refusée par les nouveaux consuls, Marcus Claudius 
Marcellus et Cnaeus Cornélius Scipion, désireux de suivre l’exemple glo- 
rieux de leurs prédécesseurs. Face à la menace, les Insubres recrutent de 
nouveau des mercenaires gésates de la vallée du Rhône, au nombre de 
trente mille. La campagne romaine débute par le siège d’Acerrae, une place 
forte localisée dans les environs de l’actuel Pizighettone sur l’Adda. Pour 
faire diversion, les Insubres et leurs alliés traversent le Pô, envahissent le 
territoire des Anares, alliés de Rome, et assiègent la place de Clastidium 
(Casteggio). L’intervention rapide de Marcellus, qui tuera en combat sin- 
gulier le chef gésate Britomartus, gagnant ainsi l’insigne privilège de 
consacrer à Jupiter ses dépouilles dites opimes , renverse la situation en 
faveur de Rome : Acerrae et Mediolanum (Milan), l’agglomération princi- 
pale de l’Insubrie, sont prises malgré la résistance gauloise, rendant ainsi 
inévitable la reddition des Insubres. 

Hannibal et les Gaulois cisalpins 

Polybe voit dans la capitulation des Insubres la fin des guerres gauloi- 
ses, intégrant ainsi les conflits ultérieurs dans le cadre de la deuxième 
guerre punique. On peut cependant considérer que l’idée même d’une cam- 
pagne en Italie mise en œuvre par Hannibal devait beaucoup au ressenti- 
ment qu’éprouvaient les Boïens et les Insubres vis-à-vis de Rome. 
L’ambassade boïenne conduite par le roi Magilos qui attendait en 
218 av. J.-C. Hannibal sur la rive gauche du Rhône indique clairement que 
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le projet du général carthaginois était connu et accueilli avec d’autant plus 
d’espoir que les Romains avaient entrepris le lotissement de terres dans la 
plaine du Pô, fondé deux colonies, Placentia (Plaisance) et Cremona (Cré- 
mone), destinées à assurer le contrôle de l’axe fluvial là où il séparait les 
deux grands peuples gaulois, et pris le contrôle de Mutina (Modène), au 
cœur du territoire boïen. Ces agissements déclenchèrent de nouveau les 
hostilités des Boïens qui infligèrent quelques revers aux troupes romaines 
mais devaient craindre des sanctions dont ils avaient déjà eu l’occasion 
d’apprécier la dureté. Il ne faut cependant pas imaginer que la totalité des 
Gaulois cisalpins se rallia immédiatement à Hannibal. En effet, outre les 
alliés traditionnels, Cénomans et Anares, des mercenaires gaulois combat- 
taient également dans les rangs romains. L’armée carthaginoise fut plutôt 
mal accueillie après le passage des Alpes par les Taurins du Piémont, 
brouillés avec leurs voisins insubres. Hannibal dut assiéger leur place prin- 
cipale (Taurasia, l’actuel Turin) et les soumettre par la force. Ses premiers 
succès conduisirent à la défection et au ralliement d’un contingent gaulois 
de l’armée romaine fort de deux mille fantassins et deux cents cavaliers. Si 
l’on compare entre eux les chiffres rapportés par Polybe, Hannibal aurait 
recruté entre le passage des Alpes et la bataille de la Trébie environ huit 
mille fantassins et quatre mille cavaliers. Les troupes gauloises constitue- 
ront désormais une des composantes importantes de l’armée carthaginoise, 
la seule à pouvoir compléter régulièrement ses effectifs, mais aussi celle 
dont les pertes semblent avoir été les plus élevées. On les trouve en pre- 
mière ligne, nus comme à Télamon, à la bataille de Cannes (216 av. J.-C.), 
où ils auraient laissé sur le terrain quatre mille morts, principalement des 
fantassins. 

C’est après cette bataille que les Boïens remportèrent une éclatante vic- 
toire quelque part dans la plaine du Pô, dans une vaste forêt nommée 
Litana, où ils tendirent une embuscade à l’armée du consul Lucius Postu- 
mius, partie d’Ariminum et forte de vingt-cinq mille hommes : ayant coupé 
au préalable les arbres qui bordaient le chemin emprunté par les Romains, 
ils les firent tomber au moment de leur passage, les écrasèrent sous leur 
poids et massacrèrent une bonne partie des survivants. Le consul Postumius 
figurait parmi les morts : « On le dépouilla, lui coupa la tête et ces trophées 
furent portés en triomphe par les Boïens dans le temple le plus sacré de ce 
peuple ; le crâne, nettoyé et cerclé d’or selon leur usage, devint le vase sacré 
utilisé pour leurs libations solennelles, ainsi que la coupe du prêtre et des 
préposés du temple » (Tite-Live, Histoire romaine , XXIII, 24). 

On a avancé l’hypothèse que cette bataille ne serait qu’un récit légen- 
daire, fondé sur le mythe celtique de la « guerre des arbres » dont le sou- 
venir serait également à l’origine de la forêt en marche de Macbeth. Issu 
d’une source celtique, le récit de la bataille de la forêt Litana aurait été 
transmis successivement à l’annalistique romaine, peut-être par un inter- 
médiaire vénète. Bien qu’ingénieuse, cette construction paraît peu vraisem- 
blable, car on voit mal les Romains recueillir chez leurs ennemis, même 
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indirectement, la description d’une défaite imaginaire. D’autre part, 
l’entreprise de Postumius s’insère parfaitement dans le cadre d’une straté- 
gie militaire qui visait d’une part à couper toute possibilité de communica- 
tion entre les Boïens et l’armée carthaginoise d’Apulie, d’autre part à 
maintenir un contact direct avec les alliés vénètes. Quant à l’histoire du 
crâne de Postumius, elle constitue une illustration particulièrement sugges- 
tive d’une coutume celtique largement répandue, attestée aussi bien par 
d’autres textes que par l’archéologie. 

La bataille du Métaure (207 av. J.-C.), où fut consommée la défaite 
d’Hasdrubal et de ses alliés gaulois, marque le début d’une décennie de 
luttes acharnées pour le contrôle de la plaine padane où les acquis romains 
successifs à la victoire de 222 av. J.-C. avaient été considérablement ébran- 
lés. Les protagonistes gaulois de ce combat furent toujours les Boïens et 
les Insubres, mais ils furent rejoints finalement aussi par les Cénomans, 
jusqu’ici fidèles alliés de Rome, incommodés probablement par l’implan- 
tation de la colonie de Crémone dans une portion limitrophe, stratégique- 
ment très importante, du territoire insubre. Incités par Hamilcar, un officier 
carthaginois resté en Italie, ils prennent en 201 av. J.-C. Placentia et Cre- 
mona, mais subissent l’année suivante une défaite sanglante devant cette 
place. Ils se soumettront définitivement trois ans plus tard (197 av. J.-C.), 
mais il faudra encore trois ans de combats pour que soit définitivement 
brisée la coalition des Insubres et des Boïens, après deux batailles qui se 
déroulèrent dans les environs de Mediolanum (194 av. J.-C.). Les Boïens, 
ennemis irréductibles de Rome, continueront le combat jusqu’en 
191 av. J.-C., où ils auraient encore opposé aux légions du consul Publius 
Cornélius, dans la bataille décisive, une armée de cinquante mille hommes. 

Vaincus, ils seront exterminés, réduits en esclavage ou chassés vers leur 
terre d’origine. Leur territoire sera occupé par Rome qui s’empressera d’en 
assurer le contrôle définitif par la fondation de colonies (dès 189 av. J.-C., 
la colonie latine Bononia succède à la Felsina étrusque et boïenne) ainsi 
que la construction de la via Æmilia (terminée en 187 av. J.-C.) qui relie 
Ariminum à Placentia. Le sort des Insubres, pourtant toujours fidèles alliés 
des Boïens dans la lutte contre Rome, est plus clément : ils maintiennent 
une indépendance formelle avec le statut d’État fédéré, mais voient proba- 
blement leur frontière orientale ramenée de l’Oglio sur l’Adda, notamment 
au profit de la colonie de Cremona. Cette différence de traitement est vrai- 
semblablement la conséquence de leurs racines autochtones, l’élimination 
des Boïens de la scène italienne constituant un retour à la situation qui pré- 
cédait l’invasion du début du IV e siècle av. J.-C. 

Les faciès archéologiques des grands peuples gaulois de Cisalpine au 
m e siècle av. J.-C. 

Singulièrement, à la relative richesse de la documentation textuelle 
correspondent des vestiges archéologiques proportionnellement peu nom- 
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breux, malgré de nouvelles et intéressantes découvertes. Ce déséquilibre 
introduit beaucoup d’incertitudes dans les conclusions que l’on peut tirer 
de la comparaison de ces deux catégories de sources. Cependant, les pos- 
sibilités qu’offre dans ce domaine la Gaule cisalpine du III e siècle av. J.-C. 
peuvent être considérées comme exemplaires, car aucune autre région du 
monde celtique ancien, à l’exception de la Gaule césarienne, ne présente 
une situation comparable. 

Les conséquences de la bataille de Sentinum, notamment la défaite 
totale des Sénons, qui coupèrent les Celtes péninsulaires des marchés de 
recrutement méridionaux, constituent l’explication la plus vraisemblable 
d’un regain d’influences transalpines ainsi que de l’arrêt apparent du pro- 
cessus d’intégration culturelle que révèlent les mobiliers des sépultures. 

Cette relation entre l’écrasement des Sénons et le tournant observé dans 
l’évolution du peuplement celtique de la Cisalpine paraît confirmée par le 
fait que les nécropoles sénones, utilisées probablement jusqu’à la fin du 
premier tiers du m e siècle av. J.-C., n’ont livré jusqu’à ce jour aucun des 
types nouveaux d’objets laténiens — chaînes de suspension de l’épée, 
umbos de bouclier, fibules dites de schéma La Tène II — dont l’apparition 
accompagne l’expansion danubienne et qui atteignent, dès le deuxième 
quart de ce siècle, la partie boïenne de la Cispadane. 

Il est difficile de déterminer actuellement dans quelle mesure ce chan- 
gement peut avoir été associé à un nouvel afflux de populations transalpi- 
nes. Une telle possibilité doit être toutefois envisagée, car l’apparition des 
nouveaux objets correspond souvent aussi à des modifications dans les 
rites funéraires — on constate ainsi en Émilie la présence de groupes à 
mobilier strictement laténien qui pratiquent exclusivement l’inhumation — 
et à la fondation de nouvelles nécropoles — c’est, par exemple, le cas de 
la nécropole de Carzaghetto, située en territoire cénoman, dont la phase 
initiale comporte des matériaux provenant d’ateliers qui alimentèrent éga- 
lement différentes régions transalpines. En Transpadane, la nécropole 
récemment explorée à Dormeletto a livré des sépultures à inhumation de 
femmes parées d’anneaux de cheville à oves, une mode caractéristique du 
milieu danubien, jusqu’ici tout à fait inconnue aussi bien en Cisalpine que 
dans la Suisse voisine. Cette découverte peut éclairer l’origine, présumée 
déjà auparavant comme allogène, d’un type de parure qui deviendra dans 
la deuxième moitié du m e siècle av. J.-C., un trait caractéristique du milieu 
insubre où il semble figurer dans des sépultures à incinération conformes 
à la tradition indigène. 

La situation qui précéda chez les Boïens l’appel aux Transalpins et 
l’expédition qui se termina par la défaite de Télamon (225 av. J.-C.) indi- 
que tout à fait clairement que l’immigration du III e siècle av. J.-C. provoqua 
chez les peuples déjà installés de dramatiques tensions et des conflits inter- 
nes dont le détail nous reste malheureusement inconnu. Il est cependant 
compréhensible que les éléments favorables à l’orientation transalpine 
l’emportèrent, car ils pouvaient s’appuyer sur les importants contingents 
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militaires, aventureux et expérimentés, qu’avait rendus disponibles l’arrêt 
de l’expansion danubienne. 

Le rôle joué par les mercenaires celtiques, recrutés en Italie même, dans 
l’expédition d’Hannibal ne semble trouver aucun reflet particulier dans les 
matériaux archéologiques. Il en est sans doute autrement pour ce qui est de 
la défaite des Boïens et du retour d’une partie au moins de leurs effectifs 
dans les régions transalpines : les indices d’influences fortes et apparem- 
ment directes d’origine péninsulaire, particulièrement perceptibles dans le 
domaine monétaire, dans les territoires qui s’étendent de la Bavière à la 
Slovaquie occidentale, plaident en faveur de leur participation active au 
développement du phénomène des oppida, premières formations urbaines 
des Celtes transalpins. 

• LES BOÏENS 

La situation que révèlent les nécropoles connues du territoire des 
Boïens, une puissante confédération de cent douze tribus d’ascendance 
centre-européenne qui occupait l’actuelle Émilie-Romagne, révèle un 
apauvrissement progressif des mobiliers à partir du deuxième quart du 
m e siècle av. J.-C., un moment où on peut constater un très fort afflux de 
formes d’origine centre-européenne. Il s’agit notamment de parures annu- 
laires à oves — dans ce cas plutôt des bracelets que des anneaux de che- 
ville, apparemment inconnus dans la région — , découvertes dans les 
sépultures à inhumation de petites nécropoles (Marzabotto, Saliceta San 
Giuliano près de Modène) dans des contextes où n’apparaissent pas les 
productions étrusco-italiques qui caractérisaient au début du III e siècle 
av. J.-C. la majorité des mobiliers funéraires attribués dans la région à 
l’élément celtique. Le mobilier de la sépulture de Ceretolo, seul ensemble 
connu d’une nécropole qui succéda à un cimetière celtique contigu exploré 
tout récemment (Casalecchio), associe la nouvelle panoplie guerrière — 
épée avec chaîne de suspension à grands anneaux, lance, bouclier à umbo 
métallique, forces et rasoir — à une cruche étrusque à anse figurée, les 
pions d’un jeu, et à des parures (fibules et brassard) qui sont étroitement 
apparentées aux formes danubiennes. C’est actuellement dans le complexe 
des nécropoles bolonaises la tombe la plus récente que son mobilier permet 
d’attribuer à un membre éminent de l’aristocratie militaire. 

L’examen des données disponibles actuellement sur la situation des 
principales agglomérations de la région, ainsi que les observations effec- 
tuées en milieu rural, ne permet cependant pas d’enregister, du moins pour 
le moment, des variations significatives que l’on pourrait attribuer à la 
situation de guerre quasi permanente qui aurait caractérisé les dernières 
décennies de la présence celtique. Les destructions constatées dans un site 
exploré à Magreta, près de Modène, datables vers le début du II e siècle 
av. J.-C., pourraient être liées à l’occupation romaine de la région et au 
réaménagement du territoire, mais on peut également y constater qu’une 
limite territoriale remontant au V e siècle av. J.-C. a été conservée jusqu’à 
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nos jours sans correspondre à l’orientation de la nouvelle centuriation 
romaine. D’une manière générale, les nouvelles données plaident en faveur 
d’un peuplement celtique installé aux côtés d’une forte composante indi- 
gène, nettement prédominante en milieu urbain. C’est une situation 
comparable à celle évoquée à propos de la Galatie. 

"Les chiffres mentionnés par Tite-Live (XXXVI, 40) à propos du butin 
présenté dans le triomphe du consul PUblius Cornélius montrent l’extraor- 
dinaire richesse accumulée par les Boïens et conservée jusqu’à la fin, mal- 
gré la guerre — probablement en grande partie dans des sanctuaires 
fédéraux tel que celui évoqué à l’occasion de la mort de Postumius : outre 
les dépouilles militaires (chars chargés d’armes et d’enseignes) et des vases 
en bronze, mille quatre cent soixante et onze torques d’or, deux cent qua- 
rante-sept livres du même métal, deux mille trois cent quarante livres 
d’argent, brut ou sous la forme de vases « travaillés non sans art », ainsi 
que deux cent trente-quatre mille monnaies d’argent (bigati ). 

• LES CÉNOMANS 

À la différence de ce que l’on peut observer au m e siècle av. J.-C., chez 
les Boïens, les parures déposées dans les sépultures féminines des Céno- 
mans ne s’appauvrissent pas, bien au contraire : une douzaine de bracelets 
en argent, tous appartenant à des types laténiens, et autant de bagues du 
même métal, se trouvaient répartis dans huit tombes seulement de la nécro- 
pole de Carzaghetto. Curieusement toutefois, une seule des trois tombes 
qui contenaient un torque en bronze l’associait à une paire de bagues en 
argent, et les ensembles les plus riches en parures de ce métal — jusqu’à 
huit dans la même tombe — ne comportaient pas le caractéristique collier 
rigide qui était chez les Cénomans l’insigne des femmes de haut rang. Cette 
apparente contradiction entre le statut social et la richesse indique proba- 
blement l’origine allogène de ces femmes, parfaitement plausible chez un 
peuple qui était connu pour ses liens étroits avec ses voisins vénètes, où 
l’on trouve au même moment les mêmes formes laténiennes réalisées en 
métal précieux. Vénètes et Cénomans se partagent d’ailleurs, au III e siècle 
av. J.-C., un type de torque original : réalisé généralement en fil d’argent, 
il présente une tige torsadée, ornée souvent d’un ou plusieurs nœuds inspi- 
rés du nodus herculeus , et se termine aux deux extrémités par des enrou- 
lements annulaires. 

Mieux traités par les Romains que les Boïens, les Cénomans dévelop- 
pent au II e siècle av. J.-C., avec leurs voisins insubres et vénètes, un faciès 
que l’on peut qualifier de gallo-romain : il associe certaines formes laté- 
niennes — des armes et certaines parures — à une prévalence d’éléments 
dus à la forte influence exercée par Rome. Les matériaux de la nécropole 
de Remedello illustrent particulièrement bien ce phénomène en milieu 
cénoman. Comme les Boïens, les Cénomans semblent avoir vécu surtout 
en marge du milieu urbain : Mantoue continuera à revendiquer ses origines 
étrusques et les fouilles de l’agglomération de Brixia (Brescia) semblent 
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rattacher ses débuts à l’ancienne aire de Golasecca, dont des poteries carac- 
téristiques ont été découvertes dans les niveaux les plus anciens explorés à 
ce jour dans la ville. Le moindre enracinement des Cénomans par rapport 
aux Insubres se manifeste plus particulièrement dans l’usage de l’alphabet 
celto-étrusque, couramment utilisé chez les Insubres jusqu’au I er siècle 
av. J.-C. et inconnu jusqu’ici chez leurs voisins orientaux. L’absence de 
documents écrits dans leur propre langue les distingue également des 
Vénètes qui avaient eux aussi emprunté et adapté l’alphabet pour leurs 
besoins. L’usage de l’écriture, connu encore chez les Rètes du bassin supé- 
rieur de l’Adige, est probablement un trait qui distingue les populations 
autochtones, influencées depuis le vn e siècle av. J.-C. par la culture étrus- 
que, des peuples transalpins immigrés vers le début du IV e siècle av. J.-C. 

• LES INSUBRES 

Le seul grand peuple celtique autochtone de Cisalpine, les Insubres, dis- 
posait, au III e siècle av. J.-C., d’un réseau urbain déjà ancien. La qualité de 
fondateurs de villes que leur attribue la tradition antique les distingue net- 
tement des peuples issus de l’invasion du IV e siècle av. J.-C., qui bénéficiè- 
rent d’un réseau urbain préexistant, mais ne semblent pas avoir créé de 
nouvelles agglomérations de ce type. Les sources textuelles permettent de 
saisir au moins indirectement certaines caractéristiques des oppida 
insubres : les sièges d’Acerrae et de Mediolanum indiquent clairement 
qu’il s’agissait de sites fortifiés d’une certaine importance, compte tenu des 
effectifs nécessaires à leur conquête ; quant à la mention d’un sanctuaire 
fédéral dédié à une déesse de la guerre assimilée par Polybe à Athéna, lieu 
où étaient déposées en temps de paix les enseignes de guerre des membres 
de la confédération insubre, elle ne précise pas son emplacement, mais le 
contexte du texte invite à le localiser à Mediolanum, « centre du territoire » 
surtout par sa fonction symbolique d’espace communautaire, mais égale- 
ment par son rôle économique et politique. 

Les fouilles urbaines réalisées récemment à Milan ont mis au jour, à 
plusieurs mètres de profondeur, un élément du tissu urbain des IV e - 
III e siècles av. J.-C. : un fossé comblé vers le milieu du II e siècle av. J.-C., 
lors de la transformation de l’oppidum en ville de type romain. La faible 
dimension de ce fossé incite à l’attribuer à une division interne, peut-être 
la limite d’un sanctuaire ou d’une autre aire publique importante. Parmi les 
matériaux recueillis figurait également une « drachme padane », attribuée 
à un atelier monétaire local. L’existence d’une circulation monétaire propre 
à l’aire insubre, qui s’inspire du numéraire massaliote et fut effective au 
moins depuis le III e siècle av. J.-C., confirme pleinement le rôle central de 
l’agglomération. Il est intéressant de constater que les émissions de drach- 
mes frappées par les ateliers milanais, alignées cette fois sur la monnaie 
romaine, continuent au II e siècle av. J.-C., avec les noms de notables, pro- 
bablement des magistrats monétaires, inscrits en caractères celto-étrusques. 
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L’épigraphie insubre, monumentale, vasculaire et monétaire, est actuel- 
lement l’ensemble le plus riche enregistré directement par un peuple celti- 
que que nous possédons pour la période antérieure au I er siècle av. J.-C. On 
y trouve de précieuses indications sur le fondement juridique de certaines 
pratiques rituelles (bilingue de Verceil), des indications sur la fonction de 
certains récipients (détermination de Volpe a trottola comme bouteille à 
vin), des fragments de séquences généalogiques, de précieuses indications 
sur le processus de romanisation (Quintus Legatos, fils de Dannotalos, sur 
la stèle de San Bemardino di Briona). 

Comme les autres peuples transpadans, les Insubres connurent au II e - 
I er siècle av. J.-C. une période que l’on peut qualifier de gallo-romaine, 
jusqu’à l’intégration définitive à Rome, jalonnée par la lex Pompeia qui 
concéda le droit latin aux habitants de la Transpadane (89 av. J.-C.), l’attri- 
bution de la citoyenneté romaine (49 av. J.-C.) et enfin l’abandon du statut 
de province et le rattachement administratif à l’Italie où la réalité insubre 
disparaîtra dans le cadre de la XI Regio Transpadana. 

Le conflit qui opposa au m e siècle av. J.-C. les Celtes d’Italie à Rome a 
été pour les historiens l’occasion de s’intéresser plus particulièrement à ces 
populations. Nous disposons ainsi d’une documentation textuelle qui est, 
certes, beaucoup plus lacunaire que nous le souhaiterions, mais qui est 
néanmoins, comparée à celle dont nous disposons pour d’autres régions du 
monde celtique ancien, tout à fait exceptionnelle. Les vicissitudes militai- 
res recouvrent un ensemble de données qui permet, pour la première fois, 
de fixer avec une certaine précision les limites d’ensembles ethniques et de 
tenter de déterminer d’éventuelles correspondances avec des faciès archéo- 
logiques. Cette possibilité exceptionnelle de confronter l’interprétation des 
vestiges archéologiques aux données textuelles peut fournir une clé de lec- 
ture pour des situations moins favorables. 

C’est une période charnière dont les conséquences furent très importan- 
tes non seulement pour les Celtes cisalpins mais également pour leurs cou- 
sins transalpins. En effet, l’assimilation des Transpadans préparait à terme 
la conquête de la Gaule, non seulement par la puissance économique que 
représentait la plaine du Pô, laboratoire d’une agriculture prospère qui, à 
la différence de l’agriculture méditerranéenne, pouvait être exportée plus 
au nord, mais aussi par le ralliement de populations celtophones qui pou- 
vaient développer directement des contacts commerciaux et qui jouèrent 
également un rôle non négligeable dans les opérations de conquête mili- 
taire. Réservoir de denrées et d’hommes, la Cisalpine constituait une base 
idéale pour la conquête économique et militaire du monde transalpin. 

D’autre part, le retour des Boïens en Europe centrale semble directement 
lié à l’implantation locale d’un modèle urbain, l’oppidum C’est du moins 
ce qu’indique de plus en plus clairement la situation de la Bohême, pays 
dont le nom perpétue la mémoire des Boïens : le réseau urbain y apparaît 
comme une entreprise planifiée et organisée à partir de la reconstruction 
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d’un ancien centre fortifié, le site de Zâvist au sud de Prague, engagée vers 
180-170 av. J.-C., donc environ une décennie après la défaite définitive 
des Celtes cispadans. Il est d’ailleurs vraisemblable qu’une partie au 
moins des Boïens n’abandonna jamais totalement l’idée de revenir dans 
les riches terres de la plaine du Pô : un des chefs de l’armée des Cimbres 
écrasée à Verceil (101 av. J.-C.) portait le nom éloquent de Boiorix, et les 
Boïens qui assiégaient en 58 av. J.-C. la ville de Noréia, dans le sud-est de 
l’actuelle Autriche, étaient apparemment sur le chemin du retour vers 
l’Italie. . . 

Les peuples transalpins au temps des guerres entre Carthage et Rome 

Hannibal traverse le pays des Allobroges en 218 av. J.-C. 

À partir du fleuve de Narbonne [l’Aude], toute la région voisine est habitée 
par des Gaulois jusqu’aux montagnes appelées les Pyrénées, lesquelles 
s’étendent sans interruption de la mer Méditerranée jusqu’à la mer Exté- 
rieure [l’Océan]. Le reste de l’Europe, du côté du couchant et des Colonnes 
d’Hercule, à partir desdites montagnes, est bordé par la mer Méditerranée 
et par la mer Extérieure ; la partie qui s’avance le long de la mer Méditer- 
ranée jusqu’aux Colonnes d’Hercule s’appelle Ibérie ; celle qui s’étend le 
long de la mer Extérieure, autrement dit la Grande Mer, n’a pas encore de 
dénomination commune, parce qu’elle n’a été découverte que récemment ; 
toute cette partie est habitée par des peuples barbares très nombreux... 
Hannibal [...] arriva à l’endroit appelé l’Ile, région peuplée et fertile qui tire 
son nom de sa position même. En effet, le Rhône d’une part, la rivière Isara 
[Isère] de l’autre, coulant de chaque côté, l’aiguisent en pointe vers leur 
confluent. Elle est comparable par la grandeur et la forme à ce qui en Égypte 
est appelé le Delta, à cette exception près que la mer limite l’un des côtés 
du Delta et les bouches des fleuves, tandis que l’île est bornée par des mon- 
tagnes d’un accès et d’une traversée difficiles, montagnes presque inacces- 
sibles pour dire le mot. 

Parvenu dans cette île, il y trouva deux frères qui se disputaient la royauté 
et qui campaient face à face avec leurs troupes. L’aîné l’appelant à son 
secours et l’engageant à agir avec lui et à l’aider à acquérir le pouvoir, il 
l’écouta, vu pour ainsi dire l’évidence du profit qu’il pouvait en tirer pour 
la conjoncture future. C’est pourquoi, s’alliant avec le prince pour l’aider à 
repousser l’autre, il obtint un grand secours du vainqueur. Non seulement il 
fournit abondamment l’armée de vivres et de tous les autres approvisionne- 
ments, mais encore, changeant toutes les armes qui étaient vieilles et usées, 
il renouvela à propos toute l’armée et, en outre, ayant équipé la plupart des 
Carthaginois en vêtements et même en chaussures, il leur procura une 
grande facilité pour le passage des montagnes. Mais, par-dessus tout, comman- 
dant l’arrière-garde avec ses propres troupes, il assura aux Carthaginois, qui 
n’avançaient qu’avec circonspection à travers le pays des Allobroges, la 
sécurité de leur passage, jusqu’au moment où ils approchèrent du passage 
des Alpes. 

Hannibal, après avoir en dix jours parcouru le long du fleuve huit cents 
stades [environ 140 km], commença la traversée des Alpes, et il lui arriva 
de tomber dans de très grands dangers. Tant que les Carthaginois étaient 
dans les plaines, tous les chefs des différents secteurs des Allobroges se 
tenaient tranquilles par crainte des cavaliers et des barbares qui les 
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escortaient ; mais, dès que ceux-ci s’en furent retournés dans leur pays et 
que les gens d’Hannibal eurent commencé à s’avancer au milieu des défilés, 
alors les chefs des Allobroges, ayant réuni des forces suffisantes, allèrent 
occuper les endroits favorables par où il fallait de toute nécessité que les 
troupes d’Hannibal fissent leur montée. Si donc ils avaient caché leur plan, 
ils eussent anéanti complètement l’armée des Carthaginois ; mais leurs pro- 
jets ayant été découverts, ils causèrent certes un grand dommage à Hannibal, 
mais non moins à eux-mêmes. Car le général carthaginois, apprenant que 
les barbares occupaient les lieux favorables, campa au pied même des mon- 
tagnes en attendant, et il envoya quelques-uns des Gaulois qui les avaient 
guidés avec mission de reconnaître les projets des ennemis et l’ensemble de 
leur plan. Ayant exécuté leur mission, ils informèrent le général que les 
ennemis, pendant le jour, montaient attentivement la garde et gardaient les 
lieux, mais que, pendant la nuit, ils se retiraient dans une ville voisine. Han- 
nibal, se réglant sur cette tactique, imagina le plan suivant : à la tête de son 
armée, il s’avança au grand jour et s’approcha des défilés, il campa alors 
non loin de l’ennemi. La nuit venue, il fit allumer les feux et, laissant sur 
place la plus grande partie de son armée, il prit les soldats les plus aptes et, 
les équipant à la légère, il s’avança de nuit à travers les défilés ; il s’empara 
des lieux occupés par les ennemis, alors que les barbares s’étaient retirés 
dans la ville selon l’habitude. 

Le jour venu, les barbares, s’apercevant de ce qui s’était passé, abandon- 
nèrent d’abord leur entreprise ; mais, après cela, voyant la quantité des bêtes 
de somme et des cavaliers qui cheminaient longuement et péniblement à 
travers les défilés, ils furent tentés par l’occasion de s’en prendre à la 
colonne. L’occasion se présentant et, les barbares tombant de plusieurs côtés 
sur eux, les Carthaginois éprouvèrent de grandes pertes, moins du fait des 
hommes que des lieux ; ils perdirent surtout des chevaux et des bêtes de 
somme. Le passage était, en effet, non seulement étroit et rocailleux, mais 
encore escarpé. Aussi, au moindre mouvement, au moindre désordre, beau- 
coup de bêtes étaient emportées dans les précipices en même temps que 
leurs bagages. [...] Voyant cela [...] Hannibal prit avec lui ceux qui, la nuit, 
avaient occupé les défilés et vola au secours des troupes qui ouvraient la 
marche. Au cours de l’opération, beaucoup d’ennemis périrent, vu qu’Han- 
nibal attaquait d’une position supérieure, mais il ne perdit pas moins de ses 
propres troupes. Car le désordre de la marche était augmenté des deux côtés 
par les cris et la mêlée des combattants. Mais, quant il eut tué la plupart des 
Allobroges et bousculé les autres en les forçant à fuir chez eux, l’effectif de 
chevaux et de bêtes de somme qui lui restait encore acheva à grand-peine 
et au milieu des plus grandes difficultés de franchir le défilé. Puis, rassem- 
blant tout ce qu’il put de soldats au sortir de cette mêlée, il se jeta sur la 
ville d’où les ennemis avaient fait leur sortie. La trouvant à peu près vide, 
car les habitants avaient couru au butin, il se rendit maître de la place. Il tira 
de cette opération un grand profit, tant pour le présent que pour l’avenir. 
Pour l’instant, il ramena un grand nombre de chevaux et de bêtes avec les 
hommes qui avaient été capturés en même temps ; pour l’avenir, il eut une 
grande abondance de vivres pour deux ou trois jours ; mais l’essentiel fut 
qu’il suscita la terreur chez les peuples voisins au point d’enlever à tous 
ceux qui habitaient dans la montée l’idée de l’attaquer aisément. 

Polybe, Histoires, ///, 37 et 49-51 
( traduction de Jules de Foucault, Paris, Les Belles Lettres, 1971). 
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Au bout de quatre jours [Hannibal] parvint à l’île. Là, l’Isère et le Rhône, 
qui prennent leur source dans des régions différentes des Alpes, confluent 
au milieu des plaines après avoir encerclé une superficie importante de 
terres ; on lui a donné le nom d’« île ». Près de là habitent les Allobroges, 
peuple qui, dès ce temps-là, valait largement les autres peuples gaulois par 
ses ressources et par sa renommée. Il était alors divisé. Deux frères se dis- 
putaient le trône ; l’aîné — c’est lui qui avait exercé le commandement au 
début — , nommé Branéus, était menacé d’être chassé par son frère cadet et 
par une ligue de jeunes gens : sur le terrain du droit, ceux-ci étaient les plus 
faibles ; pour ce qui est de la force, ils avaient le dessus. Comme, à la suite 
de cette sédition (cela ne pouvait tomber plus à propos), le sujet de la que- 
relle avait été soumis à Hannibal, celui-ci, devenu maître de décider de 
l’attribution du trône, rendit le pouvoir à l’aîné, parce que tel avait été l’avis 
du conseil et des grands. En remerciement de son action, il reçut une aide 
en vivres et une grande quantité de fournitures de toute sorte, surtout en 
vêtements, dont la réputation fâcheuse de pays froid qu’avaient les Alpes 
les forçait à faire des stocks. Une fois apaisées les querelles entre les 
Allobroges, se dirigeant désormais vers les Alpes, il décida de ne pas les 
aborder par la voie directe, mais obliqua [...] pour aller chez les Tricastins ; 
de là, longeant l’extrémité du territoire des Voconces, il se dirigea vers celui 
des Trigorii, ne rencontrant aucun obstacle sur sa route avant d’arriver à la 
Durance. 

Tite-Live, Histoire romaine, XXI, 31 
(traduction de Paul Jal, Paris, Les Belles Lettres, 1988). 


L’OCCIDENT CELTIQUE AU III e SIÈCLE AV. J.-C. 

Comparées aux informations que nous possédons sur la Grande Expédi- 
tion de l’an 280 av. J.-C. ou sur les luttes entre Rome et les Gaulois d’Ita- 
lie, les données que fournissent les textes sur la situation de l’Occident 
celtique au III e siècle av. J.-C. sont très peu nombreuses. Elles concernent 
essentiellement la vallée du Rhône. Mentionnée d’abord comme la région 
où les Boïens et les Insubres cisalpins recrutèrent les mercenaires dits 
Gésates pour l’expédition qui se termina en 225 av. J.-C. par la défaite de 
Télamon, elle est ensuite évoquée lors de la description de la traversée de 
l’armée d’Hannibal en 2 1 8 av. J.-C. : après avoir quitté le territoire des Ibè- 
res et franchit les Pyrénées, le général carthaginois entra dans une région 
habitée par des Gaulois qu’il, traversa jusqu’au Rhône grâce à l’accord des 
chefs locaux, rencontrés à Iliberris (aujourd’hui Elne dans les Pyrénées 
orientales). Après le passage du fleuve, où l’armée carthaginoise aurait eu 
à combattre des barbares qui, selon Tite-Live (Histoire romaine, XXI, 26), 
auraient été une fraction des Volques, « un peuple puissant », passée sur la 
rive gauche pour en défendre l’accès, il serait remonté jusqu’au confluent 
avec l’Isère. Il y aurait rencontré le peuple des Allobroges en proie à un 
conflit interne qui opposait le roi, nommé Branéos par Tite-Live, à son 
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frère cadet soutenu par une faction de jeunes. Consolidé dans son pouvoir 
par Hannibal, Branéos fournit à l’armée carthaginoise des moyens impor- 
tants pour la suite de l’expédition. Toujours selon Tite-Live, plus riche de 
précisions que Polybe, Hannibal se serait ensuite dirigé chez les Tricastins, 
le même peuple qui avait été indiqué auparavant par l’historien comme le 
point de départ de la traversée des Alpes par l’expédition légendaire de 
Bellovèse (V, 34). 

Malgré leur brièveté et leur caractère à première vue très lacunaire, ces 
quelques passages apportent un complément précieux aux données fournies 
par l’archéologie. Ils paraissent en effet confirmer, dans cette aire occiden- 
tale de contact entre les Celtes et le monde méditerranéen, l’aboutissement 
de mouvements de population qui concernèrent dans la première moitié du 
111 e siècle av. J.-C. l’ensemble du monde celtique, depuis la cuvette karpa- 
tique et les plaines danubiennes jusqu’aux rivages de l’Atlantique. Évoqués 
déjà précédemment à propos de la Grande Expédition de l’an 280 av. J.-C., 
des groupes très mobiles, organisés militairement et encadrés probable- 
ment par d’efficaces confréries guerrières, sillonnaient alors l’Europe, à la 
recherche de nouveaux territoires et de débouchés parmi lesquels figurait 
en première place le service mercenaire. Recrutés d’après les objets qui les 
accompagnaient principalement en Celtique danubienne, ils s’installèrent 
donc de préférence dans des régions où la faiblesse du peuplement existant 
s’associait aux possiblités d’expéditions militaires ou d’engagement à la 
solde des différentes puissances qui s’affrontaient sur le pourtour de la 
Méditerranée. 

L’installation des Volques en Gaule 

Peuplée à l’origine par une population de souche ibérique, ainsi qu’en 
témoignent des inscriptions et des toponymes (le nom de la ville d’Iliberris, 
où Hannibal rencontra les chefs gaulois, est particulièrement révélateur 
à cet égard), le sud-est du Languedoc avait constitué dès le V e siècle 
av. J.-C. un marché de mercenaires, ainsi qu’en témoigne la mention des 
Elysikoi des environs de Narbonne parmi les effectifs carthaginois de la 
bataille d’Himère énumérés par Hérodote. C’est probablement cette même 
raison qui poussa les groupes dits Volques à s’y installer deux siècles plus 
tard. Leur arrivée n’est pas explicitement mentionnée par les textes, mais 
elle est clairement signalée par l’afflux soudain d’objets laténiens d’origine 
danubienne datables presque sans exception du deuxième quart du 
III e siècle av. J.-C. Souvent hors contexte ou associés sur des habitats à des 
matériaux indigènes, les plus révélateurs sont constitués par des formes 
caractéristiques de parures féminines, notamment des anneaux à oves creux 
ou des pièces ornées par les techniques particulières du bronze inspirées de 
l’orfèvrerie qui avaient été élaborées alors dans les territoires qui entourent 
le cours moyen du Danube, notamment la Bohême centrale et la Moravie : 
le pseudo-filigrane et le « pastillage », une variante assez grossière de la 
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granulation dont l’effet évoque une sorte de bourgeonnement. Certaines de 
ces parures sont tellement proches d’exemplaires trouvés en nombre en 
Europe centrale que l’on peut envisager leur fabrication dans les mêmes 
ateliers. 

Ainsi, un bracelet à oves creux décorés d’une composition d’esses en 
relief sur un fond pointillé, trouvé anciennement à La Rivière-sur-le-Tam, 
présente, aussi bien par sa facture que par son décor, une étonnante parenté 
avec une série de parures du centre-nord de la Bohême. Il ne peut en aucun 
cas être rattaché à une tradition locale du sud-ouest de la Gaule et sa pré- 
sence ne peut s’expliquer, comme celle des autres parures évoquées, que 
par l’arrivée de personnes qui les portaient ou qui étaient en mesure de les 
fabriquer sur place en employant des modèles et des techniques importées 
directement d’Europe centrale. En effet, rien ne permet d’envisager à cette 
époque la possibilité d’un commerce à longue distance de parures en 
bronze, car ce type d’objet semble alors étroitement lié aux coutumes ves- 
timentaires de groupes humains qui affirmaient ainsi leur différence. 

Des relations analogues, moins évidentes cependant quant à l’origine 
des objets concernés, peuvent être reconnues à propos de certaines armes 
ou éléments de l’équipement guerrier. Ainsi, la restauration et l’analyse 
récente de l’une des tombes à incinération du site d’Ensérune, datable de 
la première moitié du m e siècle av. J.-C., a révélé la présence d’un fourreau 
décoré de l’emblème de la « lyre zoomorphe », la paire de monstres affron- 
tés au corps de serpent, richement incrusté de corail, en tout point sembla- 
ble à un exemplaire trouvé dans une tombe d’Ering en Bavière. Cette pièce 
d’exception est accompagné à Ensérune d’une chaîne de suspension d’un 
type particulier, dit par les spécialistes « en échelle ». Les cas connus de 
cette pièce d’équipement très caractéristique, assez peu nombreux et issus 
indiscutablement de la même impulsion initiale, se répartissent actuel- 
lement dans plusieurs zones qui s’échelonnent sur un ample arc de cercle 
partant d’Ensérune, passant par la Champagne et la Moravie, et aboutissant 
à la nécropole de Karaburma, située sur le territoire de l’actuelle ville de 
Belgrade (carte 15). Singulièrement, les deux exemplaires excentriques 
d’Ensérune et de Karaburma sont actuellement les seuls fabriqués en 
bronze et la tombe belgradoise où fut découverte cette chaîne de ceinturon 
contenait également un fourreau orné de la « lyre zoomorphe ». Le mobilier 
funéraire de Karaburma appartient indiscutablement à la phase initiale de 
la nécropole, considérée généralement comme immédiatement postérieure 
à la Grande Expédition de l’an 280 av. J.-C. Le guerrier enterré serait donc 
probablement l’un des participants, revenu s’installer avec les groupes qui 
formèrent alors dans la région le nouveau complexe ethnique connu sous 
le nom de Scordisques. C’est donc à ce même mouvement de reflux de 
grande ampleur que pourrait appartenir le personnage incinéré à Ensérune. 

L’existence d’un lien entre les Volques installés dans le Languedoc et 
la Grande Expédition était bien connue dans l’Antiquité. Ainsi, Strabon 
( Géographie , IV, 1,13) évoque une ancienne migration qui aurait entraîné, 



■S s 

Ts CO 
s= 

0 7 

c/T D- 

a> m 

C/3 

1 ? 

O'' C/3 

on 

^ fî' 

> C/3 

Pi 

I O 

II 



Je. * 

S « g 

Il 8' 

2>< =r 

C/3 • £L 

?r c/3 — 

fD' Co fîi 

-7 5' r 

2 £, o- 
» DD n 

v; n> 

V 3 CO 

I ? g> 

'O C/3 ^ 

’ c 2- 
m 7 c 

3 M 3 


n> 


ÏÏ 3. 


|S 

?! 

| 

3 < 


OQ 


fl 


CO Co 

8-a. 

Il 


m 


O- 

fî' 


JIPEMENT MILITAIRE « INTERNATIONAL » AU III e SIECLE AV. J.-C. 



306 


LES FAITS 


« suite à une guerre civile », une fraction de ce peuple jusqu’en Asie 
Mineure où « des ressortissants d’autres peuples se seraient alors joints aux 
bannis, formant le peuple auquel appartient actuellement la partie de la 
Phrygie contiguë à la Cappadoce et à la Paphlagonie. Nous en avons la 
preuve, aujourd’hui encore, dans le nom local de Tectosages qui est porté 
par un des trois peuples de cette région, celui qui est fixé à Ancyre et aux 
alentours de cette ville... » Il mentionne explicitement la participation de 
ceux qui vivaient au II e siècle av. J.-C. dans la région toulousaine à l’expé- 
dition de Brennos : « En ce qui concerne les Tectosages, on assure qu’ils 
participèrent à l’expédition de Delphes et que les trésors sacrés trouvés 
chez eux dans la ville de Toulouse par le général romain Caepio prove- 
naient des richesses rapportées de là-bas, mais augmentées cependant des 
offrandes privées faites par les habitants de cette ville pour consacrer au 
dieu ces dépouilles et solliciter sa miséricorde » (ibidem). 

Strabon doute à juste titre de la présence d’or provenant du pillage ima- 
ginaire de Delphes parmi les trésors accumulés par les Tectosages et attri- 
bue leurs richesses à l’abondance des ressources locales en métaux 
précieux. Les récentes découvertes de mines d’or gauloises dans le Limou- 
sin confirment ses dires, mais le fait que la majeure partie des quinze mille 
talents (équivalent de plus de quatre cents tonnes d’argent) que les 
Romains auraient trouvés dans les lacs sacrés aurait été constituée de lin- 
gots d’argent indique également une autre source d’approvisionnement : 
l’Ibérie, où ce métal circulait en très grande quantité. Le commerce ne 
devait fournir qu’une partie des entrées, l’autre partie étant assurée par la 
puissance militaire de ce peuple : des « présents » plus ou moins volontai- 
res, tels ceux qui permirent à Hannibal de traverser la région entre les Pyré- 
nées et le Rhône, le service mercenaire, ainsi que d’éventuelles razzias. 

Quelques objets exceptionnels en or, trouvés dans l’aire occupée par les 
Volques et datables du m e siècle av. J.-C., indiquent non seulement les fon- 
dements anciens de cette richesse dont une partie pourrait malgré tout 
appartenir au butin recueilli en Grèce ou en Macédoine lors de la Grande 
Expédition de 280 av. J.-C., mais confirment également les liens qui unis- 
sent à cette époque ce peuple languedocien à l’Europe centrale et au monde 
hellénistique. 

Le torque et le brassard de Lasgraïsses constituent probablement un des 
rarissimes exemples qui nous soit parvenu de parure masculine de ce type 
en métal précieux. En effet, bien que les torques d’or soient régulièrement 
mentionnés parmi le butin des victoires romaines sur les Celtes d’Italie et 
que leur port au combat par l’élite guerrière soit attesté notamment par le 
récit qu’a laissé Polybe de la bataille de Télamon, où il évoque les guer- 
riers nus des premières lignes « parés de colliers et de bracelets d’or » 
{Histoires, II, 29), aucun exemplaire n’est connu d’une sépulture de guer- 
rier celtique datable des iv e -m e siècles av. J.-C. Les pièces assorties de Las- 
graïsses constituaient apparemment un dépôt, vraisemblablement à 
caractère votif. Cependant, leur solidité et le système très fonctionnel de 
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fermeture du torque indiquent qu’ils avaient été fabriqués pour être effec- 
tivement portés. Le brassard est une variante somptueuse, abondamment 
ornée en relief, du bracelet ou brassard en bronze à oves creux qui est 
attesté dans un certain nombre de sépultures de guerriers de la première 
moitié du 111 e siècle av. J.-C., principalement en Europe centrale. Le torque 
fournit l’explication de l’origine de l’étonnante ornementation bourgeon- 
nante que l’on trouve également sur le brassard : elle est incontestablement 
inspirée par les couronnes hellénistiques en métal précieux, formées d’élé- 
ments floraux. On peut constater sur le collier de Lasgraïsses la présence 
des enroulements obliques du ruban qui séparait et maintenait en place sur 
l’armature les touffes des couronnes en fleurs naturelles qui avaient servi 
de modèle aux orfèvres grecs. Ce type particulier d’ornementation a dû 
connaître une certaine vogue chez les Celtes du sud-ouest de la Gaule, car 
on le retrouve sur un brassard qui aurait été trouvé au xix e siècle à Aurillac 
(en réalité, il s’agit des fragments de deux parures annulaires, remontés 
probablement ensemble après la découverte). Même si on ne connaît pas à 
ce jour de pièces comparables d’Europe centrale, on peut situer dans cette 
région l’origine du type de brassard à oves creux auquel appartient l’exem- 
plaire de Lasgraïsses. Quant au contact avec le monde hellénistique qui a 
fourni son inspiration à l’orfèvre celte, les connaissances actuelles de la 
situation au m e siècle av. J.-C. conduiraient à le chercher plutôt à l’est qu’à 
l’ouest. 

Le décor de la demi-douzaine de torques en or du dépôt découvert en 
1841 à Fenouillet est également d’inspiration végétale : certaines pièces 
présentent des motifs qui évoquent les inflorescences du chêne, d’autres, à 
première vue presque géométriques, pourraient être une stylisation de la 
fleur du gui, la plante sacrée des Celtes (c’était déjà l’opinion du directeur 
du jardin botanique de Toulouse au moment de la découverte). C’est ce 
deuxième type d’ornementation que l’on retrouve sur un torque découvert 
à Gajic (anciennement Hercegmârok), dans le nord de l’actuelle Croatie, 
dans une région où la tradition antique localisait les Volcae paludes 
(« marais des Volques ») qui perpétuaient le souvenir d’une présence 
ancienne de ce peuple. 

On pourrait évoquer d’autres éléments qui relient dans la première moi- 
tié du m e siècle av. J.-C. l’Europe centrale au territoire habité en Gaule par 
les Volques, par exemple certaines formes de fibules, mais il faut souligner 
que les objets de cette origine apparaissent alors aussi bien à l’ouest qu’à 
l’est du Rhône. Dans cette région, les parures danubiennes ornées en fort 
relief expliquent vraisemblablement l’apparition d’un type de bracelet mas- 
culin orné d’esses, connu de sites indigènes des environs de Marseille où 
furent trouvés également des anneaux à oves creux, probablement d’ori- 
gine centre-européenne, et représenté sur les statues de guerriers d’ Entre- 
mont. 

Contrairement à l’opinion de Strabon, pour qui le territoire d’origine des 
Volques était celui qu’ils occupaient dans le sud-ouest de la Gaule au 
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moment de la conquête romaine, vers la fin du 11 e siècle av. J.-C., l’instal- 
lation de ce peuple dans la région paraît devoir être la conséquence des 
mouvements de population qui prolongèrent vers l’ouest le reflux de la 
Grande Expédition, à partir de 279-278 av. J.-C. Aucun indice ne permet 
de savoir s’il s’agissait, là aussi, d’une expédition unique de grande enver- 
gure, organisée dès l’origine dans le but de s’installer dans une région qui 
offrait la possibilité de contacts directs avec le monde méditerranéen, ou 
plutôt de la pénétration capillaire de petits groupes s’échelonnant sur une 
certaine durée. La formation d’une entité ethnique nouvelle sur un vaste 
territoire plaiderait en faveur de la première formule, mais la seconde pos- 
sibilité peut expliquer l’apparition isolée d’éléments danubiens dans un 
milieu qui reste marqué par la tradition locale, comme c’est le cas à l’est 
du Rhône. 

Allobroges et Arvernes 

Il est tentant de rattacher l’émergence des Allobroges, les « gens d’un 
autre pays », aux mouvements de la première moitié du m c siècle av. J.-C., 
une période où l’on constate sur leur territoire historique l’apparition en 
nombre d’objets laténiens, jusqu’ici plutôt rares, dont certains présentent 
une empreinte incontestablement danubienne. Dans un tel cas, leur descen- 
dance des groupes militaires très mobiles qui sillonnait l’Europe, dans la 
première moitié du m e siècle av. J.-C., à la recherche d’occasions de tout 
genre d’exercer leurs talents, pourrait expliquer leur disponibilité au ser- 
vice mercenaire qu’illustre l’embauche des Gésates par les Celtes d’Italie 
en 232 av. J.-C. L’aire de recrutement décrite par Polybe — « les Alpes et 
les bords du Rhône » ( Histoires , II, 22) — coïncide en effet avec le terri- 
toire des Allobroges, et ce n’est probablement pas le hasard si l’on voit 
apparaître dans cette région au m e siècle av. J.-C. des sépultures qui 
contiennent un équipement guerrier conforme au standard contemporain le 
plus avancé, et, plus particulièrement, des fourreaux portant l’emblème de 
la « paire de dragons » (Rives, Voreppe). 

L’intervention romaine contre le peuple des Salyens qui menaçait Mar- 
seille, en 125 av. J.-C., la prise de leur principale agglomération, la ville 
fortifiée d’Entremont, près de laquelle est alors fondée la nouvelle ville 
d’Aquae Sextiae (Aix-en-Provence), et la création de la province de Nar- 
bonnaise provoquèrent la réaction commune des Allobroges et des Arver- 
nes, leurs puissants voisins de la rive droite du Rhône. Les deux peuples 
affrontèrent militairement les légions sous la conduite du roi arveme Bitui- 
tos, fils de Luern, un souverain connu pour sa richesse et ses largesses. 
Strabon ( Géographie , IV, 1, 11) place une des batailles gagnées en 121 
av. J.-C. contre l’armée des Celtes par Cnaeus Ahenobarbus à proximité du 
confluent de la Sorgue et du Rhône. Une autre, où les Romains, forts de 
trente mille hommes et commandés par Fabius Maximus Aemilianus, 
auraient taillé en pièces les deux cent mille guerriers de la coalition de 
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Bituitos, aurait eu lieu près du confluent de l’Isère et du Rhône, vers 
Valence. Le territoire allobroge sera désormais rattaché à la province de 
Narbonnaise qui s’étendra ainsi des côtes de la Méditerranée jusqu’au lac 
Léman. Cette annexion de l’ensemble des territoires situés sur la rive gau- 
che du Rhône permettait de constituer un tampon entre la Gaule transpa- 
dane, toujours formellement indépendante, et les régions d’où provenaient 
les effectifs mercenaires qui avaient, à différentes reprises au siècle précé- 
dent, fourni un efficace soutien militaire aux Gaulois cisalpins. 

Facile à surveiller, la frontière du Rhône séparait ainsi définitivement 
les Arvernes de l’Italie. Apollodore, un auteur grec qui écrivait vers le 
milieu du 11 e siècle av. J.-C., donc avant leur défaite, qualifie les Arvernes 
de « plus belliqueux parmi les peuples gaulois de la Celtique ». Selon Stra- 
bon ( Géographie , IV, 2, 3), « leur territoire s’étendait à l’origine jusqu’à 
Narbonne et aux frontières de la Massaliotide et les peuples leur étaient 
soumis jusqu’au mont Pyréné, jusqu’à l’Océan et jusqu’au Rhin ». Cette 
« hégémonie arveme » a été considérée comme fondée sur le rôle détermi- 
nant de ce peuple dans le contrôle du trafic de l’étain entre l’Atlantique et 
la Méditerranée. On ne peut évidemment exclure que le contrôle d’une res- 
source aussi vitale pour l’artisanat méditerranéen ait joué un rôle important 
dans l’économie régionale, mais c’est en premier lieu la force militaire qui 
pouvait constituer au m e siècle av. J.-C. le fondement d’un tel pouvoir. La 
première mention des Arvernes remonterait à l’an 207 av. J.-C., où ils sont 
mentionnés à l’occasion du passage d’Hasdrubal d’Espagne en Italie. S’ils 
ne furent pas nommés à propos de l’expédition d’Hannibal, c’est vraisem- 
blablement parce que l’armée carthaginoise traversa le fleuve chez les Vol- 
ques, avant d’atteindre leur territoire, situé plus au nord face à celui des 
Allobroges. 

La documentatrion archéologique recueillie à ce jour sur le territoire 
historique des Arvernes indique une situation analogue à celle de faire 
allobroge : une très faible occupation au IV e siècle av. J.-C., suivie d’un 
essor du peuplement vers le deuxième quart du siècle suivant où réappa- 
raissent notamment des matériaux caractéristiques de la Celtique danu- 
bienne. C’est alors que peut être située la phase initiale de l’important 
habitat d’Aulnat près de Clermont-Ferrand, exploré récemment, qui connaî- 
tra ensuite une évolution continue. 

C’est également à la première moitié du m e siècle av. J.-C. que peuvent 
être attribuées les plus anciennes imitations des monnaies d’or macédo- 
niennes de Philippe II connues de la Gaule, dont la variante la plus nom- 
breuse — inspirée d’émissions posthumes au différent (signe distinctif) du 
monogramme, foudre et épi — présente actuellement une indiscutable concen- 
tration dans les territoires arveme et allobroge. D’autres exemplaires 
jalonnent, sur le Plateau suisse, le parcours vers les régions danubiennes. 
Une telle diffusion s’accorde mal avec l’hypothèse d’un monnayage qui 
aurait été adopté dans le cadre du trafic de l’étain. Elle correspond mieux 
à une introduction liée aux expéditions militaires ou au mercenariat. Dans 
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ces deux cas, les modèles macédoniens auraient été introduits à partir de 
l’est et non par la Méditerranée occidentale. C’est donc très probablement 
dans le contexte de l’afflux de groupes militaires dont le passage par les 
régions danubiennes est indiqué par l’apparition d’objets caractéristiques 
qu’il faut situer l’apparition d’un monnayage gaulois. Il ne serait pas le 
produit de l’« hégémonie arveme », mais le reflet de l’installation en Gaule 
d’une élite militaire jusqu’ici très mobile, habituée à monnayer ses services 
et à thésauriser ses réserves de métal précieux sous la forme monétaire, 
facilement quantifiable et transportable, qui servait à établir les contrats 
mercenaires. 

Ainsi, la formation des grandes puissances militaires gauloises du sud 
de la Gaule, les Volques, les Allobroges et les Arvemes, pourrait être le 
résultat d’un processus comparable et parallèle à celui qui conduisit à la 
naissance de nouvelles entités celtiques ou composites dans le sud-est de 
l’Europe et jusqu’en Asie Mineure : leur élément fédérateur auraient été 
les formations militaires très mobiles, recrutées vers la fin du iv e siècle 
av. J.-C. et le début du siècle suivant dans différentes régions du monde 
celtique en vue d’une attaque contre les riches royaumes hellénistiques de 
la Méditerranée orientale. 

Les Helvètes 

Le Plateau suisse, carrefour principal des contacts entre l’Europe danu- 
bienne, le sud de la Gaule et l’Italie, semble également avoir connu alors 
des changements qui peuvent être attribués au passage ou même à l’établis- 
sement de ces groupes d’aventuriers celtiques. Outre des imitations ancien- 
nes de monnaies d’or macédoniennes qui jalonnent le parcours entre la 
vallée du Danube et le couloir rhodanien, on peut y constater, vers le 
deuxième quart du m e siècle av. J.-C., l’afflux des mêmes objets caractéris- 
tiques du milieu danubien que l’on a évoqué déjà pour le sud de la Gaule : 
parures annulaires à oves creux, généralement ornées en fort relief, décors 
de « pastillage » et faux-filigrane. Les pièces en question sont si proches 
d’exemplaires trouvés dans l’aire danubienne que l’on peut envisager leur 
fabrication dans de mêmes ateliers. On les voit apparaître aussi bien dans 
de nouvelles petites nécropoles ou des tombes isolées qui pourraient éven- 
tuellement appartenir à de nouveaux venus, que dans des cimetières qui 
semblent avoir été utilisés de manière apparemment continue depuis la 
seconde moitié du V e siècle av. J.-C. 

Les deux sites les plus significatifs à cet égard, Münsingen près de 
Berne et Saint-Sulpice sur la rive nord du lac Léman, présentent à ce 
moment des situations analogues mais avec quelques différences. À Mün- 
singen, l’apparition de bracelets à oves creux dans les tombes féminines 
s’effectue dans le contexte d’une tradition indigène qu’indique la présence 
multiple d’anneaux de cheville tubulaires. La phase successive, caractéri- 
sée par la présence de riches chaînes de ceinture en bronze accompagnées 
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de bracelets en verre et de formes évoluées de fibules dites de schéma La 
Tène II, mais sans anneaux de cheville, semble constituer pour cette raison 
une rupture si brutale avec cette tradition qu’elle suggère l’existence pos- 
sible d’une interruption de deux ou trois décennies dans l’utilisation de la 
nécropole. En effet, les matériaux de ces tombes féminines semblent net- 
tement plus récents que les mobiliers funéraires où figurent les anneaux à 
oves creux de type danubien. Très homogène par les types et les associa- 
tions de parures, la vingtaine de tombes de la phase récente semble corres- 
pondre à une utilisation continue du cimetière pendant le dernier tiers du 
III e siècle av. J.-C. et au tout début du siècle suivant. L’interruption tempo- 
raire des inhumations pourrait être la conséquence d’une période d’insta- 
bilité générale liée aux déplacements humains. Il ne serait pas surprenant 
qu’elle ait eu des répercussions sur ce site stratégique qui contrôlait les 
passages vers les cols alpins. Rien ne permet cependant d’envisager un 
apport important de population allogène dans la région bernoise. 

Des perturbations peuvent être également observées dans la grande 
nécropole de Saint-Sulpice. La séquence des inhumations semble s’arrêter 
à peu près au même moment qu’à Münsingen, mais la nécropole ne paraît 
être désormais utilisée que tout à fait sporadiquement : on ne connaît plus 
qu’une tombe isolée, datable vers la fin du deuxième quart du m e siècle 
av. J.-C., qui contient des bracelets ornés par « pastillage ». D’autres paru- 
res très proches de formes connues notamment de Bohême proviennent de 
différents sites voisins, mais la région subit une certaine désaffection par 
rapport à l’axe qui relie l’extrémité orientale du lac (nécropole de Vevey) 
d’une part à la région bernoise en passant par la vallée de Gruyère, d’autre 
part à la vallée supérieure du Rhône et aux passages vers l’Italie. Une telle 
situation reflète probablement l’intensification des rapports entre la Cisal- 
pine et les régions danubiennes, datable du deuxième quart du m e siècle 
av. J.-C., dont témoignent les parures de type danubien qui apparaissent 
alors aussi bien chez les Insubres que chez les Boïens. 

Il faut rappeler le fait que l’étroite parenté de certaines parures suisses 
et centre-européennes peut être constatée pendant tout le IV e siècle av. J.-C. 
où elle se trouve liée au rôle de plaque tournante que joue cette région dans 
les relations entre les Celtes cisalpins et transalpins. La vague de formes 
danubiennes du deuxième quart du m e siècle av. J.-C. qui traversa la région 
en suivant la direction nord-sud avant de bifurquer probablement sur le 
Léman, pour remonter et descendre le cours du Rhône, peut être cette fois 
difficilement séparée de ceux qui ont véhiculé cette mode. En effet, leur 
passage semble avoir eu des conséquences importantes et durables non seu- 
lement parce qu’il provoqua une restructuration du peuplement mais aussi 
parce qu’il correspond à la naissance d’un réseau aménagé de voies de 
communication dont témoignent notamment les ponts qui franchissaient la 
Thielle sur le site de La Tène, à sa sortie de lac de Neuchâtel, ainsi que 
plus en aval, à Comaux. En effet, les datations dendrochronologiques 
fournies par les bois recueillis indiquent actuellement pour le début de la 
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construction du pont dit Vouga l’an 251 av. J.-C. D’autres éléments ou 
objets en bois trouvés sur ces sites s’échelonnent dans la seconde moitié du 
III e siècle av. J.-C. et confirment ainsi les dates estimées pour les objets 
métalliques appartenant à la phase de fréquentation la plus ancienne de ces 
sites. 

Même si l’on peut rester réservé quant à la réalité d’un afflux ethnique 
d’origine danubienne, il n’en reste donc pas moins que le Plateau suisse a 
connu au deuxième quart du III e siècle av. J.-C. une période de profondes 
et durables transformations qui conduisirent ensuite, sans changements 
ultérieurs comparables, aux Helvètes que César refoula deux siècles plus 
tard, lors de leur tentative d’installation en Gaule. Ces transformations 
paraissent trop soudaines et trop rapides pour être attribuées à la seule évo- 
lution, sans une forte impulsion venue de l’extérieur. 

Les Belges 

La région d’Occident où les mouvements de population sont actuelle- 
ment les mieux perceptibles est la Champagne : vidée d’une partie de ses 
habitants vers la fin du V e siècle av. J.-C., elle n’avait conservé qu’un peu- 
plement très raréfié, à l’exception toutefois de la région de Reims où le 
réseau dense des cimetières marniens continue apparemment à être utilisé 
sans interruption significative. Quelques groupes provenant des régions 
voisines viennent s’installer dès la deuxième moitié du IV e siècle av. J.-C. 
dans les aires dépeuplées. On peut identifier leur provenance grâce aux for- 
mes spécifiques des torques qui constituent traditionnellement l’élément le 
plus important de la parure féminine dans cette province du monde 
celtique : les formes ternaires indiquent une origine du sud de la Champa- 
gne, du Sénonais ou du Nogentais, celles aux tampons précédés de nodo- 
sités une origine orientale, des régions qui s’étendent entre le cours 
supérieur de la Marne et le Rhin. 

Ces groupes restent cependant assez peu nombreux jusque vers la fin du 
premier quart du 111 e siècle av. J.-C., un moment où semble s’accroître la 
mobilité des populations et où on voit apparaître des femmes qui ne se dis- 
tinguent plus seulement par des formes de torques différentes, mais qui 
introduisent dans la région une parure annulaire tout à fait étrangère à la 
tradition mamienne : la paire d’anneaux de cheville. La forme à tampons, 
le plus souvent avec des nodosités sur la tige, est généralement accompa- 
gnée d’un torque et indique probablement une origine de la périphérie 
orientale de l’ancienne aire mamienne. L’autre forme, à oves creux ou 
pleins, ne semble jamais être associée au torque, mais seulement à des 
brassards ou bracelets portés de manière dissymétrique, contrairement à la 
tradition mamienne. Des ceintures métalliques, équipées souvent de 
crochets zoomorphes comme en Celtique danubienne, viennent quelque- 
fois compléter la parure. On voit apparaître également les techniques du 
« pastillage » et du faux-filigrane, appliquées dans certains cas à des formes 
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locales. Les femmes ainsi parées semblent appartenir toutes à la phase ini- 
tiale de petites nécropoles qui s’installent dans le courant du deuxième 
quart du m e siècle av. J.-C. sur de nouveaux sites ou d’anciens cimetières 
mamiens désaffectés depuis la fin du V e siècle av. J.-C. Les femmes des 
générations successives ensevelies sur ces sites abandonnent ce type de 
parure et reviennent à la tradition locale du torque comme insigne de rang. 

Les indices convergents fournis par les matériaux plaident en faveur de 
l’immigration de petits groupes, dont le noyau est constitué par des indivi- 
dus issus du milieu danubien. Leur arrivée provoque apparemment une res- 
tructuration générale du peuplement, qui entraîne également un afflux 
accru d’individus ou petits groupes originaires des régions avoisinantes. 
Les nouveaux sites funéraires, caractérisés quelquefois par la présence 
d’enclos, semblent désormais constituer l’ossature d’une occupation 
humaine qui ne connaîtra pas de modifications substantielles jusqu’à la 
guerre des Gaules. Autrement dit, les mouvements ethniques du deuxième 
quart du III e siècle av. J.-C. doivent être à l’origine de la formation de la 
plupart des peuples du nord de la Gaule connus dans l’Antiquité sous le 
noms de Belges. En effet, tandis que les Rèmes sont à l’évidence les des- 
cendants directs d’un groupe mamien resté très homogène et attaché à ses 
traditions, la plupart des autres peuples énumérés par César dans la Gaule 
Belgique ne peuvent être reconduits archéologiquement sur leur territoire 
historique à une situation antérieure à la première moitié du III e siècle 
av. J.-C. 

Cette situation n’est pas valable uniquement pour l’ancienne aire du 
faciès mamien et des groupes apparentés, qui semble constituer le noyau 
territorial de la confédération des peuples belges énumérés par César 
{Guerre des Gaules , II, 4). Elle pourrait être également celle de petits peu- 
ples situés plus au sud, ce qui constitue probablement l’explication du pas- 
sage sur le territoire des Belges que Strabon aurait emprunté à son 
prédécesseur Posidonios : « Les plus courageux de tous [les Gaulois] sont 
[...] les Belges, cette nation divisée en quinze peuples vivant au bord de 
l’Océan entre le Rhin et la Loire... » La reconnaissance du rôle qu’aurait 
joué dans la constitution des peuples belges une force militaire venue de 
l’extérieur figure par ailleurs implicitement chez César : « La plupart des 
Belges étaient d’origine germanique ; ils avaient, jadis, passé le Rhin, et 
s’étant arrêtés dans cette région à cause de sa fertilité, ils en avaient chassé 
les Gaulois qui l’occupaient ; c’était le seul peuple qui, du temps de nos 
pères, alors que les Cimbres et les Teutons ravageaient toute la Gaule, avait 
su leur interdire l’accès de son territoire ; il en était résulté que, pleins du 
souvenir de cet exploit, ils s’attribuaient beaucoup d’importance et avaient 
de grandes prétentions pour les choses de la guerre » {Guerre des Gaules , 
II, 4). 

Deux faits importants ressortent de ce texte : l’origine transrhénane 
des Belges, pleinement confirmée par l’archéologie, et le rôle que jouait 
chez eux l’aspect militaire, confirmé non seulement par les sépultures de 
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guerriers qui apparaissent avec les nouvelles nécropoles vers le deuxième 
quart du III e siècle av. J.-C. en nombre dans la région et qui comportent 
souvent des éléments attestés uniquement chez les groupes volques ou 
danubiens, mais aussi par les sanctuaires explorés récemment en Picardie 
(Goumay, Ribemont). Fondés apparemment dès l’installation de ces popu- 
lations, peut-être en signe de prise de possession du territoire, ils contien- 
nent des dépôts d’armes, trophées de victoire offerts aux dieux, qui 
fournissent non seulement un matériel abondant mais illustrent clairement 
l’importance fondamentale de l’activité guerrière chez les grands peuples 
de la Gaule Belgique. 

Ainsi que le démontre clairement le cas des Rèmes, le très vaste espace 
géographique attribué par Posidonios aux peuples belges comportait des 
noyaux de peuplement anciens et homogènes qui ne connurent pas de bou- 
leversements significatifs pendant toute la durée de la culture laténienne. 
C’est notamment le cas de la péninsule armoricaine, où les fouilles récentes 
ont révélé sur des sites tels que Saint-Symphorien, à Paule, une étonnante 
continuité des formes d’habitat, depuis le V e siècle av. J.-C. jusqu’à la 
guerre des Gaules. Cette continuité d’un faciès armoricain, illustrée aussi 
bien par l’évolution des poteries que par la persistance de traits spécifiques, 
ne peut être attribuée ni à l’isolement ni à une situation présumée (à tort) 
périphérique. C’est simplement la conséquence d’un peuplement stable 
qui, tout en étant bien intégré dans les trafics à longue distance, n’avait pas 
été touché par les grands courants migratoires continentaux du IV e siècle 
av. J.-C. et de la première moitié du siècle suivant. 

La Gaule et les îles Britanniques 

Particulièrement fort dans le nord de la Gaule, l’afflux des migrants 
guerriers eut probablement des répercussions jusque dans les îles Britanni- 
ques, ainsi que le montrent les liens ponctuels qui unissent la Champagne 
à une région aussi éloignée que l’Irlande. Un cas particulièrement révéla- 
teur est celui d’une sépulture masculine du petit cimetière de Pogny 
(Marne) qui contenait une coupe en bronze, probablement une patère pour 
les libations, associée à une paire de cuillères peu profondes. L’une d’elles 
est gravée dans sa partie concave de deux lignes perpendiculaires dont le 
croisement est marqué par un trou. Cette image symbolique des quatre par- 
ties unies par un centre commun correspond à une conception quadripartite 
bien attestée chez les Celtes dans l’organisation de leurs communautés où 
quatre provinces se trouvent fédérées par un territoire central indivisible où 
se réunissent les instances religieuses (sanctuaire) et politiques (assemblée) 
qui assurent cette union. On peut donc imaginer que ces objets étaient 
utilisés lors de rituels particuliers et donc que le personnage qu’ils 
accompagnaient faisait probablement partie de l’élite druidique, de ceux 
qui « président aux sacrifices publics et privés, règlent les pratiques 
religieuses » (César, Guerre des Gaules , VI, 13). 
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Le fait le plus important est cependant que les seules analogies vraiment 
pertinentes à ces cuillères rituelles proviennent actuellement de Grande- 
Bretagne et d’Irlande : les exemplaires qui y furent découverts, malheureu- 
sement hors contexte, sont non seulement d’une forme identique, mais por- 
tent dans certains cas la même représentation symbolique. On peut établir 
un rapprochement analogue à propos d’une forme de parure qui est très rare 
en milieu laténien continental, mais largement attestée en milieu insulaire : 
une épingle à la tête annulaire. Les rares épingles de ce type recueillies en 
milieu champenois sont étonnamment proches d’exemplaires insulaires, 
non seulement par la forme coudée de l’extrémité de la tige, mais égale- 
ment par la présence d’un décor curviligne en fort relief. On peut égale- 
ment évoquer à ce propos le torque en or orné d’un « nœud d’ Hercule » 
trouvé en Irlande et connu sous l’attribution erronée de Clonmacnoise. 
Datable de la première moitié du m e siècle av. J.-C., c’est l’objet laténien 
le plus ancien d’incontestable origine continentale qui a été découvert à ce 
jour sur le sol irlandais. 

Même s’il est difficile de bien mesurer pour l’instant la nature, la durée 
et l’intensité de l’impact sur le milieu insulaire dont semblent témoigner 
ces objets, ils confirment pleinement l’ampleur des déplacements humains 
et des bouleversements que connut le monde des Celtes continentaux pen- 
dant la première moitié du m e siècle av. J.-C. Leur lien avec des groupes 
très mobiles et très dynamiques de guerriers, affiliés probablement à des 
confréries militaires, est également confirmé en Grande-Bretagne où la 
Tamise a livré deux fourreaux ornés de l’emblème de la « paire de 
dragons ». Il est probable que ce dépôt fluvial était une prise de guerre, 
offerte en sacrifice. Il indique toutefois, sans doute possible, un contact 
direct, probablement belliqueux, entre des guerriers continentaux et les 
riverains de la Tamise, connus plus tard pour leurs relations étroites avec 
les peuples belges du continent. 

Ainsi que l’on a pu le constater, l’expansion celtique vers le Danube et 
les Balkans trouva dans la première moitié du III e siècle av. J.-C. un équi- 
valent d’ampleur comparable en Occident. L’élément moteur semble avoir 
été dans les deux cas le même, des groupes très mobiles d’individus voués 
à la guerre qui avaient été recrutés dans différentes régions et avaient 
trouvé un terrain d’accueil temporaire dans les nouveaux territoires danu- 
biens. Bien encadrés, ils manifestèrent une étonnante capacité d’organisa- 
tion qui leur permit d’intégrer, lors de leur installation, des populations 
indigènes et de former ainsi de nouvelles communautés. À la différence des 
territoires danubiens, elles se constituèrent en Gaule avec un substrat et un 
environnement celtique ou déjà celtisé. Ainsi, leur installation n’a pas 
modifié dans sa substance mais complété le tissu ethnique préexistant. 
L’image des peuples de la Gaule établie par César apparaît donc comme le 
résultat d’une ethnogenèse complexe dont la dernière étape importante 
semble avoir été constituée par les événements de la première moitié du 
ni e siècle av. J.-C. : les nouveaux venus s’installèrent alors dans des espaces 
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jusqu’ici peu habités ou temporairement dépeuplés, situés entre des noyaux 
anciens dont l’archéologie atteste la persistance et l’évolution continue 
depuis les siècles précédents. 

Les conséquences de l’installation de ces nouveaux venus ne se réduisent 
cependant pas à un simple apport démographique. En effet, ils n’apportent 
pas seulement avec eux un goût pour l’aventure guerrière et le risque qui 
continuera à distinguer pendant longtemps leurs descendants, mais aussi une 
riche expérience de contacts plus ou moins directs avec le monde méditer- 
ranéen et sa culture urbaine qui constituera un ferment dynamique fonda- 
mental pour l’évolution ultérieure. L’adoption de la monnaie est la 
manifestation extérieure la plus évidente d’un processus de transformation 
profonde du monde celtique laténien qui, commencé vers le milieu du 
m e siècle av. J.-C., aboutira au siècle suivant à un système socio-économi- 
que en mesure d’assumer le développement autonome d’un réseau urbain. 


LES CELTES D’HISPANIE 


Les Celtes du bout du monde 

[Les Phocéens] découvrirent le golfe Adriatique, la Tyrrhénie, l’Ibérie, Tar- 
tessos. [...] Arrivés à Tartessos, ils gagnèrent l’amitié du roi des 
Tartessiens, nommé Arganthonios, qui régna à Tartessos pendant quatre- 
vingts années et vécut en tout cent vingt ans. Les Phocéens gagnèrent à un 
tel point l’amitié de ce prince, que d’abord il les invita à quitter l’Ionie pour 
venir s’établir dans son pays où ils voudraient, et qu’ensuite, comme ils ne 
s’y laissaient pas décider, instruit par eux des progrès du Mède [Cyrus], il 
leur donna de l’argent pour entourer leur ville d’une muraille... 

Hérodote, Histoires, /, 163 
(traduction de Ph.-E. Legrand, Paris, Les Belles Lettres, 1956). 

Le Promontoire Sacré [...] est le point le plus occidental non seulement de 
l’Europe, mais encore de toute la terre habitée. En effet, si la limite de cette 
dernière est marquée au couchant par deux continents, l’extrémité de 
l’Europe, occupée par les Ibères, et les premières terres de la Libye, occu- 
pées par les Maurusiens, l’Ibérie fait une saillie supplémentaire d’environ 
1 500 stades [env. 280 km] à l’endroit du Promontoire Sacré. Aussi donne- 
t-on en latin à la contrée attenante le nom de Cuneus , qui veut dire coin [...]. 
[Le] Tage [... et...] l’Anas [Guadiana], un autre fleuve, délimitent la méso- 
potamie qu’occupent surtout les Celtici [Keltikoi] et certaines peuplades 
lusitaniennes de l’autre rive du Tage transplantées là par les Romains. 

Strabon, Géographie, III, 1, 5-6 
(traduction de François Lasserre, Paris, Les Belles Lettres, 1966). 

L ’lbérie, terre métallifère 

Quant à l’étain, Poséidonios nie qu’on le trouve à la surface du sol, comme 
les historiens en ont accrédité l’opinion. Il affirme qu’on l’extrait du sol. 
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Les mines qui le produisent se trouveraient chez les peuples barbares qui 
font suite aux Lusitaniens vers l’intérieur des terres, ainsi que dans les îles 
Cassitérides. On en acheminerait aussi des îles Britanniques sur Massalia. 
En revanche, chez les Artabres, qui sont le dernier peuple de la Lusitanie 
vers le nord-ouest, la terre fleurirait littéralement de paillettes d’argent, 
d’étain et d’or blanc, c’est-à-dire un or mêlé d’argent, et ce serait cette terre 
que charrient les cours d’eau. Les femmes la raclent à la houe et la lavent 
ensuite dans des tamis tressés en corbeille. 

Strabon, Géographie, III, 2, 9 
(traduction de François Lasserre, Paris, Les Belles Lettres, 1966). 

Passons aux Cassitérides. Ces îles sont au nombre de dix. Rapprochées les 
unes des autres, elles sont situées en pleine mer au bord de la côte des Arta- 
bres. Une seule d’entre elles est déserte ; les autres sont habitées par une 
population qui, avec ses manteaux noirs, la tunique qui enveloppe le corps 
jusqu’aux pieds, la ceinture qui serre le torse et le bâton qu’on prend pour 
la marche, fait penser aux déesses de la Vengeance du théâtre tragique. Le 
plus souvent nomades, ces insulaires vivent de leurs troupeaux. Ils possè- 
dent des mines d’étain et de plomb dont ils échangent les produits, ainsi que 
les peaux de leurs bêtes, auprès des marchands contre des poteries, du sel 
et des objets en bronze. Auparavant, seuls les Phéniciens envoyaient pour 
ce trafic des navires, qui, partis de Gadéira [Cadix], gardaient leur route 
absolument secrète... 

Strabon, Géographie, III, 5, Il 
(traduction de François Lasserre, Paris, Les Belles Lettres, 1966). 


La Celtibérie 

De l’autre côté de la chaîne de l’Idubéda [Cordillère ibérique] commence 
sans transition la Celtibérie, pays vaste et divers. Elle est en grande partie 
rocailleuse, et, de plus, exposée aux inondations car elle est traversée par 
l’Anas [Guadiana], par le Tage et par cette succession de fleuves nombreux 
qui, prenant leur source sur son territoire, descendent vers l’Océan. Citons 
parmi ces fleuves le Douro, qui passe près de Numance et de Serguntia, et 
le Bétis [Guadalquivir], qui prend sa source dans l’Orospéda, traverse 
l’Orétanie et débouche en Bétique. Le nord est habité par les Bérons, peuple 
limitrophe des Conisci, lesquels ressortissent aux Cantabres, étant issus 
comme eux de la migration celtique. Leur capitale est Varia, au point de 
franchissement de l’Èbre. Les Bérons confinent aussi aux Bardyètes, qu’on 
appelle aujourd’hui Vardulles. À l’ouest, ils ont pour voisins des peuples 
ressortissant aux Astures, aux Callaïques, aux Vacéens, voire aux Vettons 
et aux Carpétans, au sud les Orétans et tous les Bastétans et Orétans qui 
habitent le massif de l’Orospeda [Cordillère subbétique]. À l’est, ils tou- 
chent à la chaîne de l’Idubéda. 

Les Celtibères sont divisés en quatre peuplades. La plus puissante, celle 
des Arévaques, est installée surtout dans l’est et dans le sud. Elle touche aux 
Carpétans et aux sources du Tage. Sa ville la plus renommée est Numance, 
dont les habitants prouvèrent, au cours de la guerre de vingt ans qui opposa 
les Celtibères aux Romains, leur courage et leur force. Les Numantins par- 
vinrent, en effet, à anéantir plusieurs armées avec leurs chefs. Mais finale- 
ment, assiégés dans leur ville, ils y résistèrent jusqu’à la dernière extrémité, 
n’exceptant de la mort que le petit nombre des leurs qui eurent à rendre la 
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place à l’ennemi. À l’est aussi résident les Lusones, qui touchent également 
aux sources du Tage. Les Arévaques ont encore les villes de Ségéda [Bel- 
monte près de Calatayud] et Pallantia [Palencia]. Numance est à quelque 
800 stades [environ 150 km] de Caesaraugusta [Saragosse] dont nous avons 
dit qu’elle est bâtie au bord de l’Èbre. 

Appartiennent encore aux Celtibères les villes de Ségobriga et de Bilbilis 
[Cerro de Bambola près de Calatayud]... 

Polybe, énumérant les peuples et les localités des Vacéens et des Celtibè- 
res, ajoute aux villes déjà nommées Ségésama [Sasamôn près de Burgos] et 
Intercatia. Poséidonios, de son côté, rapporte que Marcus Marcellus perçut 
[en 152 av. J.-C.] un tribut de 600 talents [environ seize tonnes et demi 
d’argent] en Celtibérie, ce qui prouve que les Celtibères étaient nombreux 
et riches, bien qu’ils habitassent une contrée plutôt misérable. 

Strabon, Géographie, III, 4, 12-13 
(traduction de François Lasserre, Paris, Les Belles Lettres, 1966). 

Les Lusitaniens, Callaïques, Astures et Cantabres 

Le pays sis entre le Tage et les Artabres est occupé par environ trente peu- 
ples. Bien qu’il soit très favorisé en ce qui concerne les fruits, le bétail et la 
quantité d’or, d’argent et d’autres métaux de valeur qu’on y trouve, autre- 
fois la majorité de ces peuples délaissait les moyens d’existence qu’il faut 
tirer du sol, pour se consacrer entièrement au brigandage et à des guerres 
ininterrompues entre eux ou, en traversant le Tage, contre leurs voisins [...]. 

On dit les Lusitaniens habiles à l’embuscade, exercés à se renseigner, 
vifs, rapides, souples à la manœuvre. Ils ont un petit bouclier de deux pieds 
de diamètre, concave par-devant, qu’ils fixent à leur corps par des courroies 
car il n’a ni anse centrale ni poignée. Ils sont armés, en outre, d’un poignard 
ou d’un coutelas. Ils portent pour la plupart la cotte de lin. On leur connaît 
aussi des cottes de mailles et des casques à triple cimier, mais seulement 
pour un petit nombre d’entre eux ; en général, ils se contentent de casques 
faits de tendons. Certains d’entre eux sont aussi armés de la lance. Les poin- 
tes de lance sont de bronze. 

On prétend que quelques-uns des peuples qui habitent les bords du Douro 
vivent à la Spartiate : ils s’oignent d’huile deux fois par jour dans des locaux 
spéciaux et pratiquent le bain de vapeur dans des étuves de pierres chauffées 
au feu, mais ils se baignent dans l’eau froide et font quotidiennement un 
seul repas, frugal, qu’ils mangent très proprement. 

Les Lusitaniens font des sacrifices. Ils examinent les entrailles sans ecto- 
mie. Ils examinent aussi les vaisseaux du flanc et se livrent à la divination 
en les touchant. Ils procèdent aussi à des consultations d’entrailles humaines 
sur la personne de leurs prisonniers de guerre : ils voilent d’abord la victime 
d’une saie, puis, au moment où l’haruspice la frappent au-dessous des 
entrailles, ils tirent un premier présage de la manière dont tombe le corps. 
On coupe aux prisonniers la main droite pour la consacrer en offrande. 

Les montagnards sont tous sobres. Ils ne boivent que de l’eau et couchent 
à même le sol. Ils laissent descendre très bas leurs cheveux, comme des 
femmes, mais les relèvent sur leur front par un bandeau pour le combat. Ils 
se nourrissent surtout de chair de bouc. Ils sacrifient à Arès un bouc, les 
prisonniers de guerre et des chevaux. Ils font aussi des hécatombes de cha- 
que espèce de victimes, à la manière grecque telle que l’évoque Pindare : 
pour toute espèce, en immoler cent. 



LES CELTES D’IBÉRIE (VI e -I er SIÈCLE AV. J.-C.) 319 

Ils organisent également des concours pour les troupes légères, les hopli- 
tes et la cavalerie, comprenant le pugilat, la course, le combat à l’arme de 
jet et le combat des formations serrées. 

Les populations montagnardes vivent pendant les deux tiers de l’année de 
glands de chêne. On les sèche et les concasse, puis on les réduit en farine 
pour en faire un pain qui se conserve longtemps. Ils boivent généralement 
de la bière, rarement du vin, et celui qu’ils ont est vite consommé dans les 
banquets familiaux. Ils remplacent l’huile par le beurre. Leurs festins se font 
assis : à chaque convive est réservé le long de la paroi un siège construit 
avec le mur, où l’on prend place selon son âge et son rang, puis les mets 
sont passés à la ronde. Quand on commence à boire, les hommes se mettent 
à danser, tantôt évoluant en chœur au son de la flûte et de la trompette, tan- 
tôt aussi sautant et s’accroupissant alternativement. En Bastétanie, les fem- 
mes participent à ces danses avec les hommes : on danse alors face à face 
en se tenant à bout de bras. 

Les hommes sont tous habillés de noir, le plus souvent d’une saie. Ils s’en 
enveloppent pour dormir sur leurs litières de feuilles et d’herbes sèches. 
Comme les Célytes, ils usent de vases de cire. Quant aux femmes, elles por- 
tent ordinairement des manteaux et se vêtent d’étoffes brodées de vives cou- 
leurs. 

En guise de monnaie, certaines peuplades se servent [?] tandis que celles 
qui sont situées trop à l’intérieur du pays pratiquent le troc des marchandises 
ou paient au moyen de lames d’argent découpées. 

On précipite du haut des rochers les condamnés à mort. On lapide les 
parricides, mais loin des montagnes et des cours d’eau. Les cérémonies du 
mariage sont les mêmes que celles des Grecs. Les malades, comme c’était 
anciennement le cas chez les Égyptiens, sont exposés sur la voie publique 
pour susciter des conseils de la part de ceux qui ont fait l’expérience des 
mêmes affections. 

Jusqu’à la conquête de Brutus, on se servait d’embarcations faites de 
peaux pour traverser les lacs laissés par la marée et les marais. Aujourd’hui, 
au contraire, même les pirogues taillées dans une seule pièce de bois se 
voient rarement. 

Le sel, là-bas, est rouge, mais il devient blanc après broyage. 

Tel est le genre de vie, comme je l’ai dit, des populations montagnardes, 
j’entends par là celles qui jalonnent le côté nord de l’Ibérie, à savoir les 
Callaïques, les Astures et les Cantabres, jusqu’au pays des Vascons et au 
Mont Pyréné. Tous, en effet, vivent de la même manière. 

Strabon, Géographie, III, 3, 5-7 
(traduction de François Lasserre, Paris, Les Belles Lettres, 1966). 


LES CELTES DTBÉRIE (VI e -I er SIÈCLE AV. J.-C.) 

Les Celtes de la péninsule Ibérique ont constitué pendant longtemps un 
casse-tête pour les spécialistes : leur présence, attestée aussi bien par les 
auteurs anciens que par les témoignages épigraphiques qu’ils laissèrent de 
leur langue, était indiscutable ; l’expliquer à partir d’un modèle 
d’expansion radiale où la filiation des populations celtiques devait passer 
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obligatoirement par la culture laténienne ou ses antécédents directs ne trou- 
vait qu’un appui évanescent dans la documentation archéologique. Il exis- 
tait bien des éléments laténiens, mais trop récents pour pouvoir les associer 
à une expansion comparable à celle qui donna naissance à la Celtique danu- 
bienne. On pouvait relever aussi certaines parentés entre les matériaux 
hallstattiens du faciès centre-occidental des « princes » celtes : ils n’étaient 
pas suffisamment significatifs pour envisager une migration d’Europe cen- 
trale vers l’Espagne à cette époque. Paradoxalement, ce sont même actuel- 
lement les indices de contacts en sens contraire qui sont les plus évidents : 
une agrafe de type ibérique a été trouvée dans une tombe du grand tumulus 
du Magdalenenberg, situé près des sources du Danube ; certaines orfèvre- 
ries des tombes princières d’époque hallstattienne présentent une parenté 
évidente avec des formes péninsulaires. 

C’est donc dans le complexe des champs d’urnes de la fin de l’âge du 
bronze, considéré comme proto-celte, que l’on avait pensé trouver la solu- 
tion du problème. L’analyse récente du faciès péninsulaire, connu notam- 
ment de Catalogne, a montré clairement qu’il ne pouvait être attribué à 
l’arrivée d’une population centre-européenne mais qu’il était le résultat 
d’une évolution locale qui conduisait ultérieurement à des peuples appar- 
tenant à la famille ibérique. D’autre part, la recherche des antécédents 
directs des groupes celtibériques de l’intérieur conduisit à une constatation 
analogue : on pouvait remonter jusqu’aux origines d’une culture indigène 
du plein âge du bronze (troisième quart du II e millénaire av. J.-C.), nom- 
mée d’après le site de Las Cogotas dans les environs d’Âvila (culture de 
Cogotas I). Il fallait donc en conclure que le peuplement celtique de la 
Péninsule s’appuyait sur un noyau installé dans les régions centrales au 
moins depuis l’âge du bronze et qu’il constituait un groupe culturellement 
autonome par rapport au monde hallstattien et laténien, du moins du point 
de vue archéologique. En effet, de nombreuses similitudes peuvent être 
observées dans les domaines de la religion et de l’organisation sociale. La 
situation des Celtes de la péninsule Ibérique à l’extérieur de l’aire tradi- 
tionnelle de la culture laténienne et de ses antécédents directs était donc en 
tous points analogue à celle des Celtes de la culture de Golasecca de 
l’actuelle Lombardie, une population dont l’appartenance à l’aire laté- 
nienne ne s’affirma qu’à partir du m e siècle av. J.-C., tandis que leur langue 
est attestée épigraphiquement trois siècles auparavant. 

Les premiers témoignages 

On peut ainsi accepter sans difficultés le témoignage fourni par Héro- 
dote lorsqu’il qualifie à deux reprises les Celtes d’« habitants les plus occi- 
dentaux de l’Europe après les Kynètes » ( Histoires , II, 33 et IV, 49), un 
peuple dont le nom évoque ceux du Cuneus ager des auteurs latins, situé 
entre le promontoire Sacré (aujourd’hui cap Saint- Vincent) et le cours de 
l’Anas (Guadiana), et des Conii qui l’habitaient. En effet, leurs voisins 
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étaient à l’époque historique le peuple des Celtici et c’est bien dans cette 
région, vers l’embouchure du Guadiana, que se trouve l’extrémité sud- 
occidentale de la diffusion de tous les éléments onomastiques et toponymi- 
ques attribuables à une langue de souche celtique recueillis à ce jour dans 
la Péninsule. Selon la carte de distribution (carte 16), la limite entre les 
témoignages du celtique (toponymes en -briga) et de l’ibérique (toponymes 
en ilu-/ili-), une langue encore mal connue qui est considérée généralement 
comme non indo-européenne, suit vers le nord-est le massif de la sierra 
Morena, inclut la Manche, la partie occidentale des provinces de Valence 
et de Teruel, coupe l’Èbre en aval de Saragosse, passe au sud de Pampelune 
et rejoint la côte atlantique vers Saint-Sébastien, dans une région où 
devaient résider les lointains ancêtres des Basques actuels, un peuple dont 
la langue est quelquefois rapprochée de l’ibérique, mais sans arguments 
convaincants. 

Un autre passage d’Hérodote ( Histoires , I, 163) parle du roi légendaire 
du richissime pays de Tartessos, Arganthonios, qui aurait régné vers le 



16. LES LANGUES D’IBÉRIE 


Les grandes aires linguistiques préromaines de la péninsule Ibérique, attestées par l’épigraphie et 
la toponymie. 

C. Celtibérique. — I. Ibérique. — L. Lusitanien. — T. Tartéssique. 

(D’après Lorrio 1997.) 
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milieu du vn e siècle av. J.-C., à l’époque où la puissance perse commençait 
à menacer la Ionie. La ville de Phocée aurait obtenu alors de lui une aide 
financière importante pour la construction de ses remparts. Le nom du sou- 
verain est généralement considéré comme celtique ; dérivé de arganto , 
argent, il était particulièrement indiqué pour celui qui gouvernait un pays 
dont la richesse en ce métal était proverbiale. Le centre du royaume de 
Tartessos peut être localisé dans la région de Huelva, à l’embouchure du 
rio Tinto qui descend d’une région très riche en minerais. Les découvertes 
archéologiques confirment pleinement la prospérité et les contacts anciens 
avec le monde méditerranéen des habitants du lieu qui ont pratiqué très tôt 
l’écriture. Leurs inscriptions résistent toutefois jusqu’ici au déchiffrement 
et rien ne permet d’affirmer qu’elles pourraient avoir été rédigées dans une 
langue celtique, tandis que les arguments avancés pour les attribuer à une 
autre langue indo-européenne ou à l’ibérique restent tout aussi incertains. 
Le nom du roi rapporté par Hérodote permet cependant au moins de 
conclure que l’élite locale pouvait comprendre dans ses rangs des person- 
nages de souche celtique. Le fait n’est pas surprenant dans le voisinage 
méridional d’un peuple au nom aussi éloquent dont la présence dans la 
région devait être très ancienne. 

La situation des populations celtophones de la péninsule Ibérique qui 
leur attribue la totalité des rivages atlantiques depuis le sud du Portugal 
jusqu’au Pays basque, ainsi que les vastes plateaux de l’intérieur, doit être 
le résultat d’un très long processus de celtisation qui fut certainement 
favorisé par une mobilité dont nous possédons différents témoignages à 
l’époque historique. Ainsi, selon Strabon ( Géographie , III, 3, 4), une 
fraction des Celtici du sud de l’Algarve actuel se serait installée près d’un 
autre promontoire, le cap Nérion (vraisemblablement le cap Tourinan, 
situé au nord du cap Finisterre), à près de six cents kilomètres au nord de 
son territoire d’origine, suite à une expédition militaire aux côtés des 
Turdules d’Andalousie : « Ils se révoltèrent après avoir franchi le cours 
du Limaias [aujourd’hui rio Lima au nord de Porto]. À la suite de cette 
révolte, comme ils avaient par surcroît perdu leur chef, ils seraient restés 
dans la contrée en s’y dispersant. » Le cas de ces Celtici, devenus voisins 
des Artabres de la Galice, peut être considéré comme emblématique 
des migrations internes dont certaines sont connues par les textes et qui 
ont certainement joué un rôle très important dans la celtisation de la 
Péninsule. 

Aux expéditions militaires et migrations organisées venaient s’ajouter 
les déplacements réguliers entraînés par la transhumance des troupeaux sur 
des distances souvent très importantes. Un précieux témoignage est fourni 
par les tessères d’hospitalité, un type de document propre au milieu celti- 
bérique, établi quelquefois en deux parties complémentaires dont la forme 
était souvent emblématique, par exemple des mains destinées à être super- 
posées ou imbriquées. C’était une sorte de sauf-conduit qui certifiait par la 
formule kortika kar(uo) (« pacte d’hospitalité »), associée au nom de 
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l’individu, de la famille ou de la cité qui s’en portaient garants, la protec- 
tion accordée au porteur de l’objet. Certains exemplaires évoquent des 
noms de cités éloignées de plusieurs centaines de kilomètres du lieu de leur 
découverte. Il est évident que ce type d’institution, désigné par les auteurs 
latins du nom de hospitium , correspond à la nécessité de garantir des dépla- 
cements de personnes à longue distance, pratique qui devait être courante 
et indispensable à certains types d’activité. 

Il faut cependant souligner que l’apparente prédominance linguistique 
du celtibérique est surtout due à l’abondance des témoignages écrits qu’il 
a laissé, grâce à l’utilisation assez précoce d’un alphabet d’origine ibérique 
(à partir du III e siècle av. J.-C.). Le lusitanien, connu par trois inscriptions 
seulement, est même considéré par certains comme un langage indo-euro- 
péen différent qui aurait subi de fortes influences du celtibérique. D’autres 
langues dont l’existence est envisagée à titre d’hypothèse n’ont laissé 
aucune trace écrite. 

Il y eut aussi des apports celtiques d’origine transpyrénéenne, notam- 
ment dans la vallée de l’Èbre, mais ils devraient être surtout postérieurs à 
l’installation des Volques en Languedoc dans la première moitié du 
III e siècle av. J.-C. C’est effectivement à partir de ce moment que commen- 
cent à se multiplier chez les Celtibères les influences laténiennes, percep- 
tibles notamment sur la forme des fibules. La plupart des contacts qui 
s’établirent alors entre le milieu péninsulaire et l’aire celtique laténienne 
furent probablement la conséquence de l’extraordinaire essor que connut 
alors le service mercenaire. Celtibères et Celtes du sud de la Gaule devaient 
se côtoyer alors quotidiennement dans les armées carthaginoises sur tous 
les théâtres d’actions militaires de la Méditerranée occidentale. C’est à ces 
fréquentations que peut être attribuée la présence d’épées laténiennes dans 
les mobiliers funéraires de certaines tombes celtibériques : on en a trouvé 
ainsi une douzaine sur le site d’Arcobriga (Monreal de Ariza, Saragosse), 
des formes datables surtout de la première moitié du 111 e siècle av. J.-C., 
avec des fourreaux adaptés au mode de suspension local par l’adjonction 
d’une paire d’anneaux latéraux. Un exemplaire de fourreau ainsi modifié, 
découvert à Quintanas de Gormaz, est particulièrement intéressant, car il 
présente l’emblème gravé de la « lyre zoomoiphe ». 

La présence d’effectifs militaires d’origine gauloise est mentionnée 
explicitement par un passage de César (Guerre civile , I, 51) : six mille 
militaires gaulois avec leurs familles arrivèrent en 49 av. J.-C. à Lérida. 
Le lot d’épées laténiennes découvert dans une tour de l’antique Emporion 
(Ampurias) indique probablement la présence de mercenaires gaulois 
engagés au service de la ville et temporairement désarmés pour des raisons 
de sécurité. Les nécropoles du site de cette colonie grecque de la côte cata- 
lane ont livré d’autres épées laténiennes, datables surtout du 1 1 I e siècle 
av. J.-C. 
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Métaux et mercenaires de l’Ibérie 

Ainsi qu’en témoigne l’émerveillement des auteurs antiques lorsqu’ils 
évoquent la richesse en métaux de 1 ’lbérie, cette ressource, facilement 
exploitable et abondante, a constitué un attrait irrésistible pour les négo- 
ciants méditerranéens. Ce fut certainement cette raison qui entraîna les Phé- 
niciens jusqu’au-delà des portes de l’Océan, où ils auraient fondé dès la fin 
du xn e siècle av. J.-C. le comptoir de Gadéira (Cadix). Les vestiges archéo- 
logiques livrés par le site ne remontent pour l’instant qu’au vm e siècle av. J.- 
C., mais les fortes influences orientalisantes qui pénètrent dès cette époque 
jusqu’en Estrémadure plaident en faveur d’une présence antérieure. On a 
récemment découvert un comptoir phénicien fondé dès le vn c siècle av. J.- 
C. dans l’estuaire du Sado sur le site d’Abul, proche de la nécropole d’Alcâ- 
cer do Sal, à une soixantaine de kilomètres au sud de Lisbonne. 

La réalité d’un très ancien commerce des métaux le long du littoral 
atlantique est pleinement confirmée par un lot de bronzes du IX e siècle 
av. J.-C. provenant d’une épave de l’estuaire de l’Odiel près de Huelva, 
centre du légendaire royaume de Tartessos : l’assortiment assez disparate 
d’objets en bronze, principalement des armes, devait être destiné à la 
refonte et comprend des pièces d’origine aussi lointaine que l’Irlande. Le 
lien qui s’établit entre la navigation atlantique et le monde méditerranéen 
confère désormais une situation particulière au littoral océanique. On peut 
donc y expliquer la présence d’éléments qui sont proches des manifesta- 
tions laténiennes du V e siècle av. J.-C. plutôt par une descendance com- 
mune des modes dites orientalisantes qui persistèrent bien au-delà du 
vm e siècle av. J.-C. dans des aires périphériques, connaissant un succès 
particulier auprès de certaines populations, que par une influence centre- 
européenne directe. C’est ainsi qu’il convient de considérer les convergen- 
ces que l’on peut observer entre les décors conçus au compas de certaines 
des somptueuses pièces d’orfèvrerie du Portugal ou de la Galice et le réper- 
toire analogue de la phase initiale de l’art laténien ; il en est de même quant 
à la présence de poteries estampées. L’arrière-plan religieux du répertoire 
symbolique des Celtes de la péninsule Ibérique et de ceux de l’Europe inté- 
rieure étant manifestement semblable, il ne faut pas s’étonner de constater 
l’adoption indépendante des mêmes motifs. Un examen très minutieux des 
pièces permet cependant d’écarter dans ce domaine et pour l’époque anté- 
rieure au III e siècle av. J.-C. toute idée de contacts directs entre le monde 
laténien et les Celtes péninsulaires. 

C’est pour dire combien le trafic maritime atlantique, alimenté par les 
besoins considérables en métaux des cités méditerranéennes, a pu influen- 
cer le développement de certaines régions du littoral par rapport à un 
arrière-pays d’un accès quelquefois très difficile. Le contrôle de certains 
sites ou régions stratégiques de ce négoce a pu également être un puissant 
motif de conflits et de déplacements humains. On peut rappeler à ce propos 
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la campagne, évoquée précédemment, des Turdules d’Andalousie chez les 
lointains Artabres, connus justement selon Strabon ( Géographie , III, 2, 9) 
pour la richesse de leurs gisements de métaux précieux et la facilité de leur 
exploitation. Si les razzias de bétail ont dû jouer un rôle important dans les 
activités guerrières des populations péninsulaires, surtout celles des régions 
montagneuses et des plateaux de l’intérieur, il devait en être certainement 
de même pour les expéditions conduites dans le but de s’emparer de réser- 
ves d’or et d’argent : facilement transportables sur de longues distances, 
elles devaient constituer un butin particulièrement apprécié. 

L’importance sociale de la guerre chez les populations celtiques de la 
Péninsule, attestée aussi bien par les textes que par la présence régulière et 
très abondante d’armes dans les nécropoles, a dû conduire très tôt une par- 
tie des hommes au service mercenaire. La qualification d’« Ibères » appli- 
quée aux effectifs mercenaires ne désigne pas en fait une appartenance 
ethnique, mais une origine géographique associée à un type d’armement 
bien déterminé, qui n’était pas celui des troupes désignées comme 
«celtes». Les différences essentielles étaient l’épée — longue chez les 
Celtes, courte chez les Ibères, où était également utilisée la falcata à l’uni- 
que tranchant concave — et le bouclier — grand et oblong chez les pre- 
miers, petit et rond chez les seconds. L’évolution de l’armement celtibérique 
montre une standardisation progressive qui doit certainement beaucoup au 
rôle de plus en plus important du service mercenaire à partir du V e siècle 
av. J.-C. Les effectifs ibériques constituent alors, avec des Ligures et un 
contingent des environs de Narbonne, une partie importante de l’armée car- 
thaginoise engagée en Sicile devant Himère (en 480 av. J.-C. ; Hérodote, 
Histoires , VII, 165). Désormais, les « Ibères » ou « Espagnols » constitue- 
ront le gros des effectifs de Carthage : ils accompagneront en 218 av. J.-C. 
Hannibal jusqu’en Italie où ils combattront aux côtés de troupes celtes 
embauchées après le passage des Alpes. 

Ils ne louèrent cependant pas leurs services uniquement à Carthage, 
puisque Denys de Syracuse envoya en 369=368 av. J.-C. des Ibères et des 
Celtes (probablement des Sénons recrutés à Ancône) combattre dans 
l’isthme de Corinthe. La très large diffusion d’agrafes caractéristiques de 
type ibérique est vraisemblablement un reflet de la phase ancienne de ce 
mercenariat ibérique : on en trouve jusqu’à Corfou ; un exemplaire décou- 
vert lors des fouilles récentes de l’oppidum ligure de Gênes est particuliè- 
rement intéressant à cet égard, car il provient du même contexte qu’un 
fragment de fourreau laténien. 

Des Celtibères furent également, en 212 av. J.-C., les premiers merce- 
naires étrangers à avoir été engagés dans les rangs de l’armée romaine. 
Leur nombre aurait atteint dès alors au moins vingt mille hommes, un chif- 
fre qui est toutefois peut-être exagéré, car il concerne ceux qui firent défec- 
tion l’année suivante et se retournèrent contre Rome. 

Compte tenu des effectifs très élevés évoqués par les textes, le merce- 
nariat a dû jouer un rôle d’une grande importance dans l’évolution des 



326 


LES FAITS 


communautés indigènes chez lesquelles s’effectuaient les recrutements. En 
effet, il mettait des individus, dont certains au moins appartenaient à l’élite 
sociale (l’engagement n’était pas individuel mais concernait essentielle- 
ment des unités conduites par leur chef), en contact avec des sociétés 
culturellement très variées qui avaient déjà atteint un stade de développe- 
ment urbain avancé. Tous ne finissaient pas leurs jours sur un champ de 
bataille et certains au moins revenaient au pays. Avec leur pécule mais 
aussi des idées et des expériences. Le mercenariat a dû aussi contribuer à 
renforcer les structures d’encadrement traditionnelles de l’activité guer- 
rière, telles que les confréries de jeunes guerriers, qui pouvaient fournir une 
formule bien adaptée pour le recrutement d’effectifs et le maintien de leur 
cohérence en dehors du milieu habituel. 

Les Celtibères et leurs voisins ne vivaient pas que de la guerre. Ils 
avaient une agriculture prospère et même les montagnards tiraient de l’éle- 
vage des ressources appréciables. Leur artisanat était florissant et les 
contacts commerciaux nombreux et intenses. Ils trouvèrent cependant, 
comme certains Celtes de l’Europe intérieure, dans le métier des armes une 
réponse particulièrement adaptée aux exigences d’une vocation qui était 
soutenue probablement par un idéal où la mort au combat conduisait à la 
félicité éternelle du héros. L’embauche mercenaire fournissait également 
un moyen pour atténuer les tensions sociales en offrant un débouché hono- 
rable aux hommes libres privés de ressources. 

D’un courage qui a fait l’admiration de leurs ennemis, bien entraînés et 
bien informés des techniques militaires grâce au mercenariat, peu préoccu- 
pés du danger de périr au combat, les Celtes d’Ibérie furent non seulement 
de remarquables auxiliaires mais surtout de redoutables adversaires 
lorsqu’ils furent obligés de défendre leur indépendance. 

Les guerres celtibériques, lusitaniennes et cantabriques 

Une telle situation se produisit au m e siècle av. J.-C., lorsque les Cartha- 
ginois, évincés par les Romains de Sicile et de Sardaigne (237 av. J.-C.), 
engagèrent une politique de conquête territoriale de la Péninsule. 

L’ancienne colonie phénicienne, fondée selon la tradition en 
814 av. J.-C., avait entrepris, après la chute de Tyr (573 av. J.-C.), d’obte- 
nir une position hégémonique en Méditerranée occidentale, au détriment 
des Grecs dont le commerce maritime avait connu un spectaculaire déve- 
loppement jusque sur les côtes atlantiques de l’Ibérie. L’alliance avec les 
Étrusques et la bataille navale des coalisés contre les Phocéens de Mar- 
seille devant Alalia (535 av. J.-C.) seront suivies en 509 av. J.-C. d’un 
traité avec Rome qui définit pour la première fois les sphères d’influence 
des deux puissances et accorde dans les faits aux Puniques le monopole 
commercial dans la partie sud-occidentale de la Méditerranée. La tentative 
d’intervention de Carthage en Sicile se termina par la défaite de l’armée 
qui s’était portée au secours du tyran déchu d’Himère (en 480 av. J.-C.), 
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mais les anciennes colonies phéniciennes des Baléares (Ibiza) et de la 
péninsule Ibérique étaient déjà passées progressivement sous le contrôle 
punique. Un nouveau traité avec Rome, en 348 av. J.-C., sanctionna la 
domination carthaginoise des côtes septentrionales de l’Afrique et de celles 
du sud de la péninsule Ibérique, du cap de Palos, près du site de la future 
Carthago nova , la Nouvelle-Carthage (Carthagène), à Huelva, source 
indispensable pour l’approvisionnement en métaux précieux. 

La guerre contre Rome déclenchée en 264 av. J.-C. et les graves revers 
subis par Carthage en Sicile, perdue en 241 av. J.-C. furent suivis par la 
grande révolte des mercenaires qui menaça l’existence même de la cité. 
Après avoir versé à Rome à la fin de la guerre l’énorme somme de 
3 200 talents (équivalent d’environ quatre-vingt-huit tonnes d’argent), 
Carthage devra acheter sa neutralité dans le conflit avec ses propres troupes 
en versant 1 200 talents supplémentaires (environ trente-trois tonnes 
d’argent). 

Les ressources de l’Ibérie deviennent donc vitales pour Carthage à un 
moment où les indigènes et certains des anciens comptoirs phéniciens pro- 
fitaient justement des circonstances pour tenter de se libérer du contrôle 
punique. L’attaque contre Cadix, l’ancienne cité phénicienne restée fidèle 
à Carthage, fournit en 238 av. J.-C. l’occasion à Hamilcar, de la puissante 
famille des Barcides, de débarquer dans la ville avec ses troupes. Il entre- 
prendra la reconquête du littoral et pénétrera plus tard (23 1 av. J.-C.) vers 
l’intérieur où il se heurtera aux puissantes forces ibériques et tartessiennes 
commandées par les frères Istolatios et Indortes que Diodore qualifie de 
Celtes (Bibliothèque historique , XXV, 10). Apparemment, les Celtes de 
l’intérieur avaient profité de la situation pour imposer leur présence mili- 
taire dans ces régions réputées pour leurs richesses. Hamilcar vaincra et 
livrera Indortes au supplice. L’année suivante, il progressa vers le nord le 
long de la côte, jusqu’à l’emporium grec de Akra Leuké (Alicante ?), sus- 
citant ainsi en 229 av. J.-C. la protestation de Rome, incitée par ses alliés 
massaliotes, contre la violation des anciens traités qui fixaient plus au sud 
(au cap de Palos) la limite de l’aire d’influence punique. 

Laissant le gros de ses troupes à Akra Leuké, Hamilcar pénétra l’année 
suivante vers l’intérieur, pour combattre une ville nommée Heliké, appar- 
tenant aux Orétans, un peuple qui habitait la région des sources du Gua- 
diana. L’expédition se soldera par un échec et Hamilcar perdra la vie lors 
du passage d’un fleuve. Son gendre Hasdrubal réussira à constituer une 
puissante armée, à prendre sa revanche sur les Orétans, dont il soumettra 
douze villes, et aurait traversé avec ses troupes toute la Péninsule, depuis 
l’Atlantique jusqu’à l’Èbre, concluant des alliances avec différents peu- 
ples, notamment en Lusitanie. À son retour, en 227 av. J.-C., il fonda la 
Nouvelle-Carthage (Carthagène), destinée à devenir le point central du 
pouvoir des Barcides et le point de départ de nouvelles conquêtes. 

Inquiète de l’accroissement spectaculaire de la puissance punique en 
Espagne et pressée par ses alliés massaliotes, Rome stipula un traité, dit 
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de l’Èbre, qui fixa à ce fleuve la limite septentrionale de faire d’influence 
carthaginoise. Avec son habile politique, Hasdrubal avait réussi à consti- 
tuer, grâce aux ressources péninsulaires, une puissance économique 
et militaire qui permettra à son beau-frère Hannibal de se lancer à la 
conquête de l’intérieur de la Péninsule : dès qu’il prend le commandement 
de l’armée, en 221 av. J.-C., il s’attaque aux Olcades, un peuple qui habi- 
tait la région des sources du Tage, puis, l’année suivante, arrive jusque 
chez les Vacéens du cours moyen du Douro ; il y prend les villes de Hel- 
mantika (Salamanque) et Arbocala (Zamora ?) ; la quasi-totalité de la 
Péninsule au sud du Douro est désormais sous son contrôle et il a pour 
alliés les puissants peuples celtiques de la Meseta avec une inépuisable 
réserve de mercenaires. 

En 219 av. J.-C., le long siège et la prise de Sagonte, une très riche cité 
gréco-ibérique située au sud de l’Èbre mais alliée de Marseille, conduit à 
la déclaration de guerre de Rome à Carthage. Hannibal entreprend alors, 
au début de l’année suivante, sa longue marche vers l’Italie. Il laisse der- 
rière lui un pays presque entièrement acquis aux Carthaginois : seules les 
populations du littoral atlantique situées entre l’embouchure du Tage et les 
Pyrénées échappent désormais à leur alliance ou à leur domination. 

Tandis qu’Hannibal traverse les Alpes, une armée romaine commandée 
par Cornélius Scipion débarque à Emporion (Ampurias) et engage le 
combat contre les Puniques et leurs alliés. Après douze ans de lutte, les 
Carthaginois sont expulsés de la Péninsule. Les indigènes auront pris part 
à la lutte des deux côtés. À la fin de la guerre, quatre mille mercenaires 
celtibères combattent encore en Afrique sous les ordres d’Hannibal. Lors- 
que se termine la deuxième guerre punique, les Romains s’attribuent 
comme prise de guerre toutes les anciennes possessions carthaginoises 
dans la Péninsule. 

C’est alors que s’ouvre une séquence à peu près ininterrompue de 
conflits avec les indigènes, plus particulièrement les Celtibères et autres 
populations de souche celtique. La lutte est farouche et malgré la suc- 
cession des ovations et des triomphes des généraux romains, après un 
demi-siècle de combats où s’affrontent des armées de dizaines de milliers 
d’hommes, la Celtibérie, temporairement pacifiée, s’enflamme de nou- 
veau en 154 av. J.-C., suite à une action romaine contre la ville de Ségéda 
(aujourd’hui, site de Duron de Belmonte près de Calatayud). Les puissants 
Arévaques soutiennent leurs voisins orientaux et infligent l’année suivante 
à l’armée romaine une sanglante défaite devant Numance. Après de durs 
combats, la paix sera rétablie en 152 av. J.-C. mais la réputation de ces 
guerres contre les Celtibères est devenue telle que les Romains connaissent 
des difficultés de recrutement des troupes. Selon Polybe, témoin de la 
chute de Numance en 133 av. J.-C., « la fréquence des batailles, le nombre 
de ceux qui mouraient et la valeur des Celtibères étaient tellement élevés 
que la peur s’empara des jeunes et que les anciens confessèrent n’avoir 
jamais vu quelque chose de comparable » ( Histoires , XXXV, 4). Le même 
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historien décrit en ces termes la dureté implacable des combats : « On 
appelle la guerre de feu celle que les Romains conduisirent contre les Cel- 
tibères. La nature de cette guerre fut aussi extraordinaire que l’absence 
d’interruption dans les combats. Les guerres de Grèce et d’Asie se termi- 
nent généralement en une seule bataille... ; rarement en deux ; et le sort de 
ces batailles est décidé en un seul moment, celui du premier impact et de 
l’attaque. Ce fut le contraire dans cette guerre. En effet, la plupart des 
batailles se terminaient avec la nuit ; et les hommes résistaient avec cou- 
rage sans que leurs corps cèdent à la fatigue et renonçant à reculer, comme 
s’ils se repentaient, ils recommençaient le combat. C’est à peine si l’hiver 
arrêtait cette guerre et la série ininterrompue de ses batailles. En vérité, si 
quelqu’un veut imaginer une guerre de feu qu’il ne pense pas à une autre 
qu’à celle-ci » ( Histoires , XXXV, 1). 

À peine rétablie, la paix sera de nouveau troublée dès 147 av. J.-C. par 
le chef des Lusitaniens Viriatos, qui réussit à s’emparer d’une bonne partie 
du sud de la Péninsule, inflige des défaites répétées aux Romains et sou- 
lève les Vacéens et les Numantins. La mort de Viriatos, assassiné en 
139 av. J.-C., signifie la fin des guerres lusitaniennes, mais les Celtibères 
continuent la lutte et mettent en 137 av. J.-C. une nouvelle fois en déroute 
l’armée romaine devant Numance. La ville que Cicéron qualifiera de ter- 
ror imperii (terreur de l’Empire) sera assiégée pendant un an par les 
légions de Scipion. Les survivants affamés qui se rendirent furent vendus 
comme esclaves et la ville rasée (133 av. J.-C.). 

Quelques conflits éclateront encore, mais le dernier triomphe sur les 
Celtibères semble avoir été célébré en 83 av. J.-C. Il restera cependant 
encore à soumettre les derniers foyers indépendants de résistance, les 
farouches montagnards de la Cantabrie et des Asturies. Auguste lui-même 
viendra diriger les opérations. Une armée de soixante-dix mille hommes 
(sept légions et des corps auxiliaires) et deux ans de campagne, en 26 et 
25 av. J.-C., furent nécessaires pour vaincre les derniers peuples celtiques 
indépendants de la Péninsule. 

Castros et oppida 

La forme d’habitat la plus caractéristique des populations celtiques de 
la Péninsule est une agglomération établie en position dominante sur une 
hauteur et défendue par une enceinte de pierre. À l’intérieur se trouvent les 
habitations, de plan circulaire puis quadrangulaire, aux dimensions et dis- 
positions généralement assez uniformes, alignées autour de places ou de 
rues. Leurs murs étaient élevés en briques crues ou en pisé sur des fonda- 
tions en pierres sèches. Ces habitats indigènes fortifiés, caractéristiques du 
peuplement de l’âge du fer, sont désignés du nom de « castros », mais pré- 
sentent une grande variabilité quant aux dimensions : leur superficie n’est 
que rarement supérieure à un hectare pour les sites anciens ou secondaires, 
sortes de bourgs plutôt qu’ agglomérations de type urbain ; elle dépasse 
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souvent de beaucoup une dizaine d’hectares dans le cas des oppida qui 
constituent au m c siècle av. J.-C. l’ossature du réseau urbain rencontré dans 
les régions intérieures par les Carthaginois et les Romains. 

Des castros, d’une extension réduite, existaient depuis l’âge du bronze. 
La forme d’habitat se développera successivement jusqu’à l’apparition de 
centres urbains sous l’influence du monde méditerranéen, exercée princi- 
palement par l’intermédiaire des Ibères de la côte orientale. Les premiers 
changements importants semblent pouvoir être situés au V e siècle av. J.-C., 
une période où le mobilier des nécropoles atteste, par la présence de pièces 
de harnachement, la constitution d’une élite guerrière montée. La consé- 
quence directe en est dans le domaine défensif l’adoption de dispositifs 
destinés à empêcher la cavalerie de s’approcher trop rapidement des rem- 
parts et à permettre ainsi aux défenseurs de faire face à une attaque sur- 
prise. Les piedras hincadas , chevaux de frise formés de champs de pierres 
levées, défendent les parties les plus facilement accessibles des fortifica- 
tions ainsi que les entrées. Les enceintes deviennent multiples, avec une ou 
plusieurs aires extérieures. Elles étaient traditionnellement considérées 
comme destinées surtout à mettre à l’abri le bétail, la principale richesse et 
donc le bien convoité entre tous, mais les fouilles récentes y indiquent la 
présence d’activités artisanales et d’habitations, du moins pour la phase qui 
semble correspondre à l’apogée de certains d’entre eux (Las Cogotas). 

L’étude effectuée récemment dans le territoire central des Vettons, situé 
autour de l’actuelle ville d’Âvila, montre une organisation du territoire 
dont les éléments principaux sont de grands sites fortifiés disposés à une 
dizaine de kilomètres l’un de l’autre, de sorte à permettre le contrôle visuel 
de faire où se concentrent les principales activités agricoles. Les grandes 
sculptures zoomorphes en pierre, regroupées quelquefois sous le nom de 
« verracos » (verrats) et considérées pendant longtemps comme funéraires, 
semblent constituer un élément important de cette organisation du 
territoire : peut-être s’agissait-il d’une sorte de bornage qui délimitait des 
zones de pâturages privées ou communautaires. Le site fortifié d’Ulaca, 
situé sur un plateau à une altitude de 1 500 m, domine la partie la plus fer- 
tile de la vallée. Son enceinte d’environ 3 000 m entoure une superficie 
d’environ 60 hectares qui lui confère une position exceptionnelle dans 
l’ensemble de la région. Les vestiges d’habitations quadrangulaires ali- 
gnées, des monuments publics — un sanctuaire et un bain de vapeur taillés 
dans le rocher — indiquent qu’il s’agit d’une agglomération qui assume 
non seulement la fonction de centre économique, mais également celle de 
centre religieux, avec le rôle administratif qui devait y être attaché : on peut 
lui appliquer le nom d’oppidum, utilisé habituellement pour des agglomé- 
rations à caractère urbain. 

De tels centres ne peuvent correspondre qu’à des communautés d’une 
certaine importance qui se forment quelquefois à partir d’une décision de 
fusion (synécisme) dont l’expression principale est la fondation (ou 
refondation) de l’agglomération centrale. Un exemple particulièrement 
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remarquable est fourni par la reconstruction de la ville de Ségéda en 
154 av. J.-C., cause de l’intervention romaine à l’origine de la guerre 
numantine qui a été évoquée ci-dessus : une nouvelle enceinte d’un péri- 
mètre de 8 km (presque trois fois celle d’Ulaca) devait accueillir non seu- 
lement les Belli locaux, mais également leurs voisins, les Titti, qui 
avaient décidé de se joindre à eux. 

Ce type d’agglomération centrale, attaché à la formule de la cité-État et 
à une économie développée où la monnaie intervient dans les échanges, 
connaîtra chez les Celtibères et leurs voisins de l’intérieur un dévelop- 
pement important à partir du m e siècle av. J.-C. La conquête romaine 
accentuera ensuite les aspects monumentaux propres à l’urbanisme médi- 
terranéen, avec des bâtiments publics concentrés autour d’une place cen- 
trale et un réseau orthogonal de voies. Les documents juridiques en langue 
celtibérique trouvés sur le site de Kontrebia Belaiska (Botorrita, Saragosse) 
montrent que cette aspect monumental correspond à une cité dont les rap- 
ports publics et privés sont gérés dans le cadre d’une législation bien défi- 
nie qui utilise l’écriture pour fixer les traités ou contrats d’une importance 
particulière. 

Les vicissitudes des guerres et les déplacements de populations 
qu’elles provoquèrent eurent naturellement des conséquences sur la stabi- 
lité du réseau urbain. À côté de la renaissance de certaines d’entre elles 
(Numance) peuvent être constatés l’abandon définitif d’autres villes et la 
fondation de nouvelles agglomérations, souvent très importantes. Ainsi, 
l’oppidum des Vacéens de La Pena Ulana (Humada, Burgos), situé aux 
confins de la Cantabrie, occupe un plateau très escarpé de plusieurs kilo- 
mètres de long et couvre quelques centaines d’hectares. Les vestiges 
d’habitations, associées quelquefois aux traces d’activités métallurgiques, 
couvrent une surface considérable à l’extérieur du réduit fortifié qui 
occupe l’extrémité la plus inaccessible. L’occupation, apparemment assez 
courte, indique qu’il s’agit probablement de la position de repli d’une 
communauté très nombreuse. 

Malheureusement, l’absence de fouilles récentes sur l’écrasante majo- 
rité de ces sites fortifiés, souvent remarquablement conservés grâce à leur 
situation dans des endroits isolés et difficilement accessibles, ne permet pas 
encore de dresser un tableau suffisamment complet d’un réseau urbain 
d’une remarquable ampleur et précocité. 

L’art 

L’art des Celtibères présente des manifestations monumentales origina- 
les telles que les sculptures zoomorphes, les statues lusitaniennes de guer- 
riers ou les frontons sculptés de bains de vapeur de cette même région. 
L’art du métal est également très développé et comprend une série de piè- 
ces figurées, parmi lesquelles se distinguent notamment les somptueuses 
fibules en argent représentant des séquences d’animaux et les fibules en 
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forme de cheval ou de cavalier. Quelques exemplaires représentent appa- 
remment aussi les éléphants de combat qu’Hamilcar avait introduits dans 
la Péninsule. 

La catégorie d’œuvres la plus intéressante est cependant constituée par 
la production de poterie peinte de Numance, postérieure à la destruction 
temporaire du site par Scipion. Inspirée par la céramique peinte ibérique, 
d’une qualité technique excellente, elle s’en distingue clairement par la 
présence de signes — svastikas, triscèles, esses, cercles concentriques, 
roues — , également caractéristiques du répertoire laténien, qui sont sou- 
vent disposés en surcharge sur le corps des animaux représentés : ce mode 
de représentation, qui associe directement symboles et formes naturelles, 
est un trait distinctif de l’art celtique laténien et correspond à une concep- 
tion très particulière de l’image. On peut aussi relever la présence de mons- 
tres composites parmi lesquels figure un homme, vêtu comme les guerriers, 
dont la tête est remplacée par celle d’un cheval. Il s’agit d’un assemblage 
du même type que celui que l’on trouve chez les Celtes laténiens sous la 
forme du cheval à tête humaine et il représente probablement la même divi- 
nité, si étroitement associée au cheval qu’il paraît en être un avatar. 

La constatation que la même attitude est adoptée indépendamment dans 
la transformation d’autres modèles par d’autres populations de souche cel- 
tique indique clairement le lien intime qui devait exister entre l’image et 
un monde d’idées, fixées par la religion, qui, pour être commun à ces popu- 
lations, devait être très ancien et très profondément enraciné. 

Le monde des Celtes d’Ibérie connaît aujourd’hui un regain d’intérêt 
bien mérité et retrouve progressivement sa place dans l’histoire du monde 
celtique ancien : son évolution, largement indépendante par rapport au 
monde des Celtes laténiens, les traits spécifiques qui la distinguent de celle 
des populations voisines, confirment et illustrent d’une manière souvent 
plus évidente certains aspects de l’évolution reconnus dans les régions 
situées au nord des Pyrénées. La fausse impression d’une région que sa 
situation géographique condamne à une culture périphérique doit être 
remplacée par l’idée qu’il s’agit d’un foyer autonome dont la culture n’est 
probablement pas plus isolée dans sa substance du reste de l’Europe celti- 
que que ne l’est la langue des Celtibères. 

Le dynamisme et la capacité d’imposer leur langue et leurs idées à 
d’autres populations, celle d’assimiler et d’intégrer dans un système homo- 
gène et original des influences d’origines diverses, attestés clairement aussi 
bien par les textes que par l’analyse du matériel archéologique, sont les 
mêmes qualités qui donnèrent aux autres Celtes une place si importante 
dans la formation de l’Europe ancienne. 

Le peuplement celtique a marqué aussi fortement le milieu péninsulaire 
que d’autres régions d’Europe où il possédait des racines aussi anciennes. 
Son héritage n’a été complètement effacé ni par l’occupation romaine, ni 
par les vicissitudes successives du peuplement. Il est non seulement un élé- 
ment constitutif de la personnalité des habitants modernes des vastes 
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régions que les Celtes occupaient au moment où la Péninsule entra dans 
l’histoire, mais ses traces indiscutables y ont persisté jusqu’à nos jours 
dans les traditions populaires du milieu rural. 


LES VILLES CELTIQUES 


Les Boïens chassés d’Italie reviennent en Europe centrale (191 av. J.-C.) 

Autrefois [...] le bassin du Pô était habité en majeure partie par les Celtes. 
Les peuples les plus importants étaient les Boïens et les Insubres, ainsi que 
les Sénons, qui avaient jadis, avec les Gésates, conquis au premier assaut le 
territoire des Romains. Ces deux derniers peuples furent plus tard complè- 
tement exterminés par les Romains, tandis que les Boïens, chassés des lieux 
qu’ils occupaient, allaient s’installer sur les rives de l’Istros, où ils vécurent 
aux côtés des Taurisci. Perpétuellement en guerre contre les Daces, ils fini- 
rent par être à leur tour exterminés jusqu’au dernier, laissant leurs terres, qui 
font partie de l’Illyrie, aux troupeaux de moutons des populations voisines. 

Strabon, Géographie, V, 1, 6 
(traduction de François Lasserre, Paris, Les Belles Lettres, 1967). 

La société en Gaule décrite par César 

En Gaule, non seulement toutes les cités [civitates], tous les cantons [pagi] 
et fractions de cantons, mais même, peut-on dire, toutes les familles sont 
divisés en partis rivaux ; à la tête de ces partis sont les hommes à qui l’on 
accorde le plus de crédit ; c’est à ceux-là qu’il appartient déjuger en dernier 
ressort pour toutes les affaires à régler, pour toutes les décisions à prendre. 
Il y a là une institution très ancienne qui semble avoir pour but d’assurer à 
tout homme du peuple une protection contre plus puissant que lui : car le 
chef de faction défend ses gens contre les entreprises de violence ou de ruse, 
et s’il lui arrive d’agir autrement, il perd tout crédit. Le même système régit 
la Gaule considérée dans son ensemble : tous les peuples y sont groupés en 
deux grands partis [...]. 

Partout en Gaule il y a deux classes d’hommes qui comptent et sont 
considérés. Quant aux gens du peuple, ils ne sont guère traités autrement 
que des esclaves, ne pouvant se permettre aucune initiative, n’étant consul- 
tés sur rien. La plupart, quand ils se voient accablés de dettes, ou écrasés 
par l’impôt, ou en butte aux vexations de plus puissants qu’eux, se donnent 
à des nobles ; ceux-ci ont sur eux tous les droits qu’ont les maîtres sur leurs 
esclaves. Pour en revenir aux deux classes dont nous parlions, l’une est celle 
des druides, l’autre celle des chevaliers. Les premiers s’occupent des choses 
de la religion, ils président aux sacrifices publics et privés, règlent les pra- 
tiques religieuses ; les jeunes gens viennent en foule s’instruire auprès 
d’eux, et on les honore grandement. Ce sont les druides, en effet, qui tran- 
chent presque tous les conflits entre États ou entre particuliers et, si quelque 
crime a été commis, s’il y a eu meurtre, si un différend s’est élevé à propos 
d’héritage ou de délimitation, ce sont eux qui jugent, qui fixent les compen- 
sations à recevoir et à donner ; un particulier ou un peuple ne s’est-il pas 
conformé à leur décision, ils lui interdisent les sacrifices. C’est chez les 
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Gaulois la peine la plus grave. Ceux qui ont été frappés de cette interdiction, 
on les met au nombre des impies et des criminels, on s’écarte d’eux, on fuit 
leur abord et leur entretien, craignant de leur contact impur quelque effet 
funeste ; ils ne sont pas admis à demander justice, ni à prendre leur part 
d’aucun honneur. Tous ces druides obéissent à un chef unique, qui jouit 
parmi eux d’une très grande autorité. À sa mort, si l’un d’eux se distingue 
par un mérite hors ligne, il lui succède : si plusieurs ont des titres égaux, le 
suffrage des druides, quelquefois même les armes en décident. Chaque 
année, à date fixe, ils tiennent leurs assises en un lieu consacré, dans le pays 
des Carnutes, qui passe pour occuper le centre de la Gaule. Là, de toutes 
parts affluent tous ceux qui ont des différends, et ils se soumettent à leurs 
décisions et à leurs arrêts. On croit que leur doctrine est née en Bretagne, et 
a été apportée de cette île dans la Gaule ; de nos jours encore ceux qui veu- 
lent en faire une étude approfondie vont le plus souvent s’instruire là-bas. 

Les druides s’abstiennent habituellement d’aller à la guerre et ne paient 
pas d’impôt comme les autres : ils sont dispensés du service militaire et 
exempts de toute charge. Attirés par de si grands avantages, beaucoup vien- 
nent spontanément suivre leurs leçons, beaucoup leur sont envoyés par les 
familles. On dit qu’auprès d’eux ils apprennent par cœur un nombre consi- 
dérable de vers. Ainsi plus d’un reste-t-il vingt ans à l’école. Ils estiment 
que la religion ne permet pas de confier à l’écriture la matière de leur ensei- 
gnement, alors que pour tout le reste en général, pour les comptes publics 
et privés, ils se servent de l’alphabet grec. Ils me paraissent avoir établi cet 
usage pour deux raisons, parce qu’ils ne veulent pas que leur doctrine soit 
divulguée, ni que, d’autre part, leurs élèves, se fiant à l’écriture, négligent 
leur mémoire ; car c’est une chose courante ; quand on est aidé par des tex- 
tes écrits, on s’applique moins à retenir par cœur et on laisse se rouiller sa 
mémoire. Le point essentiel de leur enseignement, c’est que les âmes ne 
périssent pas, mais qu’après la mort elles passent d’un corps dans un autre ; 
ils pensent que cette croyance est le meilleur stimulant du courage, parce 
qu’on n’a plus peur de la mort. En outre, ils se livrent à de nombreuses 
spéculations sur les astres et leurs mouvements, sur les dimensions du 
monde et celles de la terre, sur la nature des choses, sur la puissance des 
dieux et leurs attributions, et ils transmettent ces doctrines à la jeunesse. 

L’autre classe est celle des chevaliers. Ceux-ci, quand il le faut, quand 
quelque guerre éclate (et avant l’arrivée de César cela arrivait à peu près 
chaque année, soit qu’ils prissent l’offensive, soit qu’ils eussent à se défen- 
dre), prennent tous part à la guerre, et chacun, selon sa naissance et sa for- 
tune, a autour de soi un plus ou moins grand nombre d’ambactes et de 
clients. Ils ne connaissent pas d’autre signe du crédit et de la puissance. 

César, Guerre des Gaules, VI, 11-15 
(traduction de L.-A. Constans, Paris, Les Belles Lettres, 1972). 


Avaricum, une ville gauloise assiégée par l'armée romaine (52 av. J.-C.) 

Avaricum [Bourges] était la ville la plus grande et la plus forte du pays des 
Bituriges et située dans une région très fertile [...]. [Les Gaulois] délibèrent 
en conseil de guerre sur Avaricum : veut-on brûler la ville ou la défendre ? 
Les Bituriges se jettent aux pieds des chefs des diverses nations, suppliant 
qu’on ne les force point de mettre le feu de leurs mains à une ville qui est, 
ou peu s’en faut, la plus belle de toute la Gaule, qui est la force et l’orne- 
ment de leur pays ; il leur sera facile, vu sa position, de la défendre, car 
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presque de tous côtés elle est entourée par l’eau courante et le marais, et 
n’offre qu’un accès qui est d’une extrême étroitesse. les Gaulois [...] 

sont une race d’une extrême ingéniosité avec de singulières aptitudes à imi- 
ter ce qu’ils voient faire. [...] Ils avaient garni toute l’étendue de leurs 
murailles de tours reliées par un plancher et protégées par des peaux [...] ... 
à mesure que l’avance quotidienne de nos travaux augmentait la hauteur de 
nos tours, ils haussaient les leurs à proportion en reliant entre eux les potaux 
verticaux qui en constituaient l’ossature [...]. 

Tous les murs gaulois sont faits, en général, de la manière suivante. On 
pose sur le sol, sans interruption sur toute la longueur du mur, des poutres 
perpendiculaires à sa direction et séparées par des intervalles égaux de deux 
pieds. On les relie les unes aux autres dans l’œuvre, et on les recouvre d’une 
grande quantité de terre ; le parement est formé de grosses pierres encastrées 
dans les intervalles dont nous venons de parler. Ce premier rang solidement 
établi, on élève par-dessus un deuxième rang semblable, en conservant le 
même intervalle de deux pieds entre les poutres, et de telle sorte qu’elles ne 
touchent pas celles du rang inférieur, mais que chacune repose sur une 
pierre qui remplit exactement le vide égal laissé entre chaque poutre. On 
continue toujours de même jusqu’à ce que le mur ait atteint la hauteur vou- 
lue. Ce genre d’ouvrage, avec ses pierres et ses poutres alternées régulière- 
ment, offre un aspect varié qui n’est pas désagréable à l’œil ; il est, de plus, 
très pratique et parfaitement adapté à la défense des villes, car la pierre le 
défend du feu et le bois des ravages du bélier, celui-ci ne pouvant ni briser 
ni disjoindre une charpente où les pièces qui forment liaison à l’intérieur ont 
en général quarante pieds d’un seul tenant. 

[...] [Les Gaulois], surpris, se troublèrent et se laissèrent chasser du mur 
et des tours ; ils se reformèrent sur le forum et sur les places [...]. Bref, d’un 
ensemble d’environ quarante mille hommes, à peine huit cents, qui s’enfui- 
rent de la ville aux premiers cris, arrivèrent sains et saufs auprès de Vercin- 
gétorix. 

César, Guerre des Gaules, VII, 13-28 
(traduction de L.-A. Constans, Paris, Les Belles Lettres, 1972). 


L’APPARITION ET L’ESSOR DES OPPIDA 
(II e -I er SIÈCLE AV. J.-C.) 


Après les nombreuses informations sur les Celtes que fournissent les 
textes pour le III e siècle av. J.-C., le siècle suivant présente à première vue 
un bilan nettement plus pauvre, à l’exception de la péninsule Ibérique où 
les Lusitaniens et les Celtibères luttent alors contre Rome. Les données dis- 
ponibles concernent presque exclusivement deux aires où les Romains se 
trouvaient au contact direct de peuples celtiques : d’une part la région du 
caput adriae (Vénétie Julienne) et les territoires voisins, d’autre part 
l’arrière-pays de Marseille et la vallée du Rhône. 

L’Italie septentrionale se trouve désormais, après l’écrasement définitif 
des Insubres et des Boïens, sous le contrôle de Rome et les quelques 
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tentatives des Transalpins pour reprendre l’offensive — l’arrivée et l’ins- 
tallation d’un groupe fort de douze mille hommes sous les armes dans l’est 
de la Vénétie, associée à la fondation d’un oppidum dans les environs du 
site d’Aquilée, en 186 av. J.-C., et la dernière expédition de Transalpins, 
en 179 av. J.-C. — ne réussissent pas à modifier cette situation. La déduc- 
tion de colonies à Felsina, qui devient Bononia (en 189 av. J.-C.), Mutina 
(Modène) et Parme (en 183 av. J.-C.), associée à l’achèvement de la via 
Æmilia qui relie désormais Ariminum (Rimini) à Placentia (Plaisance), 
assurent définitivement le contrôle par Rome de la Cispadane. La fondation 
du port d’Aquilée, en 181 av. J.-C., ouvre enfin au commerce romain le 
parcours de la « voie de l’ambre » qui, conduisant de la Baltique à l’Adria- 
tique, avait été pendant de longs siècles un des axes les plus importants des 
trafics de l’Europe ancienne. Des contacts s’établissent alors rapidement 
entre Rome et des peuples celtiques locaux, ainsi qu’en témoignent les trois 
mille Gaulois qui combattent, sous le commandement du vice-roi Cat- 
melos, en 178 av. J.-C. en Istrie aux côtés de l’armée romaine. En 
170 av. J.-C., les ambassadeurs du « roi des Gaulois » Cincibilos, souve- 
rain d’un royaume celtique qui doit être localisé quelque part en Carinthie, 
probablement dans la vallée de la Drave, conduits par son frère, viennent 
se plaindre à Rome des exactions commises par un tribun militaire contre 
ses clients et alliés. Soucieux de ménager les deux princes celtiques, le 
Sénat leur offre en cadeau deux torques d’or massif d’un poids de cinq 
livres (environ 1,6 kg), cinq vases d’argent d’un poids total de vingt livres 
(6,5 kg), deux chevaux ornés de phalères, ainsi que des manteaux ( sagula ) 
et armes pour les deux cavaliers. 

L’année suivante arrive à Rome l’ambassade d’un autre roi des Celtes 
transalpins, Balanos, pour proposer les services de ses troupes dans la 
guerre macédonienne. On envoie au souverain les cadeaux traditionnels : 
un torque et des patères (coupes à libations) d’or d’un poids total de six 
livres (1,9 kg), ainsi que Yequus phaleratus armaque equestria (cheval 
orné de phalères et armes de cavalier ; Tite-Live, Histoire romaine , XLIV, 
14). L’importance accordée par Rome à l’alliance de peuples représentée 
par le roi Cincibilos et son frère permet d’y voir le noyau initial de la puis- 
sante confédération qui sera connue à partir du milieu du II e siècle av. J.-C. 
sous l’.appellation de regnum Noricum (royaume du Norique). Elle était 
réputée notamment par sa production de fer et son extension correspondait 
au moment de son apogée à une bonne partie de l’Autriche actuelle. Son 
agglomération principale portait, comme -l’ensemble du royaume, le nom 
de la déesse locale Noreia, attestée par des inscriptions d’époque romaine. 

La découverte de très riches gisements aurifères chez les Taurisques 
Noriques (probablement un des peuples de la confédération), rapportée 
comme un événement récent par Polybe ( Histoires , XXXIV, 10), devrait 
avoir eu lieu au plus tard vers le milieu du II e siècle av. J.-C. Leur exploi- 
tation aurait été entreprise pendant les deux premiers mois par des Italiens 
associés aux indigènes et la quantité de métal produit aurait été telle 
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qu’elle aurait conduit à une baisse immédiate du tiers de son prix dans 
l’ensemble de l’Italie. La réaction rapide à la découverte d’entrepreneurs 
qui ne pouvaient venir que d’Aquilée illustre la fréquence et l’intensité des 
rapports qui devaient exister alors entre le nouveau port commercial 
romain et les populations celtiques de l’intérieur. La présence de mar- 
chands romains est d’ailleurs attestée, depuis l’époque augustéenne, sur le 
site du Magdalensberg, situé au nord de Klagenfurt à proximité d’un 
carrefour important de voies romaines. L’agglomération de hauteur, de 
fondation probablement celtique mais très rapidement romanisée, fut sup- 
plantée au I er siècle apr. J.-C. par une nouvelle ville fondée dans la plaine 
(Zollfeld) qui portait le nom de Virunum, hérité probablement de son pré- 
décesseur. 

On ne sait plus grand-chose de ce qui se passa dans cette région où les 
contacts entre le monde celtique et Rome devaient connaître un essor inin- 
terrompu, jusqu’à un événement qui perturba une bonne partie du monde 
celtique et constitua une menace, temporaire mais sérieuse, pour Rome. 
Vers le début du dernier quart du II e siècle av. J.-C., les Cimbres germani- 
ques, considérés comme originaires du Jutland danois, chassés alors selon 
les textes par un raz-de-marée catastrophique, se mirent en mouvement 
pour s’installer dans une contrée plus accueillante. Ils se seraient heurtés 
d’abord aux Boïens d’Europe centrale, réinstallés depuis un demi-siècle en 
Bohême, qui leur auraient résisté avec succès. Il est cependant probable 
qu’une partie au moins de ce peuple celtique qui avait été chassé depuis un 
peu plus d’un demi-siècle de la plaine du Pô par les Romains œuvra pour 
convaincre les Germains de se diriger vers l’Italie, et se joignit à l’expédi- 
tion. En effet, un des deux chefs de l’armée qui fut écrasée par Marius dans 
la plaine de Verceil (Vercelli) portait le nom révélateur de Boiorix (« roi des 
Boïens ») et devait donc appartenir à l’élite de ce peuple. Le fait que les Cim- 
bres choisirent de descendre vers l’Italie par le Norique montre d’une part 
que l’ancienne voie de l’ambre était considérée alors comme la communica- 
tion la plus directe entre le centre de l’Europe et l’Italie, d’autre part que le 
but de l’expédition n’était pas simplement le pillage des pays celtiques, aussi 
riches fussent-ils, mais le pays qui était convoité depuis des générations par 
les Transalpins pour ses richesses apparemment inépuisables. 

L’intervention de l’armée romaine montre bien que Rome avait eu tout 
de suite conscience du danger. L’imprudence de Papilius Carbo, qui porta 
ses légions jusqu’à Noréia, au cœur du Norique, était peut-être motivée par 
une demande d’aide de la part des Celtes locaux. Elle n’était certainement 
pas désintéressée. Battus devant Noréia, les Romains réussirent cependant 
à dissuader les Cimbres de suivre cette voie. On les retrouvera quelques 
années plus tard dans le sud de la Gaule, toujours désireux de passer en 
Italie. La bataille de la plaine de Verceil (101 av. J.-C.) y signifiera la fin 
de leur aventure. 

Les intérêts de Rome en Méditerranée occidentale étaient liés très étroi- 
tement à son alliance avec Marseille, ennemie traditionnelle de Carthage : 
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son port était la principale base opérationnelle de la flotte romaine pendant 
les guerres d’Ibérie et ce fut à partir de Marseille que l’armée romaine, 
secondée par des mercenaires gaulois à la solde des Marseillais, tenta de 
s’opposer à l’expédition d’Hannibal en 218 av. J.-C. 

Ce fut de nouveau Marseille, soumise à la pression de ses voisins 
salyens, un peuple celto-ligure dont la capitale, Entremont, se trouve à 
quelques kilomètres au nord d’Aix-en-Provence, qui fut à l’origine d’une 
intervention militaire de Rome, en 154 av. J.-C., à un moment donc où le 
soulèvement des Celtibères et des Lusitaniens de Viriatos rendait indispen- 
sable le relais marseillais. En 125-124 av. J.-C., une seconde campagne 
aboutit non seulement à la chute d’Entremont et à la fondation de la colonie 
voisine d’Aquae Sextiae (Aix-en-Provence), mais également à l’annexion 
des territoires conquis qui devinrent alors le noyau de la première province 
de Gaule transalpine. 

La réaction des peuples dominants locaux, les Arvemes de la rive droite 
et les Allobroges de rive gauche, ne se fit pas attendre : ils opposèrent aux 
Romains une puissante armée commandée par le roi arverne Bituitos mais 
furent écrasés en deux batailles, en 121 av. J.-C., et une bonne partie de 
leurs territoires fut annexée à la nouvelle province. La fondation de Narbo 
Martius (Narbonne), en 1 17 av. J.-C., fournit alors à Rome le relais indis- 
pensable entre l’Italie et l’Ibérie, mais suscita le mécontentement des Vol- 
ques qui se trouvèrent non seulement amputés d’une bonne partie de leurs 
territoires mais perdirent alors également le contrôle des trafics entre 
l’Atlantique et la Méditerranée qui transitaient au nord des Pyrénées par 
l’Isthme gaulois. L’arrivée en Gaule des Teutons et de leurs alliés, une 
dizaine d’années plus tard, sera l’occasion d’un soulèvement contre Rome : 
en 107 av. J.-C. les Volques alliés aux Tigurins, un pagus des Helvètes qui 
participait à l’expédition des peuples transrhénans qui avaient alors envahi 
la Gaule, infligèrent une sanglante défaite aux Romains dans les environs 
de Toulouse. Une cinquantaine d’années plus tard, César, vainqueur de ces 
mêmes Tigurins, évoquera cet événement où ils « avaient tué le consul 
L. Cassius et fait passer son armée sous le joug » et où avait péri également 
l’aïeul de son beau-père, L. Pison ( Guerre des Gaules , I, 12). La revanche 
romaine ne se fera pas attendre et l’écrasement des Volques, l’année sui- 
vante, a eu pour corollaire un fabuleux butin en métaux précieux, Yaurum 
tolosanum (« or de Toulouse »). L’affaire de son détournement par le géné- 
ral romain S. Caepio sera rapidement enrichie par la légende sur l’origine 
sacrée du trésor de Delphes et la malédiction qui ne manquait pas de frap- 
per tous ceux qui osaient se l’approprier. 

En effet, victorieux contre les Volques, Caepio fut écrasé l’année sui- 
vante près d’Orange par la coalition des Cimbres, Teutons, Ambrons et 
Helvètes. C’est probablement suite à cette incursion que des monnaies d’or 
des Celtes d’Europe centrale apparaissent sur des oppida de l’arrière-pays 
marseillais. Il faudra attendre trois ans avant que la victoire de Marius sur 
les Teutons, en 102 av. J.-C. près d’Aix-en-Provence, rétablisse la situa- 
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tion. Passés en Italie, les Cimbres seront écrasés l’année suivante dans la 
plaine de Verceil. On découvrit en ce lieu un bon nombre de monnaies d’or 
frappées par les Celtes de Bavière, inconnues autrement en Italie septen- 
trionale, ainsi que des torques en or, regroupés dans des petits dépôts, des 
trouvailles qui ne peuvent être associées qu’à cet événement. C’est sur ce 
champ de bataille que trouva la mort Boiorix, le chef de guerre d’origine 
boïenne qui était devenu un des commandants de la coalition conduite par 
les Cimbres. 

Ainsi prend fin une période troublée de plus d’une décennie où des 
groupes armés que les auteurs anciens estiment à plusieurs centaines de 
milliers d’individus sillonnèrent les territoires celtiques qui entourent le 
massif alpin, depuis le Norique à l’est jusqu’aux Pyrénées à l’ouest. 

L’apparition des oppida 

On a considéré pendant longtemps que ce furent les deux grands événe- 
ments qui se déroulèrent en Gaule à partir du début du dernier quart du 
II e siècle av. J.-C. — la création de la province de Narbonnaise et l’invasion 
des Cimbres et des Teutons — qui furent à l’origine de l’apparition des 
villes celtiques désignées généralement du nom latin d’oppida : les nouvel- 
les villes romaines auraient été une source d’inspiration, un modèle, la 
menace des coalisés transrhénans aurait conduit à concentrer la population 
sur des sites bien défendus. Les oppida et l’organisation en cités qui y est 
associée se seraient donc développés en Gaule après la période troublée de 
la fin du II e siècle av. J.-C. On pensait, en effet, que l’essor autonome du 
monnayage des cités gauloises était lié à la chute de l’hégémonie qui aurait 
été exercée par les Arvernes, suite à la défaite de 121 av. J.-C. L’expres- 
sion monétaire de cette hégémonie aurait été la large diffusion du statère 
imité directement des émissions macédoniennes au nom de Philippe II, 
attribué aux Arvernes. 

Cette coïncidence entre différents événements connus par les textes et 
des déductions formulées à partir des vestiges archéologiques ou de la 
numismatique n’a cependant pas résisté à l’accroissement des données 
fournies par l’archéologie et au réexamen critique du contexte général de 
l’apparition du réseau urbain chez les Celtes. En effet, même les textes 
fournissaient de nombreux indices en faveur de l’existence plus ancienne 
d’un système, où la fondation d’une agglomération centrale, l’oppidum, 
jouait un rôle essentiel dans le processus de formation de la communauté 
et de son établissement sur un territoire déterminé. On pourrait évidem- 
ment évoquer le cas des Insubres, dont l’existence en tant que communauté 
confédérée est indissociable de la naissance de Mediolanum (Milan), le 
« Centre du territoire ». Le cas des Celtes de Transpadane, dont l’urbani- 
sation précoce est indiscutablement la conséquence de la forte influence 
exercée par le monde des cités étrusques, peut être toutefois considéré 
comme différent de celui des Transalpins. 
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Cependant, un indice très important est fourni par le cas des Celtes tran- 
salpins qui firent irruption en Vénétie orientale en 186 av. J.-C. et prirent 
possession du territoire en fondant un oppidum. L’entreprise coloniale, car 
c’est bien de cela qu’il s’agit, est donc dès cette époque étroitement asso- 
ciée à l’implantation d’un centre à vocation urbaine. Les Romains ne s’y 
trompèrent pas et l’intervention de 183 av. J.-C. fut motivée par la nouvelle 
que les Gaulois passés en Italie « construisaient un oppidum sur le territoire 
qui est maintenant celui d’ Aquilée » (Tite-Live, Histoire romaine , XXXIX, 
45). Les en dissuader équivalait à leur refuser une installation définitive. Il 
faut donc admettre que les Celtes en question avaient une conception de 
l’occupation d’un territoire qui était différente de celle des migrations anté- 
rieures qui ne semblent pas avoir été associées à l’implantation de centres 
communautaires autres que religieux, tels que le sanctuaire central des 
Galates, le Drunemeton. 

La situation de la Gaule au moment de l’invasion des et des Cimbres 
Teutons, telle que l’évoque César par la bouche de Critognatos, noble 
arveme de l’armée gauloise assiégée en 52 av. J.-C. à Alésia ( Guerre des 
Gaules , VII, 77), est celle d’un pays où les oppida représentent le point de 
ralliement des populations menacées. 

D’autre part, le réseau des oppida révélait que leur implantation ne pou- 
vait être le résultat d’une improvisation dictée par un péril imminent. Le 
choix des sites ne semblait jamais avoir été fait pour des raisons unique- 
ment défensives : situés sur des voies commerciales importantes, il 
jouaient visiblement le rôle d’étape et de lieu de marché en contrôlant 
généralement un point stratégique tel que la traversée d’un cours d’eau, le 
débouché d’une vallée, le passage d’un bassin fluvial à un autre. Leur posi- 
tion était généralement choisie de manière à utiliser au mieux les défenses 
naturelles : sur une colline ou un plateau isolé, sur un éperon, dans une 
boucle fluviale. Il existait cependant des oppida de plaine où la totalité des 
défenses a dû être édifiée par l’homme : c’est le cas de Manching, un oppi- 
dum fortifié par une enceinte de plan circulaire. 

Enfin, les fouilles qui débutèrent après le milieu du xx c siècle sur des 
oppida d’Europe centrale commencèrent à multiplier les témoignages sur 
l’antériorité de la phase initiale d’au moins certains d’entre eux par rapport 
à l’occupation romaine de la Narbonnaise. On constata également que le 
monnayage celtique avait connu un développement beaucoup plus précoce 
qu’on ne l’imaginait. Considérées aujourd’hui, les imitations des statères 
de Philippe II paraissent devoir être situées dans le contexte du 
III e siècle av. J.-C., une époque où le mercenariat fournit la meilleure expli- 
cation de leur diffusion. Dès la fin de ce siècle, de petites monnaies divi- 
sionnaires — 1/2, 1/4, 1/8, 1/24 et même 1/32 — montrent que la monnaie 
d’or est réellement utilisée dans les échanges, témoignant ainsi du degré 
atteint dans les transformations économiques. 

Il est clair aujourd’hui que la naissance des oppida celtiques est un pro- 
cessus complexe et de grande envergure qui constitue l’aboutissement 



L’APPARITION ET L’ESSOR DES OPPIDA (II e -I er SIÈCLE AV. J.-C.) 34 I 

d’une mutation qui concerne non seulement le domaine économique et 
l’organisation de la société mais encore des aspects aussi divers que les 
rites funéraires ou l’armement. Il est également évident qu’il ne s’agit pas 
d’un processus uniforme : il ne touche pas toutes les régions au même 
moment et de la même façon. 

Les oppida des Boïens en Bohême 

La Bohême est actuellement la province celtique où la naissance et le 
développement du réseau d’oppida sont le mieux étudiés. Le site clé est la 
forteresse de Zâvist, qui domine la Vltava à une dizaine de kilomètres en 
amont de Prague. Elle avait été abandonnée vers la fin du V e siècle av. J.-C., 
alors qu’elle était la plus grande agglomération fortifiée reconnue à ce jour 
au nord des Alpes. Sa transformation en oppidum, accompagnée par la 
remise en état des fortifications, est incontestablement une action volonta- 
riste. Son prélude est une courte occupation du site qui doit correspondre à 
la mise en route du chantier de construction. Cette phase initiale est 
aujourd’hui datée au plus tard du deuxième quart du 11 e siècle av. J.-C. La 
remise en état des fortifications qui suivit aurait été contemporaine de la 
mise en route d’un nouveau chantier sur le site de Hrazany, à une trentaine 
de kilomètres en amont sur le cours de la Vltava (cafte 17, voir p. suiv.). 
L’étape suivante correspondrait à l’extension du réseau par le début de tra- 
vaux de construction à Stradonice, sur un site qui domine le cours de la 
Berounka, un fleuve qui se jetait alors dans la Vltava au pied de Zâvist, dans 
une région riche en gisements de minerai de fer, à proximité de fleuves auri- 
fères. Ce nouvel oppidum fut conçu à l’échelle de l’extension qui était alors 
celle de l’oppidum de Zâvist et la subdivision de l’espace intérieur ne fut 
réalisée que dans une phase successive à la construction de l’enceinte 
extérieure. Un autre oppidum fut alors implanté aussi à Nevëzice, un site 
sur la Vltava en amont de Hrazany. Il ne sera finalement occupé que très 
partiellement et assez brièvement. En direction de l’est, vers la Moravie et 
le grand oppidum de Staré Hradisko qui assurait le contrôle de la voie de 
l’ambre, fut édifié à mi-parcours l’oppidum de Ceské Lhotice. Quant à 
l’oppidum de Trisov, situé sur le cours supérieur de la Vltava, à proximité 
de gisements de graphite, une matière utilisée pour la fabrication d’une 
catégorie particulière de poteries, la question de son origine n’est pas 
encore complètement éclaircie. Il s’agit certainement d’une fondation tar- 
dive et son rôle d’étape sur la voie qui conduit à la vallée du Danube est 
évident. On ne peut toutefois trancher actuellement avec certitude la ques- 
tion de savoir s’il représente le dernier élément de l’extension vers le sud 
du réseau installé à partir de Zâvist, ce qui paraît le plus vraisemblable, 
ou s’il constitue le prolongement vers le nord d’un réseau danubien dont 
l’élément le plus proche serait l’oppidum du Grünberg qui domine la rive 
gauche dans les environs de Linz. 
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1 . Zâvist. — 2. Hrazany. — 3. Stradonice. — 4. Nevëzice. — 5. Trisov. — 6. Ceské Lhotice. — 
Sites supposés d’un oppidum non attesté : 7. Zvikov. — 8. Tâbor. 


Comme on peut le constater, cette mise en place d’un réseau urbain sur 
des sites inoccupés auparavant se révèle être une entreprise planifiée, une 
colonisation urbaine qui ne correspond aucunement au modèle évolutif, 
fondé sur une concentration progressive de l’habitat, qui avait été élaboré 
pour expliquer la naissance des oppida. La nécessité de la conduite de 
l’implantation du réseau d’oppida par un pouvoir central fort qui devait 
disposer au préalable d’une conception de l’agglomération urbaine et de 
ses fonctions suggère d’attribuer l’initiative de cette entreprise aux 
Boïens, chassés d’Italie après la défaite de 191 av. J.-C, et revenus, selon 
Strabon, dans leur pays d’origine ( Géographie , V, 1, 6). C’est d’ailleurs à 
ces mêmes Boïens de Bohême, héritiers de deux siècles d’expériences 
urbaines en Italie, que les textes et les émissions monétaires permettent 
d’attribuer plus tard, vers la fin du premier quart du I er siècle av. J.-C., la 
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fondation de l’oppidum de Bratislava, un très important site stratégique sur 
le Danube. 

Cette situation centre-européenne ne saurait être généralisée. Elle témoi- 
gne cependant d’une prise de possession du territoire par colonisation 
urbaine qui correspond tout à fait à la manière de procéder qui a été illus- 
trée précédemment pour la même période par le cas des Transalpins immi- 
grés en Vénétie. 

Les oppida de la Suisse 

Le développement d’un important et très actif réseau de communica- 
tions qui associait les voies fluviales aux voies terrestres a conduit sur le 
Plateau suisse à l’essor de certaines agglomérations, situées sur leur par- 
cours dans des plaines ou dans des vallées. Le site de l’oppidum de Beme- 
Enge est ainsi occupé, comme celui de Manching en Bavière, dès le 
III e siècle av. J.-C. Il n’est toutefois fortifié que dans la première moitié du 
I er siècle av. J.-C. Les places fortifiées sur des hauteurs, comparables aux 
oppida de la Bohême, semblent apparaître encore plus tard, au I er siècle 
av. J.-C., et n’avoir connu dans la plupart des cas qu’une occupation éphé- 
mère ou de faible durée avant l’occupation romaine. C’est le cas de l’oppi- 
dum du Münsterhügel à Bâle : implanté en 58 av. J.-C. après la tentative 
infructueuse de migration en Gaule des Rauraques, il aurait été précédé par 
l’habitat de plaine de la Gasfabrik. Les fouilles récentes ont démontré que 
l’agglomération portuaire d’Yverdon était fortifiée et très active dès la 
deuxième moitié du 11 e siècle av. J.-C. tandis que l’oppidum voisin de Ser- 
muz, situé sur une hauteur et défendu par un munis gallicus remarquable- 
ment conservé, n’a livré à ce jour aucune trace d’occupation permanente. 
L’oppidum du mont Vully, qui domine le site de La Tène à l’extrémité 
septentrionale du lac de Neuchâtel et contrôle un point stratégique très 
important des trafics fluviaux et lacustres, semble également tardif et 
occupé assez brièvement. 

La situation de la Suisse est donc apparemment bien différente de celle 
de la Bohême et la forme fortifiée classique de l’oppidum semble y être 
principalement une adaptation ou une alternative tardive à d’importants habi- 
tats de plaine, généralement ouverts, qui pouvaient s’étendre sur plus d’une 
dizaine d’hectares. Il est intéressant de constater que de tels habitats ou com- 
plexes d’habitats existent également en Bohême (Lovosice) mais tout à fait 
en dehors de la partie méridionale du pays où se développe le réseau urbain. 
Ils se trouvent tous dans les plaines centrales qui semblent avoir été à partir 
du IV e siècle av. J.-C. le berceau principal des populations volques. 

Les fortifications des oppida 

Des cas semblables à ceux qui ont été observés en Suisse ont été égale- 
ment découverts en Gaule. Il en est apparemment ainsi dans l’aire centrale 
du territoire arveme, où l’importante agglomération de plaine d’Aulnat, 
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active dès le m e siècle av. J.-C., précéderait les oppida de hauteur des envi- 
rons. La situation est encore plus évidente à Levroux, un site du territoire 
des Bituriges, où l’agglomération de plaine des Arènes est très nettement 
antérieure à l’oppidum fortifié installé sur la colline après le milieu du 
I er siècle av. J.-C. Comme dans d’autres cas connus de Gaule où l’érection 
d’un rempart est clairement postérieure à la conquête romaine, l’opération 
semblerait répondre plutôt à la volonté de marquer par un signe ostenta- 
toire et une limite bien définie le prestige de la communauté, son ascension 
au statut d’entité urbaine, qu’à une nécessité défensive. 

Les fortifications associent donc apparemment une valeur symbolique à 
l’aspect défensif. Le nom de Mediolanum, « Centre du territoire », qui est 
porté par bon nombre d’oppida, suggère d’ailleurs qu’il s’agit d’une aire 
où se réalise l’union des pagi, sortes de cantons dont se compose la cité : 
elle n’appartient donc à aucun d’eux en particulier et constitue une sorte 
d’enclave commune où siègent les institutions religieuses et politiques de 
la confédération. Une situation analogue est observée en Irlande : la 
« province du Milieu (Midhe) », où se trouvait le lieu d’intronisation du 
grand roi et le principal sanctuaire druidique, était censée avoir été formée 
à partir d’une parcelle de chacune des quatre provinces de l’île. Il est très 
vraisemblable que cette sorte d’extraterritorialité à vocation centralisatrice 
avait également des conséquences importantes d’ordre économique, 
notamment en ce qui concerne la tenue de marchés. 

Les types de rempart les plus répandus associent dans leur construction 
un parement extérieur de pierre, une armature en bois et un remblai de terre 
ou de pierres. Le type le plus connu est le munis gallicus (« mur gaulois ») 
dont César a laissé une description à l’occasion du siège d’Avaricum. Assez 
facile à identifier, grâce aux longs clous de fer qui étaient utilisés pour fixer 
à leur croisement les poutres perpendiculaires, ce type de rempart est connu 
surtout en Gaule. L’exemple sûr le plus oriental est actuellement constitué 
par le premier rempart de l’oppidum de Manching en Bavière. Les remparts 
d’Europe centrale utilisent généralement un autre type de construction, 
identifié dans ces régions depuis l’âge du bronze, où le parement est ren- 
forcé par des poutres verticales, encastrées à intervalles réguliers et reliées 
à l’armature intérieure de poutres horizontales. Les remparts de certains 
oppida suisses montrent des formes hybrides qui associent les deux types 
principaux, confirmant ainsi la date tardive de leur construction et la 
multiplicité des influences qui ont été à l’origine de leur conception. 

Les informations recueillies à ce jour indiquent que les remparts des dif- 
férents oppida avaient des dimensions à peu près constantes : 4 m de hau- 
teur et 4 m d’épaisseur (sans compter un éventuel glacis intérieur). Ils 
devaient être couronnés d’un parapet et d’ouvrages en bois qui en facili- 
taient la défense. La description que donne César du rempart d’Avaricum 
évoque la présence de tours, construites sur une ossature de poteaux verti- 
caux, reliées entre elles par un plancher et protégées par des peaux. Le 
rempart est précédé d’un fossé dont la largeur atteint facilement une 
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dizaine de mètres et dont la profondeur est supérieure à la taille d’un 
homme adulte. 

L’aménagement des entrées, point vulnérable de tout système défensif, 
était conçu de manière à en protéger l’accès en offrant la possibilité de 
prendre de flanc l’asaillant : les deux extrémités du rempart se rabattaient 
vers l’intérieur, formant ainsi une sorte de couloir qui se terminait par la 
porte, surmontée d’une tour qui s’appuyait sur des poteaux disposés au 
milieu du passage. 

Il va de soi que les fortifications des différents oppida présentent un bon 
nombre de variantes par rapport à l’application idéale des formules décrites 
ci-dessus, en fonction des matériaux disponibles et de la morphologie par- 
ticulière de chaque site. En effet, une des caractéristiques des oppida est 
l’adaptation optimale de la défense au terrain : les cours d’eau, escarpe- 
ments et autres obstacles naturels, les failles qui servent d’abord de carrière 
et ensuite de fossé, les fortifications préexistantes, souvent très anciennes, 
conditionnent la nature du système défensif de chaque site. Seuls les rem- 
parts élevés sur un terrain plat libre de toute contrainte permettent d’appré- 
cier un des traits conceptuels qui différencie les oppida celtiques des 
fondations de type méditerranéen : ils se développent sur un tracé circulaire 
et non quadrangulaire. 

Le type de défense qui est le plus fréquent dans le nord et le nord-ouest 
de la Gaule, mais apparaît aussi dans les îles Britanniques et dans la phase 
finale de certains oppida d’Europe centrale (Zâvist), est constitué par une 
simple levée de terre, parfois de dimensions considérables, précédée d’un 
très large fossé à fond plat. Une palissade ou un parapet de bois devait 
couronner le corps du rempart. L’apparition de ce type de fortification 
serait due à l’introduction de nouvelles techniques d’attaque et de défense, 
vraisemblablement sous l’influence de l’art militaire romain, notamment 
l’emploi de la fronde et de la sape. 

L’organisation de l’espace intérieur 

L’aspect qui permet à première vue d’établir une hiérarchie des oppida 
et qui les distingue de la plupart des forteresses du vi c -v e siècle av. J.-C. est 
l’étendue de la superficie protégée par l’enceinte : les grands oppida cou- 
vrent généralement une aire totale d’au moins une centaine d’hectares mais 
peuvent atteindre dans certains cas des dimensions très élevées. Ainsi le 
plateau fortifié de Heidengraben près de Grabenstetten, situé à l’ouest 
d’Ulm, présente une étendue de 1 500 hectares, avec un noyau central de 
150 hectares. Il s’agit de l’aménagement optimal d’un site très bien défendu 
par la nature, isolé par la construction de quelques fortifications aux points 
d’accès. Toutefois, les oppida de Kelheim en Bavière (650 hectares) ou de 
Manching (380 hectares), sans contraintes comparables, atteignent égale- 
ment des superficies considérables. 
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L’espace intérieur des très grands oppida n’était apparemment jamais 
entièrement construit et les comparaisons entre différents sites devraient 
être fondées sur la superficie réellement bâtie et non sur la totalité de 
l’enceinte. La présence d’un espace libre à l’intérieur des fortifications peut 
répondre à la fonction de refuge temporaire pour la population des environs 
et ses biens, notamment le bétail. Ce n’est cependant pas un indice du 
caractère primitif, pré-urbain, des oppida celtiques. En effet des espaces 
libres, souvent importants, étaient fréquemment inclus lors de la construc- 
tion des remparts également dans les villes grecques, romaines ou médié- 
vales. Ils étaient non seulement exploitables et utilisables en cas de danger, 
mais constituaient une réserve de terrains constructibles. 

L’organisation de l’espace intérieur, telle qu’on la connaît aujourd’hui 
grâce aux fouilles de certains sites, semble être prévue dès la fondation : 
l’endroit le plus élevé (ou central) est réservé à la fonction religieuse, avec 
des édifices que leur plan distingue généralement des autres constructions ; 
dans d’autres parties s’élevaient de grandes habitations associées à des 
dépendances, l’ensemble étant entouré généralement par un enclos ; il 
s’agirait de la résidence urbaine de la classe la plus aisée ; enfin, les acti- 
vités artisanales étaient regroupées dans des quartiers proches des portes et 
des remparts ou dans les faubourgs extérieurs. Un espace devait être 
réservé à la tenue des grands marchés, associés probablement aux princi- 
pales fêtes religieuses. Des voies aménagées, tracées probablement dès la 
fondation, séparaient les îlots. Adaptées au terrain, elles ne présentent 
qu’exceptionnellement les dispositions orthogonales caractéristiques des 
fondations méditerranéennes. 

À Bibracte, l’oppidum de la Gaule qui est à ce jour le mieux exploré, la 
phase gallo-romaine, seule bien connue, perpétue une division fonction- 
nelle de l’espace intérieur — sanctuaires, champ de foire, résidences de la 
noblesse, quartiers artisanaux — qui doit remonter nécessairement à l’épo- 
que préromaine. 

Les constructions, fréquemment de dimensions imposantes, étaient réa- 
lisées en matériaux périssables — le plus souvent avec une ossature en 
charpente tamponnée de panneaux de clayonnage enduit d’argile — et la 
pierre n’apparaît que quelquefois dans les soubassements qui protégeaient 
la base des édifices du ruissellement de l’eau, notamment sur les terrains 
en pente. Rien ne permet toutefois d’imaginer un oppidum celtique comme 
un amas anarchique de chaumières protégé par une enceinte imposante 
mais grossière. Lorsque César décrit l’oppidum d’Avaricum, rien n’indique 
une impression défavorable par rapport à une ville italienne. 

En effet, même si les matériaux étaient périssables, l’aspect extérieur et 
les volumes construits pouvaient être moins différents qu’on ne l’imagine 
aujourd’hui. Le fait que l’architecture celtique ait été presque exclusive- 
ment en bois est tout à fait compréhensible. Ce matériau — abondant, 
facile à transporter, à façonner et à assembler — possède des qualités 
d’isolation thermique nettement supérieures à celles de la pierre, ce qui est 
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évidemment très appréciable dans des régions au climat plutôt rude. La 
reconstitution des édifices en bois relève malheureusement presque totale- 
ment du domaine de la spéculation, car les indices recueillis au sol ne peu- 
vent être suffisants pour juger objectivement de l’importance et de la 
nature de l’élévation. L’ancienne architecture en bois conservée jusqu’à 
nos jours dans certaines régions d’Europe incite en effet à la prudence, car 
personne ne serait capable de restituer correctement la taille et les qualités 
esthétiques de ces édifices, à partir des seules traces archéologiques. Les 
vestiges disponibles permettent au mieux une évocation volumétrique de 
l’ensemble, mais celle-ci peut donner déjà une image de l’oppidum celti- 
que bien différente de certaines restitutions minimalistes, qui accentuent 
volontairement les aspects jugés primitifs : les édifices, disposés selon un 
tracé régulier mais adapté à la morphologie du site, pouvaient être, au 
moins quelquefois, à étage, et présenter des qualités esthétiques compara- 
bles à celles que présentent les objets d’art mobilier celtique contempo- 
rains. 

Comme les villes méditerranéennes, les oppida celtiques possédaient 
des édifices et des aménagements publics dont on commence à discerner 
l’existence sur des sites tels que Manching. Rien ne justifie donc le refus 
de considérer les grands oppida celtiques comme des villes comparables à 
celles du monde méditerranéen : ils en assumaient les fonctions et ne s’en 
distinguaient probablement même pas beaucoup par l’aspect. La seule dif- 
férence — l’utilisation d’une architecture en bois au lieu d’une architecture 
en pierre — est aujourd’hui beaucoup plus visible qu’elle ne l’était au 
temps de leur vie et relève d’un aspect purement formel et secondaire. 

Les nécropoles des oppida 

Singulièrement, la source d’information que constituaient les nécropoles 
pour les époques précédentes se tarit presque totalement avec l’apparition 
des oppida. Les nécropoles à inhumation de Manching sont antérieures à 
la fondation de l’oppidum et on ne sait rien du lieu de sépulture de ses 
habitants. Une situation analogue semble exister à Berne-Enge, où la sépul- 
ture la plus récente, une incinération de la fin du II e siècle av. J.-C. ou du 
tout début du siècle suivant, a été découverte sous le corps du rempart. On 
ne sait rien des nécropoles de Zâvist. À Stradonice en Bohême furent 
observées jadis de nombreuses incinérations déposées en pleine terre sans 
aucun mobilier. Elles se trouvaient aussi bien sur le site même de l’oppi- 
dum que dans ses environs immédiats. Rien ne permet malheureusement 
de prouver qu’elles appartenaient aux habitants de l’oppidum. Une nécro- 
pole avec des incinérations en urne déposées au centre d’enclos a été 
découverte sur la voie principale qui conduisait à l’oppidum de Bibracte, à 
deux cents mètres environ de la porte extérieure. Elle était apparemment 
réservée à des enfants, c’est-à-dire à la catégorie de défunts qui est la moins 
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bien représentée sur les nécropoles antérieures. Les sépultures des adultes 
restent inconnues. 

On connaît cependant des cas, notamment dans la partie nord de la 
Gaule Belgique, où de somptueuses sépultures avec un mobilier exception- 
nel qui signale le rang du défunt — service à boisson, amphores, chenets 
et autres objets de prestige — ont été découvertes dans le voisinage de 
grands oppida. C’est notamment le cas du Titelberg au Luxembourg. Ces 
sépultures aristocratiques évoquent sous nombre d’aspects les sépultures 
princières de la période hallstattienne et du début de la période laténienne. 
Elles signalent probablement des communautés dont l’organisation sociale 
est, toutes proportions gardées, plus proche de ces dernières que des gran- 
des confédérations tribales contemporaines des Éduens ou des Boïens. 

La difficulté générale à retrouver les sépultures de ceux qui habitèrent 
la plupart des grands oppida celtiques est vraisemblablement liée au bou- 
leversement radical des rites funéraires : à la régression de l’inhumation au 
profit de l’incinération vient s’ajouter l’abandon, progressif mais bientôt 
total, du dépôt d’armes ou de parures personnelles. La sépulture type de 
cette période est donc probablement une poignée de cendres anonymes, 
déposée le plus souvent en pleine terre. Ce type de tombe ne peut être évi- 
demment identifié que dans des conditions particulièrement favorables. 

La société au temps des oppida : druides, chevaliers et gens du peuple 

Cette modification radicale du rite funéraire est incontestablement le 
corollaire de l’essor des oppida. Tous les deux accompagnent la mutation 
structurelle d’une société et de ses fondements économiques. La Guerre 
des Gaules nous fournit sur son résultat une information substantielle, ines- 
timable et irremplaçable dans un contexte où l’archéologie funéraire livre 
au mieux une image qu’il paraît impossible de généraliser. 

Selon César, le sommet de l’édifice social est constitué par deux caté- 
gories qui appartiennent toutes les deux à l’aristocratie : les druides et les 
chevaliers. Les druides incarnent la fonction sacrée : ils règlent les prati- 
ques religieuses, président aux sacrifices et assurent l’instruction de la jeu- 
nesse. Ils sont les seuls à « connaître la nature des dieux » et servent 
d’intermédiaires entre ces derniers et le monde des humains ; ils sont les 
détenteurs du savoir fondamental et perpétuent une conception de 
l’Homme et de l’Univers qui n’est transmise qu’oralement, sous la forme 
d’une doctrine ésotérique. Les candidats à la fonction druidique, recrutés 
dans les rangs de la noblesse, consacrent une période très longue à la 
mémorisation des textes sacrés — il est question d’une vingtaine d’années, 
peut-être pour pouvoir réaliser la totalité des observations astronomiques 
d’un cycle métonien (cycle luni-solaire de dix-neuf ans). Les druides ont 
des privilèges exceptionnels, car ils sont dispensés de l’obligation militaire 
et de l’impôt. 
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Leur activité ne se limite toutefois pas au domaine religieux et ils inter- 
viennent couramment dans la vie politique et économique : arbitres dans 
les conflits qui opposent États ou particuliers, ils s’occupent également de 
la gestion du cadastre, des affaires d’héritage et des comptes publics et pri- 
vés. Ces activités impliquent une bonne connaissance de l’écriture — 
complètement bannie du domaine du sacré — et il se peut que leur autorité 
en matière judiciaire ait reposé non seulement sur l’interprétation du droit 
coutumier mais aussi sur la gestion d’archives. 

Nous connaissons, grâce à César et à Cicéron qui le rencontra à Rome, 
un druide éminent, le noble éduen Divitiacos. Homme politique de premier 
plan, c’était un ami fidèle de Rome et un infatigable artisan de la concilia- 
tion, tandis que son frère, Dumnorix, défendait le parti opposé. Excellent 
orateur, même en latin, et habile diplomate, il fut à de nombreuses reprises 
l’ambassadeur du sénat de Bibracte. Il assuma aussi, en 59 ou 60 av. J.-C., 
la magistrature suprême de la cité des Éduens, la charge annuelle de ver- 
gobret. Comme on peut le constater, le personnage réel d’un druide est fort 
différent des clichés traditionnels... 

Le temps des oppida est celui du règne des oligarchies. Elles semblent 
avoir remplacé progressivement la royauté héréditaire qui était encore 
courante chez les grands peuples au II e siècle av. J.-C. Le cas des Arvemes 
est particulièrement instructif à cet égard : le roi Bituitos, vaincu en 
121 av. J.-C. par les Romains, avait succédé à son père Luern, tandis que 
Celtillos, père de Vercingétorix, « avait eu l’empire de la Gaule » — c’est- 
à-dire un pouvoir électif temporaire — mais fut « tué par ses compatriotes 
parce qu’il aspirait à la royauté » ( Guerre des Gaules , VII, 4). Les indices 
d’une évolution semblable peuvent être relevés dans les textes aussi à pro- 
pos d’autres peuples. Le passage ne s’effectua toutefois pas au même 
moment et de la même manière dans les différentes cités de la Gaule : des 
formes résiduelles ou transitoires de royauté y coexistaient avec des systè- 
mes oligarchiques très élaborés, installés probablement dans certains cas 
dès le II e siècle av. J.-C. 

Les informations les plus nombreuses dont nous disposons concernent 
les Éduens, où la magistrature suprême, la charge de vergobret , était limi- 
tée à un an. Il avait droit de vie et de mort sur ses administrés, mais son 
pouvoir exécutif s’appliquait uniquement aux affaires courantes et toute 
décision importante appartenait au conseil de notables recrutés probable- 
ment dans les grandes familles aristocratiques de la cité. Les affaires d’une 
exceptionnelle gravité, par exemple l’entrée en guerre, devaient être pré- 
sentées au vote de l’assemblée armée de tous les hommes adultes. Cette 
institution devait exister déjà depuis très longtemps, du moins chez les 
groupes mobiles de guerriers qui furent le moteur de l’expansion celtique. 
Tite-Live évoque en effet, dans le récit des événements de l’an 
218 av. J.-C. (Histoire romaine, XXI, 20), l’étonnement des ambassadeurs 
romains lorsqu’ils passent les Pyrénées et arrivent chez les Gaulois du Lan- 
guedoc (probablement une fraction des Volques) : « Là, spectacle nouveau 
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et effrayant pour eux, ce furent des gens en armes — telle était la coutume 
de cette nation — qui vinrent à l’assemblée [...]. [Aux propos des ambas- 
sadeurs] éclatèrent, dit-on, un si grand rire et un si grand vacarme que les 
magistrats et les hommes d’âge eurent de la peine à calmer les jeunes mem- 
bres de l’assemblée. » Nous retrouvons donc ici non seulement le principe 
de l’assemblée en armes, mais également le rôle modérateur des magistrats 
et des anciens (le sénat). 

Malgré son apparence démocratique, cette instance suprême reprodui- 
sait fidèlement la concentration du pouvoir entre les mains des familles 
nobles les plus influentes, car le système de la clientèle maintenait dans 
leur dépendance directe la majeure partie de la population qui n’avait 
d’autre choix que celui d’appuyer ses protecteurs. La société celtique 
connaissait alors deux types de dépendance pour lesquelles on peut trouver 
d’étroites analogies dans l’Irlande médiévale. Les ambactes se trouvaient 
dans une situation proche du servage, sans être pour autant, comme le 
croyait César, la propriété des nobles. Ils abandonnaient simplement, contre 
rétribution ou pour dettes, leur personnalité juridique à un personnage 
riche et influent, qui devenait ainsi leur représentant obligatoire dans les 
affaires légales. Ils gardaient la prérogative d’être armés qui distinguait les 
hommes libres, mais devaient accompagner leur protecteur à la guerre. La 
dépendance des « clients » était moindre, car ils conservaient leur person- 
nalité juridique. Ils versaient toutefois des intérêts beaucoup plus élevés 
que les ambactes et devaient hommage et services de guerre ou de paix. 

Le prestige et le poids juridique d’un aristocrate de haut rang dépen- 
daient du nombre d’ambactes et de clients qui lui étaient attachés. Selon 
un principe fondamental de l’ancien droit celtique, ce nombre servait à 
définir son « prix d’honneur », c’est-à-dire le poids de sa personnalité juri- 
dique et le montant des compensations qui lui étaient dues dans le cas de 
dommages provoqués par un tiers. C’est selon le « prix d’honneur » d’un 
individu qu’était fixée la valeur de son témoignage, de son serment ou de 
sa caution, qu’était jugée sa capacité à engager un procès. En effet, le 
« prix d’honneur » du demandeur ne devait jamais être inférieur à la valeur 
de l’objet du litige. On imagine facilement la prépondérance que ce sys- 
tème conférait dans toute action légale aux membres les plus influents de 
la noblesse. César rapporte qu’Orgétorix, « l’homme de beaucoup le plus 
distingué par la naissance et par la fortune » chez les Helvètes, accusé de 
complot et devant « selon l’usage du pays [...] plaider sa cause chargé de 
chaînes », « amena devant le tribunal tous les siens, environ dix mille hom- 
mes, qu’il avait rassemblés de toutes parts, et il fit venir aussi tous ses 
clients et ses débiteurs, qui étaient en grand nombre : grâce à leur présence, 
il put se soustraire à l’obligation de parler » ( Guerre des Gaules , I, 3-4). 

Les rapports entre les différentes cités étaient de même nature et pou- 
vaient être aussi bien des alliances sur pied d’égalité que des liens de clien- 
tèle. Des aires d’influence plus ou moins étendues s’étaient ainsi formées 
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à partir de ces liens complexes : les principales avaient pour protagonistes 
les Éduens, les Arvemes, les Bellovaques et les Vénètes. 

La société gauloise du I er siècle av. J.-C. était ainsi dominée par une aris- 
tocratie toute-puissante qui contrôlait aussi bien la vie spirituelle que les 
activités politiques et économiques, sur lesquelles son emprise ne s’exer- 
çait pas seulement grâce au système de la clientèle mais aussi par le prélè- 
vement de taxes et d’impôts et par le monopole de la frappe de la monnaie. 
Ces dernières activités pouvaient être associées ou simplement compati- 
bles, comme le démontre le cas de l’Éduen Dumnorix, frère du druide Divi- 
tiacos et gendre de l’Helvète Orgétorix : César en dit qu’il « avait à vil prix 
la ferme des douanes et de tous les autres impôts des Éduens, parce que, 
lorsqu’il enchérissait, personne n’osait enchérir contre lui » ( Guerre des 
Gaules , I, 18). Outre cette fonction, dont la procédure d’adjudication par 
enchère illustre remarquablement les mécanismes du pouvoir d’une cité 
gauloise, Dumnorix devait contrôler également les émissions monétaires, 
car son nom apparaît sur certaines émissions éduennes. Dumnorix fut pro- 
bablement aussi, après son frère, vergobretos des Éduens en 58 av. J.-C., 
si l’on en croit César, selon lequel il « occupait alors le premier rang dans 
sa cité » ( Guerre des Gaules , I, 3). Un cas analogue ressort des légendes 
monétaires des Lexoviens où un certain Cisiambos est successivement ver- 
gobretos et arcantodannos (magistrat chargé de la monnaie). 

L’image que l’on peut esquisser de la société gauloise, principalement 
d’après le témoignage de César, comporte toutefois des incertitudes et des 
zones d’ombre. On peut s’interroger ainsi sur le statut des artisans et sur 
leur degré de dépendance vis-à-vis de l’aristocratie. Jouissaient-ils d’une 
certaine liberté et pouvaient-ils se déplacer librement et s’installer 
ailleurs ? Il en va de même pour ceux qui assuraient les échanges commer- 
ciaux. S’agissait-il de certains membres de l’aristocratie ou faut-il supposer 
l’existence d’une catégorie spécialisée dans ce type d’activité et apparte- 
nant aux couches inférieures de la population ? Les marchands étrangers 
jouissaient apparemment d’un statut particulier, car César évoque l’exis- 
tence de commerçants romains installés à l’intérieur même de l’oppidum 
de Cenabum (Orléans). Un autre indice est peut-être fourni par l’associa- 
tion corporative des nautes parisiens qui détenaient apparemment le mono- 
pole du trafic fluvial sur la Seine. Le monument qu’ils érigèrent sous 
Tibère dans l’île de la Cité montre par la représentation des dieux ances- 
traux un attachement indiscutable aux racines gauloises et indique peut- 
être ainsi l’ancienneté de leurs privilèges.' 

La cavalerie gauloise 

S’il existe un domaine où le changement est particulièrement évident 
c’est probablement celui des unités d’élite de la force militaire de la cité. 
En effet, aux levées saisonnières de troupes et aux groupes de mercenaires 
ambulants qui pouvaient les appuyer à l’occasion, se sont ajoutées, proba- 
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blement dès le n e siècle av. J.-C., des unités permanentes de cavalerie qui 
étaient à la solde de la cité ou des représentants les plus riches de l’aristo- 
cratie. Ainsi, Dumnorix « entretenait régulièrement, à ses frais, une nom- 
breuse cavalerie qui lui servait de garde du corps » ( Guerre des Gaules , I, 
18). Libérés de toute autre occupation, ces cavaliers pouvaient consacrer 
tout leur temps aux exercices nécessaires à la pratique de l’art de la guerre. 

C’est certainement ce qui explique le mieux l’adaptation de l’équipe- 
ment et de l’armement au combat à cheval que l’on peut observer dans le 
courant du 11 e siècle av. J.-C. : l’ancienne épée polyvalente est remplacée 
par une arme longue, sans pointe, qui ne peut être utilisée que de taille ; le 
lourd ceinturon à chaîne de suspension du siècle précédent est remplacé par 
une version à anneaux plus légère ; le cheval est équipé d’une selle et d’un 
harnachement complet, le cavalier d’un éperon. Protégés par un casque, le 
grand bouclier et dans certains cas une cotte de maille, ces cavaliers bien 
entraînés pouvaient charger en formation avec une grande efficacité, à la 
lance ou même à l’épée, comme on le voit sur certaines monnaies des 
Boïens de Pannonie. Une des plaques intérieures du bassin d’argent trouvé 
à Gundestrup représente des cavaliers et des fantassins qui donnent une 
excellente idée de l’ordonnance d’une armée celtique d’Europe centrale. 
Particulièrement aptes à effectuer des manœuvres rapides de soutien à 
l’infanterie, ces unités de cavalerie constituaient un atout militaire redou- 
table. Leur valeur n’avait d’ailleurs pas échappé aux généraux romains qui 
les recrutèrent comme troupes auxiliaires d’élite. 

La durée de leur formation ne permettait toutefois pas leur remplace- 
ment rapide dans le cas d’un long conflit et l’élimination progressive de 
ces unités très qualifiées contribua certainement à l’affaiblissement final de 
la puissance militaire des cités celtiques, aussi bien en Gaule qu’en Europe 
centrale. 

L’oppidum et son territoire 

Les relations entre l’oppidum et son environnement rural restent un des 
aspects les plus complexes et les moins bien connus. Quelques indices sont 
fournis par César, notamment lorsqu’il décrit le départ des Helvètes de leur 
territoire en l’an 58 av. J.-C. : « Ils mettent le feu à tous leurs oppida — il y 
en avait une douzaine — , à leurs villages [vici] — environ quatre cents — 
et aux maisons isolées \privata aedificia ] » ( Guerre des Gaules , I, 5). Ces 
chiffres sont presque certainement approximatifs, car on n’arrive même pas 
à identifier actuellement la douzaine d’oppida évoqués, mais ils donnent au 
moins une certaine idée du rapport qui existait entre les deux principales 
catégories d’habitats : à un oppidum correspond à peu près une trentaine 
de vici , c’est-à-dire le nombre moyen de cantons d’un département fran- 
çais. Le territoire des Helvètes aurait eu, suivant César, une étendue d’envi- 
ron 94 000 km 2 , un chiffre qui paraît à première vue très exagéré, car il 
correspond à plus du double de l’ensemble de l’actuel territoire suisse dont 
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les Helvètes ne devaient occuper qu’une partie. 11 reste trop élevé même en 
incluant les régions habitées par des peuples clients ou alliés des Helvètes, 
tels que les Rauraques. 

Partant toutefois de ce chiffre non modifié, on arrive à environ 
7 800 km 2 pour le territoire moyen dépendant d’un oppidum, c’est-à-dire à 
l’équivalent de la superficie moyenne d’un département français, tandis 
que le terroir d’un vicus serait de près de 300 km 2 . Ces estimations sont 
certainement très exagérées et leur comparaison avec la situation de 
réseaux d’oppida connus indique qu’il faut les réduire au moins de moitié 
mais plus probablement au quart. Naturellement, d’importantes variations 
devaient exister autour de ces moyennes, la densité du peuplement étant 
conditionnée par la qualité du terroir et les ressources disponibles. 

Quelle que soit la valeur de ces chiffres, certainement très approximatifs 
et contestables, il n’en reste pas moins que l’oppidum, même lorsqu’il 
n’était pas l’agglomération principale d’une cité, était le centre économi- 
que et politique d’un vaste territoire, où la majeure partie de la population 
était disséminée dans des fermes isolées, les privaîa aedificia évoqués par 
César. Ces derniers, des groupes de bâtiments correspondant à différentes 
fonctions associés à des enclos ou même des enceintes quadrangulaires for- 
mées par des fossés, sont connus en Gaule non seulement par la photogra- 
phie aérienne mais désormais aussi par un certain nombre de fouilles. On 
les connaît aussi d’Europe centrale, où ce genre d’établissement apparaît 
dès le V e siècle av. J.-C. 

Particulièrement bien explorée, l’enceinte quadrangulaire de Msecké 
Zehrovice en Bohême, connue par la découverte de la tête en pierre d’une 
divinité, fut occupée dans la dernière phase de son existence par une unité 
d’habitation isolée de ce type, entourée d’un enclos et composée de deux 
cabanes au sol excavé, d’un silo et de fosses. Fait intéressant, les trou- 
vailles témoignent du rang élevé de ses habitants et de leurs contacts avec 
les oppida les plus proches (Stradonice et Zâvist). 

Le problème fondamental lié à l’exploitation de la terre et à l’interpré- 
tation du type d’occupation du sol évoqué précédemment est celui de la 
propriété de la terre. Les familles qui étaient installées dans ces fermes 
isolées étaient-elles propriétaires ou seulement exploitants du fonds ? La 
réponse est d’autant plus difficile à donner que s’il s’agissait d’une forme 
de fermage, elle n’était pas nécessairement établie au profit de propriétaires 
terriens appartenant à l’aristocratie et résidant sur l’oppidum. En effet, la 
notion de propriété foncière paraît étrangère à l’ancien droit celtique, tel 
que nous le connaissons d’Irlande. Les formes de dépendances entre parti- 
culiers, équivalents à la situation des ambactes et des clients en Gaule, ont 
pour fondement la concession du cheptel et non pas la concession de la 
terre. L’utilisation des terres, propriété de la communauté, relevait du 
domaine public et leur exploitation ne semble pas avoir été l’objet de 
contrats entre particuliers. Une situation analogue en Gaule pourrait expli- 
quer la gestion d’un cadastre par les druides et la nature des « impôts » que 
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César évoque à plusieurs reprises : il pourrait s’agir d’une redevance due à 
l’État en compensation de concessions foncières. 

Tout cela reste évidemment du domaine de l’hypothèse et on ne peut 
exclure a priori que la société des oppida celtiques avait déjà connu des 
formes d’appropriation des terres communautaires. 

Le monde des idées : les images monétaires 

Les milliers d’images qui distinguent les unes des autres les émissions 
monétaires des anciens Celtes, indissociables de l’apogée des cités celti- 
ques, constituent le plus riche ensemble iconographique qu’ils nous aient 
légué. Sa très grande importance ne vient pas uniquement du champ privi- 
légié qu’il offre pour l’étude formelle de l’expression figurative de ces 
populations, mais également des possibilités exceptionnelles qu’il offre 
d’approcher leur pensée religieuse. 

Le potentiel d’information que représentent les monnaies celtiques attire 
donc de plus en plus des spécialistes extérieurs à la numismatique. Malgré 
cela, l’art monétaire reste encore un domaine de recherche assez mal inté- 
gré dans l’ensemble de l’art celtique. La raison principale de cette situation 
est peut-être la spécificité de la monnaie par rapport aux autres catégories 
d’œuvres produites par les Celtes. Elle se trouve accentuée par une 
conception traditionnelle de l’évolution de l’art celtique, où la monnaie 
constituait un domaine à part qui se distinguait de l’ensemble non seule- 
ment par la nature particulière du support, mais également par sa position 
chronologique. Les monnayages étaient en effet considérés encore naguère 
comme nettement postérieurs aux périodes les plus riches en autres caté- 
gories d’œuvres de l’art celtique continental. L’intérêt d’une étude compa- 
rative englobant tous les types de supports ne s’imposait donc pas avec 
évidence. D’autre part, les images monétaires celtiques étaient le plus sou- 
vent considérées comme de simples dérivations de modèles grecs ou 
romains, sans grande originalité iconographique et sans rapport avec les 
sujets figurant sur d’autres catégories d’objets. 

Les données actuelles font coïncider les débuts des monnayages celti- 
ques, liés probablement surtout à l’essor du mercenariat, avec la période 
où l’art celtique atteint sa maturité et sa pleine originalité, le III e siècle 
avant J.-C. L’image monétaire fut donc introduite chez les Celtes au 
moment même où leurs artistes avaient conduit à son terme la recherche 
d’un langage figuratif original dont les procédés formels ainsi que le réper- 
toire iconographique, remarquablement stables et largement répandus, 
avaient été constitués pour l’essentiel dès la phase initiale, dans le cours de 
la seconde moitié du v e siècle avant J.-C. 

Dans ces conditions, les images monétaires ne peuvent plus être disso- 
ciées des autres catégories d’œuvres figurées. On ne peut pas se contenter 
de les examiner individuellement, cas par cas, du point de vue des liens 
formels qu’elles présentent avec leurs prototypes monétaires grecs, 
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romains ou autres, mais on doit chercher ce qui dans les modifications 
apportées correspond à des choix délibérés plus généraux, pouvant être 
observés non seulement sur d’autres supports mais aussi à des moments 
différents de l’évolution de l’art celtique. 

Même en portant sur un seul thème, l’équivalent celtique de la tête 
d’Apollon du droit des monnaies macédoniennes, les résultats de l’analyse 
comparative montrent clairement l’intérêt d’une telle approche et les enri- 
chissements réciproques que l’on peut obtenir en mettant en rapport des 
catégories d’œuvres très différentes. 

La première constatation que l’on peut faire, c’est que la diversité des 
prototypes qui servirent de point de départ aux artistes celtes n’a eu qu’une 
faible influence sur le résultat, obtenu par des retouches et des modifica- 
tions plus ou moins importantes. Ainsi, le modèle d’une attache de cruche 
étrusque représentant une tête de Silène est transformé en une effigie dont 
les caractères marquants sont les mêmes que ceux d’une image monétaire 
inspirée par l’image du droit du statère de Philippe de Macédoine, la tête 
laurée d’Apollon, ou par celle d’une tétradrachme d’Alexandre qui figure 
la tête du souverain divinisé coiffé des cornes de bélier d’Ammon. 

Ce fait est d’autant plus remarquable que ce qui est qualifié générale- 
ment, fort improprement, de « stylisation » aboutit dans tous ces cas à des 
formes comparables, des signes qui sont omniprésents dans l’art celtique 
depuis ses débuts : l’esse, puis le motif foliacé, muni quelquefois à son 
extrémité mince d’une volute, dont la version double évoque la feuille du 
gui, enfin, la palmette avec sa version celtique, la « pelte ». 

On a déjà évoqué la fibule « à masques » d’Ostheim, datable de la fin 
du V e siècle avant J.-C., qui illustre remarquablement la capacité des artis- 
tes celtes à reconstituer des formes naturelles ou imaginaires — un visage, 
une tête de griffon ou d’autre animal fantastique — en utilisant presque 
exclusivement ces signes particuliers. On retrouve cette démarche, la 
reconstitution des formes naturelles à partir de signes, quelques siècles plus 
tard, dans des images monétaires inspirées de la tête d’Apollon, par exem- 
ple celle qui figure au droit d’une émission des Coriosolites armoricains. 
On peut même observer dans les deux cas la présence du même élément 
en forme de V aux extrémités formées par des volutes : il est situé sur la 
fibule d’Ostheim à l’emplacement de la bouche du masque humain et à la 
place du nez sur la monnaie. Le motif est utilisé indiscutablement dans ces 
deux cas pour figurer ces détails anatomiques, mais le répertoire iconogra- 
phique des fibules, des cruches à vin et d’autres objets celtiques historiés 
permet d’y voir en même temps la représentation très schématique d’une 
tête de bélier. 

L’image présente donc dans ces deux cas au moins deux niveaux de 
lecture : une vue d’ensemble et une décomposition analytique qui révèle le 
système de références allusives constitué par les signes qui furent utilisés 
pour construire l’image. 
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Comparés ainsi, les répertoires de séries d’œuvres figurées aussi dis- 
semblables par leur fonction que par leur forme, par leur origine géogra- 
phique que par leur datation, d’une part les cruches à vin et les fibules à 
masques d’Europe centrale, appartenant toutes principalement à la seconde 
moitié du V e siècle av. J.-C., d’autre part les monnaies gauloises des 11 e et 
I er siècles av. J.-C., révèlent de remarquables similitudes thématiques et 
structurales, ainsi que des procédés analogues de traitement de l’image. On 
retrouve dans les deux cas non seulement les têtes humaines associées à 
des palmettes, des esses et d’autres signes, mais aussi le cheval à tête 
humaine, un monstre inventé par les Celtes pour figurer probablement un 
avatar du même personnage divin qui figure sur le droit. 

On a pu croire que ce sujet particulier était l’apanage des monnayages 
gaulois de l’Armorique et de la Belgique, où il semblait être le résultat 
d’une transformation de l’attelage des statères macédoniens. Sa présence 
sur des séries monétaires découvertes récemment à Manching, ainsi que la 
statuette qui orne le couvercle de la cruche à vin de Reinheim, montrent 
toutefois que ce thème iconographique est non seulement bien plus large- 
ment répandu qu’on ne l’imaginait jusqu’ici mais surtout beaucoup plus 
ancien. Le quadrupède à tête humaine n’est en fait qu’une alternative au 
cheval qui orne le revers d’innombrables monnaies celtiques : son carac- 
tère divin a été simplement rendu plus explicite par l’association avec une 
tête humaine. 

La transformation de l’image empruntée au statère de Philippe et aux 
autres émissions qui servirent de modèles n’est donc pas une opération 
purement formelle, une stylisation plus ou moins adroite accompagnée 
d’une décomposition en motifs abstraits, c’est une démarche parfaitement 
réfléchie, aux mécanismes bien rodés, dont le but est le détournement du 
sens premier de l’image au profit d’un langage figuré parfaitement cohé- 
rent. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, l’abstraction par paliers suc- 
cessifs, envisagée par de nombreux spécialistes, n’est pas le modèle qui 
convient le mieux à l’art celtique. Au contraire, c’est la forme naturaliste 
qui remplace quelquefois une forme déjà abstraite. Autrement dit, les méta- 
morphoses monétaires d’Apollon chez les Celtes ne semblent pas produites 
par un penchant irrésistible pour l’abstraction, mais par une procédure de 
détournement sémantique de l’image, reconstruite à partir d’éléments 
ambivalents. Ce qui peut apparaître à première vue comme un jeu de sim- 
plification des formes n’était en fait qu’un moyen d’enrichir le contenu en 
offrant la possibilité de lectures multiples ou équivoques de l’image. 

Considérées ainsi, les images des monnaies celtiques révèlent claire- 
ment leur appartenance au même système iconographique cohérent 
qu’illustrèrent dès le V e siècle av. J.-C. les éléments figurés des cruches à 
vin, des fibules « à masques » ou des parures annulaires. Ainsi qu’on a pu 
le constater pour ces objets, le discours figuratif est construit sur de subtiles 
correspondances et équivalences qui ne sont pas toujours explicites et ne 
peuvent être pleinement appréhendées qu’à partir de l’analyse structurale 
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comparative d’un échantillon suffisamment important pour être représen- 
tatif. C’est relativement facile pour des catégories d’objets à décors figurés 
qui se comptent en dizaines d’exemplaires. Cela ne peut être qu’une entre- 
prise laborieuse et de longue haleine pour les milliers d’images monétaires 
créées par les Celtes. 

Ainsi que l’a montré le cas du cheval à tête humaine, les convergences 
ne sont pas simplement formelles mais portent avant tout sur le contenu 
des images : après le Silène des attaches de vases étrusques, c’est au tour 
de l’Apollon des monnaies macédoniennes de prêter son visage à la divi- 
nité masculine que les Celtes associaient régulièrement depuis le V e siècle 
av. J.-C. à l’Arbre de Vie (la palmette ou le gui) et à ses gardiens mons- 
trueux (le plus souvent des « dragons » à tête de griffon), au cheval, au 
bélier et à l’esse, un signe hérité de la nuit des temps et omniprésent pen- 
dant toute l’évolution de l’art celtique. 

Les graveurs des monnaies celtiques réussirent à faire tenir dans le 
minuscule champ circulaire des ensembles figurés aussi riches et aussi 
structurés que les créateurs des grands objets. Ils utilisèrent pour cela tous 
les moyens élaborés par leurs prédécesseurs et les enrichirent même par 
des inventions qui répondaient aux contraintes de ce support particulier. 

Deux mille ans avant Picasso, les Parisii inventèrent ainsi l’assemblage 
de deux angles de vue différents confondus sur le même plan, associant un 
visage de profil à la représentation frontale de la paire d’esses et de la coif- 
fure qui l’entourent. Il fallait visiblement rendre plus facile l’identification 
d’un attribut important du personnage divin. Une fois établie l’identité, 
l’image redeviendra une sage vue latérale. 

Les images monétaires fournissent ainsi la confirmation que le monde 
religieux des Celtes des II e et I er siècles av. J.-C. reste foncièrement identi- 
que à celui qui avait été révélé par l’art déjà trois siècles auparavant. 

La naissance et le développement des oppida marquent incontestable- 
ment au II e siècle av. J.-C. l’émergence d’une nouvelle forme d’organisa- 
tion de la société celtique. L’examen de ce type d’agglomération fortifiée 
montre clairement qu’il présente toutes les caractéristiques fonctionnelles 
d’une formation de type urbain. Il ne s’agit pas du résultat de la greffe 
d’éléments formels d’urbanisme sur un système incompatible par sa struc- 
ture, comme ce fut peut-être le cas antérieurement : l’oppidum est le pro- 
duit, en même temps que la pièce maîtresse, d’un système parfaitement 
cohérent, issu d’une mutation, engagée dans la majeure partie du monde 
celtique dès le III e siècle av. J.-C., qui concernait tous les aspects de la vie 
économique et sociale. 

Les bouleversements provoqués par l’incursion des Cimbres et des 
Teutons qu’a connus le monde celtique dans le dernier quart du 11 e siècle 
av. J.-C. ont pu jouer dans certains cas le rôle de catalyseur, mais le pro- 
cessus était alors largement engagé, du moins en Europe centrale, depuis 
plus d’un demi-siècle. 
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Dans le domaine de l’habitat, le changement ne se manifesta pas seule- 
ment par l’apparition des oppida, mais également par la restructuration de 
l’espace rural dont les activités convergeaient vers l’oppidum. Après 
l’apparition des oppida, l'habitat devint plus dispersé qu’il ne l’avait été 
auparavant : le village de type traditionnel disparaît apparemment au profit 
de deux formes différentes : les fermes isolées et le vicus , le bourg ouvert 
qui peut regrouper une certaine quantité d’activités artisanales. Qu’il y ait 
eu au même moment un éclatement et une concentration des habitats n’est 
paradoxal qu’en apparence. C’est la conséquence inévitable de l’accroisse- 
ment des échanges et du développement d’un artisanat spécialisé qui ne 
pouvait survivre que s’il se trouvait associé à un marché d’une certaine 
importance. 

L’essor de cet artisanat, qui produisait en série des objets de qualité dont 
la fabrication faisait appel à des compétences ou à des moyens techniques 
particuliers, est un aspect fondamental du processus qui accompagne l’épa- 
nouissement des oppida. D’importants progrès technologiques peuvent être 
observés même dans un domaine aussi commun que la production de 
poteries : on assiste à l’apparition de fours qui permettent la meilleure cuis- 
son d’une quantité plus élevée de pièces et à l’utilisation généralisée du 
tour de potier à rotation rapide pour le façonnage des productions fines. 
Grâce à l’existence de marchés centralisés et actifs, l’augmentation de la 
production dans un domaine déterminé devient plus intéressante que les 
formules autarciques polyvalentes et on assiste à une spécialisation crois- 
sante des activités productrices. C’est certainement de ce point de vue qu’il 
faut considérer les nouveaux rapports qui s’établissent entre l’oppidum 
(mais aussi les vicï) et le milieu rural : le premier réunit une grande variété 
d’artisans spécialisés dans la fabrication d’outils, ustensiles divers, véhicu- 
les, tissus de qualité, parures, armes et autres, tandis que les fournisseurs 
de matières premières et de denrées alimentaires sont dispersés sur le res- 
tant du territoire. 

Cette nouvelle situation implique l’éclatement de l’unité foncièrement 
autarcique que représentait le village traditionnel. La conséquence est le 
bouleversement radical des structures sociales, fondées auparavant sur des 
petites communautés dont la cohérence était assurée en premier lieu par 
les liens de la parenté. Le système qui reposait sur ces groupes familiaux 
— clans ou formations analogues — , et leur association en tribus et confé- 
dérations tribales, était parfaitement adapté à un peuplement dispersé et à 
une forme d’économie qui était essentiellement agricole. 11 en fut autre- 
ment à partir de l’apparition des oppida, car la cohésion de ces communau- 
tés de type urbain ne pouvait plus être fondée sur les liens du sang mais 
sur des impératifs socio-économiques qui dépassaient largement non seu- 
lement le cadre du clan mais vraisemblablement même celui de la tribu. 

Le système archaïque, fondé sur l’association confédérative de petites 
communautés dont chacune possédait sa propre structure interne, est rem- 
placé désormais par un système qui intègre l’ensemble d’un territoire en 
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fonction d’une convergence vers l’oppidum, où se trouvaient réunis le cen- 
tre religieux, l’élite sociale et intellectuelle ainsi que les principales res- 
sources du commerce et de l’artisanat. 

L’oppidum central devient ainsi l’expression concrète de l’unité reli- 
gieuse, politique, administrative et économique d’un territoire déterminé, 
c’est le chef-lieu de la civitas (cité) d’un peuple. La cité constitue désor- 
mais la structure fondamentale dans le cadre de laquelle s’organise la 
société celtique, l’entité par rapport à laquelle est définie la position de 
chaque individu. 

Il est certain que le développement des cités celtiques avait atteint vers 
le milieu du I er siècle av. J.-C., selon les cas, des degrés de développement 
très inégaux : à côté de cités au système pleinement élaboré — c’était le 
cas des Eduens de Gaule ou des Boïens d’Europe centrale — existaient des 
cités qui n’avaient pas encore dépassé un stade tout à fait embryonnaire. 
L’affirmation définitive du système, encouragée probablement par la fon- 
dation de nouveaux chefs-lieux, fut certainement en Gaule l’œuvre de 
l’administration romaine, à laquelle le découpage du territoire en unités 
centralisées d’une certaine importance permettait d’exercer plus facilement 
un contrôle administratif et économique. 


LES DERNIÈRES BATAILLES DES CELTES 
DU CŒUR DE L’EUROPE 


Les Cimbres germaniques se heurtent aux Celtes d’Europe centrale 
(dernier quart du if siècle av. J.-C.) 

Poséidonios [...] dit encore que la forêt Hercynienne était primitivement 
habitée par les Boïens, que la poussée des Cimbres s’exerça d’abord sur 
cette région, mais refoulés par les Boïens, ils descendirent vers le Danube 
et les Scordisques, qui sont des Gaulois, continuèrent par les Tauristes 
ou Taurisques, eux aussi de race gauloise, ensuite par les Helvètes. Ces 
derniers, pourtant cousus d’or, et d’humeur pacifique, ne purent, Tigurins et 
Toygènes en particulier, résister à la vue de richesses supérieures aux leurs 
que les Cimbres s’étaient procurées par leurs brigandages, ils se ruèrent à 
leur suite, mais ils furent tous anéantis par les Romains, aussi bien les Cim- 
bres eux-mêmes que ceux qu’ils avaient entraînés avec eux, les uns une fois 
qu’ils eurent franchi les Alpes, les autres de l’autre côté des Alpes. 

Strabon, Géographie, VII, 2, 2 
(traduction de Raoul Baladié, Paris, Les Belles Lettres, 1989). 

Burebista écrase les Boïens et autres Celtes de Pannonie 
(vers le milieu du f siècle av. J.-C.) 

Pour en revenir aux Gètes [...] voici ce qu’on peut dire des événements qui 
se rapportent à notre époque. Un des leurs, nommé Burebista, sut s’imposer 
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comme chef à la tête de leur nation. Voyant leur population éprouvée par 
des guerres continuelles, il reprit la situation en main et à force de disci- 
pline, d’obéissance à ses commandements, il les éleva si haut qu’il lui fallut 
peu d’années pour construire un vaste empire et soumettre à la domination 
des Gètes la plupart de leurs voisins. Devenu dès lors redoutable même pour 
les Romains, il franchissait impunément l’Istros [Danube] et se livrait au 
pillage de la Thrace sans en exclure la Macédoine et l’illyrie ; il décima les 
Celtes qui se trouvaient disséminés parmi les Thraces et les Illyriens ; quant 
aux Boïens, sur qui régnait Critasiros, et aux Taurisques, il les anéantit 
jusqu’au dernier. 

Strabon, Géographie, VU, 2, 2 
(traduction de Raoul Baladié, Paris, Les Belles Lettres, 1989). 


LA CHUTE DES CITÉS CELTIQUES (I er SIÈCLE AV. J.-C.) 

L’essor des cités celtiques fut souvent accompagné d’une politique 
ambitieuse de l’élite aristocratique qui voulait non seulement contrôler tous 
les leviers internes du pouvoir mais aussi accroître l’aire d’influence de la 
cité qu’elle gouvernait par tous les moyens. Aux tensions générées par les 
bouleversements qui avaient accompagné la désagrégation des anciennes 
communautés et à celles provoquées par la lutte des partis vinrent donc 
s’ajouter celles qu’engendraient des conflits extérieurs. Paradoxalement, ce 
fut au moment où le monde des cités celtiques semblait atteindre son apo- 
gée, qu’il commença à s’affaiblir de l’intérieur. En effet, derrière la façade 
prospère des grandes cités celtiques du début du 1 er siècle av. J.-C. se 
cachait un système très vulnérable parce qu’il était tenu en vie par une aris- 
tocratie peu nombreuse qui voulait en contrôler tous les mécanismes, grâce 
à la convergence de toutes les activités vers le point central constitué par 
l’oppidum. La prise de ce dernier, ou l’élimination de l’élite aristocratique, 
avait donc pour conséquence inévitable la chute de la cité. C’est ce qu’avait 
bien compris César lorsqu’il disait à propos de son intention d’assiéger 
Avaricum : « il pensait que la prise de cette place lui soumettrait toute la 
nation des Bituriges » ( Guerre des Gaules , VII, 13). 

Les premiers à s’engager sur une voie qui les conduira plus tard vers 
une fin peu glorieuse furent probablement les Boïens d’Europe centrale. 
Après avoir implanté avec succès un réseau d’oppida qui leur assurait le 
contrôle des trafics de la Bohême et de la Moravie avec la vallée du 
Danube, et après avoir repoussé la menace des Cimbres, ils décidèrent 
d’étendre leur contrôle sur l’axe danubien. Une expédition, dont les effec- 
tifs devaient représenter plusieurs dizaines de milliers de personnes, fut 
envoyée vers le début du deuxième quart du I er siècle av. J.-C. jusque sur 
le site stratégique de l’actuelle ville de Bratislava pour y fonder un grand 
oppidum. Les liens étroits qui unissaient ces Boïens arrivés en Pannonie à 
la Bohême sont particulièrement bien perceptibles sur les émissions moné- 
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taires au nom de Biatec, frappées sur le nouvel oppidum : elles comportent 
d’une part des monnaies en or qui sont identiques à celles des Boïens de 
Bohême, d’autre part des tétradrachmes lourdes d’argent (en fait l’équiva- 
lent de six drachmes, une hexadrachme), une valeur caractéristique du 
monnayage celtique danubien, dont le revers porte le cavalier chargeant à 
l’épée qui exprime de manière emblématique la puissance militaire des 
Boïens. Ils pouvaient désormais non seulement contrôler directement le 
trafic fluvial et les voies parallèles, mais également l’importante voie ter- 
restre nord-sud, la « voie de l’ambre », qui débouchait au sud sur l’Adria- 
tique et le port d’Aquilée. 

On peut déduire l’existence de contacts intenses de ces Boïens avec 
Rome du fait que certaines images de leurs tétradrachmes s’inspirent direc- 
tement de modèles fournis par des deniers républicains. De surcroît, les 
noms de notables qui y figurent — il s’agit probablement de magistrats 
monétaires — sont inscrits en caractères latins. C’est la première appari- 
tion de cet alphabet en Europe centrale. Enfin, la porte de l’oppidum, 
découverte lors d’une fouille sous le vieux quartier de la ville actuelle, est 
la seule architecture celtique connue de cette époque qui soit édifiée en 
maçonnerie. Son emploi ne peut être dû qu’à une personne formée aux 
techniques de construction romaine. 

Les Boïens de Pannonie s’assurèrent la mainmise sur leur nouveau ter- 
ritoire et les voies qui le traversaient par la construction de plusieurs oppida 
ou castella (petites forteresses) : sur le point stratégique du confluent maré- 
cageux du Danube avec la Morava fut édifié un castellum , situé sur le pre- 
mier contrefort des Karpates de la rive gauche, le rocher de Devin, face au 
petit oppidum de la colline de Hainburg sur la rive droite. Ce formidable 
verrou en aval de Bratislava était complété par l’oppidum de Pohanskâ, une 
forteresse hallstattienne réoccupée qui permettait de contrôler au nord de 
l’oppidum principal les passages des Petites Karpates qui conduisaient vers 
la Moravie. Un oppidum fut enfin installé sur une autre ancienne forte- 
resse, dans le voisinage de Szombathely à une cinquantaine de kilomètres 
au sud du lac de Neusiedl, sur un des premiers contreforts du massif alpin, 
la colline de Velemszentvid. Les Boïens disposaient ainsi d’un réseau qui 
permettait de contrôler non seulement l’axe danubien à son entrée dans la 
cuvette karpatique, mais également la principale voie nord-sud qui contour- 
nait à l’est le massif alpin. Alliés aux Taurisques, leurs voisins méridio- 
naux, les Boïens étaient devenus en quelques années la principale puissance 
celtique au cœur de l’Europe. Ils auraient même effectué avec leurs nou- 
veaux alliés une incursion jusqu’au cours de la Tisza, mais sans conséquen- 
ces durables. 

L’installation danubienne des Boïens avait donc été un succès, mais elle 
avait eu pour conséquence un affaiblissement très sensible du pouvoir 
boïen en Bohême, où on peut observer désormais sur les oppida une régres- 
sion qui ne semble pas devoir être attribuée à la pression germanique. Pri- 
vée d’une partie importante de sa composante la plus dynamique, ainsi que 
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d’un contingent certainement nombreux de ses meilleures troupes, l’élite 
boïenne restée sur place n’avait vraisemblablement plus les moyens de 
poursuivre la politique ambitieuse de contrôle des grands axes commer- 
ciaux qu’elle avait entreprise. Repliée de plus en plus sur elle-même, elle 
se retrancha sur les grands oppida : c’est alors que l’extension de la super- 
ficie fortifiée de Zâvist fut réduite d’une quarantaine d’hectares et que 
l’enceinte de Stradonice fut subdivisée en deux parties par un rempart inté- 
rieur. Quant à l’oppidum de Staré Hradisko en Moravie, il fut probable- 
ment abandonné. 

Le site de Zâvist connaîtra lors de la dernière reconstruction de ses rem- 
parts un nouvel essor, car la superficie défendue devait être doublée et 
retrouver ainsi son extension du début du I er siècle av. J.-C., augmentée 
même d’une vingtaine d’hectares. La nouvelle partie de l’enceinte ne fut 
toutefois jamais terminée et seule la partie centrale de l’oppidum semble 
avoir été occupée jusqu’à l’abandon du site. Le type de rempart élevé lors 
de cette dernière reconstruction montre que les Boïens étaient au courant 
des dernières innovations dans ce domaine employées alors en Gaule, car 
il s’agit d’une levée de terre du type dit « mur belge ». 

La fin des oppida de Bohême ne semble pas devoir être attribuée au 
repli qu’effectua dans cette région le roi Marbod avec ses Marcomans, 
après avoir été battu par les Romains, entre 9 et 6 av. J.-C. Elle semble 
plutôt être la conséquence d’un affaissement du système qui n’avait plus 
les moyens de fonctionner correctement. Peuplée déjà anciennement dans 
sa partie septentrionale par des groupes de souche germanique, la Bohême 
celtique s’intégra progressivement dans la Germanie. Plus qu’une occupa- 
tion capillaire et massive, l’arrivée des Marcomans ne représenta probable- 
ment que l’installation d’une nouvelle élite militaire. Elle s’empara du 
contrôle d’une région restée prospère et peuplée, même après la désagré- 
gation du système économique hé aux oppida. 

Un groupe de Boïens dissidents de l’expédition de Pannonie avait suivi 
la voie qu’avaient empruntée un demi-siècle auparavant les Cimbres et des- 
cendit en direction de l’Italie. Vers 60 av. J.-C., il mit le siège devant 
Noréia, l’agglomération principale du royaume du Norique, où le rejoignit 
une délégation des Helvètes qui sollicitait leur participation à l’expédition 
de 58 av. J.-C. qui devait les conduire dans le sud-ouest de la Gaule. Après 
la défaite de la coalition helvète devant Bibracte, les trente-deux mille 
Boïens furent les seuls à ne pas avoir été refoulés et à pouvoir rester en 
Gaule : ils devinrent clients des Éduens, qui les installèrent dans la région 
de Sancerre où se serait trouvé leur principal oppidum, nommé Gorgobina. 
D’abord alliés des Romains, ils fournirent en 52 av. J.-C. un contingent de 
mille hommes à l’armée des peuples gaulois coalisés. C’était une des plus 
petites cités de la Gaule. 

Le contingent de Boïens qui termina son vagabondage à travers 
l’Europe dans le Sancerrois est le seul dont nous connaissions l’importance 
numérique. Qu’il ait pu s’élever à trente-deux mille personnes, c’est-à-dire 
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environ huit mille hommes en armes d’après les chiffres rapportés par 
César, donne la mesure de l’importance des populations boïennes qui 
furent concernées par les déplacements de la première moitié du I er siècle 
av. J.-C. : il devait s’agir d’effectifs dépassant largement la centaine de 
milliers et majoritairement d’individus qui appartenaient à l’élite militaire. 
On comprend mieux les conséquences que cette ponction démographique 
a pu avoir pour le maintien du pouvoir boïen dans son territoire d’origine. 

Malgré leur puissance militaire et leur alliance avec les Taurisques, les 
Boïens de Pannonie sur lesquels régnait alors Critasiros furent écrasés par 
une nouvelle force, les Géto-Daces, unifiés, entraînés et conduits par Bure- 
bista. La date de l’événement, dont l’ampleur est attestée archéologique- 
ment par les destructions et les massacres qui marquent la fin de l’oppidum 
de Bratislava, devrait être fournie par la fin de l’émission des tétradrach- 
mes boïennes, située actuellement vers 41-40 av. J.-C. Le choc fut brutal 
et décisif : l’ancien territoire des Boïens, autour du lac de Neusiedl, sera 
appelé désormais deserta boiorum (« désert des Boïens »). Malgré cela, 
une inscription romaine de la région mentionne plus tard une civitas boio- 
rum , autrement inconnue, qui devrait être la très modeste héritière d’une 
puissance qui imposa pendant un quart de siècle sa loi au cœur de l’Europe. 

La conquête romaine de la Pannonie (12 av. J.-C.) et l’occupation du 
Norique (9 av. J.-C.) porteront la frontière romaine jusqu’au Danube et les 
populations celtiques de Transdanubie connaîtront désormais pendant 
longtemps la prospérité de la paix romaine. Malgré la romanisation, elles 
conserveront une organisation en civitates peregrinœ (« cités étrangères 
[par rapport à Rome] »), qui perpétue celles des Boïens, Taurisques, Éra- 
visques, Latobices et, plus au sud, Scordisques ; elles continueront à véné- 
rer leurs divinités et à porter des costumes traditionnels, dont l’originalité 
et la variété sont illustrées par les femmes indigènes qui sont représentées 
sur les stèles funéraires de Pannonie et du Norique. 

Le seul peuple celtique d’une certaine importance à avoir maintenu dans 
cette région son autonomie pendant encore près de deux siècles était celui 
des Kotini, installés dans la région montagneuse qui borde en Slovaquie le 
cours supérieur du Vâh. Identifiés à la culture dite de Püchov, ces Celtes 
karpatiques connurent une évolution continue du III e siècle av. J.-C. au 
II e siècle apr. J.-C. Le site le mieux exploré, le petit oppidum de Liptovskâ 
Mara, montre le parti qu’ils surent tirer des ressources locales en métaux, 
ainsi que la remarquable persistance de certaines modes laténiennes. Cet 
îlot celtique au cœur des Tatras fut le dernier État indépendant des anciens 
Celtes continentaux. 

Il apparaît aujourd’hui de plus en plus clairement que l’occupation ger- 
manique des régions d’Europe centrale situées au nord du Danube ne signi- 
fia pas l’élimination totale du substrat celtique. En effet de nombreux 
indices plaident en faveur de l’intégration de la majeure partie de ces popu- 
lations, y compris de certains éléments de leurs élites, dans les ensembles 
ethniques formés par les Germains. Autrement dit, le peuplement celtique 
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d’Europe centrale n’a pas été balayé mais dissous, enrichissant de ses expé- 
rience les nouveaux Barbares. Le poids de l’héritage des Celtes apparaît 
quelquefois longtemps après leur disparition avec une insistance singulière, 
comme la résurgence ponctuelle d’un passé sous-jacent. Ainsi, la tombe 
d’un prince germanique de la deuxième moitié du u e siècle apr. J.-C., 
découverte récemment à Musov en Moravie, contient non seulement un 
assortiment d’objets de prestige laténiens du I er siècle av. J.-C. — un lan- 
dier, des pinces à feu et un crochet à viande — , mais aussi le rituel funé- 
raire et la composition d’une partie du mobilier semblent s’inspirer de ceux 
qui existaient deux siècles auparavant dans les tombes aristocratiques du 
nord de la Gaule. La contribution celtique à la formation des cultures exté- 
rieures aux frontières de l’Empire romain est probablement beaucoup plus 
substantielle qu’on ne l’imaginait. 

Il est d’ailleurs intéressant de constater que les capitales de quatre pays 
contemporains du centre-est de l’Europe sont les héritières plus ou moins 
directes d’oppida celtiques : Prague a été fondée sur la Vltava à une dizaine 
de kilomètres en aval de Zâvist, le site qui fut depuis le VI e siècle av. J.-C. 
le centre principal des Celtes de la Bohême, un pays dont le nom perpétue, 
comme celui de la Bavière, la mémoire des Boïens ; Bratislava s’est déve- 
loppée sur le site même de l’oppidum principal des Boïens de Pannonie ; 
Budapest s’étend au pied de l’oppidum des Eravisques, situé sur la colline 
de Gellért ; enfin, Belgrade occupe le site où se trouvait l’important oppi- 
dum des Scordisques qui portait le nom bien celtique de Singidunum. C’est 
dire combien les points stratégiques centraux du réseau des oppida celti- 
ques étaient bien choisis et conceptuellement adaptés aux exigences géné- 
rales d’un système urbain. 

Les événements qui conduisirent à la conquête romaine de la Gaule sont 
bien connus : ce fut d’abord, vers 70 av. J.-C., l’apparition des Germains 
d’Arioviste dans l’est de la Gaule, à l’occasion d’un conflit qui opposait les 
cités voisines des Séquanes et des Eduens ; ensuite le projet de migration 
des Helvètes conçu par Orgétorix qui « séduit par le désir d’être roi, forma 
une conspiration de la noblesse et persuada à ses concitoyens de sortir de 
leur pays avec la population entière : “rien n’était plus facile, puisque leur 
valeur les mettait au-dessus de tous, que de devenir les maîtres de la Gaule 
entière” » (César, Guerre des Gaules , I, 2). Les Helvètes étant « de toutes 
parts enfermés [...] cela restreignait le champ de leurs courses vagabondes 
et les gênait pour porter la guerre chez leurs voisins : situation fort irritante 
pour des hommes qui avaient la passion de la guerre. Ils estimaient 
d’ailleurs que l’étendue de leur territoire, qui avait 240 milles (355 km) de 
long et 180 (266 km) de large, n’était pas en rapport avec leur nombre, ni 
avec leur gloire militaire et leur réputation de bravoure » ( ibid .). Le raison- 
nement que devaient faire, à peu près au même moment, les nobles boïens 
avant de partir pour la Pannonie ne devait pas être très différent. 

La réalisation de l’entreprise, en 58 av. J.-C., entraîna l’intervention 
romaine et la longue et difficile conquête de la Gaule par César qui utilisa 
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très habilement à son profit les dissensions internes entre les partis, les 
tensions qui existaient entre les grandes coalitions de cités, la fragilité 
potentielle des liens de clientèle et des alliances qui en garantissaient la 
cohésion. 

Il est toutefois certain que l’annexion de ce vaste pays fut rendue pos- 
sible par l’existence de cités organisées autour d’un réseau d’oppida. L’his- 
toire des conquêtes de Rome montre d’ailleurs de manière évidente 
qu’elles ne concernèrent que tout à fait exceptionnellement des contrées 
qui n’avaient pas connu au préalable au moins le début d’un processus 
d’urbanisation et d’organisation centralisée. La Gaule n’était pas un pays 
encore plongé dans l’état de barbarie, à l’économie rudimentaire dispersée 
et autarcique, aux structures sociales éclatées en petites communautés. 
C’était un pays prospère, muni d’un réseau d’oppida reliés par des voies 
de communication bien aménagées et disposant d’une organisation poli- 
tico-administrative qui était dans certains cas tout à fait comparable à celle 
de Rome. Il est cependant indiscutable que la domination romaine consti- 
tua un facteur d’équilibre entre les cités gauloises qui conservèrent pour 
l’essentiel leur organisation territoriale. Rome favorisa vraisemblablement 
dans cet esprit l’émancipation de petits peuples, assujettis jusqu’ici par les 
liens de la clientèle à de grandes cités dont il convenait de limiter la puis- 
sance. C’est ce qui explique probablement l’émergence à l’époque gallo- 
romaine de petites cités apparemment inconnues du temps de César : les 
Tricasses de la région de Troyes, les Catalauni des environs de Châlons- 
en-Champagne et d’autres. 

Il ne semble pas exister de rupture brutale dans l’occupation des oppida 
centraux dont un grand nombre a connu une évolution ininterrompue 
jusqu’à nos jours : c’est le cas, entre autres, d’Avaricum (Bourges), Basilea 
(Bâle), Brenodurum (Berne), Cenabum (Orléans), Genaua (Genève), 
Lemonum (Poitiers), Lutetia (Paris), Vesontio (Besançon). La plupart 
d’entre eux ont été mentionnés ou même brièvement caractérisés par 
César ; certains ont même fourni des vestiges de l’occupation à l’époque 
laténienne. 

L’oppidum ne paraît donc pas perdre en Gaule après la conquête 
romaine ses caractères spécifiques. Même les fortifications, dont on pour- 
rait penser qu’elles seraient abandonnées ou démantelées, puisque deve- 
nues inutiles, sont souvent non seulement maintenues mais au besoin 
reconstruites. Quant on entreprit la fondation de nouvelles villes, mieux 
adaptées au mode de vie romain, cela ne conduisit pas à estomper immé- 
diatement le rôle des anciens oppida, même lorsque les nouveaux centres 
se trouvaient à leur proximité. Ainsi, la fondation d’Augustodunum 
(Autun) provoqua le déplacement de la majeure partie de la population de 
Bibracte, mais la vieille capitale des Éduens conserva jusqu’à l’époque 
moderne, grâce au sanctuaire qui fut transformé plus tard en chapelle de 
pèlerinage et à l’institution de la foire annuelle du Beuvray, la mémoire de 
sa fonction de centre religieux et de marché central d’un vaste territoire. 
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L’empreinte laissée par les cités celtiques, expression élaborée du lien 
qui s’était établi entre une communauté et son territoire, a profondément 
marqué la physionomie de l’Europe. C’est particulièrement évident dans le 
cas de la Gaule, où la vitalité des cités et leur permanence se manifestent 
au moment des grandes invasions germaniques, au III e siècle apr. J.-C., par 
la résurgence de leurs noms, associés cette fois aux villes qui étaient les 
héritières de l’oppidum central : pour ne citer que quelques cas, Amiens 
emprunte son nom aux Ambiani, Angers aux Andécaves, Corseul aux 
Coriosolites, Lisieux aux Lexoviens, Paris aux Parisii, Poitiers aux Piétons, 
Reims aux Rèmes, Vannes aux Vénètes, Vieux aux Véliocasses. Quant aux 
territoires de ces cités, ils resteront jusqu’à la Révolution française le fon- 
dement des divisions administratives, diocèses et provinces. 

Le monde des cités celtiques s’est donc perpétué en filigrane jusqu’à 
nos jours, confirmant ainsi, sans l’ombre d’un doute, le rôle fondamental 
des Celtes dans le processus de formation de l’Europe. 


LES BRETONS INSULAIRES 
ET LEUR COMBAT CONTRE ROME 


L’île de Bretagne et ses habitants (en 54 av. J.-C. et vers la fin du 
I er siècle apr. J.-C.) 

L’intérieur de la Bretagne est peuplé d’habitants qui se disent, en vertu 
d’une tradition orale, autochtones ; sur la côte vivent des peuplades qui 
étaient venues de Belgique pour piller et faire la guerre (presque toutes por- 
tent les noms des cités d’où elles sont issues) ; ces hommes, après la guerre, 
restèrent dans le pays et y devinrent colons. La population de l’île est extrê- 
mement dense, les maisons s’y pressent, presque entièrement semblables à 
celles des Gaulois, le bétail abonde. Pour monnaie on se sert de cuivre, de 
pièces d’or ou de lingots de fer d’un poids déterminé. Le centre de l’île pro- 
duit de l’étain, la région côtière du fer, mais en petite quantité ; le cuivre 
vient du dehors. Il y a des arbres de toute espèce, comme en Gaule, sauf le 
hêtre et le sapin. Le lièvre, la poule et l’oie sont à leurs yeux nourriture 
interdite ; ils en élèvent cependant, pour le plaisir. Le climat est plus tem- 
péré que celui de la Gaule, les froids y étant moins rigoureux. 

L’île a la forme d’un triangle, dont un côté fait face à la Gaule. Des deux 
angles de ce côté, l’un, vers le Cantium [Kent], où abordent à peu près tous 
les navires venant de Gaule, regarde l’Orient ; l’autre, plus bas, est au midi 
[...]. Le deuxième côté regarde l’Espagne et le couchant : dans ces parages 
est l’Hibernie [l’Irlande], qu’on estime deux fois plus petite que la 
Bretagne ; elle est à la même distance de la Bretagne que celle-ci de la 
Gaule. À mi-chemin est l’île qu’on appelle Mona [Anglesey] ; il y a aussi, 
dit-on, plusieurs autres îles plus petites, voisines de la Bretagne, à propos 
desquelles certains auteurs affirment que la nuit y règne pendant trente jours 
de suite, au moment du solstice d’hiver [...]. 
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De tous les habitants de la Bretagne, les plus civilisés, de beaucoup, sont 
ceux qui peuplent le Cantium, région tout entière maritime ; leurs mœurs ne 
diffèrent guère de celles des Gaulois. Ceux de l’intérieur, en général, ne 
sèment pas de blé ; ils vivent de lait et de viande, et sont vêtus de peaux. 
Mais c’est un usage commun à tous les Bretons de se teindre le corps au 
pastel, qui donne une couleur bleue, et cela rend leur aspect particulièrement 
terrible dans les combats. Ils portent de longues chevelures, et se rasent tou- 
tes les parties du corps à l’exception de la tête et de la lèvre supérieure. 
Leurs femmes sont en commun entre dix ou douze, particulièrement entre 
frères et entre pères et fils ; mais les enfants qui naissent de cette promis- 
cuité sont réputés appartenir à celui qui a été le premier époux. 

César, Guerre des Gaules, V, 12-14 
(traduction de L.-A. Constans, Paris, Les Belles Lettres, 1972). 

La Bretagne, la plus grande des îles connues des Romains, s’étend en super- 
ficie et par sa position géographique, à l’est, face à la Germanie ; à l’ouest, 
face à l’Espagne ; au sud, elle est même visible de la Gaule ; sa partie sep- 
tentrionale, qui n’a pas de terres devant elle, est battue par l’immensité 
d’une mer ouverte. [...] En doublant pour la première fois le rivage de cette 
mer ultime, une flotte romaine a démontré que la Bretagne est une île, et, 
en même temps, des îles jusqu’alors inconnues, nommées Orcades, ont été 
découvertes et subjuguées. On entrevit aussi Thulé [...]. 

Quels ont été en Bretagne les premiers habitants ? des indigènes ou des 
immigrants ? on ne le sait pas trop, comme il arrive en pays barbares. Les 
types physiques y sont divers, d’où plusieurs hypothèses ; ainsi les habitants 
de la Calédonie [Ecosse] ont les cheveux roux, les membres longs, attestant 
une origine germanique ; le teint basané des Silures [du pays de Galles], 
leurs cheveux généralement crépus et leur situation vis-à-vis de l’Espagne 
font croire que des Ibères jadis ont fait la traversée et occupé ces positions ; 
les plus voisins des Gaulois leur sont aussi ressemblants, soit que persiste 
une communauté d’origine, soit que, dans ces pays orientés à l’encontre l’un 
de l’autre, le climat ait formé les corps. Cependant, en gros, on peut croire 
que les Gaulois ont envahi l’île en raison de sa proximité. On peut y remar- 
quer leur culte, leurs croyances superstitieuses ; les langues diffèrent peu ; 
même audace à réclamer les périls, et, les périls venus, même hâte craintive 
à s’y soustraire. Néanmoins les Bretons montrent plus de fougue, parce 
qu’une longue paix ne les a pas encore amollis ; car les Gaulois aussi, nous 
le savons, ont été de brillants guerriers ; ensuite l’indolence s’introduisit 
avec la paix ; ils perdirent la vaillance en même temps que la liberté. Il en 
fut de même pour ceux des Bretons qui furent autrefois vaincus ; les autres 
sont encore ce que furent les Gaulois. 

Leur force est dans l’infanterie ; certaines peuplades font aussi la guerre 
avec des chars ; le plus noble conduit, ses vassaux combattent en avant. 
Autrefois ils obéissaient à des rois [...]. 

Le ciel est souvent obscurci de pluies et de brouillards ; les froids 
rigoureux sont inconnus. Les jours excèdent en durée ceux de notre monde ; 
la nuit est claire, et, à l’extrémité de la Bretagne, si brève qu’on ne remarque 
entre le jour qui finit et celui qui commence qu’un léger crépuscule. On 
prétend que, si les nuées ne forment pas écran, l’éclat du soleil est visible 
en pleine nuit ; il ne se couche ni ne se lève, il passe [...]. 

À part l’olivier, la vigne et les autres productions habituelles des terres 
plus chaudes, le sol est propre aux cultures et fertile ; la maturité est tardive. 
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la végétation hâtive ; deux effets d’une même cause, l’abondante humidité 
de la terre et du climat. 

La Bretagne produit de l’or, de l’argent et d’autres métaux, récompense 
de la victoire. L’Océan, de son côté, donne des perles, mais un peu ternes 
et plombées. 

Tacite, Vie d’Agricola, 10-12 
(traduction de E. de Saint-Denis, Paris, Les Belles Lettres, 1956). 

Les chars bretons au combat (55 av. J.-C.) 

Voici comment ils combattent de ces chars. Ils commencent par courir de 
tous côtés en lançant des traits : la peur qu’inspirent leurs chevaux et le fra- 
cas des roues suffisent en général à jeter le désordre dans les rangs ; puis, 
ayant pénétré entre les escadrons, ils sautent à bas de leurs chars et combat- 
tent à pied. Cependant les conducteurs sortent peu à peu de la mêlée et pla- 
cent leurs chars de telle manière que, si les combattants sont pressés par le 
nombre, ils puissent aisément se replier sur eux. Ils réunissent ainsi dans les 
combats la mobilité du cavalier à la solidité du fantassin ; leur entraînement 
et leurs exercices quotidiens leur permettent, quand leurs chevaux sont lan- 
cés au galop sur une pente très raide, de les tenir en main, de pouvoir rapi- 
dement les mettre à petite allure et les faire tourner ; ils ont aussi l’habitude 
de courir sur le timon, se tenir ferme sur le joug et, de là, rentrer dans leurs 
chars en un instant. 

César, Guerre des Gaules, IV, 33 
(traduction de L.-A. Constans, Paris, Les Belles Lettres, 1972). 

Le roi Caratacos, chef vaincu de la résistance des Bretons, prisonnier à 
Rome, face à Claude (49 apr. J.-C.) 

[Caratacos], comme habituellement l’insécurité suit l’adversité, bien qu’il 
eût demandé protection à Cartimandua, reine des Brigantes, fut enchaîné et 
livré aux vainqueurs, huit ans après le début de la guerre en Bretagne. Aussi 
sa renommée, sortie des îles et répandue dans les provinces voisines, se pro- 
pageait-elle de même en Italie, et l’on aspirait à voir qui, durant tant 
d’années, avait pu braver notre puissance. A Rome même, le nom de Cara- 
tacos n’était pas inconnu, et César, en voulant rehausser sa propre gloire, 
augmenta le renom du vaincu. En effet, on convoqua le peuple, comme pour 
un spectacle extraordinaire ; les cohortes prétoriennes furent rangées en 
armes dans la plaine qui s’étend devant leur camp. Alors défilent les clients 
du roi, on présente les phalères, les colliers et tous les trophées conquis par 
lui dans des guerres étrangères, puis ses frères, sa femme et sa fille, enfin 
lui-même sont offerts aux regards. Tous les autres s’abaissèrent à des prières 
humiliantes sous l’effet de la peur ; mais Caracatos, sans courber la tête, 
sans dire un mot pour implorer la pitité, dès son arrivée au tribunal, 
s’exprima de cette manière : « Si à ma noblesse et à ma fortune eût répondu 
une égale modération dans la prospérité, c’est en ami que je serais venu dans 
cette ville, plutôt qu’en prisonnier, et toi-même tu n’aurais pas dédaigné 
d’accueillir un homme issu d’illustre aïeux, à la tête de nombreuses nations, 
dans un traité de paix. Mon sort présent, s’il me dégrade, t’honore. J’ai eu 
des chevaux, des hommes, des armes, des richesses ; est-il surprenant que 
je les aie perdus à mon corps défendant ? En effet, si vous voulez, vous, 
commander à tous, s’ensuit-il que tous acceptent la servitude ? Une prompte 
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reddition m’eût-elle traîné ici, ni ma fortune ni ta gloire n’auraient brillé ; 
et l’oubli suivrait mon supplice. Mais, si tu me conserves la vie, je serai 
éternellement une preuve de ta clémence. » 

À ces paroles, César lui fit grâce, ainsi qu’à sa femme et à ses frères. 

Tacite, Annales, XII, 36-37 
(traduction de Pierre Wuilleumier, Paris, Les Belles Lettres, 1994). 

La prise de l'île de Mona, sanctuaire druidique (61 apr. J.-C.) 

Paulinus Suétonius [...] se dispose donc à attaquer l’île de Mona, forte par 
ses habitants et repaire des transfuges, et il construit des bateaux à carène plate 
pour aborder sur fond bas et mouvant. Ainsi passa l’infanterie ; les cavaliers, 
suivant à gué ou nageant dans des eaux plus profondes, traversent à cheval. 

Sur le rivage se dressait l’armée ennemie, dense en armes et en hommes, 
au milieu desquels couraient des femmes ; telles des Furies, en vêtements 
de deuil, les cheveux épars, elles brandissaient des torches ; et des druides, 
tout autour, lançaient des prières sinistres, en levant les mains vers le ciel ; 
l’étrangeté de ce spectacle bouleversa les soldats au point que, comme s’ils 
avaient les membres paralysés, ils offraient aux coups leurs corps immobi- 
les. Puis, sur les exhortations du chef et s’excitant eux-mêmes à ne pas trem- 
bler de peur devant une troupe de femmes et de fanatiques, ils prennent 
l’offensive, abattent ceux qu’ils rencontrent et enveloppent les autres de 
leurs propres flammes. 

On imposa ensuite une garnison aux vaincus et on rasa les bois consacrés 
à leurs cruelles superstitions : car honorer les autels avec le sang des prison- 
niers et consulter les dieux dans les entrailles humaines passaient pour un 
devoir rituel. 

Tacite, Annales, XIV, 29-30 
(traduction de Pierre Wuilleumier, Paris, Les Belles Lettres, 1996). 

Les Icéniens se soulèvent contre Rome (61 apr. J.-C.) 

Le roi des Icéniens, Pratsutagos, célèbre par une longue opulence, avait dési- 
gné César comme héritier avec ses deux filles, pensant qu’une telle défé- 
rence mettrait son royaume et sa maison à l’abri de tout dommage. Elle eut 
un effet contraire, au point que son royaume, en proie à des centurions, sa 
maison, en proie à des esclaves, furent ravagés comme des conquêtes. Dès 
le début, sa femme Boudicca fut frappée de coups et ses filles honteusement 
violées ; les principaux des Icéniens, comme si tout le pays eût été donné en 
présent aux Romains, sont dépouillés de leurs biens ancestraux, et les pro- 
ches parents du roi étaient mis au nombre des esclaves. Cet outrage et la 
crainte de maux plus pénibles — car ils venaient d’être réduits à l’état de 
province — les poussent à prendre les armes, et ils entraînent à la révolte les 
Trinovantes et les autres peuples qui, n’étant pas encore rompus à la servi- 
tude, avaient secrètement comploté sous serment de reprendre leur liberté. 

Taçite, Annales, XIV, 31 

(traduction de Pierre Wuillemier, Paris, Les Belles Lettres, Paris, 1996). 

La reine Boudicca livre bataille aux légions de Suétonius (61 apr. J.-C.) 

Quant aux Bretons, leurs troupes voltigeaient çà et là par groupes de fantas- 
sins et de cavaliers, plus nombreuses que jamais et animées d’une telle 
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ardeur qu’ils traînaient aussi leurs femmes avec eux pour les rendre témoins 
de la victoire et les plaçaient sur des chariots, qu’ils avaient disposés à 
l’extrême bordure de la plaine. 

Boudicca, montée sur un char, avec ses filles devant elle, à mesure qu’elle 
arrivait devant chaque peuplade, attestait que, si les Bretons avaient cou- 
tume de combattre sous la conduite des femmes, elle venait alors, non pas 
comme reine issue de nobles aïeux, réclamer son royaume et ses richesses, 
mais, comme une simple femme, venger sa liberté perdue, son corps accablé 
de coups, l’honneur de ses filles profané. Les Romains étaient emportés par 
leurs passions au point de ne pas laisser les corps, même dans la vieillesse 
ou la virginité, à l’abri des souillures. Mais les dieux secondaient une juste 
vengeance : elle avait succombé, la légion qui avait osé combattre ; le reste 
des ennemis se tenait caché dans son camp ou ne cherchait que la fuite ; 
incapables de supporter même le fracas et les cris de tant de milliers d’hom- 
mes, ils soutiendraient encore moins leur choc et leurs coups. Si l’on se 
représentait le nombre des combattants et les causes de la guerre, il fallait 
vaincre dans cette bataille ou y périr. Telle était sa résolution de femme ; 
les hommes pouvaient choisir la vie et la servitude ! [...] 

La légion resta d’abord immobile sur sa position en tenant le défilé 
comme un rempart ; une fois que l’approche de l’ennemi lui eut permis 
d’épuiser sur lui ses traits lancés à coup sûr, elle s’élança en formation de 
coin ; les auxiliaires chargèrent de même ; et les cavaliers, la lance en avant, 
brisent ce qui résistait encore à leur pousée. Le reste tourna le dos ; mais la 
fuite leur était difficile, parce que l’enceinte de véhicules avait fermé les 
issues. Le soldat n’épargnait pas même les femmes, et les bêtes de somme 
aussi, percées de traits, avaient grossi l’amoncellement des cadavres. Écla- 
tante et comparable à celle de nos antiques victoires fut la gloire remportée 
en ce jour : en effet, d’après certains récits, près de quatre-vingt mille 
Bretons périrent, alors que nous eûmes environ quatre cents tués et à peine 
plus de blessés. Boudicca mit fin à sa vie par le poison. 

Tacite, Annales, XIV, 34-37 
(traduction de Pierre Wuilleumier, Paris, Les Belles Lettres, 1996). 

Agricola face à VHibernie (81 apr. J.-C.) 

La cinquième année de campagne, après avoir fait la traversée qu’un navire 
romain faisait pour la première fois, Agricola dompta par des combats aussi 
heureux que nombreux des peuples inconnus jusqu’alors, et il garnit de trou- 
pes la partie de la Bretagne qui regarde l’Hibernie [l’Irlande], en vue d’opé- 
rations futures, plutôt que par précaution ; effectivement, l’Hibernie, située 
à mi-chemin entre la Bretagne et l’Espagne, à portée aussi de la mer gau- 
loise, pourrait devenir, pour cette partie très puissante de l’empire, un nœud 
de grandes communications. Sa superficie, comparée à la Bretagne, est 
moindre ; aux îles de notre mer, supérieure. Pour la nature du sol, le climat, 
les caractères ethniques et la civilisation, peu de différence avec la 
Bretagne ; on connaît surtout les accès et les ports, grâce aux relations com- 
merciales et aux gens d’affaires. Agricola avait accueilli un des roitelets de 
ce peuple, chassé par une révolution intérieure, et, sous couleur d’amitié, il 
le gardait pour se servir de lui à l’occasion. Souvent je lui ai entendu dire 
qu’avec une seule légion et des troupes auxiliaires peu considérables on 
pourrait réduire et tenir l’Hibemie, et que cela aiderait même à la soumis- 
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sion de la Bretagne, puisque les armes romaines seraient alors partout, et 
que la liberté, pour ainsi dire, cesserait d’être en vue. 

Tacite, Vie d’Agricola, 24 
(traduction de E. de Saint-Denis, Paris, Les Belles Lettres, 1956). 


LES DERNIERS BASTIONS DES CELTES : 

LA BRETAGNE INSULAIRE ET L’IRLANDE 
(I er SIÈCLE AV. J.-C.-V e SIÈCLE APR. J.-C.) 

Les premières informations sur les grandes îles de l’Atlantique arrivè- 
rent probablement dans le monde des cités méditerranéennes avec l’étain, 
l’ingrédient indispensable à la fabrication du bronze que ces contrées 
lointaines fournissaient en abondance. Transmises par de nombreux inter- 
médiaires, elles parvenaient transformées, accompagnées de l’aura mer- 
veilleuse et un peu floue des mondes légendaires. Ainsi, un ouvrage perdu 
de Hécatée de Milet, auteur de la deuxième moitié du vi c siècle av. J.-C., 
consacré aux Hyperboréens, aurait évoqué selon Diodore de Sicile 
(I er siècle av. J.-C.) l’existence d’une île de l’Océan aussi grande que la 
Sicile, située en face du pays des Celtes, où un culte particulier aurait été 
rendu à Apollon : un magnifique enclos sacré et un temple circulaire lui 
auraient été dédiés, et une ville aurait été vouée à ce dieu que même des 
Grecs, Athéniens et Déliens, seraient venus honorer. Diodore considère ce 
récit comme une affabulation, certainement avec raison quant à certains 
détails. Toutefois, sans aller jusqu’à affirmer qu’il décrit le sanctuaire 
mégalithique de Stonehenge, on peut se demander si ce passage ne pourrait 
pas être un écho déformé de récits de voyageurs qui auraient eu l’occasion 
de visiter l’île de Bretagne. 

Le premier navigateur méditerranéen connu pour avoir atteint les îles de 
l’Océan aurait été le Carthaginois Himilcon, parti vers la fin du vi e siècle 
av. J.-C. ou le début du siècle suivant en direction du nord, tandis que son 
compatriote Hannon longeait les côtes de l’Afrique dans la direction oppo- 
sée. Le récit d’Himilcon aurait été traduit du punique en grec, mais seuls 
quelques passages repris en vers latins dans les Rivages maritimes d’Avié- 
nus, un poète du IV e siècle apr. J.-C., nous sont connus aujourd’hui. Il y 
évoque les nombreux dangers qui guettent le navigateur sur les flots bru- 
meux de l’Océan, encombré d’algues et peuplé de monstres marins. En sui- 
vant le littoral ibérique, il aurait rejoint, après une navigation de quatre 
mois, des îles nommées Oestrimnides, situées probablement près de la côte 
méridionale de l’Armorique. Leurs habitants auraient commercé avec deux 
grandes îles : Iemé et Albion, qui ne peuvent être que l’Irlande et la 
Grande-Bretagne actuelles. 
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Deux siècles plus tard, un Grec de Marseille qui connaissait vraisembla- 
blement le récit du périple de Himilcon, Pythéas, entreprenait à son tour 
une longue navigation au-delà des Colonnes d’ Hercule, en direction des 
pays légendaires du nord d’où provenaient l’ambre et l’étain. Il a laissé le 
récit de l’extraordinaire voyage qui le conduisit jusqu’aux rivages de la 
Baltique et probablement même en Islande (Thulé), dans un ouvrage qui 
s’intitulait Sur l'Océan. Son texte a été malheureusement perdu, mais nous 
connaissons les lignes principales de son voyage grâce aux mentions 
d’auteurs grecs et latins, souvent injustement critiques et méfiants à l’égard 
d’un exploit qui ne sera plus renouvelé pendant l’Antiquité. 

Arrivé sur les côtes de l’Armorique, Pythéas l’identifia comme la 
presqu’île des (Os)timioi, reconnut le cap Kabaïon (pointe du Raz ou de 
Penmarc’h) qui en constitue l’extrémité occidentale, ainsi que l’île d’Ouxi- 
masa ou Uxisama (Ouessant). Après avoir calculé le degré de latitude des 
lieux — il n’était pas seulement un navigateur mais également un astronome 
expert et un bon mathématicien — , il se dirigea vers les grandes îles qu’il 
fut le premier à qualifier de prettanikai (britanniques). Utilisant à son profit 
les courants marins, il longea deux fois les côtes de la Grande-Bretagne : la 
première fois probablement par l’ouest — du cap Bélérion (cap Lizard ?) 
aux îles Orkas (Orcades) — , la seconde fois par l’est — depuis ces îles 
jusqu’au-delà d’un promontoire situé à peu près en face de l’embouchure 
d’un grand fleuve continental (le Rhin). La côte changea brutalement sa 
direction à partir de ce promontoire dénommé Kantion (Kent), pour rejoin- 
dre plus à l’ouest les gisements d’étain de Cornouailles, à proximité du cap 
Bélérion qui avait déjà été reconnu lors de la première partie du voyage. 

Malgré le caractère incomplet de l’information qui nous est parvenue 
sur cette entreprise, le périple de Pythéas présente un témoignage d’un inté- 
rêt exceptionnel sur l’intensité et la régularité du trafic maritime qui avait 
été développé au cours des millénaires par les riverains de l’Atlantique. En 
effet, le navigateur marseillais n’aurait jamais pu effectuer sans difficultés, 
peut-être insurmontables, cette partie de son parcours, s’il n’avait pas béné- 
ficié de l’expérience qu’avaient les marins indigènes des courants, des 
marées et des vents, ainsi que d’indications précises sur les principaux 
repères topographiques du littoral dont il a enregistré les noms dans la lan- 
gue vernaculaire. 

Ce trafic était certainement alimenté, à l’époque de Pythéas et bien 
avant, par le commerce florissant de l’étain insulaire, acheminé ensuite par 
voie de terre jusqu’à la côte méditerranéenne, notamment vers Marseille, 
la ville natale du navigateur. Une autre voie, entièrement maritime, devait 
longer les côtes ibériques jusqu’aux comptoirs tartessiens, phéniciens et 
carthaginois, du littoral atlantique. Les bronzes déjà évoqués du dépôt de 
l’estuaire de l’Odiel près de Huelva, datés du IX e siècle av. J.-C., attestent 
l’ancienneté de ce négoce des métaux. 

Des échanges existaient cependant déjà bien avant, dès l’apparition des 
premières civilisations agricoles atlantiques des constructeurs de mégali- 
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thés du V e millénaire av. J.-C. La preuve en est fournie par les aspects com- 
muns qui existent alors entre les îles et les différentes régions du littoral 
océanique, depuis la Galice jusqu’à l’Armorique. L’ouest de l’Europe 
constitua alors pendant plusieurs millénaires un foyer d’une grande vitalité 
et d’une indiscutable originalité, relégué plus tard au second plan par le 
rayonnement des civilisations urbaines à écriture de la Méditerranée. Mal- 
gré cela, l’héritage de ces sociétés atlantiques a probablement très forte- 
ment marqué la culture des Celtes de ces régions. 

Les Celtes des îles : autochtones ou immigrés ? 

Le témoignage de Pythéas fournit des indications fondamentales sur le 
peuplement des régions atlantiques. En effet, les noms de lieux et de peu- 
ples qu’il a pu recueillir en Armorique et dans les îles sont proches ou iden- 
tiques à ceux qui étaient utilisés quelques siècles plus tard par des 
populations que l’on peut considérer comme celtiques ou entièrement cel- 
tisées. Les linguistes sont d’ailleurs à peu près unanimes pour attribuer ces 
noms à la famille des langues celtiques. Ainsi, les noms des deux grandes 
îles — Ierné et Albion — , connus déjà vers la fin du vi e siècle av. J.-C. par 
Himilcon, répondent aux noms de ces îles en ancien irlandais, Ériu et Albu. 
De même, les (Os)timioi de l’Armorique sont vraisemblablement le même 
peuple que les Osismi qui occupaient à l’époque de la guerre des Gaules 
l’actuel département du Finistère et la partie occidentale des Côtes- 
d’Armor. Leur nom signifierait en celtique « les plus éloignés », autrement 
dit, ce seraient « les gens du bout du monde », ce qui correspond pleine- 
ment à leur situation géographique. Tout cela indique clairement qu’à 
l’époque du périple de Pythéas et probablement déjà lors du passage de 
Himilcon, deux siècles auparavant, l’Armorique et les grandes îles de 
l’Océan étaient habitées par des populations celtiques ou complètement 
celtisées. 

Pour qu’il en soit ainsi, les premiers celtophones ont dû arriver dans ces 
régions longtemps auparavant, peut-être même lors de la séparation des 
ancêtres des Celtes de la grande famille indo-européenne, à une époque qui 
pourrait correspondre selon certains indices aux débuts de la métallurgie en 
Europe occidentale, vers le milieu du III e millénaire av. J.-C. Ils seraient 
arrivés alors du cœur de l’Europe en suivant le soleil dans sa marche vers 
le couchant et auraient été initiés par les autochtones à l’art de la navigation 
maritime que, pasteurs et agriculteurs, ils ignoraient jusqu’ici. Le fonde- 
ment de l’extrême Occident celtique doit être le résultat de cette rencontre 
et de la fusion progressive, probablement très lente, du substrat indigène, 
pré-indo-européen, et des immigrés. Que ces derniers aient réussi à impo- 
ser leur langue devrait être la conséquence du prestige ou du pouvoir dont 
ils jouissaient à l’intérieur de communautés où l’élémeni autochtone était 
probablement très largement prédominant. En effet, même si on ne peut 
expliquer la profonde celtisation du milieu insulaire que par un apport 
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ethnique originaire du continent, suffisamment nombreux pour conserver 
et imposer sa langue, seule la permanence du substrat indigène peut expli- 
quer la continuité du peuplement depuis les premières civilisations agrico- 
les jusqu’aux temps historiques, où les îles semblent habitées exclusivement 
par des populations de langue celtique. Aucun des parlers pré-indo-euro- 
péens des populations indigènes ne semble plus avoir été pratiqué, de 
manière même résiduelle, vers le milieu du I er siècle apr. J.-C., lorsque les 
Romains s’emparent de l’île de Bretagne. 

Cette celtisation profonde et complète n’a certainement pas été atteinte 
en une seule fois et les longs siècles de contacts, fréquents et réguliers, 
avec le continent, où devait se dérouler un processus analogue, du moins 
sur la façade atlantique, ont dû contribuer à consolider ultérieurement la 
position des celtophones insulaires. Ces relations n’existaient pas seule- 
ment avec les secteurs voisins des rivages continentaux, les côtes de la 
Manche ou de l’Armorique, car certains objets de l’âge du fer attestent 
indiscutablement des contacts suivis avec la péninsule Ibérique. Ils pro- 
viennent du littoral méridional de l’île de Bretagne, depuis l’estuaire de la 
Severn jusqu’au promontoire de Mount Batten, face à Plymouth, un site 
qui a livré quelques fibules de type ibérique. 

Il est intéressant de constater à ce propos qu’on peut observer dans ces 
deux régions — la péninsule Ibérique et les îles — une convergence dans 
l’évolution du plan des habitations : d’abord de plan circulaire, elles 
n’adopteront que successivement, souvent très tard, le plan quadrangulaire. 
Ce parallélisme n’implique évidemment ni un synchronisme ni des causes 
identiques. Il n’existe toutefois pas d’évolution comparable dans les aires 
continentales occupées par les ancêtres des Celtes historiques, telles que la 
Champagne, où le plan quadrangulaire semble avoir toujours été la formule 
couramment utilisée. Seuls quelques rares édifices des Celtes continentaux, 
considérés comme cultuels, présentent un plan circulaire. 

Objets laténiens, contacts et migrations 

Il est difficile d’associer à des déplacements de groupes celtiques les 
indices d’apports continentaux dans le milieu insulaire de l’âge du bronze 
(II e millénaire av. J.-C. et début du millénaire suivant) ou de la période 
initiale de l’âge du fer (vm e -vi e siècle av. J.-C.). En effet, leur lien avec les 
populations présumées celtiques n’est pas toujours évident, même sur le 
continent. Il en est autrement de l’apparition dans le bassin de la Tamise, 
de Londres à l’Oxfordshire, d’objets de filiation sinon d’origine continen- 
tale, datables du V e siècle av. J.-C. Ces objets présentent des correspondan- 
ces indiscutables avec les matériaux champenois de cette époque, 
caractéristiques des faciès archéologiques jogassien et mamien de cette 
région. Les pièces les plus significatives sont des poignards au fourreau 
décoré en tôle de bronze, découverts presque tous dans le lit de la Tamise, 
et des fibules dont certaines ressemblent à des exemplaires mamiens au 



LES DERNIERS BASTIONS DES CELTES... 


375 


point d’avoir pu être produites dans les mêmes ateliers. Ces objets témoi- 
gnent incontestablement d’un contact ponctuel d’une intensité exception- 
nelle. Il pourrait s’agir de l’arrivée d’un ou plusieurs groupes originaires 
du nord-est de la France, mais le fait que ces objets proviennent majoritai- 
rement de trouvailles isolées et qu’il est difficile de les associer actuelle- 
ment aux habitats ou aux sépultures de leurs propriétaires permet 
d’envisager d’autres possibilités : il pourrait s’agir d’une vague d’importa- 
tions suscitées par les nouvelles modes continentales ou bien du butin d’un 
conflit armé avec des groupes du nord de la France. Cette hypothèse expli- 
querait la provenance fluviale des armes, car le sacrifice d’une partie au 
moins des dépouilles de l’ennemi vaincu était une coutume largement 
attestée chez les Celtes et les cours d’eau ou les lacs semblent avoir été de 
tous temps le réceptacle privilégié de telles offrandes. 

Même si le mécanisme qui aboutit à leur apparition dans la région reste 
incertain, la constatation que ces objets semblent constituer le point de 
départ de l’évolution de formes caractéristiques du faciès britannique de 
l’âge du fer laténien suggère qu’il peut difficilement être question dans ce 
cas précis d’un impact occasionnel et ponctuel, aux conséquences néces- 
sairement éphémères. L’hypothèse de l’immigration de groupes de l’aire 
mamienne ou de sa périphérie, comportant non seulement des guerriers 
mais aussi quelques artisans au courant des dernières innovations, semble 
être finalement la plus vraisemblable. Elle pourrait être étayée par la pré- 
sence, dans la région de l’estuaire de la Tamise, de poteries directement 
inspirées par les formes et le style de décor géométrique peint du faciès 
mamien du V e siècle av. J.-C. 

D’autres objets britanniques présenteront plus tard, au IV e siècle av. J.-C. 
ou au tout début du siècle suivant, des indices d’influences indiscutables 
venues du continent. Elles ne constitueront cependant dans la plupart des 
cas qu’une greffe sur un faciès laténien local doté déjà d’une certaine auto- 
nomie et de traits spécifiques qui le distinguent assez nettement des faciès 
continentaux, il réussira à allier pendant plusieurs siècles avec bonheur une 
sorte d’archaïsme laténien, exploité dans toutes ses possibilités avec une 
remarquable virtuosité, et les dernières modes ou innovations continentales. 
Très attaché aux ressources qu’offrent les variations formelles de formes 
obtenues souvent par le compas et soumises à l’épreuve difficile de la 
double lecture, l’art insulaire exaltera les aspects les plus originaux de l’art 
laténien et conduira ses aspects allusifs à un degré de raffinement qui ne fut 
atteint que rarement sur le continent. 

Les Belges 

La nature et l’origine de migrations plus récentes sont décrites, briève- 
ment mais très clairement, par César : « L’intérieur de la Bretagne est peu- 
plé d’habitants qui se disent, en vertu d’une tradition orale, autochtones ; 
sur la côte vivent des peuplades qui étaient venues de Belgique pour piller 
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et faire la guerre (presque toutes portent les noms de cités d’où elles sont 
issues) ; ces hommes, après la guerre, restèrent dans le pays et y devinrent 
colons » ( Guerre des Gaules , V, 12). 

Deux peuples britanniques connus du I er siècle av. J.-C. possédaient 
effectivement des homonymes dans le nord de la Gaule : les Atrébates, ins- 
tallés au sud de la Tamise dans le Hampshire et le Sussex occidental ; les 
Parisi du Yorkshire oriental. 

L’existence de liens très étroits entre le premier de ces groupements tri- 
baux et le peuple de la Gaule Belgique qui laissa son nom à la ville d’Arras 
et à l’Artois est illustrée par les vicissitudes du roi des Atrébates continen- 
taux Commios qui, après avoir secondé César lors de ses expéditions dans 
l’île de Bretagne, en 55 et 54 av. J.-C., l’avoir quitté pour rallier Vercingé- 
torix et être devenu un des chefs de la coalition gauloise dirigée contre les 
Romains, se réfugia en 52 dans l’île de Bretagne, où il régna, suivi à sa mort 
par ses héritiers, ses fils Tincommios, Eppillos et Verica, sur les Atrébates 
locaux. Pour qu’il puisse en être ainsi, il fallait bien que les Atrébates bri- 
tanniques, installés au sud de la Tamise et à l’ouest du Cantium (Kent), où 
il formaient avec les Regni un ensemble dont le territoire comprenait le 
Berkshire, le Sussex et une partie du Hampshire, eussent maintenu des rap- 
ports étroits avec leur cité d’origine. Ces contacts entre les peuples limitro- 
phes de l’estuaire de la Tamise et les peuples du nord de la Gaule sont 
d’ailleurs pleinement confirmés par la phase initiale de l’utilisation de la 
monnaie dans l’île de Bretagne : elle débute dans cette région, vers la fin 
du II e siècle av. J.-C. et le début du siècle suivant, par la circulation de piè- 
ces d’or frappées par les cités belges du continent. On peut donc supposer 
que l’arrivée dans l’île des peuples belges mentionnée par César fut anté- 
rieure à la fin du II e siècle av. J.-C. 

Elle pourrait être cependant nettement plus ancienne. En effet, d’après 
les indices qui ont put être recueillis dans la Champagne actuelle et les 
territoires occidentaux limitrophes, la formation des peuples belges serait 
la conséquence de l’arrivée dans ces régions, vers le milieu du m e siècle 
av. J.-C., de groupes assez nombreux originaires de la Celtique danu- 
bienne, notamment de la partie comprise entre les monts Métallifères de la 
Bohême et la partie occidentale de la cuvette karpatique. Ils comblèrent 
les espaces vides d’une aire fortement dépeuplée vers la fin du V e siècle 
av. J.-C. et fondèrent de nouvelles nécropoles, caractérisées par la fré- 
quence d’enclos quadrangulaires ou circulaires autour des tombes ainsi que 
par la présence de quelques incinérations, inhabituelles dans un milieu qui 
était alors strictement inhumatoire. Les peuples que César trouva installés 
dans la Gaule Belgique y étaient donc établis pour la plupart seulement 
depuis deux siècles lorsqu’il arriva dans la région. 

Il va de soi que l’impact de l’arrivée de nouvelles populations, à peu 
près simultanée, dans le nord et le sud de la Gaule, où s’installent alors les 
Volques, a dû avoir des répercussions importantes sur les populations indi- 
gènes et provoqua non seulement des fusions, réalisées de gré ou de force. 
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mais probablement aussi des migrations involontaires. Il paraît à peu près 
certain que les îles furent touchées par les conséquences de ces boule- 
versements, car on assiste alors à l’apparition en Grande-Bretagne d’une 
série importante d’objets qui sont liés plus ou moins directement aux for- 
mes danubiennes du III e siècle av. J.-C. plus particulièrement à celles qui 
signalent en Gaule l’arrivée des nouvelles populations. Un cas particuliè- 
rement significatif est constitué par un type d’objets qu’on ne connaît 
jusqu’ici que d’une sépulture champenoise du III e siècle av. J.-C. et des îles 
Britanniques : il s’agit d’une sorte de cuillère plate, fabriquée par paire et 
utilisée probablement dans des pratiques rituelles. Les fourreaux ornés de 
la paire de dragons qui furent découverts dans la Tamise, d’origine incon- 
testablement continentale, indiquent clairement que la composante mili- 
taire qui fut le moteur des mouvements de la première moitié du III e siècle 
av. J.-C. fut impliquée également dans la pénétration en milieu insulaire. 
C’est d’ailleurs dans les fourreaux richement ornés du Style des épées hon- 
groises continental du III e siècle av. J.-C. que doit être cherchée l’origine de 
l’ornementation qui caractérisera désormais les fourreaux insulaires, qu’ils 
soient britanniques ou irlandais. 

C’est vraisemblablement dans ce contexte général que doit être placé le 
cas des Parisi du Yorkshire, un peuple homonyme de la petite cité de Gaule 
qui contrôlait le trafic sur la Seine. Le territoire qui leur est attribué, dans 
le siècle qui suit la conquête romaine de l’île, par le géographe alexandrin 
Claude Ptolémée se trouve correspondre à faire qui présente actuellement 
la plus importante concentration de nécropoles de l’âge du fer laténien bri- 
tannique, connue sous le nom de « culture d’Arras ». Ses caractéristiques 
les plus marquantes — la présence d’enclos quadrangulaires autour des 
tombes et le dépôt funéraire de chars à deux roues — doivent être attri- 
buées incontestablement à une influence continentale. Toutefois, d’autres 
aspects, notamment la position accroupie sur le côté ou même fœtale de 
l’écrasante majorité des défunts, ne trouvent aucun équivalent dans les rites 
funéraires des Celtes continentaux. Ils doivent donc correspondre à des 
usages strictement locaux. 

Cette nature composite des usages funéraires pourrait être le reflet du 
mélange de populations locales et d’immigrants continentaux, dont l’arri- 
vée coïnciderait avec le début des nécropoles. Ce dernier peut être situé au 
III e siècle av. J.-C. -et les analogies que l’analyse comparative des objets 
permet de trouver sur le continent appartiennent toutes à des contextes de 
la même époque de la partie septentrionale de la Gaule. Il paraît donc très 
vraisemblable que la vague migratoire qui semble avoir touché le 
Yorkshire puisse être le prolongement lointain des mouvements de popu- 
lations qui se déroulèrent à cette époque en Gaule. Cela fournirait une 
explication à l’homonymie entre le peuple britannique de cette région 
connu de Ptolémée et les Parisii gaulois, issus apparemment des boulever- 
sements ethniques du III e siècle av. J.-C. Il faut signaler à ce propos que les 
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Parisii de Gaule sont un des rares peuples continentaux dont le territoire a 
livré des sépultures avec chars à deux roues datables de ce même siècle. 

On peut penser que le cas du Yorkshire n’était pas isolé mais qu’il est 
seulement la manifestation la plus évidente d’une vague migratoire qui 
aurait touché également d’autres régions insulaires et qui aurait provoqué 
d’importantes répercussions. En effet, l’objet laténien le plus ancien décou- 
vert à ce jour dans le sol irlandais, le torque d’or de Knock (attribué par 
erreur à Clonmacnoise) orné d’un « nœud d’Hercule », est incontestable- 
ment une production continentale datable de la première moitié du 
m e siècle av. J.-C. Il faut constater également que certaines formes laté- 
niennes plus récentes du faciès irlandais remontent à des modèles qui figu- 
rent sur le continent dans des contextes de cette même époque : il en est 
ainsi des « cuillères » rituelles évoquées précédemment, mais aussi d’une 
forme d’épingle très caractéristique, connue de quelques tombes champe- 
noises. Enfin, on peut mentionner encore à ce propos un élément très par- 
ticulier de la suspension de l’épée : un anneau creux assemblé en tôle de 
bronze dont la principale diffusion continentale précède l’apparition des 
chaînes de ceinturon au deuxième quart du m e siècle av. J.-C. On ne peut 
évidemment savoir s’il s’agit d’objets ou d’influences arrivés dans l’île par 
l’intermédiaire de la Grande-Bretagne ou directement. Ils témoignent 
cependant de l’ampleur et de l’intensité de l’impact continental, apparem- 
ment de courte durée, que connut alors le milieu insulaire. 

Villages, « hillforts » et oppida 

À l’exception du cas des Parisi et, pendant la période récente, des peu- 
ples belges de l’estuaire de la Tamise, le peuplement des îles est connu 
presque exclusivement par les habitats. En effet, le mode de sépulture le 
plus répandu semble avoir été tel qu’il n’a pas laissé de cimetières compa- 
rables à ceux du continent. 

L’habitat insulaire fut regroupé très tôt sur des sites fortifiés de dimen- 
sions très variables, depuis des hameaux de plusieurs maisons seulement, 
entourés de fossés et de palissades dont certaines devaient servir à contenir 
le bétail, jusqu’à des forteresses imposantes. Certaines de ces dernières 
étaient des sites fortifiés déjà au néolithique et beaucoup furent réoccupées 
depuis la fin de l’âge du bronze. On les regroupe sous le nom de « hillforts » 
(forteresses sur hauteur) et leur émergence doit correspondre au processus 
de formation d’ensembles tribaux d’une certaine importance. Toujours 
visibles dans le paysage, les fortifications comportent souvent plusieurs 
lignes concentriques de remparts, rajoutées à partir de l’époque où l’utili- 
sation généralisée de la fronde imposa de nouvelles techniques d’attaque 
et de défense. Le site de Danebury dans le Hampshire, récemment exploré 
sur plus de la moitié de sa superficie, illustre bien les vicissitudes de ce 
type d’habitat : les fortifications de plan circulaire furent édifiées vers le 
milieu du VI e siècle av. J.-C. sur un site qui avait déjà été occupé au néoli- 
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thique et à l’âge du bronze, et reconstruites successivement quatre fois, 
d’abord avec un parement et une armature de bois, ensuite sous la forme 
d’une simple levée, dotée à la fin d’un très large fossé à fond plat et pré- 
cédée d’autres lignes de défense moins élevées qui ménageaient ainsi des 
sortes de lices pouvant servir à enfermer le bétail. La principale des deux 
portes présente dans sa phase finale un aménagement astucieux qui permet 
de contrôler l’accès à toutes les lignes de défense à partir d’un seul point. 
L’occupation intérieure était organisé autour d’une voie principale qui 
reliait les deux portes ; des voies secondaires s’en écartaient en éventail à 
partir de la porte principale ; les constructions utilitaires étaient de petits 
bâtiments de plan carré, supposés être des greniers, concentrés surtout dans 
la moitié sud, et de grandes maisons de plan circulaire ; quatre édifices de 
plan quadrangulaire, alignés sur la voie secondaire nord, pourraient avoir 
eu une fonction religieuse ; des centaines de silos avaient été creusés dans 
la craie du sous-sol. Les vestiges recueillis témoignent d’une économie 
foncièrement agricole, avec des cultures céréalières et un élevage orienté 
surtout sur les ovins. Les activités artisanales, attestées principalement par 
l’outillage, sont le travail du bois, du fer et du bronze, ainsi que le tissage. 
La forteresse était apparemment le chef-lieu d’un réseau de petites fermes 
disséminées dans un rayon de quelques kilomètres. La fin du site, datée à 
partir d’analyses de carbone 14 vers 100 av. J.-C., semble avoir été vio- 
lente, comme ce fut le cas à la même époque pour un certain nombre de 
forteresses analogues. Une occupation très réduite continua cependant à 
l’intérieur de l’enceinte jusqu’à la conquête romaine. 

Situé à une cinquantaine de kilomètres au sud de Danebury, le promon- 
toire de Hengistbury protège l’excellent port naturel de la baie de 
Christchurch ; c’est probablement pour cette raison que le site fut occupé 
depuis le néolithique. C’était le port principal utilisé pour les trafics de la 
région avec l’Armorique également à l’âge du bronze et pendant la période 
ancienne de l’âge du fer, où le promontoire fut fortifié par un rempart 
transversal ; son essor principal semble toutefois commencer avec la fin du 
II e siècle av. J.-C., approximativement au même moment où peut être cons- 
taté le brutal déclin d’un bon nombre de forteresses de l’intérieur ; la raison 
n’est vraisemblablement pas la même, car l’accroissement des activités du 
port de Hengistbury peut être associé au développement du commerce avec 
le monde méditerranéen après la création de la province de Narbonnaise et 
la prise de contrôle par Rome des trafics sur l’Isthme gaulois ; les amphores 
vinaires de la première moitié du I er siècle av. J.-C. apparaissent alors en 
bon nombre sur les côtes armoricaines et arrivent dans l’île de Bretagne 
par le port de Hengistbury qui peut être considéré alors comme une agglo- 
mération urbaine comparable aux oppida du continent. Selon Strabon, la 
Bretagne indépendante du I er siècle av. J.-C. « produit du blé, du bétail, de 
l’or, de l’argent et du fer. Ces produits sont exportés, ainsi que des peaux, 
des esclaves et d’excellents chiens de chasse que les Celtes utilisent pour 
la guerre comme ils le font des races indigènes » ( Géographie , IV, 5, 2). 
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On peut se demander si la nécessité d’alimenter le marché d’esclaves qui 
s’ouvrit aux habitants du sud de l’île de Bretagne vers la fin du 11 e siècle 
av. J.-C. ne contribua pas à susciter et à attiser les conflits. 

La situation semble changer à peu près au moment de la guerre des Gau- 
les, où les importations d’amphores se trouvent concentrées au nord de la 
Tamise et indiquent un net déplacement des trafics maritimes vers 
l’estuaire de ce fleuve. Les principaux bénéficiaires de ce changement, 
conséquence de l’occupation de la Gaule par Rome qui reprit pour son 
compte les relations entre les peuples belges, furent les puissantes confé- 
dérations tribales des Trinovantes et des Catuvellauni auxquelles s’était 
heurté César lors de ses campagnes britanniques. Ces peuples avaient déjà 
adopté, sous l’influence continentale, l’usage de la monnaie et leurs agglo- 
mérations centrales — Camulodunum (Colchester) et Verulamium (Saint 
Albans) — , de vastes complexes fortifiés englobant aussi bien des zones 
habitées que des aires funéraires, étaient par leur fonction l’équivalent des 
oppida continentaux : ils contrôlaient un vaste territoire dont ils concen- 
traient les principales activités. Les inscriptions monétaires mentionnent 
d’ailleurs souvent leur nom avec celui du souverain régnant et de son 
ascendance dynastique. 

La puissance de ces confédérations tribales et de leurs clients apparaît 
dans le récit de César qui évoque les quatre mille chars de guerre rassem- 
blés en 54 av. J.-C. contre lui par le roi Cassivellaunos. On a cru ce chiffre 
exagéré, mais la découverte des vestiges de l’atelier d’un fondeur de pièces 
d’équipement pour ce type de véhicule, réservé à l’élite aristocratique, sur 
l’habitat de Gussage Ail Saints paraît confirmer sa véracité. 

Les riches sépultures de la seconde moitié du I er siècle av. J.-C. découver- 
tes sur le territoire de ces peuples ont été à l’origine de la définition d’une 
culture d’Aylesford-Swarling, nommée d’après deux sites du Kent, propre 
aux peuples belges de l’île de Bretagne. Ces tombes exceptionnelles de 
l’élite locale présentent de très nombreuses analogies avec les tombes aris- 
tocratiques contemporaines de la Gaule Belgique : elles contiennent des élé- 
ments du service à boisson traditionnel — seaux en bois à garnitures 
métalliques et cruches en bronze — associés à des amphores vinaires et des 
poteries fines importées, ainsi que d’autres ustensiles utilisés lors de festins, 
tels que les grands chenets en fer. Dans les sépultures simples ne figure que 
l’urne funéraire. Les ressemblances dans ce domaine entre les régions des 
deux côtés de la Manche sont telles qu’elles paraissent constituer, malgré la 
présence romaine en Gaule, une aire culturelle unique. 

Rome et les Bretons 

Les ressources de l’île de Bretagne étaient bien connues des Romains, 
mais l’échec des deux expéditions conduites par César en avait arrêté pen- 
dant un temps les ambitions de conquête territoriale. Strabon, qui écrivait 
sous Auguste, constate que les souverains de Bretagne « ont établi des rela- 
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tions d’amitié avec César Auguste par des ambassadeurs et des services 
obligeants, ils ont consacré des offrandes au Capitole et ils ont mis toute 
leur île plus ou moins à la disposition des Romains. Outre cela, ils accep- 
tent si facilement de payer de lourdes taxes sur les marchandises qu’ils 
exportent en Celtique et sur celles qu’ils importent — gourmettes et col- 
liers d’ivoire, gemmes d’ambre jaune, ustensiles de verre et autres menus 
objets du même genre — qu’il n’est pas nécessaire d’installer la moindre 
garnison sur l’île, tandis qu’il faudrait au moins une légion entière et de la 
cavalerie pour lever des impôts chez eux, et la dépense nécessitée par 
l’entretien de la troupe atteindrait le même montant que le supplément de 
recettes escompté, d’autant plus que les taxes sur les marchandises dimi- 
nuent nécessairement quand on institue des impôts. On s’exposerait égale- 
ment à des dangers s’il fallait recourir à la force » ( Géographie , IV, 5, 3). 

Le caractère prémonitoire de cette dernière phrase, singulièrement en 
contradiction avec l’image idyllique brossée auparavant, apparaîtra un 
demi-siècle plus tard, lorsque les légions de Claude, conduites par Vespa- 
sien, débarqueront dans l’île. Il est vrai que les membres des dynasties 
locales qui se réfugièrent à Rome, vers l’an 7 av. J.-C., à la suite de dissen- 
sions internes et se qui trouvent mentionnés dans l’énumération des faits 
du divin Auguste de l’inscription d’Ancyre — Dubnovellaunos et Tincom- 
mios, un des fils du roi des Atrébates Commios — ont probablement décrit 
la situation de l’île de sorte à encourager une intervention romaine en leur 
faveur. La conquête qui suivit le débarquement de l’an 43 apr. J.-C., limi- 
tée à la partie méridionale de l’île, ne fut pas facile, comme en témoignent 
les indices d’opérations de force de l’armée romaine qui ont été relevés sur 
bon nombre de forteresses indigènes. Les difficultés à contenir les actions 
militaires des peuples hostiles, associées au soulèvement d’anciens alliés, 
tels que les Icéniens du Norfolk, obligèrent l’armée romaine, arrêtée 
d’abord sur la ligne formée par les fleuves Severn et Avon, à engager des 
campagnes plus loin vers le nord. La résistance à Rome avait alors un 
champion en la personne de Caratacos, dernier roi des Atrébates et fils du 
roi des Trinovantes Cunobelinos, le Cymbeline de Shakespeare. Après 
avoir été défait en 49 apr. J.-C. chez les Ordoviques du nord du pays de 
Galles, dans une bataille où furent pris sa femme, sa fille et ses frères, il 
se réfugia chez la reine des puissants Brigantes, Cartimandua, qui le livra 
aux Romains. Emmené à Rome pour figurer au triomphe avec les autres 
membres de sa famille, il fut finalement gracié par Claude, très favorable- 
ment impressionné par son discours. Qu’il ait pu s’adresser ainsi à l’empe- 
reur montre une maîtrise de la langue latine qui en dit long sur le degré 
d’imprégnation des aristocraties de l’île de Bretagne par la culture romaine, 
même lorsqu’elles étaient hostiles et résidaient à l’extérieur du territoire de 
la nouvelle province. 

La paix ne durera qu’une douzaine d’années, car les exactions maladroi- 
tes des fonctionnaires romains provoquèrent en 61 apr. J.-C. le soulève- 
ment des Icéniens du Norfolk, pourtant alliés traditionnels de Rome. Le 
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légat Suétonius Paulinus s’employait alors à conquérir le sanctuaire drui- 
dique très réputé de Fîle de Mona (Anglesey), foyer supposé de la résis- 
tance à Rome. Commandés par la reine Boudicca, les révoltés, qui avaient 
reçu le soutien d’autres peuples, attaquèrent la colonie de vétérans romains 
de Camulodunum, les villes de Londinium (Londres) et Verulamium. Ils 
massacrèrent les garnisons romaines, infligèrent une défaite sanglante à 
une légion, mais furent finalement battus et la reine Boudicca se suicida 
par le poison. 

La progression des armées romaines reprendra sous Vespasien et 
connaîtra une ampleur particulière après l’an 77, sous la conduite du légat 
Jules Agricola. Son gendre, l’historien Tacite, a laissé un récit détaillé des 
opérations : après une campagne chez les Ordovices du nord du pays de 
Galles, Agricola établit en 80 la frontière septentrionale de la province 
entre la Clyde et le Firth of Forth. Il avança ensuite vers le nord et projeta 
même une expédition en Irlande. Il devra y renoncer, mais ses troupes 
pénétrèrent chez les Calédoniens coalisés et leur infligèrent en 83 une 
défaite sur les versants du mons Graupius (la chaîne des Grampians), pen- 
dant que la flotte romaine réalisait la circumnavigation de l’Écosse. 

L’empereur Fladrien fera construire en 122 une nouvelle ligne de 
défense, destinée à contenir les attaques des Pietés d’Écosse : située nette- 
ment au sud de la frontière d’Agricola, cette muraille d’une centaine de 
kilomètres, équipée de fortins et de tours de garde, reliait l’embouchure de 
la Tyne au golfe de Solway. 

Acquise progressivement à la culture romaine et au christianisme, la 
Bretagne réussit à maintenir en vie les parlers celtiques, peut-être parce que 
le pays resta un siècle de moins que la Gaule sous la domination romaine 
et qu’une partie des populations conserva son indépendance. La résurgence 
des royaumes celtiques, conséquence de la chute de l’Empire et de la 
nécessité d’organiser la défense contre les envahisseurs germaniques — 
Angles et Saxons — , fut conduite par une aristocratie bretonne imprégnée 
de culture romaine. Conduite d’abord par Vortigern, puis Ambrosius Aure- 
lianus, cette lutte des Celtes, chrétiens et romanisés, contre les Barbares 
païens eut comme protagoniste le personnage qui fut le modèle historique 
du légendaire roi Arthur. Ce chef de guerre du sud-ouest du pays infligea 
d’abord une sanglante défaite à ses ennemis, mais il fut finalement tué à la 
bataille de Camlann, vers l’an 539. 

Son double légendaire ne mourra pas : il soigne dans l’île d’Avallon les 
blessures reçues dans sa dernière bataille, en attendant le jour où il revien- 
dra délivrer les Bretons opprimés... 

L’Irlande 

Bien que son existence ait été connue depuis le voyage d’FIimilcon et 
qu’elle n’ait jamais été isolée ni de l’île voisine, ni du continent, l’Irlande 
était dans la Rome d’Auguste non seulement un pays presque inconnu mais 
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qui jouissait en plus, si on en croit Strabon, d’une très mauvaise réputa- 
tion : « L’île d’Iemé [...] est assez allongée, mais peu large. Nous ne pou- 
vons rien dire de certain à son sujet, si ce n’est que ses habitants sont plus 
sauvages que les Bretons. Ils sont anthropophages en même temps qu’her- 
bivores, et les enfants se font une vertu de dévorer leur père après sa mort. 
Les hommes s’accouplent à la vue de tout le monde à n’importe qu’elle 
femme, même à leur mère et à leur sœur. Ce que nous rapportons, il est 
vrai, nous ne le tenons pas de témoins qui méritent créance » ( Géographie , 
IV, 5, 4). En effet, les sources du géographe ne manquaient certainement 
pas d’imagination mais n’avaient assurément jamais mis les pieds en 
Irlande. 

Restée à l’écart de l’intérêt de Rome, Irlande a connu après la conquête 
de l’île de Bretagne des contacts commerciaux, attestés aussi bien par les 
textes que par l’archéologie, mais on ne sait rien de précis sur les événe- 
ments qui ont pu s’y dérouler. Pourtant, le passage que Tacite consacre au 
projet d’Agricola évoque le cas d’un roitelet de l’île qui se réfugia auprès 
de lui, « chassé par une révolution intérieure » ( Vie d 'Agricole^ 24), et indi- 
que un climat de luttes internes dont nous ne connaissons qu’un écho 
légendaire dans la littérature vernaculaire. 

En effet, différemment de la Celtique continentale, l’Irlande a réussi à 
conserver non seulement sa langue, mais aussi la tradition de l’enseigne- 
ment littéraire de l’élite intellectuelle qui permit d’éviter la dégradation des 
œuvres, transmises oralement. Ainsi, lorsque l’adoption du christianisme 
eut pour conséquence la levée de l’interdit d’enregistrer par écrit une litté- 
rature orale à fondement mythologique, les moines irlandais, héritiers 
directs des druides, disposaient de versions cohérentes et encore peu cor- 
rompues. Ils les modifièrent quelque peu pour en atténuer l’aspect païen et 
pour tenter d’utiliser cette tradition à leur profit ; enfin, ils les rapprochè- 
rent, par quelques adjonctions érudites, de la littérature classique qu’ils 
connaissaient bien. Malgré cela, ces textes restent incontestablement ce qui 
existe de nos jours de moins éloigné de la littérature orale des anciens Cel- 
tes. Tandis que la littérature galloise, sa seule autre héritière, ne livre qu’un 
écho partiel des thèmes originaux, difficiles à reconnaître sans de savantes 
études comparatives, la littérature irlandaise reflète un système qui reste 
cohérent et ordonné, une mythologie dont l’ancienneté et l’authenticité 
sont indiscutables. Ses principaux thèmes étaient probablement communs 
à toutes les anciennes populations celtiques, mais nous n’avons aucun 
moyen pour le vérifier. 

Des tentatives telles que l’identification d’épisodes d’un mythe déter- 
miné sur une des rares œuvres narratives de l’art celtique — le bassin his- 
torié de Gundestrup — ne peuvent emporter la conviction, car on peut en 
envisager de multiples interprétations très différentes. Il faudra probable- 
ment se contenter de rapprochements ponctuels et isolés, car il est certain 
que la version irlandaise d’une vraisemblable mythologie panceltique a été 
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adaptée aussi bien à la topographie du pays qu’aux histoires transformées 
en légendes qui s’y étaient accumulées au cours des générations. 

L’archéologie des lieux sacrés 

L’Irlande constitue de ce point de vue un cas unique dans l’Europe des 
anciens Celtes, car elle est la seule à avoir préservé, à l’image de la Grèce 
ou de l’Italie, l’association à peu près intacte entre un territoire et un récit 
mythologique. À défaut d’une histoire événementielle, l’île d’Ierné nous 
fournit ainsi l’occasion exceptionnelle de replacer les récits mythologiques 
dans leur cadre de paysages et de sites qui peuvent être l’objet d’une inves- 
tigation archéologique. Ses résultats permettent de mieux comprendre les 
mécanismes qui aboutirent à transformer l’île en une scène où évoluaient 
dans les temps mythiques les dieux et les héros. 

Les populations celtiques qui peuplèrent l’île y trouvèrent non seule- 
ment une population locale qui possédait déjà ses propres mythes, mais 
aussi d’impressionnants monuments mégalithiques auxquels leur singula- 
rité et leur ancienneté conféraient un caractère sacré. Ils devinrent donc les 
demeures des dieux — ce fut notamment le cas du complexe de 
Newgrange-Knowth qui domine le cours de la Boyne — , ou des lieux asso- 
ciés à des rituels particuliers : le site de Lough Crew a livré un grand nom- 
bre de plaquettes d’os gravées qui étaient probablement utilisées lors 
d’opérations magiques et les monuments mégalithiques du site de Tara, 
lieu prestigieux des grandes assemblées triennales de l’île, étaient inclus 
dans le cérémoniel d’intronisation des rois. Ces cavernes artificielles char- 
gées de mystère et cachées sous des tertres représentaient pour les habitants 
celtiques de l’ Irlande une ouverture vers le monde souterrain, le sid, 
l’ Autre Monde qui est la résidence des dieux, mais aussi celle des morts 
qui y jouissent d’une éternelle félicité. Sa communication avec le monde 
des vivants ne s’établissait qu’une fois par an, à l’occasion de la fête de 
Samain , équivalent de notre 1 er Novembre, lorsque le cours du temps était 
symboliquement suspendu entre l’année finissante et l’année nouvelle. 

Réalisées avec tous les moyens qu’offre l’archéologie contemporaine, 
les fouilles d’Emain Macha, site royal légendaire de l’Ulster, connu 
aujourd’hui sous le nom de Navan Fort, ont apporté des informations d’un 
intérêt exceptionnel. Situé à quelques kilomètres d’Armagh, la capitale 
religieuse de l’Irlande chrétienne, il est constitué par une colline où sont 
conservées des levées de terre et des tertres ; dans ses environs immédiats 
se trouvait un petit lac (Loughnashade) où furent découverts au xvm e siècle 
des crânes humains et quatre grandes trompettes de bronze au pavillon orné 
en style laténien ; on peut y constater également la présence d’importants 
monuments mégalithiques et d’un bassin artificiel à fonction probablement 
rituelle, qui aurait été creusé vers la fin de l’âge du bronze. La fouille du 
grand tertre qui se trouve sur le sommet de la colline a révélé un ensemble 
complexe de fossés circulaires et de maisons associé à des matériaux de la 
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fin de l’âge du bronze et des débuts de l’âge du fer. Parmi ces objets se 
distingue une bouterolle de fourreau en bronze du type hallstattien dit « à 
ailettes », témoin d’une arme de prestige qui est assez peu fréquente même 
sur le continent. Le caractère exceptionnel du site, qui devait être effecti- 
vement la résidence de personnages de haut rang, est confirmé par une 
découverte tout à fait extraordinaire que son contexte permet de dater du 
iii c siècle av. J.-C. : le crâne et la mandibule d’un singe d’Afrique du Nord 
( Macaca sylvamis ) qui témoignent des relations lointaines des habitants du 
lieu. 

C’est cependant la dernière phase du tertre qui s’est révélée la plus 
étonnante : une construction circulaire en bois de près de quarante mètres 
de diamètre fut élevée autour d’un poteau central, formé par un énorme 
tronc de chêne, abattu d’après l’étude dendrochronologique au début de 
l’année 94 av. J.-C. ; elle comportait deux cent soixante-quinze poteaux 
verticaux, disposés pour former des rayons autour du point central en 
ménageant à l’ouest une sorte d’allée qui y aboutissait. L’édifice, dont on 
n’est pas sûr qu’il ait été couvert, ne fut apparemment pas fréquenté, mais 
rempli de pierres jusqu’à une hauteur de deux mètres et demi et incendié ; 
l’ensemble fut ensuite recouvert de mottes de gazon jusqu’à une hauteur 
de deux mètres et demi au-dessus du niveau supérieur des pierres. 

La singulière séquence de construction de cet édifice énigmatique indi- 
que qu’il devait s’agir d’un acte religieux, destiné peut-être à établir une 
communication avec une divinité de l’Autre Monde. C’est peut-être à cette 
même occasion que fut effectué le dépôt (ou sacrifice) des crânes et des 
trompettes dans le lac voisin. L’édifice « sacrifié » d’Emain Macha est 
incontestablement un des monuments les plus remarquables de l’Europe 
celtique. 

Une situation semblable a été constatée lors des fouilles du site de Dun 
Ailinne considéré par la tradition irlandaise comme le site royal du Leins- 
ter. On y trouva également les traces d’une occupation néolithique ainsi 
qu’une succession d’enclos circulaires dont les caractéristiques indiquent 
la fonction religieuse ; ils s’échelonneraient du m e siècle av. J.-C. au 
m e siècle apr. J.-C. 

Les fouilles effectuées sur ces sites irlandais illustrent remarquablement 
le soin qu’avaient les anciens Celtes à greffer leurs croyances sur celles de 
leurs lointains prédécesseurs. Elles révèlent aussi l’étonnant mécanisme de 
consécration définitive d’un lieu qui deviendra désormais un des princi- 
paux points de la géographie mythologique de Elle. 

L’Irlande préchrétienne, le seul pays celtique sans événements histori- 
ques connus, se révèle ainsi un terrain d’un intérêt considérable pour la 
recherche, car il est le seul à avoir conservé un commentaire fait par les 
Celtes eux-mêmes sur des situations que l’on peut explorer aujourd’hui. 

Favorisés par leur situation géographique, les Celtes insulaires purent 
préserver jusqu’à nos jours les langues celtiques britonniques et gaéliques 
ainsi que l’héritage d’une littérature orale qui s’est dissoute sur le continent 
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dans le folklore du milieu rural. La préservation d’un système cohérent, 
même sous une apparence transformée comme c’est le cas pour la troménie 
(procession) de Locronan, reste tout à fait exceptionnelle. De nombreux 
éléments, dispersés et sous-jacents, sont certainement parvenus jusqu’à nos 
jours. Les recomposer en un ensemble fonctionnel est une entreprise très 
difficile qui comportera probablement toujours de nombreuses incertitudes. 
Les données fournies par le milieu insulaire peuvent donc être d’un pré- 
cieux secours. Il ne faut cependant pas oublier que la société celtique n’a 
jamais été ni uniforme ni immobile : elle présentait incontestablement des 
variantes régionales et ne s’est jamais enfermée dans un conservatisme 
stérile. 

Une des principales qualités des Celtes fut probablement une capacité 
d’adaptation hors du commun. Grâce à elle, même la révolution que repré- 
sentait l’introduction du christianisme se déroula sans difficultés majeures : 
le roi Arthur et les chevaliers de la Table ronde héritèrent sans difficulté 
aucune d’une tradition guerrière plus que millénaire et l’épée Excalibur 
continua à porter les dragons qui avaient accompagné jadis ceux qui cher- 
chaient la « bonne mort » du héros sur les champs de bataille. Elle était au 
service de la bonne cause, sans être pourtant très différente des armes qui 
l’avaient précédée, telles qu’« Orna, l’épée de Tethra, roi des Fomoire. 
Ogma tira cette épée du fourreau et la nettoya ; ce fut alors qu’elle raconta 
les hauts faits qu’elle avait accomplis, car alors la coutume était que, lors- 
que les épées étaient tirées du fourreau, elles faisaient le récit des exploits 
dont elles avaient été l’instrument ; de là vient le droit qu’ont les épées 
d’être nettoyées quand on les a tirées du fourreau ; de là aussi la puissance 
magique que les épées ont conservée depuis lors. Les armes servaient 
d’organes au démon pour parler aux hommes ; à la même époque les hom- 
mes adoraient les armes et les armes étaient une sauvegarde magique » 
(extrait de La Bataille de Mag Tuired , texte médiéval irlandais). On peut 
difficilement imaginer un meilleur commentaire aux observations des 
archéologues sur l’importance accordée à l’épée, l’arme qui devait accom- 
pagner l’homme libre au combat, aux assemblées et dans la mort. 

Les Celtes avaient abandonné leur ancienne religion, mais ils croyaient 
toujours que la Quête était un combat sans autre fin que l’ Autre Monde, le 
seul digne de remplir la vie d’un homme. 
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Chaque fois que cela s’est avéré utile, la cohérence géomorphologique a été pré- 
férée pour les articles récapitulatifs à la subdivision administrative : ainsi, l’Irlande 
regroupe la République et l’Irlande du Nord ; au contraire, la Bohême et la Moravie 
sont traitées séparément. 

Les légendes des illustrations sont placées à la fin de la notice correspondante. 
Elles ne comportent pas l’indication de la source qui figure en fin de volume, avec 
le lieu de dépôt pour les objets. La présence d’un astérisque après l’indication de la 
provenance d’un objet renvoie à la notice correspondante. 

Les mots grecs n’ont pas été translittérés, mais ils ne sont pas accentués à la 
manière des éditions modernes. 

De façon générale, la graphie des noms antiques peut se présenter sous diverses 
formes, selon la source : ainsi Kauaros, le dernier roi de Tylis en Thrace, peut appa- 
raître également sous les formes Kavaros, Cavaros, Cauaros, compte tenu des équi- 
valences entre le K grec et le C latin, et de l’ambivalence — U ou V — du Y et du 
V. La situation est tout aussi compliquée, sinon plus, pour les noms irlandais. Les 
variantes les plus fréquentes ont été indiquées, sans prétendre toutefois à l’exhausti- 
vité, le but suivi n’était pas la conformité à telle ou telle règle, mais l’efficacité et 
une certaine souplesse. 

Les références bibliographiques en fin de notice renvoient d’une part au réper- 
toire des auteurs antiques, d’autre part à la Bibliographie générale, classée par ordre 
alphabétique des renvois abrégés, tous deux situés en fin de volume. 

abrév. = abréviation ; ail. = allemand ; anc. fr. = ancien français ; c. = commune ; 
cant. = canton ; celt. = celtique ; dép. = département ; diam. = diamètre ; distr. = dis- 
trict ; env. = environ ; esp. = espagnol ; fr. = français ; gai. = gallois ; gr. = grec ; 
irl. = irlandais ; lat. = latin ; litt. = littéralement ; port. = portugais ; prov. = pro- 
vince ; rég. = région ; var. de = variante de 




Frontispice réalisé par Frédéric Burton pour le volume The Spirit of the Nation , paru en 1 845. 
On y trouve la plupart des éléments de l’iconographie qui accompagne le « renouveau celtique » en 
Irlande : la haipe, inspirée de l’instrument médiéval attribué au roi Brian Boru, un arc de style 
« hiberno-roman », des motifs dérivés des enluminures, des thèmes allégoriques inspirés par la tra- 
dition et l’histoire ancienne du pays mais également des détails empruntés au patrimoine archéolo- 
gique pré-chrétien. Il en est ainsi pour le torque du personnage de gauche. 


AARBERG (Berne, Suisse). Deux 
sépultures découvertes en 1906 et 1908 et 
une dizaine d’objets hors contexte témoi- 
gnent d’une nécropole datable du m e s. 
av. J.-C. : fibules en bronze (variantes tar- 
dives des types Münsingen et Duchcov, 
schéma La Tène II), bracelet à oves creux 
au décor en relief, perle de verre, bague. 
Musée : Berne. 

Bibl. : Tanner 1979 (4/12). 

AAREGG. Voir berne. 

AARWANGEN (Berne, Suisse). Né- 
cropole tumulaire avec sépultures à inhu- 
mation (peut-être aussi incinérations ?), 
explorée en 1899. Les matériaux appar- 
tiennent à la fin de la période hall- 
stattienne et à la phase laténienne initiale 
(fin du VI e s. av. J.-C. et siècle suivant) : 
poteries, fibules (type de La Certosa et 
formes laténiennes anciennes), parures 
annulaires à tampons et nodosités, plaque 
de ceinture à décor estampé. 

Musée : Berne. 

Bibl. : Tanner 1979 (4/12). 

ABALLO (de aballos , pomme et 
fruit par excellence). Toponyme celtique 
conservé notamment dans le nom d’ Aval- 
Ion (dép. Yonne, France) et dans celui 
donné à l’une des îles Bienheureuses de 
l’ Autre Monde de la tradition insulaire, 
où le roi Arthur, blessé à la bataille de 
Camlann, soigne ses blessures, grâce à 
l’aide de Morgane, sa sœur, en attendant 


le moment de délivrer les Bretons du joug 
saxon. Un passage de Pline l’Ancien 
{H. N., IV, 95) permet de supposer que 
cette île mythologique fut confondue 
aussi avec l’île plus ou moins légendaire 
d’où était censée provenir l’ambre, une 
matière considérée comme d’origine sur- 
naturelle et à laquelle étaient attribuées 
des vertus magiques. 

L’île d’Avallon fut assimilée artificiel- 
lement à la fin du XII e s. à l’abbaye de 
Glastonbury, suite à la prétendue décou- 
verte en ce lieu de la tombe d’Arthur, 
identifiée par une inscription. 

ABNOBA. Nom antique, peut-être cel- 
tique, du massif de l’actuel Schwarzwald 
qui s’étend le long de la rive droite du Rhin. 
Bibl. : Pline, H. N., IV, 79 ; Ptolémée, Géogr., 
11, 11 ; Tacite, Ger., 1. 

ABRICANTUI. Petit peuple de la 
Gaule installé dans le sud-ouest de 
l’actuel département du Cotentin (Avran- 
ches). Voisin méridional des Unelles. 

Bibl. : Pline, H. N., IV, 107 ; Ptolémée, Géogr., 

11 , 8 . 

ABUDOS, ABUCATOS. Nom de per- 
sonne conservé dans la légende de mon- 
naies d’or attribuées aux Bituriges Cubi. 
Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

ACCO. Notable sénon, instigateur du 
soulèvement contre César en 53 av. J.-C. ; 
exécuté cette même année par les Romains 
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lors de l’assemblée de la Gaule convo- 
quée à Durocortorum, chez les Rèmes. Le 
nom est attesté par des inscriptions égale- 
ment en Espagne. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 4, 44, VII, 1. 

ACERRAE (gr. A/Eppai). Oppidum 
des Insubres, assiégé puis pris en 
222 av. J.-C. par une armée romaine ; 
localisé généralement à l’emplacement de 
l’actuel Pizzighettone sur l’Adda (prov. 
de Crémone, Italie). Un casque en bronze 
du m c s. av. J.-C. avec inscription latine, 
trouvé sur ce site, a été mis en relation 
avec les événements de 222 av. J.-C. 

Bibl. : Polybe, Hist., Il, 34 ; Strabon, Géogr., 
V, 4. 

Coarelli 1976. 

ACONTIA. Oppidum du peuple celti- 
bère des Vaccéens, situé sur le cours du 
Douro, quelque part dans la Meseta sep- 
tentrionale. On a envisagé la possibilité 
de son identification à l’actuelle Zamora, 
mais sans arguments décisifs. 

Bibl. : Strabon, Géogr., III, 3. 

ACUMINCUM. Nom d’une agglomé- 
ration celtique de Pannonie inférieure, 
correspondant probablement au site actuel 
de Stari Slankamen (Serbie), près du 
confluent du Danube et de la Tisza, en 
amont de Belgrade. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., Il, 15. 

ACUTIOS. Nom de personne attesté 
sur des monnaies en bronze attribuées aux 
Camutes ou aux Turons. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

ACY-ROMANCE (dép. Ardennes, 
France). Localité polyculturelle de la 
Champagne crayeuse, située sur la rive 
gauche de l’Aisne entre Rethel et 
Château-Porcien. Découverte en 1979, 
elle a été l’objet de fouilles systématiques 
de grande ampleur depuis 1986. Elles 
conduisirent notamment à l’exploration 
d’un habitat rural de la seconde moitié du 
II e s. av. J.-C. et du début du siècle suivant 
(lieu-dit « la Warde », plus d’un hectare 
fouillé actuellement), avec au moins trois 
grands bâtiments à poteaux de plan rec- 
tangulaire (largeur 4,40-5,50 m ; lon- 
gueur 14 m), un grand nombre de petites 


constructions carrées, généralement à 
quatre poteaux (3,50 m à 5,50 m de côté), 
interprétées comme des greniers à blé. 
Les céréales étaient également conservées 
dans des silos souterrains, de forme origi- 
nairement tronconique. Les reconstruc- 
tions des édifices permettent de distinguer 
quatre phases. Un matériel abondant a été 
recueilli : des poteries, mais également 
des objets métalliques, notamment des 
outils et des parures, au nombre desquel- 
les figurent des bracelets de verre. Parmi 
les constatations les plus intéressantes, la 
présence de monnaies de potin dans des 
contextes dont les plus anciens remontent 
aux dernières décennies du II e s. av. J.-C. 

Deux nécropoles contemporaines de 
cet habitat ont été explorées dans ses 
environs immédiats, à des distances allant 
de 100 à 400 m. La plus éloignée, située à 
l’est sur le lieu-dit « la Croisette », était 
délimitée à l’origine par un fossé (larg. 
env. 1,80 m, prof, moyenne 1,50 m) aux 
parois obliques et au fond plat, avec un 
talus extérieur, formant un enclos rec- 
tangulaire d’environ 80x21 m, orienté 
nord-nord-ouest avec entrée au nord. Au 
centre de cet enclos se trouvait un édifice 
à poteaux de plan carré (9 m de côté) au 
milieu duquel avait été creusée une fosse 
qui contenait, dispersés dans la terre du 
remplissage, les tessons d’une douzaine 
de poteries et les os incinérés de deux 
individus (adulte et enfant) ainsi que des 
ossements de porc et de mouton. Une 
vingtaine de sépultures à incinération, aux 
fosses de forme plus ou moins quadrangu- 
laire, se trouvaient à l’extérieur du bâti- 
ment, aussi bien au nord qu’au sud, le 
plus souvent dans son voisinage immé- 
diat, mais dans certains cas aussi près de 
ses extrémités. Les mobiliers, quelquefois 
assez riches, comprenaient, outre les ves- 
tiges incinérés des défunts, des offrandes 
animales brûlées ou non, un grand nom- 
bre de poteries dont un vase peint à décor 
zoomorphe, des objets métalliques — 
fibules, chaînes, anneaux et agrafes de 
ceinture, des coutelas, des forces, une clé, 
la garniture d’un seau en bois, des mon- 
naies de potin — mais aussi des bracelets 
en verre et une fusaïole en terre cuite. La 
plupart des objets étaient passés par le feu 
du bûcher funéraire. 
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Le même lieu a livré une nécropole 
laténienne de la phase initiale, datable du 
deuxième tiers du V e s. av. J.-C. Elle 
comportait cinquante-huit inhumations 
qui se répartissaient en quatre groupes, 
probablement familiaux. Ils semblent 
pouvoir correspondre à des fermes dont 
une a été découverte en 1989 sur le lieu- 
dit « la Noue Barue », à 250 m au nord de 
la nécropole, l’autre à 650 m au sud et la 
troisième à 650 m au sud-ouest. D’autre 
part, un village contemporain plus impor- 
tant (avec une quarantaine de bâtiments 
sur une étendue d’environ un hectare) a 
été exploré à 7 km en direction du sud. 

La deuxième nécropole de la période 
laténienne récente explorée et connue 
actuellement se trouve à moins d’une cen- 
taine de mètres à l’ouest de l’habitat de 
cette époque, sur la partie méridionale du 
lieu-dit « la Noue de Mauroy » et se pro- 
longe à environ 250 m vers le nord par 
d’autres enclos en cours d’exploration. Il 
s’agit de nouveau d’un fossé, qui délimi- 
tait cette fois une aire trapézoïdale, dispo- 
sée selon un axe nord-sud et ouverte vers 
le nord (env. 21x17 m et 14 m). Elle 
contenait un bâtiment rectangulaire 
(9x5 m), disposé perpendiculairement 
dans la partie méridionale et constitué de 
deux espaces carrés de mêmes dimen- 
sions délimités par des tranchées de fon- 
dation (sablières) : la pièce était ouverte 
vers le sud tandis que la pièce ouest pré- 
sentait dans son intérieur trois poteaux 
auxquels pouvaient peut-être correspon- 
dre d’autres éléments de soutien de la 
charpente non ancrés dans le sol. Neuf 
sépultures à incinération, aux fosses qua- 
drangulaires, étaient situées à l’extérieur 
de l’édifice, aussi bien vers le sud que 
vers l’entrée, une tombe se trouvant 
même au milieu du passage. Elles conte- 
naient, en plus des vestiges incinérés des 
défunts et des offrandes animales, brûlées 
ou non, un grand nombre de poteries, des 
objets métalliques — des fibules, des 
anneaux, une hache, plusieurs clés, la gar- 
niture d’un seau en bois, des monnaies de 
potin — mais aussi des perles en verre et 
une fusaïole en terre cuite. Plusieurs tom- 
bes avaient été pillées dès l’Antiquité. 
Musée : Charleville-Mézières. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 (n° 164) ; 
Lambot 1 995 ; Lambot et Méniel 1 992 ; Lambot 


et coll. 1994; Rites funéraires en Gaule du 
Nord 1998. 

ADANATES. Petite civitas celto-ligure, 
localisée quelque part dans les Alpes Cot- 
tiennes, dans le voisinage de l’actuelle 
frontière franco-italienne. 

Bibl. : C./.L, V, 7231, XII, 80. 

ADBUCILLUS. Magistrat suprême 
(princeps) des Allobroges vers la fin du 
II e s. av. J.-C. ou le début du siècle sui- 
vant. Père de Égus et de Roucillus. 

Bibl. : César, G. c/v., III, 59. 

ADDEDOMAROS (litt. « la Grande 
Lance »). Nom d’un souverain des Trino- 
vantes et Catuvellauni de l’estuaire de 
la Tamise, contemporain de l’Atrébate 
Commios au I er s. av. J.-C., attesté par les 
légendes de monnaies d’or frappées pro- 
bablement à Camulodunum. Son succes- 
seur est le Dubnovellaunus de l’Essex. 
Bibl. : Van Arsdell 1989. 

ADIATORIX. Nom de plusieurs nota- 
bles des Galates au I er s. av. J.-C. et au siè- 
cle suivant. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 3. 

ADIATUANOS. Roi des Sotiates 
d’Aquitaine en 56 av. J.-C. ; attesté égale- 
ment par la légende monétaire REX 
ADJETVANVS + (au revers) SOTIOTA. 
Bibl. : César, G. des Gaul ., III, 22. 

Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

ADMAGETOBRIGA (litt. «forte- 
resse d’Admagetos »). Site d’une bataille 
gagnée par le roi germanique Arioviste 
contre une coalition gauloise conduite par 
les Eduens, probablement en 60 av. J.-C. 
ou peu avant. Le lieu est généralement 
situé dans la plaine d’Alsace, vers Sélestat. 
Bibl. : César, G. des Gaul., I, 31. 

ADNAMATOS. Nom de personne 
attesté notamment par les légendes de 
monnaies d’argent du Norique et des ins- 
criptions d’époque romaine, connues sur- 
tout de l’aire alpine. 

ADOBOGIOINA. 1. Fille du notable 
galate Déiotaros, sœur de Brogitaros, roi et 
tétrarque des Trocmes depuis 63 av. J.-C. ; 
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elle fut l’épouse de Ménodote de Pergame 
et la mère de Mithridate de Pergame 
qui récupéra temporairement, en 47-45 
av. J.-C., la tétrarchie de son oncle. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XIII, 3. 

2. Épouse d’un basileus D[éiotaros] 
Philadelphos, connue par des monnaies. 

ADRIA (prov. de Rovigo, Italie). 
Comptoir gréco-étrusque, situé sur le cours 
inférieur du Tartaro, à l’emplacement de 
son ancienne embouchure dans la lagune 
côtière, immédiatement au nord de l’ancien 
delta du Pô. Sa fondation remonte pro- 
bablement à la première moitié du VI e s. 
av. J.-C., mais il prit peut-être la suite 
d’établissements plus anciens des environs 
(San Basilio). Les inscriptions étrusques du 
site indiquent la présence d’un noyau 
d’habitants originaires de Volsinii 
(l’actuelle ville d’Orvieto). Adria joua à 
partir de la fin du VI e s. av. J.-C., avec 
Spina, le complexe de Mantua et les autres 
comptoirs du Pô, un rôle important d’inter- 
médiaire dans les relations entre le monde 
grec et les Celtes. Les nécropoles d’Adria 
ont livré quelques objets laténiens (fibules, 
bracelets en verre) dans des contextes de la 
fin du IV e s. av. J.-C., ou du début du siècle 
suivant. Ces objets appartiennent à des 
catégories de matériaux de large circulation 
et ne peuvent donc constituer un indice de 
la celticité des individus en question. La 
sépulture rituelle des trois chevaux de 
l’attelage d’un char, considérée quelquefois 
comme l’indice d’une influence celtique, 
relève en fait d’une coutume qui est prati- 
quement inconnue chez les Celtes, mais 
très répandue au contraire chez les Vénètes, 
la population autochtone de la région. Le 
rituel de sacrifice des chevaux est en effet 
attesté sur l’ensemble du territoire vénète 
(Padoue, Este, Altino, Oppeano, Oderzo). 
Ces trouvailles présentent cependant des 
caractères spécifiques qui peuvent suggérer 
des interprétations différentes. Dans le cas 
de la découverte d’Adria, la présence de 
trois chevaux associés à un char semble 
indiquer qu’il s’agit d’un attelage de course 
étrusque à trois chevaux. Cette possibilité 
répondrait aux caractéristiques générales 
du site, plutôt étrusques que vénètes. 

Musée : Adria. 

Bibl.: Capuis 1993; Fogolari et Scarfi 1970; 
Frey 1 976 ; Ruta Serafini 1 984. 


ADUATUCA. Voir atuatuca. 

ADUATUQUES. Voir atuatuques. 

ADULA. Nom ancien du col du Saint- 
Gothard. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 3, 6, V, 1 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 9, 10. 

Aedifîcia (au singulier aedificium). 
Terme latin utilisé par César pour dési- 
gner les unités les plus petites de l’habitat 
celtique. On considère généralement qu’il 
correspond aux complexes auxquels les 
archéologues appliquent aujourd’hui le 
terme de « fermes indigènes », c’est-à- 
dire des ensembles ruraux isolés compor- 
tant un ou plusieurs bâtiments associés à 
des enclos. Ce type d’ensemble a été 
reconnu, notamment grâce à la photogra- 
phie aérienne, dans la plupart des plaines 
de l’ancienne Gaule. Les fouilles entrepri- 
ses, jusqu’ici assez peu nombreuses et 
d’extension limitée, confirment pour 
l’instant dans la plupart des cas l’apparte- 
nance chronologique de ces établisse- 
ments au n e -i er s. av. J.-C. et donc leur 
contemporanéité avec le réseau des 
oppida. L’unité supérieure dans la hiérar- 
chie de l’habitat de la Gaule indépendante 
aurait été le vicus. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 5. 

AGE. Voir trinovantes. 

AGEDINCUM (gr. AyriÔiKOV). Oppi- 
dum principal des Sénons transalpins, 
localisé généralement sur le site (ou dans 
les environs ; voir Villeneuve-sur- Yonne) 
de la ville de Sens (dép. Yonne) qui a 
conservé jusqu’à nos jours le nom de la 
civitas. Il devait s’agir d’une aggloméra- 
tion importante, car César y fit hiverner 
six de ses légions en 53 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 44, VII, 10, 57, 
59, 62 ; Ptolémée, Géogr., II, 8, 9. 

AGEN (dép. Lot-et-Garonne, France). 
L’oppidum des Nitiobriges nommé Agin- 
num était situé sur le plateau de « l’Ermi- 
tage » et défendu par un puissant rempart 
d’environ 800 m de long et de plus de 
60 m d’épaisseur. Il est constitué par un 
simple remblai d’environ 7 m de haut 
(rempart dit de type belge) qui était pré- 
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cédé d’un fossé de plus de 14 m de large, 
profond de 4,5 m. La seule porte se trouve 
sur la limite orientale du côté le plus acces- 
sible. La superficie intérieure est d’envi- 
ron 60 hectares. Les fouilles anciennes 
avaient révélé la présence de vestiges : 
fours de potiers, puits, nombreux objets. 
Les fouilles réalisées sur le site depuis 
1990 ont conduit notamment à la décou- 
verte de puits à offrandes avec un riche 
mobilier : vases métalliques (situle, cru- 
che), casque, seaux en bois avec garnitu- 
res métalliques, poteries de fabrication 
locale, amphores vinaires d’importation, 
fibule de type Nauheim, pièces de char, 
abondants restes végétaux. 

Bibl. : Boudet 1991, 1992, 1992a, 1993, 1994. 

Agger. Terme latin qui désigne la levée 
de remblai d’une fortification, élevée 
généralement avec les matériaux prove- 
nant du creusement du fossé. Il peut être 
surmonté d’une palissade ( vallum ) ou 
s’appuyer de l’intérieur contre le corps 
d’un rempart en bois ou en pierre. Ce type 
de défense en terre est attesté chez les 
Étrusques, mais également dans la plupart 
des cultures de l’Europe ancienne où il 
constitue l’alternative aux ouvrages 
défensifs élevés en pierres sèches. Il était 
très répandu chez les Celtes, où il consti- 
tuait presque toujours un élément caracté- 
ristique des fortifications avec rempart de 
pierre, bois et terre. Voir murus gallicus 
et FORTIFICATIONS. 

AGINNUM. Ville des Nitiobriges, 
aujourd’hui Agen. 

Bibl. : rtolémée, Géogr . , II, 7, 1 1. 

Agrafe. Voir ceinture. 

Agriculture. La production agricole a 
toujours constitué le fondement économi- 
que du monde celtique. Beaucoup plus 
efficace et rationnelle qu’on ne le croit 
généralement, elle a réussi à assurer des 
surplus suffisamment abondants pour per- 
mettre le développement d’un artisanat 
spécialisé et par la suite l’implantation 
d’un réseau urbain dont l’existence impli- 
quait l’abandon des activités directes de 
production alimentaire par une partie pro- 
portionnellement non négligeable de la 
population. Les habitats ruraux ne regrou- 


paient généralement qu’un nombre limité 
de familles, unies probablement par des 
liens de parenté. Ils exploitaient chacun 
un territoire de plusieurs dizaines de kilo- 
mètres carrés (d’une extension très varia- 
ble, selon les ressources locales) dont une 
partie seulement était cultivée, le reste 
étant gardé en bois et en pâturages. Les 
limites des champs, discernables encore de 
nos jours en certains lieux, notamment en 
Grande-Bretagne, étaient probablement 
formées par des haies qui protégeaient les 
cultures du vent et des animaux. Le pay- 
sage rural ne devait donc pas être très dif- 
férent de celui des régions actuelles de 
bocage de la France ou des îles Britanni- 
ques. De forme rectangulaire, ces champs 
n’étaient pas très grands : le plus souvent 
entre dix et quinze ares, d’une étendue 
donc qui pouvait être labourée avec 
l’araire en une journée. 

Les deux branches principales de la 
production alimentaire étaient la culture 
céréalière et l’élevage. Des expériences 
récentes — plus particulièrement celles 
qui furent réalisées dans la ferme expéri- 
mentale de Little Butser dans le 
Hampshire — ont démontré clairement 
que les variétés préhistoriques de blé qui 
furent adoptées au néolithique et étaient 
cultivées par les Celtes — l’engrain ( Tri- 
ticum monococcum), le blé amidonnier 
( Triticum dicoccum ) et l’épeautre ( Triti - 
cum spelta ) — étaient non seulement par- 
faitement adaptées aux sols et aux 
techniques utilisées, mais permettaient 
d’obtenir des rendements très élevés. 
Sans l’apport azoté qu’exigent les hybri- 
des modernes, avec la seule utilisation tri- 
sannuelle d’engrais naturels, les récoltes 
peuvent atteindre en moyenne trois ton- 
nes à l’hectare, c’est-à-dire trois fois plus 
que les récoltes qui étaient considérées au 
Moyen Âge comme exceptionnelles. Les 
variétés actuelles fournissent, dans des 
conditions équivalentes, des rendements 
nettement plus bas que ces variétés 
anciennes, avec une teneur en protéines, 
donc une valeur nutritive, inférieure de 
moitié. 

Les autres céréales cultivées étaient 
l’orge ( hordeum ), utilisée dès cette épo- 
que pour fabriquer une bière nommée cer- 
voise ( cervesia ), le seigle ( secale ), 
l’avoine {avenu), le millet et le sarrasin ou 
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blé noir (fagopyrum ), particulièrement 
adapté aux sols pauvres et à la culture 
en montagne. Les légumineuses consti- 
tuaient une autre composante importante 
de l’alimentation quotidienne et leurs 
possibilités de conservation à l’état sec 
permettaient également de les garder en 
réserve pour la mauvaise saison. Elles 
étaient probablement cultivées en alter- 
nance avec des céréales. Etaient connus 
les petits pois, les lentilles et surtout la 
féverole ( Vicia faba minor ), dite aussi le 
haricot celtique, une plante peu exigeante 
qui produit des graines très nourrissantes 
et qui peut être utilisée également comme 
fourrage. Des légumes d’origine euro- 
péenne et de culture très ancienne tels que 
le chou, la carotte et le navet, auxquels 
s’ajoutaient l’ail et l’oignon, introduits en 
Europe à partir du bassin méditerranéen 
dès le III e millénaire av. J.-C., étaient 
consommés frais, mais pouvaient être 
conservés assez longtemps dans certaines 
conditions. 

Des plantes sauvages étaient également 
mises à contribution pour compléter l’ali- 
mentation des hommes et des animaux. 
La forêt, riche en baies et en glands, était 
de ce point de vue une ressource particu- 
lièrement appréciable. Le chénopode ou 
épinard sauvage ( Chenopodium album) 
était probablement consommé autant pour 
ses vertus médicinales que pour ses quali- 
tés alimentaires. Cueillies depuis le néoli- 
thique, les pommes et les poires provenaient 
d’arbres qui avaient été vraisemblable- 
ment déjà améliorés par la taille ou peut- 
être même la greffe. Il est aujourd’hui 
attesté, grâce à la modification de la 
forme des pépins, que la vigne avait été 
taillée en Europe intérieure depuis la fin 
du II e millénaire av. J.-C. Il est vraisem- 
blable que le raisin ainsi cultivé était uti- 
lisé non seulement comme fruit mais 
surtout pour l’obtention d’une boisson 
fermentée, une sorte de vin léger destiné à 
une consommation rapide. 

Le lin et le chanvre étaient cultivés 
pour leurs fibres, qui servaient à la fabri- 
cation de tissus et de cordes. Les feuilles 
de la guède, une crucifère connue égale- 
ment sous le nom de pastel, permettaient 
d’obtenir un colorant bleu, tandis que la 
racine de la garance donnait une teinture 
rouge, utilisée encore au xix e s. L’osier, la 


ronce et le jonc fournissaient, comme 
aujourd’hui encore, ses matières premiè- 
res à la vannerie. 

L’environnement végétal d’une ferme 
celtique de la seconde moitié du dernier 
millénaire av. J.-C. différait donc peu de 
celui des campagnes européennes avant le 
développement des monocultures et de 
l’agriculture intensive. Mises à part les 
plantes d’origine américaine dont la 
culture se répandit surtout à partir de la 
fin du xvm e s. La situation est analogue 
pour l’outillage : houes, bêches, râteaux, 
faucilles (utilisées pour la moisson du 
blé), faux (utilisées pour récolter le four- 
rage), serpes et serpettes (dont certaines 
variantes particulières qui sont associées 
encore aujourd’hui à la culture de la 
vigne) présentent dès alors des formes qui 
ne sont pas très différentes de celles que 
les paysans utilisaient avant l’introduc- 
tion des machines. Seul l’araire a été rem- 
placé par la charrue à roues. Cependant, 
des labours expérimentaux effectués avec 
l’instrument ancien, plus léger et plus 
maniable, équipé dès le V e s. av. J.-C. 
d’un soc en fer, ont révélé qu’il était par- 
faitement efficace pour bien préparer le 
sol aux semailles non seulement sur des 
terres légères, mais aussi sur des terres 
plutôt lourdes. 

La force de traction pour le labour était 
fournie par des bovins dont le lait repré- 
sentait, selon Strabon, une composante 
essentielle de l’alimentation des Celtes. Il 
en était également ainsi chez les Ger- 
mains, d’après le témoignage de Tacite. 
Consommé frais, il était transformé en 
fromage et pouvait être ainsi conservé. Le 
cheptel bovin, qui fournissait plus de la 
moitié de la viande consommée, jouait un 
rôle primordial dans la vie des anciennes 
sociétés celtiques, ainsi que l’attestent les 
luttes sanglantes pour sa possession que 
décrit l’épopée irlandaise. L’importance 
des aristocrates celtes ne tenait pas à 
l’étendue des terres qu’ils exploitaient 
(sans en être probablement les propriétaires 
légaux, car la propriété communautaire a 
vraisemblablement persisté pendant long- 
temps), mais au nombre de têtes de 
bovins qu’ils possédaient. Ces animaux 
appartenaient à une variété de petite taille 
aux cornes courtes, aujourd’hui disparue 
( Bos longifrons). Des lointains descen- 
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dants, préservés dans les îles, permettent 
d’en connaître les caractéristiques. 

Le porc domestique était élevé en plein 
air : fort, rapide et même dangereux, si 
l’on en croit Strabon, il était cependant 
beaucoup plus petit que les variétés 
actuelles et même que celles qui furent 
introduites en Gaule après la conquête 
romaine. Sa viande était particulièrement 
appréciée par les Celtes qui la choisis- 
saient pour leurs festins et qui n’hésitaient 
pas à munir les défunts d’un beau mor- 
ceau déposé dans la sépulture pour le 
voyage dans l’ Autre Monde. Les salai- 
sons gauloises étaient si réputées qu’elles 
étaient exportées jusqu’en Italie. Les 
ovins appartenaient à une variété qui est 
aussi très différente de celles que nous 
connaissons aujourd’hui. Elle s’est perpé- 
tuée dans une des îles qui se trouvent au 
nord-ouest de l’Ecosse. Ces petits ani- 
maux de race Soay sont remarquablement 
agiles et d’un aspect voisin de celui de la 
chèvre. Ils fournissent une laine très fine 
et d’excellente qualité. On ne peut toute- 
fois les placer sous la garde d’un chien et 
ils franchissent sans difficulté des barriè- 
res de près de deux mètres de hauteur. Les 
chèvres étaient élevées surtout pour leur 
lait. La basse-cour comportait déjà des 
poules, des oies et des canards. 

L’image que permet de reconstituer 
l’étude des vestiges végétaux et des osse- 
ments d’animaux est donc très familière, 
bien plus proche d’une vie rurale encore 
récente que des clichés largement répan- 
dus selon lesquels l’agriculture gauloise 
était primitive, peu efficace et rendue à 
peu près acceptable par le complément 
régulier de la chasse, notamment un 
gibier tel que le sanglier. En réalité, la 
proportion d’ossements d’animaux sau- 
vages recueillis sur les habitats est très 
faible par rapport à ceux qui appartien- 
nent à des animaux domestiques. 

Bibl. : Généralités. Fowler 1983; Reynolds 
1979. — Animaux et élevage. Arbogast 
Méniel et Yvinec 1987 ; Boessneck et coll. 
1971; Bôkônyi 1968, 1974; Clutton-Brock 
1981; Jewell 1963; Marek 1988; Méniel 
1987; Schüle 1960. — Plantes. Marinval 
1988; Kôrber-Grohne 1981 ; Küster 1986. 
Outillage. Beranovâ 1989 ; Rees 1981. 


AGRIS (dép. Charente, France). 
Somptueux casque d’apparat en 1er, 
bronze, or, argent et corail, découvert par 
morceaux à partir de 1981 dans la grotte 
dite « des Perrats » où il avait été proba- 
blement déposé comme offrande votive. 
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Fig. 1 

Réalisé avec une remarquable maîtrise 
et datable du deuxième tiers du IV e s. 
av. J.-C., il reflète l’adoption de modèles 
gréco-étrusques par les artisans celtes 
après l’invasion de l’Italie. S’il est impos- 
sible de déterminer le lieu de fabrication 
de cette œuvre exceptionnelle, il paraît 
certain que l’artisan qui l’avait créée était 
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fortement imprégné par les innovations 
de l’art celto-italique du deuxième tiers 
du IV e s. av. J.-C. On peut y déceler des 
motifs largement répandus au siècle pré- 
cédent (palmettes, doubles feuilles de gui) 
mais présentés de sorte à accentuer les 
possibilités de double lecture, de confu- 
sions entre les formes végétale, humaine 
et abstraite qui caractérisent la métamor- 
phose plastique, attestée jusqu’ici le plus 
anciennement en milieu celto-italique 
(fourreau de Filottrano). Un des éléments 
iconographiques les plus intéressants du 
casque d’Agris, intégralement décoré sur 
toute la surface de la calotte, est le serpent 
à tête de bélier représenté sur la seule 
paragnathide (couvre-joue) conservée. 
Voir aussi amfreville-sous-les-monts. 
Musée : Angoulême. 

Bibl. : Duval A. et Gomez de Soto 1986; 
Eluère et coll. 1987 ; Gomez de Soto 1986. 

Fig. 1 : Développement schématique de l’orne- 
mentation du casque : le décor est réalisé au 
repoussé sur de la tôle de bronze, appliquée sur 
la calotte en fer et recouverte d’une mince 
feuille d’or ; des éléments de corail, fixés par des 
rivets à tête ornementale, rehaussent les registres 
de la partie supérieure et inférieure (haut, du 
casque 22 cm) ; milieu du IV e s. av. J.-C. 

AGUILAR DE ANGUITA (Guadala- 
jara, Espagne). Située près de la source du 
rio Jalon, c’est la plus grande nécropole 
celtibérique de la « culture du Tage » 
(groupe dit « Alto Tajo-Alto Jalon »). 
Cerralbo y explora avant 1913 environ 
cinq mille sépultures à incinération, dis- 
posées en rangées signalées par des stèles 
de pierre. Les cendres étaient recueillies 
dans des urnes céramiques à côté desquel- 
les étaient déposées les armes et les autres 
pièces de l’équipement guerrier (épées 
courtes, pointes de lances, soliferrea, cas- 
que, cuirasses à disques, agrafes de cein- 
turon, mors, fers de chevaux), ou les 
abondantes parures féminines (fibules, 
ornements en fil de bronze enroulé en spi- 
rales). La plupart des matériaux semblent 
pouvoir être datés du V e s. av. J.-C. mais 
les matériaux de type laténien sont du 
m e s. av. J.-C. (fibules de schéma La 
Tène II, épée) ou même nettement plus 
récents (fibules de type Nauheim). 

Musée : Madrid. 

Bibl. : Cerralbo 1916 ; Lenerz-De Wilde 1991 ; 
Lorrio 1994, 1997, 1997a ; Schüle 1969. 


AGUNTUM. Site du Norique, identi- 
fié à l’actuel Lienz dans le Pustertal. 

Bibl. : Pline, H.N., III, 146 ; Ptolémée, Géogr ., 
II, 13. 

AHOLMING (Bavière, Allemagne). 
Sépulture à inhumation découverte en 
1887 : paire de simples bracelets à tam- 
pons et paire d’anneaux de cheville à oves 
creux au remarquable décor d’esses en 
relief angulaire, une œuvre importante de 
l’art celtique datable du deuxième tiers du 
m e s. av. J.-C. 

Musée : Nuremberg. 

Bibl. : Krâmer 1985. 

AIDUOS (probablement de aidu, 
« feu »). Forme du nom des Eduens. 

AIGNAY-LE-DUC (dép. Côte-d’Or, 
France). Le tumulus hallstattien de la 
ferme du Grand Bois contenait plusieurs 
sépultures secondaires dont les plus 
récentes appartiennent à la phase laté- 
nienne initiale du V e s. av. J.-C., témoi- 
gnant ainsi de la continuité du peuplement 
de la région. L’objet le plus remarquable 
est une très belle fibule figurée à tête de 
bélier, incrustée de corail. 

Musée : Châtillon-sur-Seine. 

Bibl. : Joffroy 1955. 

AIGOSAGES (gr. AiyooayEÇ). Groupe 
celtique appelé en 2 1 8 av. J.-C. de Thrace 
en Asie Mineure par Attale I er de Pergame 
qui, après l’avoir utilisé dans sa campa- 
gne contre les villes d’Eolide, l’installa 
sur l’Hellespont (mer de Marmara). Son 
départ fut probablement à l’origine du 
déclin du royaume de Tylis. 

Bibl. : Polybe, Hist.,V, 77-78. 

AILILL. Souverain mythique du 
royaume irlandais du Connaught lors du 
conflit qui l’opposa au royaume voisin 
d’Ulster, défendu par le héros CüChu- 
lainn. Ailill est l’époux de la reine Medb. 
D’autres personnages moins connus, 
mythiques ou légendaires, portent ce nom 
dans la littérature irlandaise. 

Bibl. : Guyonvarc’h 1980. 

AINORIX. Nom d’un notable des 
Boïens de Pannonie attesté par la légende 
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d’une monnaie d’argent de type Biatec 
trouvée à Bratislava. 

AINOS (lat. Aenos , gr. Evoç). Ancien 
nom, probablement celtique, du fleuve 
Inn. 

Bibl. : Tacite, Hist., III, 5 ; Arrien, Ind., IV, 1 5 ; 
Ptolémée, Géogr ., II, 11. 

AIOIORIX. Prince des Galates attesté 
entre 163 et 159 av. J.-C. 

AISNE, bataille de 1’. Bataille livrée 
victorieusement sur ce fleuve en 57 
av. J.-C., à une dizaine de kilomètres de 
l’oppidum de Bibrax (voir vieux-Laon), 
par les troupes de César contre la coali- 
tion des peuples belges. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 8. 

AIUD (en hongrois Nagyenyed, Rou- 
manie). Plusieurs sépultures détruites 
recueillies depuis 1912, dont une conte- 
nait des pièces de harnachement — mors 
avec garnitures latérales (psalia ), appli- 
ques — dont l’association avec une pano- 
plie laténienne caractéristique du III e s. 
av. J.-C. (épée pliée, coutelas, forces, 
pointe de lance), qui devrait provenir 
d’une incinération, est malheureusement 
incertaine ; dans ce même lot d’objets 
figure un court poignard de type scythe 
(akinakès). D’autres armes trouvées ulté- 
rieurement sur le site confirment la proba- 
bilité d’une datation de tous les éléments 
laténiens recueillis sur la localité au III e s. 
av. J.-C. 

AIX-SUR-CLOIE (Halanzy, Luxem- 
bourg). Intéressant bracelet en bronze à 
nodosités provenant d’une découverte 
fortuite : les éléments sont alternative- 
ment ornés en relief de masques humains 
schématiques et d’esses. Datable proba- 
blement de la fin du IV e s. av. J.-C. ou du 
début du siècle suivant. 

Musée : Arlon. 

Bibl. : Megaw 1974. 

AJMANA (Serbie). Située près de 
Mala Vrbica, sur la rive droite du Danube 
au débouché des Portes de Fer (Djerdap), 
la localité a livré deux riches sépultures à 
incinération avec des éléments de mobi- 
lier laténien (fibules, poteries peintes). 


Ces sépultures appartiennent au milieu 
thraco-gète local marqué par des influen- 
ces laténiennes du début du I er s. av. J.-C. 
Musée : Belgrade (Musée national). 

Bibl.: Kelioi 1983; Gustin 1984; Popovic 
1989/1990. 

AKICHORIOS. Un des chefs prin- 
cipaux de la Grande Expédition de 
280 av. J.-C. Il commandait, avec Bren- 
nos, le corps d’armée qui se dirigeait vers 
la Grèce, mais resta avec une partie des 
effectifs dans le nord du pays et ne parti- 
cipa pas à la descente sur Delphes. 

Bibl. : Pausanias, Descr. Gr., X, 19. 

AKISIOS. Nom du dédicant de la stèle 
bilingue de Verceil. Il est accompagné de 
l’adjectif arganiocomaretecus qui se 
réfère probablement à la charge publique 
du personnage dans la cité (magistrat 
monétaire ?). 

Bibl. : Lejeune 1988 ; Savignac 1994. 

ALAUCOS. Nom de personne attesté 
notamment sur une monnaie de bronze 
des Éduens (ALA VCOS ou ALA V). 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

Alauda. Nom celtique de l’alouette. 
César créa, à partir d’effectifs recrutés en 
Gaule transalpine, une Legio Alaitdae. 
Bibl. : Pline, H. N., XI, 121 ; Suétone, César, 
24. 

ALBA (litt. «la Blanche»). l.Nom 
donné dès l’Antiquité au massif du 
Schwàbisches Alb qui domine la rive gau- 
che du haut cours du Danube. 

2. Nom ancien de plusieurs fleuves 
(Aube), dans différentes régions. 

Bibl. : Pline, H. N., III, 22 ; Ptolémée, Géogr., 
II, 11. 

ALB-HEGAU. céramique de type 
(anciennement « type Alb-Salem »). 
Poterie d’époque hallstattienne caracté- 
ristique de la partie méridionale du Wur- 
temberg qui doit son nom à la région de 
Hegau, à l’ouest du lac de Constance, et 
au massif du Schwàbisches Alb qui suit 
au nord le cours supérieur du Danube. 

Cette poterie présente un riche décor 
peint en noir et en rouge, incisé et 
estampé, souvent incrusté de barbotine 
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Fig. 2 


blanche. Ce style céramique, connu sur- 
tout d’après les mobiliers funéraires des 
tumulus de la région, se développe à partir 
du vm e s. av. J.-C. et atteint son apogée au 
siècle suivant. Sa dernière période (vi e s. 
av. J.-C.) voit l’apparition de vases peints 
en rouge sur engobe blanc, ainsi que celle 
de nouvelles formes. C’est le type de 
poterie qui est attesté notamment sur le 
site de la Heuneburg. Elle est remplacée 
dans les mobiliers funéraires de la région, 
à partir du deuxième quart du v e s. av. J.-C., 
par les nouvelles formes laténiennes. 

Bibl. : Züm 1987. 

Fig. 2 : Poterie caractéristique, peinte en 
rouge sur fond blanc, du tumulus n° 2 
(tombe 1) d’Erkenbrechtsweiler, Bade-Wur- 
temberg (haut. 31 cm) ; vi c s. av. J.-C. 

ALBICI. Peuple celto-ligure de l’actuel 
Val d’Huveaune, installé au I er s. av. J.-C. 
entre le massif de Sainte-Baume et Mar- 
seille (dép. du Var et des Bouches-du- 
Rhône, France). 

Bibl. : César, G. civ., I, 34 ; Strabon, Géogr., 
IV, 6. 

ALBION (gr. Ahfhov, correspond au 
celtique Alba , «la Blanche»). l.Nom 
donné, dès les premières mentions litté- 
raires, à l’île de Bretagne, certainement à 
cause de la blancheur de ses falaises 
côtières. Le nom fut plus tard utilisé plus 
spécialement pour désigner l’Écosse. 

Bibl. : Pseudo-Aristote, De Mundo, 3 ; Geogr. 
Gr. Minores , II, 497; Pline, H.N., IV, 102; 
Ptolémée, Géogr., II, 3. 


2. Nom ancien du massif du Karst, 
entre les Alpes juliennes et les Alpes 
dinariques, avec les sommets du Sneznik 
(1 796 m) dans la partie nord et de Bijela 
Lasica (1 533 m) dans le massif de la 
Velika Kapela au sud. 

Bibl. : Strabon, Géogr., VII, 5. 

3. Agglomérations situées sur la côte 
de la Ligurie et appartenant aux peuples 
locaux des Ingauni et des Intimili. Albion 
Ingaunon correspond à l’actuelle Albenga, 
Albion Intemelion à Vintimille. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 6, 7. 

ALBIONES. Petit peuple localisé sur 
la côte orientale de l’actuelle Galice, au 
nord-est de Lugo. Voisins des Artabres et 
des Astures. 

ALBIORIX (litt. « Roi lumineux »). 
1 . Notable des Galates, fils d’ Ateporix et 
prêtre d’Auguste à Ancyre à l’époque de 
Tibère. 

Bibl. : C.Ï.G., 4039. 

2. Épithète du Mars gaulois attestée par 
une inscription d’époque romaine. 

Bibl. : C.I.L., XII, 1300. 

ALBIS. Voir alba. 

ALCÂCER DO SAL (Estrémadure, 
Portugal). Importante nécropole à inciné- 
ration de la « culture du Tage », située à 
proximité de l’estuaire du Sado au lieu-dit 
« Olival do Senhor dos Mârtires » et 
explorée depuis la fin du troisième quart 
du xix e s. Les matériaux les plus anciens 
d’un ensemble que l’on peut estimer à 
plus de deux cents sépultures paraissent 
remonter au vm e ou vn c s. av. J.-C. (fibu- 
les de type italique de la forme dite a san- 
guisuga). La quarantaine de vases 
attiques à figures rouges trouvée dans les 
mobiliers funéraires témoigne d’un essor 
et de contacts commerciaux maritimes 
particulièrement intenses vers le début du 
iv e s. av. J.-C. De telles activités sont 
d’ailleurs attestées localement bien avant, 
par la présence d’un établissement phéni- 
cien fondé dès le vif s. av. J.-C. sur le site 
voisin d’Abul, découvert récemment. La 
plus riche période de la nécropole indi- 
gène et du site révélée par les fouilles 
récentes du « Castelo » semble commen- 
cer un certain temps après le déclin 



d’Abul, vers le début du V e s. av. J.-C. Les 
informations sur la nécropole ne sont mal- 
heureusement pas très précises : les cen- 
dres étaient soit laissées sur le lieu même 
de l’incinération, soit recueillies dans des 
urnes céramiques, souvent tournées et 
peintes de bandes. L’armement comporte 
des épées courtes (type Alcâcer), des fal- 
catas (sortes de cimeterres), des solifer- 
rea (javelots à hampe de fer forgée d’une 
seule pièce avec la pointe), des pointes de 
lance longues et effilées (type Alcâcer), 
associées à des couteaux et des pièces de 
harnachement (mors, phalères), des élé- 
ments de char (bandages, frettes et autres) 
des fibules annulaires et des agrafes de 
ceinturon de type ibérique. 

Musées : Alcâcer do Sal, Coimbra, Lisbonne. 
Bibl. : Schüle 1969 ; Silva et coll. 1980/1981 ; 
Silva et Gomes 1992. 

ALCÂNTARA (Câceres, Espagne). 
Le nom de la localité est associé à l’ins- 
cription sur une table de bronze, qui aurait 
été trouvée sur le site fortifié voisin d’El 
Castillejo de la Orden, un Castro dont 
l’occupation remonte, d’après les nécro- 
poles voisines, au iv e s. av. J.-C. Le 
document en langue latine concerne la 
reddition ( deditio ) aux Romains, en 
104 av. J.-C., d’un popithts Seano [...], 
peut-être l’occupant du lieu. Cette for- 
mule paraît indiquer que l’organisation du 
peuplement n’avait pas encore atteint 
dans cette région de l’actuelle Estréma- 
dure l’apparition de la civiîas associée 
aux agglomérations de type urbain 
(oppida). D’autre part, le fait que la capi- 
tulation formalisée par un texte juridique 
ait été préférée à l’anéantissement de 
l’adversaire indique qu’il disposait encore 
d’un potentiel militaire défensif suffisam- 
ment puissant pour infliger des pertes 
significatives. 

Bibl. : Almagro-Gorbea et Martin 1994 ; Lôpez 
Melero et coll. 1984. 

Alce, ou alcis. Nom d’un animal, appa- 
remment une variété d’élan, de la forêt 
hercynienne. Les descriptions antiques lui 
confèrent un caractère mi-fabuleux : 
ainsi, César affirme que, ses jambes étant 
sans articulations, il se repose appuyé 
contre des arbres qu’il suffit de couper ou 
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de déraciner pour piéger l’animal et s’en 
emparer. 

Bibl. : Polybe, Hist., XXXIV, 10 ; César, G. 
des Gau/., VI, 27 ; Pausanias, Descr. Gr V, 12. 

ALEBURG (près de Befort, Luxem- 
bourg). Habitat fortifié de la Hunsrück- 
Eifel-Kultur. Petit plateau barré du seul 
côté accessible par un rempart au 
parement de pierre à poutres encastrées 
verticalement ( Pfostenschlitzmauer ). A 
l’intérieur ont été découvertes les traces 
au sol de cinq bâtiments : un petit édifice 
(3 x 5 m) qui est le seul sans trace de 
foyer; trois plus grands (10 x 15 m) et 
subdivisés, avec plusieurs foyers, devai- 
ent être des habitations ; un très grand édi- 
fice (31 x 9 m) avec une partie habitable 
équipée de deux foyers (long. 1 1 m) et 
une partie qui devait être utilisée comme 
étable pour trente à quarante unités de 
bétail, disposées des deux côtés d’une 
allée centrale pavée de pierres. La surface 
interne du site fortifié n’ayant pas été 
explorée intégralement, on peut supposer 
l’existence d’un ou deux autres bâtiments, 
probablement de petite taille. Les vestiges 
d’occupation appartiennent principale- 
ment au V e s. av. J.-C. 

Bibl.: Haffner 1976; Schindler 1969; Thill 
1973. 

ALÉRIA (dép. Haute-Corse, France). 
La nécropole de la colonie grecque 
comporte deux sépultures d’hommes avec 
un armement laténien : la tombe n° 59, 
datable d’après les céramiques des années 
350 à 330 av. J.-C., contenait une épée en 
fer dans son fourreau (probablement du 
type à bouterolle ajourée dit Hatvan- 
Boldog) et un casque en même métal du 
type dit celto-italique ; la tombe n°71, 
des années 300 à 280 av. J.-C., une épée 
un peu plus longue, également dans son 
fourreau. De même que l’équipement 
d’un guerrier samnite trouvé dans une 
autre tombe de la nécropole, ces armes 
devaient appartenir à des mercenaires au 
service de la cité, recrutés vraisemblable- 
ment sur la côte italienne, en milieu 
ligure. L’adoption de l’annement laténien 
par les indigènes y est en effet attesté à 
cette époque aussi bien à Gênes que, plus 
au sud, à Ameglia et La Spezia. 

Musée : Aléria. 
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ALÉSIA. Oppidum du petit peuple 
gaulois des Mandubiens, voisins des 
Eduens et des Lingons, où César, en 
52 av. J.-C., assiégea Vercingétorix et son 
armée, où il repoussa la tentative de 
l’armée de secours de la coalition gau- 
loise et où il reçut la reddition du chef 
arveme. Les controverses qui se sont 
développées depuis le xix e s. sur la locali- 
sation du site paraissent aujourd’hui défi- 
nitivement résolues par les nouvelles 
fouilles des travaux de siège réalisés par 
les troupes romaines autour du plateau 
du Mont-Auxois à Alise-Sainte-Reine. 
Elles confirment pleinement les données 
recueillies sur ce site au xix e s., lors des 
fouilles ordonnées par Napoléon III et 
conduites à partir de 1861. De nombreux 
autres lieux furent cependant proposés 
comme pouvant être l’Alésia décrite par 
César : si l’on ne prend en considération 
que les moins éphémères et les moins 
invraisemblables, il y en a eu au moins 
une vingtaine, depuis Alaise dans le 
Doubs, «identifiée» en 1855, jusqu’au 
site de Syam - La Chaux-des-Crotenay, 
près de Champagnole dans le Jura, qui a 
trouvé à partir de 1962 des défenseurs 
convaincus. Il faut dire que déjà Strabon 
localisait Alésia dans le voisinage des 
Arvemes. Voir alise-sainte-reine. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 68-69, 75-77, 
79-80, 84, VIII, 14, 34 ; Strabon, Gèogr ., IV, 2, 3. 

Vercingétorix et Alésia 1994 ; Reddé et coll. 
1995. 

ALET (c. Saint-Malo, dép. Ille-et- 
Vilaine, France). Le port du promontoire 
d’Alet en Saint-Servan, débouché princi- 
pal sur la mer de la cité des Coriosolites a 
probablement joué un rôle très important 
dans les trafics maritimes, notamment 
avec l’île de Bretagne (voir hengistbury 
head). Le site a livré d’importants indices 
d’une occupation du I er s. av. J.-C., laté- 
nienne et gallo-romaine précoce, carac- 
térisée par des constructions en bois. 
Cette agglomération aurait été probable- 
ment détruite lors des troubles de l’an 
21 apr. J.-C. et reconstruite ensuite selon 
un modèle romain. 

Bibl.: Galliou 1980, 1984; Langouët 1974, 
1978, 1980. 


Alimentation. Les produits exploités 
par les Celtes pour leur alimentation 
étaient fondés sur les ressources dévelop- 
pées par les populations de la zone tempé- 
rée depuis l’introduction et l’adoption 
généralisée de l’agriculture céréalière 
sédentaire au V e millénaire av. J.-C., avec 
le complément qu’a constitué l’élabora- 
tion de techniques d’élevage spécialisées 
qui semblent avoir connu un essor parti- 
culier au III e millénaire av. J.-C. Les popu- 
lations de l’Europe tempérée disposaient 
donc au I er millénaire av. J.-C. d’une ali- 
mentation où intervenaient de manière 
complémentaire les produits d’origine 
végétale — principalement les céréales et 
les légumineuses — et ceux d’origine ani- 
male — viande et produits laitiers. La 
proportion de ces derniers devait être 
importante, car les techniques de fabrica- 
tion du beurre et du fromage étaient déjà 
connues au moins depuis le III e millé- 
naire, mais leur quantité reste difficile à 
apprécier. 

Les céréales conservées dans des gre- 
niers étaient moulues à la main, à partir du 
in e s. av. J.-C. à l’aide de meules rotatives, 
pour la consommation journalière de cha- 
que foyer. La farine ainsi obtenue était 
transformée en bouillie, en galettes ou en 
pain fabriqué avec du levain. 

La viande devait être consommée de 
manière moins régulière, car l’abattage 
des bêtes n’intervenait probablement pas 
pendant toute la durée de l’année. C’était 
surtout de la viande bovine, qui était 
bouillie en morceaux dans des chaudrons, 
rôtie à la broche ou grillée sur un gril au- 
dessus des braises, et de la viande de porc. 
Les Celtes avaient élaboré des techniques 
de conservation de la viande qui devaient 
leur permettre de disposer de salaisons et 
charcuteries diverses (du jambon, du lard, 
peut-être même déjà des variétés de sau- 
cisses) fabriquées au début de la saison 
froide. C’est probablement à ce type de 
conserve qu’appartiennent les ossements 
de quartiers de porc trouvés dans certai- 
nes sépultures, notamment dans les pays 
danubiens, avec le coutelas utilisé pour la 
découpe. Contrairement à une idée large- 
ment répandue, la part du gibier attestée 
par les ossements d’animaux trouvés sur 
les habitats est proportionnellement très 
faible. L’élevage de volailles fournissait 
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non seulement de la viande mais aussi des 
œufs. 

Les boissons fermentées que les Celtes 
produisaient (la cervoise, l’hydromel et 
peut-être aussi une sorte vin léger) ne 
devaient pas être de longue conservation 
et étaient probablement préparées surtout 
pour les festins qui accompagnaient les 
réunions communautaires des grandes 
fêtes du calendrier celtique et d’autres 
événements. Le vin d’importation est cer- 
tainement resté une denrée d’exception 
qui n’apparaissait pas dans l’alimentation 
courante de la population. Les témoi- 
gnages des auteurs antiques concordent 
cependant sur la passion des aristocrates 
celtes pour le vin et le rôle social des 
festins où il était servi. 

La différence la plus évidente entre 
l’alimentation celtique et celle des popu- 
lations méditerranéennes était proba- 
blement l’absence de l’huile d’olive. Les 
matières grasses utilisées pour la cuisine 
étaient d’origine exclusivement animale : 
le beurre et le saindoux. 

ALISE-SAINTE-REINE (dép. Côte- 
d’Or, France). Le site de l’oppidum 
d’Alésia sur le plateau du Mont-Auxois a 
été exploré depuis le xix c s., mais les élé- 
ments découverts se rapportent surtout à 
l’agglomération gallo-romaine qui s’y 
développa après la conquête romaine et 
dont le nom, Alisiia, est attesté par des 
inscriptions (voir ucuétis). Défendu 
naturellement, le plateau n’aurait été pro- 
bablement fortifié que sur le côté est, le 
plus accessible, où fut découvert en 1910- 
1911 un rempart de type munis gallicus , 
identifié de nouveau par des fouilles 
récentes, mais sans éléments de datation. 
La superficie intérieure de l’oppidum 
devait correspondre aux 97 hectares de 
l’étendue du plateau, mais il semblerait 
d’après les résultats disponibles que seule 
une zone d’environ 2 hectares, dans la 
partie centre-occidentale, était construite 
et habitée : deux séries de lots rigoureuse- 
ment alignés y bordent au sud et au nord 
un espace vide d’environ 6 000 m 2 , une 
place publique de plan trapézoïdal qui 
s’ouvre vers l’ouest sur un sanctuaire. La 
conception urbanistique de l’ensemble est 
particulièrement évidente dans le quartier 
sud, où la bande de 26 m de largeur est 


divisée en lots qui présentent alternative- 
ment une façade de 20 et 12 m. Les vesti- 
ges trouvés dans les premiers indiquent 
l’activité de bronziers, ceux provenant 
des seconds l’activité de forgerons. 
L’organisation de l’espace répond donc à 
des critères socio-économiques et à une 
production artisanale spécialisée destinée 
à alimenter un vaste marché. Un autre 
groupement de constructions où est attes- 
tée la présence de métallurgistes se trouve 
au sud-ouest du sanctuaire. Les matériaux 
recueillis situent cette première occupa- 
tion du lieu, résultat d’une démarche pla- 
nifiée et dirigée, vers la fin du premier 
quart du I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Le Gall 1990 ; Mangin 1984 ; Vercingé- 
torix et Alèsia 1994. 

ALL CANNING CROSS (Wiltshire, 
Grande-Bretagne). Site d’habitat qui a 
donné son nom à un des principaux faciès 
de l’âge du fer du sud de l’Angleterre 
(viii e -m e s. av. J.-C.), déterminé essentiel- 
lement d’après la poterie. Des influences 
originaires de la phase finale des champs 
d’urnes continentaux ont été distinguées 
dans le matériel de la période de forma- 
tion. 

Bibl. : Cunliffe 1974 ; Cunnington 1923. 

ALLEMAGNE. La partie méridionale 
de l’actuel territoire allemand, à partir 
d’une ligne qui suit approximativement la 
limite septentrionale des massifs qui bor- 
dent les grandes plaines du nord entre le 
Rhin et l’Elbe, est généralement considé- 
rée comme la partie centrale des territoi- 
res de formation des peuples celtiques. La 
plupart, sinon la totalité, des faciès cultu- 
rels de l’âge du bronze de ces régions 
appartenaient donc à peu près certaine- 
ment aux ancêtres directs des Celtes 
historiques, dont l’émergence est 
aujourd’hui associée à l’apparition et au 
développement des sépultures dites prin- 
cières, où le défunt est enterré sous un 
tumulus monumental avec un char à qua- 
tre roues, à partir de la seconde moitié du 
vif s. av. J.-C. Les tombes de ce type sont 
particulièrement nombreuses dans les 
régions où les grands fleuves facilitent les 
communications a longue distance et les 
contacts avec le monde méditerranéen. 
Deux voies de pénétration peuvent être 
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mises en évidence : la première constitue 
le prolongement et l’aboutissement du 
couloir rhodanien, jusque dans le faciès 
dit Alb-Hegau du haut bassin du Danube, 
où les fragments d’amphores vinaires de 
la forteresse de la Heuneburg marquent 
actuellement la limite des contacts avec le 
milieu massaliote ; la deuxième, aux 
variantes et ramifications probablement 
multiples, relie à travers le massif alpin 
les vallées du Rhin et du Danube au nord 
de l’Italie. Les indices fournis par les 
importations d’origine grecque et étrus- 
que du vi e s. av. J.-C. et du début du siècle 
suivant apparaissent principalement au 
sud d’une ligne qui relie la vallée du Rhin 
en amont de Strasbourg (Appenwihr) à 
l’ouest de la Bohême (Kadan, Plzen- 
Roudnâ), avec une concentration particu- 
lière dans l’actuel Bade- Wurtemberg. 



Fig. 3 

Les foyers où apparaissent dans le cou- 
rant du deuxième quart du V e s. av. J.-C. 
les premières manifestations laténiennes 
se trouvent également dans des régions 


nettement plus septentrionales : à l’ouest 
l’aire de la culture dite du Hunsrück-Eifel 
de la Rhénanie, à l’est la Thuringe 
(Steinsburg). Comme dans d’autres pays, 
la fin du v c s. av. J.-C. s’accompagne par- 
fois de chutes démographiques significa- 
tives et d’indices de rupture dans le 
peuplement. C’est notamment le cas de la 
Bavière où le Hiigelgrciberlatène (« Période 
laténienne des tumulus ») est suivi, 
comme dans les plaines de Bohême, par 
un Flachgrâberlatène (« Période laté- 
nienne des tombes plates »), marqué par 
de très fortes influences originaires du 
plateau suisse qui signalent probablement 
l’origine des groupes humains qui repeu- 
plent, ou traversent pour se diriger plus 
loin vers l’est, des territoires à peu près 
vidés de leur ancienne population. Cette 
situation n’est vraiment caractéristique 
que pour faire danubienne et la partie 
nord-orientale. Au contraire, la Rhénanie 
(culture du Hunsrück-Eifel) reste appa- 
remment tout à fait étrangère à ces chan- 
gements et présente une évolution 
parfaitement continue. 

Le III e s. av. J.-C. est sous le signe de 
l’essor et de l’influence croissante du 
milieu danubien : c’est dans la vallée du 
Danube qu’apparaissent vers la fin de ce 
siècle les premières émissions monétaires 
(Giengen) et que se développent peut-être 
préalablement des agglomérations qui 
donneront naissance au siècle suivant à 
des oppida (Manching). Parfaitement 
intégrés dans un réseau qui relie alors 
l’Europe celtique du nord au sud et de 
l’ouest à l’est par de multiples voies 
régulièrement parcourues par les trafics 
commerciaux à longue distance, habités 
par des populations qui connaissent non 
seulement l’usage de la monnaie, mais 
aussi celui de mesures standardisées et de 
l’écriture, les oppida seront confrontés 
progressivement, à partir de la fin du 11 e s. 
av. J.-C., aux bouleversements provoqués 
par la pression des populations germani- 
ques. Ces dernières pénétreront jusqu’à la 
vallée du Rhin (Arioviste) au plus tard 
vers 60 av. J.-C. Il est toutefois probable 
que l’irruption de ces peuples à l’organi- 
sation encore rurale dans un milieu déjà 
urbanisé n’a pas provoqué la disparition 
brutale et immédiate de tous les oppida. 
La vitalité du substrat celtique est encore 
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forte lorsque les Romains occupent une 
partie de l’Allemagne méridionale. C’est 
paradoxalement à cette période troublée 
et confuse du 1 er s. av. J.-C. que remontent 
les informations textuelles les plus 
anciennes sur les Celtes de la région. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
AMBRONES, ATUATUQUES, BOÏENS, BRIGAN- 
TII, ÉBURONS, TRÉVIRES, VINDÉLICIENS. 

• Toponvmes antiques : voir ABNOBA, ALBA, 
AMASIÂS, ATUATUCA, BACENIS, BELGINUM 
(WEDERATH), BOIODURON, CAMBODUNUM, 
TARODUNUM. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir AHOL- 
MING, ANDERNACH, ARMSHEIM, ASBACH, 
BAD CANNSTATT, BAUMHOLDER, BELL IM 
HUNSRÜCK, BESCHEID, BESSERINGEN, BET- 
TINGEN, BORSCH, BRAUBACH, BREISACH- 
HOCHSTETTEN, BRIEDEL, BUCHAU, DIETZEN- 
BACH, DÜRKHEIM, FELLBACH-SCHMIDEN, 
FRANCFORT-ESCHERSHEIM, GAGGERS, GIEN- 
GEN A. D. BRENZ, GOLDBERG, GRAFENBÜHL, 
GROSSEIBSTADT, HEUNEBURG, HIRSCHLAN- 
DEN, HOCHDORF, HOCHSCHEID, HOLZGERLIN- 
GEN, HOLZHAUSEN, HOPPSTÀDTEN, MORATH, 
HÜGELSHEIM, HUNDHEIM IM HUNSRÜCK, 
IRSCHING, KAPPEL, KÀRLICH, KARLSTEIN, 
KLEIN ASPERGLE, LIEBAU, MAGDALENEN- 
BERG, MATZHAUSEN, NAUHEIM, NEBRINGEN, 
NEUENBÜRG, NIEDERSCHÔNHAUSEN, NIEDER- 
ZIER, OBERMENZING, OBERWITTIGHAUSEN, 
STHEIM, PARSBERG, PFALZFELD, PÔSSNECK, 
RANIS, REINHEIM, RIEKOFEN, RODENBACH, 
SCHIRNDORF, SCHWABSBURG, SCHWARZEN- 
BACH, SIEN, STEINENBRONN, THELEY, 
TRICHTINGEN, WALDALGESHEIM, WALLERS- 
DORF, WEDERATH, WEISKIRCHEN, WERN- 
BURG. 

• Sites fortifiés et oppida : voir ALLENBACH, 
ALTENBURG-RHEINAU, ALTKÔNIG, AMÔNE- 
BURG, BREISACH-MÜNSTERBERG, DONNERS- 
BERG, DÜNSBERG, EHRANG, FINSTERLOHR, 
GLAUBERG, HEIDENGRABEN, HEIDETRÀNK- 
TALENGE, HEUNEBURG, HOHENASPERG, 
KEGELRISS, KELHEIM, MANCHING, PREIST, 
STAFFELBERG, STEINSBURG. 

• III. : voir ALB-HEGAU, ANIMAUX (dans 
Part), ANTHROPOCÉPHALE, ARBRE DE VIE, 
BORSCH, BRAUBACH, CEINTURE, CHI- 
RURGIE, FELLBACH-SCHMIDEN, GLAUBERG, 
HEUNEBURG, MANCHING, MÜNSINGEN 
(fibule), OBERWITTIGHAUSEN, OSTHEIM, 
PARSBERG, PÔSSNECK, REINHEIM, SCHWAR- 
ZENBACH, SPHINX, STEINENBRONN, WAL- 
DALGESHEIM. 

Musées : Berlin (Antikenmuseuni, Muséum flir 
Vor- und Frühgeschichte), Bonn, Coblence, 
Cologne, Dresde, Francfort, Halle, léna, 
Ingolstadt, Karlsruhe, Mayence (Landesmu- 
seum et Rômisch-Germanisches Muséum), 
Munich, Nuremberg, Ratisbonne, Rômhild, 
Sarrebruck, Spire, Straubing, Stuttgart, Trêves, 
Weimar, Wiesbaden. 


Bibl. : Cordie-Hackenberg 1993 ; Cordie-Hac- 
kenberg et Haffner 1991; Driehaus 1965; 
Engels 1967; Glüsing 1976/1977; Haffner 
1971, 1976, 1979, 1979a, 1982 ; Hundert Meis- 
terwerke 1992; Jud et coll. 1994; Kelten in 
Baden-Württemherg 1981 ; Kelten in Mitteleu- 
ropa 1980 ; Kimmig et coll. 1988 ; Keltische 
Jalirtausend 1993; Keltische Oppida 1971; 
Kràmer 1985 ; Schaaff et Taylor 1975 ; Spind- 
ler 1983. 

Fig. 3 : Développement du décor en relief des 
extrémités du torque à tampons en or de la 
tombe princière de Waldalgesheim*, représen- 
tant caractéristique du Style végétal de l’art cel- 
tique du iv c s. av. J.-C. (haut, réelle du motif 
6 cm). 

ALLENBACH, (Rhénanie-Palatinat, 
Allemagne). Site fortifié du « Rings- 
kopf », appartenant à la Hunsrück-Eifel- 
Kultur. Il aurait été occupé, de manière 
apparemment ni intensive ni permanente, 
au V e s. av. J.-C. 

Bibl. : Dehn, Eiden et Kimmig 1937. 

ALLIA, bataille de 1’ (Italie). La 
bataille décisive qui opposa l’armée 
romaine, forte d’environ quarante mille 
hommes, au corps expéditionnaire gau- 
lois, recruté selon certains auteurs princi- 
palement chez les Sénons nouvellement 
arrivés en Italie, commandé par Brennos 
et estimé à soixante-dix mille hommes, 
aurait eu lieu un 18 juillet («jour de 
1 ’ Allia », du calendrier romain considéré 
depuis cet événement comme néfaste), 
probablement en 387 av. J.-C. 

L’emplacement de la bataille était situé 
près du confluent du petit fleuve nommé 
Allia (aujourd’hui Fosso di Bettina) et du 
Tibre, à une quinzaine de kilomètres en 
amont de Rome. L’endroit se trouverait 
selon la plupart des auteurs sur la rive 
gauche du Tibre, seul Diodore indique 
explicitement la rive droite. 

L’armée romaine aurait été disposée en 
ligne entre la plaine et les collines, les 
troupes aguerries (environ vingt-quatre 
mille hommes) en bas, les recrues peu 
expérimentées en réserve sur les hauteurs. 
La déroute de l’armée romaine aurait été 
provoquée par l’attaque des meilleures 
troupes gauloises contre les unités consti- 
tuées de nouvelles recrues, refoulées 
ensuite vers la plaine de sorte à prendre à 
revers les effectifs qui y étaient rangés en 
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bataille. Une partie des survivants aurait 
réussi à franchir le Tibre et à se réfugier 
dans la ville, récemment conquise, de 
Véies, les autres auraient réussi à rega- 
gner Rome et auraient assuré la défense 
du Capitole. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., V, 37 sqq. ; Dio- 
dore, Bibl. hist., XIV, 114 sqq. -, Plutarque, 
Camille, 15-19. 

Wolski 1956. 

ALLOBRIGES. Peuple de souche 
probablement germanique, mais au nom 
à consonance celtique, installé près de 
l’embouchure du Rhin entre les Ménapes 
et les Bataves. 

Bibl. : Appien, Celt ., I, 4. 

ALLOBROGES (gr. également AÀÀo- 
fipiyEÇ). Grand et puissant peuple du sud- 
est de la Gaule qui occupait la plus grande 
partie de la Savoie et du Dauphiné. Ses 
voisins principaux étaient : au nord, les 
Séquanes, les Ambarres et les Helvètes ; 
au sud, les Voconces ; à l’ouest, de l’autre 
côté du Rhône, les Ségusiaves et les Hel- 
viens. Leur oppidum principal se trouvait 
à Vienne- Vienna (colline de Sainte-Blan- 
dine). Ils contrôlaient le trafic fluvial sur 
le Rhône à partir du lac Léman (oppidum 
et port de Gen ève-Genaua, où un pont 
donnait accès, selon César, au territoire 
helvète qui commençait de l’autre côté du 
fleuve) et occupaient, en aval, une partie 
de la vallée sur sa rive droite, saccagée en 
58 av. J.-C. par les Helvètes lors de leur 
tentative de migration. 

D’après un commentateur du poète 
Juvénal du IV e s. apr. J.-C., Allobrogae 
signifierait en gaulois « d’un autre pays ». 
Leur nom indiquerait donc une origine 
allogène. Ils sont un des premiers peuples 
de Gaule qui soit rattaché à un événement 
historique autre que la légendaire expé- 
dition de Bellovesos en Italie. En 
218 av. J.-C., Hannibal les trouva déjà 
installés dans la région entre les cours du 
Rhône et de l’Isère et arbitra le conflit 
entre le roi* destitué Branéos et son frère. 
Malgré le concours fourni par Branéos en 
marque de reconnaissance, une partie des 
Allobroges tenta d’interdire aux Carthagi- 
nois l’accès aux passages alpins, à proxi- 
mité d’une ville non identifiée. Alliés aux 
Arvemes commandés par Bituitos, ils 


s’opposèrent à Rome, furent vaincus en 
121 av. J.-C. dans les environs de Valence 
et leur territoire devint une partie de la Pro- 
vincia. Ils se révoltèrent en 61 av. J.-C., 
mais furent de nouveau soumis l’année 
suivante. Voir adbucillus, ambillos, 
CATUGNATOS. 

Bibl. : Polybe, Hist. , III, 49-51 ; César, G. des 
Gaul. , I, 6, 10, 1 1, 14, 28, 44, III, 1, 6, VII, 64, 
65 ; Tite-Live, Hist. rom., XXI, 31, Epit. 61 ; 
Strabon, Géogr., IV, 1. 

Perrin 1993. 

ALLONNES (dép. Sarthe, France). Le 
sanctuaire gallo-romain de la Tour-aux- 
Fées a livré un bon nombre de monnaies 
gauloises, associées à des ossements 
d’animaux et d’autres objets, parmi les- 
quels figurent des fragments d’épées et de 
fourreaux laténiens (dont une bouterolle 
du type dit de Hatvan-Boldog, datable du 
tout début du III e s. av. J.-C.) qui indiquent 
l’existence sur ce site d’un sanctuaire 
antérieur, fréquenté au moins depuis le 
m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Lambert et Rioufreyt 1986. 

ALLONVILLE (dép. Somme, France). 
Des travaux d’extraction ont conduit à la 
découverte fortuite de quatre sépultures : 
la première, en 1957, au lieu-dit « Champ 
à Cuigny », a livré une poterie contenant 
des ossements brûlés, les deux éléments 
d’une agrafe de ceinture en bronze à cro- 
chet zoomorphe et un collier de perles de 
verre bleu et d’ambre ; l’ensemble peut 
être daté de la deuxième moitié du m e s. 
av. J.-C. Les trois autres fosses furent 
découvertes au lieu-dit « le Coquingard » 
en 1956 (n° 1 : presque totalement 
détruite; une poterie sauvée), en 1965 
(n° 2 : fosse carrée de 2,75 m de côté, par- 
tiellement détruite, contenant quatorze 
poteries et les ossements de plusieurs 
quartiers de porc) et en 1966 (n° 3 : fosse 
carrée de 2,5 m de côté, entourée d’un 
enclos de même forme, constitué par un 
fossé de 6 m de côté, intégralement 
fouillée et contenant une dizaine de pote- 
ries, un couteau de fer à soie ainsi que des 
ossements de mouton et de porc). Très 
homogène, le bel ensemble de poteries 
provenant de ces trois sépultures à inciné- 
ration peut être actuellement daté vers la 
fin du m e s. av. J.-C. ou le début du siècle 
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suivant, et constitue une référence impor- 
tante pour l’évolution de ce type de mobi- 
lier en Gaule Belgique. Des traces de 
labour à l’araire ont été découvertes lors 
de la fouille de 1966. 

Musée : Amiens. 

Bibl. : Agache 197# ; Ferdière et coll. 1973. 

ALLOTRIGES. Voir autrigones. 

ALLSCHWIL (Bâle, Suisse). Petite 
nécropole d’une dizaine de sépultures à 
inhumation, découverte lors de l’exploita- 
tion d’argile d’une briqueterie : torques à 
pastilles d’émail rouge, anneaux de che- 
ville tubulaires, bracelets, fibules des 
types Duchcov et Münsingen ; début du 
m e s. av. J.-C. 

Musée : Allschwil. 

Bibl.: Müller 1981, 1989. 

ALMEDINILLA (Cordoue, Espa- 
gne). Grande nécropole, fouillée ancien- 
nement, du groupe andalou de la « culture 
du Tage ». Les matériaux recueillis indi- 
quent qu’elle comportait certainement au 
moins une centaine de tombes : épées 
courtes (exemplaire à poignée et garde 
incrustée d’or et d’argent), falcatas, cou- 
teaux, soliferrea , pointes et talons de lan- 
ces, garnitures métalliques de boucliers 
(v e -iv e s. av. J.-C.). 

Musées : Cordoue, Madrid. 

Bibl. : Schüle 1969. 

ALMONDBURY. Voir castle hill. 

ALPANSEQUE (Soria, Espagne). 
Nécropole celtibérique de la « culture du 
Tage » fouillée anciennement par Cer- 
ralbo : les incinérations étaient disposées 
en rangées et leur emplacement marqué 
par des stèles de pierre. Elles contenaient 
des armes offensives (épées courtes, 
pointes de lances et de javelots, pilum) et 
défensives (casques assemblés de seg- 
ments en tôle bronze dont un exemplaire 
richement décoré au repoussé de motifs 
solaires et de chevrons, éléments métalli- 
ques de boucliers) ainsi que quelques 
éléments de harnachement (mors). Ensem- 
bles datables de la fin du vi c s. av. J.-C. ou 
du siècle suivant mais également maté- 
riaux hors contexte attribuables au m c s. 
av. J.-C. 


Musée : Madrid. 

Bibl.: Cerralbo 1916; Lorrio 1994, 1997, 
1997a; Schüle 1969. 

ALPES. Le nom de ce massif monta- 
gneux qui joua toujours un rôle essentiel 
dans l’organisation spatiale du peuple- 
ment européen et dans les relations entre 
la Méditerranée et l’Europe intérieure est 
d’origine très ancienne. Le nom Alpis est 
attesté déjà chez Hérodote (IV, 49) qui 
l’attribue à un fleuve situé « au-dessus de 
l’Ombrie ». On considère généralement 
qu’il s’agit peut-être d’une variante de 
Albes (voir alba) qui évoquerait la blan- 
cheur des sommets couverts de neige. 

Alphabet. Les Celtes adoptèrent plu- 
sieurs types d’écriture au contact direct du 
monde méditerranéen. 

1. L’alphabet le plus ancien dont l’uti- 
lisation pour l’enregistrement d’une lan- 
gue celtique est attesté actuellement avec 
certitude est d’origine étrusque. C’est 
l’alphabet qui est quelquefois désigné 
(improprement) comme lépontique ou 
« de Lugano ». Il fut adopté, adapté et 
employé à partir du vi c s. av. J.-C. par les 
peuples indigènes de souche celtique du 
nord-ouest de l’Italie (Insubres, Taurins, 
Lépontiens et autres). L’inscription la 
plus ancienne connue à ce jour est le graf- 
fiti vasculaire de Casteletto Ticino, data- 
ble du deuxième quart du vi c s. av. J.-C. 
L’inscription monumentale de Côme- 
Prestino peut être datée de la fin de ce siè- 
cle ou du tout début du siècle suivant. 
L’appartenance linguistique au celtique a 
été envisagée pour les inscriptions des 
stèles dites « ligures » dans la région de 
l’embouchure du Magra, datables égale- 
ment du vi c s. av. J.-C. L’alphabet celto- 
étrusque a été utilisé dans les territoires 
celtiques situés au nord du Pô et les val- 
lées alpines adjacentes jusqu’au début du 
I er s. av. J.-C. (voir verceil, iatumaros, 
drachmes). La seule inscription monu- 
mentale extérieure à cette aire géographi- 
que est la stèle bilingue de Todi : elle 
témoigne de la présence d’un groupe 
familial émigré de Transpadans. 

Bibl. : Campanile 198 1 ; Gambari et Colonna 
1986 ; Lejeune 1971, t 988 ; Lejeune et Briquel 
1989 ; Prosdocimi 1986, 1986a, 1987 ; Solinas 
1995. 
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2. L’alphabet dit sud-picénien semble 
avoir été occasionnellement utilisé par les 
Celtes immigrés en Italie et installés au 
sud du Pô. Les rares inscriptions actuelle- 
ment connues comportent essentiellement 
des noms de personnes (casques de Bolo- 
gne et de Canosa di Puglia). 

Bibl. : Heurgon et Peyre 1972. 

3. La plus ancienne inscription connue 
chez les Celtes de l’Europe intérieure 
figure sur une tablette de terre cuite 
destinée probablement à être recouverte 
de cire, découverte sur l’habitat du 
« Ramsautal » au Dtirmberg près de Hal- 
lein, dans un contexte du IV e ou m e s. 
av. J.-C. Malheureusement, l’identifica- 
tion de l’alphabet en lettres cursives 
(grecques ?) reste incertaine et la signifi- 
cation du texte ainsi que son attribution 
linguistique sont inconnues. 

Bibl. : Zeller 1989. 

4. L’alphabet grec a été adopté au m e s. 
av. J.-C. dans factuelle Provence sous 
influence massaliote, il a été introduit 
plus tard, en remontant la vallée du 
Rhône, jusque dans le centre de la Gaule 
(Ségusiaves, Bituriges Cubi, Éduens, 
Mandubiens et Lingons). Le torque d’or 
inscrit trouvé à Mailly-le-Camp indique 
son utilisation chez les Nitiobriges de la 
région d’Agen. Le témoignage de César 
(I, 29) sur les tablettes gravées en caractè- 
res grecs des Helvètes suggère cependant 
un usage beaucoup plus répandu de cette 
écriture gallo-grecque sur des supports 
périssables, et l’épée de Port, estampillée 
et marquée au nom de Korisios, confirme 
l’utilisation de l’alphabet gallo-grec dans 
la partie occidentale de la Suisse actuelle. 
Un graffiti de Manching en Bavière a 
apporté récemment le témoignage irréfu- 
table de l’utilisation des caractères grecs 
par les Celtes d’Europe centrale. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998 ; 
Kràmer 1982 ; Lejeune 1985 ; Wyss 1954. 

5. Les populations du sud de la pénin- 
sule Ibérique adoptèrent dès le vif s. 
av. J.-C. une écriture semi-syllabaire 
empruntée aux Phéniciens. Il est possible 
que certaines des inscriptions anciennes 
du sud-ouest de la Péninsule, d’une 
région où les sources signalent la pré- 
sence de Celtici, appartiennent à une lan- 
gue de la famille celtique, mais leur 


déchiffrement n’a pas encore abouti à un 
résultat probant. Ce n’est que plus tard, 
probablement par l’intermédiaire des Ibè- 
res de la côte orientale, que cette écriture 
sera adoptée par les populations de langue 
celtique qui habitaient les plateaux de 
l’intérieur. De cette région proviennent 
les inscriptions à texte continu les plus 
longues rédigées en celtique ancien 
connues à ce jour (Botorrita). Associées à 
l’essor de la vie urbaine, les inscriptions 
en écriture celtibérique datent essentielle- 
ment du n c -i er s. av. J.-C. Voir aussi celti- 

BÈRES. 

Bibl. : Beltrân et coll. 1982 ; De Hoz 1986 ; 
Lejeune 1955 ; Tovar 1961 ; Untermann 1975. 

6. L’alphabet latin fut le dernier adopté 
par les Celtes continentaux, mais cette 
forme d’écriture connut la diffusion la 
plus large : elle fut utilisée à partir de la 
première moitié du I er s. av. J.-C. chez les 
Boïens installés en Europe centre-orien- 
tale (légendes des monnaies d’argent 
dites de type Biatec), en Gaule, où ont été 
trouvées les inscriptions les plus longues 
rédigées dans cet alphabet (calendrier de 
Coligny, tablettes inscrites en cursive de 
Chamalières et du Larzac), dans la pénin- 
sule Ibérique et peut-être même dans l’île 
de Bretagne (tablettes de Bath). Les ins- 
criptions gallo-latines les plus récentes 
semblent dater du II e s. apr. J.-C. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998 ; 
Duval P.-M. et Pinault 1986 ; Lejeune 1988. 

7. L’alphabet dit ogamique est la forme 
d’écriture la plus originale et la plus 
récente utilisée par les anciens Celtes. 
Elle n’est connue que dans les îles Britan- 
niques. Développée en Irlande, l’île restée 
entièrement en dehors de l’emprise 
romaine, probablement dans le courant 
des premiers siècles de notre ère, elle fut 
introduite à partir de la fin du m c s. apr. J.-C. 
dans le pays de Galles, l’île de Man, 
l’Écosse et la Cornouailles. C’est une 
notation cryptique des lettres de l’alpha- 
bet latin par des lignes entaillées, élaborée 
probablement à partir d’un système de 
numération sur bois et utilisée peut-être à 
l’origine à des fins magiques. Les inscrip- 
tions sur pierre les plus anciennes pour- 
raient remonter à la fin du iv c s. apr. J.-C., 
mais la plupart des monuments sont pos- 
térieurs à l’introduction du christianisme. 
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ALSÔPÉL (Tolna, Hongrie). Situle en 
terre cuite ornée de trois médaillons trian- 
gulaires contenant chacun un décor incisé 
différent de rinceaux laténiens. Deuxième 
moitié du iv e s. av. J.-C., ou début du siè- 
cle suivant. 

Musée : Budapest. 

Bibl. : Szabo 1987, 1992. 

ALTENBURG-RHEINAU (Allema- 
gne et Suisse). Grand oppidum situé de 
part et d’autre d’un méandre du Rhin, à 
cheval sur la frontière entre la Suisse et 
l’Allemagne, à quelques kilomètres en aval 
des chutes du fleuve sous Schafhouse. 
Une île facilitait probablement à cet 
endroit la traversée du fleuve (pont ?). 
Les remparts qui barrent de chaque côté 
les boucles du méandre délimitent une 
superficie totale de d’environ 316 hecta- 
res où les fouilles ont révélé une occupa- 
tion à partir de la fin du II e s. av. J.-C., 
associée à des enclos de palissades, qui se 
prolonge au moins jusque vers le milieu 
du siècle suivant. 

Bibl. : Fischer F. 1966, 1974. 

ALTINO (prov. de Venise, Italie). 
Les nécropoles vénètes du site d’Altino 
— « Fomasotti », « Le Brustolade » — 
ont livré de nombreux éléments laténiens 
(épées et fibules), datables surtout du 
iii c s. av. J.-C., ainsi que des inscriptions 
en alphabet vénète qui mentionnent des 
noms attribuables à une souche celtique 
(la plus ancienne remonterait à la fin du 
V e s. av. J.-C. ou au début du siècle sui- 
vant). Les premiers témoignages de 
contacts entre Celtes et Vénètes y sont 
constitués par les fibules à tête d’oiseau 
aquatique très caractéristiques de la fin du 
vi c s. av. J.-C. ou du début du siècle sui- 
vant, largement répandues en milieu 
tardo-hallstattien, représentées ici par 
plusieurs exemplaires très proches des 
formes transalpines. 

Bibl. : Tombolani 1987. 

ALTKÔNIG (Hesse, Allemagne). 
Oppidum situé dans le Taunus, sur le Kel- 
lerberg (ait. 798 m), au nord de Francfort. 
Les matériaux recueillis attestent une 
occupation appartenant principalement à 
la fin du n e s. av. J.-C. et à la première 
moitié du siècle suivant. 

Bibl. : Schumacher 1919. 


ALTODUNUM (litt. « la haute forte- 
resse »). Ancien nom du mont Sainte- 
Odile en Alsace. 

ALTRIER (Luxembourg). Tombe 
princière dans une chambre funéraire 
recouverte d’un grand tumulus (50 m de 
diamètre, 5 m de hauteur), découverte 
fortuitement et fouillée en 1972 : les cen- 
dres du défunt étaient déposées dans un 
vase en bronze importé de fabrication 
étrusque ( stamnos ) appartenant au service 
à vin, recouvert d’un tissu de laine. Il était 
accompagné d’une épée en fer dans son 
fourreau avec le résidu de la courroie de 
suspension en cuir tressé, d’un brassard 
en or et d’une fibule en bronze à quatre 
masques incrustée de corail. La date den- 
drochronologique, fournie par un charbon 
du bûcher funéraire, avait été fixée initia- 
lement à 461 av. J.-C. et était considérée 
comme sûre : elle a été ramenée récem- 
ment à 430 av. J.-C., mais reste incertaine 
(vers la fin du v e s. av. J.-C.). 

Musée : Luxembourg. 

Bibl. : Thill 1972 ; 1973 ; Trésors des princes 
celtes 1987. 

ALTSTETTEN. 

Voir ZURICH-ALTSTETTEN. 

AMANTINI. Peuple installé entre la 
Save et la Drave, dans la région actuelle du 
Srem. Appartenait probablement à l’ori- 
gine à la confédération des Scordisques. 
Bibl. : Pline, H. N., III, 148 ; Ptolémée, Géogr., 
11 , 11 . 

AMASIAS. Nom ancien du fleuve 
Ems qui part de la plaine des environs de 
Munster, au sud du Teutoburger Wald, et 
se jette dans la mer du Nord en Frise- 
Orientale. Les bassins supérieurs voisins 
de l’Ems et de la Lippe, peuplés par des 
Germains, furent atteints au m c s. av. J.-C. 
par des influences laténiennes issues du 
milieu danubien. 

Bibl. : Strabon, Géogr., VII, 1 ; Pline, H.N. , IV, 
100 ; Ptolémée, Géogr., II, 1 1 ; Tacite, An., I, 
60,11,8. 

Glüsing 1976/1977. 

AMBACIA. Voir amboise. 
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Ambacte (lat. ambactus). Le terme 
gaulois ambactos (litt. « celui qui est 
autour ») correspond à une forme de 
dépendance d’un homme originairement 
libre, donc armé, qui s’engage envers un 
personnage important et le suit notam- 
ment à la guerre. L’équivalent latin plus 
tardif est servus , ce qui indique le carac- 
tère contraignant que cette dépendance 
contractuelle a pu acquérir. Le terme 
apparaît également dans des légendes 
monétaires, avec une signification qui 
reste incertaine : AMBACTVS AMBACTI 
(voir aussi arcantodannos). 

Bibl. : César, G. des Gau /., VI, 15 ; Strabon 
Géogr., IV, 1 . 

Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

AMBARRES (lat. Ambarri , litt. 
« ceux qui habitent des deux côtés de 
l’Arar »). Peuple client des Éduens à 
l’époque de la conquête de la Gaule, ins- 
tallé dans l’actuel département de l’Ain, 
où son nom est conservé dans celui de la 
ville d’Ambérieu. Il est mentionné déjà 
parmi les peuples qui participèrent à la 
migration conduite par Bellovesos vers 
l’Italie. 

Bibl. : César, G. des Gaul. 1, 1 1 ; Tite-Live, 
Hist. rom., V, 34. 

AMBIBARII. Peuple armoricain, de 
localisation imprécise, dont le nom indi- 
que qu’il était installé de part et d’autre 
d’un fleuve. Mentionné parmi les sept 
peuples armoricains riverains de l’Océan 
qui avaient fourni ensemble un contingent 
de vingt mille hommes à l’armée de la 
coalition gauloise de 52 av. J.-C. Il est 
probablement identique aux Ambiliati. 
Bibl. : César, G. des Gaul., Vil, 75. 

AMBIDRAVI (litt. « ceux qui habitent 
des deux côtés de la Drave »). Peuple du 
Norique. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 13. 

AMBIENS (lat. Ambiani). Peuple de 
l’actuelle Picardie dont le nom est 
conservé dans celui de la ville d’Amiens 
(auparavant Samarobriva). Leur nom (litt. 
« ceux qui sont des deux côtés ») fait allu- 
sion à un territoire qui s’étendait des deux 
côtés de la Somme (Samara), jusqu’à son 
embouchure, et correspondait à peu près 


au département actuel. Voisins des Atré- 
bates, des Nerviens, des Bellovaques et 
des Calètes, ils fournirent en 57 av. J.-C. à 
la coalition des peuples belges un contin- 
gent de dix mille hommes, parmi les plus 
faibles. Leur contribution à l’armée de 
secours fut, en 52 av. J.-C., de cinq 
mille hommes. Les Ambiens ont produit 
un très beau monnayage d’or dont de 
nombreux exemplaires ont été trouvés en 
Grande-Bretagne, confirmant ainsi les 
relations que ce peuple entretenait avec 
l’île. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, 15, VII, 75, 
VIII, 7; Strabon, Géogr., IV, 5. 

AMBIGATOS (litt. « Celui qui 
combat de deux côtés »). Roi légendaire 
des Bituriges qui, suite à des troubles dus 
au surpeuplement, envoya ses neveux, 
Bellovesos et Segovesos, avec une partie 
de la population, le premier vers l’Italie 
où il fonda la ville de Mediolanum, le 
second vers la forêt hercynienne. L’évé- 
nement est daté par Tite-Live vers 
600 av. J.-C., mais rien ne permet actuel- 
lement de lui attribuer un arrière-plan 
historique fondé sur des données archéo- 
logiques à cette époque. Il s’agit vraisem- 
blablement de la construction légendaire 
d’un « mythe des origines », proba- 
blement insubre, qui intègre différents 
éléments empruntés à des traditions celti- 
ques, cisalpines et transalpines, ainsi que 
massaliotes et étrusco-italiques. 

Bibl : Tite-Live, Hist. rom., V, 34. 

Le Roux 1961 . 

AMBILIATI. Peuple armoricain, 
localisé probablement à proximité du lit- 
toral, de part et d’autre d’un fleuve. Allié 
aux Vénètes contre César en 56 av. J.-C. 
Pourrait être identifié aux Ambibarii. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 9. 

AMBILICI (litt. « ceux qui habitent 
des deux côtés du Licus »). Peuple du 
Norique établi dans la vallée de la Gail 
(Lessachtal). 

Bibl. : Dobesch 1980. 

AMBILINI. Peuple alpin au nom 
d’influence celtique, de localisation 
imprécise. 

Bibl. : Dobesch 1980. 
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AMBILLOS. Noms attestés sur des 
monnaies d’argent dites « au cavalier » 
attribuées aux Allobroges : AMBILLI 
+ EBVRO. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

AMBIORIX. Roi des Éburons, avec 
Catuvolcos, en 54 av. J.-C. Il conduisit le 
soulèvement de son peuple contre les 
Romains, provoqua par sa ruse et dirigea 
le massacre des troupes commandées par 
Sabinus et Cotta. Il participa l’année sui- 
vante à la coalition organisée par les Tré- 
vires. En fuite après la défaite, il l’était 
encore en 51 av. J.-C, puisque César fit 
saccager alors systématiquement son 
pays, de sorte qu’il ne puisse plus rentrer 
dans sa cité. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., V, 24-41, VI, 2-43, 
VIII, 24, 25. 

AMBISONTES (litt. « ceux qui habi- 
tent des deux côtés de l’Isonta »). Peuple 
rétique des Alpes au nom d’influence cel- 
tique, installé dans la haute vallée de la 
Salzach (= Isonta), l’actuel Pinzgau 
(Salzburg, Autriche). 

Bibl. : Pline, H. N., III, 137. 

Dobesch 1980. 

AMBITOUTI. Pagus des Tolistobo- 
giens galates. 

Bibl. : Pline, //.TV., V, 146. 

AMBIVARETI. Peuple client des 
Éduens dont la localisation, quelque part 
dans le voisinage du territoire éduen, reste 
incertaine. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 75, 90. 

AMBIVARITI. Peuple localisé par 
César « au-delà de la Meuse » à l’occa- 
sion de sa campagne de 55 av. J.-C. contre 
les Germains. Il devait être installé de part 
et d’autre d’un fleuve non identifié 
nommé Ivara, quelque part dans le Bra- 
bant ou le Limbourg actuels, et pourrait 
avoir été une fraction des Ménapes. 

Bibl. : César, G. des Gaul., IV, 9. 

AMBOISE (dép. Indre-et-Loire, 
France). Site d’un oppidum, nommé pro- 
bablement Ambacia et probable chef-lieu 
des Turons, sur le promontoire du Camp 
des Châtelliers qui domine le confluent. 


Un rempart transversal, précédé d’un 
fossé, y délimite une superficie d’environ 
52 hectares qui a livré, lors des fouilles 
conduites entre 1980 et 1984, des maté- 
riaux (objets métalliques, poteries, mon- 
naies) qui attestent une occupation 
antérieure et postérieure à la conquête 
romaine. 

Bibl. : Fischer B. 1995. 

Ambre. Résine fossile de couleur 
jaune ou rougeâtre, dont les gisements les 
plus abondants et les plus connus se trou- 
vent sur les rivages de la Baltique. Produit 
par une forêt de l’ère tertiaire, cet ambre 
nordique porte le nom savant de succinite. 
Exploités depuis le néolithique, ces sites 
côtiers alimentèrent un commerce très 
actif qui se développa plus particulière- 
ment à partir de la deuxième moitié du 
II e millénaire av. J.-C. Très apprécié pour 
les vertus magiques qui lui étaient attri- 
buées, l’ambre baltique arrivait alors en 
Grèce et en Italie en suivant la « voie de 
l’ambre », un parcours qui, après avoir 
traversé l’actuelle Moravie, suivait la 
limite orientale du massif alpin et abou- 
tissait aux rivages septentrionaux de 
l’Adriatique. D’abord plutôt rare, la pré- 
sence de l’ambre augmenta dans les terri- 
toires plus occidentaux habités par des 
populations présumées celtiques à partir 
du vi e s. av. J.-C., lorsque les perturba- 
tions suscitées dans la cuvette karpatique 
par l’intrusion de nomades originaires des 
steppes provoquèrent probablement un 
déplacement du trafic vers l’ouest. 
Employé d’abord par les Celtes pour 
façonner des perles de colliers, souvent à 
l’aide du tour (depuis la fin du vif s. 
av. J.-C. ; voir apremont), il sera utilisé 
également au v e s. av. J.-C., de la même 
manière que le corail, pour incruster des 
parures métalliques, en bronze ou en 
métal précieux, ou pour les orner sous la 
forme de cabochons. Cette utilisation de 
l’ambre ne semble plus attestée au siècle 
suivant et on ne le connaît plus désormais 
que sous la forme de perles dont la 
présence est inégalement répartie suivant 
les régions. Les plus riches en perles 
d’ambre, associées souvent dans des col- 
liers à des perles de verre, généralement 
de couleur bleue, semblent être aux iv e et 
iif s. av. J.-C. l’Italie celtique et la Suisse. 
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La vogue de ces perles continua pendant 
l’époque des oppida, où le site de Staré 
Hradisko en Moravie, connu dès le début 
du xvn e s. pour l’abondance des décou- 
vertes de cette matière, a joué probable- 
ment un rôle très important dans le trafic. 
Les fouilles récentes ont révélé, dans la 
partie occidentale du site, l’existence 
d’ateliers qui fabriquaient des perles 
d’ambre attestés par une concentration de 
matière première à l’état brut, de déchets 
et de produits semi-finis. 

Bibl. : Pline, H. N., IV, 95. 

Cizmârovâ 1996. 

AMBRONES. Peuple, d’origine pro- 
bablement celtique, associé lors des mou- 
vements de la fin du II e s. av. J.-C. aux 
Cimbres, aux Teutons et aux Tigurins. 
Bibl. : Tite-Live, Epit. 68 ; Orose, Hist., V, 16 ; 
Plutarque, Marins, 15. 

AMEGLIA (prov. La Spezia, Italie). 
La nécropole du lieu-dit « Cafaggio » 
près d’Ameglia est constituée d’une ving- 
taine de grands monuments alignés, 
construits en pierres sèches, de plan géné- 
ralement quadrangulaire, qui contenaient 
des incinérations en coffre de dalles de 
type ligure, souvent multiples. D’autres 
sépultures, analogues mais presque tou- 
jours simples, étaient disposées à l’exté- 
rieur, contre les murs des monuments. La 
nature des objets personnels qui accom- 
pagnaient les cendres du défunt permet 
d’en distinguer facilement le sexe : les 
femmes (vingt-huit incinérations) sont 
caractérisées par des parures placées dans 
l’urne même (parures annulaires, spirales 
en or ou argent, boucles d’oreille), tandis 
que les hommes (vingt-deux incinéra- 
tions) par des armes, toujours déformées 
rituellement et déposées dans le coffre de 
pierre de sorte à composer des panoplies 
distinctes : casque, épée et lance, épée et 
lance ou simplement lance seule. Les 
épées, les fourreaux et leur dispositif de 
suspension sont de formes laténiennes, les 
casques appartiennent au type dit celto- 
italique. Quelques fibules laténiennes 
figurent également dans les mobiliers. 
Presque tous les fourreaux de la dizaine 
d’épée laténiennes présentent des décors 
constitués par diverses variantes de la 
« paire de dragons » et de la « lyre zoo- 


morphe ». Un des fourreaux (de la tombe 
rt° 4) appartient au type dit Hatvan-Bol- 
dog à grande bouterolle ajourée. La data- 
tion de la nécropole et des différents 
mobiliers funéraires — deuxième moitié 
du IV e s. av. J.-C. et premières décennies 
du siècle suivant — est fournie par les 
poteries, parmi lesquelles figurent en 
nombre des productions étrusques (plats 
dits Genucilia, coupes et kylikes à vernis 
noir produites par « l’atelier des petites 
estampilles »). Elles attestent les contacts 
maritimes de cette communauté de sou- 
che ligure qui avait probablement adopté 
l’armement laténien sous l’influence du 
milieu boïen de l’Émilie occidentale, en 
relation avec les activités mercenaires 
dont témoigne dans cette région la pré- 
sence d’équipements militaires laténiens 
de cette même époque à La Spezia, Gênes 
et Aléria. 

Musée : La Spezia. 

Bibl. : Durante 1987. 

AMEL-SUR-L’ÉTANG (dép. Meuse, 
France). Tumulus expldré en 1885 : inhu- 
mation du v c s. av. J.-C. avec char à deux 
roues, éléments métalliques du harnache- 
ment (paire de mors en fer, neuf phalères 
et six anneaux en bronze). 

Musée : Verdun. 

AMFRE VILLE-SOUS-LES-MONTS 

(dép. Eure, France). Casque d’apparat 
découvert fortuitement en 1841 dans les 
limons du lit d’un ancien bras de la Seine, 
à plus de trois mètres de profondeur, sur 
la rive droite du fleuve. La calotte de 
bronze, avec couvre-nuque rapporté et 
fixé par des rivets, est richement ornée : la 
bande médiane, en tôle de bronze estam- 
pée au repoussé, porte une chaîne de tris- 
cèles construite à partir de paires de 
rinceaux divergents ; des suites de cornes 
bordent ce motif ; l’ensemble de la bande 
était recouvert d’une fine feuille d’or ; au- 
dessus et au-dessous, une rangée de pas- 
tilles d’émail rouge fixées par des rivets, 
suivie d’un champ d’émail rouge cloi- 
sonné par une résille de fer recouverte 
d’une résille identique en bronze ; elles 
dessinent, en bas un enchaînement de pai- 
res de rinceaux divergents, en haut une 
suite de méandres curvilignes ; des peltes, 
des lignes ondulées, des files de points 
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estampés et des bandes de rectangles 
émaillés bordent les différents registres ; 
au sommet, une rosette entourait la base 
de l’élément sommital disparu ; latérale- 
ment, le motif de deux palmettes superpo- 
sées reliées par une paire d’esses (la « lyre 
végétale »), réalisé de la même manière 
que les deux bandes émaillées ; les parties 
larges des pièces ajourées qui forment ces 
ornements latéraux portent un décor de 
petits rinceaux, de même que le couvre- 
nuque, orné de grandes esses émaillées. 



Fig. 4 

Le casque d’Amfreville illustre, avec 
les exemplaires d’Agris, de Saint-Jean- 
Trolimon et de Canosa di Puglia, l’impact 
de l’art celto-italique sur le milieu transal- 
pin. S’il paraît impossible de déterminer 
le lieu de fabrication, il paraît certain que 
son créateur avait eu l’occasion de s’ins- 
pirer directement des innovations du nou- 
veau Style végétal continu, réalisées en 
Italie dans le courant du deuxième quart 
du IV e s. av. J.-C. La datation de cette 
pièce exceptionnelle vers le milieu de ce 
siècle reste la plus vraisemblable dans 
l’état actuel des connaissances. 

Musées : Saint-Germain-en-Laye, Rouen 
(fragments). 

Bibl. : Duval A. et Gomez de Soto 1986 ; Kruta 
1978. 


Fig. 4 : Développement schématique de l’orne- 
mentation du casque d'apparat d’Amfreville- 
sous-les-Monts. Le décor est réalisé au repoussé 
sur de la tôle de bronze, recouverte dans les 
registres du haut et du bas d’une résille ajourée 
en fer destinée à recevoir de l’émail rouge ; la 
partie médiane est plaquée d’une mince feuille 
d’or (haut, réelle du décor développé 25 cm) ; 
milieu du IV e s. av. J.-C. 

AMIORIX. Voir biatec. 

AMMINIUS, ou Adminius. Roi local 
du Cantium de l’estuaire de la Tamise, 
postérieur à la mort de Cunobelinos et 
antérieur à l’occupation romaine. Connu 
par la légende monétaire AM MINI VS ou 
l’abréviation AMM. Ses quelques émis- 
sions d’argent et de bronze sont datées 
entre 35 et 40 apr. J.-C. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

AMÔNEBURG (Hesse, Allemagne). 
Colline basaltique qui domine une cuvette 
aux sols fertiles, traversée par le cours du 
fleuve Ohm, à une quinzaine de kilomè- 
tres à l’est de Marburg. Le plateau du 
sommet est occupé par une agglomération 
connue depuis le début du vm e s. apr. J.-C., 
qui a recouvert et estompé les vestiges 
d’un site fortifié de la période laténienne 
récente, un oppidum dont la superficie 
peut être estimée à environ 15 hectares. 
Quelques vestiges des fortifications sont 
encore perceptibles et des trouvailles 
d’objets (fibules de type dit Nauheim, 
fragments de poteries laténiennes tardi- 
ves), provenant du site aussi bien que des 
environs immédiats (trésor d’*environ cent 
quatre-vingts monnaies d’or du type 
Regenbogenschiisselchen, trouvé en 1878 
sur le Goldberg près de Mardorf), confir- 
ment l’occupation laténienne du site et 
son rôle de centre d’une petite région 
située sur la limite septentrionale de l’aire 
occupée par les populations de souche 
celtique. 

Musée : Marburg. 

Bibl. : Gensen 1969. 

AMPLEPUIS (dép. Rhône, France). 
L’enclos quadrangulaire du site dit « le 
Terrail » a été découvert en 1890 et 
exploré dans les années suivantes par 
P. De Varax qui fouilla une partie des fos- 
sés et un puits, à fonction probablement 
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cultuelle, qui se trouvait près de l’empla- 
cement supposé d’une entrée. De nouvel- 
les fouilles furent effectuées vers 1900- 
1902. Enfin, les campagnes de sondages 
réalisées en 1964-1965 ont permis de 
vérifier les données anciennes et de les 
préciser. Le périmètre de l’enceinte qua- 
drangulaire de 84 (ouest) x 70 (sud) x 90 
(est) x 73 m (nord) était délimité par un 
fossé large au sommet de 2 m, au fond de 
1 ,4 m et profond de 1 ,5 m. Un remblai, 
constitué par les matériaux du creuse- 
ment, le bordait sur son côté intérieur. Il 
était vraisemblablement surmonté d’une 
palissade dont l’incendie pourrait expli- 
quer une épaisse couche de charbon de 
bois observée dans le remplissage du 
fossé. Le matériel recueilli comporte 
quelques objets métalliques (clavette de 
char, clous, pince, fibule anse de seau), 
quelques perles de verre, mais surtout des 
tessons de céramique appartenant à des 
poteries de fabrication locale et à des 
amphores vinaires d’importation qui four- 
nissent une datation dans la première moi- 
tié du 1 er s. av. J.-C. La comparaison avec 
les enclos du type Viereckschanze a 
conduit à attribuer à l’enceinte une fonc- 
tion cultuelle. 

Musées : Amplepuis, Lyon (collections des 
Facultés catholiques), Montbrison, Moulins, 
Roanne. 

Bibl. : Périchon et Jacquet 1985. 

AMPURIAS (Gerona, Espagne). Les 
nécropoles, birituelles à prédominance 
d’incinérations, qui entourent le site forti- 
fié de la colonie grecque d Emporion, 
fondée au VI e s. av. J.-C., ont livré un cer- 
tain nombre d’objets de type laténien : 
des fibules en fer et en bronze, principale- 
ment du schéma dit La Tène II (« Bon- 
joan » tombes n° 4, 79, « Granada » 
tombe n° 1 , « Las Corts », tombes n° 9, 
48, 50, 52, 55, 105, 108, 1 19, 122), mais 
appartenant également quelquefois à des 
formes à pied libre (« Marti », tombe 
n° 58, 136, 139) datables du m e s. av. J.-C., 
ainsi qu’une panoplie laténienne de la 
même époque (« Las Corts », tombe 
n° 45 : épée avec fourreau et umbo de 
bouclier à ailettes, en fragments, pointe de 
lance, anneaux de suspension en bronze). 
D’autres fibules et épées laténiennes dans 
leurs fourreaux sont hors contexte et 


appartiennent principalement au m e s. 
av. J.-C. et au début du siècle suivant. Un 
fragment de fourreau tardif à barrettes 
multiples (forme dite « à échelle ») est 
toutefois caractéristique de la fin du if s. 
av. J.-C. ou même du siècle suivant. 

Un lot de sept épées laténiennes dans 
leurs fourreaux, soudées ensembles par 
l’oxydation en un bloc unique et conservé 
tel a été découvert dans une tour des forti- 
fications. Il pourrait s’agir de l’arsenal de 
mercenaires gaulois engagés au service 
de la ville et temporairement désarmés 
pour des raisons de sécurité. 

Musées : Ampurias, Barcelone, Valence. 

Bibl. : Almagro Basch 1953, 1955 ; Lenerz-De 
Wilde 1991 ; Puig y Cadafalch 1915/1920. 

AMUSICOS. Nom, considéré comme 
d’influence celtique, d’un prince des 
Ausetani ibériques de l’Èbre, allié en 218 
av. J.-C. à Hasdrubal contre les Romains. 
Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXI, 61. 

AMYTOS. Roi des Galates attesté par 
la légende monétaire AMYTO BA(sileus) 
et des inscriptions. 

ANA, ou Anu. Voir Dana. 

Anagantios. Quatrième mois de 
l’année celtique du calendrier de Coli- 
gny ; correspond approximativement au 
mois de février du calendrier actuel. Il y 
est précédé du mois riuros et suivi du 
mois ogronios. La fête d’Imbolc est située 
généralement à son début. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

ANAREKARTOS. Nom attesté par la 
légende monétaire, en caractères celto- 
étrusques, d’une série de drachmes pada- 
nes émise par un peuple de l’actuelle 
Lombardie. 

ANARES, ou Anamares (lat. Anares). 
Peuple considéré comme celto-ligure qui 
habitait la région située entre le Pô et 
l’Apennin de l’actuel Oltrepo Pavese. Leur 
agglomération principale aurait été Clas- 
tidium (aujourd’hui Casteggio). 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 17, 34. 

ANARTES (lat. Anarti ). Peuple d’ori- 
gine celtique installé dans la zone monta- 
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gneuse au nord-est du Danube sur la 
frontière entre la Hongrie et la Slovaquie 
actuelles. Ils étaient, vers le milieu du I er s. 
av. J.-C., les voisins des Daces qui avaient 
alors conquis l’ancien territoire des Boïens. 
Bibl. : César, G. des Gaul. , VI, 25 ; Ptolémée, 
Géogr., III, 8. 

ANAUNI. Peuple alpin de souche réti- 
que qui nabitait l’actuel Val di Non (région 
de Trente, Italie). Les matériaux recueillis 
sur le site d’habitat de Sanzeno témoi- 
gnent de très fortes influences laténien- 
nes, notamment au m e s. av. J.-C. Voir 
RÈTES. 

Bibl. : De Marinis 1988. 

ANCALITES. Peuple britannique ins- 
tallé dans les environs de l’estuaire de la 
Tamise, probablement dans le Kent 
actuel. Il se soumet à César lors de la 
campagne de 54 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 21. 

ANCÔNE (Marches, Italie). Le comp- 
toir syracusain d’Ancône, fondé au début 
du IV e s. av. J.-C. par Denys l’Ancien, a 
été probablement un centre de recrute- 
ment de mercenaires celtiques fournis par 
les Sénons, installés à peu près depuis le 
moment de sa fondation dans son voisi- 
nage immédiat. Les nécropoles grecques, 
situées à l’origine en dehors du périmètre 
fortifié mais découvertes sous la ville 
actuelle, ont fourni quelques épées laté- 
niennes qui témoignent de présence de 
l’élément celtique parmi la population de 
ce centre urbain : une épée avec fourreau 
de type dit Hatvan-Boldog a été décou- 
verte en 1 866 dans une tombe lors de la 
construction de la caserne du Monte 
Cardeto ; une autre « épée gauloise » fut 
trouvée, avec une pointe de lance et deux 
poteries, en 1907 dans l’aire de l’hôpital 
civil. 

Musées : Ancône, Saint-Germain-en-Laye. 
Bibl. : Kruta Poppi 1986, 1987 ; Lollini 1979. 

ANCYRE (aujourd’hui Ankara, Tur- 
quie). Ville d’Asie Mineure, fondée 
d’après la légende par Midas et apparte- 
nant originairement à la Phrygie. Elle 
devint, au m e s. av. J.-C., le chef-lieu du 
peuple galate des Tectosages et fut consi- 


dérée plus tard comme la métropole de la 
Galatie. 

Bibl. : Polybe, Hist., XXII, 22 ; Tite-Live, Hist. 
rom., XXXVIII, 24. 

ANDAREVISSEOS. Un des person- 
nages mentionnés sur la stèle de Briona. 
Fils de Exandecottos, c’était un notable 
de la civitas, responsable avec son frère 
Dannotalos et les trois fils de ce dernier 
(ou d’un homonyme) de l’érection de ce 
monument public. 

Bibl. : Lejeune 1988. 

ANDELFINGEN (Zurich, Suisse). 
Petite nécropole à inhumation (vingt-neuf 
tombes) des environs de Zurich. Les mobi- 
liers se répartissent en plusieurs groupes 
bien distincts — femmes avec torques à 
pastilles d’émail et anneaux de cheville 
tubulaires (quatre), torque à tampons sans 
anneaux de cheville (un), torque en fer de 
type picénien (un), sans torques mais avec 
anneaux de cheville, mobiliers sans tor- 
ques ni anneaux de cheville (dans cinq cas 
sans parures annulaires). Aucune tombe ne 
contenait des armes et deux ne présentaient 
aucun mobilier funéraire. La disposition 
des tombes semble indiquer une organisa- 
tion par groupes suivant le sexe et l’âge du 
défunt. Très homogène, l’ensemble peut 
être daté de la fin du iv e s. av. J.-C. et du 
tout début du siècle suivant. 

Musée : Zurich. 

Bibl.: Challet 1997; Kruta 1979; Tanner 
1979. 

ANDERNACH (distr. Mayen, Rhéna- 
nie-Palatinat, Allemagne). Ensemble de 
parures tubulaires en bronze (torque et 
une paire de bracelets) provenant d’une 
sépulture découverte au xix e s. La pré- 
sence de masques très schématiques, pla- 
cés près des extrémités, a conduit J. V. S. 
Megaw à la définition d’un « groupe 
d’Andemach », distinct d’un groupe ana- 
logue nommé d’après un autre site 
« groupe de Horchheim ». Le groupe 
d’Andemach est constitué par une dizaine 
de parures à décor analogue, provenant de 
Suisse et de Rhénanie et datables princi- 
palement de la fin du V e s. av. J.-C. ou du 
début du siècle suivant. 

Musée : Bonn. 

Bibl. : Megaw 1967, 1970, 1970b, 1972. 
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ANDES, ou Andecavi. Peuple de 
l’ouest de la Gaule qui laissa son nom à 
l’Anjou et à la ville d’Angers dont 
l’appellation antique était Iuliomagus. 
Bibl. : César, Hist. rom., II, 35, III, 7, VII, 4, 
VIII, 26 ; Ptolémée, Géogr., II, 8 ; Pline, H. N., 
IV, 107. 

ANDOCO. Nom, probablement abrégé 
(Andocomios ?), d’un souverain des Tri- 
novantes de la période de troubles entre 
environ 10 av. J.-C. et 10 apr. J.-C. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

ANDOCOMBOGIOS. Un des cinq 
personnages évoqués sur la stèle de 
Briona. Fils de Dannotalos, ce notable de 
la civitas apparaît comme responsable de 
l’érection de ce monument avec ses frères 
Kvintos lekatos (équivalent celtique du 
latin Quintus legatus) et Setubogios, ainsi 
que son père (ou un homonyme) et Anda- 
revisseos, le frère de ce dernier. 

Bibl. : Lejeune 1988. 

ANDOCOMIOS. Nom d’un roi qui a 
régné brièvement sur les Trino vantes de 
Grande-Bretagne pendant la période 
confuse (dite interregnum) qui suit le 
règne de Tasciovanus, vers 10av.J.-C.- 
10 apr. J.-C. Son nom est attesté par la 
légende ANDOCO sur quelques émis- 
sions de monnaies d’or et de bronze. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

ANDOCUMBORIOS, ou Andecom- 
bogios. Notable des Rèmes, délégué en 
57 av. J.-C. avec son concitoyen Iccius 
auprès de César, afin de lui proposer 
l’alliance de sa civitas. Le nom est attesté 
également par la légende d’une monnaie, 
attribuée cependant, sans certitude, aux 
Camutes : ANDECOMBO. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 3. 

Colbert de Beaulieu et Fischer 1 998. 

ANDRASTA. Déesse guerrière de la 
Victoire des Icéniens britanniques, invo- 
quée avant l’entrée en campagne par la 
reine Boudicca. 

Bibl. : Dion Cassius, Hist. rom., LXII, 6. 

Green 1995a. 

Androcéphale (gr. « à tête virile »). 
Terme utilisé quelquefois pour désigner 


le cheval à tête humaine masculine de 
l’iconographie celtique. Voir anthro- 

POCÉPHALE. 

ANÉROESTOS. Roi des Gésates 
transalpins qui furent engagés par les 
Boïens et les Insubres pour combattre 
contre Rome. Il régna avec Concolitanos 
au moins depuis 233 av. J.-C. et se sui- 
cida avec sa famille après la défaite de 
Télamon, en 225 av. J.-C. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 22 et 31. 

ANGLESEY. Voir mona. 

Animaux, dans l’art celtique. Les ani- 
maux constituent un des thèmes princi- 
paux de l’art celtique depuis la période 
initiale du v c s. av. J.-C. Leur choix n’est 
apparemment pas fortuit, car les mêmes 
espèces, en définitive assez peu nombreu- 
ses, ont été représentées pendant toute la 
durée de cet art et dans toute son aire 
d’extension par des artistes qui, parfois, 
ne les connaissaient pas directement. Cer- 
tains de ces animaux font d’ailleurs déjà 
partie des rares éléments figurés du réper- 
toire de l’art hallstattien : c’est le cas du 
cheval et des oiseaux aquatiques, associés 
tous les deux dès l’âge du bronze aux 
déplacements supposés du disque solaire. 
Le répertoire du V e s. av. J.-C. comporte 
ces deux espèces ainsi que le sanglier, les 
cervidés (voir cerf), les bouquetins 
(associés au thème de l’Arbre de Vie), le 
bélier, des félins empruntés au répertoire 
méditerranéen (cruches de Borsch et de 
Basse- Yutz, statuette de Drouzkovice), le 
lièvre, un oiseau rapace au bec recourbé 
(peut-être le corbeau) et un oiseau au long 
cou (la grue). Plus tard, les bovidés 
connaîtront une certaine vogue, surtout 
dans l’art laténien récent, aux II e et I er s. 
av. J.-C. 

A ces espèces existantes viennent s’ajou- 
ter des créatures imaginaires, des mons- 
tres nés de l’association de plusieurs 
animaux — le griffon, les dragons au 
corps de serpent, gardiens de l’Arbre de 
Vie, ainsi que la variante à tête de 
bélier — , de l’homme et de l’animal — le 
cheval et, exceptionnellement, le sanglier 
androcéphale (l’art celtibère connaît 
l’homme à tête de cheval, représenté sur 
une cruche de Numantia) — , de l’animal 
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et du végétal — cheval végétalisé et 
autres — , quelquefois même des trois : 
c’est le cas du cheval à tête humaine 
coiffé de la « feuille de gui » de la cruche 
de Reinheim. L’adoption telle d’un mons- 
tre du répertoire méditerranéen est rare 
(sphinx de Weiskirchen), il s’agit généra- 
lement d’adaptations ou de créations cel- 
tiques. 



L’utilisation de signes pour représenter 
différents détails de l’anatomie de l’ani- 
mal relève de la même tendance, mais ne 
produit pas des résultats pouvant être qua- 
lifiés à première vue de monstrueux : 
connu dès le V e s. av. J.-C., ce procédé de 
restitution de l’image réaliste à partir 
d’esses ou d’autres signes existe égale- 
ment dans l’art celtibérique (vase aux tau- 
reaux de Numantia) et insulaire (tête de 
cheval de Stanwick). 

Contrairement aux peuples des steppes 
et aux populations thraco-gètes, les Celtes 
n’ont jamais représenté de scènes de 
combats entre animaux. La seule excep- 
tion connue à ce jour est constituée par 
une poterie laténienne trouvée sur le terri- 
toire de la Hongrie actuelle (voir lâbat- 
lan). 

111. : voir FELLBACH-SCHMIDEN. 

Bibl. : Guichard 1987 ; Kràmer 1996 ; Meduna 
1980a ; Schwappach 1974. 

Fig. 5 : Frise d’animaux gravée sur la partie 
supérieure du corps du flacon lenticulaire en 


terre cuite de Matzhausen* (haut, du vase 
24 cm) ; deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 

Animaux, d’élevage. 

Voir AGRICULTURE. 

Animaux, tombes d’. Les vestiges 
d’ossements animaux qui figurent dans de 
nombreuses sépultures indiquent le dépôt 
d’offrandes à caractère sans doute ali- 
mentaire (quartiers de viande, probable- 
ment conservés ou cuits et prêts à la 
consommation). C’est plus particulière- 
ment le cas du porc, très répandu surtout 
dans l’aire centre-européenne. 

Il existe aussi un certain nombre de 
découvertes d’animaux ensevelis, quel- 
quefois avec du mobilier, sans aucune 
présence d’ossements humains, inhumés 
ou incinérés. À part les sépultures de che- 
vaux, dont la présence en contexte celti- 
que semble être le résultat d’influences 
extérieures (c’est notamment le cas en Ita- 
lie, où la pratique de sépultures de che- 
vaux est particulièrement répandue chez 
les Vénètes), un certain nombre de cas 
semblent indiquer des pratiques rituelles 
(sacrifices suivis d’un ensevelissement ? 
sépultures d’animaux associés au culte ?) 
propres à différents groupes celtiques et 
concernant surtout le porc, mais quelque- 
fois aussi d’autres animaux (cerf à Ville- 
neuve Renneville). 

Bibl. : Pieta 1993. 

Anmat (litt. « non bon »). Qualificatif 
des jours considérés probablement 
comme néfastes dans le calendrier gaulois 
de Coligny, 

ANNAROVECOS. Nom de notable 
attesté sur des monnaies d’argent attri- 
buées aux Atuatuques. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

Anneaux de cheville. Portée exclusi- 
vement par des femmes, cette catégorie 
de parure annulaire est apparemment, dès 
les débuts de son utilisation attestée 
dans certaines régions depuis l’époque 
hallstattienne — , un insigne de rang 
réservé à une partie relativement réduite 
de la population C’est, avec le torque, un 
élément particulièrement sensible de la 
parure dont le port et la typologie permet- 
tent de définir, dès le v c s. av. J.-C., mais 
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surtout aux IV e et m e s. 
av. J.-C., des aires 
géographiques qui cor- 
respondent appa- 
remment à des grou- 
pements ethniques 
caractérisés par des 
usages vestimentaires 
communs et réglemen- 
tés, et peuvent permet- 
trent de suivre des 
déplacements de grou- 
pes ou d’individus. 
Ainsi, aux deux 
formes principales 
répandues à la fin du 
V e s. av.J.-C. — les 
anneaux de cheville 
tubulaires fermés, por- 
tés souvent par dou- 
bles ou même triples 
paires, qui caractéri- 
sent le Plateau suisse 
et le sud de l’Allema- 
gne ; les formes mas- 
sives ouvertes à 
tampons des régions 
voisines de l’est de la 
France, adoptées plus 
tard dans certaines 
parties de la Suisse 
(voir aussi val 
d’aoste) et d’Europe 
centrale — viendront 
s’ajouter au début du 
m e s. av. J.-C. dans le 
milieu danubien les 
formes très caractéristiques à oves creux 
qui accompagneront, avec les deux pré- 
cédentes, l’expansion celtique vers le 
sud-est (Isthmia). Les dimensions 
qu’atteignent progressivement les paru- 
res de ce type chez les Celtes centre- 
orientaux, ainsi que la présence d’un 
riche décor, réservé dans d’autres régions 
aux torques ou aux bracelets, indiquent 
qu’ils sont devenus la parure distinctive 
des femmes de haut rang. L’apparition de 
femmes porteuses d’anneaux de cheville 
de ce type, sans le torque qui était tradi- 
tionnellement la parure principale du 
milieu indigène de la Champagne, 
signale dans cette région vers le 
deuxième quart du 111 e s. av. J.-C. l’instal- 
lation de groupes immigrés d’origine 


danubienne. Des observations analogues 
peuvent être faites dans d’autres régions 
(Dormeletto), mais la vogue croissante 
de l’incinération, associée à une certaine 
uniformisation des parures brouillent 
progressivement la perception des usages 
vestimentaires et ne permettent pas de 
suivre les particularités régionales du 
port des anneaux de cheville après la fin 
du m e s. av. J.-C., sauf dans certains cas 
exceptionnels (Val d’Aoste). 

Le port des anneaux de cheville, pres- 
que exclusivement fabriqués en bronze, 
est généralement symétrique, par paires, 
mais le port dissymétrique (le plus sou- 
vent un seul anneau) est également attesté. 
C’est dans ce dernier cas qu’apparaissent 
les rares anneaux de cheville en fer. 

III. : voir INSUBRES, UHRICE. 

Bibl. : Kaenel 1995 ; Kruta 1985a. 

Fig. 6 : Relevé de la tombe n° 29 d’Andelfm- 
gen* : selon l’usage répandu sur le Plateau 
suisse, cette femme de haut rang porte deux pai- 
res d’anneaux de cheville tubulaires en bronze ; 
elle portait également un torque à pastilles de 
verre rouge, un brassard et deux bracelets diffé- 
rents, ainsi que plusieurs fibules et une ceinture 
à éléments métalliques ; fin du IV e s. av. J.-C. 
ou tout début du siècle suivant. 

Année. Selon le calendrier de Coligny, 
l’année celtique comportait douze mois 
subdivisés chacun en deux quinzaines. Le 
premier mois de l’année était scimonios , 
équivalent très approximatif de notre mois 
de novembre, et le dernier cantlos (octo- 
bre). L’année commençait donc vers le 
1 er novembre (selon une hypothèse 
récente au premier quartier de lune précé- 
dant le lever héliaque d’Antares) et la fête 
de Samain marquait, au début de la 
seconde quinzaine de ce mois (voir trinox 
samoni ), la rupture entre l’année ancienne 
et l’année nouvelle. Le fondement du 
calendrier celtique étant lunaire et le début 
des années étant lié, selon le témoignage 
de Pline, « au sixième jour de la lune, 
moment qui marque [...] le début des 
mois, des années et des siècles qui durent 
trente ans ; ce jour est choisi parce que la 
lune est déjà dans toute sa force sans être à 
mi-parcours» ( H.N. , XVI, 249), c’est-à- 
dire au premier quartier, il est impossible 
d’établir une correspondance régulière 
entre le calendrier celtique et le calendrier 
actuel : toute date de notre calendrier aura 
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dans le calendrier celtique une valeur dif- 
férente d’année en année et ne retrouvera 
une valeur identique que de manière cycli- 
que, tous les dix-neuf ans. 

L’année celtique était subdivisée en 
deux moitiés de six mois dont la première 
correspondait à la période sombre, hiver- 
nale (du mois de samonios au mois de 
cutios , c’est-à-dire à peu près du début de 
novembre à la fin d’avril), la seconde à la 
période claire, estivale (du mois de gia- 
monios au mois de cantlos , c’est-à-dire du 
début de mai à la fin d’octobre). La 
conception du déroulement de l’année 
suivait ainsi le principe évoqué par César, 
selon lequel les Gaulois « mesurent la 
durée, non pas d’après le nombre des jours, 
mais d’après celui des nuits ; les anniver- 
saires de naissance, les débuts de mois et 
d’années, sont comptés en faisant commen- 
cer la journée avec la nuit» (VI, 17). 
Cette formule est parfaitement compré- 
hensible dans un système de comput du 
temps dont le fondement était lunaire. 
Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986 ; Gaspani et 
Cemuti 1997 ; Laurent 1990. 

ANORBOS. Nom de personne figu- 
rant sous la forme ANORBOS ou 
ANORBO, avec le nom de Dumnorix ou 
la forme abrégée DVBNO (Dumnorix 
ou Dubnocoveros) sur des monnaies 
d’argent attribuées aux Éduens qui ont été 
probablement frappées peu avant la 
guerre des Gaules, vers l’an 60 av. J.-C. 
Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

ANTED. 1. Forme abrégée du nom 
d’un souverain des Dobunni de l’île de 
Bretagne, successeur probable de Boduo- 
cos vers l’an 10 av. J.-C. et attesté par la 
légende ANTED RIG (pour rix , « roi »). 
Son successeur aurait été, vers 10 apr. J.-C., 
un nommé Comux. 

2. Nom abrégé d’un souverain des Icé- 
niens de l’île de Bretagne. Il figure sur des 
monnaies d’or et d’argent datables du pre- 
mier quart du I er s. apr. J.-C. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

Anthropocéphale (gr. « à tête 
humaine »). Terme utilisé pour désigner les 
monstres à tête humaine de l’iconographie 
celtique dont le plus fréquent est le cheval, 
représenté depuis le V e s. av. J.-C. (voir 


reinheim) et fréquent sur les monnaies, 
plus particulièrement en Armorique. Le 
sanglier à tête humaine pourrait être égale- 
ment attesté sur une image monétaire dont 
l’interprétation reste cependant incertaine. 



Fig. 7 : Statuette en bronze de cheval à tête hu- 
maine disposée sur le couvercle de la cruche à 
vin de Reinheim* : ce monstre inventé par les 
Celtes constituait probablement un des avatars 
de la divinité associée à l’Arbre de Vie, à la 
palmette et au gui, dont la double feuille est 
évoquée par sa coiffure (haut. env. 9 cm); 
deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 


Anthropomorphe (gr. « à forme 
humaine »). Terme utilisé pour désigner 
des objets dont l’aspect évoque intention- 
nellement la forme d’un corps humain. 
C’est dans le materiel laténien plus parti- 
culièrement le cas des poignées d’épées, 
où la bifurcation des extrémités fait pen- 
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ser aux membres supérieurs et inférieurs 
et où la représentation d’une tête humaine 
peut former quelquefois le pommeau, 
confirmant ainsi clairement la volonté 
d’associer cette partie de l’arme à une 
figuration humaine. Lorsqu’elle est 
suggérée seulement par la forme, sans la 
représentation de la tête, le terme de 
pseudo-anthropomorphe ou pseudo-anthro- 
poïde est utilisé généralement. Les épées à 
poignée métallique de cette forme, 
connues depuis le V e s. av. J.-C., étaient 
probablement des armes de prestige, 
réservées à des membres importants de 
l’élite militaire. C’est du moins la situa- 
tion au III e s. av. J.-C., où ces épées se dis- 
tinguent par une lame nettement plus 
courte que celle de l’arme standard, 
incrustée quelquefois de motifs (symbo- 
les astraux ou formes géométriques) en 
métal précieux. 

Bibl. : Cizmâr 1996 ; Clarke et Hawkes 1955 ; 
Sankot 1995. 

ANTOBROGES. Peuple d’Aquitaine, 
voisin des Rutènes. 

Bibl. : Pline, H. N., IV, 109. 

ANTRAN (dép. Vienne, France). Le 
site de la « Croix-Verte » est couvert sur 
plus de dix hectares par une cinquantaine 
d’enclos quadrangulaires (les plus grands 
d’environ 30 x 10 m) et circulaires de la 
fin de l’âge du bronze (diamètre de 5 à 
14 m) qui représentent probablement dif- 
férents états d’un complexe de culte asso- 
cié à un site funéraire (incinérations). On 
y a découvert également un bâtiment à 
poteaux d’une taille exceptionnelle 
(46,5 x 17 m), orienté nord-sud avec cinq 
entrées (deux et deux se faisant face sur 
chaque côté long, et une supplémentaire 
au milieu des deux entrées du côté est). 
Cet édifice exceptionnel, attribué sans 
arguments décisifs à l’époque hallstat- 
tienne, ne présente aucune trace d’activité 
domestique et semble donc avoir été des- 
tiné à un autre usage. Il constituait peut- 
être le prolongement de l’important sanc- 
tuaire communautaire de l’époque précé- 
dente. 

Le site a livré également une sépulture 
aristocratique de la deuxième moitié du 
I er s. av. J.-C. : la chambre funéraire en 


bois (environ 2,3 x 2 3 m, avec une hau- 
teur d’à peu près 2 m) était limitrophe 
d’un bâtiment en bois de plan carré (petit 
temple funéraire ?). Elle contenait un 
riche mobilier composé d’amphores à vin 
importées de Catalogne, d’un service à 
boisson (seaux en bois à garnitures métal- 
liques, cruche, passoire et autres ustensi- 
les utilisés pour le festin), d’armes 
(bouclier et deux lances), de nombreuses 
poteries et verreries, d’offrandes de gibier 
(cervidé et plusieurs sangliers). 

Bibl. : Jousseaume et Pautreau 1990 ; Pautreau 
1986, 1989 ; Pautreau et coll. 1986, 1989. 

ANU. Voir DANA. 

AOSTE (Val d’Aoste, Italie). Le site 
d’Aoste a livré un certain nombre de ves- 
tiges laténiens qui caractérisent une 
occupation antérieure à la fondation 
d’ Augusta Praetoria, attribuable au peuple 
des Salasses qui occupait alors le Val 
d’Aoste : à Saint-Martin-de-Corléans, un 
site de la périphérie ouest de la ville 
actuelle, une tombe à inhumation avec 
torque à tampons, fibule et bracelet mas- 
sif, de la fin du iv c s. av. J.-C. ou du tout 
début du siècle suivant, paraît constituer 
un élément intrusif témoignant de 
contacts ponctuels avec l’aire trans- 
alpine ; le même site a livré une incinéra- 
tion avec olpe a trottola (voir ce thème) 
peinte, datable vers la fin du II e s. av. J.-C. ; 
plus au nord, au débouché de la vallée 
latérale du Buthier et au-dessus de son 
confluent avec la Dora Baltea, plusieurs 
sépultures à inhumation ont livré des 
matériaux laténiens caractéristiques data- 
bles du m e -ii c s. av. J.-C. (bracelets de 
type valaisan, bracelets en verre) ; on y a 
également relevé des traces d’habitat, 
constituées notamment par des vestiges 
de substructions en pierres sèches et asso- 
ciées à des matériaux attribuables au II e s. 
av. J.-C. et à la première moitié du siècle 
suivant (poteries indigènes et importées à 
vernis noir, fragments de bracelets de 
verre), ainsi que des monnaies (drachmes 
padanes, deniers républicains, obole mas- 
saliote, monnaies des Rèmes, des Cose- 
tani ibériques, des Helvètes) témoignant 
de l’importance des trafics à longue dis- 
tance qui transitaient par la localité. 

Bibl. : Mollo Mezzena 1994. 
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APAHIDA (rég. Cluj-Napoca, Rou- 
manie). Importante nécropole laténienne 
à incinération de la Transylvanie, explo- 
rée en 1900 (vingt et une tombes) et dans 
les années suivantes. Trente-quatre à 
trente-cinq tombes attestées aujourd’hui 
permettent de reconstituer le mobilier et 
le contexte ; mais le total des sépultures 
que comprenait à l’origine la nécropole 
peut être estimé à peu près au double. Les 
ossements incinérés étaient déposés 
directement dans une fosse avec les 
offrandes, seule une tombe présentait une 
urne funéraire (défunt de souche indi- 
gène ?). Les mobiliers funéraires compor- 
taient principalement des poteries, le plus 
souvent tournées, des fibules laténiennes, 
des anneaux de cheville à oves creux. 



Trois sépultures de guerriers avec épée, 
dont la tombe dite « du Chef », avec les 
fragments d’un casque en bronze qui était 
plaqué à l’origine d’une feuille d’or, deux 
lances, un coutelas et quatre poteries 
parmi lesquelles figure une cruche au 
décor gravé, typiquement celtique, d’une 
chaîne de peltes. 

Musées : Bucarest et Cluj-Napoca. 

Bibl. : Hunyady 1942/1944 ; Zirra 1976. 

Fig. 8 : Cruche biconique en terre cuite 
ornée d’une chaîne de peltes gravée sur la 
partie supérieure ; de la « tombe du Chef » 
(diam. 20 cm) ; m e s. av. J.-C. 


APATURIOS. Chef de mercenaires 
galates, à la solde de Séleucos III qu’il tua 
en 223 av. J.-C. 

Bibl. : Polybe, IV, 48 ; Trogue Pompée 
P roi. , 27. 

APOLLON. Le grand dieu grec, frère 
jumeau de la déesse lunaire Artémis, 
associé dès sa naissance au cygne, mais 
également aux cervidés, au loup et au cor- 
beau dont le vol fournissait des présages, 
ainsi qu’à une plante toujours verte, le 
laurier, avait un équivalent qui a dominé 
l’iconographie de l’âge du bronze dans 
l’ensemble de l’Europe, notamment dans 
les pays où émergeront plus tard les popu- 
lations celtiques. C’est probablement de 
cet « Apollon hyperboréen », vainqueur 
du serpent chtonien, que dérive la divinité 
solaire masculine, bien connue par l’ico- 
nographie de l’art celtique depuis le V e s. 
av. J.-C., que les Celtes associaient aux 
oiseaux aquatiques, à l’Arbre de Vie avec 
ses gardiens monstrueux (dragons) et au 
gui, ainsi qu’au corbeau, au loup et aux 
cervidés, mais également au cheval. 
L’Apollon gallo-romain ne représente 
vraisemblablement que l’un des aspects 
de l’ancienne divinité, l’action de guéris- 
seur (Bormo). Ses principales fonctions 
avaient été attribuées à Mercure, le Lug 
du panthéon celtique, dieu souverain et 
inventeur des arts de la mythologie 
irlandaise. Voir, parmi les surnoms de 
l’Apollon gaulois : bormo, grannos, 
VIROTUTOS. 

Bibl. : Duval P.-M. 1976 ; Hatt 1983. 

APORLIGET-BÂTORLIGET (Sza- 
bolcs-Szatmâr-Bereg, Hongrie). Impor- 
tant canthare celto-danubien en terre cuite 
à anses thériomorphes. 

Musée : Nyiregyhâza. 

Bibl. : Szabo 1988, 1992 ; Szabo et Knez 1980/ 
1981. 

APPENWIHR (forêt de Kastenwald, 
dép. Haut-Rhin, France). Nécropole 
tumulaire de l’âge du bronze explorée 
entre 1954 et 1979, utilisée également à 
l’époque hallstattienne. Une de ces sépul- 
tures contenait une pyxide (boîte cylindri- 
que) en tôle de bronze à décor de lions 
estampés, munie d’une poignée en forme 
de fleur de lotus. Cet objet s’inspire direc- 
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tement de modèles étrusques de la fin du 
vm e s. av. J.-C. et fait donc partie des 
indices les plus anciens de contacts du 
milieu celtique d’Europe intérieure avec 
la Méditerranée occidentale. 

Musée : Colmar. 

Bibl. : Celtes dans le Jura 1 99 1 ; Jehl et Bonnet 
1957 ; Rolley 1988 ; Trésors celtes et gaulois 
1996. 

APREMONT (dép. Haute-Saône, 
France). Le grand tumulus de la « Motte 
des fées » (70 m de diamètre, 4 m de 
hauteur) appartient au complexe funé- 
raire hallstattien des environs de la rési- 
dence fortifiée de Gray. La sépulture 
centrale fut explorée en 1879 : la cham- 
bre funéraire en épais madriers de 
3,2 x 2,8 m était intacte et contenait les 
vestiges métalliques d’un char à quatre 
roues (bandages, garnitures des rayons, 
pièces des moyeux et des essieux, orne- 
ments de la caisse), les objets person- 
nels du défunt (une grande épée en fer, 
un rasoir lunulaire de même métal, un 
haut torque fermé en feuille d’or estam- 
pée, quatre perles d’ambre travaillées 
au tour, un petit anneau et un bâtonnet 
mouluré en ivoire, les fragments d’une 
plaque de ceinture estampée en fer ; un 
deuxième torque en or, nettement plus 
petit a été acquis, quelques années après 
la fouille, avec la provenance Apre- 
mont ; son appartenance à la sépulture 
centrale du tumulus de la « Motte des 
fées » est peu vraisemblable, il pourrait 
provenir d’un tumulus voisin), un grand 
chaudron en bronze battu au rebord cer- 
clé de fer et à trois anses annulaires 
(diamètre du chaudron environ 80 cm), 
une petite coupe à omphalos en or, des 
traces de cuir et de tissus qui envelop- 
paient le char. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Trésors des princes celtes 1987. 

AQUITAINE (lat. Aquitania). Le 
terme est attesté pour la première fois 
chez César (G. des Gaul., I, 1) qui distin- 
gue cette région riveraine de l’Océan 
(nommée donc anciennement aussi 
Armorique, selon Pline l’Ancien, H. N., 
IV, 105), de la Gaule proprement dite, 
séparée par le cours de la Garonne. Les 


Pyrénées et le golfe de Gascogne en 
constituent les limites naturelles vers 
l’ouest et le sud. Ses habitants apparte- 
naient probablement, au moins en partie, 
à une souche non celtique (substrat 
basque ?). Ils auraient été celtisés assez 
tard (à partir du m e s. av. J.-C. ?). La divi- 
sion administrative augustéenne de 
27 av. J.-C. a fait de l’Aquitaine une des 
quatre parties de la Gaule en l’élargissant 
au nord de la Garonne par l’adjonction 
des territoires d’une douzaine de peuples. 
Bibl. : César, G. des Gaul., I, 1, III, 1 1, 20, 21, 
23, 26, 27, VII, 3 1 , VIII, 46 ; Ptolémée, Géogr., 
II, 6, 57 ; Strabon, Géogr., IV, 1. 

ARA, ou Arur. Ancien nom du fleuve 
Aar, affluent du Rhin qui traverse le Pla- 
teau suisse. Voir brenodurum. 

ARABRIGA. Ville des Lusitaniens. 
Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 6, 57. 

Araire. Connu en Europe depuis le 
III e millénaire av. J.-C., l’araire tracté 
par des bovidés fut doté par les Celtes 
d’un soc en fer dont les exemplaires les 
plus anciens attestés actuellement, aussi 
bien en Europe centrale (Chÿnov) que 
dans le milieu insulaire (Gussage Ail 
Saints), remontent au V e s. av. J.-C. On 
y ajouta plus tard un coutre, attesté dans 
les dépôts d’outillage du I er s. av. J.-C., 
qui en augmenta considérablement 
l’efficacité dans les sols lourds, ainsi 
que les roues qui transformèrent l’outil 
en charrue. 

Bibl. : Beranovâ 1989, Fowler 1983. 

Fig. 9 : Soc d’araire en fer de Ledce, Bohême 
(long. env. 1 1 cm) ; V e s. av. J.-C. 

ARAN, îles (Irlande). 

Voir DÜN AONGHUS. 

ARAR. Ancien nom de la Saône. 

Bibl.: César, G. des Gaul., I, 12; Strabon, 
Géogr., IV, 1. 

ARATIS, ARATIKOS. Légende 
monétaire d’une cité celtibérique située 
dans la partie occidentale de la région de 
Saragosse (Arândiga ou Aranda de Mon- 
cayo), au nord de Bilbilis. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 
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ARAURIS, ou Araris. Ancien nom du 
fleuve Hérault (France). 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 1. 


ARAUSIO. Ancien nom d’Orange 
(dép. Vaucluse, France), principale 
agglomération du peuple des Cavares, 
conservé dans le nom de la colonie 
romaine Colonia Firma Iulia Secundano- 
rum (d’après la II e légion). 

Bibl. : Tite-Live, Epit. 67 ; Strabon, Géogr., 
IV, 1. 


ARAVISQUES. Voir éravisques. 


ARBEDO. VoirTESSiN. 

Arbre de Vie. Les Celtes empruntè- 
rent au V e s. av. J.-C. à l’iconographie de 
lointaine origine orientale, vraisemblable- 


ment à partir des tra- 
ditions tardo-orien- 
talisantes de l’Italie 
septentrionale, le 
thème de l’Arbre de 
Vie, représenté géné- 
ralement sous la 
forme d’une palmette 
flanquée symétrique- 
ment d’animaux, le 
plus souvent mons- 
trueux. Les équiva- 
lences que l’on peut 
observer dans le 
répertoire de l’art 
laténien indiquent qu’ils l’associèrent à 
une divinité masculine très importante, 
avec le gui, le cheval et le bélier, ainsi que 
le corail, utilisé fréquemment pour 
l’incrustation du motif central. La 
palmette est disposée, généralement à 
l’envers, entre une paire de griffons 
(agrafe de Somme-Bionne) ou de mons- 
tres au corps de serpent (c’est la « lyre 
zoomorphe » des fourreaux d’épée dont 
l’exemplaire de Bussy-le-Château est 
actuellement l’exemple le plus ancien ; 
voir également la bouterolle du fourreau 
de Hallstatt). Ces compositions sont à 
l’origine de la paire de dragons qui orne 
un grand nombre de fourreaux laténiens à 
partir de la seconde moitié du iv e s. av. J.-C. 
La palmette est quelquefois remplacée 
par une tête masculine, presque toujours 
en position inversée, associée parfois à 
des esses ou à la double feuille de gui qui 
indique ainsi le lien étroit de la divinité 
avec le thème végétal (agrafes de Weis- 
kirchen, Stupava, attache de la cruche de 
Waldalgesheim). Moins évident dans l’art 
allusif du m e s. av. J.-C., le thème de 
l’Arbre de Vie réapparaît dans l’art ulté- 
rieur de l’époque des oppida, sous une 
forme souvent plus proche des prototypes 
orientalisants que ce n’était le cas lors de 
son introduction : on voit ainsi la palme 
flanquée de bouquetins rampants sur 
l’estampille de l’épée au nom de 
Korisios ; les statues de Fellbach repré- 
sentaient des paires de bouquetins et de 
cerfs associés à des personnages et à des 
motifs végétaux ; une autre version figure 
sur le fourreau de Mihovo. 

111. : voir FELLBACH-SC'HMIDEN. 

Bibl. : Kruta 1986. 



Fig. 10 
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Fig. 10 : Détail de l’attache inférieure de l’anse 
de la cruche à vin en bronze de Waldal- 
gesheim* : la tête d’une divinité masculine, 
identifiée à l’Arbre de Vie et donc coiffée de la 
« double feuille de gui », y est flanquée de la 
paire inversée de monstres à tête de griffon et 
corps de serpent, gardiens mythiques de l’Arbre 
(haut. env. 7 cm) ; IV e s. av. J.-C. 

Arbres sacrés. L’arbre sacré, choisi 
pour son âge, sa dimension et des qualités 
qui varient selon les cas, est mentionné 
fréquemment dans les textes irlandais (if 
de Ross) et devait jouer un rôle tout aussi 
important chez les Celtes continentaux. 
Il est la représentation symbolique de 
l’arbre cosmique qui forme l’axe du 
monde (ou d’un territoire déterminé) en 
reliant le monde souterrain le plus pro- 
fond, qu’atteignent ses racines, au ciel, 
que soutiennent les extrémités de ses 
branches. Il peut probablement être aussi 
l’avatar d’une divinité qui était censée 
assumer une fonction souveraine sur 
l’Univers. 

Arcantodannos (de arganto , « argent »). 
Titre d’un magistrat de la civitas , proba- 
blement celui qui était responsable de 
l’émission de la monnaie. Ce titre, géné- 
ralement abrégé, figure dans différentes 
légendes monétaires : ARKANT ’, ARCAN- 
TODAN ROVECA (Meldes), ARC. AM- 
BACTV (Médiomatrices), CISIAMBOS 
+ ARCANT ; MA VPENNOS ARCANTO- 
DAN + SIMISSOS PVBLICOS LIXOVIO 
(Lexoviens). 

Bibl. : Fleuriot 1984; Colbert de Beaulieu et 
Fischer 1998 ; Lejeune 1985a. 

ARCETO PRÈS DE SCANDIANO 

(prov. de Reggio Emilia, Italie). Sépulture 
découverte en 1881 dans l’Apennin. Il 
s’agissait probablement d’une incinéra- 
tion déposée dans un coffre de pierres pla- 
tes de type ligure. Il pourrait s’agir d’une 
déposition multiple, compte tenu de la 
dizaine de fibules en fer de schéma dit La 
Tène II qui constituent le mobilier. 

Musée : Reggio Emilia. 

Bibl. : De Marinis 1977. 

Architecture. Il n’existe pas de 
terme spécifique pour l’architecte et la 
conception architecturale dans les langues 
celtiques anciennes connues, vraisem- 


blablement parce que sa fonction est celle 
du charpentier, ce qui est parfaitement 
compréhensible dans un milieu où la 
construction en bois est largement prédo- 
minante. De fait, l’usage de la pierre est 
exceptionnel chez les Celtes et, même 
dans les régions où ce matériau est utilisé, 
il ne constitue généralement qu’un 
appoint à une architecture en bois dont les 
traces ne permettent pas de restituer 
l’apparence autrement que de manière 
spéculative et hypothétique. C’est le cas 
dans les constructions de l’Europe inté- 
rieure depuis le v e s. av. J.-C. (voir 
zâvist, fortification), et dans des 
régions méditerranéennes, où l’emploi 
traditionnel de la pierre a des racines très 
anciennes et correspond à des conditions 
d’environnement particulières (voir 
ENTREMONT, MONTERENZIO, ROQUEPER- 
tuse). Les quelques exceptions concer- 
nent des milieux que l’on peut considérer 
comme marginaux : il s’agit notamment 
des broch d’ Écosse et des fougou de la 
Cornouailles britannique. 

ARCHLEBOV (Moravie, République 
tchèque). Deux importantes sépultures à 
inhumation découvertes en 1935 : guer- 
rier (épée avec fourreau de type Hatvan- 
Boldog, lance, fibule en fer) et riche 
femme (cinq fibules en bronze, variantes 
du type Duchcov, brassard et paire 
d’anneaux de cheville à tampons). Fin du 
IV e s. av. J.-C. ou tout début du siècle sui- 
vant. 

Bibl. : Ludikovskÿ 1964. 

ARCOBRIGA. Nom d’au moins deux 
agglomérations situées sur le territoire de 
l’Espagne. Celle qui se trouvait chez les 
Lusitaniens correspondrait au site actuel 
d’El Ferrol en Galice. 

La deuxième est identifiée traditionnel- 
lement au site de Monreal de Ariza (Sara- 
gosse, Espagne), où Cerralbo a exploré 
une importante nécropole celtibérique de 
la « culture du Tage », comportant envi- 
ron trois cents incinérations. L’armement 
recueilli comporte de courtes épées, aux 
fourreaux souvent décorés par incrusta- 
tion d’argent et de cuivre, mais également 
une douzaine de longues épées laté- 
niennes avec des fourreaux, adaptés par 
l’adjonction d’anneaux de suspension 
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latéraux, dont la morphologie indique une 
datation dans la première moitié du 111 e s. 
av. J.-C. 

Musée : Madrid. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 6, 57. 

Cerralbo 1916; Lorrio 1994, 1997, 1997a; 
Schüle 1969. 

ARDA. Notable belge mentionné à pro- 
pos du soulèvement de 57 av. J.-C. Le 
nom est attesté par les légendes de mon- 
naies d’or, d’argent et de bronze attribuées 
aux Trévires et datées postérieurement à la 
guerre des Gaules. 

Bibl. : Dion Cassius, Hist. rom., XXXIX, 1 . 

Colbert de Beaulieu et Fischer 1 998. 

ARDUENNA, forêt. Ancien nom, pro- 
bablement celtique, du massif des Arden- 
nes. 

Bibl. : César G. des Gau/. , V, 3, VI, 29 et 
passim ; Strabon, Géogr., IV, 3. 

ARDYENS (gr. Apôveco). Peuple gau- 
lois qui habitait, selon Polybe {Hist., III, 
47), la partie septentrionale de la vallée du 
Rhône. Certains considèrent qu’il pour- 
rait s’agir d’une déformation du nom des 
Éduens. 

ARÉCOMIQUES. Voir volques. 

AREKORATA. Nom d’une cité celti- 
bère des Arévaques, attesté par des légen- 
des monétaires de deniers d’argent et de 
bronze (également sous la forme AREKO- 
RA TAS et AREKORA TIKOS). Identifiée à 
Agreda (Soria). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

ARELATE. Nom antique d’Arles 
(dép. Bouches-du-Rhône, France). 

Bibl. : César, G. civ., I, 36 ; Strabon, Géogr., 
IV, 1. 

ARÉVAQUES, ou Arvaques (lat. Ara- 
vaci ou Arevaci, gr. ApovaKOi ; proba- 
blement du nom de fleuve Areva). Peuple 
considéré comme le plus puissant parmi 
les quatre grands peuples celtibères de la 
péninsule Ibérique. Il était installé dans 
Factuelle Vieille-Castille, dans la partie 
sud-orientale de Fancienne Celtibérie. 
Ses voisins étaient, à l’ouest, les Vaccéens, 
au nord, les Turmogi et les Pelendones, à 
l’est les Lusones et les Beli, au sud, les 


Caipétans. Ses villes principales étaient 
Numantia (attribuée par Strabon aux 
Pelendones à qui les Romains auraient 
peut-être restitué une région conquise au 
iv e s. av. J.-C. par les Arévaques), Ségéda 
et Pallantia. Parmi les autres oppida, 
Uxama. 

Bibl.: Polybe, Hist., XXXV, 2; Strabon, 
Géogr., III, 4, 13. 

Lorrio 1997 ; Solana Sainz 1991. 

ARGANTHONIOS. Roi légendaire 
de Tartessos, au nom considéré géné- 
ralement comme celtique (de arganto , 
« argent »), qui aurait régné vers le milieu 
du vi e s. av. J.-C., à l’époque où Cyrus 
menaçait la Ionie. Les Phocéens auraient 
obtenu de lui une importante aide finan- 
cière pour la construction de leurs rem- 
parts. 

Bibl.: Hérodote, Hist., 1, 163, 165; Strabon, 
Géogr., III, 2,14. 

Argantocomaterecus. Qualificatif 
d’Akisios, dédicant de la stèle bilingue de 
Verceil. Il indique probablement la fonc- 
tion publique qu’il assumait dans la 
civitas, peut-être l’équivalent de celle 
d'arccmtodamios attestée en Gaule et sup- 
posée désigner un magistrat qui aurait été 
chargé plus particulièrement de gérer 
l’émission de la monnaie. Une telle fonc- 
tion s’accorderait parfaitement avec la 
situation de la Transpadane au n c s. av. J.-C., 
époque où les émissions quantitativement 
très importantes de drachmes padanes 
impliquent l’existence de responsables 
monétaires. 

Bibl. : Baldacci 1977 ; Fieuriot 1984 ; Lejeune 
1977, 1988. 

ARGANTOMAGUS. Nom de diver- 
ses agglomérations de Gaule, conservé 
notamment dans les noms d’Argenton- 
sur-Creuse (dép. Indre, France), chez 
les Bituriges, et d’Argentan. Le nom 
d’Argenteuil est probablement dérivé de 
la forme voisine Argantomagulum. 

Argent (celt. arganto). L’argent 
n’apparaît d’abord que rarement et assez 
tard chez les peuples celtiques de 
l’Europe intérieur. Les quelques objets 
d’argent trouvés dans des sépultures prin- 
cières du v c s. av. J.-C. (Hradistë, Unter- 
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lunkhofen) sont soit importés soit 
fabriqués à partir de métal de provenance 
méditerranéenne. Au début du iv e s. 
av. J.-C., l’invasion historique de l’Italie, 
où l’argent était très répandu, est proba- 
blement à l’origine de l’apparition d’un 
nombre plus élevé de petits objets 
d’argent laténiens (surtout des bagues 
et quelques fibules) dans certaines 
régions transalpines (Beme-Schosshalde, 
Libenice), associés principalement au 
contexte des formes de fibules dites pré- 
Duchcov et pré-Münsingen (deuxième 
tiers du iv c s. av. J.-C.). Les parures annu- 
laires en argent (torques et bracelets) 
appartiennent surtout à des formes obte- 
nues par la torsion de deux fils, caractéris- 
tiques de la première moitié du m e s. 
av. J.-C. et répandues surtout en Italie du 
Nord, où un monnayage celtique d’argent 
existait depuis le siècle précédent (voir 
drachme) et où des vases d’argent figu- 
rent dans l’énumération du butin romain 
conquis sur les Boïens de Cispadane, en 
Suisse, où circulaient des monnaies 
d’argent massaliotes, et chez les Celtes 
danubiens. L’émergence d’un monnayage 
d’argent, inspiré surtout des émissions 
macédoniennes, chez les Celtes orien- 
taux, dès le début du m c s. av. J.-C., 
adopté plus tard également par les peuples 
d’Europe centrale parallèlement au mon- 
nayage d’or, explique la vogue de plus en 
plus généralisée de ce métal, employé au 
n e -i er s. av. J.-C. par les Celtes continen- 
taux, non seulement pour des parures, 
mais également pour des vases cérémo- 
niels (Gundestrup) des pièces de harna- 
chement telles que des phalères 
(Manerbio) et d’autres objets de prestige 
(fibule de Lauterach). Le monnayage 
d’argent est alors adopté, sous l’influence 
du denier romain, également par les Cel- 
tes de Gaule. 

Un cas à part est constitué par la pénin- 
sule Ibérique, où l’utilisation de l’argent, 
aussi bien pour la fabrication d’objets 
(parures, vases) que pour la réalisation de 
décors incrustés dans d’autres métaux, 
paraît largement répandue auprès des 
populations locales présumées celtiques 
dès le iv e s. av. J.-C. et connaît un essor 
remarquable au siècle suivant, où de nom- 
breux trésors illustrent l’abondance et la 


variété de cette production, fondée sur 
l’exploitation des ressources locales. 

ARGENTORATE. Nom gaulois de 
l’agglomération gallo-romaine qui se 
trouvait à l’emplacement de l’actuelle 
ville de Strasbourg (dép. Bas-Rhin, 
France). 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 9. 

ARIMINUM (aujourd’hui Rimini, Ita- 
lie). Déduite en 268 av. J.-C., suite à la 
défaite des Sénons et à l’occupation de 
leur territoire, la colonie latine d’Arimi- 
num avait été certainement précédée par 
une agglomération plus ancienne, remon- 
tant peut-être au V e s. av. J.-C. La phase 
qui correspond à la domination sénone sur 
la région ne présente aucun témoignage 
d’une présence celtique. Seules les émis- 
sions monétaires dites « à la tête de 
Gaulois », antérieures à la déduction de la 
colonie car elles figurent dans le dépôt de 
fondation de la première enceinte, sont 
quelquefois attribuées aux Sénons, mais 
l’hypothèse qui les associe à une initiative 
sous contrôle romain, datable dans l’inter- 
valle entre 295 et 268 av. J.-C., paraît la 
plus vraisemblable. Point de départ de la 
pénétration romaine dans la plaine du Pô, 
la colonie fut menacée sans succès en 
236 av. J.-C. par les Boïens. Une forte 
garnison, commandée par le consul L. 
Emilius, y sera installée en 225 av. J.-C., 
pour faire face à la menace de la coalition 
gauloise. 

Bibl. : Malnati et Violante 1995 ; Ortalli 1990a. 

ARIOVISTE (lat. Ariovistus). Roi des 
Germains appelés avant 60 av. J.-C. 
(peut-être dès 71 av. J.-C.) en Gaule par 
les Séquanes pour les seconder dans le 
conflit qui les opposait aux Éduens. Les 
Germains d’Arioviste écrasèrent vers 61- 
60 av. J.-C. la coalition gauloise conduite 
par les Éduens à Admagetobriga et restè- 
rent désormais sur la rive gauche du Rhin, 
accentuant progressivement la pression 
sur les peuples voisins, notamment leurs 
anciens alliés, les Séquanes. Les Éduens 
ayant demandé en 58 av. J.-C. l’aide mili- 
taire de César, celui-ci écrasa dans la 
plaine d’Alsace la coalition des Harudes, 
Marcomans, Triboques, Vangions, Némè- 
tes, Sédusiens et Suèves commandée par 
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Arioviste, qui put s’échapper en traver- 
sant le Rhin voisin sur une barque. Ses 
deux femmes, l’une Suève et l’autre sœur 
du roi du Norique Voccion, épousée en 
Gaule, furent tuées dans la bataille, ainsi 
que l’une de ses filles. Arioviste ne survé- 
cut apparemment pas longtemps à sa 
défaite, car sa mort est évoquée à propos 
des événements de 54 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gau /., I, 31-53, IV, 16, 
V, 29, 55, VI, 12. 

ARKAILIKOS. Nom d’une cité celti- 
bère attesté par des légendes monétaires 
(émissions de bronzes) localisées dans la 
région de Soria. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

Armement. L’armement des groupes 
celtiques de l’âge du fer est pour l’essen- 
tiel issu de la panoplie guerrière mise au 
point vers la fin de l’âge du bronze : un 
équipement défensif comportant le bou- 
clier et le casque, auquel venait s’ajouter 
dans certains cas probablement une pro- 
tection du torse en matière périssable — 
cuir ou tissu. L’armement offensif était 
constitué par une lance et/ou des javelots, 
ainsi qu’une épée ou un coutelas pour le 
combat rapproché. L’équipement complet 
a été pendant longtemps réservé à l’élite 
et la longue épée hallstattienne, d’abord 
en bronze (principalement vm e s. av. J.-C.) 
ensuite en fer (vu e s. av. J.-C.), était une 
arme de cavalier, ainsi que le confirme le 
fait qu’elle se trouve quelquefois associée 
à des pièces de harnachement pour un 
cheval unique. Le remplacement au vi c s. 
av. J.-C de la longue épée par un glaive 
ou poignard, qui ne pouvait être utilisé 
que pour un combat très rapproché, est 
probablement dû à un changement impor- 
tant dans la technique de combat. Sa 
nature reste incertaine, mais il pourrait 
s’agir de l’apparition d’unités plus 
compactes, utilisant de manière plus sys- 
tématique les armes de jet avant de passer 
au corps à corps. En effet, les pointes de 
lances et de javelots, souvent multiples, 
constituent la catégorie d’armes de loin la 
plus fréquente dans les sépultures halls- 
tattiennes récentes et tardives. 

La Champagne est une des régions où 
la transition de l’annement hallstattien à 
l’armement laténien est actuellement la 


mieux perceptible, grâce aux nombreuses 
nécropoles des faciès jogassien et mar- 
nien. La proportion d’hommes ensevelis 
avec leurs armes y est, par rapport à 
l’ensemble, de l’ordre de 1 5 à 20 % et ne 
paraît pas correspondre à la totalité des 
adultes de sexe masculin. L’équipement 
guerrier est relativement uniforme et le 
nombre de parures est comparativement 
très faible si l’on se réfère à la contrepar- 
tie des hommes armés, constituée dans 
l’aire marnienne par les femmes porteu- 
ses de torques. L’équilibre presque parfait 
qui existe entre ces deux composantes de 
l’élite sociale peut être d’ailleurs observé 
dans la plupart des nécropoles laténien- 
nes, même dans les autres régions. L’élé- 
ment principal de l’équipement guerrier 
du V e s. av. J.-C. est constitué par un 
assortiment de lances et de javelots, géné- 
ralement au nombre de trois ou quatre par 
sépulture. Ces armes de jet sont quelque- 
fois (dans environ 20 % des cas) accom- 
pagnées d’une arme de poing : un grand 
coutelas, un glaive ou dague courts de tra- 
dition jogassienne, de typiques armes 
d’estoc, ou une épée laténienne, arme 
conçue pour pouvoir être utilisée d’estoc 
ou de taille, à la largeur et longueur de 
lame encore très variables (de 35 à 80 cm 
pour la longueur). Ces armes étaient pla- 
cées dans un fourreau de métal, bois ou 
cuir et suspendues à un ceinturon de 
matière organique muni généralement 
d’éléments métalliques : anneaux, agrafes 
à décor figuré. L’annement défensif, peut- 
être en matières organiques, est rarement 
attesté : les casques métalliques n’appa- 
raissent vraisemblablement en Champa- 
gne que vers le début du iv e s. av. J.-C. et 
les boucliers ne sont documentés que par 
de sporadiques garnitures métalliques. Il 
ne semble pas exister d’armement spécifi- 
que destiné à la cavalerie, à l’exception 
peut-être de quelques longues épées 
(Somme-Bionne). Le dépôt de pièces de 
harnachement est attesté principalement 
dans les sépultures où figure le char à 
deux roues, un véhicule dont l’usage mili- 
taire par les Celtes est abondamment 
confirmé par les textes. 11 n’est pas certain 
que le dépôt funéraire du véhicule, attesté 
à partir du deuxième tiers du V e s. av. J.-C., 
marque le début de son utilisation guer- 
rière. Le rang de ses utilisateurs paraît 
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supérieur au commun des guerriers, car 
leur équipement comporte presque tou- 
jours un poignard ou une épée et c’est 
dans les mobiliers des sépultures à char 
qu’apparaissent les premiers casques 
métalliques connus actuellement dans la 
région. 



Fig. Il 


Une situation analogue à celle de la 
zone mamienne peut être observée égale- 
ment chez les groupes celtiques d’Europe 
centrale où on possède en plus, sur le 
fourreau de Hallstatt, une précieuse illus- 
tration des deux corps principaux d’une 
armée celtique du V e s. av. J.-C. : les qua- 
tre cavaliers sont équipés d’une longue 
lance et, dans un cas, d’une courte épée 
suspendue à la ceinture ; ils sont peut-être 
coiffés d’un casque à calotte hémisphéri- 
que ; les fantassins sont nu-tête mais 
protégés par un grand bouclier ; le seul 
élément visible de leur armement offensif 
est la lance ; les deux groupes semblent 
constitués pour évoluer en formation. Ce 
document iconographique exceptionnel 


confirme le caractère incomplet de 
l’information fournie par les mobiliers 
funéraires. En effet, tandis que le bouclier 
y est représenté comme un élément cou- 
rant de l’équipement du fantassin, on ne 
trouve que très exceptionnellement des 
pièces métalliques pouvant lui appartenir 
dans les sépultures de guerriers. 

La normalisation de l’équipement 
militaire aboutit au iv e s. av. J.-C. à la 
constitution de la panoplie laténienne 
standard constituée par une épée à la 
lame désormais stabilisée à une soixan- 
taine de centimètres de longueur, portée 
dans un fourreau métallique suspendu 
au ceinturon de cuir par des anneaux et 
une lance unique, au fer souvent assez 
long. Cette évolution vers un armement 
uniforme reflète probablement une 
technique de combat fondée sur 
l’emploi de formations de plus en plus 
compactes et cohérentes. L’uniformité 
de l’armement devait faciliter par 
ailleurs l’intégration d’individus d’ori- 
gine différentes. Il est vraisemblable 
que l’expansion militaire et l’essor 
remarquable du service mercenaire ont 
fortement contribué à cette évolution. 
Les éléments métalliques du bouclier — 
umbo, orle et manipule — deviennent 
de plus en plus fréquents dans les sépul- 
tures vers la fin du iv c s. av. J.-C. et le 
début du siècle suivant. Au contraire, le 
dépôt funéraire du casque n’est plus 
pratiqué à cette époque que chez les 
Celtes d’Italie, plus particulièrement les 
Sénons, mais semble avoir été aban- 
donné, là aussi, avant la fin du premier 
quart du m c s. av. J.-C. Des épées aux 
lames plus courtes et plus étroites que la 
forme standard (épées à fourreaux du 
type dit Hatvan-Boldog) correspondent 
probablement à une fonction particu- 
lière dans l’organisation militaire. 
L’innovation la plus remarquable de la 
première moitié du 
m e s. av. J.-C. est la 
suspension du four- 
reau à l’aide d’une 
chaîne articulée qui 
le maintient bien en 
place contre la han- 
che et évite ainsi de 
gêner les mouve- 
ments du combattant. 



Fig. 12 
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Les chars de guerre étaient encore utili- 
sés en 295 av. J.-C. pendant la bataille de 
Sentinum mais leur usage n’est plus men- 
tionné dans la description de la bataille de 
Télamon, en 225 av. J.-C. Cette désaffec- 
tion fut probablement la conséquence du 
remplacement de leur fonction offensive 
qui consistait à rompre l’ordonnance des 
rangs de l’adversaire afin de faciliter 
l’action successive de l’infanterie, par de 
la cavalerie capable de charger en forma- 
tion. L’équipement s’adapta progressive- 
ment à cette nouvelle technique de 
combat, notamment l’épée dont la lame 
devint de plus en plus longue et perdit 
même sa pointe, vers la fin du 11 e s. av. J.-C., 
pour devenir une arme utilisable unique- 
ment de taille. L’amélioration remarqua- 
ble des moyens dont disposait la cavalerie 
celtique vers le début du I er s. av. J.-C. est 
particulièrement bien illustrée par certai- 
nes représentations où l’on voit des cava- 
liers équipés d’éperons monter des 
chevaux sellés et harnachés, charger à la 
lance ou à l’épée (voir gundestrup, bia- 
tec). Cette cavalerie, qui constituait le 
corps d’élite des armées celtiques, était 
formée probablement d’effectifs à peu 
près permanents, * recrutés notamment 
parmi l’aristocratie des cités et soumis à 
un entraînement régulier pour obtenir et 
maintenir une bonne capacité de manœu- 
vre en formation. Bien équipée et bien 
entraînée, la cavalerie celtique était très 
appréciée par les Romains qui faisaient 
souvent appel à des unités auxiliaires de 
cette origine. 

L’équipement militaire des Celtes ibé- 
riques était différent et correspondait pro- 
bablement à une conception plus mobile 
du combat : il était constitué d’une courte 
épée ou d’une falcata à tranchant unique, 
d’un petit bouclier circulaire et de lances 
ou de javelots multiples (voir alcâcer do 

SAL, ALMEDINILLA, ALPANSEQUE, ATIENZA, 

soliferreum). Des épées laténiennes 
apparaissent au m e s. av. J.-C., mais elles 
restent peu nombreuses et leur mode de 
suspension est adapté aux usages locaux 
(voir arcôbriga). Il ne semble pas exister 
de différences notables entre l’équipe- 
ment des cavaliers et des fantassins tel 
qu’il apparaît dans les mobiliers funérai- 
res, à l’exception de la présence de pièces 
de harnachement. Il s’agissait apparem- 


ment de guerriers polyvalents pouvant 
combattre selon les circonstances aussi 
bien en cavaliers qu’en fantassins. 

111. : voir BELGRADE (Karaburma), BOLOGNE, 
GLAUBERG, GOSTILJ, LUTÈCE, PERGAME, 
VÉNÈTES. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Charpy 1987 ; Cizmâr 
1993c, 1996; Kruta et Forman 1985; Lorrio 
1994, 1997; Rapin 1987, 1990, 1991, 1993, 
1995 ; Sankot 1995 ; Szabo 1996a. 

Fig. 1 1 : Fourreau en bronze gravé de la tombe 
n° 994 de Hallstatt* : partie centrale avec le 
défilé de trois fantassins armés de lances et de 
boucliers ovales, suivis de quatre cavaliers cas- 
qués, armés de lances et, dans un cas, d’une 
épée laténienne à bouterolle caractéristique ; le 
harnachement des chevaux comporte des phalè- 
res circulaires semblables à celles que l’on a 
trouvé dans des mobiliers- funéraires d’Europe 
centrale (larg. du fourreau, ici haut. : 6 cm) ; 
deuxième moitié du v c s. av. J.-C. 

Fig. 12 : Revers d’une monnaie d’argent au 
nom de Vetopalos, attribuée aux Piétons* : le 
personnage représenté porte un casque avec 
couvre -joues, une cotte de mailles ou cuirasse 
légère, un ceinturon avec une longue épée sur le 
côté droit ; il tient dans sa main gauche un bou- 
clier, dans la droite une lance et une enseigne au 
sanglier (diam. env. 1,5 cm); c’est l’équipe- 
ment complet de l’élite militaire celtique, la 
cavalerie, de la première moitié du I er s. av. J.-C. 

ARMORIQUE (litt. « Pays sur la mer », 
de are , « sur, près », et mori , « mer »). Le 
terme désignait à l’époque de César les 
territoires de l’ouest de la Gaule riverains 
de l’Océan et ne correspondait donc pro- 
bablement pas tout à fait à l’extension de 
la Bretagne historique, car il englobait 
également une partie limitrophe de la 
Normandie, notamment le Cotentin. 
Selon Pline l’Ancien (H.N., IV, 105), le 
nom d’Armorique aurait même été porté 
anciennement par l’Aquitaine. L’énumé- 
ration de César (G. des Gaul ., VII, 75) 
inclut parmi les cités armoricaines les 
Corisosolites, les Riedones, les Osismes, 
les Ambibarii, les Calètes, les Lémovices 
(un petit peuple homonyme de la puis- 
sante civitas de l’actuel Limousin ?) et les 
Unelles. Il faut certainement y ajouter au 
moins les Vénètes et les Namnètes dont le 
territoire, ajouté à celui des trois premiè- 
res cités de la liste précédente, couvre la 
totalité de la péninsule armoricaine, entre 
les estuaires de la Loire au sud et de la 
Rance au nord. Ces cinq cités constituent 
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l’Armorique dans le sens étroit, usuel, du 
terme. 

Bibl. : César, G. des Gaul. , V, 53, VII, 75, VIII, 
31. 

Daire 1992; Daire et Villard 1996; Galliou 
1984 ; Galliou et Jones 1993 ; Gaulois d’Armo- 
rique 1990 ; Giot 1979 ; Giot et coll. 1968, 1971 . 

ARMSHEIM (Rhénanie, Allemagne). 
Découverte ancienne d’une sépulture à 
char du V e s. av. J.-C. dans un tumulus 
avec chambre funéraire de gros blocs de 
pierre : éléments métalliques du char, une 
œnochoé et deux bassins en bronze d’ori- 
gine étrusque, une pointe de lance. 

Musée : Mayence (Landesmuseum). 

Bibl. Behrens 1927 ; Jacobsthal et Langsdorff 
1929. 

ARNEMETIA (litt. « Celle qui se 
trouve dans l’enclos sacré »). Déesse des 
sources et eaux sacrées vénérée en l’ île de 
Bretagne. Les sources thermales de Bux- 
ton (Derbyshire) étaient connues à l’épo- 
que romaine comme Aquae Arnementiae. 
Bibl. : Ross 1967. 

AROTREBAE. Voir artabres. 

Bibl. : Strabon, Géogr., III, 3. 

ARQUÀ PETRARCA (prov. de 
Padoue, Italie). Localité des Colli Euga- 
nei, sur la limite qui sépare les anciens 
territoires de Padoue et d’Este, à proxi- 
mité d’un ancien bras septentrional de 
l’Adige. Une nécropole à incinérations de 
type vénète (douze sépultures à déposi- 
tions multiples, dans des coffres de pier- 
res plates, à l’exception d’un cas où il 
s’agit d’une simple fosse recouverte 
d’une dalle ; le mobilier de cinq autres 
sépultures fut recueilli avant la fouille) y 
fut partiellement explorée en 1938. Le 
mobilier comporte de nombreux objets 
laténiens (épées, lances, umbos de bou- 
clier, forces, coutelas, fibules de type 
Cenisola et La Tène II, outils) compara- 
bles à ceux que l’on trouve dans les 
nécropoles plus occidentales de la zone de 
contact entre les Vénètes et les Cénomans 
(Isola Rizza, Povegliano, Vigasio) d’épo- 
que gallo-romaine (de la fin du n e s. av. J.-C. 
à l’époque d’Auguste). 

Musée : Este. 

Bibl. : Callegari 1940 ; Gamba 1987. 


ARRAS, culture d’. Faciès de l’âge du 
fer récent (v e -i er s. av. J.-C.) de l’est du 
Yorkshire ; nommé d’après un site de 
l’East Riding (North Humberside) où 
furent explorées entre 1815 et 1817 deux 
sépultures à char et plus d’une centaine 
d’autres tombes à inhumation, toutes 
signalées par des tertres funéraires. Cer- 
tains mobiliers funéraires se distinguaient 
par des objets d’une qualité exception- 
nelle : ainsi le « Queen’s Barrow » conte- 
nait des parures parmi lesquelles figuraient 
plusieurs bracelets, une fibule richement 
incrustée de corail, une bague d’or, un 
collier de perles de verre et un anneau 
d’ambre. Une troisième tombe à char fut 
découverte dans cette même nécropole en 
1875. Les trois petits tumuli (« King’s 
Barrow », « Charioteer’s Barrow » et 
« Lady’s Barrow ») recouvraient des fos- 
ses circulaires creusées dans la craie qui 
contenaient des éléments démontés de 
chars à deux roues. On identifia égale- 
ment sur le site, en 1 850, un autre élément 
particulier, confirmé par les fouilles de 
1959 et attesté abondamment sur d’autres 
nécropoles : la présence d’un enclos qua- 
drangulaire auquel correspondait, selon 
les récentes investigations, un tumulus de 
même forme. D’autres sépultures analo- 
gues furent découvertes ultérieurement 
(Danes Graves) mais ce sont surtout les 
fouilles très extensives des dernières 
décennies, rendues possibles par les 
méthodes de prospection modernes (pho- 
tographie aérienne, magnétomètre), qui 
ont fourni une abondante documentation 
non seulement sur les nécropoles (Burton 
Fleming, Wetwang Slack), de loin les 
plus importantes de cette période en 
milieu insulaire, mais également les pre- 
mières informations sur les habitats cor- 
respondants. 

Le territoire de la culture d’Arras était 
habité par le peuple des Parisi, homo- 
nyme de la cité gauloise, et l’immigration 
de groupes d’origine continentale, au 
iii c s. av. J.-C. ou antérieurement, a été 
évoquée pour expliquer certaines particu- 
larités du rite funéraire et les analogies 
que l’on peut leur trouver notamment 
dans le milieu mamien (dépôt de char, 
enclos quadrangulaire). Certains traits, 
notamment la position accroupie sur le 
côté des défunts inhumés, suggèrent 
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cependant une forte empreinte de tradi- 
tions étrangères au milieu laténien, qui 
peuvent être considérées comme indigè- 
nes. D’autre part, le mobilier présente les 
caractéristiques propres au milieu britan- 
nique et ne semble pas comporter 
d’importations évidentes. Certains carac- 
tères trouvent des analogies continentales 
nombreuses et significatives, plus parti- 
culièrement parmi les matériaux champe- 
nois et danubiens de la première moitié du 
m e s. av. J.-C. : c’est le cas des fibules et 
des appliques discoïdales richement 
incrustées de corail, celui de certaines 
parures annulaires, mais également celui 
des épingles à tête ornée, dont des exem- 
plaires ont été découverts récemment en 
milieu champenois. Un contact ponctuel 
assez fort pour expliquer ces parentés 
paraît donc vraisemblable. Si l’on tient 
compte de la continuité d’utilisation que 
l’on peut observer aussi bien sur les 
nécropoles que sur les habitats, on doit 
cependant considérer aujourd’hui que 
l’éventuel apport ethnique devait être pro- 
portionnellement très faible par rapport 
au substrat local. 

Musées (matériaux de la nécropole d’Arras) : 
Londres (British Muséum), York. 

Bibl. : Cunliffe 1974 ; Dent 1982, 1985 ; Celtes 
1991 ; Stead 1965, 1979, 1991b. 

ARRETIUM (aujourd’hui Arezzo, 
Italie), bataille d’. En 285-284 av. J.-C., 
des Gaulois cisalpins (probablement des 
Sénons) assiégèrent la ville étrusque 
d’Arretium et infligèrent sous ses murs 
une défaite à l’armée romaine venue à la 
rescousse. Le consul L. Cécilius Metellus 
y trouva la mort. Cette victoire gauloise 
fut suivie d’une réaction immédiate de 
Rome qui aurait conduit à la défaite des 
Sénons et à l’occupation de leur territoire, 
suivie de déduction de la colonie de Sena 
Gallica (aujourd’hui Senigallia), en 
283 av. J.-Ç. La réaction des Boïens, 
alliés aux Étrusques, fut une campagne 
qui se termina par la défaite du lac Vadi- 
mon. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 19. 

Art. La désignation « art celtique » est 
aujourd’hui généralement employée pour 
la forme originale d’expression plastique 
propre aux Celtes dits historiques de 


culture laténienne. Ses débuts coïncident 
donc avec l’essor des contacts transalpins 
au V e s. av. J.-C., sa fin fut provoquée par 
l’occupation des territoires celtiques ou, 
dans les régions insulaires qui étaient res- 
tées indépendantes, par l’introduction du 
christianisme. 

Les formes d’art géométrique antérieu- 
res (vm e -vi e s. av. J.-C.) sont générale- 
ment rangées sous le terme d’« art 
hallstattien ». Les caractères spécifiques 
qui pourraient permettre de distinguer les 
manifestations de cet art propres aux 
populations celtiques de celles de leurs 
voisins de souche différente n’ont pas 
encore été distingués : ils sont apparem- 
ment beaucoup moins évidents que ceux 
qui confèrent son authenticité à l’art celti- 
que laténien. Le répertoire géométrique 
est particulièrement bien illustré par la 
céramique peinte de certaines régions 
(Alb-Hegau, Bylany, Vix), les thèmes 
figurés sont peu nombreux (cheval, per- 
sonnages stylisés, oiseaux aquatiques) et 
ils sont le plus souvent simplement juxta- 
posés dans des séquences linéaires répéti- 
tives. L’Allemagne méridionale et l’aire 
de la culture de Golasecca sont les seules 
régions présumées celtiques à avoir livré 
à ce jour des représentations plus comple- 
xes, des ébauches de scènes (poteries 
de Schimdorf, lit de Hochdorf, situle de 
Sesto Calende). Quelques rares œuvres 
(statue de Hirschlanden) témoignent 
d’influences méditerranéennes ponctuel- 
les. Malgré le contraste apparent entre 
l’art hallstattien et l’art celtique laténien, 
il ne semble pas exister de rupture entre 
ces deux formes d’expression plastique 
successives, mais on peut au contraire 
discerner de nombreux éléments de conti- 
nuité sémantique et conceptuelle. 

Les œuvres de l’art laténien (v e -i cr s. 
av. J.-C.) sont principalement de petits 
objets : parures, armes, vases, monnaies. 
Les sculptures en pierre qui nous sont par- 
venues sont peu nombreuses et les vesti- 
ges de l’architecture en bois ne peuvent 
témoigner dans leur état actuel d’une 
quelconque préoccupation esthétique. Les 
statues découvertes récemment à Fell- 
bach-Schmiden montrent cependant clai- 
rement l’excellent niveau atteint par une 
sculpture en bois qui pouvait être utilisée 
également pour le décor architectural. 
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L’évolution de l’art celtique laténien 
peut être actuellement subdivisée en qua- 
tre grandes périodes. 

1 . La période initiale ou de formation 
(du deuxième tiers du V e au tout début du 
IV e s. av. J.-C. ; correspond au « Premier 
Style » de P. Jacobsthal) : l’intensifica- 
tion des contacts avec le monde méditer- 
ranéen a pour conséquence l’introduction 
de thèmes ou de motifs figurés de loin- 
taine origine orientale — l’Arbre de Vie 
entouré d’oiseaux ou de gardiens mons- 
trueux (griffons, sphinx, serpents aux 
têtes de rapaces ou de quadrupèdes), le 
Maître des animaux, la palmette, la fleur 
de lotus (garnitures de Ëigenbilzen et de 
Schwarzenbach) — , auxquels s’ajoutent 
quelques masques empruntés à des silè- 
nes ou des satyres et la tête de bélier 
(fibule de Parsberg, agrafe de Weis- 
kirchen, cruche de Reinheim). Le choix 
de ces sujets n’est pas fortuit et illustre 
des concepts religieux bien structurés qui 
resteront propres à la culture laténienne 
dans toute son extension et pendant toute 
sa durée. C’est l’explication de la remar- 
quable unité et de la stabilité iconographi- 
que de l’art celtique. On comprend ainsi 
pourquoi la transformation de modèles 
différents, dans différentes régions et à 
différentes époques, aboutit à des résul- 
tats analogues. 



Fig. 13 


La deuxième innovation de la phase 
initiale est la généralisation de l’emploi du 


compas, soit pour graver directement des 
décors, soit pour construire des composi- 
tions complexes dont les plus élaborées 
reposent sur l’évocation stylisée de for- 
mes naturelles (fleurs de lotus, palmettes : 
phalère de Somme-Bionne) et sur l’équi- 
voque établie entre les motifs et le fond. 
Cette recherche de possibilités de lectures 
multiples restera pendant toute sa durée 
un trait fondamental de l’art celtique. La 
décomposition des formes naturelles n’est 
toutefois pas uniquement un jeu formel : 
l’analyse du traitement du visage humain 
montre, dès le v e s. av. J.-C., qu’il s’agit 
d’une démarche très particulière qui 
consiste à recréer le modèle ou la forme 
naturelle à partir d’un répertoire limité de 
signes, chargés eux-mêmes de significa- 
tion (esses, feuilles terminées par des 
volutes dites « feuilles de gui »). L’attri- 
but se trouve ainsi intégré à l’image qu’il 
permet d’identifier et les mêmes signes 
peuvent permettre de construire des ima- 
ges différentes (fibule d’Ostheim). Ces 
attitudes et ces procédés très particuliers 
distinguent clairement l’art celtique de 
tous les autres arts contemporains. Son 
répertoire et les mécanismes de transcrip- 
tion des modèles méditerranéens révèlent 
une unité de fond, mais la variété des sup- 
ports et des techniques employées, ainsi 
que la facture propre aux différents indi- 
vidus ou ateliers, lui confèrent une diver- 
sité apparente. La narration et la 
description, même allusives, sont visible- 
ment étrangères à l’esprit de cet art. Le 
fourreau de Hallstatt est la seule excep- 
tion notable de la période initiale connue 
à ce jour. La majorité des œuvres est 
constituée par des objets mobiliers de 
métal — éléments de harnachement ou de 
chars, fourreaux d’épée (Hochscheid), 
cruches à vin, parures personnelles et gar- 
nitures diverses (Reinheim, Rodenbach, 
Schwarzenbach) — , mais des décors éla- 
borés apparaissent dans certaines régions 
également sur les céramiques (Matzhau- 
sen) et on connaît une douzaine de sculp- 
tures de pierre (pilier de Pfalzfeld). L’aire 
principale de diffusion s’étend, entre les 
plaines du nord et les Alpes, de la Cham- 
pagne à la limite occidentale de la cuvette 
karpatique. 

2. La période d’épanouissement (du 
début du iv c au début du n e s. av. J.-C.) : le 



ART/ 431 


contact direct qui s’établit entre les Celtes 
et les centres grecs et étrusques d’Italie a 
pour conséquence l’assimilation de modè- 
les empruntés au répertoire des bronziers 
et orfèvres grecs, resté jusque-là sans 
grande influence. Ce nouveau courant 
stylistique (« style de Waldalgesheim » 
ou « Style végétal continu ») a pour 
composante principale des motifs végé- 
taux parmi lesquels le plus important est 
le rinceau. Les innovations majeures sont 
alors le remplacement de la simple juxta- 
position des motifs dans les compositions 
par leur enchaînement continu et l’appari- 
tion de principes dynamiques d’assem- 
blage, notamment de la symétrie par 
rotation. 

La formation du nouveau style est illus- 
trée par les quelques pièces trouvées en 
Italie — torque et fourreau de Filottrano, 
fourreau de Moscano di Fabriano, casque 
de Canosa — qui représentent apparem- 
ment le début de séries transalpines et 
sont antérieures au milieu du iv c s. av. J.-C. 
Le rayonnement de ce nouveau faciès 
celto-italique est attesté par des objets de 
prestige, trouvés notamment en Suisse 
(fibules de Berne « Schosshalde », Stett- 
len-Deisswil, Münsingen), en France 
(casques d’Amfreville et d’Agris, maté- 
riaux des tombes à char de Berru, la 
Gorge-Meillet, cruches de Basse-Yutz) et 
quelques sites plus orientaux (Waldal- 
gesheim, Dürmberg, Cizkovice, Bmnn 
am Steinfeld). Les objets mobiliers de 
métal représentent toujours l’écrasante 
majorité du matériel. La principale appli- 
cation du nouveau style à la céramique est 
constituée par une série champenoise de 
poteries peintes en réserve, selon le prin- 
cipe des vases grecs à figures rouges 
(Caurel, Prunay). La prévalence des 
motifs d’inspiration végétale ne conduit 
pas à la disparition totale des représenta- 
tions humaines et animales. Une nouvelle 
forme de figuration allusive se développe, 
illustrée surtout par la palmette, transfor- 
mée par de subtiles retouches en l’évoca- 
tion d’un visage. C’est la « métamorphose 
plastique », qui signifie que, dans le pas- 
sage d’une forme — végétale, animale, 
humaine, abstraite — à l’autre, l’équilibre 
n’est pas encore rompu et aucune ne 
s’impose de façon prépondérante (four- 
reau de Filottrano, torque des Jogasses, 



pièces de char de Mezek). La diffusion 
rapide du nouveau style s’explique par le 
développement d’une production à grande 
échelle de parures et d’armes décorées, 
destinées à satisfaire les besoins crois- 
sants de la classe militaire. Intégré de 
manière capillaire dans l’ensemble de la 
société celtique, l’art laténien brise alors 
définitivement les liens formels qui 



432 / ART 


l’unissaient encore à l’art méditerranéen. 
Un langage figuré, indépendant et parfai- 
tement cohérent est désormais constitué, 
imprimant à l’art celtique de la fin du 
IV e s. av. J.-C. et du siècle suivant un 
caractère remarquablement unitaire. 
L’iconographie est rendue de plus en plus 
allusive et ésotérique par la fusion d’élé- 
ments isolés de leur contexte et par le jeu 
formel des volumes ou des lignes (four- 
reau de Cernon, anneaux de cheville 
d’Europe centrale, garniture d’Attichy), 
mais ne diffère pas sensiblement dans sa 
structure de celle du V e s. av. J.-C. : un 
répertoire d’attributs ou de signes (pal- 
mette, esse, feuilles terminées par des 
volutes) associé à quelques représenta- 
tions humaines, animales et monstrueu- 
ses. Le m e s. av. J.-C. est l’époque de 
l’extension maximale de l’art celtique. 
D’importants foyers sont alors actifs, non 
seulement dans l’ancienne aire laténienne 
(Champagne, Bohême, Allemagne méri- 
dionale, Autriche), mais également dans 
des régions d’expansion récente (Hon- 
grie, Slovénie, Croatie, Serbie, Rou- 
manie). L’influence de l’art continental 
s’exerce alors fortement sur le milieu 
insulaire où elle suscite le développement 
d’un faciès spécifique (torque de Knock- 
Clonmacnoise, bouclier de la Witham, 
fourreaux de Lisnacrogher). 

3. L 'art des oppida et V épanouisse- 
ment de l'art des images monétaires (du 
début du 11 e à la seconde moitié du I er s. 
av. J.-C.) : la production artistique qui 
accompagne l’essor des oppida est moins 
bien connue que celle des périodes précé- 
dentes, car l’évolution des usages funérai- 
res se traduit par un appauvrissement 
généralisé des mobiliers, et le matériel 
recueilli sur les habitats — de petits 
objets perdus ou jetés, généralement 
fragmentaires — ne peut fournir qu’une 
image incomplète et déséquilibrée. Les 
séries les plus nombreuses et les plus 
représentatives sont actuellement consti- 
tuées par des poteries peintes de motifs 
zoomorphes (Aulnat, Feurs, Goincet, 
Roanne), des garnitures métalliques de 
seaux et des statuettes en bronze à desti- 
nation probablement votive. Les plaques 
d’argent du bassin rituel de Gundestrup, 
exceptionnelles par leur caractère des- 
criptif et narratif, insolites dans le cadre 


de l’art celtique, sont aujourd’hui consi- 
dérées comme une œuvre périphérique, 
celtique par son contenu, mais fabriquée 
probablement dans un atelier de la cuvette 
des Karpates ou du Bas-Danube par des 
artisans imprégnés de la tradition locale 
de l’art dit thraco-gète. En partie plus 
ancienne, la sculpture de pierre de la Pro- 
vence (Roquepertuse, Entremont) repré- 
sente sans doute une dérivation 
périphérique de la sculpture hellénistique. 
La conception proprement celtique est 
mieux illustrée par la tête de Msecké 
Zehrovice en Bohême et les animaux de 
bois de Fellbach-Schmiden. L’essentiel 
de la documentation est fourni cependant 
par les images monétaires qui apportent 
un témoignage de premier ordre sur la 
richesse de l’art celtique laténien de cette 
période. Issues de modèles méditerra- 
néens, elles montrent que ces derniers 
furent transformés de la même manière 
qu’au cours des périodes précédentes : 
l’adjonction d’éléments absents sur les 
prototypes, la modification des propor- 
tions originales et les autres retouches ou 
déformations que l’on peut observer ne 
visent pas à obtenir une simple stylisation 
décorative, mais à s’approprier l’image en 
lui imposant une nouvelle signification. 


Fig. 15 

Les créateurs des monnaies celtiques 
ne furent donc pas des imitateurs plus ou 
moins adroits : ils cherchaient à adapter 
l’image à un nouveau contenu et à l’inté- 
grer dans leur propre système de conven- 
tions plastiques. L’iconographie monétaire 
n’est donc pas foncièrement différente de 
celle qui est documentée, depuis le V e s. 
av. J.-C., par les autres catégories 
d’objets : on retrouve les mêmes repré- 
sentations humaines associées à des attri- 
buts ou signes traditionnels et les 
monstres caractéristiques (palmettes, esses, 
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cheval à tête humaine, serpent à tête de 
bélier et autres). Les images monétaires 
se chiffrent par milliers et constituent 
donc l’ensemble le plus important et le 
plus cohérent qui nous soit parvenu de 
l’art des anciens Celtes. 

La spécificité et l’autonomie de l’art 
celtique semblent s’estomper progressi- 
vement à partir du début du I er s. av. J.-C. 
On voit apparaître alors des représenta- 
tions qui se rattachent pleinement aux 
conventions plastiques gréco-romaines. 
Le regain d’influences méditerranéennes 
agit apparemment sur un milieu où la 
capacité de transformation et d’intégra- 
tion des apports extérieurs est affaiblie. 
Les modes d’expression traditionnels per- 
sistent à côté des nouveaux emprunts, 
mais leur proportion semble désormais de 
plus en plus faible et leur impact limité. 
La fin de l’indépendance des Celtes conti- 
nentaux coïncide donc chez eux avec 
l’extinction d’un art celtique authentique 
et indépendant. 

4. Les survivances insulaires (de la 
seconde moitié du I er s. av. J.-C. au début 
du V e s. apr. J.-C.). L’art des Celtes insu- 
laires présente depuis ses débuts des 
caractères spécifiques. Il est toutefois 
étroitement lié, du v c au I er s. av. J.-C., à 
l’art continental. Les principales manifes- 
tations de ce dernier y trouvent un écho 
qui est reconnaissable même lorsqu’il 
n’est que partiel et déformé. Après l’arrêt, 
apparemment assez brutal, de la produc- 
tion artistique des Celtes continentaux, les 
artisans insulaires perpétuèrent, en les 
exaltant quelquefois, les principes fonda- 
mentaux de l’art laténien : adaptation par- 
faite du décor à la forme du support, 
utilisation systématique et savante du 
compas (miroir de Desborough), équivo- 
que entre le fond et le décor, représenta- 
tion par allusion, omniprésence de signes 
curvilignes, assemblages d’éléments 
végétaux et animaux (garniture de bou- 
clier de Wandsworth). Grâce à l’émail 
multicolore, certaines de leurs créations 
de métal atteindront une richesse chroma- 
tique jusqu’ici inconnue (plaque émaillée 
de Paillard). Essentiellement mobilier, 
l’art reste l’expression privilégiée d’un 
milieu foncièrement rural, faiblement 
influencé par les modes romaines et forte- 
ment attaché à ses traditions. Même après 


la conquête partielle de la Grande- 
Bretagne, des artisans locaux perpétuent 
les acquis formels de l’art insulaire et 
donnent ainsi aux productions romano- 
britanniques un caractère spécifique qui 
n’a pas d’équivalent dans les autres pro- 
vinces celtiques (fibules de Backworth, 
Birdlip). Les derniers prolongements de 
l’art laténien s’épanouissent en Irlande 
(disque de la Bann, torque de Broighter, 
fourreaux de Lisnacrogher, plaquettes 
gravées de Lough Crew, pierre de Turoe). 
L’héritage de l’art celtique laténien y 
deviendra ainsi le fondement d’un art 
chrétien puissamment original. 

Bibl. : Généralités. Duval P.-M. 1977 ; Early 
Ce/tic Art 1970; Finlay 1973; Duval et 
Hawkes 1976 ; Jacobsthal 1934a, 1944 ; Kruta 
1979a, 1992 ; Megaw 1970, 1978 ; Megaw et 
Megaw 1989; Raftery 1990; Schefold 1949/ 
1950; Treasures of Celtic Art 1998. — Art 
continental. Art celtique en Gaule 1983 ; 
Duval A. 1989; Duval P.-M. 1964, 1977a; 
Duval et Kruta 1982 ; Eastern Celtic Art 1974 ; 
Frey et Schwappach 1973 ; Jacobsthal 1934; 
Jope 1971 ; Klindt-Jensen 1953 ; Krâmer 
1996 ; Krâmer et Schubert 1979 ; Kruta 1975, 
1976/1977, 1978, 1987, 1988 ; Lengyel 1954 ; 
Megaw 1972; Moosleitner 1987; Rapin et 
col 1 . 1992; Szabo 1972, 1973, 1975, 1977, 
1985, 1996a; Szabo et Petres 1992; Zachar 
1987. — Art insulaire. Brailsford 1975 ; Fox 
1958 ; Frey et Megaw 1976 ; Mc Gregor 1976 ; 
Megaw 1986 ; Megaw et Megaw 1991 ; Raf- 
tery 1983, 1984, 1987b ; Stead 1985, 1985a. 
Fig. 13 : Phalère circulaire en bronze ajouré de 
la sépulture à char de Somme-Bionne* (Marne) 
avec, sur une moitié, le schéma de la construc- 
tion au compas de son décor (diam. 7 cm) ; 
deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 

Fig. 14 : Cemon-sur-Coole* : partie supérieure 
de la plaque de revers du fourreau en fer, riche- 
ment gravé sur les deux faces (larg. 5 cm) ; 
début du iu e s. av. J.-C. 

Fig. 15 : Droit et revers d’un statère en bas 
alliage des Coriosolites* armoricains, trouvé à 
Huelgoat, Finistère (diam. env. 2,2 cm) ; pre- 
mière moitié du I er s. av. J.-C. 

ARTABRES (gr. ApTOtfipoi). Peuple 
de l’actuelle Galice installé sur la côte 
atlantique dans les environs du cap 
Nerium (Finisterre) dans l’actuelle région 
de La Corogne. Selon Strabon qui cite 
Posidonios, c’est ie « dernier peuple de la 
Lusitanie vers le nord-ouest » où « la terre 
fleurirait littéralement de paillettes 
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d’argent, d’étain et d’or blanc [or mêlé 
d’argent] » charriées par les cours d’eau. 
Pour récupérer le métal, les femmes 
auraient filtré la boue à l’aide de tamis en 
vannerie. Le Portus Artabrorum corres- 
pondrait à l’actuel Duyo. 

Bibl. : Strabon, Géogr ., II, 5, III, 2,9, 3,5. 

ARTHUR (lat. Artorius ou Arturus, 
anc. fr. Artus). Nom d’un personnage 
légendaire devenu le protagoniste d’un 
cycle héroïque qui cristallisa autour de lui 
une partie de la tradition des Celtes insu- 
laires et donna à la littérature de l’Europe 
médiévale un de ses plus beaux fleurons. 
D’après les connaissances actuelles, le 
modèle historique était probablement un 
chef de guerre du nord de l’île, tué vers 
l’an 537 ou 539 avec un certain Medraut à 
la bataille de Camlann, un lieu qui pour- 
rait correspondre au fort de Camboglanna 
(Cumberland) sur le mur d’Hadrien. On 
associe au nom d’Arthur une grande 
bataille contre les Saxons, gagnée en 5 1 6 
ou 518 et localisée au Mons Badonicus , 
identifié généralement à la forteresse de 
Badbury Rings dans le Dorset. 

La résidence légendaire d’Arthur, 
Camelot, est traditionnellement identifiée 
au site de Cadbury Castle dans le Somer- 
set. Voir aussi avallon, uther pendra- 
gon 

Bibl. : Alcock 1971, 1972, 1987a, 1988. 

Artisanat. La diversité et la qualité de 
l’artisanat celtique sont attestées par les 
auteurs anciens qui évoquent plus particu- 
lièrement certains domaines dans lesquels 
les Celtes avaient atteint un niveau 
reconnu par leurs contemporains méditer- 
ranéens. C’était le cas pour le travail du 
métal, notamment du fer : selon une tradi- 
tion, le forgeron helvète Hélicon serait 
venu pratiquer son métier en Italie dans 
les temps légendaires qui précédèrent 
l’invasion. Le meilleur témoignage sur la 
qualité du travail des artisans du métal est 
cependant fourni par les objets qu’ils 
produisirent : l’équipement militaire (épées, 
fourreaux, chaînes de suspension et 
autres), les pièces métalliques de char, les 
parures en fer (fibules de Conflans) ou en 
bronze (fonte à cire perdue), la chaudron- 
nerie se nourrissent des siècles d’expé- 
rience des métallurgistes de l’Europe 


intérieure et illustrent depuis le VI e s. 
av. J.-C. une exceptionnelle capacité 
d’invention ainsi qu’une très grande sen- 
sibilité pour les matériaux. Certaines 
techniques de travail du fer employées par 
les Celtes n’ont d’ailleurs pas été retrou- 
vées jusqu’ici. Les traces d’activité 
recueillies sur les sites d’habitat n’indi- 
quent actuellement la possibilité d’une 
spécialisation des ateliers en bronziers et 
forgerons que pour la période la plus 
récente (voir alésia). 

Autre métier du feu, l’émaillage se 
développe à partir du IV e s. av. J.-C. dans 
quelques foyers dont les plus anciens et 
les plus actifs semblent pouvoir être loca- 
lisés dans la partie septentrionale du pla- 
teau suisse. Le travail du verre, limité à la 
fabrication de parures (perles, bracelets) 
atteint une certaine ampleur vers la fin du 
m e s. av. J.-C. 

La production de la poterie et son 
évolution sont particulièrement connues, 
grâce aux innombrables découvertes 
provenant aussi bien d’habitat que de 
sépultures. La spécialisation de certaines 
productions fines est attestée dès la fin du 
VI e s. av. J.-C. (voir vix). On peut appré- 
cier la variété des formes et des techni- 
ques employées aussi bien pour la 
fabrication (utilisation du tour, pâtes 
graphitiques) que pour l’ornementation 
(estampée, peinte, lissée). Les procédés 
de cuisson sont documentés par les 
découvertes de fours qui attestent quel- 
quefois par leur concentration l’existence 
de quartiers artisanaux (voir Bratis- 
lava). 

Le travail du bois n’est connu directe- 
ment que par de rares pièces préservées, 
mais l’outillage employé était le même 
que celui utilisé par les différents métiers 
avant l’introduction des machines. Les 
appréciations des auteurs anciens sont 
unanimes quant à la variété et à la qualité 
de la charronnerie celtique qui a su déve- 
lopper une gamme de véhicules adaptés à 
différents usages dont seuls les chars de 
guerre ou d’apparat sont connus grâce aux 
éléments métalliques conservés dans les 
sépultures. La charpenterie devait jouer 
un rôle essentiel dans la construction, 
presque exclusivement en bois. La bois- 
sellerie était également très importante, 
mais nous ne connaissons la vaisselle en 
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bois qu’à partir de trouvailles assez peu 
nombreuses (La Tène, Glastonbury). 

La vannerie est connue seulement par 
quelques pièces conservées en milieu 
humide. Elle était largement utilisée 
depuis le néolithique et avait atteint à 
l’âge du fer un excellent niveau, associé à 
une grande variété d’utilisation (cor- 
beilles, engins de pêche, éléments de 
véhicules et de constructions, etc.). 

On peut juger de la production textile 
par quelques découvertes qui confirment 
l’excellente qualité des tissus celtiques 
évoquée par les Anciens. Des motifs 
étaient tissés ou brodés, donnant aux vête- 
ments celtiques un aspect riche et coloré. 

Le travail de la pierre est actuellement 
surtout représenté par l’extraction et le 
façonnage de meules, exportées quelque- 
fois loin de leur lieu d’origine. 

L’extraction et le façonnage de la 
sapropélite est une activité régionale, bien 
documentée sur de nombreux sites du 
centre de la Bohême (voir msecké zehro- 
vice). Le rayonnement de sa production à 
des centaines de kilomètres est attesté par 
de nombreuses découvertes. 

D’une manière générale, l’artisanat 
celtique semble avoir évolué vers une 
spécialisation accrue pendant la période 
des oppida. Certaines activités de produc- 
tion semblent s’être alors regroupées dans 
les quartiers artisanaux qui constituent 
une des caractéristiques de ces agglomé- 
rations à fonction urbaine. 

Bibl. : Arti del fuoco dei Celti 1999 ; Drda et 
Rybovâ 1995a; Guillaumet 1994, 1996; 

Meduna 1995; Pleiner 1973, 1993; Salac 
1996; Sankot 1994, 1995; Venclovâ 1995, 
1997. 

ARUR. Voir ara. 

ARVERNES (gr. Apospvoi , lat. 
Arverni). Peuple du centre de la Gaule, 
dont le nom est resté attaché à l’Auvergne 
qui constituait le noyau de leur territoire. 
Certains auteurs anciens évoquent la 
suprématie qu’ils auraient exercée jadis 
sur les peuples de la Gaule. Ainsi, selon 
Strabon ( Géogr ., IV, 2,3), « leur territoire 
s’étendait à l’origine jusqu’à Narbonne et 
aux frontières de la Massaliotide et les 
peuples leur étaient soumis jusqu’au mont 
Pyréné, jusqu’à l’Océan et jusqu’au 


Rhin ». On a voulu considérer cette 
« hégémonie arveme » comme fondée sur 
un rôle déterminant dans le contrôle du 
trafic de l’étain atlantique et en voir 
l’expression dans la diffusion d’un mon- 
nayage ancien imité du statère macédo- 
nien de Philippe et encore très proche du 
prototype dont il reprend même la 
légende, à peine modifiée. L’existence 
d’un empire économique associé à une 
sorte de contrôle monétaire paraît diffici- 
lement compatible avec ce que nous 
savons de l’organisation des peuples cel- 
tiques au m e s. av. J.-C., période supposée 
où se serait développé le pouvoir arveme. 
Cette phase initiale du monnayage gau- 
lois doit plutôt être associée à l’essor du 
mercenariat, une activité où les Arvemes 
ont probablement joué un rôle important. 
En effet, un passage d’Apollodore, un 
auteur grec qui écrivait vers le milieu du 
II e s. av. J.-C., cité par Étienne de Byzance, 
qualifie les Arvemes de « plus belliqueux 
parmi les peuples gaulois de la Celtique » 
et il est possible que les mercenaires gésa- 
tes de la vallée du Rhône qui participèrent 
en 225 av. J.-C. à la bataille de Télamon 
aient été recrutés chez eux et leurs voisins 
allobroges. 

L’emprise romaine sur la Narbonnaise 
provoqua la réaction commune de ces 
deux peuples qui affrontèrent militaire- 
ment les légions sous la conduite du roi 
arveme Bituitos, fils de Luem, un souve- 
rain connu par sa richesse et ses largesses. 
Strabon ( Géogr ., IV, 1, 11) place une des 
batailles gagnées en 121 av. J.-C. contre 
l’armée des Celtes par Cnæus Ahénobar- 
bus à proximité du confluent de la Sorgue 
et du Rhône. Une autre, où les Romains, 
forts de trente mille hommes et comman- 
dés par Fabius Maximus Aemilianus 
auraient taillé en pièces les deux cent 
mille Gaulois de la coalition de Bituitos, 
aurait eu lieu près du confluent de l’Isère 
et du Rhône, vers Valence. 

La défaite conduisit probablement les 
Arvemes à accepter une certaine coopéra- 
tion avec Rome, mais ils conservèrent 
apparemment toujours une rivalité vis-à- 
vis de leurs voisins éduens qui visaient 
également à une forme d’hégémonie 
régionale. Le cas de Celtillos, père de 
Vercingétorix, qui aurait eu « l’empire de 
la Gaule » mais aurait été condamné à 
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mort parce qu’il aspirait à la royauté, 
montre que le rayonnement de la puis- 
sance arverne n’avait pas pris fin avec la 
défaite de 121 av. J.-C., mais également 
qu’ils avaient abandonné la royauté au 
profit d’un système oligarchique analo- 
gue à celui qui est attesté notamment chez 
les Éduens. Le rôle des grandes familles 
est bien illustré par Vercingétorix et ses 
parents : son père, son oncle Gobannitio, 
notable de la faction pro-romaine et son 
cousin Vercassivelaunos, un des quatre 
chefs de l’armée de la coalition gauloise 
en 52 av. J.-C. Les Arvernes avaient 
comme peuples clients, vers le début du 
I er s. av. J.-C., les Vellavii du Velay, les 
Gabales de la Lozère et les Éleutètes, de 
localisation incertaine. Leur oppidum 
principal était Gergovie, mais une agglo- 
mération importante s’était développée 
dans la plaine, sur le site d’Aulnat (il 
pourrait s’agir du chef-lieu nommé 
Nemossus, situé sur la Loire, que men- 
tionne Strabon). Elle sera remplacée après 
la conquête par la nouvelle ville voisine de 
Augustonemetum (Clermont-Ferrand), qui 
deviendra le chef-lieu de la cité. Les effec- 
tifs militaires attribués par César aux 
Arvernes pendant la guerre des Gaules 
(VII, 75 : deux cent cinquante-quatre 
mille hommes ; VII, 76 : deux cent qua- 
rante-huit mille) sont proches de ceux évo- 
qués pour le conflit de 121 av. J.-C. (deux 
cent mille hommes) et permettent une esti- 
mation de l’ensemble de la population de 
la cité à environ un million d’individus. 

Les Arvernes étaient connus pour le 
culte du Mercure gaulois (Lug), qualifié 
d 'Arvernus ou Arvernorix, auquel ils 
dédièrent, après la conquête romaine, une 
statue colossale de bronze, œuvre de 
Zénodore, élevée au sommet du Puy-de- 
Dôme (Pline, H.N. , XXXIV, 45). 

Voir CRITOGNATOS. 

Bibl. : César, G. des Gau!., I, 31, 45, VII, 3, 5, 
7, 8, 9, 34, 37, 38, 64, 66, 75, 77, 89, 90, VIII, 
4, 76, 83, 88, VIII, 44 ; Strabon, Géogr ., IV, 1, 
2,3 ; Tite-Live, Hist. rom ., V, 34, XXVII, 39, 
Epit. 61, 107 ; Pline, H.N., IV, 109, VII, 166, 
XXXIV, 45, 47. 

ARVERNORIX (litt. « roi des Arver- 
nes »). Épithète de Mercure dans une ins- 
cription de Rhénanie. 

Bibl. : C.I.R., 1741. 


ASBACH (Rhénanie-Palatinat). Tumu- 
lus avec trois inhumations de la 
Hunsrück-Eifel-Kultw dont une avec une 
fibule laténienne ornithomorphe, des bra- 
celets à nodosités et des petits anneaux, le 
tout de bronze. 

Musée : Trêves. 

Bibl. : Haffner 1976. 

ASNIÈRES-SÜR-SEINE (dép. Hauts- 
de-Seine, France). Sans localisation pré- 
cise, plusieurs sépultures à inhumation 
contenant des pièces d’équipement mili- 
taire laténien, caractéristiques du m e s. 
av. J.-C., furent fouillées au xix e s. 

Bibl. : Duval P.-M. 1 96 1 ; Kruta et Rapin 1 987. 

ASPERG. Voir hohenasperg. 

Assemblée. L’assemblée des hommes 
qui se réunissaient en armes, pour signi- 
fier probablement ainsi leur statut d’hom- 
mes libres, était, selon les témoignages 
des auteurs anciens, l’organe suprême des 
confédérations tribales ou des cités celti- 
ques. Sa présence chez les Galates indi- 
que clairement qu’elle jouait ce rôle au 
moins depuis le début du m c s. av. J.-C. 
Elle est également mentionnée chez les 
Celtes de l’actuel Languedoc (probable- 
ment des Volques) en 218 av. J.-C. (Tite- 
Live, Hist. rom., XXI, 20). On peut 
cependant supposer qu’elle dérive de for- 
mes beaucoup plus anciennes de ce qui a 
été quelquefois qualifié de \< démocratie 
militaire ». 11 est possible que, comme cela 
semble avoir été le cas en Irlande, elle se 
soit réunie à l’origine annuellement, lors 
de la grande fête d’été associée à la 
souveraineté (Lugnasad). Toutes les 
décisions importantes qui entraînaient 
l’ensemble de la communauté étaient sou- 
mises à la délibération et au vote de cette 
assemblée : l’entrée en guerre, l’émigra- 
tion (Helvètes). Elle élisait probablement 
aussi à l’origine le roi, mais le magistrat 
annuel ( vergobret ) qui était placé à la tête 
des cités les plus évoluées du I er s. av. J.-C. 
semble avoir été élu par le « sénat », une 
sorte d’assemblée permanente réduite qui 
était constituée probablement par les 
représentants des grandes familles de 
l’aristocratie. L’assemblée de la commu- 
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nauté n’était alors convoquée qu’à l’occa- 
sion d’événements exceptionnels. 

ASSENOIS (Belgique). Petite nécro- 
pole (trois sépultures à inhumation) du 
groupe des tombelles ardennaises. Pote- 
ries peintes, torque, fibule omithomorphe 
et bracelets à tampons. V e s. av. J.-C. 

Bibl. : Cahen-Delhaye 1974, 1995. 

Astrologie. Voir astronomie. 

Astronomie. Il n’existe aucun texte 
ancien qui résume de manière systé- 
matique et complète les connaissances 
qu’avaient les Celtes des astres et de 
l’organisation de l’Univers, ainsi que leurs 
conceptions dans ce domaine. Les témoi- 
gnages de nature diverse qui peuvent être 
réunis indiquent cependant de manière 
convaincante qu’ils étaient héritiers d’une 
très longue tradition d’observation des 
astres et de leurs mouvements et qu’ils 
savaient utiliser des données astronomi- 
ques complexes pour un comput très éla- 
boré, resté en usage, pour des raisons 
certainement liturgiques, au moins 
jusqu’à la fin du II e s. apr. J.-C., c’est-à- 
dire à la date de l’enregistrement écrit du 
calendrier gaulois, attesté notamment par 
l’exemplaire trouvé à Coligny. L’analyse 
de ce document, qui est l’unique témoi- 
gnage direct de la science des druides, 
confirme pleinement les appréciations des 
auteurs anciens, notamment le témoi- 
gnage de César (G. des Gaul . , VI, 14) sur 
l’intérêt qu’ils portaient « aux astres et à 
leurs mouvements ». Selon une récente 
hypothèse, les dates de leurs fêtes princi- 
pales auraient été associées au lever hélia- 
que ou d’autres positions significatives 
d’étoiles particulièrement faciles à obser- 
ver (Antares, Capella, Aldebaran, Sirius 
et Orion). 

Il n’existe également aucune informa- 
tion précise sur la détermination de cor- 
respondances entre les faits célestes et 
terrestres. Mais l’existence d’une astrolo- 
gie celtique se trouve être indirectement 
confirmée par certaines notations du 
calendrier de Coligny, plus particulière- 
ment l’indication de jours supposés fastes 
et néfastes (anmat). 

L’importance accordée par les Celtes 
aux phénomènes célestes pour leur 


comportement ressort clairement de l’épi- 
sode de l’an 218 av. J.-C. décrit par 
Polybe ( Histoires , V, 78), où les Aigosa- 
ges, passés de Thrace en Asie Mineure au 
service du roi Attale, observèrent une 
éclipse de Lune : ils « virent dans ce phé- 
nomène un prodige et déclarèrent qu’ils 
n’iraient pas plus loin ». 

On a également avancé l’hypothèse 
que certains motifs figurant sur des mon- 
naies gauloises (cercles, pointés ou non, 
prolongés quelquefois en une direction 
par des lignes ; ce dernier motif est géné- 
ralement interprété comme une lyre) 
pourraient représenter des comètes ou des 
conjonctions particulièrement significati- 
ves. 

Bibl. : Baquetano et Escorza 1998 ; Gaspani 
1999 ; Gaspani et Cernuti 1997 ; Müller J. W. 
1987. 

ASTURES. Confédération de peuples 
de souche celtique ou celtisée qui occu- 
paient le littoral atlantique entre les Cal- 
laeci de la Galice et les Cantabres, entre 
les fleuves Navia et Sella (partie septen- 
trionale de factuelle province d’Oviedo), 
ainsi que la partie nord-occidentale de la 
Meseta, où leurs voisins sud-orientaux 
étaient les Vaccéens. Ils avaient une éco- 
nomie foncièrement pastorale et leur 
habitat s’appuyait sur un réseau de cas- 
tros. Leur territoire sera incorporé par les 
Romains dans la province de Lusitanie en 
19 av. J.-C. 

Bibl. : Strabon, Géogr., III, 4. 

Solana Sainz 1991. 

ATANCE, EL (Guadalajara, Espa- 
gne). Nécropole celtibérique de la 
« culture du Tage », au lieu-dit « Las 
Horazas », fouillée anciennement par 
Cerralbo : armes, mors, poteries. 

Musée : Madrid. 

Bibl.: Cerralbo 1916; Lorrio 1994, 1997; 
Schüle 1969. 

ATAX. Ancien nom de la rivière Aude. 
Bibl. : Pline, H.N., III, 32. 

ATECTORIX. Nom attesté par la 
légende d’une monnaie attribuée aux Pic- 
tons. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 
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ATEKNATOS. Notable d’origine cel- 
tique du 11 e s. av. J.-C., fils de Trutos et 
frère aîné de Koisis, attesté par la stèle 
bilingue de Todi. 

Bibl. : Lejeune 1988. 

ATEL-BRATEI (Roumanie). Impor- 
tant lot d’objets laténiens provenant d’une 
nécropole détruite : fibules (variantes 
tardives de type Münsingen et de schéma 
La Tène II), anneaux de cheville à oves 
creux, perle-masque en verre polychrome, 
armes, poteries (deuxième tiers du m e s. 
av. J.-C.). 

Musée : Médias. 

ATEPOMAROS (litt. « Très Grand 
Cavalier »). 1 . Nom d’un roi légendaire 
qui aurait participé, selon une tradition 
rapportée par le Pseudo-Plutarque, à la 
fondation de Lugdunum (Lyon). Le nom 
est connu par des inscriptions d’époque 
romaine. 

2. Surnom de l’Apollon gaulois, connu 
par une inscription découverte chez les 
Bituriges Cubi. 

Bibl. : C.I.L., XIII, 1318. 

ATEPORIX. Notable galate, proba- 
blement de l’époque d’Auguste, père 
d’Albiorix. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 3. 

C.I.G., III, 4039. 

ATESUI. Peuple installé quelque part 
en Gaule lyonnaise (pays de Séez ?). 

Bibl. : Pline, H.N., IV, 107. 

ATIENZA (Guadalajara, Espagne). 
Nécropole celtibérique de la « culture du 
Tage », fouillée anciennement par Cabré 
au lieu-dit « Altillo del Cerropozo » : une 
vingtaine de tombes à incinération en 
urne avec armes (épées courtes ; avec poi- 
gnée, garde et fourreau incrustés d’argent 
pour l’exemplaire de la tombe n° 16 ; 
pointes de lances, pièces métalliques de 
boucliers), mors de chevaux, agrafes de 
ceinturon (plaque incrustée d’argent dans 
la tombe n° 16), forces et quelques fibules 
(iv e -m e s. av. J.-C.). 

Musée : Madrid. 

Bibl. : Lorrio 1994, 1997 ; Schüle 1969. 


ATIS. En 238 av. J.-C., il était avec 
Galatos, l’un des deux rois des Boïens 
cisalpins. Les deux souverains auraient 
été alors victimes du soulèvement interne 
d’une partie de ce peuple contre les parti- 
sans d’une alliance avec des Transalpins, 
qui étaient descendus en Italie sur leur 
invitation et étaient arrivés jusqu’à Arimi- 
num. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 21. 

ATRÉBATES. 1 . Peuple de la Gaule 
Belgique, dont le nom est conservé dans 
celui de l’Artois. Son agglomération prin- 
cipale était Nemetacon (Arras). 

Bibl. : César, G. des Gaul . . II, 4, 16, 23, IV, 21, 
V, 46, VII, 75, VIII, 7, 47, ; Strabon, Géogr., 
IV, 3 ; Ptolémée, Géogr., Il, 9. 

2. Une partie des Atrébates s’installa, 
probablement au II e s. av. J.-C., dans 
l’île de Bretagne, au sud de la Tamise et 
à l’ouest du Cantium, où il forma avec 
les Regni un ensemble dont le territoire 
comprenait le Berkshire, le Sussex et 
une partie du Hampshire. Pour cette rai- 
son, le roi des Atrébates continentaux, 
Commios, imposé en 57 av. J.-C. par 
César, fut envoyé dans l’île afin de pré- 
parer l’expédition de Bretagne par des 
contacts préliminaires avec les peuples 
insulaires. Revenu en Gaule, il rallia en 
52 Vercingétorix et s’enfuit après la 
défaite dans l’île où il accéda à la 
royauté chez les Atrébates, qui frappè- 
rent des monnaies d’or à son nom. Le 
monnayage des Atrébates, qui aurait 
débuté vers 75 av. J.-C., circulait égale- 
ment sur le territoire des Regni, indi- 
quant ainsi clairement que ces deux 
peuples appartenaient au même ensem- 
ble politico-économique. Le successeur 
de Commios, son fils Tincommios, 
régna probablement pendant une ving- 
taine d’années, depuis environ 30 jus- 
que vers 10 av. J.-C. Il fut alors 
détrôné, probablement par Eppillos qui 
lui succéda et régna jusque vers 
l’an lOapr. J.-C., pendant une période 
où la crise des Trinovantes et Catuvel- 
launi qui suivit la mort de Tasciovanos 
favorisa la pénétration des Atrébates 
dans le Cantium. L’avènement de 
Cunobelinos marqua la fin de cette 
entreprise, associée probablement à la 
destitution d’ Eppillos et à son rempla- 
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cernent par Verica, lui-même victime de 
la pression exercée sur les Atrébates par 
leur puissant voisin, ainsi que l’indique 
l’émergence d’un monnayage au nom 
de Epaticcos, fils de Tasciovanos dont 
le pouvoir se termina probablement 
avec l’intervention romaine de 
43 apr. J.-C. Le dernier souverain des 
Atrébates a été Caratacos, le chef de la 
résistance qui fut livré aux Romains par 
Cartimandua en 51 av. J.-C. Les princi- 
paux oppida des Atrébates-Regni 
étaient Calleva (Silchester), Venta 
(Winchester) et le complexe fortifié des 
environs de Chichester (Noviomagus 
Regnensium). 

Bibl. : Cunliffe 1973, 1974 ; Van Arsdell 1989. 

ATTICHY (dép. Oise, France). 
Sépulture à char, découverte fortuite- 
ment en 1926 et en grande partie 
détruite. Parmi les pièces sauvées figu- 
rent des fragments de bandages de roues 
en fer et des anneaux passe-guides de 
joug en bronze avec une remarquable 
pièce de fixation représentant une tête 
d’animal, réalisée à partir d’un assem- 
blage de volumes géométriques, et deux 
volutes en fort relief. C’est une œuvre 
particulièrement caractéristique de l’art 
celtique du m e s. av. J.-C. 

Musée : Compiègne. 

Bibl. : Duval A. et Blanchet 1974. 


ATTYMON (Irlande). Trouvaille isolee 
dans une tourbière (dépôt votif?) d’une 
paire de mors et de « pendants » assortis. 
Leur décor simple mais efficace, fondé sur 



une palmette et évo- 
quant un masque, en 
fait une des œuvres les 
plus représentatives 
de l’art pré-chrétien en 
Irlande. 

Musée : Dublin. 

Bibl. : Kruta et Forman 
1985; Raftery 1983, 
1984. 


Fig. 16 : Détail de 
l’extrémité de la barre 
de l’une des paires de 
mors en bronze, avec, 
en léger relief, une 
composition évoquant 


un visage caricatural, coiffé d’une haute pal- 
mette (haut, du motif 7 cm); I er s. av. ou 
apr. J.-C. ? 

ATUATUCA. Agglomération des 
Éburons. Identifiée sans certitude à Vet- 
schau près d’Aix-la-Chapelle. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 32, 35 ; Ptolé- 
mée, Géogr., II, 9, 5. 

ATUATUQUES (lat. Atuatuci). Peu- 
ple de souche probablement germanique, 
mais proche des Celtes, installé à l’épo- 
que de César entre la Meuse et le Rhin. 
Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, 16, 29, 31, V, 
27, 38, 39, 56, VI, 2, 33. 

AU AM LEÏTHAGEBÏRGE (Basse- 
Autriche). Localité située à une trentaine 
de kilomètres au sud-est de Vienne, avec 
deux petites nécropoles éloignées entre 
elles d’environ 1 200 m. La première, au 
lieu-dit « Mühlbachacker », a livré dix- 
sept tombes dont huit avec armes et six 
avec seulement des parures (fibules et 
parures annulaires). La deuxième, au lieu- 
dit « Kleine Hutweide », était birituelle. 
Les fosses quadrangulaires étaient recou- 
vertes d’une couche de pierres et deux des 
sépultures étaient entourées d’un enclos 
constitué par un muret de pierres sèches. 
Les mobiliers des vingt-neuf tombes, dont 
huit ou neuf appartenaient à des guerriers 
(épées, forces, lances ; la tombe n° 13, 
particulièrement intéressante, contenait 
en plus des outils de forgeron : un mar- 
teau, une petite enclume et deux ciseaux, 
destinés à la fabrication de petits objets), 
s’échelonnent du début du IV e s. av. J ( .-C. 
au début du siècle suivant. On peut y sui- 
vre l’évolution locale des fibules (de la 
grande fibule de type de La Certosa aux 
variantes évoluées des types Duchcov et 
Münsingen) et des formes céramiques, 
notamment celle du flacon lenticulaire 
( Linsenflasche ), attesté par plusieurs de 
ses variantes successives. 

Bibl. : Nebehay 1973. 

AUBERIVE (dép. Haute-Marne, 
France). Le tumulus de la « Grand- 
Combe » a livré en 1 849 un ensemble 
homogène de parures annulaires à oves 
creux (bracelet et paire d’anneaux de che- 
ville) datables du deuxième tiers du m e s. 
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av. J.-C. Il s’agit de formes particulière- 
ment fréquentes en Europe centrale. 
Musée : Langres. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991. 

AUDOLEON, monnaies dites d’. Les 
émissions de tétradrachmes d’argent du roi 
de Péonie Audoléon (315 à 306 av. J.-C.) 
furent imitées, avec la légende au nom de 
ce monarque, par les Celtes installés dans 
la partie septentrionale de la cuvette 
karpatique (territoire nord-oriental de la 
Hongrie actuelle). Le terme, en fait 
inexact, de « monnaies d’ Audoléon » (ail. 
Audoleonmünzen ) est couramment 
employé par les spécialistes de la numis- 
matique celtique pour désigner ces séries 
dérivées. 

Datées traditionnellement vers la fin du 
II e s. av. J.-C., ces émissions apparaissent 
aujourd’hui nettement plus anciennes : 
elles se développèrent probablement peu 
après la Grande Expédition de 280 av. J.-C. 
qui conduisit également à l’occupation de 
la Péonie par les Celtes. Cette datation 
haute est confirmée indirectement par la 
découverte en 1 969 à Egyhazasdengeleg, 
d’un trésor de ces monnaies, contenu dans 
une poterie comparable à des exemplaires 
qui figurent dans des mobiliers funéraires 
de cette région et datés de la seconde moi- 
tié du m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Gobi 1973 ; Pink 1974 ; Szabo 1983. 

AUGUSTOBRIGA (litt. «forteresse 
d’Auguste »). Nom de plusieurs agglomé- 
rations d’époque romaine de la péninsule 
Ibérique : chez les Vettones (aujourd’hui 
Talavera la Vieja), chez les Pelendones 
( Aldea del Muro). 

Bibl. : Pline, H.N., IV, 1 18 ; Ptolémée, Géogr ., 
11,5,6. 

AUGUSTODUNUM (litt. « forteresse 
d’Auguste », aujourd’hui Autun, dép. 
Saône-et-Loire, France). Ville gallo- 
romaine fondée à l’époque d’Auguste, 
vers 12 à 5 av. J.-C., comme chef-lieu de 
la cité des Eduens, en remplacement de 
l’oppidum de Bibracte qui fut abandonné 
par une partie de sa population et ne joua 
plus dorénavant qu’un rôle secondaire. Le 
nombre et la beauté des monuments, ainsi 
que le prestige intellectuel de ses écoles. 


en firent une des villes les plus réputées 
de la Gaule romaine. 

Bibl. : Pomponius Mêla, Chor., III, 2 ; Ptolé- 
mée, Géogr., II, 8 ; Tacite, An., III, 43. 

AUGUSTODURON (var. de Augus- 
todunum). Nom du chef-lieu gallo- 
romain des Baïocasses (aujourd’hui 
Bayeux, dép. Calvados, France). 

AUGUSTONEMETON, ou augusto- 
nemetum (litt. « enclos sacré d’Auguste »). 
Nom donné à la ville gallo-romaine de 
Clermont-Ferrand (dép. Puy-de-Dôme, 
France). 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 7. 

AULERQUES (lat. Aulerci ). Quatre 
peuples sont connus d’après les textes 
sous le nom d’Aulerques, localisés au 
temps de César principalement en 
Normandie. La nature des liens qui pour- 
raient expliquer leur nom commun reste 
inconnue ( pagi séparés d’un ancien 
ensemble ?). 

1 . Les Aulerques Brannovices auraient 
été clients des Eduens. Ils sont localisés 
pour cette raison quelque part sur la péri- 
phérie du territoire éduen, dans le sud de 
l’actuel département de l’Yonne ou dans 
la vallée de la Saône. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 75. 

2. Les Aulerques Cénomans possé- 
daient des homonymes installés en Italie 
après l’invasion du début du IV e s. av. J.-C. 
Ils étaient apparemment les plus puissants 
parmi les Aulerques et auraient dû fournir 
en 52 av. J.-C. un contingent de cinq 
mille hommes. Leur territoire correspon- 
dait à peu près à l’actuel département de 
la Sarthe et leur cité avait comme centre, 
à l’époque gallo-romaine, Vindinum, qui 
conserve aujourd’hui leur nom (Le 
Mans). 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 75. 

3. Les Aulerques Diablintes étaient en 
56 av. J.-C. les alliés des Vénètes armori- 
cains. Leur territoire se trouvait dans la 
partie septentrionale de l’actuel départe- 
ment de la Mayenne. Le chef-lieu de leur 
cité était Noviodunum qui perpétue 
aujourd’hui leur nom sous la forme de 
Jublains. 

Bibl. : César, G des Gaul., III, 9. 
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4. Les Aulerques Éburovices sont évo- 
qués pour la première fois à propos des 
événements de 56 av. J.-C. : ils auraient 
massacré leur sénat favorable à Rome, 
pour se ranger aux côtés des Unelles et 
des Lexoviens révoltés. Ils auraient dû 
fournir en 52 av. J.-C. un contingent de 
trois mille hommes. Leur territoire corres- 
pond à peu près à l’actuel département de 
l’Eure. À l’époque gallo-romaine, leur 
cité avait comme chef-lieu Mediolanum 
qui conserve leur nom sous la forme 
Evreux. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 17, VII, 75. 

AULNAT (dép. Puy-de-Dôme, 
France). Site d’habitat des environs 
immédiats de Clermont-Ferrand, connu 
depuis les découvertes effectuées en 1939 
lors de la construction d’un terrain d’avia- 
tion et exploré de manière suivie surtout à 
partir de 1965. Les matériaux recueillis 
notamment sur le lieu-dit « la Grande 
Borne » indiquent une occupation asso- 
ciée à d’intenses activités artisanales 
(métallurgie, poterie) dont les débuts 
remontent au moins au m e s. av. J.-C. 



Fig. 17 

Il s’agit incontestablement d’un site de 
plaine très important du territoire arveme, 


proche de l’oppidum sur hauteur de Ger- 
govie, qu’il semble avoir précédé dans le 
temps. 

III. : voir POTERIE. 

Bibl. : Col lis 1984 ; Collis et coll. 1982 ; Gui- 
chard 1987, 1994 ; Périchon 1987. 

Fig. 17 : Poterie peinte à décor zoomorphe 
(diam. 18,5 cm) ; dernier tiers du II e s. av. J.-C. 

AULNAY-AUX-PLANCHES (dép. 
Marne, France). Un complexe de nécro- 
poles hallstattiennes associées à un grand 
enclos fut exploré entre 1935 et 1951 par 
A. Brisson et A. Loppin, sur une superfi- 
cie de plusieurs hectares, inhabituelle 
pour l’époque, à environ un kilomètre au 
sud de l’extrémité orientale actuelle des 
marais de Saint-Gond, au lieu-dit « Au- 
dessus du Chemin des Bretons », à proxi- 
mité d’une autre voie, « le Chemin de la 
Barbarie » qui est également considérée 
comme un des axes de trafic les plus 
anciens de la Champagne. 

Musée : Épernay. 

Bibl. : Brisson et Hatt 1953 ; Charpy et Roualet 
1991. 

AURE (dép. Ardennes, France). La 
nécropole située au lieu-dit « les Rou- 
liers » constitue, avec la nécropole voi- 
sine de Manre, un ensemble funéraire 
remarquable, exploré de manière exem- 
plaire entre 1964 et 1974. Les quatre- 
vingt dix-huit tombes identifiées sont 
accompagnées sur le site par des enclos 
circulaires ou quadrangulaires dont seule- 
ment certains peuvent être mis en relation 
directe avec les sépultures. La plupart des 
mobiliers funéraires, très homogènes, 
appartiennent au faciès mamien du V e s. 
av. J.-C., mais une dizaine de tombes, 
situées dans la partie nord de la nécropole, 
appartiennent indiscutablement au début 
du III e s. av. J.-C. Ces tombes correspon- 
dent apparemment à une remise en service 
de la nécropole après une interruption de 
près d’un siècle. En effet, aucun mobilier 
ne semble pouvoir être attribué actuelle- 
ment au IV e s. av. J.-C. 

Musée : Charleville-Mézières. 

Bibl. : Rozoy 1986, 1987. 

AURILLAC (üép. Cantal, France). 
Parure annulaire d’or sans contexte 
connu, trouvée antérieurement à 1862 et 
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désignée généralement du nom de 
« bracelet d’Aurillac ». Il s’agit en fait de 
morceaux remontés, probablement après 
la découverte, appartenant à deux torques 
ou brassards distincts au décor inversé, 
ainsi que le démontre clairement l’enrou- 
lement contraire de la ligne perlée qui 
enserre et rythme le décor floral, assez 
proche par son ordonnance générale de 
celui du torque de Lasgraïsses. m e -ii c s. 
av. J.-C. 

Musée : Paris, BNF, cabinet des Médailles. 
Bibl. : Duval P.-M. 1977. 

AUSQUES (lat. Ausci). Peuple aqui- 
tain du piémont pyrénéen soumis en 
56 av. J.-C. à Crassus. Son nom est 
conservé dans celui de la ville d’Auch 
(Augusta Auscorum). 

Bibl. : César, G. des Gaul III, 27. 

AUTARITOS. Chef de mercenaires 
celtes au service de Carthage, révoltés en 
241-239 av. J.-C. Il aurait été, avec le 
Samnite Spendius, l’instigateur principal 
du supplice du Carthaginois Gescon et de 
ses sept cents soldats qui précéda le siège 
de Carthage. S’étant rendu à Hamilcar, il 
fut crucifié devant Tunis. 

Bibl. : Polybe, Hisl., I, 77, 79s, 85s. 

Autre Monde. Les témoignages des 
auteurs anciens et les rites funéraires 
observés par les Celtes démontrent claire- 
ment leur croyance en une vie posthume 
que la tradition insulaire associe à un 
Autre Monde qui aurait été situé d’une 
part dans des îles Bienheureuses, d’autre 
part dans un monde souterrain habité par 
les dieux (le Sid), dont les accès 
s’ouvraient lors de la fête de Samain 
(équivalent du 1 er Novembre actuel), au 
moment qui correspondait à l’articulation 
entre la fin de l’année ancienne et le début 
de l’année nouvelle. L’association de la 
mort à un passage vers l’ Autre Monde est 
documentée quelquefois, à partir du m e s. 
av. J.-C., par l’usage de munir le défunt 
d’une monnaie destinée à rétribuer le pas- 
seur (« obole de Charon ») ou le dépôt 
d’une barque symbolique (Dürmberg). 

La vie dans l’ Autre Monde ne devait 
pas être considérée comme très différente 
de la vie terrestre, ainsi que l’indique la 
nature des offrandes funéraires que les 


défunts étaient censés emporter avec eux : 
les objets choisis sont ceux qui marquent 
le rang social (armes, parures) et qui per- 
mettent d’assumer éventuellement la 
même fonction au sein de la communauté 
(service à boisson et ustensiles pour le 
festin). L’adoption généralisée de l’inci- 
nération et la modification consécutive 
des dépôts funéraires ne correspond pas à 
une modification des croyances, car aussi 
bien les témoignages littéraires que cer- 
tains mobiliers funéraires indiquent clai- 
rement la foi en une existence posthume. 

AUTRICHE. La diversité des faciès 
archéologiques qui se sont succédé depuis 
l’âge du bronze sur le territoire de 
factuelle Autriche indique clairement 
que la multiplicité ethnique de ce pays, 
constatée dans les premiers témoignages 
textuels, a des racines très anciennes. Elle 
s’explique notamment par la spécificité 
du milieu alpin, constitué de vallées, sou- 
vent isolées une partie de l’année, où seu- 
les pouvaient subsister des populations 
habituées aux conditions particulières de 
la montagne, très différentes en cela des 
plaines ouvertes qui bordent le Danube 
ainsi que la périphérie orientale de la 
cuvette karpatique. Carrefour immémo- 
rial des trafics qui reliaient l’Europe cen- 
trale et l’axe ouest-est constitué par le 
Danube à l’Italie et à la Méditerranée, 
riche de ressources essentielles telles que 
le sel et les minerais de cuivre, le massif 
alpin a joué depuis l’âge du bronze un 
rôle très important dans l’évolution de 
l’Europe centrale. 

C’est probablement à cette époque 
qu’il faut chercher les racines des grands 
ensembles ethniques qui occupaient la 
région au début de l’âge du fer : les popu- 
lations de souche celtique devaient être 
déjà installées depuis longtemps dans la 
partie occidentale de la plaine du Danube 
et au moins dans certaines des grandes 
vallées qui y conduisent à partir des 
Alpes, où les ancêtres des Rètes histori- 
ques devaient contrôler la plupart des 
voies. En revanche, vers l’ Italie les habi- 
tants de la partie orientale du pays, à partir 
des environs de Vienne, appartenaient à 
une souche considérée généralement 
comme non celtique, identifiée jadis à une 
grande famille illyrienne et aujourd’hui 
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plutôt à un groupe de peuples apparentés 
aux Vénètes de l’Italie. Le développe- 
ment de l’exploitation des gisements de 
sel alpin (Hallstatt), à partir de la fin de 
l’âge du bronze, est peut-être le fait de 
groupes celtiques, mais rien ne permet 
jusqu’ici de les identifier avec certitude : 
culturellement mixtes, il l’étaient peut- 
être aussi ethniquement. Toutefois, le tra- 
fic du sel s’intégrait dans un réseau qui 
englobe en premier lieu des régions 
appartenant incontestablement à faire de 
formation des Celtes historiques : la 
Bavière, la Bohême méridionale et cen- 
trale et certains territoires limitrophes. 



La fin du VI e s. av. J.-C. paraît être pla- 
cée sous le signe d’un dynamisme accru 
des populations celtiques, suscité peut- 
être par l’affaiblissement de leurs voisins 
orientaux à la suite de l’irruption brutale 
de groupes de cavaliers nomades originai- 
res des steppes qui perturbent considé- 
rablement la situation dans la cuvette 
karpatique et pénètrent temporairement 
vers l’ouest jusqu’en Moravie et en Silé- 
sie. C’est alors que semble commencer 
l’exploitation des mines de sel du Dürrn- 
berg par des groupes dont l’appartenance 
culturelle aux faciès spécifiquement celti- 
ques de la fin de l’époque hallstattienne et 


de l’époque laténienne est indubitable. On 
assiste alors également à une progression 
vers l’est, le long du cours du Danube, de 
groupes analogues qui s’implantent vers 
le début du V e s. av. J.-C. jusqu’en Slova- 
quie (Bucany) et contrôlent alors 
l’ensemble des territoires entre le lac de 
Neusiedl et les premiers contreforts du 
massif alpin, lieu de passage obligé de la 
variante orientale de l’ancienne voie de 
l’ambre, mais également verrou stratégi- 
que sur la voie danubienne (Sopron). 
Cette région, alimentée apparemment par 
les mêmes influences d’origine étrusco- 
italique que les centres plus occidentaux, 
constituera au v c s. av. J.-C. un des foyers 
de formation de la culture laténienne, de 
même que la vallée du Danube (Kuffem, 
Ossarn, Sankt Pôlten) et le complexe du 
Dürrnberg. 

Le fléchissement démographique que 
l’on peut observer vers la fin du v c s. 
av. J.-C. dans certaines régions voisines 
(Bavière et Bohême) ne semble pas y 
avoir d’équivalent, et de nombreux indi- 
ces confirment la continuité du peuple- 
ment pendant le siècle suivant. La vallée 
du Danube constitue alors le parcours 
obligé des groupes militaires originaires 
des pays rhénans, du Plateau suisse et 
d’autres régions occidentales, qui occu- 
pent progressivement la partie nord-occi- 
dentale de la cuvette karpatique. Les 
contacts avec l’Italie semblent toujours 
jouer un rôle important (Mannersdorf). 
Ce n’est probablement qu’au siècle sui- 
vant que se réalisa la celtisation de la péri- 
phérie sud-orientale du massif alpin 
(Norique), en corollaire des mouvements 
de populations qui accompagnent la 
Grande Expédition de 280 av. J.-C. et le 
reflux d’une partie de ses effectifs. L’axe 
commercial qui s’établit en direction du 
nord après la fondation d’Aquilée (en 
181 av. J.-C.), le développement de 
l’exploitation des ressources métallurgi- 
ques du Norique et l’installation d’un 
pouvoir boïen centré autour de l’oppidum 
de Bratislava, conduisent à l’essor du 
réseau d’oppida de cette partie orientale et 
de ses prolongements vers le nord (Mag- 
dalensberg, Sankt Margarcthen, Brauns- 
berg, Oberleiserb^rg). La richesse et la 
variété des monnayages, l’utilisation de 
l’écriture (tétradrachmes dites de type 
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Biatec et monnaies du Norique) et l’abon- 
dance d’objets importés d’Italie témoi- 
gnent de l’intensité des échanges et du 
degré d’urbanisation atteint. Les Cimbres 
germaniques y firent une irruption tempo- 
raire lorsque, après avoir traversé l’Europe 
centrale, ils infligèrent en 113av. J.-C. 
une sévère défaite aux Romains près de 
Noreia, avant de rebrousser chemin et 
réapparaître huit ans plus tard dans la val- 
lée du Rhône. L’occupation romaine du 
Norique, en l’an 9 av. J.-C., et l’avancée 
consécutive de l’armée romaine jusqu’au 
Danube marquent la fin de l’indé- 
pendance des peuples indigènes, mais 
l’empreinte du substrat celtique ou celtisé 
restera très forte, de même que dans la 
Pannonie voisine. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
AMBIDRAVI, AMBILICI, AMBILINI, AMBISON- 
TES, BREUNI, BRIGANTII, CARNI, CATALI, 
TAURISQUES. 

• Toponymes antiques : voir AGUNTUM, AINOS, 
BRIGANTION, ISONTA, NOREIA. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir AU, 
BRAUNAU AM INN, BRUNN AM STEINFELD, 
DÜRRNBERG, FÔRKER LAAS RIEGEL (« Gailtal »), 
FRANZHAUSEN, GETZERSDORF, HALLSTATT, 
HÔRSCHING, INZERSDORF, KUFFERN, MAN- 
NERSDORF AM LEITHAGEBIRGE, MANNERS- 
DORF AN DER MARCH, MASCHLALM, 
MITTERKIRCHEN, NEUNKIRCHEN, OSSARN, 
POTTENBRUNN, ROSELDORF, RUST, SANKT 
GEORGEN, SANKT PÔLTEN, VIENNE-LEOPOL- 
DAU. 

• Sites fortifiés et oppida : voir BRAUNSBERG, 
FREINBERG, HELLBRUNN, KÜRNBERG, MAG- 
DALENSBERG, NOREIA, SCHWARZENBACH. 
111. : voir ARMEMENT, CERTOSA (Fibule), COS- 
TUME, HALLSTATT, LINSENFLASCHE. 

Musées : Aspam an der Zaya, Eisenstadt, Gol- 
ling, Graz, Hallein, Hallstatt, Klagenfurt, Linz, 
Mannersdorf, Salzbourg, Sankt Pôlten, Vienne 
(Naturhistorisches Muséum, Bezirksmuseum 
Floridsdorf). 

Bibl. : Dobesch 1 980 ; Hallstattkultur 1 980 ; 
Hallstattkultur. Symposium 1981 ; Kelten in 
Mitteleuropa 1 980 ; Keltische Oppida 1 97 1 ; 
Krieger and Salzherren 1970 ; Nebehay 1993 ; 
Neugebauer 1990, 1992 ; Pittioni 1954 ; Stôll- 
ner 1996; Tejral et coll. 1995; Urban 1989, 
1994, 1996. 

Fig. 18 : Tête en bronze ajouré d’une clavette 
de char en fer d’Oberndorf/Ebene-Unteradel- 
berg (Basse- Autriche) : la tête moustachue, 
coiffée d’une palmette trilobée, est encadrée 
par une paire de monstres bicéphales au corps 
serpentiforme (haut. env. 7 cm) ; deuxième 
moitié du V e s. av. J.-C. ou début du siècle sui- 
vant. 


AUTRICUM. Agglomération princi- 
pale des Camutes, sur le site de la ville 
actuelle de Chartres (dép. Eure-et-Loir, 
France). L’oppidum gaulois peut être 
localisé sur l’éperon qui domine le cours 
de l’Eure et était défendu à l’ouest par une 
enceinte d’au moins deux kilomètres, par- 
tiellement reconnue et englobant égale- 
ment une vallée d’accès au fleuve. La 
superficie ainsi délimitée devait atteindre 
environ 200 hectares. Des fouilles récen- 
tes ont permis de reconnaître ponctuelle- 
ment le fossé de l’enceinte, large de près 
de 1 0 m et profond de 4 m, et de retrouver 
des niveaux d’occupation du I er s. av. J.-C., 
antérieurs à la ville gallo-romaine. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 8, 10. 

Villes 1985. 

AUTRIGONES. Peuple de la pénin- 
sule Ibérique de souche celtique, rattaché 
par certains à une deuxième vague indo- 
européenne de peuplement de la pénin- 
sule Ibérique, qui occupait le haut bassin 
de l’Ebre (partie septentrionale de 
factuelle province de Burgos). Ses prin- 
cipaux voisins étaient, à l’ouest les Canta- 
bres, à l’est les Berones et au sud les 
Turmogi. Ce peuple apparaît chez Stra- 
bon sous la forme « Allotriges ». Ptolé- 
mée leur attribue une partie de la côte 
avec le port de Flaviobriga (Castro Urdia- 
les). 

Bibl. : Strabon, Géogr. III, 3 ; Pline, H. N., III, 
26 ; Tite-Live, Hist. rom., XCI ; Ptolémée, 
Géogr., 11, 56. 

Solana Sainz 1974, 1991. 

AUTUN. Voir augustodunum. 

AUVERS-SUR-OISE (dép. Val-d’Oise, 
France). Découvert fortuitement, sans 
contexte connu, en 1882, le disque 
d’ Au vers est une des œuvres majeures de 
l’art celtique laténien. Il était fixé origi- 
nairement par deux rivets sur un objet qui 
a laissé des traces de fer sur le revers. Il 
est composé de deux disques de bronze 
superposés (diam. 10 cm), l’un formant la 
base et l’autre orné au repoussé d’une 
composition réalisée à partir de la trans- 
formation d’une frise circulaire de quatre 
palmettes, disposées autour du centre, 
alternées à des fleurs de lotus qui bordent 
la circonférence. Une feuille d’or appli- 
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quée contre ce décor exécuté en lignes 
perlées en épouse la forme : elle est 
découpée pour laisser apparaître douze 
incrustations de corail et fixée sur son 
pourtour par de petits rivets d’or. Les têtes 
des trois grands rivets (celui du centre, 
très proéminent, qui relie les deux disques 
de bronze et les deux latéraux qui 
servaient à la fixation de P ensemble) 
contiennent de l’émail de couleur rougeâ- 
tre, coulé apparemment sur l’objet, dont 
c’est probablement l’une des plus ancien- 
nes utilisations chez les Celtes. Cette 
association du corail et de l’émail, attes- 
tée également sur les cruches de Basse- 
Yutz, ainsi que les caractères stylistiques 
du décor, indiquent une date vers le début 
du iv e s. av. J.-C. 

Musée : Paris, BNF, cabinet des Médailles. 
Bibl. : Duval P.-M. 1974, 1977. 



Fig. 19 


Fig. 19 : Relevé schématique du disque de 
bronze recouvert d’une feuille d’or : le pointillé 
serré indique les éléments de corail, le pointillé 
moins serré l’émail des rivets (diam. 10 cm) ; 
premier tiers du iv c s. av. J.-C. 

AVALLON. Voir aballo. 

AVARICUM (gr. AvapiKOV la forme 
gauloise était probablement Avaricon et 
le nom pourrait être dérivé du nom de 
l’Èvre : Avara ; aujourd’hui Bourges, 
dép. Cher, France). Oppidum principal 


des Bituriges, décrit par César qui l’assié- 
gea et le prit en 52 av. J.-C., comme « le 
plus grand et le plus fort du territoire des 
Bituriges » et considéré par ces derniers 
comme « le plus beau de toute la Gaule, la 
défense et l’ornement de leur pays ». 
C’est à propos de cet oppidum que César 
explique la construction du munis g*//i- 
cus et évoque l’existence de tours asso- 
ciées au rempart. 

Les fouilles archéologiques des derniè- 
res décennies du xx c s. ont révélé que le 
site du promontoire de Bourges avait été 
occupé depuis le vi e s. av. J.-C. par une 
agglomération, probablement fortifiée, 
qui jouait le rôle d’un important carrefour 
dans les relations commerciales avec le 
monde méditerranéen : on y a découvert 
de la céramique grecque à figures noires 
et à figures rouges, des amphores vinaires 
d’origine massaliote ainsi que des pro- 
ductions locales de qualité comparables à 
celles d’autres grands centres hallstattiens 
(poteries cannelées façonnées au tour, 
poteries peintes). Les sites funéraires des 
environs ont livré des vases de bronze de 
fabrication étrusque qui confirment la 
multiplicité des contacts à longue dis- 
tance. 

On a reconnu également des couches 
d’occupation correspondant à l’oppidum 
assiégé par César. Il ne semble pas exister 
pour l’instant de vestiges correspondant à 
l’intervalle qui sépare ces matériaux de 
l’occupation tardo-hallstattienne et laté- 
nienne ancienne qui ne paraît pas dépas- 
ser la fin du V e s. av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gau/., VII, 13, 15 scjcj. 

Almagro-Gorbea et Gran-Aymerich 1991 ; 
Delabesse et T roadec 1991. 

AVAROS. Chefceltibère de Numantia. 

AVENCHES. Voir aventicum. 

AVENTICUM (Avenches, Vaud, 
Suisse). Localité citée dans les textes le 
plus souvent comme agglomération prin- 
cipale ( caput ) des Helvètes, mais attri- 
buée par Ptolémée aux Séquanes. C’est le 
site d’une ville gallo-romaine, fondée à 
l’époque augustéenne, vers 15 av. J.-C. 
On y aurait découvert, avant 1860, un 
coin monétaire destiné à la frappe du droit 
de statères d’or attribués aux Séquanes ou 
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aux Helvètes (variantes du type BN 
8901). 

Musées : Avenches, Zurich. 

Bibl. : Tacite, Hist. , 1, 68 ; Ptolémée, Géogr ., 
11,9, 10. 

AVIZE (dép. Marne, France). Nécro- 
pole marnienne du V e s. av. J.-C. au lieu- 
dit « Les Hauts-Némerys ». 

Musées : Épemay, Saint-Germain-en-Laye. 
Bibl. : Charpy et Roualet 1991. 

AVROLLO. Voir eburobriga. 

AXONA. Ancien nom, probablement 
celtique, du fleuve Aisne. Il se trouvait, 
selon César, aux confins du territoire des 
Rèmes. 

Bibl. : César, G. des Gciul., II, 5. 

AYLESFORD (Kent, Grande-Breta- 
gne). Nécropole découverte en 1886 et 
publiée en 1 890 par Evans, qui fut le point 
de départ d’une identification archéologi- 
que des peuples belges en milieu insu- 
laire. La définition d’une « culture 
d’Aylesford » de l’estuaire de la Tamise, 
qui incluait notamment les découvertes 
plus récentes de Welwyn (1912), considé- 
rée comme intrusive et datée du I er s. 
av. J.-C., fut modifiée après la publication 
de la nécropole de Swarling, en « Aylesford- 
Swarling culture », et donnée pour carac- 
téristique des Catuvellauni, Trinovantes 
et Cantiaci. 

Les tombes d’Aylesford étaient des 
incinérations, dont certaines présentaient 
un riche mobilier comportant des objets 
d’importation ou de filiation continentale. 
Parmi les pièces les plus connues on 
compte un seau cérémoniel aux anses 
figurées en forme de têtes coiffées de pel- 
tes et aux garnitures en tôle de bronze 



Fig. 20 


richement ornées de paires de chevaux et 
de motifs giratoires appartenant probable- 
ment au symbolisme solaire. 

III. : voir S1TULE. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl.: Brailsford 1975, Cunliffe 1974; Stead 
1971. 

Fig. 20 : Aylesford : disposition du riche mobi- 
lier de la tombe à incinération Y, avec le seau 
en bois aux garnitures historiées en tôle de 
bronze ; I er s. a v. J.-C. 

AZE (dép. Mayenne, France). Triple 
enceinte quadrangulaire, de forme légère- 
ment trapézoïdale (87 x 70 et 80 m), avec 
une interruption (entrée) au milieu du côté 
nord-est. Elle fut explorée partiellement en 
1975. Le remplissage des fossés (larg. 1,6- 
2,7 m, prof. 1-2,1 m), au profil en V, a 
livré de la céramique du I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Lambert et Rioufreyt, 1975-1976. 




BACENIS, forêt de. Massif boisé qui 
séparait, au temps de César, les deux peu- 
ples germaniques des Suèves et des Ché- 
rusques. Probablement les hauteurs de la 
Hesse ou le Thuringerwald actuels. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 10. 

BACKI OBROVAC (Voïvodine, Ser- 
bie). Trésor de cent vingt-deux monnaies 
d’or de type dit Athéna-Alkis, attribué 
aux Boïens de Bohême. Ce dépôt avait été 
mis en relation avec la présence des Boïens 
en Pannonie au moment de la migration 
helvète ainsi qu’avec les conséquences du 
conflit qui les opposa aux Daces de Bure- 
bista. De telles hypothèses paraissent 
actuellement peu vraisemblables, compte 
tenu de la chronologie actuelle, nettement 
plus haute, de ces émissions. 

Musée : Belgrade (Musée national). 

Bibl. : Gustin 1984 ; Popovié 1987. 


BACKWORTH (Northumberland, 
Grande-Bretagne). 



Fig. 21 

Fibule romano-britannique en argent 
doré qui illustre remarquablement la per- 


sistance de la tradition artistique celtique 
dans la partie septentrionale de l’île de 
Bretagne : le décor comporte des motifs 
empruntés clairement au répertoire préro- 
main tels que le triscèle, adapté au support 
avec la maîtrise qui caractérise les arti- 
sans celtes dans ce domaine. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : British Muséum Guide 1905. 

Fig. 21 : Fibule romano-britannique en argent 
doré (long. 10 cm) ; ui e s. apr. J.-C. 

BADB. Voir bodb. 

BADBURY RINGS (Dorset, Grande- 
Bretagne). Site fortifié des Durotriges, de 
plan circulaire à triple enceinte. Deux 
entrées, une plus complexe à Fouest, 
Fautre plus simple à Fest. Les éléments 
de datation font actuellement défaut, mais 
le type de fortification indique probablement 
une date de construction (ou de recons- 
truction) assez tardive (I er s. av. J.-C. ou 
début du siècle suivant ?). 

Bibl. : Forde- Johnston 1976. 

BAD CANNSTATT (Stuttgart, Bade- 
Wurtemberg, Allemagne). Deux impor- 
tantes sépultures hallstattiennes apparte- 
nant probablement au complexe funéraire 
de la forteresse du Hohenasperg, située à 
une dizaine de kilomètres, découvertes 
accidentellement en 1934 et 1937 et 
explorées par O. Paret. La chambre en 
bois de la tombe n° 1 (3 x 3,5 m) était 
recouverte à Forigine d’un tumulus. Elle 
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contenait les pièces métalliques d’un char 
à quatre roues à la caisse recouverte de 
tôle de bronze à ornementation estampée 
de figures humaines et animales très sché- 
matiques. Le défunt allongé à côté portait 
un torque d’or, un bracelet du même 
métal au bras droit et de bronze au bras 
gauche, ainsi qu’un ceinturon à plaque de 
bronze. Des anneaux d’or à proximité de 
la tête ornaient la coiffure ou les oreilles. 
Trois fibules en bronze, dont deux recou- 
vertes de feuille d’or se trouvaient à une 
certaine distance du corps, ainsi que trois 
pointes de lance ou de javelot (deux plus 
petites près de l’épaule droite, une très 
longue plus loin à gauche). Deux grands 
bassins se trouvaient près du char. L’un 
d’eux contenait une coupe en or. La 
tombe n° 2 présentait une chambre funé- 
raire plus petite (env. 2,3 x 2,5 m) et ne 
contenait pas de char. Le défunt portait un 
torque d’or, des anneaux du même métal 
se trouvaient près de la tête (boucles 
d’oreille ?), un bracelet d’or au bras droit, 
deux fibules de bronze sur le thorax et une 
plaque de ceinture en tôle de bronze sur le 
bassin. D’un côté de la dépouille se trou- 
vait un grand chaudron en bronze, de 
l’autre deux pointes de lance. Ces deux 
sépultures du vi e s. av. J. C. semblent pos- 
térieures à la tombe de Hochdorf. 

Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Kelten in Baden-Wiirttemberg 1981; 
Paret 1933/1935, 1935/1938 ; Spindler 1983. 

BAD DURKHEIM. Voir dÜrkheim. 

BAD NAUHEIM. Voir nauheim. 

BADON, mont (lat. Bacionicus morts). 
Lieu d’une victoire légendaire d’Arthur 
sur ses ennemis saxons. Identifié à l’actuel 
Mount Badon dans le Berkshire. 

Bibl. : Alcock 1971. 

BAGENDON (Cirencester, Glouces- 
tershire, Grande-Bretagne). Site de pro- 
montoire d’environ quatre-vingts hectares 
muni de défenses partielles qui devait être 
une des agglomérations majeures des 
Dobunni. Les fouilles ont révélé une 
occupation qui commence au début du 
I er s. apr. J.-C. et se termine dans le cou- 
rant du troisième quart de ce même siècle, 
au moment où se développe la ville 


romaine voisine de Cirencester. Les acti- 
vités métallurgiques, la frappe de mon- 
naies et les nombreuses importations de 
poteries gallo-belges attestées sur le site 
témoignent de son importance. 

Bibl. : Clifford 1961 ; Cunliffe 1974. 

Bague. La bague apparaît sporadique- 
ment chez les Celtes du V e s. av. J.-C. 
comme parure masculine de prestige, 
signe du statut élevé de l’individu, proba- 
blement sous l’influence du milieu médi- 
terranéen. Cette fonction de prestige est 
soulignée par sa fabrication en or. Les 
exemplaires les plus anciens (Rodenbach) 
s’inspirent clairement de prototypes 
étrusques. La vogue que connaît cette 
parure annulaire au iv e s. av. J.-C. doit 
être attribuée au rayonnement du milieu 
celto-italique : son port devient majoritai- 
rement féminin et des bagues d’argent, 
probablement importées ou fabriquées à 
partir de métal importé, apparaissent alors 
dans les territoires transalpins jusqu’en 
Bohême, souvent 
dans les mêmes 
contextes où figurent 
également des fibu- 
les ornées de corail. 

Les bagues en 
bronze sont évidem- 
ment les plus fré- 
quentes. Quant aux bagues en or, elles 
restent apparemment l’insigne du rang de 
certains hommes armés très importants 
(Nebringen). C’est chez les Celtes d’Italie 
qui étaient au contact direct du milieu 
gréco-étrusque, les Sénons et les Boïens, 
que se trouvent, vers la fin du IV e s. av. J.-C. 
et le début du siècle suivant, les pièces les 
plus remarquables, inspirées souvent très 
clairement de modèles hellénistiques 
(bagues au chaton gravé). L’anneau sigil- 
laire de la tombe du chef boïen de Casa- 
lecchio est gravé d’un monstre qui relève 
de l’imaginaire figuratif celtique, mais 
dans la plupart des autres cas l’iconogra- 
phie gréco-étrusque domine. Le port des 
bagues se développe ultérieurement au 
m e s. av. J.-C. La Suisse est actuellement 
l’aire où est attestée la concentration la 
plus élevée d’exemplaires en métal pré- 
cieux. Les similitudes que l’on peut 
observer entre des bagues de provenances 
éloignées montre clairement la large dif- 



Fig. 22 
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fusion de modèles qui étaient probable- 
ment associés au rôle d’insigne de cette 
parure. Son port devient désormais 
presque exclusivement féminin, mais 
l’anneau d’or maintient probablement 
jusqu’à la fin de l’époque laténienne son 
rôle d’insigne du rang élevé de certains 
hommes. Le nombre très réduit de trou- 
vailles en milieu funéraire reflète peut- 
être l’importance particulière de l’objet, 
comme c’est le cas pour le torque mascu- 
lin en métal précieux, attesté par les textes 
et par l’iconographie mais jamais déposé 
dans les sépultures. 

Fig. 22 : Bague en argent ornée de svastikas 
provenant de la riche tombe féminine du centre 
de l’enceinte de Libenice* en Bohême (diam. 
1 ,7 cm) ; milieu du iv c s. av. J.-C. 

Bains. La pratique de bains de vapeurs 
rituels, réservés aux hommes et liés à des 
cérémonies de purification ou d’initiation 
de la classe militaire, est largement attes- 
tée auprès de nombreux peuples anciens. 
Il est probable qu’elle existait également 
chez les Celtes, où l’élément guerrier 
jouait un rôle très important. Son exis- 
tence n’est toutefois reconnue actuelle- 
ment que chez les Celtes de la péninsule 
Ibérique, où cette pratique est mentionnée 
par des textes et où ont pu être identifiés 
les vestiges d’édifices particuliers desti- 
nés à cet usage. Les « saunas » celtibéri- 
ques et lusitaniens font partie des édifices 
publics des oppida ou castros auxquels est 
consacré un soin particulier. Le dispositif 
comprend une succession de plusieurs 
pièces couvertes, généralement trois, dont 
l’entrée unique ouvre sur une sorte de 
cour fermée. L’entrée du « sauna » pro- 
prement dit — la deuxième pièce, suivie 
d’un local circulaire de chauffe — est 
généralement constituée par une dalle 
monolithique, souvent très richement 
décorée (ce sont les monuments désignés 
du nom de pedras formosas ), où est 
ménagée au ras du sol une ouverture 
basse et étroite. Des adductions d’eau 
desservaient l’installation. 

Bibl. : Almagro-Gorbea et Âlvarez-Sanchis 
1993. 

BAÏOCASSES, ou Bodiocasses (peut- 
être « les Grands Vainqueurs »). Peuple 
gaulois de l’actuelle Normandie (Bessin), 


voisin des Unelles du Cotentin, des Vidu- 
casses et des Véliocasses qui occupaient 
l’autre rive de l’embouchure de la Seine. 
Ils n’apparaissent pas dans la Guerre des 
Gaules de César et ne sont mentionnés 
sporadiquement par les textes qu’à partir 
du I er s. apr. J.-C. Leur agglomération 
principale était à l’époque gallo-romaine 
Augustodurum qui prit et conserva le nom 
de la cité (Bayeux, dép. Calvados). 

Bibl. : Pline, H. N., IV, 107 ; Ptolémée, Géogr., 

11 , 8 . 

BAJC-VLKANOVO (Slovaquie). 
Nécropole birituelle située sur le cours 
inférieur du fleuve Zitava, en Slovaquie 
du sud-ouest, à une vingtaine de kilomè- 
tres au nord du Danube. Découverte acci- 
dentellement lors de l’extraction de sable 
(tombes n os 1-8, sans localisation précise), 
elle a livré un total de soixante-huit sépul- 
tures dont douze étaient des incinérations. 
Deux tombes à inhumation riches à enclos 
quadrangulaire (n os 22 et 65) formaient le 
centre de deux concentrations distinctes, 
apparemment contemporaines. Les mobi- 
liers comportaient presque toujours une 
ou plusieurs poteries, des parures (fibules 
en bronze et en fer appartenant à des for- 
mes à pied libre évoluées et fibules de 
schéma dit La Tène II, bracelets, anneaux 
de cheville à tampons, tubulaires ou à 
oves creux, ceintures métalliques ou à 
éléments métalliques) ; environ le quart 
des sépultures n’avaient pas de mobilier 
ou un mobilier très pauvre ; deux pointes 
de lances et deux panoplies plus complè- 
tes indiquent une présence proportionnel- 
lement faible de î’éléments militaire. 
Parmi les objets d’intérêt particulier peut 
être signalée la paire d’anneaux de che- 
ville de la tombe n° 40, aux oves creux 
façonnés en volumes géométriques. Les 
objets peuvent être datés principalement 
du deuxième et troisième quart du m e s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Benadik 1960. 

Balance. L’apparition de la petite 
balance à fléau est chez les Celtes incon- 
testablement liée à l’essor des échanges 
monétaires. Son origine doit être cherchée 
dans le monde méditerranéen, probable- 
ment en Italie. Elle est attestée par de 
nombreux fléaux et plateaux en bronze 
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parmi le matériel recueilli sur les grands 
oppida ou les agglomérations non forti- 
fiées contemporaines (Bâle-Gasfabrik, 
Manching, Stradonice, Staré Hradisko et 
d’autres). L’utilisation de cet instrument 
simple et précis doit être daté principa- 
lement de la première moitié du 1 er s. 
av. J.-C., mais son introduction remonte 
peut-être déjà au siècle précédent. Le 
fléau, percé de trois ouvertures, une au 
milieu et deux aux extrémités, était relié 
par une chaînette à un grand anneau qui 
permettait de tenir la balance, les plateaux 
en tôle de bronze, plats ou légèrement 
concaves (diamètre moyen 4-5 cm), 
étaient suspendus chacun par deux ou 
quatre chaînettes. La longueur moyenne 
du fléau est d’une quinzaine de centimè- 
tres mais il existe des exemplaires qui 
dépassent une vingtaine de centimètres 
ainsi que des petits fléaux de moins de dix 
centimètres. 

Bibl. : Endert 1991 ; Jacobi 1974. 

BALANOS. Roi d’un peuple celtique 
dont le nom n’est malheureusement pas 
connu, mais qui peut être localisé dans la 
partie sud-orientale du massif alpin, quel- 
que part au nord des Cami. En 1 69 av. J.-C., 
il envoya une ambassade à Rome, afin de 
proposer des troupes auxiliaires pour la 
guerre contre Persée de Macédoine. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom.,XUV , 14. 

Dobesch 1980. 

BALASSAGYARMAT (Nôgrâd, Hon- 
grie). Épée au fourreau décoré, découverte 
probablement dans une sépulture à inci- 
nération bouleversée, avec une chaîne de 
ceinturon. L’élément exceptionnel de ce 
fourreau est la pièce de suspension du 
revers : elle se termine vers le bas par une 
jambe humaine tandis que la barrette de la 
partie supérieure est façonnée de chaque 
côté en forme de tête humaine (coiffée de 
bois de cerf ?) tournée vers le haut. 

Musée : Budapest (Musée national). 

Bibl. : Szabô 1992 ; Szabô et Petres 1992. 

BALATONEDERICS (Hongrie). Du 
matériel d’une sépulture à inhumation de 
guerrier, découverte en 1940, ne subsiste 
plus qu’un canthare dont l’unique anse 
conservée est surmontée par une tête 


d’homme moustachu qui regarde vers 
l’intérieur du récipient, in c s. av. J.-C. 
Musée : Keszthely. 

Bibl. : Corpus of Celtic Finds in Hungary I. 
1987 ; Szabô 1992. 

BALATONFÔKAJÂR (Veszprem, 
Hongrie). Nécropole découverte fortuite- 
ment et explorée partiellement en 1968. 
Sur les douze tombes reconnues dont la 
moitié étaient en partie détruites, six 
étaient des inhumations et six des inciné- 
rations. Deux des inhumations (n os 5 et 
10) présentaient un dispositif en niche 
exceptionnel. Le matériel recueilli com- 
porte principalement des poteries parmi 
lesquelles figure un canthare, quelques 
parures (fibules, anneaux de cheville à 
oves creux et tubulaires, bracelets) et 
pièces d’équipement guerrier (pointe de 
lance, chaîne de ceinturon). Il est datable 
du iii c s. av. J.-C. 

BALDOCK (Hertfordshire, Grande- 
Bretagne). Agglomération d’époque pré- 
romaine et romaine, exploré de 1968 à 
1972 à la suite de la découverte fortuite 
d’une riche sépulture laténienne. La 
fouille a porté sur une superficie d’envi- 
ron 1 ,5 hectare et conduit à la découverte 
d’une accumulation complexe de vestiges 
d’habitat — tranchées plus ou moins 
orthogonales, fosses, trous de poteaux, 
puits — ainsi que d’une incinération 
déposée dans un vase au centre d’un 
enclos quadrangulaire (env. 7 x 7,5 m), 
une incinération analogue se trouvait à 
environ cinq mètres à l’extérieur de 
l’enceinte. Un enclos analogue ( 1 0 x 12 m), 
situé à une douzaine de mètres et présen- 
tant le même alignement et la même 
orientation, entourait probablement aussi 
à l’origine une sépulture détruite par la 
suite. Découverte accidentellement, la 
riche sépulture était également une inci- 
nération, déposée dans une fosse cylin- 
drique d’environ 1 ,6 m de diamètre. Les 
offrandes comportaient une amphore 
vinaire importée d’origine italique et un 
ensemble d’ustensiles utilisés pour le 
banquet : deux bassins en bronze, deux 
seaux en bois, garnis de tôle de bronze 
estampée et aux attaches coulées du 
même métal en forme de têtes humaines 
couronnées de « peltes », un grand chau- 
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dron en bronze battu (diamètre 68 cm) au 
rebord et aux anses annulaires en fer, 
enfin, deux grands chenets en fer dont les 
montants se terminent par des têtes de 
bovidés. L’ensemble du mobilier suggère 
une datation dans la première moitié du 
I er s. av. J.-C. ou même vers la fin du siè- 
cle précédent. 

Bibl. : Stead 1971 ; Stead et Rigby 1986. 

BÂLE (Suisse) 1. L’habitat de l’ancienne 
usine à gaz de Bâle ( Gasfabrik , fait 
aujourd’hui partie du complexe Sandoz) 
se trouve sur la rive gauche du Rhin, en 
aval du noyau médiéval de la ville et de 
l’oppidum fortifié du Münsterhügel. 
Découvert en 1911, il s’étendait sur une 
douzaine d’hectares. On y explora plus de 
deux cents fosses et puits ainsi que quel- 
ques fossés, dont un enclos de plan qua- 
drangulaire aux angles arrondis (environ 
90 x 70 m), considéré aujourd’hui comme 
une enceinte cultuelle équipée peut-être 
d’un autel pour les sacrifices. Une nécro- 
pole de plus cent tombes à inhumation 
aux mobiliers peu abondants fut décou- 
verte en 1 9 1 7 à une centaine de mètres en 
direction du nord, à proximité d’un sys- 
tème de fossés perpendiculaires. En outre, 
l’analyse du contenu de certaines fosses 
de l’habitat semble indiquer qu’elles con- 
tenaient des dépôts funéraires accompa- 
gnés d’un matériel sélectionné et soumis à 
un traitement particulier (notamment des 
amphores d’importation). Il devait s’agir 
d’un habitat important lié certainement au 
trafic fluvial ainsi qu’à la possibilité de 
franchissement du Rhin offerte par la pré- 
sence u’une île. C’était probablement 
l’agglomération centrale des Rauraques 
avant la tentative de migration de 58 
av. J.-C. Son rôle de centre religieux per- 
met d’y rattacher le dépôt votif de torques 
et de monnaies d’or connu sous le nom de 
la localité limitrophe française de Saint- 
Louis. Les nombreux matériaux recueillis 
lors des fouilles — fibules appartenant 
principalement au type Nauheim, brace- 
lets et perles de verre, pendeloques et 
autres éléments de parure, couteau en 
bronze au pommeau en forme de tête 
humaine, sonde chirurgicale, passoire, 
fléau de balance, éléments de char, 
outillage en fer, meules rotatives, poteries 
communes et fines (très nombreux exem- 


plaires peints), monnaies, tessons de céra- 
mique campaniennes et d’amphores 
vinaires — indiquent un intervalle 
d’occupation allant du troisième tiers du 
II e s. av. J.-C. au deuxième quart du siècle 
suivant (abandon présumé en 58 av. J.-C.) 
et confirme l’importance des contacts 
avec le monde méditerranéen. Les nou- 
velles fouilles qui ont été entreprises à 
partir de 1988 ont apporté de précieuses 
informations complémentaires, notam- 
ment des éléments de stratigraphie 
détaillée ainsi que la reconnaissance de 
nombreux trous de poteaux et d’un atelier 
de potier avec deux fours installés côte à 
côte. 

111 . : voir CAVE. 

Musée : Bâle. 

Bibl.: Furger-Gunti et Berger 1980; Jud et 
coll. 1994 ; Major 1940. 

2. Le site fortifié du Münsterhügel (col- 
line de la cathédrale) est un éperon 
escarpé qui dpmine le cours du Rhin en 
amont de la Gasfabrik. La construction 
d’un oppidum y est généralement asso- 
ciée au retour des Rauraques après leur 
infructueuse tentative d’émigration en 
compagnie des Helvètes, en 58 av. J.-C. 
Le côté le plus accessible fut barré par un 
puissant rempart, découvert en 1971 et 
reconnu depuis à différents endroits sur 
plus de la moitié des quelque 240 m de 
longueur qu’il devait avoir à l’origine. Il 
était précédé d’une berme large d’environ 
5 m et d’un imposant fossé à fond plat 
(largeur env. 30 m et profondeur 7 m). Le 
rempart avait été édifié avec les matériaux 
provenant du creusement du fossé. D’une 
épaisseur d’environ 12 m pour une hau- 
teur estimée à 6 m, il était du type dit 
munis gallicus , à armature interne de 
poutres disposées par couches perpendi- 
culaires et fixées entre elles aux croise- 
ments par de longues fiches de fer. Ces 
grilles étaient horizontales dans la partie 
frontale mais suivaient vers l’intérieur la 
pente du glacis. Le parement externe de 
pierres sèches incorporait l’extrémité des 
poutres perpendiculaires de l’armature 
interne mais possédait également des 
poteaux verticaux encastrés. Il s’agit donc 
d’une forme hybride de rempart qui asso- 
cie les caractéristiques du munis gallicus 
à cette particularité du type dit Preist ou 
Pfostenschlitzmauer. Une porte à ailes 
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rentrantes sur une quinzaine de mètres, 
ménageant une entrée en couloir d’envi- 
ron 6 m de large, a été explorée sous 
l’actuelle Rittergasse et dans ses environs 
immédiats. Un deuxième fossé, découvert 
dans l’espace intérieur à proximité de 
l’autre extrémité du site (Rheinsprung 
18), pourrait avoir constitué une seconde 
ligne de défense et isoler un réduit en 
position dominante au-dessus de l’endroit 
où le cours d’eau qui coulait sous le flanc 
est de l’oppidum se jetait dans le Rhin. 
Cette partie du site avait déjà été occupée 
à l’âge du bronze. 

L’espace intérieur de l’oppidum a été 
exploré à plusieurs endroits différents. La 
situation la plus intéressante a été révélée 
par les fouilles effectuées à l’intérieur de 
la cathédrale où a pu être observée une 
séquence stratigraphique très complète. 
Deux niveaux laténiens distincts de date 
pré-augustéenne ont été identifiés sur le 
parcours de la voie principale, large à cet 
endroit d’une dizaine de mètres qui tra- 
versait l’oppidum à partir de la porte 
principale : la voie empierrée et bordée de 
constructions à poteaux de la première 
phase a été modifiée pendant la seconde 
de façon à créer deux voies d’environ 
cinq mètres de large, séparées par un 
espace équivalent où avait été édifiée une 
construction qui a laissé des trous de 
poteaux de dimension exceptionnelle ; il 
s’agissait apparemment d’un édifice de 
dimensions et d’élévation imposantes, 
probablement à usage public, peut-être un 
sanctuaire. 

Musée : Bâle. 

Bibl. : Furger-Gunti 1974/1975, 1979, 1980; 
Jud et coll. 1994. 

BALLYKILMURRY (Co Wicklow, 
Irlande). Réplique très bien conservée 
d’une courte épée métallique de typologie 
laténienne (longueur totale 51 cm) réali- 
sée en bois d’if, trouvée dans une tour- 
bière. Compte tenu du contexte de la 
découverte, il s’agit probablement d’un 
objet votif. Selon les textes irlandais, les 
armes en bois étaient utilisées par les gar- 
çons avant qu’ils ne reçoivent la panoplie 
guerrière qui marquait leur passage au 
statut d’homme adulte. La datation, incer- 
taine, devrait se situer entre le m e s. av. J.-C. 
et les premiers siècles de notre ère. 


Musée : Dublin. 

Bibl. : Raftery 1983, 1984, 1994. 

BALLYSHANNON (Co Donegal, 
Irlande). Courte épée à poignée anthropo- 
morphe en bronze, trouvée fortuitement 
au début du siècle dans la baie par un 
pêcheur. Il s’agit d’une œuvre caractéris- 
tique du milieu des oppida continentaux 
de la première moitié du I er s. av. J.-C., 
représentée en Irlande par ce seul exem- 
plaire, certainement une importation 
d’origine continentale. 

Musée : Dublin. 

Bibl. : Kruta et Forman 1985 ; Megaw 1970 ; 
Raftery 1983, 1984, 1994. 

BALZERS (Liechtenstein). Le site du 
Gutenberg près de Balzers a livré un 
dépôt votif constitué principalement de 
statuettes en bronze, de personnages et 
d’animaux. Chronologiquement dispa- 
rate, l’ensemble comporte des pièces qui 
s’échelonnent au moins du V e au I er s. av. 
J.-C. et appartiennent majoritairement au 
milieu culturel rétique des Alpes. Certai- 
nes pièces (sanglier) sont probablement 
d’origine celtique et peuvent être datées 
du n e -i er s. av. J.-C. 

Musée : Vaduz. 

Bibl. : Archàologie der Schweiz 1974 ; Hild et 
von Merhart 1933 ; Kruta et coll. 1978. 

BANN, rivière (Co Antrim et Derry, 
Irlande du Nord). La rivière Bann a livré 
près d’une vingtaine d’objets métalliques 
dont certains, trouvés à proximité de ce 
lieu, sont également connus sous le nom 
du site de Coleraine : plusieurs mors, une 
lame d’épée fragmentaire avec sa poignée 
et sa garde, quatre plaques de droit de 
fourreau en tôle de bronze, dont trois 
richement décorées de transcriptions gra- 
vées de motifs végétaux, trois talons de 
lance moulùrés en bronze, une large 
coupe en bronze battu où les marques 
de martelage, orientées perpendiculaire- 
ment, sont utilisées sur le fond pour réali- 
ser un décor à quatre champs alternés, une 
hache à douille en fer, un lingot discoïdal. 
Un disque ornemental en bronze, muni 
sur sa circonférence de trois trous de sus- 
pension est une des pièces les plus remar- 
quables de l’art pré-chrétien d’Irlande ; 
réalisé, probablement à la cire perdue, en 
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fines moulures sur une surface légère- 
ment bombée, son décor, construit rigou- 
reusement au compas, est fondé sur deux 
triscèles concentriques à rotation contra- 
dictoire dont le plus grand se termine par 
des têtes d’oiseau qui allient la simplicité 
à une grande force d’expression. 

Musée : Belfast. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977, 1983 ; Jope et Wil- 
son 1957 ; Megaw 1970 ; Raftery 1983, 1984, 
1990. 

Fig. 23 : disque en bronze au décor en léger 
relief, constitué par un triscèle très élaboré asso- 
cié à des têtes d’oiseaux fabuleux (diamètre 
10,5 cm) ; I er s. av. ou apr. J.-C. ? 

BAOU-ROUX, LE (c. Bouc-Bel-Air, 
dép. Bouches-du-Rhône, France). Agglo- 
mération fortifiée des Salyens, située sur 
un plateau en position dominante au-des- 
sus de la voie qui relie Marseille à la 
vallée de l’Arc, en vue de l’oppidum 
d’Entremont. Précédée par un habitat for- 
tifié installé vers le vnf s. av. J.-C., la for- 
teresse celto-ligure était défendue par un 
puissant rempart de blocs taillés et 
appareillés. Les fouilles ont mis à jour les 
vestiges de maisons quadrangulaires 
regroupées en îlots séparés par des rues. 
Le matériel est constitué principalement 
par la céramique caractéristique du milieu 
celto-ligure indigène ; les objets métalli- 
ques sont surtout des outils ; des projecti- 
les de fronde en nombre élevé et des 
boulets de catapulte témoignent probable- 


ment des événements de 124 av. J.-C., 
responsables présumés de la fin de 
l’agglomération. 

Bibl. : Tennevin 1972. 

BARBEREY-SAINT-SULPICE 

(dép. Aube, France). Grand monument 
funéraire analogue à la tombe de Bouran- 
ton, découvert et fouillé à l’occasion de 
travaux routiers en 1994 : l’enclos qua- 
drangulaire extérieur mesurait 45 m de 
côté (fossé de section triangulaire large 
de 3 à 4,5 m au sommet, profond en 
moyenne de 80 cm ; la tranchée intérieure 
de fondation de la palissade se trouvait à 
5 m [30 cm de largeur et de profondeur]). 
Au centre se trouvait une fosse quadran- 
gulaire peu profonde surmontée d’une 
sorte de plate-forme artificielle de 30 cm 
d’épaisseur, dont les matériaux compor- 
taient quelques ossements ; dans une 
fosse cylindrique creusée à proximité fut 
trouvée une situle en bronze contenant 
une incinération accompagnée d’un bra- 
celet en bronze, datable probablement du 
premier tiers du V e s. av. J.-C. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995. 

BARBUISE (dép. Aube, France). Les 
extractions de graviers de Barbuise-Cour- 
tavant-La Saulsotte ont conduit depuis le 
xix c s. à la découverte de plusieurs nécro- 
poles laténiennes parmi lesquelles les 
plus significatives sont : 

1 . Lieu-dit « Les Grèves ». Petite nécro- 
pole à inhumation explorée en 1972. Les 
treize tombes à inhumation se répartis- 
saient dans deux enclos quadrangulaires. 
Le mobilier est constitué principalement 
de parures métalliques (torques, bracelets, 
fibules), une seule sépulture appartenait à 
un guerrier. Datation deuxième moitié du 
IV e s. av. J.-C., début du siècle suivant. 

2. Lieu-dit « Le Mont les Noix ». 
Groupe de treize tombes exploré en 1922- 
1923 et une ou deux autres en 1935 : 
mobilier constitué principalement de 
parures métalliques (torques ternaires, 
bracelets, fibules), une seule sépulture 
appartenait à un guerrier. Datation du tout 
début du IV e s. av. J.-C. au premier tiers du 
siècle suivant. 

3. Lieu-dit « Les Grèves de Frécul ». 
Plusieurs cimetières, correspondant pro- 
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bablement à des groupes familiaux com- 
portant un nombre variable d’individus 
(jusqu’à plusieurs dizaines) totalisent plus 
d’une centaine de tombes découvertes de 
1937 à 1945 et, plus récemment, de 1970 
à 1994. Les tombes à inhumation présen- 
tent une fosse tapissée sur les quatre côtés 
de blocs de grès. Le mobilier est exclusi- 
vement métallique et majoritairement 
constitué par des parures (bracelets ou 
brassards, fibules, torques ternaires ou à 
tampons). Les sépultures de guerriers sont 
assez rares (six seulement ont été identi- 
fiées). Les matériaux sont datés du V e au 
m e s. av. J.-C. 

Musées : Saint-Germain-en-Laye, Nogent-sur- 
Seine, Troyes. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995. 

Barde (gaulois bardos , irlandais bard , 
gallois bardd, breton barzh). Selon les 
auteurs anciens, les bardes constituaient, 
avec les druides et les vates, une des trois 
catégories de l’élite intellectuelle des 
Celtes : poètes et musiciens, il chantaient, 
accompagnés d’un instrument semblable 
à la lyre, des hymmes ou des satires. Ils 
pratiquaient donc aussi bien le chant sacré 
que la poésie de mémoire ou de circons- 
tance : ils évoquaient les faits passés, 
chantaient les louanges du souverain ou le 
blâmaient par la satire, un procédé dont 
les textes irlandais confirment qu’il était 
craint plus que tout par les notables celtes. 
Ce pouvoir d’augmenter ou de diminuer 
le prestige des souverains conférait aux 
meilleurs d’entre eux une situation privi- 
légiée. Leurs services étaient recherchés 
et richement rétribués. 

Bibl. : Posidonios (XXIII) chez Athénée, 
Deipn., VI, 49; Diodore, Bibl. hist., V, 31 ; 
Timagène cité par Amnien Marcellin, Hist., 
XV, 9 ; Strabon, Géogr., IV, 4 ; Lucain, Phar., 
I, 447-449. 

Le Roux et Guyonvarc’h 1986. 

Bardocucullus (litt. « cucullus des 
bardes »). Nom latin d’origine gauloise 
d’une sorte de pèlerine avec capuchon. Ce 
vêtement traditionnel qui, d’après son 
nom, aurait été le costume des bardes, 
était porté à l’époque gallo-romaine par 
les paysans gaulois. 

Bibl. : Martial, Épigr., I, 53. 


BARON-SUR-ODON (dép. Calvados, 
France). Sanctuaire gallo-romain de tradi- 
tion indigène au lieu-dit le Mesnil, pré- 
cédé probablement par un lieu de culte 
nettement plus ancien. A livré un frag- 
ment de l’entrée d’un fourreau d’épée 
laténien en fer orné du motif de la paire de 
dragons, gravé et incrusté de fil d’or. m e s. 
av. J.-C. 

Bibl.: Bertin 1974, 1977; Bulard 1979; 
Ginoux 1994 ; Szabo 1979. 

BAR-SUR-AUBE (dép. Aube, France). 
Le site de la colline Sainte-Germaine, 
probablement un oppidum des Lingons, a 
livré un coin monétaire en bronze gravé 
du revers d’une frappe au nom de Togirix. 
Bibl. : Tr ica s ses 1989. 

BASADINGEN (Suisse). Fourreau 
d’épée en fer à plaque traitée par le pro- 
cédé du « chagrinage », sauf dans la par- 
tie supérieure, réservée, où figure une 
composition très élaborée, construite 
autour d’une pelte centrale et gravée au 
trait. C’est une des œuvres majeures de 
l’art celtique connue du territoire de la 
Suisse. m e -u e s. av. J.-C. 

Musée : Zurich. 

Bibl. :Duval P.-M. 1977. 

BASARHAC. 

Voir PILISMARÔT-BASAHARC. 

BASSE-YUTZ (dép. Moselle, France). 
Découverte fortuite, en 1927, de quatre 
vases en bronze ; deux cruches jumelles 
de facture celtique et deux stamnoi d’ori- 
gine étrusque. La nature de cette décou- 
verte exceptionnelle (sépulture ? dépôt ?) 
reste incertaine et discutée. Les deux cru- 
ches à vin à long bec verseur (hauteur 
env. 40 cm) figurent parmi les plus belles 
réalisations de l’art celtique. Elles sont 
assemblées à partir d’une dizaine d’élé- 
ments et leur ornementation est gravée, 
exécutée à la cire perdue (anse et embou- 
chure) et rehaussée d’émail rouge (bou- 
chon, embouchure et anse) et de corail 
(embouchure, garniture inférieure du bec, 
anse, bandeau inférieur). Les motifs figu- 
rés sont ; un canard disposé sur l’extré- 
mité du bec verseur, entre deux entrelacs 
angulaires gravés sur la surface supé- 
rieure de l’embouchure ; deux « canidés » 
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munis d’une sorte de crinière formée par 
une palmette (ces animaux s’inspirent 
apparemment des lions placés à cet 
endroit sur certaines cruches étrusques), 
couchés de part et d’autre de l’ouverture 
circulaire de l’embouchure ; ce même 
animal, aux pattes antérieures posées sur 
le rebord de la pièce d’embouchure, 
forme la partie supérieure de l’anse dont 
la partie médiane porte une composition 
de palmettes ; l’attache inférieure est for- 
mée par une tête moustachue coiffée 
d’une palmette, représentée de face et 
encadrée d’esses ; la garniture inférieure 
du bec présente des compositions de pal- 
mettes encadrant un damier aux cases 
alternativement ornées d’une grecque et 
incrustées de corail ; le bandeau qui orne 
le pied des récipients porte un entrelacs 
curviligne ; le bouchon est orné d’une 
composition cruciforme. L’étude compa- 
rative de ces objets de prestige exception- 
nels suggère une fabrication dans les 
premières décennies du iv c s. av. J.-C. 

111. : voir CRUCHE. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Duval P.-M. 1977; Jacobsthal 1944; 
Megaw et Megaw 1990 ; Smith 1929. 

BASTIDA DE LOS ALCUSES 

(Mogente, prov. Valence, Espagne). 
Habitat fortifié ibérique du v c -m c s. av. J.-C. 
A livré quelques fibules d’indiscutable 
inspiration laténienne. 

Bibl. : Lenerz-De Wilde 1991. 

BÂTA (Tolna, Hongrie). Trouvaille 
fortuite et isolée, en 1893, d’une statuette 
de sanglier en bronze. L’échine de l’ani- 
mal porte une sorte de crête ornée de 
motifs curvilignes. Probablement du m e - 
II e s. av. J.-C. 

Musée : Budapest. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Szabo 1992. 

BATH (Grande-Bretagne). Le site 
thermal d’époque romaine de Aquae Sulis 
s’est probablement développé sur un lieu 
de culte indigène antérieur. La fons Sulis 
a livré des tablettes votives en alliage de 
plomb et d’étain inscrites en cursive latine 
dont deux portent des inscriptions qui 
comportent au moins certains éléments 
celtiques et ne paraissent pas avoir été 
rédigées en latin. On ne peut cependant 


affirmer avec certitude qu’il s’agit d’un 
texte celtique. 

Bibl. :Tomlin 1987. 

BATHANATTOS (gr. BaOavaiTOÇ). 
Chef des groupes issus de l’armée de 
Brennos qui formèrent, après la retraite de 
279 av. J.-C., la confédération des Scor- 
disques. 

Bibl. : inscription 6, 25, 234B, du musée 
d’Athènes. 

BATINA (ancien nom hongrois Kiskôs- 
zcg, Croatie). Localité située sur la rive 
droite du Danube, à proximité de la fron- 
tière hongroise. A livré d’importants 
matériaux appartenant à une nécropole 
laténienne du m c s. av. J.-C. parmi les- 
quels se distingue la tombe d’un guerrier 
équipé d’un casque en fer à renforts trian- 
gulaires latéraux rapportés (forme repré- 
sentée sur les panneaux d’armes galates 
de Pergame), d’une épée au fourreau en 
fer richement orné avec la chaîne de sus- 
pension, d’une pointe de lance, d’un 
manipule et de deux umbos de bouclier de 
types différents (bipartite et d’une seule 
pièce à attaches trilobées). L’ensemble 
peut être daté de la première moitié du 
m c s. av. J.-C. Le site a livré également un 
assortiment d’instruments chirurgicaux 
en bronze, attribuables à l’époque laté- 
nienne mais malheureusement sans con- 
texte connu (voir chirurgie). 

Musées : Berlin (Muséum flir Vôlkerkunde), 
Vienne. 

Bibl. : Szabo et Petres 1992 ; Todorovic 1974 ; 
Vinski-Gasparini 1959. 

BATTERSEA (Londres, Grande-Bre- 
tagne). Le bouclier en bronze rehaussé de 
cabochons incrustés de pâte de verre 
rouge, trouvé en 1857 dans la Tamise à 
Battersea, est une des œuvres les plus 
connues et les plus représentatives de l’art 
celtique insulaire. Il s’agit en fait d’un 
revêtement en bronze, fixé par des rivets 
sur un support en matériau périssable 
(bois ou cuir) et assemblé à partir de cinq 
pièces principales (la plaque, les trois 
médaillons circulaires et l’orle). Sa taille 
réduite (hauteur env. 85 cm) indique pro- 
bablement une fonction d’apparat ou une 
destination votive plutôt qu’une utilisa- 
tion militaire. 
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La composition du décor, réalisé dans 
un relief au galbe finement modelé, pré- 
sente une ordonnance régulière et statique 
qui est atténuée par le mouvement gira- 
toire des svastikas qui ornent les cabo- 
chons, ainsi que par le caractère allusif 
des éléments fondés sur la pelte qui évo- 
quent une multiplicité de masques plus ou 
moins monstrueux. La date de fabrication 
est généralement située vers la fin du I er s. 
av. J.-C. ou la première moitié du siècle 
suivant. 

Musée : Londres (British Muséum). 


Bibl. : Brailsford 1975 ; British Muséum Guide 
1905 ; Duval P.-M. 1977 ; Fox 1958 ; Kruta et 
Forman 1985; Megaw 1970; Megaw et 
Megaw 1986, 1989 ; Stead 1985. 

Fig. 24 : Revêtement de bouclier en bronze 
rehaussé de cabochons de pâte de verre rouge 
(haut. 84,5 cm) ; tin du I er s. av. J.-C. ou pre- 
mière moitié du siècle suivant. 

BAUMHOLDER (distr. Birkenfeld, 
Rhénanie, Allemagne). Trois grands 
tumulus de la culture du Hunsrück-Eifel 
explorés en 1927 et 1946 au lieu-dit 
« Wilhelmswàldchen ». Déjà perturbés, 
ils ont livré des fragments de poterie, une 
fibule laténienne en fer et le fragment 
d’une épée de la même période. Nécro- 
pole tumulaire d’une trentaine d’unités, 
explorée en 1970 sur la limite de la com- 
mune voisine de Mambâchel-Breungen- 
dorf au lieu-dit « Erbenwald ». 

Musée : Trêves. 

Bibl. : Hundert Meisterwerke 1992. 

BAVILLIERS. Voir MÉROUX. 

BEINE (dép. Marne, France). Comme 
c’est le cas pour les autres communes des 
environs de Reims, le cadastre de Beine a 
livré une dizaine de sites funéraires cor- 
respondant à plusieurs nécropoles. La 
prospection aérienne récente a permis d’y 
ajouter une demi-douzaine d’autres sites. 
Certains appartiennent à des nécropoles 
qui se trouvent à cheval sur une commune 
limitrophe : c’est notamment le cas du 
lieu-dit « le Quartier Saint-Basle », exten- 
sion de la nécropole du lieu-dit « les 
Commelles » de Prunay. Il n’existe aucune 
étude exhaustive de ce site très important 
et la majeure partie des matériaux, décou- 
verts principalement vers la fin du xix e s. 
reste inédite. 

1. La nécropole de « l’Argentelle » est 
la seule à avoir été intégralement publiée. 
Elle comportait une quarantaine de tom- 
bes à inhumation qui s’échelonnent entre 
la première moitié du V e s. av. J.-C. (tom- 
bes jogassiennes) et le début du III e s. 
av. J.-C. Particulièrement intéressantes 
certaines tombes datables vers le milieu 
du iv e s. av. J.-C. (n os 2, 20, 30), ainsi que 
d’autres de la fin de ce siècle et du début 
du siècle suivant (n os 6, 25, 26, 39). Elles 
contiennent une importante série de 
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torques décorés (l’exemplaire de la 
tombe n° 6 a servi à définir un « type 
Beine-l’Argentelle », évoqué par certains 
spécialistes), des vases peints et une 
séquence de fibules très représentative de 
la période. 

Musée : Reims. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 ; Kmta et Roua- 
let 1982, 1995 ; Morgen et Roualet 1975/1976 ; 
Roualet 1993. 

2. Le site du « Montéqueux » aurait 
livré, entre 1894 et 1897, une quarantaine 
de tombes parmi lesquelles se distingue 
une sépulture à incinération (n° 6 de 
l’énumération) qui se trouvait au centre 
d’un enclos de six mètres (probablement 
quadrangulaire) qui contenait deux fibu- 
les, des aiguilles, une fourchette et un 
couteau en fer, trois poteries, un récipient 
métallique et une paire de landiers en fer 
forgé (voir chenet) aux montants termi- 
nés en forme de têtes d’animaux fabuleux 
(sortes de griffons à cornes de bélier). 
L’ensemble peut être daté de la première 
moitié du II e s. av. J.-C. Quelques tombes 
de la fin du IV e s. av. J.-C. ou du début du 
siècle suivant ont été publiées d’après les 
dessins du rapport manuscrit de E. Schmit. 
L’ensemble des matériaux aurait été détruit 
avec le musée de Reims. 

Bibl. : Charpy 1995, 1996; Déchelette 1927 ; 
Kruta et Roualet 1982 ; Thénot 1982. 

BÉKÉSSÂMSON (Békés, Hongrie). 
Au lieu-dit « Erdôhâti Halom », nécro- 
pole birituelle de vingt-huit tombes : 
anneaux de cheville tubulaires et à oves 
creux, bracelets de différentes formes, 
fibules à gros pied globulaire et de schéma 
La Tène II, poteries (m e s. av. J.-C.). 

Bibl. : Marâz 1977 ; Szabô 1992. 

BELAISKOM, ou Belaisca. Voir 

KONTREBIA. 

BELAN-SUR-OURCE (dép. Côte- 
d’Or, France). Deux sépultures féminines 
à inhumation en tombe plate avec torque, 
bracelets et anneaux de cheville en 
bronze, ainsi qu’une fibule en fer. Fin du 
IV e s. av. J.-C. ou tout début du siècle sui- 
vant. 

Musée : Châtillon-sur-Seine. 

Bibl. : Joffroy 1955. 


BËLCICE (Bohême, Rép. tchèque). 
Enclos quadrangulaire de 75 x 80 m, déli- 
mité par un fossé de 4 m de large et 2,4 m 
de profondeur. Son exploration a livré en 
1 988 des tessons du temps des oppida (II e - 
1 er s. av. J.-C.). Il pourrait s’agir d’un 
sanctuaire. 

BELENOS (litt. « Brillant », « Éclatant », 
«Resplendissant»). Surnom d’un dieu, 
solaire et guérisseur, assimilé à Apollon 
et attesté par de nombreuses inscriptions 
dans différentes provinces romaines habi- 
tées par les Celtes : la Gaule (cisalpine et 
transalpine), leNorique, l’Illyrie. 

Bibl. : Duval, P.-M. 1976. 

BÉLÉRION. Nom ancien de souche 
celtique du promontoire actuel du Land- 
send dans l’île de Bretagne. 

Bibl. : Diodore, Bibl. hist., V, 21 ; Ptolémée, 
Géogr II, 3. 

Belge. Voir fortification. 

BELGES (lat. Belgae, gr. BeXyai, 
d’un sens incertain, peut-être « les Plus 
Grands » ou apparenté). 

1. Nom, mentionné pour la première 
fois par César, d’un ensemble de peuples 
celtiques installés dans le nord de la 
France et l’actuelle Belgique. Selon 
César, les Belges sont séparés des Gaulois 
par la Marne et la Seine et sont « les plus 
braves [...] parce qu’ils sont les plus éloi- 
gnés de la province romaine et des raffi- 
nements de sa civilisation, parce que les 
marchands y vont très rarement et, par 
conséquent, n’y introduisent pas ce qui 
est propre à amollir les cœurs, enfin parce 
qu’ils sont les plus voisins des Germains 
qui habitent sur l’autre rive du Rhin et 
avec lesquels ils sont continuellement en 
guerre» (G. des Gaul, I, 1). Les princi- 
paux peuples belges seraient les Atuatu- 
ques, les Ambiens, les Atrébates, les 
Bellovaques, les Calètes (considérés aussi 
comme armoricains), les Éburons (définis 
quelquefois comme Germains), les Ména- 
pes, les Morins, les Nerviens (de souche 
germanique selon Strabon, Géogr., IV, 3), 
les Suessions, les Véliocasses et les Viro- 
manduens. La coalition des peuples bel- 
ges, formée en 57 av. J.-C. contre les 
Romains et leurs alliés Rèmes et Éduens, 
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comprenait un total de plus de deux cent 
mille hommes en armes, malgré la mobi- 
lisation seulement partielle des Bellova- 
ques qui pouvaient lever quarante mille 
hommes de plus, et sans compter les Ébu- 
rons et les petits peuples limitrophes de 
souche germanique qui avaient fourni 
ensemble un contingent de quarante mille 
hommes. Les Parisii, les Trévires et les 
Tricasses ne sont pas explicitement ratta- 
chés aux peuples belges, mais ils apparte- 
naient incontestablement à leur aire 
d’influence directe. Rien ne permet 
d’affirmer actuellement qu’il existait une 
spécificité linguistique ou culturelle des 
peuples belges par rapport à d’autres peu- 
ples celtiques. Au contraire, les données 
archéologiques indiquent, à partir du III e s. 
av. J.-C., l’existence de liens multiples 
entre l’aire principale des peuples belges 
et d’autres régions plus ou moins éloi- 
gnées, notamment la Celtique danu- 
bienne. L’examen de la situation des 
territoires respectifs des différents peu- 
ples indique clairement que l’on ne peut 
ramener le processus d’ethnogenèse à un 
modèle unique. Ainsi, les Rèmes parais- 
sent le résultat de l’évolution continue 
d’une souche indigène appartenant au 
V e s. av. J.-C. au faciès mamien, tandis 
que d’autres peuples semblent s’être 
constitués à la suite du repeuplement de la 
région par des groupes immigrés au 
moins en partie des territoires danubiens, 
dans le courant de la première moitié du 
m e s. av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., I, 1, II, 4 et passim ; 
Strabon, Géogr., IV, 1, 3, 4. 

Celtes en Belgique et dans le nord de la 
France 1 984 ; Celtes en France du nord et en 
Belgique 1990 ; Guyonvarc’h 1966 ; Halbaut et 
Leman-Delerive 1985; Kruta 1985a, 1986b; 
Rites funéraires en Gaule du Nord 1998. 

2. Sans en préciser la date, César indi- 
que la présence dans l’île de Bretagne de 
« peuplades venues de Belgique pour 
piller et faire la guerre qui, presque toutes, 
portent les noms des cités d’où elles sont 
issues » et qui « après la guerre, restèrent 
dans le pays et devinrent colons » (G. des 
Gaul., V, 12). Ces peuples belges britan- 
niques ont été identifiés archéologique- 
ment aux populations de la culture dite 
d’« Aylesford-Swarling », plus particu- 
lièrement caractéristique des Catuvel- 


launi, des Trinovantes et Cantiaci, et leurs 
liens avec la Belgique sont manifestes 
également sur leur monnayage. Plus au 
sud, les Atrébates conservèrent le nom de 
leur souche continentale. Quant aux 
Dobunni voisins, ils sont qualifiés expli- 
citement de belges par Ptolémée (Géogr., 
II, 3). Le noyau des peuples belges insu- 
laires aurait ainsi contrôlé la totalité du 
bassin de la Tamise de même que 
l’estuaire de la Sevem. La présence de 
Parisi dans le Yorkshire et les liens étroits 
que présentent les découvertes de l’aire 
des Coritani du Lincolnshire et des Iceni 
du Norfolk indiquent la possibilité d’infil- 
trations plus ou moins importantes de 
populations de souche continentale en 
direction du nord. Certains indices per- 
mettent de supposer que la colonisation 
belge de l’île de Bretagne aurait pu débu- 
ter dès la première moitié du III e s. av. J.-C., 
dans le contexte général des mouvements 
de populations qui aboutirent au repeu- 
plement d’une partie du nord-ouest de la 
Gaule. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 12 ; Ptolémée, 
Géogr., Il, 3. 

Cunliffe 1974; Hawkes 1968, 1977, 1982; 
Hawkes et Dunning 1930. 

BELGINUM. Voir wederath. 

BELGIOS. Voir bolgios. 

BELGIQUE. Le territoire de la Belgi- 
que actuelle se trouvait partagé vers le 
début du V e s. av. J.-C., au moment de 
l’émergence historique des Celtes, entre 
trois ensembles culturels dont le substrat 
ethnique, incertain, paraît être majoritai- 
rement celtique ou celtisé. Ce qui distin- 
gue actuellement ces faciès entre eux 
semble être surtout la conséquence de 
liens privilégiés avec des régions limitro- 
phes différentes. Au nord-est, la Campine 
appartient culturellement au monde rhé- 
nan. Les tombes à situles de Wiljshagen 
et le mobilier de type princier d’Eigenbil- 
sen y constituent un prolongement vers le 
nord des manifestations propres au milieu 
tardo-hallstattien et laténien ancien du 
Hunsrück-Eifel. Au nord-ouest, en Flan- 
dre occidentale, les habitats du mont 
Kemmel et de Kooigem ont fourni des 
matériaux qui présentent d’étroites simili- 
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tudes avec les régions voisines du nord de 
la France. Il en est de même pour le Hai- 
naut (voir hastedon). Le troisième faciès 
est constitué par les nécropoles à inhuma- 
tion (ou quelquefois aussi incinération 
pour le groupe septentrional) de « tombel- 
les » (petits tertres funéraires) des Arden- 
nes, caractérisées notamment par la 
présence d’un certain nombre de tombes 
contenant des chars à deux roues (voir 
assenois, léglise). La parenté des mobi- 
liers funéraires avec ceux du milieu mar- 
nien de la Champagne est si frappante 
qu’elle implique probablement l’apparte- 
nance à un même ensemble ethnique. 
L’apparition en nombre des nécropoles à 
tombelles pourrait correspondre d’ailleurs 
à un processus de colonisation d’un terri- 
toire à peu près inoccupé. Comme c’est 
apparemment le cas pour une bonne partie 
de la France septentrionale, la Belgique 
semble connaître vers la fin du V e s. 
av. J.-C. un fléchissement démographi- 
que brutal et significatif. On peut consta- 
ter alors l’abandon de sites d’habitat, mais 
également la fin de la plupart des nécro- 
poles de tombelles ardennaises. Les maté- 
riaux laténiens caractéristiques du IV e s. 
av. J.-C. ne paraissent actuellement être 
attestés que sporadiquement (NEUFCHÂ- 
teau-le-SART) et ce n’est que vers le début 
du m e s. av. J.-C. que l’on peut constater 
l’apparition d’objets représentatifs, paru- 
res, pièces de char et autres, souvent mar- 
qués par les modes danubiennes de 
l’époque, dans des mobiliers funéraires de 
la vallée de la Haine (voir haine, groupe 
de la, ESTINNES-AU-MONT) qui accompa- 
gnent des incinérations, où dans des sites 
de l’Ardenne (torque d’Assenois). 
L’organisation et le processus de forma- 
tion d’un réseau d’oppida propres au cités 
reconnues par César vers le milieu du I er s. 
av. J.-C. restent encore peu connus. Les 
récentes fouilles de sites fortifiés, de 
dimensions généralement assez réduites, 
ont permis d’identifier des remparts de 
type murus gallicus (voir castelet de 
rouveroy), mais la nature de l’occupa- 
tion de l’espace intérieur reste peu connue 
et ne permet pas d’affirmer, dans l’état 
actuel des connaissances, l’occupation 
permanente et la fonction urbaine de ces 
localités. Les données fournies par les 
textes indiquent que la situation du terri- 


toire de la Belgique était, au début du I er s. 
av. J.-C., fortement marquée par le voisi- 
nage des populations germaniques. C’est 
là que passe alors la limite, apparemment 
instable et souvent imprécise, entre ces 
deux grands ensembles ethniques. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
AMBIVARITI, ATUATUQUES, CAEROESI, 
CEUTRONES, CONDRUSES, ÉBURONS, MÉNA- 
PIENS, NERVIENS, PÉMANES. 

• Toponymes antiques : voir ATUATUCA. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir ASSE- 
NOIS, BERINGEN, EIGENBILZEN, ÉPRAVE, 
ESTINNES-AU-MONT, FRASNES-LEZ-BUISSE- 
NAL, HAINE groupe de la, HAMIPRÉ, LÉGLISE, 
NEUFCHÂTEAU-LE-SART, POMMERŒUL, SAINT- 
VINCENT. 

• Sites fortifiés et oppida : voir BOIS DU BOU- 
BIER, CASTELET DE ROUVEROY, HASTEDON, 
KEMMELBERG, KOOIGEM. 

111. : voir EIGENBILZEN, FRASNES-LEZ-BUIS- 
SENAL. 

Musée : Bruxelles, Libramont. 

Bibl. : Cahen-Delhaye 1974, 1974a, 1974b, 
1976, 1976a, 1978, 1981, 1995, 1997; Celtes en 
Belgique et dans le nord de la France 1 984 ; Cel- 
tes en France du nord et en Belgique 1 990 ; Kel- 
tische Oppida 1971 ; Mariën 1952, 1961, 1964, 
1970 ; Rites funéraires en Gaule du Nord 1998. 

BELGIQUE, GAULE (lat. Belgica). 
Il s’agit, selon César, de la partie de la 
Gaule délimitée au sud par la Marne et la 
Seine et au nord par le Rhin, habitée par 
les Belges et de petites populations limi- 
trophes, de souche germanique où suppo- 
sée telle (Caeroesi, Condruses, Pémanes, 
Segni), qui étaient clients des Eburons ou 
des Trévires. Suivant une définition nette- 
ment plus large qui remonte peut-être à 
Posidonios, Strabon situe la limite méri- 
dionale de la Belgique sur la Loire, y 
incluant donc également les peuples 
armoricains limitrophes de l’Océan. 

Bibl. : César, G. des Gaul. , I, 1 ; Strabon, 
Géogr . , IV, 1 . 

BELGITES. Peuple de souche celti- 
que mentionné en Pannonie, sans locali- 
sation précise. 

Bibl. : Pline, H.N., III, 148. 

BELGIUM. César emploie ce nom 
pour désigner la partie de la Gaule Belgi- 
que qui correspondait aux territoires des 
Bellovaques et de leurs alliés. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 12, 24, 25, VIII, 
46, 49, 54. 



460 / BELGRADE 


BELGRADE (Serbie). Site de Sin- 
gidunum, oppidum principal des Scordis- 
ques au confluent de la Save et du 
Danube. L’habitat reste inconnu, mais 
deux nécropoles voisines, situées de part 
et d’autre du cours de la Mirija, illustrent 
la période celtique du lieu et confirment 
pleinement le caractère composite de la 
population scordisque, constituée par un 
mélange d’éléments celtiques, illyriens et 
pannoniens. 

1. Karaburma. Grande nécropole de 
quatre-vingt-seize sépultures, dont six à 
inhumation, qui couvre la période allant 
de l’installation des Scordisques (vers 
280 av. J. -C.) jusqu’à la conquête romaine 
(vers 35 av. J.-C.). L’armement laténien 
suit l’évolution générale, de même que les 
fibules. La composante indigène se mani- 
feste par la présence de certains objets de 
tradition locale, tels que le coutelas à lame 
concave et dos convexe de type sica , 
les javelots à longue pointe triangulaire, 
déposés souvent par paires, certaines 
parures féminines (boucles d’oreille, 
agrafes de ceinture) et, plus particulière- 
ment, la prédilection pour des formes de 
vases à hautes anses obliques qui sont ins- 
pirées au m e s. av. J.-C. par les canthares 
hellénistiques, mais qui reviennent pro- 
gressivement aux formes analogues de 
tradition indigène. La tombe de guerrier 
n° 22 est représentative de la phase ini- 
tiale, avec la tombe n° 62 qui contient un 
umbo bivalve et des anneaux de suspen- 
sion creux en bronze, et la tombe n° 66 où 
figure une chaîne de ceinturon « en 
échelle » et un fourreau orné de la paire 
de dragons. Elle associe un fourreau à 
large bouterolle ajourée de type Hatvan- 
Boldog, une lourde chaîne de ceinturon et 
deux vases en bronze de facture hellénis- 
tique (une situle et une coupe) qui pour- 
raient avoir fait partie du butin de la 
Grande Expédition de 280 av. J.-C. Les 
fibules de cette phase initiale, des formes 
évoluées de grandes fibules à pied libre, 
notamment la variante à gros pied globu- 
laire, confirment une datation vers la fin 
du premier quart du m e s. av. J.-C. ainsi 
que l’existence de liens étroits avec le 
milieu centre-européen du Moyen- 
Danube. 

111. : voir CANTHARE. 


Bibl. : Kruta et Szabô 1982 ; Szabo 1995 ; 
Todorovic 1968, 1972, 1974. 

Fig. 25 : voir ci-contre. 

2. Rospi Cuprija. Nécropole de tombes 
à inhumation et à incinération sur un site 
funéraire de l’âge du bronze, face à Kara- 
burma sur l’autre rive de la Mirija, explo- 
rée entre 1954 et 1963 et partiellement 
publiée (quatorze tombes sur vingt-trois). 
Les tombes paraissent contemporaines de 
celles de Karaburma, du m e au I er s. av. J.-C. 
Bibl. : Todorovic 1968, 1974. 

Bélier. La tête du bélier, assez facile- 
ment identifiable grâce à l’enroulement 
de ses cornes, est un des thèmes anima- 
liers les plus fréquemment représentés de 
l’iconographie celtique depuis le V e s. 
av. J.-C. Il figure alors notamment sur les 
fibules dites « à masques » (Aignay-le- 
Duc, Oberwittighausen, Port-à-Binson) et 
les cruches à vin (Reinheim, Waldal- 
gesheim), associé généralement dans 
l’ensemble de la composition au cheval, à 
la tête d’une divinité masculine, à la pal- 
mette, aux dragons, gardiens de l’Arbre 
de Vie, et au signe de l’esse. La juxtaposi- 
tion de la tête humaine et de celle du 
bélier est attestée ultérieurement, jusqu’au 
I er s. av. J.-C., sur des parures (torque de 
Courtisols) et d’autres objets (garnitures 
de Manerbio). Il en est de même quant à 
son association aux gardiens monstrueux 
de l’Arbre de Vie (torque de Frasnes-lez- 
Buissenal). L’importance iconographique 
de la tête de bélier est confirmée par sa 
diffusion suite à l’expansion du m e s. 
av. J.-C. (canthare de Novo mesto). 
L’image de l’animal est fréquemment 
associée au feu (chenets, landiers de 
Beine « le Montéqueux »), Il est difficile 
de déterminer dans quelle mesure le ser- 
pent à tête de bélier pourrait constituer 
une variante iconographique du même 
thème mythologique. En effet, les repré- 
sentations de l’animal entier sont rares et 
apparemment assez tardives. 

Bibl. : Hatt 1987 ; Kruta 1978, 1989, 1992. 

BELIKIO. Nom d’une cité celtibère 
de la région de Saragosse (actuelle 
Azuara) attesté par des légendes monétai- 
res (également BELIKIOM) de deniers 
d’argent et de bronzes. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 



P Ooo 



Fig. 25 : Belgrade-Karaburma : tombe de guer- 
rier n ° 1 1 1 et tombe de femme n ° 60 ; deuxième 
tiers du m e s. av. J.-C. 
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BELISAM A (litt. « la Très Brillante »). 
Un des surnoms donnés à la grande divi- 
nité féminine du panthéon gaulois, assi- 
milée à la Minerve romaine et sans doute 
équivalente de la Brigit irlandaise. Dans 
une inscription gallo-grecque de Vaison- 
la-Romaine, le Nîmois Segomaros lui 
avait dédié un nemeton. 

Bibl. : Duval, P.-M. 1976; Guyonvarc’h 

1963a ; Lejeune 1985. 

BELL IM HUNSRÜCK (distr. Sim- 
mem, Rhénanie, Allemagne). Nécropole 
tumulaire de la culture du Hunsrück- 
Eifel, d’une trentaine d’unités, explorée 
en 1938. Le tumulus n° 1, entouré d’un 
fossé, recouvrait une chambre funéraire 
en rondins (env. 3 x 2 m) qui contenait les 
éléments métalliques d’un char à quatre 
roues, accompagné notamment d’une 
situle en tôle de bronze, d’une fibule 
tardo-hallstattienne et d’une pointe de 
lance. Fin du vf s. av. J.-C. 

Musée : Bonn. 

Bibl. : Haffner 1 976 ; Himdert Meisterwerke 
1992 ; Rest 1948 ; Vierrcidrige Wagen 1987. 

BELLINZONA. VoirTESSiN. 

BELLONA. Nom d’une divinité latine 
donné à la déesse guerrière des Scordis- 
ques. « ...hostiis captivorum Bellonae 
litantes et Marti. ...» Le nom est attesté 
également en Gaule pour la compagne 
d’un Mars Cicolluis , vénéré dans l’actuel 
département de la Côte-d’Or. 

Bibl. : Ammien Marcellin, Hist., 27, 4, 4. 

BELLOVAQUES (lat. Bellovaci , gr. 
BeXXoaKOi). Puissant peuple belge, dont 
la cité était réputée comme « la plus 
valeureuse de toute la Gaule » (César, G. 
des Gaul. , VII, 59). Ce peuple occupait 
principalement la partie occidentale de 
l’actuel département de l’Oise. Ses voi- 
sins étaient, au sud les Parisii et les Vélio- 
casses, à l’ouest les Calètes, au nord les 
Ambiens à l’est les Suessions. César men- 
tionne leur oppidum principal, Bratuspan- 
tium, lieu de rassemblement et de refuge 
avant la reddition de 57 av. J.-C., identifié 
sans certitude à l’agglomération princi- 
pale de leur cité à l’époque gallo-romaine, 
Caesaromagus, l’actuel Beauvais qui con- 
serve la mémoire de leur nom. Connus au 


temps de la guerre des Gaules pour leur 
puissance militaire, ils furent, antérieure- 
ment à 57 av. J.-C., les alliés des lointains 
Éduens. Ils fournirent alors à la coalition 
des peuples belges un contingent de 
soixante mille guerriers d’élite, mais pou- 
vaient lever jusqu’à cent mille hommes en 
armes. En 52 av. J.-C., ils ne contribuè- 
rent à l’armée de secours dépêchée vers 
Alésia que par un contingent de deux 
mille hommes, après avoir refusé « parce 
qu’ils prétendaient faire la guerre aux 
Romains à leur compte et à leur guise, et 
n’obéir aux ordres de personne » (César, 
G. des Gaul ., VII, 75). L’année suivante, 
sous le commandement de Corréos, ils 
seront à la tête d’un soulèvement des peu- 
ples belges contre les Romains qui les 
voit alliés aux Atrébates de Commios, 
aux Ambiens, aux Calètes et aux Vélio- 
casses voisins, mais également aux Auler- 
ques installés au sud de la Seine. La 
défaite de l’armée de la coalition et la 
mort au combat du chef Corréos mettent 
fin aux hostilités. 

Bibl.. : César, G. des Gaul ., 11, 4, 5, 10, 13, 14, 
V, 46, VII, 59, 75, 90, VIII, 6, 7, 12, 14-17, 20- 
23, 38 ; Strabon, Géogr ., IV, 3-5 ; Pline, H. N., 
IV, 106 ; Ptolémée, Géogr., II, 9. 

BELLOVESOS. Neveu légendaire du 
roi des Bituriges Ambigatos, il aurait 
dirigé la grande expédition partie de la 
Gaule vers l’ Italie et fondé Mediolanum 
(Milan). 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., V, 34. 

BELTEINE (composé de bel , lumière 
et teine, feu). Fête du début de la moitié 
claire, « lumineuse », de l’année celtique 
qui se situait vers le 1 er mai de notre calen- 
drier actuel, au début du mois de giamo- 
nios du calendrier de Coligny. C’est donc 
l’antithèse symétrique, céleste et diurne, 
de la fête de Samain qui ouvrait l’année 
celtique par sa moitié sombre, chtonienne 
et nocturne. 

Bibl. : Le Roux et Guyonvarc’h 1995. 

BENAVENTE (prov. Zamora, Espa- 
gne). Habitat du faciès Soto de Medinilla 
du premier âge du fer, exploré partielle- 
ment au lieu-dit « Los Cuestos de la 
Estaciôn ». Il a livré une succession strati- 
graphique de dix phases témoignant 
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d’une évolution continue à partir du 
VIII e s. av. J.-C. Les habitations, de plan 
circulaire et construites en briques crues 
au plus tard à partir de la phase 5 du site, 
peuvent atteindre un diamètre élevé et 
présenter un décor d’enduits peints poly- 
chromes (grande cabane de la phase 7, au 
diamètre de 8,5 m). 

Bibl. : Arqueologia Vaccea 1993. 

BERGÈRES-LÈS-VERTUS (dép. 
Marne, France). Le territoire de la com- 
mune a été l’objet de la première fouille 
pouvant être qualifiée de scientifique 
d’une nécropole gauloise : de Boblaye 
explora en 1 829 des tombes du V e s. 
av. J.-C. au lieu-dit « Le Puy », qu’il 
publia ensuite d’une manière remarquable 
pour son temps. La grande nécropole du 
lieu-dit « les Croncs » couvre, d’après les 
éléments connus, une période allant du V e 
au III e s. av. J.-C. Elle a livré des dizaines 
de vases et bon nombre de parures annu- 
laires (torques et bracelets). La nécropole 
du lieu-dit « les Terres de Monsieur » 
(Brisson et Duval 1934) peut être datée du 
III e s. av. J.-C. 

Musées : Épemay, Londres (British Muséum), 
Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Brisson et Duval 1934 ; Charpy et Roua- 
let 1991 ; Morel 1898 ; Thénot 1982. 

BERGOMUM (gr. Bepyopov). Nom 
antique de l’actuelle ville de Bergame. 
Fondée selon la tradition par des Celtes, 
elle aurait été originairement l’agglomé- 
ration principale des Orobii, mais a été 
également attribuée aux Cénomans. Les 
fouilles récentes ont effectivement révélé 
une occupation du site appartenant à la 
culture de Golasecca et remontant au V e s. 
av. J.-C. 

Bibl.: Pline, H.N. , III, 124; Strabon, Géogr ., 
V, 1 ; Ptolémée, Géogr., III, 1. 

BERINGEN (Limbourg, Belgique). 
En octobre 1995, y fut découvert fortuite- 
ment un dépôt d’objets en or, à caractère 
probablement votif. Il comprend vingt- 
cinq statères (vingt-deux statères du type 
Regenbogenschüsselchen lisse, trois avec 
des traces d’une image frappée sur une 
des faces, ces derniers attribuables peut- 
être aux Atrébates), un torque complet à 
tige tubulaire lisse et fermeture par faux- 


tampons, ainsi que les fragments de deux 
autres torques de forme analogue (une 
moitié antérieure avec fermeture ; un tam- 
pon isolé), un peu plus du tiers d’un bra- 
celet ou brassard torsadé à extrémité 
annulaire. Les torques paraissent proches 
d’exemplaires trouvés dans un dépôt ana- 
logue à Niederzier au point de pouvoir 
provenir d’un même atelier. Datation 
préliminaire : fin du II e s. av. J.-C. 

Musée : Tongres. 

Bibl. : Van Impe et coll. 1997. 

BERNE (Suisse). Le territoire de 
l’actuelle agglomération et de ses envi- 
rons immédiats a livré près d’une centaine 
de sépultures, réparties généralement par 
petits groupe de deux à quatre unités. 
Seuls deux groupes du site de « Enge » 
dépassent la dizaine. Le site stratégique 
de l’éperon de la vieille ville qui domine 
le cours de l’Aare est supposé par certains 
avoir pu être un oppidum, mais cette 
hypothèse n’est pas confirmée par des 
trouvailles, contrairement au site de 
« Enge » où une partie des défenses con- 
servées a été explorée. 

1 . Les matériaux des tombes bernoises 
présentent d’étroites parentés avec ceux 
des grandes nécropoles et groupes de 
sépultures des environs (Münsingen, 
Mûri, Stettlen-Deisswil, Vechigen-Sinne- 
ringen). Les mobiliers les plus anciens 
peuvent être datés de la fin du v e s. av. J.-C. 
ou du début du siècle suivant (caractéris- 
tique de cette phase ancienne, la tombe 
n° 2 de Ensingerstrasse, avec un torque et 
une paire de bracelets ornés de masques 
schématiques). Le IV e s. av. J.-C. est éga- 
lement peu représenté (double sépulture 
de Zypressenstrasse et surtout exception- 
nelle fibule en argent au riche décor 
végétal, directement inspiré de modèles 
gréco-italiques, de l’une des tombes 
découvertes vers 1856 dans le quartier de 
« Schosshalde »). La plupart des sépul- 
tures contiennent des matériaux datables 
du m e s. av. J.-C. et de la première moitié 
du siècle suivant (variantes tardives de 
fibules à pied libre, fibules de schéma La 
Tène II, avec la forme locale évoluée dite 
type Môtschwil, bracelets en verre, bra- 
celets métalliques à enroulement spiralé, 
chaînes de ceinture féminines en métal), 
attestés en nombre dans les tombes 
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de « Monbijoustrasse », « Muristalden », 
« Schwarztorstrasse », « Spitalacker » 

« Bümplitz-Aehrenweg », « Bümplitz- 

Morgenstrasse » et « Weissenbühl », avec 
une phase récente (n e s. av. J.-C.), caracté- 
risée notamment par l’apparition de pote- 
ries, jusqu’ici absentes dans les mobiliers 
funéraires, qui est représentée notamment 
par les découvertes du site d’Enge aux 
lieux-dits « Aaregg », « Reichenbach- 

strasse », « Thormannmàtteliweg » et « Tie- 
fenauspital ». C’est également sur ce site, 
lors de l’exploration du rempart sud 
(interne) de l’oppidum, que furent décou- 
vertes les sépultures les plus récentes 
connues jusqu’ici du territoire bernois 
(fin du 11 e s. av. J.-C. ou début du siècle 
suivant) : en 1956, la tombe à inhumation 
d’un enfant (fibule de type Nauheim avec 
deux perles annulaires en verre) et en 
1961, 1 ’incinération probablement double 
(femme et enfant), située sous le remblai 
du rempart (fragments d’au moins cinq 
fibules de type Nauheim, quatre poteries, 
fragment d’une parure annulaire en sapro- 
pélite). 

Musée : Berne. 

Bibl. : Stàhli 1977 ; Suter 1984. 

2. Le plateau, délimité par plusieurs 
méandres de l’Aare, qui est connu sous le 
nom de presqu’île d’« Enge » a été 
occupé, d’après les sépultures qui y ont 
été découvertes, depuis la seconde moitié 
du m e s. av. J.-C. Il n’aurait été cependant 
fortifié qu’assez tard, dans la première 
moitié du I er s. av. J.-C., du moins si l’on 
se réfère à la séquence stratigraphique du 
rempart intérieur sud, sous lequel fut 
découverte en 1961 une incinération data- 
ble au plus tôt de la fin du II e s. av. J.-C. 
Ce rempart possédait un parement exté- 
rieur ancré dans une tranchée de fonda- 
tion, renforcé par des poteaux verticaux et 
une armature interne du remblai. Il était 
précédé par une berme d’une dizaine de 
mètres et un large fossé à fond plat. Des 
fortifications défendaient non seulement 
les deux isthmes que présente le plateau, 
mais également les secteurs de la berge 
qui étaient les plus facilement accessibles 
à partir du fleuve. Un document trouvé 
récemment sur le site suggère pour cet 
oppidum le nom de Brenodurum. Un 
dépôt votif important d’objets métalliques 
a été découvert au lieu-dit « Tiefenau », 


situé dans l’aire extérieure de l’oppidum 
de l’« Enge », indiquant la probable exis- 
tence d’un sanctuaire antérieur à l’agglo- 
mération fortifiée. 

III. : voir ROUE. 

Musée : Berne. 

Bibl.: Kohler 1988; Müller 1990, 1996; 
Müller-Beck 1962/1963, 1963/1964; Müller- 
Beck et Ettlinger 1963. 

BERONES. Peuple celtibérique du 
nord-ouest de la péninsule Ibérique, ins- 
tallé sur l’Ebre dans l’actuelle région de 
Logrono. Sa capitale était Vareia (actuelle 
Varea, au sud de Logrono), lieu de fran- 
chissement du fleuve, et ils étaient voi- 
sins, à l’ouest, des Autrigones, au nord, 
des Conisci cantabres et des Vascones, à 
l’est, des Lusones, au sud, des Pelendo- 
nes. 

Bibl. : Tite-Live, frag. lib. 91 ; Strabon, 
Géogr., III, 4 ; Ptolémée, Géogr., II, 6. 

Solana Sainz 1991. 

BERRU (dép. Manie, France). Tombe 
à char découverte au siècle dernier et 
connue plus particulièrement pour le cas- 
que en bronze au fin décor gravé ainsi que 
les pièces de harnachement, notamment 
les phalères au décor ajouré et les élé- 
ments métalliques du char. Ces matériaux 
très homogènes peuvent être datés du tout 
début du iv e s. av. J.-C. L’ensemble des 
matériaux attribué a posteriori à la tombe 
à char semble correspondre plutôt à deux 
sépultures. Les informations sur la décou- 
verte ne permettent pas de savoir s’il 
s’agit d’une double tombe ou d’une intru- 
sion. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl.: Fourdrignier 1880; Joffroy 1973; 
Schaaff 1973. 

Fig. 26 : Berru : casque en bronze de la sépul- 
ture à char ; de haute forme conique et muni 
d’un couvre-nuque, il est orné, à son sommet et 
à sa base, d’une version gravée de la frise de 
palmettes qui apparaît sur les exemplaires 
celto-italiques ; une composition triangulaire 
fondée sur ce motif est disposée au-dessus du 
bouton de fixation de la jugulaire ou des cou- 
vre-joues en cuir, comme c’est le cas également 
sur les modèles péninsulaires (haut, environ 
30 cm) ; début du IV e s. av. J.-C. 

BERRUECO, EL. Voir cerro del 

BERRUECO. 





Fig. 26 


BESANÇON (dép. Doubs, France) 
1 . Remarquablement défendu par le 
méandre du Doubs et la colline de la cita- 
delle, le site de Factuelle ville de Besan- 
çon a été celui de l’oppidum principal des 
Séquanes, Vesontio, décrit ainsi par César 
(G. des Gaiil . , I, 38) : «... il possédait en 
grande abondance tout ce qui est néces- 
saire pour faire la guerre ; de plus, sa 
position naturelle le rendait si fort qu’il 


offrait de grandes facilités pour faire 
durer les hostilités : le Doubs entoure 
presque la ville entière d’un cercle qu’on 
dirait tracé au compas ; l’espace que la 
rivière laisse libre ne mesure pas plus de 
seize cents pieds, et une montagne élevée 
le ferme si complètement que la rivière en 
baigne la base des deux côtés. Un mur qui 
fait le tour de cette montagne la trans- 
forme en citadelle et la joint à la ville. » 
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Les importantes fouilles conduites 
récemment sur plusieurs sites de l’espace 
délimité par la boucle du Doubs ont 
révélé effectivement une occupation pré- 
romaine à caractère urbain, datée des 
années 124-40 av. J. -C. La première 
phase de l’habitat est bien datée par la 
dendrochronologie des années 124- 
100 av. J.-C. Les maisons tardo-laténien- 
nes sont des édifices sur sablière de plan 
rectangulaire (3-4 x 5-6 m), dotés d’une 
cave aux parois de bois ou même de pier- 
res sèches. La dizaine de maisons décou- 
vertes dans la fouille du parking de la 
mairie se répartit en deux groupes, au sud 
d’un fossé de 7 m de large pour 2 m de 
profondeur qui correspond peut-être à une 
subdivision interne de l’oppidum. Les tra- 
ces d’activités artisanales confirment le 
rôle de centre économique joué par 
l’agglomération. 

Musée : Besançon. 

Bibl. : César, G. clés Gaul 1, 38 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 9 ; Dion Cassius, Hist. rom., 
XXXVIII, 34, LXIII, 24. 

Age du fer dans le Jura 1 992 ; Celtes dans le 
Jura 1 99 1 ; Fouilles du parking de la mairie à 
Besançon 1992 ; Jud et coll. 1994. 

2. Le musée de Besançon possède une 
cruche à bec en bronze de fabrication 
étrusque ( Schnabelkmnne ), d’origine 
inconnue, supposée avoir contenu à l’ori- 


gine une incinération. Un remarquable 
décor finement gravé, œuvre d’un artisan 
celte, couvre la quasi-totalité de la surface 
de l’objet. Les éléments de comparaison 
lui attribuent une date vers le début du 
IV e s. av. J.-C., donc largement posté- 
rieure à la fabrication de l’objet. Des élé- 
ments de comparaison peuvent être 
trouvés notamment sur certains décors 
gravés de la Champagne (Berru, Sept- 
Saulx, Écury-sur-Coole) ainsi que d’autres 
œuvres considérées comme caractéristi- 
ques de la première vague d’influences 
celto-italiques (plaques de Comacchio, 
casque de Canosa). 

Musée : Besançon. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Frey 1984a. 

Fig. 27 : Développement du décor gravé par un 
artisan celtique sur une cruche étrusque, sans 
provenance connue, du musée de Besançon : 
constitué par un enchaînement de palmettes et 
demi-palmettes, disposées en svastika dans la 
composition circulaire qui orne le fond, ce 
décor trouve des analogies aussi bien sur 
certains objets champenois que sur des œuvres 
trouvées en Italie ; première moitié du 
IV e s. av. J.-C. 

BESCHEID (distr. Trier-Saarburg, 
Allemagne). Nécropole tumulaire de la 
culture du Hunsrück-Eifel, comportant 
seize tertres situés au lieu-dit « Bei den 
Hiibeln » et répartis en deux groupes 
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reliés par une levée de terre rectiligne 
longue de 250 m. Ses extrémités sont 
constituées par les deux riches sépultures 
contenant un char à deux roues (n os 4 
et 6). Également intéressante, la tombe 
d’enfant du tumulus n° 9, avec des paru- 
res annulaires incrustées d’ambre et de 
corail et un vase à boire (kyathos) d’ori- 
gine étrusque. Les mobiliers les plus 
importants peuvent être datés de la 
deuxième moitié du v c s. av. J.-C. et du 
début du siècle suivant. 

Un autre groupe de tumulus, plus nom- 
breux, a été récemment exploré au lieu-dit 
« In der Strackheck ». Il débute apparem- 
ment plus tôt, dès le vi e s. av. J.-C. 

Bibl. : Cordie-Hackenberg 1993; Haffner 
1979 ; Hundert Meisterwerke 1992. 

BESENYÔTELEK-SZÔRHÂT 

(Heves, Hongrie). Nombreux matériaux 
hors contexte d’une nécropole birituelle 
laténienne du m c s. av. J.-C. : poteries, 
fibules, anneaux de cheville à trois grands 
oves creux, perles de verre, armes en frag- 
ments. 

Bibl. : Hellebrandt 1992. 

BËSlCE (c. Cachovice, Bohême, Rép. 
tchèque). Sépulture à inhumation de 
femme avec un anneau de cheville à pal- 
mettes stylisées évoquant des masques et 
un brassard orné d’une composition de 
palmettes d’excellente facture. 

Musée : Kadan. 

Bibl. : Kruta 1975. 

BESSERINGEN (Rhénanie, Allema- 
gne). Torque en or découvert dans un 
tumulus au lieu-dit « Müllerküppchen » 
en 1863. D’autres objets de prestige figu- 
raient dans le mobilier de type princier 
(anneau en or, cruche en bronze d’origine 
étrusque et des parures annulaires de ce 
même métal). La tige porte une composi- 
tion rapportée formant un ajour qui est 
une des variantes du thème de l’Arbre de 
Vie : au centre, un motif végétal formé 
par cinq éléments de hauteur inégale en 
forme de balustres sur une base ornée 
d’une frise de trois fleurs de lotus styli- 
sées (celle du milieu s’ouvre vers le bas, 
celles des côtés vers le haut) ; de chaque 
côté, un oiseau au bec de rapace (un 
corbeau ?), la tête tournée vers F exté- 


rieur ; des rangées de petits éléments 
fuselés, posés sur une fine tige perlée, 
partent de la tige pour venir rejoindre de 
chaque côté le motif central. Leur point de 
jonction avec la tige présente une pal- 
mette trilobée et une paire de feuilles de 
gui finement gravées. Il est daté de la 
deuxième moitié du V e s. av. J.-C. C’est, 
en version de prestige, l’homologue des 
torques aux oiseaux du faciès mamien 
(voir breuvery). 

Musée : Berlin (disparu pendant la dernière 
guerre). 

Bibl. : Haffner 1976 ; Jacobsthal 1944 ; Megaw 
1970. 

BÉTHENIVILLE (dép. Marne, France). 
Nécropole au lieu-dit « le Fer-à-Cheval », 
explorée par J. Dupuis vers 1930. Les 
matériaux (torques caractéristiques de la 
région Beine-Suippes, dont un exem- 
plaire hybride à pastilles influencé par les 
formes rhénanes, bracelets, fibules) peu- 
vent être datés des iv e et m e s. av. J.-C. 
Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Charpy 1995 ; Charpy et Roualet 1991 ; 
Müller 1989. 

BÉTHENY (dép. Marne, France). 
Importante sépulture à inhumation d’un 
guerrier avec épée au fourreau à 
bouterolle ajourée, deux javelots et une 
lance, une fibule et deux poteries. Fin du 
V e s. av. J.-C. ou tout début du siècle sui- 
vant. 

Bibl. : Lassabe etcoll. 1973. 

BETTINGEN (Bade, Allemagne). 
Petite nécropole à incinération : six tom- 
bes dont deux avec épées pliées, lances, 
garnitures métalliques de bouclier ; les 
autres avec des fibules de schéma La 
Tène II et des poteries. Datable vers la fin 
du m e s. av. J.-C. ou le début du siècle sui- 
vant. 

Betulla. Nom latin d’origine celtique 
du bouleau. Les Gaulois en extrayaient de 
la poix et utilisaient ses rameaux pour 
confectionner des verges, ainsi que pour 
la vannerie. 

Bibl. : Pline, H. N., XVI, 74-75. 

BEUVRAY, mont. Voir bibracte. 
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BIASSONO (prov. Milan, Lombardie, 
Italie). Matériaux provenant d’une ou plu- 
sieurs sépultures (probablement à incinéra- 
tion), caractéristiques du faciès insubre 
du début du I er s. av. J.-C. : une vingtaine 
de poteries de formes diverses ( olpai a 
trottola , gobelets situliformes au décor 
estampé ou en relief, gobelet a rocchetto, 
gobelet à pied a calice , coupes et patères 
imités de la céramique campanienne, écuel- 
les, vases miniature), une paire de forces, 
un fragment de lame appartenant soit à un 
coutelas soit à d’autres forces, une hache. 
Musée : Monza. 

Bibl. : Negroni Catacchio 1982. 

B1ATEC. Nom d’un notable des Boïens 
de Pannonie attesté sur des tétradrachmes 
d’argent, une imitation de denier romain 
(considérée par certains comme un faux) et 
des statères d’or et leurs valeurs division- 
naires (tiers, huitième et vingt-quatrième 
anépigraphe de statère), frappés probable- 
ment vers le début du I er s. av. J.-C. dans 
l’oppidum qui se trouvait sur le site de 
l’actuelle ville de Bratislava. 


Fig. 28 



Fig. 29 


Les monnaies au nom de Biatec étant 
les plus nombreuses parmi la série 
d’émissions épigraphes de tétradrachmes, 
trouvées surtout dans des dépôts monétai- 
res provenant de l’aire même de cet oppi- 
dum, l’usage s’est établi de les désigner 
du nom de « type Biatec ». Les autres 
noms attestés par des légendes en alpha- 
bet latin sont Ainorix , Bussumarus , Cobi- 
sovomaras, Cobrovomarus, Coisa, Counos, 
Covioniaros, Devil , Evoiurix, Fabiarix 
(ou Plabiarix ), Ianlumarus, Maccius, Non- 
nos , , Titto. 

III. : voir aussi MONNAIE. 

Bibl.: Allen 1987; Gobi 1973, 1994; Kol- 
nikovâ 1991 ; Ondrouch 1958 ; Paulsen 1933. 
Fig. 28 : Lourde monnaie d’argent (hexadra- 
chme) des Boïens de Pannonie au nom de 
MACCIVS. L’image du droit, un serpent 
enroulé à tête de bélier, est unique dans l’icono- 
graphie monétaire (diam. 2,5 cm) ; deuxième 
quart du I er s. av. J.-C. 

Fig. 29 : Revers d’une lourde monnaie d’argent 
au nom de BIATEC , des Boïens de Pannonie. 
Le cavalier, monté sur un cheval sellé doté d’un 
harnachement complet avec phalère sur le croi- 
sement des courroies de hanche, est équipé 
d’un éperon et charge à l’épée avec un grand 
bouclier au bras gauche (diam env. 2,2 cm) ; 
deuxième quart du I er s. av. J.-C. 

BIBRACTE (mont Beuvray, c. Saint 
Léger-sous-Beuvray, dép. Saône-et-Loire, 
et Glux, dép. Nièvre, France). Oppidum 
principal de la cité des Éduens, situé dans 
le Morvan, sur une colline isolée qui cul- 
mine à 820 m et constitue le point de ren- 
contre entre les bassins de l’Yonne, de la 
Loire, de la Seine et de la Saône. Occupé 
et probablement aussi fortifié depuis le 
néolithique, le site connut son apogée au 
I er s. av. J.-C., avant son abandon progres- 
sif vers la fin de ce même siècle au profit 
de la nouvelle ville d’Autun (Augustodu- 
num). Les fouilles entreprises depuis le 
xix e s. (de 1 867 à 1 895 par J. -G. Bulliot ; 
de 1897 à 1907 par J. Déchelette) et repri- 
ses depuis 1984, ont permis de distinguer 
les éléments principaux de l’organisation 
intérieure, ainsi que le parcours d’une 
double enceinte qui enferme une superfi- 
cie d’environ 200 hectares (dont 135 pour 
la partie intérieure). Le rempart, fouillé 
à l’emplacement de la porte interne de 
l’accès principal nord (dite porte du 
Rebout), est du type munis gallicus . Une 
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répartition hiérarchique de l’espace inté- 
rieur peut être observée : les sanctuaires 
se trouvent sur les points les plus élevés, 
les résidences aristocratiques et l’empla- 
cement réservé au marché sur le plateau, 
enfin, plus bas, à proximité des portes, 
dans les vallons adjacents et dans l’aire 
extérieure du « faubourg » entre les deux 
lignes de remparts, les quartiers artisa- 
naux, probablement répartis selon les 
types d’activités. Particulièrement bien 
documentés, le travail de l’émail et la 
métallurgie (moules à fibules). Un bassin 
monumental à orientation astronomique a 
été récemment découvert sur la voie prin- 
cipale de l’oppidum. Il pourrait en avoir 
constitué le centre symbolique, dans une 
conception urbanistique d’ensemble à 
fondement religieux. Les fouilles avaient 
jusqu’ici mis en évidence surtout la der- 
nière phase d’occupation — gallo-romaine 
précoce de la seconde moitié du I er s. 
av. J.-C. — de l’agglomération, fortement 
marquée par l’influence romaine, aussi 
bien dans la conception des édifices que 
dans les techniques de construction. Ce 
n’est que dernièrement qu’ont commencé 
à être étudiés les niveaux d’occupation 
plus anciens qui illustrent un dévelop- 
pement continu remontant au moins à la 
fin du if s. av. J.-C. La construction d’un 
musée de site sur le versant nord a 
entraîné la découverte d’une nécropole 


d’incinérations d’enfants à enclos qua- 
drangulaires qui bordait l’ancienne voie 
d’accès au pied de l’oppidum. 

Musées : Autun, Mont-Beuvray, Saint-Ger- 
main-en-Laye. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 23, VII, 55, 63 ; 
Strabon, Géogr., IV, 3. 

Almagro-Gorbea 1 989 ; Almagro-Gorbea et 
Gran-Aymerich 1990; Archéologie de Ici 
France 1989, (n° 158) ; Barrai et coll. 1996 ; 
Beck et coll. 1987, 1988 ; Bertin et Guillaumet 
1987; Buchsenschutz 1989; Bucsek et coll. 
1990; Déchelette 1899, 1900, 1903, 1904, 
1927 ; Goudineau et Peyre 1993 ; Guillaumet 
1 994 ; L 'Oppidum de Bibracte 1 999 ; Schubert 
1989. 

Fig. 30 : Bibracte : plan d’ensemble de l’oppi- 
dum : a. Sanctuaire et forum, b. Quartier rési- 
dentiel de la noblesse, c. Bassin monumental 
sur la voie principale, d. Quartiers artisanaux, 
e. Nécropole ; situation vers le milieu du 
I er s. av. J.-C. 

BIBRAX. Oppidum des Rèmes identi- 
fié généralement au site du Vieux-Laon 
(c. Saint-Thomas, dép. Aisne) à une ving- 
taine de kilomètres à l’est de Laon. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 6. 

BIBROCI. Petit peuple de la partie 
sud-orientale de l’île de Bretagne, installé 
au I er s. av. J.-C. probablement à proxi- 
mité de la Tamise, dans faire d’influence 
de Cassivelaunos. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 21. 

BIENHEUREUSES, îles. Les îles du 
nord de l’Océan étaient, chez les Celtes 
d’Occident, une des formes de l’Autre 
Monde, le Sid (l’autre est le monde sou- 
terrain où on accède par les tertres), lieu 
du séjour des dieux immortels (voir 
DANA) et des heureux élus qui y vivent 
une existence en dehors du temps (s’ils 
reviennent par hasard sur ce monde, ils 
s’aperçoivent que le temps des simples 
mortels s’est écoulé rapidement, pendant 
qu’il leur semblait immobile). En Irlande, 
c’est le festin qui y est préparé par 
Goibniu, le dieu forgeron, qui confère 
l’immortalité et l’étemelle jeunesse. 
L’évocation de ces îles se retrouve dans la 
légende où Arthur, soigné de ses blessu- 
res par Morgane, «ttend dans l’île d’Aval- 
lon le moment où il devra revenir 
combattre pour sauver et libérer son peu- 



470 / BIGERRIONES 


pie (voir aballo). L’accès aux îles 
mythiques pouvait se faire non seulement 
par la mer, mais par toute eau (fleuve, lac) 
et les îles présentaient pour les Celtes un 
caractère sacré, parce qu’elles consti- 
tuaient la matérialisation en ce monde du 
lieu des étemelles félicité et jeunesse. Le 
passage de l’eau explique probablement 
le lien que l’on peut déceler quelquefois 
entre la tombe et la navigation (présence 
d’un modèle réduit de barque dans une 
sépulture du Dürrnberg ; sépulture dans 
une pirogue : voir châtenay-mache- 
ron). 

BIGERRIONES. Petit peuple d’Aqui- 
taine attesté en 56 av. J.-C. Il aurait laissé 
son nom au Bigorre. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., III, 27. 

BILBILIS. Ville des Celtibères attes- 
tée par les sources antiques, identifiée tra- 
ditionnellement au site actuel de El Cerro 
de Bâmbola à proximité de Calatayud 
(prov. de Saragosse). Les recherches 
récentes confirment cette localisation 
pour la ville romaine de ce nom, fondée 
vers 38-30 av. J.-C., mais l’aggloméra- 
tion celtibérique préromaine se trouverait 
à quelques kilomètres, sur le site de Val- 
deherrera, au confluent des fleuves Jalon 
et Jiloca. Les données recueillies à ce jour 
indiquent une fondation qui ne paraît pas 
antérieure au milieu du II e s. av. J.-C. Des 
monnaies de bronze portent la légende 
BILBILIS. 

Bibl. : Strabon, Géogr., III, 4, 13 ; Justin, Hist. 
phil., XLIV, 3 ; Pline, H.N., III 24 ; Martial, 
Épigr., I, 49 ; Ptolémée, Géogr., II, 6. 

Celtiberos 1988. 

BILINA (Bohême, Rép. tchèque). 
Localité située à environ 2,5 km au sud- 
est de la ville de Bilina, dans le bassin 
moyen du fleuve du même nom, à moins 
d’une dizaine de kilomètres de la nécro- 
pole de Jenisüv Üjezd et du site de Rado- 
vesice. Exploré en 1975 lors du décapage 
sous surveillance archéologique d’une 
superficie de 2,5 x 1 km, le site avait pour 
élément central une couche archéologique 
s’étendant sur une aire ovale d’environ 
35 x 30 m dans laquelle se trouvaient plu- 
sieurs structures : les quatre trous de 
poteau résiduels d’un édifice de plan qua- 


drangulaire, un fond de cabane excavé 
(3,3 x 2,2 m) avec une paire de trous de 
poteaux aux extrémités de l’axe principal, 
quatre grandes fosses irrégulières de 
forme plus ou moins circulaire et une 
excavation à fond plat légèrement incliné 
de plan trapézoïdal qui faisait probable- 
ment partie d’une construction. À une 
trentaine de mètres au sud-ouest de cette 
aire principale se trouvait un grand fond 
de cabane excavé de plan rectangulaire 
(4,9 x 3,3 m) dont près de la moitié était 
occupée par une fosse tronconique (silo) 
nettement plus profonde. Au nord de 
faire centrale de l’habitat furent décou- 
vertes trois sépultures à inhumation dont 
deux (une d’elles appartenait à un guer- 
rier) furent détruites lors du décapage ; la 
troisième, féminine, contenait un simple 
bracelet ouvert en bronze massif et quel- 
ques anneaux du même métal. Le matériel 
recueilli dans l’habitat est constitué prin- 
cipalement par de la poterie fragmentaire 
mais comporte également deux fibules du 
type dit pré-Duchcov qui permettent de 
dater l’ensemble, très homogène et d’une 
durée limitée, vers le deuxième quart du 
IV e s. av. J.-C. Il représente une référence 
très importante pour la connaissance de la 
poterie de la période qui correspond au 
début des nécropoles plates à inhumation, 
généralement sans céramiques, de la 
Bohême. 

Bibl. : Waldhauser et Holodnâk 1984. 

BIRDLIP (Gloucestershire, Grande- 
Bretagne). Nécropole de quatre inhuma- 
tions sous tertres de pierres du territoire 
des Dobunni. La tombe la plus riche, 
féminine, contenait deux coupes en 
bronze, un miroir au dos gravé, un collier 
en perles d’ambre, jais et pierres, un cou- 
teau au manche à pommeau zoomorphe, 
un bracelet tubulaire et des anneaux en 
bronze, ainsi qu’une remarquable fibule à 
masques en argent doré. L’ensemble peut 
être daté vers le début du 1 er s. apr. J.-C. 
Bibl. : Cunliffe 1974; Fox 1958. 

Birros. Forme particulière du sagum : 
un court manteau épais avec capuchon, 
très fréquemment mentionné à l’époque 
gallo-romaine. 
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BITOITOS. Notable galate de la suite 
de Mithridate du Pont. 11 porta à ce der- 
nier, à sa demande, le coup mortel en 
63 av. J.-C. 

Bibl. : Appien, Mithr., 111 ; Tite-Live, Hist. 
rom , Per., 102. 

BITUITOS. Roi des Arvemes après 
son père Luem. Sa défaite par les 
Romains, en 121 av. J.-C., dans une 
bataille sur le Rhône, peut-être près du 
village actuel de Mauves, mit fin à l’hégé- 
monie que son peuple aurait exercée sur 
l’ensemble de la Gaule et permit la créa- 
tion de la Province narbonnaise. 

Bibl. : Fasti capitol, a. 634 a.U.c. ; Tite-Live, 
Epit. 61 ; Strabon, Géogr., IV, 3 ; Orose, Hist., 
V, 14 ; Appien, Galt ., IV, 12. 

BITURIGES (ce nom composé, plu- 
riel de Biturix attesté comme nom de per- 
sonne par diverses inscriptions d’époque 
romaine, signifierait « les Rois du 
Monde » ou « les Rois perpétuels »). 

1 . Les Bituriges, dits quelquefois Cubi, 
habitaient l’actuel Berry qui, avec Bour- 
ges, site de leur oppidum central nommé à 
l’origine Avaricum, conserve leur nom. 
Le cours de la Loire les séparait, au temps 
de la guerre des Gaules, des Éduens et des 
Camutes. Leurs voisins occidentaux étaient 
les Pictons méridionaux, les Lémovices 
et les Arvemes. Ils auraient été, en 52 av. 
J.-C., les clients des Eduens (César, VII, 
5) et les Boïens auraient été installés sur 
la rive gauche du fleuve, dans un territoire 
qui devait probablement jadis leur appar- 
tenir. La tradition rapportée par Tite-Live 
(V, 34) leur attribue, aux temps de leur roi 
légendaire Ambigatos, supposé avoir 
régné vers 600 av. J.-C., l’exercice d’une 
souveraineté sur l’ensemble de la Gaule 
celtique. Des mines de fer auraient été une 
des ressources importantes et sources de 
richesse de cette cité au I er s. av. J.-C. La 
campagne de César chez les Bituriges 
commence en 52 av. J.-C. par le siège de 
leur oppidum nommé Noviodunum et se 
poursuit par le siège d’Avaricum, le seul 
oppidum de leur pays épargné par la tacti- 
que de la terre brûlée de Vercingétorix. 
Les vingt autres oppida auraient été 
incendiés. Des quarante mille hommes 
qui défendaient la ville (dix mille avaient 
été fournis par l’armée de Vercingétrorix, 


les trente mille restant devraient donc cor- 
respondre à l’essentiel du contingent des 
Bituriges), seuls moins de huit cents 
purent échapper au massacre qui suivit la 
prise de l’oppidum. Les Bituriges auraient 
pourtant fourni cette même année douze 
mille hommes à l’armée de secours de 
la coalition gauloise. Au tout début de 
51 av. J.-C., César conduit une nouvelle 
campagne chez les Bituriges, dans un 
pays en paix, apparemment remis des des- 
tructions de l’année précédente. La sou- 
mission des Bituriges est rapide et c’est à 
leur demande que César serait intervenu 
quelques semaines plus tard contre leurs 
voisins Camutes. Voir abüdos. 

Bibl. : César, G. des Gaul. , I, 18, VII, 5, 8, 9, 
1 1-13, 15, 21, 29, 75, 90, VIII, 2, 4, 1 1 ; Stra- 
bon, Géogr., IV, 2 ; Tite-Live, Hist. rom., V, 
34; Pline, H. N-, IV, 109; Ptolémée, Géogr., 
11,7. 

2. Les Bituriges dits Vivisques étaient 
installés dans l’actuel Bordelais, entre la 
Garonne et l’Océan. Leur homonymie 
avec les précédents pourrait indiquer une 
souche commune, mais il n’existe aucun 
témoignage explicite à ce propos. Ils 
étaient considérés comme le seul peuple 
d’origine allogène du territoire des Aqui- 
tains. Leur installation pourrait avoir été 
une des conséquences de la guerre des 
Gaules, car leur présence n’est pas men- 
tionnée par César. Peut-être faut-il consi- 
dérer la possibilité d’un lien entre leur 
migration dans la région et celle des 
Boïens ou Boiates qui résidaient pendant 
la guerre des Gaules aux confins du terri- 
toire des Bituriges, mais dont le projet ini- 
tial, en 58 av. J.-C., était de s’installer sur 
la côte aquitaine. Le port (emporium) et 
agglomération principale des Bituriges 
Vivisques était Burdigala (Bordeaux). 
Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 2 ; Pline, H. N-, IV, 
108 ; Ptolémée, Géogr., II, 7. 

Boudet 1987. 

BLACKBURY CASTLE (Devon, 
Grande-Bretagne). Petite enceinte d’envi- 
ron 1 ,3 hectare, construite probablement 
au in e s. av. J.-C., intéressante surtout par 
les défenses extérieures de la porte à ailes 
sortantes, constituées par un ouvrage 
avancé de plan triangulaire comportant à 
son intérieur un long couloir d’entrée. 
Bibl. :Hogg 1984. 
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BLACK PIG’S DYKE (Irlande). 
Ligne de défense de l’Ulster qui coupait 
probablement à l’origine l’Irlande depuis 
le Lough Melvin à l’ouest jusqu’à la baie 
de Dundalk à l’est, en intégrant les obsta- 
cles naturels constitués par des lacs, des 
tourbières, des forêts et des fleuves. Les 
fouilles réalisées dans le comté de Mona- 
ghan sur un secteur bien conservé de 
l’ouvrage ont révélé que la double ligne 
de levées et fossés était dominée sur son 
côté interne (septentrional), le plus élevé, 
par une forte palissade. Les dates C 14 , 
fournies par des charbons provenant de la 
destruction de cette palissade par le feu, 
se situent entre 390 et 70 av. J.-C. 

Bibl. : Raftery 1994. 

BLANDIANA (Roumanie). Parmi les 
vestiges provenant de sépultures à inciné- 
ration bouleversées (poteries, fragments 
de fibules, manipule de bouclier) figure 
un exceptionnel canthare fragmentaire en 
terre cuite : une de ses anses figure la par- 
tie supérieure du corps nu d’un homme 
biface aux bras allongés le long du corps, 
l’autre celui d’une femme, également 
biface, dont la main gauche repose sur son 
sein droit tandis que la main droite 
rejoint, sur le ventre, le coude plié du bras 
gauche. 

BLANNOVII. Peuple de Gaule de 
localisation précise inconnue, mentionné 
par César parmi les clients des Éduens. 
Certains l’identifient aux Aulerques 
Brannovices, cités dans le même passage. 
Son nom serait peut-être conservé dans 
celui de Blanot, attesté dans les environs 
de Beaune et de Mâcon. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 75. 

BLESAMIOS. Notable galate au ser- 
vice de Déiotaros. 

Bibl. : Cicéron, Pro Deiotaro, 33 sqq. 

BLUCINA (Moravie, Rép. tchèque). 
Nécropole d’une vingtaine de tombes 
explorée en 1961 et connue principale- 
ment jusqu’ici par la très riche tombe 
féminine à inhumation n° 20, dont le 
mobilier comprenait une garniture de 
parures (anneaux de cheville tubulaires, 
bracelets, brassard en sapropélite, bagues 
et fibules), d’autres parures contenues 


probablement à l’origine dans un coffret 
et trois poteries. L’ensemble peut être 
daté du premier tiers du ni* s. av. J.-C. 
Bibl. : Cizmâr 1995 ; Kruta et Roualet 1995 ; 
Ludikovskÿ 1964. 

BLUKION. Nom du casîellum des 
Tolistobogiens de Galatie qui était, au 
I er s. av. J.-C., la résidence du roi Déiota- 
ros. 

Bibl. : Cicéron, Pro Deiotaro ; Strabon, 
Géogr., XII, 5. 

BOBIGNY (dép. Seine-Saint-Denis, 
France). Site d’habitat repéré sur environ 
6 500 m 2 au lieu-dit « La Vache-à-l’Aise » 
et exploré partiellement à partir de 1995. 
Des fossés et des fosses ont livré un abon- 
dant matériel datable du m e -i er s. av. J.-C. 
(poteries, bracelets de verre, monnaies, 
meules rotatives). Une sculpture en bois, 
malheureusement très détériorée mais 
conservée quand même sur une hauteur 
de 1,4 m, y a été découverte. Elle repré- 
sente apparemment un personnage 
debout, doté d’un cou d’une longueur dis- 
proportionnée. 

Bibl. : Le Béchennec 1997. 

BÔBLINGEN (Bade- Wurtemberg, 
Allemagne). Nécropole tumulaire de 
l’âge du bronze et d’époque hallstat- 
tienne, d’une trentaine de tertres explorés 
en partie de 1822 à 1980. Les matériaux 
halîstattiens illustrent particulièrement 
bien la phase terminale qui précède 
l’apparition des premiers éléments laté- 
niens (premier tiers du V e s. av. J.-C.). 
Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Kelten in Baden-Wiirttemberg 1981 ; 
Züm 1979. 

BODB, ou Badb (litt. « la Corneille », 
irl. Badbh). Déesse de la guerre de la tra- 
dition mythologique irlandaise. Elle est 
nommée également Morrigain (litt. « la 
Grande Reine ») et c’est vraisemblable- 
ment la même déesse (en même temps tri- 
ple et unique ?) qui est évoquée sous le 
nom de Macha (litt. « la Plaine »). 

Bibl.: Green 1995a; Guyonvarc’h 1980; Le 
Roux et Guyonvarc’h 1980. 

BODINCOMAGUS. Nom à élément 
celtique d’une agglomération située pro- 
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bablement sur le Pô (nommé en langue 
ligure Bodincus), dans les environs de 
Turin. 

Bibl. : Pline, H.N., III, 122. 

BODIOCASSES. Voir baïocasses. 

BODROGHALOM (Borsod-Abaüj- 
Zemplén, Hongrie). Petite nécropole 
d’une vingtaine de tombes à incinération, 
parmi lesquelles se distingue la tombe 
n° 2 qui contenait une panoplie guerrière 
composée d’un très important fourreau à 
décor gravé avec l’épée et la chaîne de 
suspension du type dit « chaîne-gour- 
mette », un umbo de bouclier aux ailettes 
ajourées, une pointe de lance et un bras- 
sard en bronze orné de « lyres » en relief. 
L’ensemble, très homogène, est datable 
de la deuxième moitié du m e s. av. J.-C. 
Bibl. : Duval P.-M. 1982 ; Szabô 1992 ; Szabô 
et Petres 1992. 

BODUOCIOSJ. Nom d’un roi des 
Dobunni de l’île de Bretagne qui aurait 
succédé vers 15 av. J.-C. à Corios. Il 
aurait été remplacé vers 10 av. J.-C. par le 
personnage connu par la forme abrégée de 
son nom ANTED. Le nom de Boduocos 
est attesté également uniquement par la 
légende BODVOC qui figure sur quelques 
monnaies d’or. 

Bibl. : Van Arsdell 1989 

BODUOGNATOS. Chef militaire des 
Nerviens en 57 av. J.-C. pendant la 
bataille de la Sambre. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 23. 

BODVOC. Voir boduoc|OS|. 

BOÉ (dép. Lot-et-Garonne, France). 
Tombe à char découverte fortuitement 
lors de travaux pendant l’hiver 1 959- 1 960 
(chenets et trépied en fer) et explorée par- 
tiellement par une intervention de sauve- 
tage (amphores vinaires d’importation, 
céramiques importées, candélabre en fer, 
casque, éléments de bouclier et de cotte 
de mailles, garniture de corne à boire et 
pièces métalliques d’un char). Une inter- 
vention réalisée en 1990 a permis de 
fouiller systématiquement le tiers médian 
de la fosse funéraire de plan quadran- 
gulaire dont les dimensions initiales 


devaient atteindre env. 8,5 m par côté, 
soit une superficie de 70 m 2 . On y trouva 
d’autres amphores vinaires, des cérami- 
ques importées et indigènes, des pièces 
d’armement, des offrandes animales, le 
plancher du char, une autre paire de che- 
nets accompagnés d’un trépied culinaire 
et les garnitures en tôle de bronze d’un 
seau en bois. L’ensemble, qui constitue 
une des plus grandes et plus riches sépul- 
tures aristocratiques de la fin de l’époque 
laténienne, peut être daté des années qui 
ont suivi la conquête romaine de la Gaule, 
du troisième quart du I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Boudet 1992. 

BOHÊME. Le quadrilatère naturel de 
la Bohême qui constitue aujourd’hui la 
partie occidentale de la République tchè- 
que fait probablement partie de l’aire ini- 
tiale de formation des peuples celtiques, 
avec une continuité qui permet de remon- 
ter de l’âge du fer jusqu’au milieu du 
III e millénaire av. J.-C. Le pays est claire- 
ment subdivisé depuis la deuxième moitié 
du II e millénaire en deux aires culturelles 
qui correspondent probablement à deux 
réalités ethniques différentes : au nord de 
l’Elbe la culture lusacienne, de souche 
présumée non celtique ; au sud de l’Elbe, 
les cultures de Knoviz et de Milavec dont 
l’évolution conduit directement aux Cel- 
tes laténiens du v e s. av. J.-C., par l’inter- 
médiaire de la culture de Bylany des 
plaines centrales, connue par ses riches 
sépultures à char, et des groupes des 
tumuli hallstattiens dans la partie méri- 
dionale. Le vi e s. av. J.-C. est placé sous 
le signe du développement de sites forti- 
fiés parmi lesquels se distingue la forte- 
resse de Zâvist, située à la limite de ces 
deux ensembles culturels dont la celticité 
paraît indiscutable, à une dizaine de kilo- 
mètres au sud de Prague. Son développe- 
ment, caractérisé au v e s. av. J.-C. par une 
extension d’environ cent hectares et la 
construction d’un ensemble monumental 
sans équivalent connu, correspond à une 
période de prospérité et d’expansion 
démographique attestée aussi bien par la 
densité de l’habitat que par les nécropo- 
les, caractérisées par un biritualisme avec 
prévalence de l’incinération (voir CÎTO- 
liby, manétîn-hrAdek). Des contacts 
directs avec le monde méditerranéen, plus 
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particulièrement l’Italie du nord, sont 
attestés par la présence de céramique atti- 
que (voir drouzkovice, kadan) et son 
imitation locale (voir plzen-roudnâ). 
Les objets de prestige des sépultures prin- 
cières confirment le rôle de foyer culturel 
joué alors par la région (voir chlum, 
horovicky). Une incontestable rupture 
du peuplement se produit vers la fin du 
v e s. av. J.-C., du moins dans les régions 
les plus fertiles et les plus peuplées du 
centre et de l’ouest du pays : on constate 
alors l’arrêt brutal de la plupart des nécro- 
poles, des habitats et des sites fortifiés. De 
nombreux indices incitent à mettre cette 
situation, constatée également en Bavière, 
en relation avec l’arrivée en Italie d’impor- 
tants contingents d’origine centre-euro- 
péenne conduits par les Boïens. 

L’apparition des nécropoles dites à tom- 
bes plates, dans le courant du deuxième 
quart du iv e s. av. J.-C., dans les régions 
fertiles du centre et de l’ouest, est liée à 
un afflux d’objets caractéristiques du Pla- 
teau suisse, ainsi qu’à un changement 
radical du rite funéraire, désormais stric- 
tement inhumatoire et sans le dépôt régu- 
lier de poteries qui caractérisait l’époque 
précédente. Ce nouveau peuplement de 
souche allogène est probablement à l’ori- 
gine de la formation du complexe des 
Volques Tectosages dont le nom signale 
des contacts durables avec le monde ger- 
manique (représenté probablement dans 
la région par les populations de souche 
lusacienne) et le caractère mobile. Le 
nouveau peuplement imprimera à la 
Bohême un rôle dynamique important 
dans le milieu danubien et les indices de 
déplacements d’individus originaires de 
la Bohême dans les régions limitrophes 
ainsi que d’autres contacts sont suffisam- 
ment clairs et nombreux pendant la 
deuxième moitié du iv e s. av. J.-C. et le 
siècle suivant. Le peuplement retrouve 
rapidement la densité de la phase laté- 
nienne initiale et l’artisanat connaît un 
essor attesté notamment par les séries de 
fibules du dépôt votif de Duchcov et la 
production de parures annulaires en 
sapropélite, diffusées à partir des ateliers 
à l’ouest de Prague (voir mSecké zehro- 
vice) à des centaines de kilomètres. 

On connaît aujourd’hui mieux 
qu’ailleurs le développement du réseau 


d’oppida dont le point de départ est le site 
de Zâvist, réoccupé à partir du deuxième 
quart du II e s. av. J.-C., peut-être suite au 
retour des Boïens d’Italie dans leurs terri- 
toires d’origine. Le réseau s’ordonne 
autour des grands axes de communica- 
tion, le long du cours de la Vltava qui 
relie les plaines du centre à la vallée du 
Danube (Hrazany, Nevëzice, Trisov), 
vers l’ouest, en suivant le cours de la 
Berounka en direction du complexe arti- 
sanal de la région de Kladno (Stradonice), 
ainsi que vers l’est (Ceské Lhotice). 
Après avoir résisté victorieusement à 
l’incursion des Cimbres, vers le début du 
dernier quart du II e s. av. J.-C., les Boïens 
cèdent finalement à une pression germa- 
nique de plus en plus forte. L’occupation 
du Boiohaemum par les Marcomans de 
Marbod, vers l’an 9 av. J.-C. représente la 
fin de tout pouvoir celtique sur le pays. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
BOÏENS, VOLQUES (2). 

• Toponymes antiques : voir BOIOHAEMUM, 
HERCYNIENNE forêt. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
BËLCICE, BËSlCE, BILINA, BOLES1NY, BRÂ- 
NOV, BURKOVÂK près de Nemëjice, BYLANY 
culture de, CHLUM, CHŸNOV-LIBCICE, CÎTO- 
LIBY, Cl'ZKOVICE, DOBEV, DOBRÂ VODA, 
DOLNI BREZANY, DRAZICKY, DROUZKOVICE, 
DUCHCOV, HOROVICKY, HOSTOMICE, HRA- 
DENIN, HRADlSTË, JENlSÛV ÜJEZD, KADAN, 
KOBYLY, KOLIN, KRALUPY, KRECKOV, KRI- 
NEC, KYSlCE, LETKY, LHOTKA HAD LABEM, 
LI BEN ICE, LOVOSICE, MAKOTRASY, MANËTÎN- 
HRÂDEK, MODLESOVICE, M$EC, M$ECKÉ 
ZEHROVICE, NEMËTICE, NOVÂ HUT, 
OPARANY U MILEVSKA, OPLOTY, PANENSKY 
TŸNEC, PLZEN-ROUDNÂ, PODMOKLY, POLÂKY, 
PRAGUE, RADOVESICE, SEMICE, SOBCICE, 
STRA$KOV, STREKOV, TELCE, TUCHLOVICE, 
TŸNEC NAD LABEM, VESELÎ NAD LUZNICÎ, 
ZELENICE, ZELKOVICE, ZVÎKOV. 

• Sites fortifiés et oppida : voir CESKÉ LHOTICE, 
HRADÈC près de Kadan, HRADI$TË, HRAZANY, 
JEN$TEJN, NEVËZICE, RUBIN, STRADONICE, 
TÂBOR, TRISOV, VËNEC U LCOVIC, VLADAR, 
ZÂVIST. 

III. : voir ARAIRE, BAGUE, BRACELET, BYLANY, 
CHAR, CHŸNOV-LIBCICE, CÎZKOVICE, COUTE- 
LAS, DOUBLE FEUILLE, DROUZKOVICE, 
DUCHCOV, ÉCRITURE, FER À CHEVAL, 
FORTIFICATION, HRAZANY, KY$ICE, LINSEN- 
FLASCHE, MANËTÎN-HRÂDEK, MSECKÉ 
ZEHROVICE, NOVÂ HUt, PANENSKŸ, TŸNEC, 
ZÂVIST. 

Musées : Ceské Budëjovice, Chomutov, Duch- 
cov, Hradec Krâlové, Kolin, Litomëfice, Most 
Pisek, Plzen, Prague (Musée national, Musée 
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de la ville), Roztoky u Prahy, Tâbor, Teplice, 
Üsti nad Labem, Zatec. 

Bibl. : Archaelogy in Bohemia 1986 ; Castelin 
1965; Dobiâs 1964; Drda et Rybovâ 1995, 
1997, 1997a ; Dubskÿ 1949 ; Filip 1956 ; Kel- 
tische Oppida 1971; Kruta 1975, 1990; 
Motykovâ 1993; Pleiner 1958, 1959; Pleine- 
rovâ et Pleiner 1981 ; Pravëké dëjinv Cech 
1978 ; Rybovâ 1968 ; Salac 1993 ; Smri 1992 ; 
Venclovâ 1993. 

BOIATES. Nom, attesté à l’époque 
romaine, d’un peuple installé dans la par- 
tie méridionale de l’estuaire girondin 
(pays de Buch ?). Il pourrait être le résul- 
tat d’une transformation du nom des 
Boïens, également connu de la région. Il 
s’agirait dans ce cas d’un groupe immi- 
gré, à une date actuellement impossible à 
préciser. 

Bibl. : Boudet 1987. 

BOÏENS (gr. Boioi , lat. Boii). Grand 
peuple celtique attesté à différentes pério- 
des dans diverses parties de l’Europe. Son 
nom, dérivé peut-être de Bogii, pourrait 
signifier « les Terribles ». 

1 . Les premières mentions historiques 
et les informations les plus nombreuses 
concernent les Boïens cispadans, installés 
en Italie septentrionale, entre le Pô et 
l’Apennin, dans l’actuelle Émilie-Roma- 
gne, à la suite de la grande invasion du 
début du iv e s. av. J.-C. Ils auraient parti- 
cipé à l’expédition contre Rome de 387- 
386 av. J.-C., aux côtés des Sénons de 
Brennos. Leurs voisins étaient : les Insu- 
bres au nord, séparés d’eux par le cours 
du Pô, et les Cénomans, à l’ouest les Ana- 
res et les peuples ligures établis sur les 
deux versants de l’Apennin, au sud les 
Étrusques, les Ombriens et les Sénons ; 
quant aux Lingons, leur localisation est 
incertaine, mais ils partageaient probable- 
ment avec les Boïens la partie orientale de 
la Cispadane. 

L’occupation de cette partie de l’Étru- 
rie padane dont la ville principale était 
Felsina (jusqu’à la fondation de la colonie 
latine de Bononia en 189 av. J.-C.) est 
confirmée par la présence en nombre de 
matériaux laténiens qui possèdent d’étroi- 
tes analogies avec ceux du domaine tran- 
salpin et dont les plus anciens connus 
actuellement appartiennent à la phase dite 


pré-Duchcov (première moitié du iv c s. 
av. J.-C.). Les nécropoles du territoire 
boïen montrent clairement que l’élément 
celtique, représenté par des sépultures 
avec objets laténiens (armes, parures) qui 
sont en majorité des incinérations, coha- 
bitait avec un substrat autochtone compo- 
site (Étrusques, Ombriens, Ligures) non 
seulement dans le centre urbain de Felsina 
(nécropoles Amoaldi, Benacci et De 
Luca), mais également dans des agglomé- 
rations mineures (Monterenzio). L’asso- 
ciation d’une partie au moins de l’élément 
celtique nouvellement arrivé au rite cré- 
matoire, très peu répandu chez les Celtes 
historiques du V e s. av. J.-C., constitue un 
argument de poids pour localiser son ori- 
gine dans la zone qui a pour noyau la par- 
tie méridionale de la Bohême, considérée 
par les anciens comme la patrie des 
Boïens (voir boiohaemum), ou ce rite 
était alors prédominant. 

Particulièrement manifeste vers la fin 
du iv e s. et le début du siècle suivant, la 
bonne intégration des Celtes immigrés 
justifie l’emploi du terme celto-italique 
pour désigner le milieu des Boïens cispa- 
dans de cette époque. La situation semble 
toutefois se modifier plus tard et il existe 
également des nécropoles qui fournissent 
des mobiliers funéraires laténiens sans 
indices évidents d’influence locale et 
d’hétérogénéité ethnique (Marzabotto, 
Saliceta San Giuliano). La riche sépulture 
de guerrier avec armement laténien de 
Ceretolo près de Bologne, datée aujourd’hui 
du deuxième quart du III e s. av. J.-C., 
représente actuellement la charnière entre 
l’apogée du milieu celto-italique et la 
période suivante que marque le renforce- 
ment des relations avec les régions tran- 
salpines, plus particulièrement centre- 
européennes et danubiennes. 

Les changements que l’on peut obser- 
ver sur le matériel archéologique peuvent 
probablement être mis en parallèle avec 
les événements que nous rapportent les 
sources écrites : participation des Boïens, 
aux côtés des Sénons, à la coalition anti- 
romaine, écrasée d’abord à Sentinum 
(295 av. J.-C.) puis à la bataille du lac 
Vadimon (284 a\ . J.-C.), isolement consé- 
cutif des Boïens qui se trouvèrent directe- 
ment sous la menace romaine, notamment 
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après la fondation d’Ariminum en 
268 av. J.-C. 

Le premier appel connu à des contin- 
gents transalpins, destinés à renforcer la 
puissance boïenne contre Rome, se solda 
en 238 av. J.-C. par un soulèvement 
interne et la mort des rois Atis et Galatos. 
Quelques années plus tard (vers 
233 av. J.-C.), les Boïens recrutèrent dans 
la vallée du Rhône une année de merce- 
naires Gésates, conduite par les rois Ané- 
roestos et Concolitanos. Disposant ainsi 
de cinquante mille fantassins et vingt 
mille cavaliers et chars de guerre, ils 
envahirent l’Étrurie en 225 av. J.-C., mais 
se firent battre près de Télamon par l’armée 
romaine qui porta ensuite la guerre sur 
leur territoire et celui de leurs alliés insu- 
bres. Les hostilités se terminèrent en 
222 av. J.-C., après la prise des oppida de 
Mediolanum et d’Acerrae. 

Le contrôle romain du Pô, axe fluvial 
de première importance et ligne de 
contact entre les Boïens et les Insubres, 
fut assuré en 218 av. J.-C. par la fonda- 
tion des colonies latines de Cremona 
(Crémone) et Placentia (Plaisance). Les 
Boïens ravagèrent l’année même le terri- 
toire de cette dernière, mirent en échec 
l’armée romaine dépêchée à la rescousse 
et envoyèrent vers Hannibal une déléga- 
tion, conduite par le roi Magalos, qui le 
rejoignit sur la rive gauche du Rhône, 
pour l’inviter à traverser les Alpes et venir 
combattre en Italie. Dès son arrivée en 
Cisalpine, après la bataille du Tessin et 
avant celle de la Trébie, leurs ambassa- 
deurs conclurent avec le Carthaginois un 
pacte d’alliance et d’amitié. Ils fournirent 
ensuite, avec les Insubres, l’essentiel du 
contingent gaulois de son armée (voir 
batailles du lac de trasimène et de 
cannes ; voir aussi crixos). Deux ans 
plus tard (en 216 av. J.-C.), les Boïens 
infligèrent dans la forêt de Litana une san- 
glante défaite à l’année commandée par 
le consul L. Postumius Albinus qui fut 
tué et dont le crâne aurait servi doréna- 
vant aux libations dans leur sanctuaire 
principal. 

Ils remportèrent une autre victoire en 
201 av. J.-C. (près de Castrum Mutilum, 
probablement quelque part au nord de 
Modène). L’année suivante, la coalition 
des Boïens, Insubres, Ligures et Céno- 


mans, forte de quarante mille hommes, 
attaqua Plaisance et réussit à la prendre, 
mais fut écrasée par les Romains devant 
Crémone. Une nouvelle défaite fut infli- 
gée aux Boïens et à leurs alliés en 
197 av. J.-C. sur le Mincio, mais ils obtin- 
rent l’année suivante de nouveau quel- 
ques succès sous le commandement de 
leur roi Corolamos. Les Romains réussi- 
rent à renverser la situation et à prendre 
Felsina ainsi que d’autres agglomérations 
mineures, sans obtenir toutefois la reddi- 
tion des Boïens. Une nouvelle victoire 
romaine, en 195 av. J.-C., eut pour théâtre 
les environs de la forêt de Litana. La coa- 
lition des Insubres et des Boïens (ces der- 
niers étaient alors commandés par 
Dorulacos et leur roi était Boiorix) fut 
écrasée l’année suivante près de Mediola- 
num. Une bataille décisive eut lieu en 
193 av. J.-C. près de Mutina, mais ce 
n’est que deux ans plus tard que la résis- 
tance boïenne fut définitivement vaincue 
par le consul Publius Cornélius Nasica, 
dont le triomphe illustre bien la richesse 
du butin : outre les dépouilles militaires 
(chars chargés d’armes et d’enseignes), 
des vases en bronze, 1 471 torques d’or, 
247 livres du même métal, 2 340 livres 
d’argent, brut ou sous la forme de vases 
« travaillés non sans art », ainsi que 
234 000 bigati (monnaies au bige) 
d’argent (Tite-Live, Hist. rom., XXXVI, 
40). Quelques groupes boïens auraient 
alors repassé les Alpes pour se réinstaller 
en Europe centrale (Strabon, Géogr., V, 
1, 6). Ceux qui n’avaient pas émigré ou 
été exterminés furent expropriés, et la 
plupart d’entre eux furent probablement 
réduits en esclavage. C’est à cette situa- 
tion que fait allusion la plus ancienne 
mention connue des Boïens (Plaute, Les 
Captifs, 888) : « Boius est, boiam terit » 
(«Il est Boïen, il caresse une boïenne »), 
jeu de mots de circonstance sur Boius 
(Boïen) et boia (sorte de carcan). 

La documentation archéologique que 
l’on peut rattacher aux Boïens cispadans 
n’est pas très abondante si l’on considère 
la probable importance numérique de ce 
peuple qui aurait compté, selon Caton 
(cité par Pline, H. N., III, 1 16), cent douze 
tribus et pouvait lever encore en 191 
av. J.-C. une armée de cinquante mille 
hommes, après en avoir perdu au moins 
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trente-cinq mille dans les cinq années pré- 
cédentes. Les effectifs militaires cités par 
les textes doivent être considérés avec 
prudence, mais il faut quand même envi- 
sager un chiffre de population global de 
l’ordre de quelques centaines de milliers 
d’individus. Les environ deux cents sépul- 
tures des tv e et m e s. av. J.-C. connues 
actuellement de la région ne représentent 
donc qu’un échantillon très réduit et 
d’autant plus déséquilibré que la majorité 
de ces tombes est postérieure à la fin du 
IV e s. et qu’elles appartiennent à un nom- 
bre peu élevé de nécropoles : les plus 
importantes furent explorées à la fin du 
siècle dernier dans la périphérie occiden- 
tale de l’actuelle Bologne (Felsina), sur 
les terrains Amoaldi, Benacci et De Luca, 
plus récemment au Monte Tamburino de 
Monterenzio et dernièrement à Casalecchio 
près de Bologne ; de petites nécropoles 
furent découvertes à Marzabotto, Rocca 
San Casciano et Saliceta San Giuliano ; 
d’importantes sépultures isolées à Canova 
di Valbona, Casaselvatica, Castel del Rio, 
Ceretolo et Misano Adriatico. Les traits 
différentiels du costume féminin qui sem- 
blent distinguer les Boïens des autres 
peuples celtiques de Cisalpine, sont 
essentiellement négatifs : absence du tor- 
que qui caractérise le costume des fem- 
mes cénomanes et sénones, absence 
d’anneaux de cheville (utilisés chez les 
Insubres) ; les bracelets étaient portés tou- 
jours dissymétriquement, avec une préfé- 
rence pour le bras gauche. 

Les vestiges d’habitats connus actuel- 
lement sont encore moins nombreux : le 
site du Monte Bibele de Monterenzio cor- 
respond peut-être à l’une des aggloméra- 
tions de type castellum dont l’existence 
est mentionnée dans les textes ; des habi- 
tats ruraux de plaine des iv e et m e s. av. J.-C. 
ont été dernièrement identifiés et explorés 
partiellement dans les environs de 
Modène (« Podere Décima » de Magreta 
et « Fortezza urbana » de Castelfranco). 
Ils ont révélé la persistance des formes 
d’habitat et du milieu culturel antérieurs 
en milieu rural. La présence de l’élément 
celtique n’est en effet jusqu’ici pas per- 
ceptible dans les données recueillies sur 
ce type de site. 

L’organisation politique des Boïens 
cispadans ne peut être connue que très 


incomplètement, par quelques informa- 
tions disséminées dans les textes : la 
confédération des cent douze tribus était 
gouvernée conjointement par deux rois 
( regu/i ) dont nous connaissons au moins 
quelques-uns (pour 238 av. J.-C. : Atis et 
Galatos ; pour 218 : Magalos ; pour 196 : 
Corolamos ; pour 194: Boiorix) ; elle 
possédait un sanctuaire fédéral, dont la 
localisation est malheureusement incon- 
nue, où étaient déposés les plus impor- 
tants trophées conquis sur l’ennemi. Il en 
aurait été ainsi du crâne du consul L. Pos- 
tumius Albinus, après la victoire boïenne 
de la forêt de Litana en 216 av. J.-C. 

Bibl. : Polybe, Hist. , II, 17 sqq. ; Strabon, 
Géogr., V, 1,6; Tite-Live, Hist. rom., V, 35, 
XXI, 25, XX1I1, 24, XXXI, 2, XXXII, 29, 
XXXIII, 22 sqq. ; Pline, H. N., III, 1 16. 

Kruta 1980, 1983a, 1988; Kruta Poppi 
1984; Peyre 1987. 

2. Les Boïens qui laissèrent leur nom à 
la Bohême ( Boiohaemum ) ne sont men- 
tionnés dans les sources écrites que très 
tardivement, à propos de la résistance vic- 
torieuse qu’ils auraient opposée aux Cim- 
bres et aux Teutons vers 1 14 av. J.-C. ; 
toutefois, des éléments Boïens se sont 
probablement joints à l’expédition de ces 
peuples germaniques qu’ils suivirent 
d’abord dans les territoires danubiens et 
ensuite vers l’Italie, où un roi du nom de 
Boiorix est tué en 101 av. J.-C. à la 
bataille de Verceil. Malgré le départ de 
contingents peut-être importants, la Bohême 
continue à être habitée par des Boïens 
jusqu’à l’installation dans cette région des 
Marcomans germaniques commandés 
par Marbod, située généralement vers 
9 av. J.-C. 

Bibl. : Tacite, Ger., 28, 42. 

Dobiâs 1 964 ; Drda et Rybovâ 1 995 ; Kruta 
1990. 

3. Les Boïens dits de Pannonie étaient 
installés dans la partie nord-occidentale 
de la cuvette karpatique et auraient eu 
pour centre principal l’oppidum qui se 
trouvait sur le site de la ville actuelle de 
Bratislava. Leur présence dans cette 
région peut être expliquée par deux dépla- 
cements connus de population qui se pro- 
duisirent à près d’un siècle d’intervalle : 
le retour en Europe centrale d’une partie 
des Boïens cispadans après la défaite de 
191 av. J.-C., une migration de type colo- 
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niai des Boïens de Bohême, considérée 
par certains comme une conséquence du 
passage des Cimbres et des Teutons et de 
leur conflit avec les Boïens de Bohême, 
vers 1 14 av. J.-C. Il paraît cependant dif- 
ficile d’envisager pour cet événement une 
date antérieure au début du I er s. av. J.-C. 
et certains pensent même pouvoir le situer 
après le siège de Noréia par des Boïens, 
évoqué par César (I, 5) en relation avec la 
migration helvète de 58 av. J.-C. Quelle 
que soit la date exacte de sa constitution, 
le pouvoir boïen était bien installé dans la 
région avant le milieu du 1 er s. av. J.-C., 
ainsi que l’attestent les émissions moné- 
taires du type dit Biatec dont la série en or 
présente une parenté frappante avec celles 
de la Bohême. Les noms qui figurent sur 
ces monnaies {Ainorix, Biatec , Bussuma- 
rus , Cobisovamarus , Cobrovomarus , Coisa , 
Covnos , Coviomarus , Devil , Evoiurix , 
Fabiarix , Lavumarus , Maccius , Nonnos , 
Titto) ne sont pas mentionnés par les tex- 
tes et pourraient appartenir à des magis- 
trats monétaires plutôt qu’à des 
souverains. La fin du pouvoir des Boïens 
pannoniens aurait été provoquée par 
l’attaque des Daces de Burebista qui se 
serait produite sous le règne du roi boïen 
Kritasiros (le seul cité par les textes), vers 
60 avant J.-C., soit une dizaine d’années 
plus tard. Le noyau du territoire boïen, 
dépeuplé et non occupé alors par les 
Daces, porta désormais le nom de boio- 
rum deserta (« désert des Boïens »). Une 
civitas Boiorum est toutefois mentionnée 
dans la région encore à l’époque romaine 
(C./.L., IX, 5363). 

Bibl. : Strabon, Géogr., V, 1, 6, VII, 1, 3, 5, 6 ; 
Pline, H. N., III, 146 ; Ptolémée, Géogr., II, 14. 

Dobiâs 1964 ; Gobi 1994 ; Tejral et coll. 1995. 

4. Un parti de Boïens assiégeait en 60 ou 
59 av. J.-C. la ville de Noréia, peut-être à 
la suite de la défaite qui avait été infligée 
vers cette date aux Boïens pannoniens. Ils 
y furent rejoints par une délégation des 
Helvètes qui les invita à participer à la 
migration prévue pour l’année 58. Les 
Boïens s’y joignirent effectivement au 
nombre de trente-deux mille, dont environ 
un quart de guerriers en armes. Après 
l’échec de l’expédition, arrêtée par l’armée 
de César sur le territoire des Éduens, ils 
purent quand même s’installer en Gaule 
comme clients de ce peuple. D’abord alliés 


des Romains, ils fournirent en 52 av. J.-C. 
un contingent de mille hommes à l’armée 
des peuples gaulois coalisés. Ils sont loca- 
lisés généralement dans la région de San- 
cerre, où se serait trouvé leur principal 
oppidum (Gorgobina) et constituaient une 
des plus petites civitates de la Gaule. Le 
Boiorix attesté dans les environs d’Autun 
était probablement issu de l’une de leurs 
familles de notables. La dernière mention 
date de l’an 69, où « Mariccus quidam e 
plebe Boiorum » (« un certain Mariccus du 
peuple des Boïens ») tenta d’organiser une 
révolte générale contre Rome (Tacite, 
Hist., II, 61). 

Bibl. : César, G. des Gaul. , I, 5, 28, 29, VII, 
9,17, 75 ; Strabon, Géogr., IV, 4. 

5. Voir BOIATES. 

6. Le peuple galate des Tolistobogiens 
est souvent considéré comme issu d’un 
noyau de Boïens, d’où la forme « Tolisto- 
boïens », apparemment dérivée et inexacte, 
employée par certains auteurs. La participa- 
tion massive des Celtes centre-européens à 
la Grande Expédition de 280 av. J.-C. paraît 
toutefois bien confirmée par le matériel 
archéologique, et la contribution des Boïens 
à la formation de l’un des peuples galates 
n’a rien d’improbable. 

BOIODURON (gr. BoioSovpov ; litt. 
« forteresse des Boïens »). D’après le 
géographe Ptolémée, il s’agit d’une ville 
des Vindéliciens, située près du Danube. 
Son nom doit être certainement en rela- 
tion avec l’occupation de la région par les 
Boïens. La localité figure sur la Tabula 
Peutingeriana sous le nom de Castellum 
Bolodurum. Elle est généralement placée 
sur le site de l’actuelle ville d’Innstadt 
près de Passau. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 12, 4. 

BOIOHAEMUM (gr. Boviaipov; 
litt. « patrie des Boïens »). Nom d’origine 
probablement germanique utilisé par les 
géographes anciens pour désigner la par- 
tie de la forêt hercynienne habitée par les 
Boïens et occupée à la fin du I er s. av. J.-C. 
par les Marcomans germaniques. De ce 
nom est dérivé directement celui de 
l’actuelle Bohême. 

Bibl. : Strabon, Géogr., VII, 1 ; Velleius Pater- 
culus, Hist. rom., II, 109 ; Tacite, Germ., 28 ; 
Ptolémée, Géogr., II, 11. 
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BOIORIX (litt. « roi des Boïens »). 

1. Roi des Boïens cisalpins en 194 av. J.-C. 
Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXIV, 46. 

2. Un des rois qui commandaient 
l’armée des Cimbres, tué en 101 av. J.-C. 
lors de la bataille de Verceil. 

Bibl. : Tite-Live, Per. , 67 ; Plutarque, Marins , 
25, 3 ; Florus, Epit., Gest. Rom., III, 3 ; Orose, 
Hist., V, 16. 

3. Riche Gaulois d’Autun ou des envi- 
rons, connu par la dédicace de la statuette 
en bronze d’un taureau tricornu, trouvée 
en 1832 à Auxy (Saône-et-Loire). 

Bibl. : Lebel et Boucher 1975 (n° 232). 

BOIORUM DESERTA (litt. « désert 
des Boïens », gr. Boiïïv eprjpia). Nom 
donné par les Anciens à la région qui 
entoure à l’est et au sud le lac de Neu- 
siedl, à la suite de la défaite des Boïens de 
Kritasiros par les Daces de Burebista et 
du dépeuplement de cette partie de leur 
territoire vers le milieu du 1 er s. av. J.-C. 
Bibl. : Strabon, Géogr., VII, 1, 5 et 5, 2 ; Pline, 
//.TV., 111, 24, 146. 

BOIOS (litt. « le Boïen »). Nom de 
personne dérivé d’ethnonyme qui serait 
attesté dans une inscription vasculaire en 
caractères vénètes du sud-ouest de la 
Hongrie actuelle (Szentlôrinc), datable du 
v e -iv e s. av. J.-C. (sous la forme Boijo.i.). 
Il pourrait dériver du nom du puissant 
peuple celtique des Boïens, installé alors 
en Europe centrale, et avoir été porté par 
un individu de cette origine. Malheureu- 
sement, l’existence même de cette ins- 
cription paraît aujourd’hui incertaine. S’il 
n’était pas sujet à discussion, ce témoi- 
gnage ancien du nom des Boïens confir- 
merait pleinement la tradition selon 
laquelle ce peuple était associé aux mou- 
vements ethniques qui conduisirent, au 
tout début du IV e s. av. J.-C., à l’installa- 
tion en Cispadane de populations d’ori- 
gine transalpine. 

Le nom apparaît également dans une 
dédicace monumentale de Nîmes (« Ner- 
tomaros fils de Boios »), provenant d’un 
contexte pré-augustéen. 

Bibl. : Lejeune 1994. 

Bois. Le bois était incontestablement le 
matériau le plus répandu, aux utilisations 


les plus variées. Il était prédominant dans 
la construction, aussi bien de bâtiments 
que d’ouvrages techniques (ponts) et 
entrait pour une large part également dans 
les fortifications (remparts). Le travail des 
charpentiers est connu par les rares élé- 
ments de construction préservés dans des 
conditions particulières (en milieu aquati- 
que, dans des tourbières). On sait ainsi 
qu’ils connaissaient l’assemblage tenon- 
mortaise. La situation est analogue pour 
les autres utilisations du bois où la capa- 
cité d’invention et la qualité du travail 
des artisans celtes est clairement attestée 
dans les appréciations laissées par les 
auteurs antiques : ils étaient connus 
comme d’excellents charrons et l’inven- 
tion du tonneau leur était attribuée. D’une 
manière générale, c’est l’outillage con- 
servé qui nous informe le mieux sur les 
métiers du bois. Parfaitement conçu et 
adapté, il a été utilisé par tous les artisans 
jusqu’à l’introduction des machines au 
xix e s. : haches, herminettes, scies, pla- 
nes, tarets, gouges, ciseaux. Le tour ser- 
vait pour le façonnage de petites pièces. 
Les vestiges conservés nous renseignent 
non seulement sur certains éléments de 
chars, notamment les roues, sur la boissel- 
lerie, sur la tonnellerie (seaux), mais éga- 
lement sur les ponts, les voies aménagées 
pour franchir des marécages (Corlea), sur 
l’élévation des remparts. Les traces lais- 
sées au sol par les bâtiments indiquent le 
rôle essentiel de la charpente en bois dans 
la construction. Elle devait être générale- 
ment associée à l’utilisation du torchis sur 
clayonnage (technique du colombage). La 
construction du type dit Blockbau (ron- 
dins horizontaux assemblés par leurs 
angles et des montants verticaux pour les 
ouvertures) est également documentée. 
La sculpture sur bois devait être large- 
ment prédominante sur la sculpture de 
pierre, mais seules quelques pièces con- 
servées permettent d’apprécier sa très 
grande qualité (Fellbach-Schmitten). Le 
décompte et la mise en séquence des cer- 
cles de croissance des bois (dendrochro- 
nologie), est actuellement la méthode de 
datation la plus précise disponible pour 
l’âge du fer européen. 

Voir aussi bobigny, cornaux, Genève 
et TÈNE, LA. 
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Bois sacré. Les textes attestent chez 
les anciens Celtes l’existence de sanctuai- 
res constitués par des bosquets sacrés, 
délimités probablement par un enclos 
(nemeton). C’est une explication possible 
de la fonction de certaines enceintes qua- 
drangulaires dont l’espace intérieur appa- 
raît à la fouille comme à peu près vide de 
constructions (voir viereckschanze). 

Un texte de Lucain ( Phar ., III, 399- 
426) fournit une description poétique par- 
ticulièrement suggestive d’un bois sacré 
des environs de Marseille : « Il y avait un 
bois sacré qui, depuis un âge très reculé 
n’avait jamais été profané, il entourait de 
ses rameaux entrelacés un air ténébreux 
et des ombres glacées, impénétrables au 
soleil. Il n’est point occupé par les Pans, 
habitants des campagnes, les Sylvains, 
maîtres des forêts, ou les Nymphes, mais 
par des sanctuaires de dieux aux rites 
barbares ; des autels sont dressés sur des 
tertres sinistres et tous les arbres sont 
purifiés par le sang humain. S’il faut en 
croire l’Antiquité admiratrice des êtres 
célestes, les oiseaux craignent de percher 
sur les branches de ce bois et les bêtes 
sauvages de coucher dans les repaires ; le 
vent ne s’abat pas sur les futaies, ni la fou- 
dre qui jaillit des sombres nuages. Ces 
arbres, qui ne présentent leur feuillage à 
aucune brise, inspirent une horreur toute 
particulière. Une eau abondante tombe 
des noires fontaines ; les mornes statues 
de dieux sont sans art et ils se dressent, 
informes, sur des troncs coupés. La moi- 
sissure même et la pâleur, qui apparais- 
sent sur les arbres pourris, frappent de 
stupeur ; ce qu’on craint ainsi, ce ne sont 
pas les divinités dont une tradition sacrée 
a vulgarisé les traits ; tant ajoute aux ter- 
reurs de ne pas connaître les dieux qu’on 
doit redouter ! Déjà la renommée rappor- 
tait que des tremblements de terre fai- 
saient mugir le fond des cavernes, que les 
ifs courbés se redressaient, que les bois, 
sans brûler, brillaient à la lueur des incen- 
dies, que des dragons, enlaçant les troncs, 
rampaient çà et là. Les peuples ne s’en 
approchent même pas pour célébrer leur 
culte sur place, ils l’ont cédé aux dieux. 
Que Phébus soit au milieu de sa course ou 
qu’une nuit sombre occupe le ciel, le prê- 
tre lui-même en redoute l’accès et craint 
de surprendre le maître de ce bois » (trad. 


de A. Bourgery, Les Belles Lettres, Paris, 
1947). 

Comparée aux données, peu nombreu- 
ses, dont nous disposons, cette mise en 
scène volontairement et exagérément dra- 
matique comporte cependant des éléments 
bien attestés de la religion celtique : les 
« dragons », gardiens monstrueux de 
l’Arbre de Vie, l’if qui semble avoir été 
un des avatars de ce dernier, les dieux 
protéiformes à l’aspect insaisissable. 

Le seul témoignage archéologique 
direct du culte celtique des arbres, bien 
attesté par les textes (voir gui), pourrait 
être constitué par la découverte du site de 
Burkovâk en Bohême. 

BOISANNE. 

Voir PLOUËR-SUR-RANCE. 

BOIS DU BOUBIER (Châtelet, Hai- 
naut, Belgique). Site fortifié du v e s. 
av. J.-C., proche de Charleroi, avec un 
rempart à armature de poutres en pierre et 
terre muni d’un parement externe de bois, 
reconstruit une fois après destruction et 
finalement incendié. 

Bibl. : Celtes en France du nord et en Belgique 
1990 . 

Boissellerie. L’utilisation d’une vais- 
selle en bois devait être largement répan- 
due, mais n’a pu être documentée que sur 
quelques sites ou dans des régions telles 
que l’Irlande, qui présentent des condi- 
tions de conservation particulières de ce 
matériau. 

Le récipient pouvait être obtenu à partir 
du façonnage d’un billot, quelquefois 
avec l’utilisation du tour (c’est surtout le 
cas des formes basses, telles les écuelles). 
Il pouvait être aussi réalisé par assem- 



Fig. 31 
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blage de différents éléments, notamment 
par le cerclage de douves propre à la ton- 
nellerie (seaux, pichets). Voir carrick- 
FERGUS, GLASTONBURY et TÈNE, LA. 

Bibl. : Capelle 1976. 

Fig. 31 : Récipient en bois décoré par gravure 
du site de Glastonbury*, Grande-Bretagne 
(diam. env. 30 cm) ; m e -ii e s. av. J.-C. 

BÔLCSKE (Tolna, Hongrie). Objets 
hors contexte du lieu-dit « Madocsa- 
hegy », provenant probablement d’une 
nécropole à incinération, parmi lesquels 
se distingue une fibule en bronze à grand 
pied discoïdal ornée entièrement par la 
technique du faux-filigrane, deux four- 
reaux en fer au riche décor gravé et une 
chaîne de ceinture en bronze au pendentif 
richement ouvragé et émaillé. 

Musée : Budapest. 

Bibl. : Szabo 1992 ; Szabo et Petres 1992. 

BOLESlNY (Bohême, Rép. tchèque). 
Habitat rural exploré partiellement en 
1977 lors de travaux sur une surface 
d’environ 80 x 10 m : sur six fonds de 
cabane excavés qui ont été observés, seuls 
quatre, de plan quadrangulaire, ont pu être 
relevés. Deux autres, et vraisemblable- 
ment les trous de poteaux des construc- 
tions non excavées, ont été détruits par les 
engins. Le matériel recueilli, de la poterie 
fragmentée, est caractéristique des phases 
tardo-hallstattienne et laténienne ancienne 
de la Bohême méridionale (v e s. av. J.-C.). 
Bibl. : Saldovâ 1984. 

BOLGIOS, ou Belgios (lat. Belgius , 
gr. Bob/ioç). Avec Brennos et Kéréthrios, 
ce personnage est le chef d’un des trois 
corps d’armée de la Grande Expédition de 
280 av. J.-C. contre la Grèce. Il aurait 
commandé le corps occidental qui se diri- 
gea contre la Macédoine et infligea une 
sanglante défaite à Ptolémée Kéraunos. 
Bibl. : Trogue Pompée, Prol ., XXIV, 7 ; Justin, 
Hist. phil., XXIV, 5 ; Pausanias, Descr. Gr., X, 
19. 

BOLJEVCI (Serbie). Matériaux data- 
bles de la fin du II e s. av. J.-C. et du siècle 
suivant, d’une nécropole découverte au 
début du siècle (épées, coutelas, pointes 
de lances, fibules). D’un intérêt parti- 
culier, une fibule en bronze à l’arc qua- 


drangulaire plat incrusté d’émail jaune et 
bleu. 

Musée : Zagreb. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Gustin 1984 ; Maj- 
naric-Pandzic 1970. 

BOLOGNE (Italie). La concentration 
d’habitats de la culture villanovienne qui 
se constitue à partir du IX e s. av. J.-C. sur 
le site de Bologne devient, dès le vu e s. 
av. J.-C., une agglomération à caractère 
urbain, connue au vi e -v e s. av. J.-C. comme 
la principale cité de l’Étrurie padane et 
nommée Felsina. Elle gardera son nom et 
sa fonction urbaine malgré l’invasion cel- 
tique du début du iv c s. av. J.-C. et l’ins- 
tallation des Boïens d’origine transalpine 
dans la région. La présence celtique se 
manifeste surtout par l’apparition d’objets 
laténiens, comparables aux formes tran- 
salpines, dans des sépultures de la péri- 
phérie du noyau urbain qui se trouvent 
dans des aires funéraires villanoviennes, 
abandonnées depuis près d’un siècle et 
demi au moment de leur réutilisation. Les 
matériaux les plus anciens qui y furent 
recueillis dans plus d’une soixantaine de 
tombes peuvent être datés vers le 
deuxième quart du iv c s. av. J.-C., les plus 
récents vers la fin du m e s. av. J.-C. La 
déduction de la colonie de Bononia, en 
189 av. J.-C., marque indiscutablement la 
fin d’une présence celtique significative. 

1 . Le groupe le plus important, exploré 
dès les dernières décennies du siècle der- 
nier, est celui des nécropoles occidentales 
qui s’étendaient à l’ouest du noyau urbain 
de Felsina et du cours du Ravone, jusqu’à 
la grande nécropole étrusque de La Cer- 
tosa (v e s. av. J.-C.). Les noms donnés aux 
parties de cette grande aire funéraire cor- 
respondent aux noms des propriétaires 
des terrains explorés : Amoaldi (d’où pro- 
viennent actuellement les matériaux les plus 
anciens, malheureusement hors contexte), 
Benacci (avec des matériaux qui s’éche- 
lonnent de la fin du IV e s. av. J.-C. à la 
seconde moitié du siècle suivant), De 
Lucca, le prolongement de la précédente 
en direction de l’ouest (avec des maté- 
riaux qui appartiennent principalement à 
la deuxième moitié du m e s. av. J.-C.). 
Des tombes contemporaines y indiquent 
la présence d’individus de souche étrus- 
que ou italique, confirmant ainsi par cet 
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aspect composite le caractère urbain de 
l’agglomération qui utilisait la nécropole. 
Un fait important est le nombre propor- 
tionnellement élevé de tombes à incinéra- 
tion avec mobilier laténien qui pourrait 
être la conséquence de la biritualité pro- 
pre aux Celtes de la Bohême, supposés 
avoir fourni le contingent boïen de la 
migration, au V e s. av. J.-C. Certaines 
tombes de la fin du IV e s. av. J.-C. ou du 
tout début du siècle suivant se distinguent 
par la richesse du mobilier associé à un 
armement de type laténien et des casques 
celto-italiques (Benacci, tombes n os 138, 
953 et 1887/1) : service à boisson com- 
posé de vases en bronze, strigiles, couron- 
nes en feuilles d’or, dés et pions d’un jeu 
dont la table devait être en matière organi- 
que, indiquent une adhésion aux usages 
locaux caractéristique d’une élite mili- 
taire dont l’intégration comportait peut- 
être aussi les liens matrimoniaux avec 
des représentantes de l’aristocratie locale 
que suggère le voisinage de riches tombes 
féminines contemporaines au mobilier 
exclusivement étrusco-italique. 

Voir aussi casalecchio di reno et 

CERETOLO. 



Fig. 32 


2. Quelques trouvailles proviennent 
également de l’espace urbain. Les plus 
significatives proviennent des fouilles du 
théâtre romain : elles attestent une pré- 
sence précoloniale romaine remontant au 
m e s. av. J.-C. Le casque en bronze de 
Casa Palotti pourrait être un dépôt votif 
plutôt qu’un élément de mobilier funé- 
raire. Il porte une inscription en caractères 
sud-picéniens qui confirme les liens 
étroits des Boïens avec le milieu étrusco- 
italique d’Italie centrale. 

3. Découverte récemment, la petite 
nécropole de l’Arcoveggio se trouve à 
quelques kilomètres de l’ancien noyau 
urbain et appartient apparemment à une 
communauté celtique rurale de la péri- 
phérie urbaine. Sur les cinq tombes à 
inhumation, deux ne contiennent aucun 
mobilier (hommes), une (femme) deux 
bracelets en bronze et des fragments de 
fibules en fer ; deux sépultures successi- 
ves, contiguës et parallèles, appartenaient 
à un guerrier (env. quarante ans ; épée 
avec anneaux de suspension creux en 
bronze, javelot de type pilum avec talon, 
pierre à aiguiser, fibules fragmentaires en 
fer, coupe estampée à vernis noir) et une 
femme (plus récente ; soixante-cinq ans ; 
deux bracelets et une bague, tous 
d’argent, fragments de fibules en fer). 

Bibl. : Kruta 1980, 1983a, 1988 ; Kruta Poppi 
1983 ; Malnati et Violante 1995 ; Ortalli 1990 ; 
Peyre 1987 ; Vitali 1992. 

Fig. 32 : Plan schématique d’une sépulture à 
inhumation à grande fosse, appartenant à un 
personnage équipé de l’armement celto-italique 
(casque, épée laténienne avec fourreau, javelot 
de type pilum), omé d’une couronne d’or et 
accompagné d’un jeu de société avec pions et 
dés, d’un strigile et d’un riche service de table 
composé de vases en bronze ; tombe n° 953 de 
la nécropole du terrain Benacci de Bologne ; 
début du III e siècle av. J.-C. 

BONO (dép. Morbihan, France). Le 
tumulus du Rocher au Bono contenait une 
des sépultures les plus remarquables du 
premier âge du fer armoricain : les cen- 
dres du défunt avaient été déposées dans 
une situle en tôle de bronze, recouverte 
par un bassin de fabrication étrusque ou 
italiote, datable de la fin du vn e s. av. J.-C. 
Bibl. : Giot et coll. 1979. 
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BONONIA. Nom, considéré quelque- 
fois, très probablement à tort, comme 
d’origine celtique, donné à la colonie de 
droit latin qui se substitua en 189 av. J.-C. 
à la ville, étrusque puis boïenne, de 
Felsina. Le nom est attesté à l’époque 
romaine également en Gaule (Gesoria- 
cum, aujourd’hui Boulogne-sur-Mer), en 
Pannonie inférieure et en Mésie. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXVII, 57. 

BONYHÂDVARASD (Hongrie) 
Découverte hors contexte d’une épée 
avec fourreau en fer à la surface traitée 
par le procédé dit « chagrinage », orné 
dans sa partie supérieure par une variante 
isolée du thème de la paire d’animaux 
fantastiques affrontés. Datable de la pre- 
mière moitié du II e s. av. J.-C. 

Musée : Budapest. 

Bibl. : Ginoux 1995 ; Szabo et Petres 1992. 

BOfrlTOV (Moravie, Rép. tchèque). 
Important habitat rural exploré intégra- 
lement sur une superficie d’environ 
1,5 hectare en 1983-1988. Il comporte 
quinze constructions excavées avec poteaux 
dans l’axe principal et des constructions 
au niveau du sol attestées par de nom- 
breux trous de poteaux, parmi lesquelles 
peut être distingué en particulier un grand 
édifice de 17 x 5 m. Les matériaux recueillis 
indiquent une datation de la fin du II e s. 
av. J.-C. à la deuxième moitié du siècle 
suivant. Un fragment d’amphore et quel- 
ques objets métalliques importés indiquent 
des contacts avec le monde méditer- 
ranéen. 

Bibl. : Cizmâr 1990a ; Pravëké dèjinv Moraw 
1993. 

BORMIO (Sondrio, Italie). Cette loca- 
lité de la Valteline a livré en 1944, lors de 
la démolition de la tour dite des Simoni, 
située dans le voisinage de l’église de San 
Vitale, un fragment de bas-relief en pierre 
qui présentait à l’origine au moins deux 
registres superposés. Il s’agissait proba- 
blement à l’origine d’une stèle funéraire 
ou commémorative. Sur la partie conser- 
vée sont représentés deux personnages 
équipés militairement ; à gauche est 
représenté de profil un homme tête nue, 
armé d’un coutelas suspendu à droite à la 
ceinture, qui sonne du cor en marchant 


vers la droite où se trouve un individu 
casqué, représenté de front, au corps cou- 
vert par un bouclier de forme à peu près 
rectangulaire, qui tient dans sa main 
droite une enseigne militaire surmontée 
d’un oiseau. Entre les deux, une lance et 
un bouclier circulaire. Du registre infé- 
rieur subsiste seulement le haut d’un 
cimier de casque. Ce très important 
témoignage iconographique est générale- 
ment daté du V e s. av. J.-C. et appartien- 
drait donc au contexte de la culture de 
Golasecca. L’armement semble présenter 
certaines analogies avec le milieu laténien 
contemporain (bouclier du Dürmberg ?). 
Musée : Côme. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Pauli 1974 ; Vonwiller 1971. 

BORMO, ou Borvo. Surnom de l’Apol- 
lon guérisseur gaulois, vénéré particuliè- 
rement en association avec les sources 
thermales (Aquae Bormonis, aujourd’hui 
Bourbon-Lancy ; de même origine Bour- 
bonne-les- Bains). 

Bibl. : Duval P.-M. 1976. 

BORNESKOM. Légende monétaire 
sur émissions de bronze d’une cité celti- 
bère, localisée dans la vallée du Jalon ou 
celle du rio Bornoba (Guadalajara). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

BORSCH (Thuringe, Allemagne). Un 
tumulus de cette localité, située sur la 
limite nord-orientale du massif du Rhôn, 
livra en 1869 les éléments d’un mobilier 
funéraire, probablement plus riche à 
l’origine : une cruche fragmentaire en 
bronze, une poterie de facture hallstat- 
tienne et un grand coutelas à tranchant 
unique. Cette cruche à anse zoomorphe 
(la seule partie intégralement conservée) 
appartient à la série d’exemplaires pres- 
tigieux de fabrication celtique de la fin 
du V e s. av. J.-C. ou du début du siècle 
suivant. C’est une œuvre d’une qualité et 
d’un intérêt exceptionnels qui illustre 
parfaitement la fusion, typique de l’art 
celtique ancien, entre une représentation 
animale (félin) et des motifs végétaux ou 
abstraits (palmette, esses), tous emprun- 
tés à différents modèles méditerranéens. 
L’objet se trouve dans les collections de 
la section de Préhistoire de l’université 
de léna. 
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Bibl. : Franz 1943 ; Jacobsthal 1944 (n° 383) ; 
Storch 1986. 

Fig. 33 : Anse en bronze de cruche à vin laté- 
nienne de Borsch ; inspirée d’un modèle étrus- 
que, cette anse zoomorphe associe intimement 
la figure d’un félin à des éléments végétaux 
(palmette) et à des motifs abstraits à valeur éga- 
lement symbolique (esses, volutes, « damier »). 
Cette fusion des signes et de l’image est un des 
traits les plus originaux de l’art celtique (haut. 
13 cm) ; fin du v c s. av. J.-C. ou début du siècle 
suivant. 

BORSOSGYÔR (Veszprém, Hongrie). 
Petite nécropole birituelle explorée en 1 965 
au lieu-dit « Malomüti Homokbânya ». 
Parmi les matériaux, des anneaux de che- 
ville à nodosités, des parures à oves creux, 
un bracelet au décor de faux-filigrane et 
de nombreuses poteries. 

Musée : Veszprém. 

Bibl. : Mithay 1966. 

BORVO. Voir bormo. 

BOSCO CERNAIETO (prov. de 
Reggio Emilia, Italie). Trois incinérations 
du type ligure à coffre de pierres plates 
découvertes en 1952. Des fibules de 
schéma dit La Tène II y sont associées à 
la variante du type de La Certosa à l’arc 
discoïdal orné au repoussé de motifs poin- 
tillés, caractéristique du milieu ligure, des 
poteries et un coutelas. La datation au 
II e s. av. J.-C. ou même au début du siècle 
suivant est la plus vraisemblable. 

BOSNIE. Occupée par des populations 
de souche illyrienne ou pannonienne, la 
Bosnie a été marquée par des influences 
laténiennes, particulièrement fortes au 
m e s. av. J.-C., suite à l’occupation celti- 
que des parties limitrophes de la plaine 
danubienne (voir scordisques) qui a pro- 
bablement atteint une partie du nord de la 
Bosnie (région du cours inférieur de 
la Bosna). Une seule amie laténienne 
est connue actuellement, avec fourreau 
décoré de la paire de dragons (Dvorovi), 
les formes laténiennes sont surtout repré- 
sentées par des fibules (Glasinac), parti- 
culièrement nombreuses dans les mobiliers 
funéraires des nécropoles des Iapodes 
du nord-ouest du pays (Jezerine, Ribic, 
Sanski Most). 


• Sites et découvertes archéologiques : voir 
DONJA DOLINA, DVOROVI KOD BIJELJINE, 
GLASINAC, JEZERINE. 

111. : voir DVOROVI. 

Musées : Bihac, Sarajevo. 

Bibl.: Jovanovic et Bozic 1987; Majnaric- 
Pandzic 1996a ; Marie 1963, 1964 ; Praistorija 
jugoslavenskih zemalja V 1987 ; Todorovic 
1968, 1974. 

BOTORRITA (Saragosse, Espagne). 
Le site de l’antique cité celtibérique de 
Kontrebia Belaisca a livré en 1970 une 
inscription sur plaque de bronze en alpha- 
bet celtibérique qui est généralement con- 
nue sous le nom de Botorrita (I), celui que 
porte actuellement la localité. Inscrit sur 
les deux faces, ce texte comporte environ 
deux cents mots et était encore naguère le 
plus long document écrit connu du celti- 
que ancien (à part le calendrier de Coli- 
gny qui n’est cependant pas un texte 
continu). Sa lecture présente encore de 
nombreuses incertitudes, mais son carac- 
tère juridique paraît assuré et une des 
faces semble comporter la liste nominale 
des personnages garants de l’acte. On a 
découvert en 1992 sur ce même site une 
autre tablette, où se trouvent inscrites 
cette fois cinquante-cinq lignes de texte 
en caractères celtibériques, disposées en 
quatre colonnes (elle est considérée 
comme troisième grande inscription de 
Botorrita, compte tenu de l’inscription 
latine dite tabula contrebiensis, publiée 
en 1980, un important texte juridique con- 
cernant l’utilisation des eaux qui est daté 
de 89 av. J.-C.). Sa longueur représente 
donc plus du double du document précé- 
dent. Elle devrait être antérieure aux 
années 70 av. J.-C., période de destruc- 
tion du centre monumental de la cité, et 
semble constituée pour l’essentiel par une 
liste de noms de personnes. 

Bibl. : Beltrân et coll. 1982 ; Beltrân F. et coll. 
1996; Fatâs 1980; Lambert 1994; Meid 
1993 ; Savignac 1994. 

BÔTTSTEIN (Argovie, Suisse). Décou- 
verte fortuite d’une lame d’épée avec trois 
marques identiques estampées (deux sur 
une face, une sur l’autre) qui représentent un 
sanglier et sont plaquées d’une feuille d’or. 
Musée : Zurzach. 

Bibl.: Drack 1954/1955; Kelten im Aargau 
1982. 
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Bouclier. Élément essentiel de la 
panoplie défensive, le bouclier était 
devenu un élément courant de la panoplie 
militaire dès le II e millénaire av. J.-C. 
Seules les pièces de prestige, intégrale- 
ment réalisées en bronze, sont toutefois 
connues. Le bouclier courant devait être 
en bois recouvert de cuir, comme l’exem- 
plaire préservé de Clonoura, dont l’utili- 
sation au combat est indiquée par les 
traces de coups qu’il porte. Le bouclier 
oblong doté d’une arête médiane (la spina ) 
qui présente un renflement au-dessus de 
l’emplacement de la poignée (le mani- 
pule), est attestée dès le V e s. av. J.-C. par 
le décor figuré du fourreau d’épée de 
Hallstatt, où il constitue l’essentiel de 
l’armement défensif des fantassins repré- 
sentés. Il y est personnalisé par l’orne- 
mentation différenciée du rebord (l’orle) 
et celle disposée autour de la spina. La 
présence du bouclier dans les sépultures 
ne peut être documentée qu’à partir du 
moment où il comporte des éléments 
métalliques, garnitures décoratives, bord 
renforcé, umbo et manipule. Ce n’est que 
rarement le cas aux V e et iv c s. av. J.-C. 
(Brânov, Étréchy), mais la présence d’un 
umbo, associé quelquefois au manipule, 
devient si fréquente dans les tombes des 
guerriers celtiques du 111 e s. av. J.-C. que 
l’on a forgé pour désigner l’armement de 
cette époque le terme de « panoplie 
ternaire » (épée avec chaîne de suspen- 
sion, lance et bouclier). La position dans 
la tombe du renfort métallique du bord du 
bouclier (ou orle) permet quelquefois de 
connaître la forme et la dimension du 
bouclier. Il est souvent presque aussi haut 
que le défunt qu’il recouvre. Certaines 
images monétaires (Biatec) et d’autres 
documents iconographiques fournis par 
les représentations antiques de guerriers 
celtes montrent clairement que le grand 
bouclier oblong n’était pas réservé à 
l’infanterie mais était également utilisé 
par la cavalerie. Cette situation, différente 
de celle du V e s. av. J.-C. qu’illustre le 
fourreau de Hallstatt, est probablement le 
résultat du développement d’une cavale- 
rie lourde, entraînée pour charger en for- 
mation, à partir du début du 11 e s. av. J.-C. 

L’importance symbolique du bouclier 
est attestée par la présence d’umbos, sou- 
vent volontairement déformés, dans les 


dépôts votifs des sanctuaires (Goumay) 
ainsi que par l’existence de versions 
miniatures utilisées comme offrandes 
(Mouzon). Des boucliers d’apparat entiè- 
rement en bronze, au riche décor rehaussé 
dans certains cas d’émail ou de corail ont 
été trouvés dans des fleuves britanniques 
(Battersea, Witham). Ils confirment la 
présence d’une ornementation à valeur 
vraisemblablement symbolique qui pou- 
vait comporter des éléments figurés 
(motifs végétaux et animaux, mais égale- 
ment masques humains). Elle était réali- 
sée probablement sur les exemplaires 
courants par de la peinture ou des appli- 
ques de cuir coloré, rehaussées éventuel- 
lement de quelques pièces métalliques, les 
seules à témoigner aujourd’hui de l’exis- 
tence d’une ornementation. La variété de 
ces décors apparaît sur les représentations 
de boucliers des trophées d’annes gauloi- 
ses romains (Orange). 

III. : voir ARMEMENT, HJORSPRfNG, PER- 
GAME, WANDSWORTH, BATTERSEA. 

Bibl. : Moucha 1974 ; Rapin et Brunaux 1988 ; 
Sankot 1994a; Stary 1981, 1986/1987; Stead 
1991 ; Szabo 1995a. 

BOUDICCA (litt. « la Victorieuse »). 
Reine des Icéniens britanniques, épouse 
de Pratsutagos. Après avoir été maltraitée 
avec ses deux fdles par des Romains, 
elle conduisit en 61 apr. J.-C. l’armée 
des Brittons révoltés au combat contre 
les troupes d’occupation et les colons 
romains. 

Bibl. : Tacite, An., XIV, 31, Agricola, 16; Dion 
Cassius, Hist. rom., LXII. 

Green 1995a. 

BOUQUEVAL (dép. Val-d’Oise, 
France). Petite nécropole explorée en 
1978. Sur les quatorze tombes, une pour- 
rait être une incinération, les autres sont 
des inhumations. Deux fosses plus gran- 
des (n os 3 et 11) contenaient les pièces 
métalliques de chars à deux roues. Ils 
accompagnaient un adolescent sans armes 
et une jeune femme. Deux autres tombes 
appartiendraient à des enfants, cinq à des 
femmes âgées, une à un homme sans 
armes et deux à des guerriers équipés 
d’épées (dont une avec fourreau orné de 
la paire de dragons) et de longues pointes 
de lances. Le guerrier de la tombe n° 13 
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présente la particularité d’être muni d’un 
torque en bronze. Ce caractère exception- 
nel de l’inhumation est souligné par la 
position inhabituelle des jambes croisées. 
Quelques pièces exceptionnelles figurent 
dans les mobiliers qui sont en moyenne 
plutôt pauvres (majoritairement fibules en 
fer) : l’écuelle de la tombe n° 1, le brace- 
let en bronze orné en fort relief de la 
tombe n° 3, de facture probablement 
danubienne, et l’applique en bronze avec 
un visage stylisé du même ensemble. 



Bibl. : Guadagnin 1984. 

Fig. 34 : Grande coupe en terre cuite, avec svas- 
tika curviligne en fort relief, de la tombe n° 1 
(diam. 27 cm) ; début du ni 0 s. av. J.-C. 

BOURANTON (dép. Aube, France). 
1 . Important monument funéraire décou- 
vert en 1989 au lieu-dit « Michaulot » par 
prospection aérienne, et fouillé en 1990 : 
un grand enclos quadrangulaire (50 m de 
côté), constitué par un grand fossé de sec- 
tion triangulaire (largeur 4,5-6 m ; pro- 
fondeur moyenne 2 m) qui était doublé à 
l’intérieur, à une distance de 3 m environ, 
par une tranchée de fondation de section 
quadrangulaire (largeur et profondeur 


40 cm) appartenant probablement à une 
palissade. Au centre se trouvait la fosse 
quadrangulaire (3 x 2 m ; prof. 80 cm ; 
aux axes orientés suivant les diagonales 
de l’enclos) d’une chambre funéraire en 
bois dont la partie supérieure se trouvait à 
l’origine dans le tumulus qui recouvrait 
l’ensemble. Elle contenait l’inhumation 
d’un individu de sexe masculin, accompa- 
gné d’objets personnels (bracelet en or, 
bracelet de perles de verre, ceinturon à 
éléments métalliques et crochet ajouré en 
bronze en forme de fleur de lotus, un 
nécessaire de toilette, un poignard dans 
son fourreau de fer et de bronze et une 
pointe de lance), d’un chaudron en bronze 
à anse double et attaches cruciformes qui 
semble avoir contenu une incinération 
plus ancienne, et d’un char à deux roues 
attesté par de nombreuses pièces en fer 
dont certaines très finement travaillées 
(ajours, incrustations de bronze). 
L’ensemble peut être daté au tout début 
de la période marnienne, vers le milieu du 
V e s. av. J.-C. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995 ; Villes et coll. 
1995. 

2. Au lieu-dit « Champneux », à un 
kilomètre et demi du site précédent, 
nécropole à enclos circulaires et quadran- 
gulaires repérée par photographie aérienne. 
Un enclos carré de 10 m de côté fut 
fouillé en 1990 : à son centre une petite 
fosse contenant peut-être à l’origine une 
incinération ; à côté, une fosse avec deux 
inhumations superposées (paire de brace- 
lets pour le squelette supérieur, fibule en 
fer pour celui du fond), datables vers le 
début du Mï e s. av. J.-C. 

Bibl. : Villes et coll. 1995. 

BOURAY (dép. Essonne, France). 
Grande statuette en tôle de bronze trouvée 
fortuitement sur le bord de la Juine. Elle 
représente un personnage portant un tor- 
que, probablement un dieu, assis en 
tailleur. Les yeux sont incrustés, en émail 
blanc et bleu. La partie inférieure du corps 
est disproportionnée, comme atrophiée 
et on considère généralement qu’elle 
représente des pattes de quadrupède (cer- 
vidé ?). Il pourrait cependant s’agir d’une 
déformation volontaire et rien ne permet 
d’identifier le personnage représenté à 
Cemunnos. La date généralement proposée 
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est la fin du I er s. av. J.-C. ou le début du 
siècle suivant. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Lantier 1940. 

BOURGES. Voir avaricum. 

Bouterolle. Pièce métallique qui 
assure la solidité et la cohésion de 
l’extrémité distale (pointe) du fourreau. 
Les premières bouterolles métalliques 
apparaissent chez les anciens Celtes sur 
les fourreaux en matière organique des 
longues épées du vif s. av. J.-C. (bois, 
cuir). Elles jouent un rôle de plus en plus 
important sur les fourreaux des armes 
hallstattiennes courtes, dagues ou poi- 
gnards, du siècle suivant et de la première 
moitié du V e s. av. J.-C. La bouterolle 
reste cependant à cette époque le plus 
souvent une pièce simplement emboutie 
sur l’extrémité plus ou moins tubulaire de 
la gaine réalisée en tôle métallique ou 
dans une autre matière. Ce n’est qu’avec 
l’apparition des formes laténiennes que la 
bouterolle devient tout à fait solidaire du 
reste du fourreau, grâce à des branches 
qui bloquent latéralement les deux pla- 
ques sur une certaine longueur tandis 
que l’extrémité de la pièce, nettement 
plus massive, s’élargit pour former une 
boucle qui transforme l’ensemble en une 
sorte de pince à ressort. Une barrette relie 
enfin quelquefois les deux branches pour 
empêcher leur écartement. La bouterolle 
devient alors quelquefois un élément 
figuré : elle représente notamment des 
paires de monstres, les gardiens de l’Arbre 
de Vie au corps de serpent et à tête de 
griffon (dragons), un motif particulière- 
ment adapté à la forme de la pièce 
(fourreau de Hallstatt). Plus simples, 
les bouterolles des fourreaux laténiens 
désormais standardisés du iv c et du m c s. 
av. J.-C. peuvent présenter quelquefois 
un décor, généralement de nature végé- 
tale, ordonné souvent autour d’une pelte. 
Des paires d’élargissements discoïdaux, 
ornés de cabochons rapportés ou de 
motifs gravés tels que des triscèles, peu- 
vent également orner certaines bouterol- 
les, notamment sur les fourreaux dits de 
type Hatvan-Boldog. 

Les bouterolles des formes tardives de 
longues épées laténiennes forment un tout 


avec les gouttières laté- 
rales reliées par des 
barrettes transversales 
qui maintiennent sur 
toute la longueur la co- 
hésion des deux pla- 
ques. Les variations de 
l’aspect des bouterolles 
laténiennes — depuis 
les formes ajourées du 
V e s. av. J.-C., suivies 
par les formes qui 
aboutissent aux pièces 
plutôt pointues du II e s., 
jusqu’aux bouterolles 
arrondies ou presque 
quadrangulaires du I er s. 
av. J.-C. — ont consti- 
tué un critère typologi- 
que de classement chronologique des 
fourreaux qui reflète bien les lignes très 
générales d’une évolution mais ne peut 
plus être utilisé aujourd’hui sans prendre 
en considération d’autres éléments d’ap- 
préciation. 

Bibl.: Ginoux 1994; Lejars 1994; Rapin 
1990, 1995. 

Fig. 35 : Bouterolle en bronze d’un fourreau 
d’épée, probablement en fer, de Suippes (Marne) ; 
les yeux de la paire de monstres anguiformes 
étaient probablement décorés à l’origine de 
cabochons de corail (haut. 1 1 cm) ; seconde 
moitié du v c s. av. J.-C. 

BOUY (dép. Marne, France). Les 
fouilles anciennes conduites notamment 
au lieu-dit « Les Varilles » et sur d’autres 
lieux du territoire de la commune ont 
recueilli les matériaux de nécropoles 
jogasienneset marniennes ( v c s. av. J.-C.) ; 
particulièrement intéressants, les poi- 
gnards de type jogassien (dont un exem- 
plaire à fourreau décoré au compas). Une 
nécropole de la fin de l’époque laténienne 
(inédite) a été explorée récemment au 
lieu-dit « Chemin de Vadenay ». La 
tombe n° 9 contenait un ensemble remar- 
quable de six pendeloques en bronze, 
parmi lesquelles figure une représentation 
de carnyx (trompette). Une riche tombe à 
incinération de la fin du II e s. av. J.-C. a 
été découverte en 1967 au lieu-dit « Le 
Guillardet » : elle contenait treize vases, 
cinq fibules en fer, un bracelet en fer 
fondu par le feu du bûcher, deux pinces à 
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épiler, deux anneaux et l’agrafe d’une 
ceinture, un couteau. 

Musées : Châlons-en-Champagne, Reims. 

Bibl. : Archéologie Champagne Ardenne 1990 ; 
Carnvx et lyre 1 993 ; Charpy et Roualet 1 99 1 ; 
Kruta 1983c ; Nicaise 1883/1884. 

o 

BRA (Danemark). Site du Jutland 
oriental connu par la découverte, en 
1952, d’un grand chaudron en bronze à 
armature de fer, accompagné d’une 
hache en fer et de vestiges de cuir (sac 
dans lequel se trouvaient les objets ?). 
Haut d’environ 70 cm, d’un diamètre de 
1,18 m et d’un contenu estimé à 
600 litres, le récipient semi-globulaire 
en tôle de bronze était doté de trois atta- 
ches annulaires fixées sur l’armature en 
fer du rebord. Des têtes d’oiseaux noctur- 
nes (chouettes?), accompagnées d’un 
motif végétal, ornent la pièce de fixa- 
tion. Des têtes de taureaux, disposées 
probablement par paires de part et 
d’autre de chaque attache, complètent la 
décoration. La facture caractéristique 
de cet objet exceptionnel indique claire- 
ment son appartenance à l’art celtique 
du III e s. av. J.-C. : il a été vraisembla- 
blement fabriqué dans un atelier situé 
quelque part sur le Danube moyen, en 
Moravie ou dans les régions limitro- 
phes. 

Bibl. : Klindt-Jensen 1953. 

BRACARI. Peuple installé dans le 
nord de l’actuel Portugal. La mémoire de 
son nom est conservée dans celui de 
l’actuelle Braga (Bracaraugusta). 

Bibl. : Pline, H.N., III, 1 8 ; Ptolémée, Géogr., II, 6. 

BRACATA, GALLIA. Voir braies. 

Braccae. Voir braies. 

Bracelet. Parure annulaire portée au 
poignet, d’un seul côté ou symétrique- 
ment par paires, par les femmes aussi bien 
que les hommes, qui est incontestable- 
ment la plus répandue chez les anciens 
Celtes. Son diamètre intérieur maximal 
dépasse rarement 6 cm. Elle doit être dis- 
tinguée du brassard, porté sur le bras au- 
dessus du coude, d’un diamètre plus élevé 
et destiné toujours à un seul bras. 




Les formes des bracelets sont très 
variées — ouverts, fermés, munis d’une 
fermeture ou non, aux extrémités diffé- 
rentes ou pareilles, à tampons, à la tige 
pleine, tubulaire, ajourée, en fil enroulé 
en spirale, ondulé, torsadé, enroulé en 
boucles ou en nœuds, à tige pliée, etc. — 
ainsi que les types de décors qui peuvent 
être gravés, moulés en relief, obtenus au 
repoussé, incrustés d’une autre matière 
(émail, corail, sapropélite, autre métal). 
D’une manière générale, les exemplaires 
les plus décorés sont généralement des 
pièces uniques et les bracelets portés par 
paires présentent une ornementation moins 
élaborée. Les métaux les plus fréquem- 
ment utilisés sont le bronze et le fer (avec 
des exemplaires très richement ornés au 
m e s. av. J.-C., notamment en milieu 
danubien), mais on connaît évidemment 
aussi un nombre non négligeable de bra- 
celets en or et en argent. Les bracelets en 
sapropélite ont connu une vogue particu- 
lière au m e s. av. J.-C. et étaient alors dif- 
fusés très loin de leur lieu de fabrication 
en Bohême centrale. 

III. : Voir BRNO (3), DRUMMOND CASTLE, 
FINIKE, POSSNECK, VRÉAC-AT. 

Bibl. : Kruta 1971, 1975. 

Fig. 36 : Bracelet en bronze de Nehvizdky en 
Bohême, avec deux oves creux ornés d’une 
esse terminant en triscèles, exécutée en fort 
relief (diam. 8,5 cm) ; premier tiers du m e s. av. 
J.-C. 


BracL Nom celtique d’une variété de 
céréale (orge ?) utilisée pour la prépara- 
tion du malt et la fabrication de la bière 
icervesim). 

Bibl. : Pline, H.N., XVIII, 62. 
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BRADEN, LE. Voir quimper. 

BRAGNY-SUR-SAÔNE (dép. Saône- 
et-Loire, France). Important habitat 
ouvert situé à proximité du confluent de la 
Saône, du Doubs et de la Dheune, sur la 
rive droite de la Saône. Son extension est 
d’environ 3 hectares. Aux constructions 
excavées de plan quadrangulaire s’ajou- 
tent de nombreux témoignages d’activités 
productrices, notamment métallurgiques 
(fours). Le site semble avoir connu deux 
phases d’occupation successives, la plus 
ancienne étant datable de la fin du vi c s. 
av. J.-C. et du début du siècle suivant 
(phase tardo-hallstattienne), la deuxième 
de la seconde moitié du V e s. av. J.-C. 
(phase laténienne). De nombreux objets 
importés attestent de contacts commer- 
ciaux aussi bien avec Massalia (ampho- 
res, céramique dite pseudo-ionnienne) 
qu’avec l’Italie du nord (pendeloques, 
fibules et poteries de la culture de Gola- 
secca, particulièrement caractéristiques 
de la deuxième phase). L’importance du 
site est clairement indiquée par les frag- 
ments de flacons à parfum en verre 
polychrome, fabriqués en Méditerranée 
orientale, rarissimes au nord de la côte 
provençale. La poterie indigène comporte 
une proportion importante de vases peints 
de décors géométriques et de poteries 
dites cannelées, modelées au tour. Ces 
particularités rapprochent cet habitat, 
dont la position et les matériaux indiquent 
clairement la fonction d’emporium com- 
mercial, des habitats fortifiés tels que le 
Camp du Château, Vix ou Châtillon-sur- 
Glâne. Un site contemporain et analogue 
existait probablement, d’après les maté- 
riaux recueillis en prospection sur la 
rive opposée du fleuve, à Verdun-sur-le- 
Doubs. 

Bibl. : Âge du fer dans le Jura 1 992 ; Celtes 
1991 ; Celtes dans le Jura 1991 ; Feugère et 
Guillot 1986 ; Guillot 1976. 

Braies (celt. braca , lat. braccae, gr. 
ppaKKca ou avaÇvpiôeç). Pantalon porté 
par les Celtes. Il était long jusqu’aux 
pieds ou s’arrêtait au genou et pouvait 
être ajusté ou flottant. Les Celtes parta- 
geaient cette partie du costume masculin 
avec les Scythes, auxquels, du moins 
selon certains, ils l’auraient emprunté. On 


le voit représenté fidèlement pour la pre- 
mière fois sur des œuvres laténiennes du 
v c s. av. J.-C. : flottant sur une fibule en 
forme de personnage du Dürmberg, col- 
lant sur le fourreau de Hallstatt, où est 
bien illustrée la variété des motifs qui 
ornaient le tissu. C’est, avec le torque, un 
des éléments distinctifs qui caractérisent 
les représentations de Celtes dans l’art 
antique. On qualifiait à l’époque romaine 
quelquefois de Gallia Bracata (porteuse 
de braies) la province de Narbonnaise, par 
opposition à la Gallia Togata (porteuse de 
la toge des citoyens romains) qui était la 
Gaule cisalpine. Le restant de la Gaule 
transalpine était désigné du terme de 
Comata (chevelue). 

Bibl. : Polybe, Hist. , II, 28, 30 ; Strabon, 
Géogr., IV, 4 ; Diodore, Bibl. hist., V, 30. 

BRANÉOS. Roi des Allobroges avant 
et après 2 1 8 av. J.-C. ; destitué cette année- 
là par son frère cadet qui s’appuyait sur 
une faction de jeunes guerriers, il retrouva 
sa fonction grâce à l’arbitrage d’Hanni- 
bal, de passage sur le chemin vers l’Italie. 
Reconnaissant, il aurait fourni à l’armée 
carthaginoise des vivres, des armes et des 
vêtements, ainsi qu’une escorte armée 
jusqu’aux passages alpins. 

Bibl. : Polybe, Hist., III, 49 ; Tite-Live, Hist. 
rom., XXI, 3 1 . 

BRANNOVICES. Voir aulerques ( 1 ). 

BRÀNOV (Bohême, Rép. tchèque). 
Ancienne découverte de la sépulture à 
incinération d’un guerrier, datable de la 
seconde moitié du v c s. av. J.-C. La res- 
tauration récente du mobilier en fer 
conservé (umbo bivalve, orle et spina de 
bouclier, fragment d’un fourreau d’épée, 
coutelas de type Hiebmesser ) a révélé le 
décor finement gravé sur l’umbo, ainsi 
que le décor en relief de ses rivets de fixa- 
tion. 

Musée : Prague (Musée national). 

Bibl. : Sankot 1994a. 

BR AN W EN. Héros au nom dérivé de 
celui du corbeau {bran) de l’un des récits 
du recueil gallois du Mabinogion. Il est 
souvent rapproché du nom de Brennos 
porté par deux chefs de guerre celtiques. 
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Brassard. Parure annulaire portée sur 
le bras au-dessus du coude, toujours d’un 
seul côté (à la différence du bracelet), par 
les femmes aussi bien que les hommes, 
chez lesquels le port du brassard semble 
plus fréquent que celui du bracelet. Son 
diamètre intérieur maximal se situe géné- 
ralement entre 6 et 7 cm. La forme est 
moins variée que dans le cas des brace- 
lets, il s’agit majoritairement de cercles 
fermés ou munis d’une fermeture. L’orne- 
mentation est, de manière générale, moins 
riche et moins diversifiée. Les matériaux 
utilisés sont le bronze, le fer, la sapropé- 
lite et, pour les exemplaires de prestige, 
l’argent et l’or. Les brassard de ce dernier 
métal qui étaient portés, d’après les textes 
au m e s. av. J.-C., par l’élite des guerriers 
celtiques (voir la description de la bataille 
de Télamon par Polybe) et qui apparais- 
sent également sur les représentations 
antiques, ne figurent jamais dans les 
sépultures. L’exemplaire de Lasgraïsses, 
trouvé hors contexte précis avec un tor- 
que, est probablement une parure mascu- 
line de ce type. 

BRATISLAVA (Slovaquie). L’oppi- 
dum qui s’est développé à partir de la 
deuxième moitié du II e s. av. J.-C. sur le 
site stratégique de la rive gauche du 
Danube où se trouve l’actuelle ville de 
Bratislava, est actuellement connu par des 
trouvailles réalisées sur des surfaces 
réduites lors des travaux de reconstruc- 
tion et d’aménagement de la vieille ville. 
On ne dispose donc pas d’une information 
satisfaisante sur tous ses aspects. C’est 
notamment le cas des fortifications dont 
l’existence n’est attestée actuellement que 
par la présence d’un fossé au pied du ver- 
sant oriental de la colline du château et la 
porte en maçonnerie, associée à des traces 
de destruction qui semblent pouvoir être 
attribuées à l’incursion des Daces de 
Burebista, qui fut découverte lors des 
fouilles de l’Academia Istropolitana. 

L’aspect le mieux connu est celui des 
activités artisanales, documenté notam- 
ment par de nombreuses découvertes de 
fours de potiers, non seulement sous la 
ville actuelle mais également sur sa péri- 
phérie, où existait alors, en direction du 
nord, sur la voie qui permettait de franchir 
vers le nord-ouest la chaîne des Petites 


Karpates, une importante agglomération 
artisanale. Un autre aspect bien connu est 
celui du monnayage, grâce aux dépôts et 
trouvailles isolées de monnaies dites de 
type Biatec, dont la concentration sur le 
site correspond probablement à la pré- 
sence de l’atelier monétaire, confirmée 
par la découverte de moules à flans moné- 
taires sur la colline du château. Centre 
prospère des puissants Boïens de Panno- 
nie, l’oppidum de Bratislava paraît avoir 
été détruit brutalement vers le milieu du 
I er s. av. J.-C. Des indices de massacre et 
de destruction ont été recueillis lors des 
fouilles récentes, notamment sur le ver- 
sant méridional de la colline du château. 
Cette fin de l’oppidum est mise générale- 
ment en relation avec l’incursion des 
Daces de Burebista, attestée par les sour- 
ces écrites. Seul le site voisin de Devin, à 
une vingtaine de kilomètres en amont, 
semble connaître désormais, jusqu’à la 
mainmise germanique du I er s. apr. J.-C., 
une occupation continue attribuable à une 
population de souche celtique. 

Musée : Bratislava. 

Bibl. : Pieta et Zachar 1993; Zachar 1982; 
Zachar et Rexa 1988. 

BRATUSPANTIUM. Oppidum non 
localisé des Bellovaques, investi par 
César en 57 av. J.-C. Situé probablement 
sur le territoire de l’actuel département de 
l’Oise, peut-être dans les environs de 
Beauvais, l’agglomération gallo-romaine 
de Caesaromagus qui prendra plus tard le 
nom de la cité. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 13. 

BRAUBACH (Rhénanie, Allemagne). 
Le territoire de Braubach et des commu- 
nes avoisinantes (Becheln, Lahnstein et 
Dachsenhausen), situé à une dizaine de 
kilomètres au sud de Coblence sur la rive 
droite du Rhin, de part et d’autre de son 
confluent avec le Lahn, présentent une 
importante concentration de découvertes 
d’habitats et de nécropoles, plates ou 
tumulaires, avec des inhumations aussi 
bien que des incinérations, effectuées 
notamment vers la fin du xix e s. Les maté- 
riaux relèvent du faciès rhénan de la 
culture du Hunsrück-Eifel, depuis sa 
phase laténienne ancienne (v e s. av. J.-C.), 
avec des pièces caractéristiques telles que 
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des fibules omithomorphes, des agrafes 
de ceinturon figurées et d’abondantes séries 
céramiques, où prédominent les vases- 
flacons et les écuelles, jusqu’au début du 
I er s. av. J.-C., où des sépultures à inciné- 
ration ont livré des formes tardives de 
fibules ainsi que des ustensiles, outils ou 
clés, toujours accompagnés de poteries. 



Fig. 37 


Le site est connu plus particulièrement 
par l’abondance et la qualité de la cérami- 
que ornée par la technique de l’estampage, 
réalisé par des poinçons dont l’identifica- 
tion sur différents vases, trouvés dans des 
contextes différents, confirme l’origine 
locale. Le nom de Braubach reste notam- 
ment attaché à l’écuelle au décor intérieur 
estampé disposé autour d’une protu- 
bérance centrale (omphalos) : le terme 
« d’écuelle de type Braubach » (ail. 
Braubacher Schale) est ainsi appliqué à 
cette forme de poterie estampée répandue 
en Europe centrale depuis la Rhénanie 
jusqu’à la limite occidentale de la cuvette 
karpatique. Les exemplaires de Braubach 
ne constituent cependant qu’une manifes- 


tation périphérique et relativement tardive 
(fin du IV e et m e s. av. J.-C.) d’une forme 
associée à un style de décor, inspiré pro- 
bablement des céramiques grecques à 
vernis noir. Son origine doit être cherchée 
dans la phase laténienne initiale du v e s. 
av. J.-C. de la périphérie septentrionale du 
massif alpin (Bavière, Autriche, Bohême 
et Moravie), où ce type d’écuelle est large- 
ment répandu, déjà un siècle avant les 
exemplaires rhénans les plus anciens 
connus actuellement. 

Musées : Berlin, Coblence, Wiesbaden. 

Bibl. : Joachim 1977 ; Schwappach 1977. 

Fig. 37 : Braubach : coupe caractéristique à 
omphalos en terre cuite, tournée et au décor 
estampé à l’intérieur et à l’extérieur, de la 
tombe à inhumation n°21 (diam. 19 cm); 
m e s. av. J.-C. 

BRAUNAU AM INN (Haute-Autri- 
che). Deux sépultures féminines décou- 
vertes en 1899, avec un riche mobilier de 
référence, caractéristique de la première 
moitié du m e s. av. J.-C., comprenant 
diverses formes d’anneaux de cheville 
(oves creux, tubulaires et à tampons), un 
bracelet orné de pseudo-filigrane, un 
brassard de sapropélite et une chaîne de 
ceinture en bronze à agrafe zoomorphe. 
Le site a livré également une nécropole 
tumulaire hallstattienne (vn e -vi e s. av. J.-C.) 
avec des tombes à incinération dont une 
contenait une longue épée en fer. 

Musée : Linz. 

Bibl. : Stôllner 1996. 

BRAUNSBERG près de Hainburg 
(Basse-Autriche). Oppidum situé sur une 
hauteur qui domine la rive droite du 
Danube, face à son confluent avec la 
Morava et au site de Devin, à une quaran- 
taine de kilomètres en aval de Vienne. 
Bibl. : Urban 1987. 

BRCEKOLY (Bohême, Rép. tchèque). 
Four de potier partiellement excavé et 
joint à un système de fosses, exploré en 
1961. De plan circulaire (diamètre de la 
sole 145 cm), il est associé à du matériel 
du n e -i er s. av. J.-C. 

Bibl. : Princ et Skruznÿ 1977. 

BREDON HILL (Gloucestershire, 
Grande-Bretagne). Chez les Dobunni. 
Forteresse de rebord de plateau, d’une 
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superficie totale d’environ 7 hectares, 
défendue par deux lignes de fortifications 
(fossé et rempart) dont la plus ancienne 
(extérieure) fut édifiée vers la fin du iv c s. 
av. J.-C. Les défenses intérieures, plus 
récentes, comportent une porte à couloir 
où furent trouvés soixante-quatre corps 
humains taillés en pièces lors de la prise 
de la forteresse (vers la fin du I er s. av. 
J.-C. ?). Les six crânes trouvés à l’empla- 
cement de la porte ornaient probablement 
à l’origine son linteau de bois. 

Bibl. : Hogg 1984. 

BREISACH-HOCHSTETTEN (Alle- 
magne). Habitat ouvert au lieu-dit « Klos- 
teràcker », dont on a exploré une étendue 
d’environ 2,8 hectares sur un total estimé 
à 8 hectares. Les premières découvertes 
datent de 1896, des fouilles ont été effec- 
tuées en 1931-1934 et à partir de 1965, 
lors des travaux de construction de l’auto- 
route. On a découvert des constructions 
excavées, des puits, des fours de potiers 
et une paire de fossés parallèles. L’éten- 
due du site et la nature des matériaux 
recueillis (nombreuses amphores impor- 
tées) indiquent clairement un rôle d’empo- 
rium interrégional très actif sur la voie 
fluviale du Rhin, accessible alors par 
bateau grâce à un bras latéral. Le site a été 
occupé de la deuxième moitié du if s. av. 
J.-C. jusque vers le milieu du siècle sui- 
vant. 

Bibl. : Buchsenchutz 1984 ; Gutman 1917 ; Jud 
et coll. 1994; Keltische Numismatik 1984; 
Kraft 1935 ; Stork 1975. 

BREISACH-MÜNSTERBERG 

(Allemagne). Important site de hauteur, 
avec un plateau de 500 x 200 m qui 
domine la plaine du Rhin. Il fut fortifié à 
l’époque hallstattienne où il fait partie du 
réseau intégré dans le commerce à longue 
distance avec le monde méditerranéen qui 
est caractérisé notamment par la présence 
de céramique d’importation. Il fut égale- 
ment occupé à l’époque des oppida et 
défendu par un rempart, vraisemblable- 
ment du type dit Pfostenschlitzmauer. Les 
matériaux indiquent pour cet oppidum 
une date analogue à celle du Münster- 
hügel de Bâle, plus récente que celle que 
l’on peut attribuer à l’habitat de plaine 
voisin de Breisach-Hochstetten. L’évolu- 


tion et le rapport entre les deux sites de 
Breisach sont donc apparemment tout à 
fait parallèle à celles des sites de Bâle, 
éloignés d’une soixantaine de kilomètres 
en amont. 

Bibl. : Bender et coll. 1976, 1993 ; Jud et coll. 
1994. 

BRENNOS. 1. Ce chef légendaire de 
l’expédition des Celtes contre Rome en 
386 av. J.-C. aurait été un roi ( regulus ) 
des Sénons immigrés peu avant en Cisal- 
pine. Selon une anecdote rapportée par 
Tite-Live et d’autres auteurs, Brennos, 
convaincu que les poids utilisés par les 
Romains pour peser la rançon de mille 
livres d’or obtenue pour le départ de 
l’armée gauloise étaient truqués, y aurait 
ajouté sa lourde épée en déclarant « vae 
victis » (« malheur aux vaincus »). 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., V, 38, 48 ; Orose, 
Hist., II, 19; Silius Italicus, G. pun., IV, 
148 sqq. ; Plutarque, Camille, 17-29 ; Avienus, 
Epit., 372 ; Appien, Gall., III. 

2. Commandant en chef, avec Akicho- 
rios, du corps central de l’expédition des 
Celtes contre la Macédoine et la Grèce, en 
280 av. J.-C. Il envahit la Dardanie et la 
Péonie et se dirigea en 279 av. J.-C. vers 
la Grèce, où le quittèrent, à la suite d’un 
désaccord, vingt mille hommes sous la 
conduite de Léonnorios et Lutarios. Diri- 
gée vers Delphes, le sanctuaire d’Apollon 
supposé recéler d’immenses trésors, la 
partie de l’armée celtique commandée par 
Brennos (soixante-cinq mille hommes 
selon Trogue Pompée) franchit, malgré la 
résistance opposée par les Athéniens et 
les Phocidiens, les défilés des Thermopy- 
les et de l’Œta, mais échoua devant le 
sanctuaire. Les raisons réelles de l’échec 
furent peut-être l’hiver et la maladie. Lui- 
même blessé, Brennos réussit à se replier 
et à rejoindre les troupes d’Akichorios 
quelque part dans le sud de la Macédoine. 
Il se suicidera vers le début de 278 av. J.-C. 
à Héraclée, au sud du mont Orbélos, tan- 
dis que l’armée celtique poursuivra sa 
retraite vers la Thrace. Il aurait été le chef 
du peuple des Tolistobogiens, un des 
peuples galates installés en Asie Mineure 
suite à ces événements. Cependant, Stra- 
bon rapporte l’opinion d’auteurs plus 
anciens selon lesquels Brennos aurait été 
un Prausien. 
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Bibl. : Callimaque, Hvmn.49 Dél., frag. 443 ; 
Polybe, Hist., IV, 46,'lX, 30, 35 ; Cicéron, De 
divin., 1, 37 ; Strabon, Géogr., IV, 1 ; Tite- 
Live, Hist. rom., XXXVIII, 16 ; Diodore, Bibl. 
hist ., XXII, 9 ; Trogue Pompée, Prol. , XXIV, 6 
sqq. ; Pausanias, Descr. Gr., X, 8 sqq. 

BRENODURUM. Nom vraisemblable 
de l’oppidum de Beme-Enge, attesté par 
une tablette en alliage de zinc portant 
l’inscription en caractères grecs et latins : 
AOBNOPHAO rOBANO BPENOAQP 
NANTARQR (probablement : « Dobnore- 
dos forgeron [de] Brenodurum [de la val- 
lée] de l’Arur [le fleuve actuel Aar] »), 
trouvée fortuitement dans le voisinage 
immédiat de l’oppidum, au Thormebo- 
denwald. 

Bibl. : Fellmann 1991. 

BRENTFORD (Middlesex, Grande- 
Bretagne). Embout de 
bronze, à l’origine 
probablement une gar- 
niture (poignée ?) de 
char, présentant une ex- 
trémité discoïdale ornée 
en faible relief d’une 
composition ternaire 
constituée par un 
enchaînement de peltes 
et de triscèles associés à 
des évocations d’oiseaux aquatiques. C’est 
une des pièces majeures de l’art celtique 
insulaire. 

Musée : Londres (Muséum of London). 

Bibl. : Duval P.-M. 1973b ; Fox 1958. 

Fig. 38 : Brentford : relevé schématique du 
décor en léger relief (en blanc) de l’embout de 
bronze (diam. de la partie ornée 4,5 cm) ; 
m e s. av. J.-C. 

BRES. Roi mythique des Tuatha Dé 
Danann, fils d’Ériu (l’Irlande). Il accède à 
la royauté après que Nuada en ait été 
déchu parce qu’il avait perdu son bras à la 
bataille de Mag Tured. Son avarice, 
incompatible avec la fonction royale, pro- 
voque son abdication, suite à la satire d’un 
poète (barbe), mais il tentera de reconqué- 
rir le pouvoir par la force avec l’aide des 
Fomoire dont il descend par son père. 

Bibl. : Guyonvarc’h 1980. 

BRESCIA. Voir brixia. 


BRESSEY-SUR-TILLE (dép. Côte- 
d’Or, France). Le grand tumulus du 
« Clair-Bois » a révélé lors des fouilles 
conduites en 1967-1969 plusieurs phases 
successives d’agrandissement : le premier 
état était un tertre entouré d’un fossé cir- 
culaire d’un diamètre de 3 m qui conte- 
nait cinq sépultures à inhumation ; il fut 
agrandi à trois reprises, jusqu’à atteindre 
un diamètre de 32 m, et contenait, malgré 
les détériorations, encore une centaine de 
sépultures. Compte tenu des destruction, 
on peut estimer que leur nombre initial 
était nettement supérieur et aurait pu 
atteindre le double. Il s’agit donc de la 
nécropole monumentale d’une petite 
communauté, assez pauvre car beaucoup 
de tombes sont sans mobilier, les autres 
contiennent de simples parures annulai- 
res, des fibules et une seule arme, utilisée 
pendant plus de deux siècles, du vi e au 
iv c s. av. J.-C. 

Bibl. : Rate) 1977. 

BRESTOVIK (Serbie). Matériel appar- 
tenant probablement à deux sépultures, 
découvert lors de la fouille d’une nécro- 
pole médiévale sur le site de Visoka Ravan 
près de Brestovik, sur la rive droite du 
Danube à une quarantaine de kilomètres en 
aval de Belgrade. Particulièrement impor- 
tant, l’ensemble d’objets d’un mobilier de 
la fin du m e s. av. J.-C. ou du tout début du 
siècle suivant : épée avec fourreau décoré 
d’une variante tardive de la paire de dra- 
gons, chaîne de suspension du type 
« gourmette », fragments d’umbo et d’orle 
d’un bouclier, longue pointe de lance, 
rasoir, deux fibules fragmentaires en fer et 
une en bronze, un brassard en fer et cinq 
poteries. D’autres matériaux (deux pointes 
et deux talons de lances, un coutelas et une 
pierre à aiguiser) appartiendraient à une 
sépulture plus récente d’environ un siècle. 
Musée : Belgrade (Musée national). 

Bibl. : Bozic 1981 ; Popovic 1994; Szabô et 
Petres 1992 ; Todorovic 1974. 

BRETAGNE. Dans l’Antiquité, nom 
de la principale des îles Britanniques, où 
se trouvait la province romaine du même 
nom (Britannia). Il n’est associé à l’Armo- 
rique qu’après l’immigration de Bretons 
insulaires, à partir du v e -vi e s. apr. J.-C. 
Bibl. : Galliou et Jones 1993. 
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BREUNI. Peuple de souche vraisem- 
blablement rétique, mais qualifié par cer- 
tains auteurs antiques de celtique, installé 
dans la vallée de l’Inn dans le voisinage 
du col du Brenner, à proximité des Vindé- 
liciens. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 6 ; Ptolémée, Géogr ., 

II, 12. 

Dobesch 1980. 

BREUVERY (dép. Marne, France). 
Nécropole à inhumation (à l’exception de 
la sépulture n° 38, avec deux squelettes 
superposés suivis d’une incinération) 
d’une cinquantaine de tombes, dans la 
plupart des cas déjà violées au moment de 
l’ exploration. La majeure partie du maté- 
riel recueilli est constituée par des pote- 
ries, généralement peintes. Les quelques 
fibules confirment une attribution à la fin 
du faciès jogassien et à son successeur 
mamien du deuxième quart à la fin du 
V e s. av. J.-C. Les tombes les plus récentes 
ne semblent pas dépasser le tout début du 
IV e s. av. J.-C. La double sépulture n° 29, 
trouvée intacte, avec deux personnes 
inhumées côte à côte, est la plus remar- 
quable : le mobilier comprenait un torque 
torsadé avec le motif ajouré d’oiseaux 
aquatiques autour de l’Arbre de Vie, deux 
bracelets et cinq poteries. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

BREËICE (Slovénie). Importante 
nécropole de soixante-deux sépultures à 
incinération, explorée en 1982. Particuliè- 
rement remarquable, la tombe n° 6 qui 
contenait les éléments métalliques d’un 
char à deux roues, accompagnés de 
l’équipement personnel d’un guerrier : 
épée dans son fourreau décoré, coutelas, 
chaîne de ceinture de type gourmette et 
trois fibules de schéma dit La Tène II. 
L’ensemble est datable vers la fin du III e s. 
av. J.-C. La nécropole a livré d’autres 
fourreaux décorés, des fibules en pseudo- 
filigrane ainsi que d’autres parures de 
qualité. Les mobiliers contiennent égale- 
ment des poteries, quelquefois estampées. 
Des matériaux connus (une très faible 
partie des objets a été publiée à ce jour), 
les plus anciens ne semblent pas anté- 
rieurs de beaucoup au milieu du m e s. 
av. J.-C., les plus récents datent du début 
du siècle suivant. 


Musée : Brezice. 

Bibl. : Expansion des Celtes 1983 ; Gustin 
1984 ; Keltski voz 1984 ; Szabô et Petres 1992. 

BRIEDEL (distr. Cochem-Zell, Rhé- 
nanie, Allemagne). Nécropole tumulaire 
de la culture du Hunsrück-Eifel, située à 
mi-chemin entre Trêves et Coblence, au 
sud du cours de la Moselle. Les groupes 
de tertres funéraires s’échelonnent d’une 
part le long d’une voie actuelle de fond de 
vallée dont la fonction remonte d’après le 
mobilier des sépultures à incinération voi- 
sines à l’époque romaine (groupe B, avec 
des tumulus associés à des enclos qua- 
drangulaires, groupes C et D ; fin du 1 er s. 
av. J.-C. -I er s. apr. J.-C.), d’autre part le 
long d’une voie de crête plus ancienne 
qui, d’après la présence d’un groupe de 
sépultures datables de la fin du I er s. av. J.-C. 
et du siècle suivant, était également utili- 
sée à l’époque romaine. Les sépultures de 
la culture du Hunsrück-Eifel étaient majo- 
ritairement des inhumations, les quelques 
incinérations caractérisent la phase la plus 
récente (début du iv c s. av. J.-C.) d’une 
séquence, apparemment continue, qui 
couvre principalement les vi c et V e s. 
av. J.-C. Le seul mobilier pouvant être 
considéré comme exceptionnel provient 
de la sépulture centrale du tumulus A2 1 : 
situle en bronze, torque massif en bronze, 
deux fibules fragmentaires, petits anneaux 
de bronze (début du v c s. av. J.-C.). Les 
autres sépultures ont livré principalement 
des poteries, associées quelquefois à des 
parures en bronze (torques, bracelets), de 
rares agrafes de ceinture et quelques 
armes en fer (dague et pointe de lance de 
la sépulture E3, du tout début du V e s. 
av. J.-C., pointes de lance dans A 19, E10 
et E24, fragment de coutelas dans Al 5 et 
A17). 

Musée : Bonn. 

Bibl. : Joachim 1982. 

Briga. Mot celtique signifiant « hau- 
teur », « forteresse », employé comme 
suffixe dans de nombreux toponymes, 
notamment en Gaule et dans la péninsule 
Ibérique. Certains de ces noms de lieux 
furent créés à l’époque romaine (Flavio- 
briga). 
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BRIGANTES. Probablement le plus 
puissant des peuples de Fîle de Bretagne 
qui occupait au I er s. apr. J.-C. la majeure 
partie des territoires situés entre le sud de 
Factuel Yorkshire et le Northumberland. 
Leur agglomération principale aurait été 
Eboracum (York). Vers Fan 50, leur reine 
Cartimandua, favorable aux Romains, 
livra à ceux-ci Caratacos, tandis que son 
époux divorcé, Venutios, devenu son 
ennemi, combattait Rome avec une frac- 
tion importante des Brigantes. Les Bri- 
gantes furent soumis définitivement entre 
71 et 74 par Petilius Cerialis. On leur a 
jadis attribué le monnayage de leurs voi- 
sins méridionaux les Coritani, attesté par 
un certain nombre de dépôts sur leur terri- 
toire. 

Bibl. : Tacite, Agricole i 17, An., XII, 32, Hist. 
III, 45 ; Ptolémée, Géogr., II, 3. 

BRIGANTIA. Voir brigit. 

BRIGANTII. Peuple de souche appa- 
remment celtique, probablement client 
des Vindéliciens, qui était installé au I er s. 
av. J.-C. dans les environs du lac de Cons- 
tance (Bodensee) et avait pour chef-lieu 
Brigantion, Factuelle ville de Bregenz. Le 
lac portait le nom de lacus Brigantinus. 
Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 6 ; Pline, H. N., IX, 
63 ; Ptolémée, Géogr., Il, 12. 

BRIGANTION. Ancien nom celtique 
de différentes agglomérations (Bregenz, 
Briançon et Brigantium Flavium, 
aujourd’hui La Coruna) 

Bibl. : Strabon, Géogr., II, 6, IV, 1 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 6, 12. 

BRIG-GLIS. Voir waldmatte. 

BRIGIT. Dans la tradition mythologi- 
que irlandaise, cette grande déesse est 
fille du Dagda et, sous le nom de Boand, 
la mère adultère d’Oengus, le «jeune 
dieu ». C’est incontestablement la divi- 
nité féminine qui est connue en Fîle de 
Bretagne et sur le continent sous le nom 
de Brigantia et y a été assimilée à Minerve. 
L’un de ses surnoms est Belisama « la 
très brillante». La tradition chrétienne 
gaélique a perpétué son souvenir non seu- 
lement par sainte Brigitte, mais également 


par sainte Bride, la sage-femme de la 
Vierge. 

Bibl. : Green 1995a ; Le Roux 1970/1973 ; Le 
Roux et Guyonvarc’h 1986. 

BRIONA (prov. de Novare, Italie). Ins- 
cription lapidaire celto-étrusque décou- 
verte en 1859 à San Bemardino di Briona, 
à une dizaine de kilomètres au nord-ouest 
de Novare, sur l’ancien territoire des 
Vertamocorii. Stèle trapézoïdale plate 
(largeur 151cm, hauteur max. 97 cm, 
épaisseur env. 25 cm) entièrement inscrite 
sur une face : à droite, quatre cercles à 
huit rayons (roues ?) superposés verticale- 
ment sur dix lignes horizontales dextro- 
verses ; à gauche, une ligne verticale 
dextro verse partant du bas. Lecture de 
M. Lejeune : JN[-]K[-]ESASOIOKAN[-] 
TANOTALIKNOI KUITOS LEKATOS 
ANOKOPOKIOS SETUPOKIOS ESA- 
NEKOTI ANAREUISEOS TANOTALOS 
KARNITUS (ligne verticale :) TAKOS 
TOUTAS. 

Un groupe de cinq personnes, composé 
de trois frères, fils de Dannotalos — le 
premier, au nom romanisé de Quintus, 
accompagné du titre honorifique de 
« légat » ( legatus ), Andocombogios et 
Setubogios — et de deux frères, fils 
d’Exandecottos — Andareuisseos et Dan- 
notalos — , peut-être apparentés aux pré- 
cédents, y commémore l’érection d’un 
monument de nature indéterminée sous 
l’égide de la cité (foulas). Il s’agit donc de 
l’acte officiel de notables celtes, parmi 
lesquels figure un personnage romanisé et 
honoré par Rome. Ces faits semblent indi- 
quer une datation au II e s. av. J.-C. ou tout 
début du siècle suivant, antérieurement à 
la lex Pompeia de 89 av. J.-C. 

Musée : Novare (musée lapidaire de la Cano- 
nica). 

Bibl. : Lejeune 1988. 

B RIT ANNI. Voir brittons. 

BRITANNIA. Nom donné par les 
Romains à la province qu’ils créèrent 
dans Fîle de Bretagne en 43 av. J.-C. 

BRITOLAGES. Peuple, peut-être à 
composante celtique, installé dans Factuelle 
Bessarabie. C’est peut-être chez eux que 



BRNO / 497 


se trouvait une agglomération, située sur 
le Danube, du nom de Noviodunum. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., III, 10. 

BRITOMAROS, ou Britomartus. 
Nommé également Viridomaros. Chef 
des Gésates tué en 222 av. J.-C. à la 
bataille de Clastidium, lors d’un combat 
singulier avec le consul Marcellus, qui 
devint ainsi le troisième Romain à avoir 
eu l’honneur des dépouilles dites opimes. 
L’événement est enregistré avec le triom- 
phe dans les Fasti capitolini pour l’an 
222 av. J.-C. : « ...de Galleis Insubribus 
et Germfaneis] k. mart. isque spolia 
opima rettu[lit] duce hostium Virdumaro 
ad Clastid[ium interfecto] . » 

Bibl. : Plutarque, Marcellus, 6-8 ; Tite-Live, 
Per., 20. 

BRITTONS (lat. Brittani, gr. Bp£ z- 
zavoi ou npezzavoi). Catulle ( Poésies , 
11, 11) mentionne des Brittons sur le 
Rhin, peut-être un peuple belge, appa- 
renté aux Celtes insulaires. L’association 
du nom avec les îles Britanniques est 
apparemment ancien puisque le navi- 
gateur Pythéas les qualifia dès le IV e s. av. 
J.-C. de Prettanikai . Le nom est employé 
par César pour désigner l’ensemble des 
peuples qui habitaient l’île de Bretagne. 
La forme « Bretons » est une variante du 
même nom qui est employée actuellement 
surtout pour les populations celtiques 
d’origine insulaire qui s’installèrent en 
Armorique après la chute de l’Empire 
romain. 

Bibl. : César, G. des Gaul, IV, 21, V, 11, 14, 
21 ; Strahon, Géogr., II, 1, IV, 5; Diodore, 
Bibl. hist., V, 210. 

BRITZGYBERG (c. d’Illfurth, dép. 
Haut-Rhin, France). Site fortifié du type 
éperon barré, d’une superficie d’environ 
5,2 hectares, en position dominante au- 
dessus d’un gué de l’Ill. Le rempart prin- 
cipal, précédé d’un fossé, est conservé sur 
une hauteur d’environ 2 m. L’occupation 
semble débuter vers la fin du vn e s. av. J.-C. 
et se termine vers la fin du deuxième tiers 
du V e s. av. J.-C., après une phase à carac- 
tère laténien ancien, par un incendie. Les 
traces de nombreuses activités artisanales 
(fours de potiers et ratés de cuisson, 
métallurgie du fer et du bronze) et les 


importations de céramique attique et 
d’amphores massaliètes, indiquent son 
rôle d’emporium, de relais sur la voie que 
suivaient les trafics entre la Méditerranée 
et la haute vallée du Danube (voir brei- 
SACH-MÜNSTERBERÜ et HEUNEBURG). 

Bibl. : Alsace celtique 1990 ; Celtes dans le 
Jura 1991. 

BRIXIA. Nom antique de l’actuelle 
ville de Brescia, qui aurait été, selon la 
tradition, fondée par les Celtes après leur 
installation en Italie. C’était le chef-lieu 
des Cénomans cisalpins. Les fouilles stra- 
tigraphiques conduites sous le Capitole 
romain ont révélé l’existence sur le site 
d’un habitat appartenant à la culture de 
Golasecca et remontant au moins au V e s. 
av. J.-C., confirmant ainsi pleinement les 
racines celtiques de l’agglomération. 

Bibl. : Strabon, Géogr., V, 1 ; Tite-Live, Hist. 
rom., V, 35 ; Pline, H. N., 111, 130 ; Ptolémée, 
Géogr., III, 1 ; Justin, Hist. phil., XX, 5. 

Arslan 1975. 

BRNO (Moravie, Rép. tchèque). 

1. Bmo-Chrlice. Petite nécropole de 
quinze tombes dont une incinération 
(sépulture de guerrier avec épée et chaîne 
de ceinturon n° 9, apparemment la plus 
récente). Très intéressant matériel de la 
phase Duchcov-Münsingen : bracelets 
(exemplaires décorés), anneaux de che- 
ville à tampons, torque torsadé à tampons 
rapportés, fibules en fer et en bronze, 
poteries, coutelas. L’ensemble peut être 
daté du dernier quart du IV e s. av. J.-C. et 
du début du siècle suivant. 

Musée : Brno (Musée de la ville). 

Bibl. : Cizmâfovâ 1990. 

2. Bmo-Homi Herspice. Petite nécro- 
pole où se distingue particulièrement une 
tombe avec un collier de perles en verre 
translucide en forme d’amphorettes, asso- 
ciées à du corail et à une perle cylindrique 
multicolore, un ensemble d’indiscutable 
origine méridionale, proche de trouvailles 
du nord de la Hongrie (voir Pilismarôt- 
Basahar) datable de la fin du IV e s. av. J.-C. 
ou du tout début du siècle suivant. 

Bibl. : Meduna 1970b. 

3. Bmo-Malomëfice. Importante nécro- 
pole explorée en 1941 au lieu-dit « na 
Plizich » sur la périphérie nord de la ville 
de Brno, lors de la construction d’une 
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Fig. 39 


gare de triage. Sur les soixante-seize 
sépultures, cinq étaient des incinérations, 
le reste des inhumations. Des objets pro- 
viennent de plusieurs sépultures trouvées 


avant et après la fouille. Sur l’ensemble 
des tombes, une vingtaine appartenait à 
des guerriers avec leurs armes et une 
demi-douzaine à des femmes dotées 
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d’anneaux de cheville et de nombreuses 
autres parures, parmi lesquelles figurent 
plusieurs pièces d’une qualité exception- 
nelle (fibule de la tombe n° 17, bracelet 
de la tombe n° 3 1 , anneaux de cheville de 
la tombe n° 52). Les poteries, générale- 
ment façonnées au tour, figurent principa- 
lement dans les tombes de guerriers. 
L’intervalle chronologique couvert par 
les matériaux, très homogènes, de la 
nécropole ne semble pas très étendu : de 
la fin du iv e s. av. J.-C. ou du tout début du 
siècle suivant à son deuxième tiers. 

La trouvaille la plus remarquable fut 
effectuée en 1941 à cinq mètres de la 
tombe n° 1 et devait probablement consti- 
tuer le mobilier d’une tombe (inciné- 
ration ?). Il s’agit d’un ensemble de 
garnitures en bronze (seize), d’éléments 
en tôle de bronze décorés au repoussé 
(treize) et trente-huit petits clous de 
bronze forgé. Les garnitures sont d’une 
facture remarquable et réalisent avec une 
exceptionnelle aisance la fusion entre des 
motifs végétaux, humains, animaux et 
abstraits. Elles constituent une des réussi- 
tes majeures les plus emblématiques des 
qualités spécifiques de l’art celtique. Ces 
pièces ont été interprétées de manière 
convaincante dès la découverte comme 
appartenant à une cruche à vin en bois. 
Cette destination reste pleinement vala- 
ble, malgré une tentative de remontage 
sur un joug de char. Une récente reconsti- 
tution, fruit d’un travail de recherche très 
poussé, propose une forme proche de 
celle de certaines poteries de la première 
moitié du m e s. av. J.-C. (l’objet reconsti- 
tué atteint une hauteur totale d’environ 
50 cm). C’est dans cette période que peut 
être située la création de cette œuvre 
exceptionnelle, vraisemblablement dans 
un atelier de la région. 

111. : voir MASQUE, TRISCÈLE. 

Musée : Brno (Musée morave). 

Bibl. : Celtes 1991; Cizmâr 1995; Dacik 
1983; Filip 1956; Gebhart 1989; Hucke 
1942; Kruta 1979, 1987, 1992; Meduna et 
Peskâfl990, 1992; Poulik 1942; Pravëké 
dëjiny Moravy 1993 ; Radnôti 1958. 

Fig. 39 : Principales garnitures en bronze d’une 
cruche en bois, trouvées à Bmo-Malomérice, 
avec la reconstitution de l’objet (haut. env. 
50 cm) ; première moitié du m e s. av. J.-C. 


Broch. Sorte de tour cylindrique cons- 
truite en pierres sèches, caractéristique de 
l’âge du fer en l’Ecosse. 

Broche. Les longues broches de fer, 
munies généralement d’un anneau à une 
extrémité, apparaissent quelquefois 
comme résultat de l’influence d’usages 
funéraires méditerranéens, dans les mobi- 
liers des tombes dites « princières » des 
vf et v e s. av. J.-C., probablement comme 
élément associé au festin au même titre 
que les chenets où le service à boisson. 
Des faisceaux de broches figurent parmi 
les ustensiles du banquet dans certaines 
tombes riches des Sénons de l’Adriatique 
(voir filottrano et montefortino) ainsi 
que dans certaines tombes aristocratiques 
du I er s. av. J.-C. en Gaule Belgique ou 
dans l’île de Bretagne. On a trouvé dans le 
lit de la Saône à Chalon-sur-Saône un 
faisceau de broches particulièrement bien 
conservé, datable probablement de la fin 
de la période laténienne. 

BROGITAROS. Fils du notable 
galate Déiotaros et frère d’Adobogiona, 
il fut fait tétrarque des Trocmes en 63 
av. J.-C. par Pompée, avec la dignité 
royale, confirmée en 58 av. J.-C. par la 
Lex Clodia ; il obtint également la ville de 
Pessinonte, la plus riche des Tolistobo- 
giens, et la dignité de grand-prêtre de 
Cybèle, dont il fut dépossédé par son 
beau-père, le Tolistobogien Déiotaros, 
qui le chassa et s’empara de sa tétrarchie. 
Il mourut vers 52 av. J.-C. Son neveu, 
Mithridate de Pergame, récupéra tempo- 
rairement, en 47-45 av. J.-C., la tétrarchie 
des Trocmes qui fut ensuite de nouveau 
annexée par Déiotaros. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 5. 

BROIGHTER (Co Derry, Irlande). 
Dépôt de sept objets d’or découvert en 
1896 dans la plaine alluviale de l’embou- 
chure de la rivière Roe, à proximité de 
l’ancienne ligne de côte du Lough Foyle. 
Il était composé d’un torque tubulaire aux 
extrémités à tampons dotées d’un système 
de fermeture. Sa riche ornementation, 
construite et partiellement réalisée au 
compas, en relief sur un fond de résille 
gravée, en fait une des œuvres majeures 
de l’art celtique insulaire. Il était associé à 
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deux torques, au jonc obtenu par la tor- 
sion de deux gros fils avec des fils fins de 
section quadrangulaire soumis préalable- 
ment à une torsion (deux dans un cas, un 
dans l’autre), dont la fabrication locale est 
moins probable ; de deux colliers d’ori- 
gine certainement méditerranéenne, com- 
posés d’une ou de plusieurs très fines 
chaînettes de fil d’or et munis de fermoirs 
dont l’un présente un décor de granula- 
tion ; d’un petit bol profond, martelé 
d’une seule pièce et muni de quatre 
anneaux de suspension ; enfin, d’un 
modèle réduit de navire de haute mer avec 
mât, rames (huit par bord), bancs pour les 
rameurs et gouvernail. Il s’agit d’un 
témoignage unique sur la navigation 
maritime des Celtes. L’ensemble est 
aujourd’hui interprété comme un dépôt 
votif à l’intention d’une divinité marine. 
111. : voir NAVIGATION. 

Musée : Dublin. 

Bibl. : Raftery 1983, 1984, 1994 ; Warner 1982. 

BROMEILLES (dép. Loiret, France). 
Nécropole à inhumation d’une soixan- 
taine de sépultures, associées à des enclos 
de plan carré, fermés ou ouverts sur un 
côté. L’écrasante majorité des tombes 
sont soit sans mobilier (vingt-cinq tom- 
bes) soit ne présentent qu’un mobilier très 
pauvre (vingt-cinq tombes avec un ou 
deux objets, généralement des fibules ou 
parures annulaires en fer). Seules cinq 
sépultures contiennent des armes et sem- 
blent appartenir principalement à la fin du 
IV e s. av. J.-C. et au début du siècle sui- 
vant (épée à fourreau de type Hatvan-Bol- 
dog avec anneaux de suspension, chaînes 
de suspension, umbo bivalve). Un nom- 
bre égal de sépultures attribuables à des 
femmes de rang contiennent des torques 
(dans quatre cas) ou un mobilier d’une 
richesse supérieure à la moyenne (tombe 
n° 21 avec une belle fibule en bronze du 
début du IV e s. av. J.-C., deux bracelets et 
des perles de verre). La tombe n° 60 pré- 
sentait la particularité de contenir quatre 
inhumations successives et superposées. 
La nécropole semble avoir été utilisée de 
manière continue pendant plusieurs géné- 
rations, au moins depuis le tout début du 
IV e s. av. J.-C. jusqu’au deuxième quart 
du III e s. av. J.-C. 

Bibl. : Willaume et coll. 1977. 


Bronze. Alliage composé principale- 
ment de cuivre et d’étain (pour une part 
qui est généralement de 1 0 à 20 %), qui 
apparaît en Europe intérieure vers la fin 
du III e millénaire av. J.-C. Il remplace 
alors le cuivre non allié pour ses meilleu- 
res qualités de résistance et de dureté. 
Connu anciennement sous le nom d’airain 
(en latin aes ), il doit son nom actuel à 
celui de la ville de Brundisium (l’actuelle 
Brindisi), réputée dans l’Antiquité pour sa 
production. On l’utilisa pendant l’âge du 
fer surtout pour la fabrication de parures 
diverses et de récipients, plus rarement 
pour la réalisation de statues, générale- 
ment de petites dimensions. Les techni- 
ques employées étaient la fonte, dans un 
moule réutilisable ou détruit après une 
coulée unique (voir aussi cire perdue), le 
tréfdage, le perçage à jour et le martelage, 
à froid ou à chaud, utilisé notamment 
dans la chaudronnerie. La ciselure et la 
gravure étaient employées pour la fini- 
tion. Le bronze pouvait être également 
associé à d’autres matériaux (fonte par 
recouvrement sur du fer, réalisée notam- 
ment sur des pièces telles que des che- 
villes de char ou des poignées d’armes, 
appliques ou incrustations, ornementation 
par feuille d’or ou éléments rapportés 
d’émail, de corail, d’ambre ou de sapro- 
pélite). 

Bibl. : Arti del Fuoco dei Celd 1999 ; Beck et 
Guillaumet 1985 ; Mohen 1990. 

BROTONNE (forêt de). 

Voir MAILLERAYE-SUR-SEINE, LA. 

BROYE (Fribourg et Vaud, Suisse). 
Entre sa sortie du lac de Morat et son 
embouchure dans le lac de Neuchâtel, à 
proximité du site de La Tène, la Broyé a 
livré depuis le xix e s. un bon nombre de 
témoignages de son rôle de voie fluviale 
et du peuplement intense de ses environs 
à l’époque laténienne. Le port de Jores- 
sant, situé sur la rive gauche, au pied de 
l’oppidum du mont Vully, a livré au 
xix e s., lors de l’excavation du canal, une 
série importante d’objets laténiens (épées, 
outils, deux chaudrons de bronze), parmi 
lesquels se distingue une remarquable 
pointe de lance à décor gravé (probable- 
ment de la fin du IV e s. av. J.-C.). À quel- 
ques centaines de mètres en amont, au 
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lieu-dit « le Tonkin », les travaux d’élar- 
gissement du canal ont révélé les vestiges 
d’un renforcement de la berge par une 
ligne de pieux verticaux et de poutres 
horizontales, reconnue sur 13m et data- 
ble vers du début du I er s. av. J.-C. Un peu 
plus d’un kilomètre plus loin, toujours 
vers l’amont en suivant la rive gauche, on 
découvrit en 1963 un dispositif analogue 
sur environ 200 m, avec ce que l’on peut 
considérer être les vestiges d’un débarca- 
dère, ainsi que les quatre piles d’un pont 
dont la construction peut être fixée, 
d’après l’analyse dendrochronologique, 
vers 330 av. J.-C. Il s’agirait donc du pont 
celtique le plus ancien connu à ce jour. 

111. : voir SVASTIKA. 

Musées : Berne, Fribourg, Morat. 

Bibl. : Schwab 1989. 

BRUNN AM STEINFELD (connu 
aussi comme Brunn an den Schneeberg- 
bahn, Basse-Autriche). Nécropole biri- 
tuelle de douze tombes du ni e s. av. J.-C., 
de la localité Oben Kleinreinprechtsdorf. 
Elle a livré notamment une intéressante 
garniture en double feuille de bronze en 
forme de croissant, ornée sur les deux 
faces de versions celtiques de la palmette 
encadrée de rinceaux. 

Bibl. : Jacobsthal 1944; Nebehay 1977 ; Pit- 
tioni 1954. 

BUCANY (distr. Tmava, Slovaquie). 
Nécropole birituelle de trente-six sépultu- 
res à inhumation et quatre incinérations 
de la fin de l’époque hallstattienne et de la 
phase laténienne initiale. Elle se trouve à 
quelques kilomètres du cours du Vâh, en 
bordure de la basse plaine du Danube, 
dans une aire située à la limite de deux 
groupes hallstattiens : la culture thrace de 
type septentrionale dite de Vekerzug et la 
culture de Kalenderberg. Les incinéra- 
tions (n os 7, 33, 37, 38) appartiennent, 
aussi bien par ce rite que par les formes 
céramiques du mobilier funéraire, au 
groupe de Vekerzug et signalent la pré- 
sence d’individus d’ascendance thrace 
intégrés dans un groupe de souche celti- 
que, probablement immigré vers la fin du 
VI e s. av. J.-C. ou le tout début du siècle 
suivant. Ils ne devaient pas être en posi- 
tion subordonnée, car une de ces incinéra- 
tions contient une pointe de lance et les 


fosses sont exactement de la même forme 
et de mêmes dimensions que celles des 
inhumations à mobilier laténien. La pos- 
tériorité de la nécropole par rapport au 
faciès local, non celtique, de Kalender- 
berg, est indiquée clairement par la situa- 
tion de la tombe n° 27, qui recoupe une 
structure d’habitat de cette culture. 

Sur les trente-six inhumations, le tiers 
ne contenait aucun mobilier. Les autres, 
les objets d’équipement personnel, étaient 
généralement accompagnés de plusieurs 
poteries où des éléments locaux (coupes à 
anses « cornues ») sont associés à des for- 
mes et des techniques laténiennes caracté- 
ristiques de l’aire centre-orientale (coupes 
et écuelles à omphalos, décor par estam- 
page). Les parures les plus caractéristi- 
ques sont des fibules tardo-hallstattiennes 
(tombe n° 1 ) et laténiennes (tombes n os 4, 
5, 11, 18, 27). Une fibule de type alpin y 
figure également (tombe n° 14). Les paru- 
res annulaires féminines sont des brace- 
lets, portés généralement par paire. 
Viennent s’y ajouter quelques perles en 
ambre, un collier de perles tubulaires en 
bronze, une perle en verre jaune à ocelles 
bleu-blanc, une amulette faite d’une 
molaire d’ours, des fusaïoles et des cein- 
tures à éléments métalliques (plaques- 
agrafes et anneaux). Parmi les trois inhu- 
mations d’hommes armés, deux contien- 
nent une pointe de lance (dans la tombe 
n° 23, avec un mors de cheval, un couteau 
à tranchant courbe et une gouttière métal- 
lique qui pourrait être un orle de bouclier 
ou appartenir à un fourreau) et la troi- 
sième, la plus riche (tombe n° 18), une 
épée laténienne associée à une pointe de 
lance au canon d’une longueur inhabi- 
tuelle. Les offrandes alimentaires sont 
attestées par la présence d’os d’animaux 
(ovi-capridés). 

Les mobiliers indiquent pour cette petite 
communauté composite, celto-thrace, des 
dates qui s’échelonnent du début à la fin 
du V e s. av. J.-C. 

Bibl. : Bujna et Romsauer 1983 ; Celtes 1991. 

BUCHAU (Bade- Wurtemberg, Alle- 
magne). Habitat de la fin du II e millénaire 
av. J.-C. et du premier tiers du millénaire 
suivant, exploré en 1 920- 1 928 par H. Rei- 
nerth au lieu-dit « Wasserburg », sur une 
île située dans une anciennne extension 
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marécageuse du Federsee, à une vingtaine 
de kilomètres au sud du Danube. Deux 
phases ont été distinguées sur un espace 
d’environ 150 x 120 m : la plus ancienne 
est caractérisée par une quarantaine de 
petites maisons à une seule pièce (16- 
20 m 2 ) et un édifice plus grand ; la plus 
récente, datable de l’âge du bronze final, 
par neuf complexes de grands bâtiments 
disposés en U autour d’une cour et asso- 
ciés à des dépendances. Le site est sou- 
vent cité comme référence pour l’habitat 
de l’âge du bronze et les implications 
sociales qui peuvent être éventuellement 
déduites des différences entre les deux 
phases. 

Bibl. : Reinerth 1928, 1967. 

BUCOVICE (Moravie, Rép. tchèque). 
Nécropole birituelle de vingt tombes (une 
incinération et dix-neuf inhumations) 
explorée en 1928 au lieu-dit « U lisek ». 
La composition des mobiliers est très 
variée : avec ou sans poteries, parures 
féminines très diversifiées avec un torque, 
des bagues, des bracelets de bronze et de 
sapropélite, des anneaux de cheville à 
tampons ou oves creux, des ceintures à 
éléments métalliques, des fibules. Trois 
sépultures appartiennent à des guerriers 
armés de l’épée et de la lance. Les irrégu- 
larités sont assez nombreuses : position 
sur le côté, anneaux de cheville en posi- 
tion non fonctionnelle. Plusieurs parures 
décorées (bracelets et fibules) de belle 
facture. Les sépultures, chronologique- 
ment très homogènes, couvrent une 
période assez courte (un peu plus d’un 
quart de siècle) de la fin du iv e s. av. J.-C. 
et du début du siècle suivant. 

Musée : Bmo. 

Bibl. : Filip 1956 ; Prochâzka 1937. 

BUCY-LE-LONG (dép. Aisne, France). 
Site connu par des trouvailles anciennes 
et récentes, publiées seulement en partie. 
Des tombes inédites furent fouillées sur 
ce site et documentées même pendant la 
Première Guerre mondiale, lors du creu- 
sement de tranchées par l’armée alle- 
mande. La nécropole du faciès mamien 
(deuxième moitié du V e s. av. J.-C.) 
explorée en 1972 au lieu-dit « La Héron- 
nière » comportait plus de quatre-vingts 
tombes à inhumation, associées à un 


enclos circulaire avec puits central. 
D’importants bouleversements étaient la 
conséquence des combats de la Première 
Guerre (impacts d’obus). Particulière- 
ment intéressante, la riche tombe fémi- 
nine n° 13, avec deux torques, un lisse et 
fermé par un manchon muni d’un anneau 
et l’autre torsadé à tampons, trois anneaux 
en fer chargés de près d’une quarantaine 
de pendeloques diverses et de perles, ainsi 
que quatre poteries. 

Musées : Amiens, Berlin. 

Bibl. : Lobjois 1974, 1974a, 1977, 1979. 

BUDAPEST (Hongrie). La colline de 
Gellért, dominant la rive droite du 
Danube, a été occupée par un oppidum du 
peuple des Eravisques de la fin de l’épo- 
que laténienne. Ses vestiges ont été explo- 
rés occasionnellement à partir de 1934. 
Un habitat contemporain, sorte de fau- 
bourg bas, se trouvait au pied du versant 
nord de la colline, dans Faire de Factuel 
quartier de Tabân, où furent découverts 
notamment des fours de potiers. D’autres 
trouvailles proviennent du site d’amont 
de Bekâsmegyer, et confirment la concen- 
tration du peuplement sur la rive droite du 
fleuve. Les sites ont livré notamment une 
intéressante céramique peinte. Elle est 
principalement à décor géométrique, mais 
un fragment figuré a été également décou- 
vert. 

Musée : Budapest. 

Bibl.: Bonis 1969; Ke/tische Oppida 1971 ; 
Novâki et Petô 1988; Petres 1976; Szabo 
1992. 

BUGHTORPE (Yorkshire, Grande- 
Bretagne). Sépulture de la culture d’Arras 
découverte vers 1860. Elle contenait 
notamment une longue épée laténienne 
avec un fourreau très richement décoré en 
style insulaire, ainsi que des appliques 
discoïdales. L’ensemble est daté du I er s. 
av. J.-C. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : British Muséum Guide 1 905 ; Fox 
1958; Harding 1974; Megaw 1970; Stead 
1965, 1979. 

BÜKKSZENTLÀSZLÔ (Miskolc, 
Hongrie). Site fortifié sur hauteur au lieu- 
dit « Nagysânc », à une dizaine de kilo- 
mètres à l’ouest de Miskolc. Les fouilles 
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conduites en 1958 ont confirmé l’exis- 
tence d’une fortification et révélé la pré- 
sence d’occupations hallstattienne et 
laténienne. Cette dernière est datable 
principalement du n e -i er s. av. J.-C. Elle 
est attestée par un fond de cabane excavé 
et des matériaux, notamment de la pote- 
rie, ainsi qu’une monnaie d’argent au che- 
val stylisé, attribuée aux Kotini et connue 
essentiellement de la région située au 
nord-ouest du coude de Vâc du Danube. Il 
pourrait s’agir d’un oppidum, mais les 
éléments recueillis jusqu’ici ne permet- 
tent pas de l’affirmer avec certitude. 

Bibl. : Hellebrandt 1992a. 

BULBURY (près de Wareham, Dor- 
set, Grande-Bretagne). Forteresse côtière 
à enceintes multiples située près de 
Wareham. Le site a livré notamment 
une paire d’appliques de joug en bronze 
représentant des bovidés, datable du I er s. 
av. J.-C. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Forde-Johnston 1976 ; Kruta et Formai! 
1985. 

BULGARIE. Le territoire de l’actuelle 
Bulgarie, habité par des populations de 
souche thrace, a probablement connu une 
intrusion des Celtes dans les premières 
années du m e s. av. J.-C. : leur expédition 
en Thrace se solde par une défaite infligée 
en 298 av. J.-C. par Cassandre sur l’Hae- 
mus (actuel massif de Stara Planina au 
nord de Sofia). C’est peut-être à cet évé- 
nement qu’il faut rattacher la présence 
isolée dans la région du torque en or de 
Gomi Zibar. 

L’installation d’un royaume celtique, 
connu sous le nom de Tylis, est la consé- 
quence du repli de l’armée de Komonto- 
rios, en 277 av. J.-C. après la victoire 
d’Antigonos Gonatas sur le résidu de la 
Grande Expédition, affaibli par le passage 
d’une partie importante des effectifs en 
Asie Mineure. Les garnitures de char de 
Mezek, issues probablement d’un atelier 
de Bohême ou de Moravie et datables de 
la première moitié du m e s. av. J.-C., 
pourraient constituer un témoignage de 
cette installation. 

La fin du royaume de Tylis, suite à une 
attaque des Thraces, est associée au nom 
du roi Cauaros et devrait se situer après 


l’an 220 av. J.-C., date où il arbitre un 
conflit entre les Byzantins et le roi de 
Bithynie. Peut-être faut-il y voir une con- 
séquence du passage en Asie Mineure des 
Aigosages celtiques originaires de Thrace 
en l’an 218 av. J.-C. Des matériaux laté- 
niens plus récents, notamment des armes 
et des fibules, attestent cependant l’exis- 
tence de groupes, ethniquement ou cultu- 
rellement composites, fortement marqués 
par l’influence celtique, au siècle suivant 
et jusqu’à l’époque romaine (faciès connu 
sous le nom de « Padea-Panagjurski 
Kolonii »). Attestés principalement dans 
le nord du pays, notamment la région de 
Sofia et les environs de Vraca (Koma- 
revo, Pavolce), ainsi que dans l’Olténie 
roumaine, ils étaient probablement de 
souche thraco-gète et l’adoption d’objets 
laténiens pourrait être une des conséquen- 
ces de l’essor du mercenariat dans la 
région et du rôle important joué par les 
Celtes dans ce domaine. 

• Peuples celtiques connus pur les textes : voir 
AIGOSAGES. 

• Toponvmes antiques : voir HAEMUS, TYLIS. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir GORNI 
ZIBAR, KOMAREVO, MEZEK, PANAGJURSK1 
KOLONII, PAVOLCE. 

111. : voir GORNI ZIBAR, MEZEK, PELTE. 

Musée : Sofia. 

Bibl. : Danov 1975/1976 ; Dimitrova etGizdova 
1974; Domaradzki 1976, 1995; Gerov 1968; 
Jacobsthal 1940; Ognenova-Marinova 1974; 
Todorovic 1968 ; Wozniak 1974, 1976. 

BURDIGALA. Agglomération et port 
commercial des Bituriges Vivisques, 
aujourd’hui Bordeaux. 

Bibl. : Strabon, Géogr ., IV, 2 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 7. 

BUREBISTA. Souverain des Daces 
qui, avec l’appui du prophète Dekaineos, 
unifia ce peuple et conduisit une armée 
estimée à deux cent mille hommes contre 
les Boïens celtiques de la cuvette karpati- 
que, sur lesquels régnait alors Kritasiros. 
La date de l’affrontement n’est malheu- 
reusement pas connue avec certitude. Elle 
est située soit vers 60 av. J.-C. (une de ses 
conséquence aurait été alors la participa- 
tion de Boïens à la migration des Helvètes 
en 58), soit une dizaine d’années plus 
tard. La défaite des Boïens aurait eu pour 
conséquence l’occupation dace de la 
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Slovaquie méridionale et occidentale 
(voir Slovaquie) et le dépeuplement de la 
région située à l’est et au sud du lac de 
Neusiedl, appelée désormais Boiorum 
deserta. 

Bibl. : Strabon, Gèogr ., VII, 3, 11. 

Burin balancé. Technique de gravure 
sur métal, utilisée plus particulièrement 
par les artisans celtiques d’Europe cen- 
trale et de Champagne au V e s. av. J.-C. : 
la ligne est obtenue par un outil à l’extré- 
mité étroite taillé en biseau, tenu perpen- 
diculairement à la direction souhaitée et 
conduit par un mouvement en balancier 
accompagné d’une légère rotation. La 
ligne ainsi obtenue apparaît de près 
comme un zigzag aux angles bien mar- 
qués, suite à la pression accrue exercée 
sur l’outil au moment de la rotation. Le 
terme « trémolo », impropre, a été quel- 
quefois employé pour désigner ce type de 
gravure. 

Bibl. : Kruta 1975 ; Lowery et coll. 1971 ; San- 
kot 1994. 

BURKOVÂK, près de Nemëjice 
(Bohême, Rép. tchèque). Colline domi- 
nant le paysage de la Bohême du Sud, 
dans les environs de Bechynë. On y 
découvrit, en 1919, une aire d’environ 
20 m 2 entièrement couverte de plusieurs 
milliers de petits objets en terre cuite des- 
tinés à être suspendus : rouelles, disques 
au rebord dentelé, « astragales », anneaux, 
perles, plaquettes perforées, figurations 
schématiques de feuilles, chevaux, triscè- 
les, membres humains. Ces objets auraient 
été suspendus comme offrandes votives 
aux branches d’un arbre sur un lieu consi- 
déré comme sacré. Les fragments de pote- 
ries associés indiquent une datation vers 
la fin de la période hallstattienne (vi e s. 
av. J.-C. ou début du siècle suivant). 
Musées : Pisek, Prague (Musée national), 
Tâbor. 

Bibl. : Axamit 1928-1930 ; Filip 1956. 

BURSAU. Nom d’une cité celtibère 
attestée par des légendes monétaires sur 
émissions de bronze. Identifiée à l’anti- 
que Bursao, aujourd’hui Borja (Sara- 
gosse). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 


BURTON FLEMING (Yorkshire, 
Grande-Bretagne). Vaste nécropole à 
enclos quadrangulaires de la culture 
d’Arras, explorée en 1967-1978 au lieu- 
dit « Makeshift » et dans ses environs. On 
peut estimer à près d’un millier le nombre 
de sépultures à enclos qui se trouvent sur 
cette aire d’environ 2x3 km. Plus de 
deux cents tombes ont été fouillées. Il 
s’agit d’inhumations caractéristiques, en 
position étendue, accroupie ou contractée, 
dont près de la moitié contiennent des 
mobiliers qui se répartissent, selon deux 
groupes distincts de tombes : soit des 
parures (fibules, bracelets, perles, épin- 
gle) et des poteries, soit des armes (épées, 
pointes de lances, couteaux, bouclier) 
sans poteries. Malgré les apparences, les 
deux groupes de sépultures qui se diffé- 
rencient ainsi par leurs mobiliers ne sont 
pas composés uniquement de tombes 
appartenant soit à des femmes, soit à des 
hommes, mais contiennent des individus 
des deux sexes. Ils s’agit donc de deux 
groupes de population, apparemment 
contemporains, aux usages funéraires dis- 
tincts. La chronologie interne de la nécro- 
pole reste difficile à établir, compte tenu 
du nombre relativement faible d’objets 
dans les mobiliers et de la rareté des asso- 
ciations. La soixantaine de fibules en bronze 
ou en fer qui ont été découvertes indique 
cependant une durée assez longue : les 
plus anciennes semblent remonter au plus 
tard au début du m e s. av. J.-C., les plus 
récentes au I er s. apr. J.-C. 

Bibl.: Hull et Hawkes 1987; Stead 1979, 
1991b. 

BUSSUMARUS. Nom d’un notable 
des Boïens de l’oppidum de Bratislava 
attesté sur des hexadrachmes du type Bia- 
tec. 

Bibl.: Kolnikovâ 1991; Ondrouch 1958; 
Paulsen 1933. 

BUSSY-LE-CHÂTEAU (dép Marne, 
France). Le territoire de la commune a 
livré depuis le XIX e s. de nombreuses 
sépultures datables du V e s. av. J.-C. et 
plus récentes, qui appartiennent probable- 
ment à plusieurs nécropoles distinctes. 
Parmi les trouvailles d’un intérêt particu- 
lier peuvent être mentionnés : le fourreau 
de poignard d’ascendance jogassienne, 
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datable vers le milieu du V e s. av. J.-C., 
orné près de l’entrée du motif de la paire 
de monstres dit « lyre zoomorphe » dont 
c’est la première apparition connue sur une 
arme ; la tombe du lieu-dit « Mont 
Desclus », avec un vase au décor curvili- 
gne peint en réserve selon la technique 
des « figures rouges », accompagné d’un 
autre poterie, d’un torque à tampons orné 
d’un masoue humain et de peltes, de deux 
bracelets et d’une fibule en bronze (fin 
du IV e s. av. J.-C. ou tout début du siècle 
suivant). 

Musées : Saint-Gennain-en-Laye, Londres (Bri- 
tish Muséum). 

Bibl. : Céramique peinte 1987 ; Céramique 
peinte celtique 1991 ; Charpy et Roualet 
1991 ; Morel 1898 ; Schwappach 1974 ; Thé- 
not 1982. 

BUSSY-LETTRÉE (dép. Marne, 
France). Habitat exploré en 1990 lors 
des travaux préparatoires pour l’auto- 
route A 26 au lieu-dit «Le Mont des 
Maisses ». Un grand enclos quadrangu- 
laire (env. 90 m pour le côté dégagé) 
formé par un fossé de 4 m de large, pro- 
fond de plus de 2 m, avec une entrée 
dotée à l’origine d’une construction de 
bois (trous de poteaux), n’a livré dans la 
partie explorée de l’intérieur que quelques 
fosses et silos. L’ensemble est daté de l’épo- 
que laténienne. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995 ; Villes et coll. 
1995. 
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BYLANY (Bohême, Rép. tchèque). Site 
des environs de 
Ceskÿ Brod, au nord- 
est de Prague, dont le 
nom a été donné par 
J.L. Pic en 1895 à la 
culture hallstattien- 
ne propre aux plai- 
nes centrales de la 
Bohême, qui était 
représentée par une 
nécropole explorée 
alors en ce lieu. Des 
trouvailles laténien- 
nes proviennent éga- 




lement de la localité, notamment des 
anneaux de cheville décorés en relief du 
uf s. av. J.-C. 

Bibl.: Filip 1956; Kruta 1975; Pic 1897, 
1900. 

BYLANY, culture de. Culture du pre- 
mier âge du fer (vm e -vi e s. av. J.-C.) dans 
Jes plaines centrales de la Bohême 
situées au sud de l’Elbe, issue de l’évolu- 
tion de la phase dite de Stitary de la cul- 
ture de Knoviz de l’âge du bronze récent. 
Son nom vient d’une importante nécro- 
pole de la région de Kolin. Une de ses 
caractéristiques les plus marquantes est 
constituée par les riches tombes à cham- 
bre funéraire dont le rite est générale- 
ment l’inhumation et qui contiennent un 
char à quatre roues (le cas exceptionnel 
du char présumé à deux roues de 
Straskov est probablement le résultat 
d’une interprétation erronée), accompa- 
gné généralement d’un somptueux joug 
orné de clous de bronze disposés en 
motifs géométriques, de pièces de harna- 
chement et de nombreuses poteries, le 
plus souvent à ornementation peinte. 
L’équipement personnel de l’aristocratie 
militaire qui était ensevelie dans ces 
tombes comporte la longue épée hallstat- 
tienne, en bronze ou en fer. Les tombes 
plus modestes sont des incinérations et 
leur mobilier est constitué principale- 
ment par des poteries. On connaît quel- 
ques habitats contemporains, caractérisés 
par de grandes fosses de forme plus ou 
moins régulière qui appartenaient pro- 
bablement à des constructions excavées. 
Les vestiges de poteries recueillis 
semblent confirmer la production spéci- 
fique de poteries à usage funéraire. Voir 
CHAR, HRADENIN, KOLIN, LOVOSICE, 
POLÂKY, STRASKOV. 

Bibl.: Dvorak 1938; Filip 1956; Koutecky 
1966 ; Koutecky et Sedlâcek 1984 ; Koutecky 
et Smrz 1991 ; Pleiner 1959; Pravêké dëjinv 
Cech 1978. 

Fig. 40 : Vases peints caractéristiques de la pro- 
duction à destination funéraire de la culture de 
Bylany (diam. env. 30 cm) ; vii c -vi c s. av. J.-C. 




CABELLION. Colonie de la Narbon- 
naise, aujourd’hui Cavaillon. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 1. 

CABEZO DE BALLESTEROS, EL 

(prov. Saragosse, Espagne). Nécropole 
celtibérique découverte en 1981 lors 
d’une prospection systématique du bassin 
inférieur du fleuve Jalon, à proximité de 
la ville d’Epila. Une trentaine de sépul- 
tures ont été fouillées sur une superficie 
d’une centaine de mètres carrés. Il s’agit 
d’urnes cinéraires déposées dans une 
fosse entourée de briques crues, d’un 
module stable de 40 x 20 x 18 cm, dispo- 
sées en cercle, rectangle ou carré, le péri- 
mètre ainsi délimité était ensuite rempli 
de pierres et formait ainsi un monument 
funéraire. Le matériel recueilli est consti- 
tué par de la poterie façonnée à la main et 
quelques objets métalliques (coutelas, 
fibules, agrafes de ceinturon). Les dates 
fournies par les objets et l’analyse du C 14 
indiquent une période d’environ deux siè- 
cles qui s’étend de la première moitié du 
vf s. av. J.-C. à la première moitié du 
iv e s. av. J.-C. 

Bibl. : Celtiberos 1988 ; Lorrio 1997. 

CABILLONUM, ou Cavillonum (gr. 
KapvXhivov). Port fluvial des Éduens 
sur l’Arar (Saône), aujourd’hui Chalon- 
sur-Saône. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., VII, 42, 90 ; Stra- 
bon, Géogr., IV, 3 ; Ptolémée, Géogr., Il, 8. 


CABURUS. Chef des Helviens dont le 
fds, C. Valerius Procillus, était un ami de 
César. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 47, Vil, 65. 

CADBURY CASTLE ( South Cadbury, 
Somerset, Grande-Bretagne). Forteresse de 
l’âge du fer, à une vingtaine de kilomètres 
au sud-est de Glastonbury, identifiée tra- 
ditionnellement depuis le xvi e s. au site de 
Camelot, la résidence du roi Arthur de la 
légende. Les fouilles conduites entre 1966 
et 1970 ont révélé des occupations suc- 
cessives qui s’échelonnent^ depuis le 
néolithique jusqu’au Moyen Âge. La for- 
teresse des Durotriges de l’âge du fer était 
puissamment défendue par des remparts 
et fossés multiples. À l’intérieur, sur la 
surface disponible d’environ huit hecta- 
res, apparaissaient les traces laissées dans 
le sol par des constructions en bois de 
plan circulaire ou quadrangulaire, et on a 
pu relever les indices d’activités arti- 
sanales. La fin de l’habitat de l’âge du fer 
fut causée par une attaque romaine 
postérieure à l’expédition de 43 apr. J.-C., 
qui se déroula probablement vers 60- 
70 apr. J.-C. et laissa une trentaine de 
cadavres dans l’entrée principale. Le site, 
occupé pendant la période romano-britan- 
nique, fut nouvellement fortifié vers la fin 
du v e s. apr. J.-C. et les vestiges attestent 
une occupation entre 460-470 et 510-520, 
c’est-à-dire à l’époqüe où vivait le chef de 
guerre qui servit de modèle à l’Arthur 
légendaire. Le rôle important joué par le 
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site à cette époque est confirmé non seule- 
ment par les nouvelles fortifications mais 
également par la présence d’un grand 
bâtiment, une halle en charpente à trois 
nefs d’environ 10 x 20 m, divisée perpen- 
diculairement en deux parties inégales. 
Un tel édifice, exceptionnel par sa taille, 
peut être comparé aux salles royales, 
contemporaines ou postérieures, et carac- 
térise le lieu comme la résidence d’un 
personnage très important. Le fort de 
South Cadbury devait constituer à l’épo- 
que l’élément principal de la défense de la 
frontière orientale du royaume de Dum- 
nonia, face aux envahisseurs saxons. 
C’est à l’est de cette ligne de défense, à 
partir d’une cinquantaine de kilomètres 
au moins de South Cadbury, que sont dis- 
séminés les différents lieux où est loca- 
lisée la bataille arthurienne du Mont 
Badon. 

Bibl. : Alcock 1972 ; Hogg 1984. 

Cadenas. Un dispositif de fermeture 
de sécurité mobile commandé par une clé, 
simple, robuste et efficace, a été mis au 
point et utilisé par les Celtes, notamment 
pour les entraves de prisonniers. Les rares 
exemplaires connus actuellement sem- 
blent pouvoir être datés vers le début du 
I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Déchelette 1913 ; Jacobi 1974. 

CADORE (Vénétie, Italie). Cette 
petite région des Dolomites, située dans la 
vallée du Piave, est une aire, devenue pro- 
bablement progressivement celtique ou 
celto-rétique, d’où proviennent, dès le 
V e s. av. J.-C., des agrafes de ceinturon 
ajourées proches des modèles connus en 
milieu laténien. La panoplie laténienne 
(épées, casques et pointes de lance) y est 
particulièrement fréquente (Pozzolo, Val- 
lesella, Lâgole, Lozzo). La vallée du 
Piave se distingue également par la pré- 
sence de torques « à nœuds » (voir nœud 
D’hercule), d’un type connu également 
de la zone du caput Adriae et de la Slové- 
nie voisine. 

Bibl. : Capuis 1993 ; Kruta Poppi 1995 ; Ruta 
Serafini 1984 ; Veneti antichi 1988. 

CADURQUES (lat. Cadurci). Peuple 
gaulois qui devint le voisin direct de la 


province de Narbonnaise, après la créa- 
tion de celle-ci. Son territoire couvrait le 
département du Lot et la partie adjacente 
du Tarn-et-Garonne (l’ancienne province 
du Quercy) et il était voisin des Àrvemes 
(et de leur clients les Cabales), des Rutè- 
nes, des Nitiobroges et des Aquitains. Il 
est nommé pour la première fois en 52 
av. J.-C., parmi ceux qui se joignent dès 
le début de son action à Vercingétorix. Ce 
dernier chargea les Cadurques d’attaquer, 
avec les Rutènes, les Volques Arécomi- 
ques de la région de Nîmes. Le chef 
cadurque Luctérios réusit à rallier égale- 
ment les Nitiobroges et les Gabales et à 
menacer Narbonne. Leur plan déjoué, les 
Cadurques participeront ensuite au conti- 
gent arveme (trente-cinq mille hommes) 
de l’armée de la coalition gauloise. Allié 
au Sénon Drappès, Luctérios tentera 
d’opposer l’année suivante une dernière 
résistance aux Romains, qui se terminera 
par la reddition de l’oppidum d’Uxellodu- 
num. Les Cadurques ont laissé leur nom 
au Quercy et à la ville de Cahors. Strabon 
mentionne leur industrie du lin. 

Bibl. : César, G. des Gau/., VII, 4, 64, 75, VIII, 
32, 34 ; Strabon, Géogr., IV, 2, 2. 

CAEROESI. Petit peuple celto- 
germanique installé au I er s. av. J.-C. dans 
les Ardennes, avec les Condruses, les 
Éburons et les Pémanes. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, 10. 

CAESAROBRIGA (litt. « forteresse 
de César »). Aujourd’hui Talavera délia 
Reina en Espagne. 

Bibl. : Pline, H. N., IV, 1 18. 

CAESARODUNON (litt. «ville de 
César»). Chef-lieu des Turons à l’épo- 
que gallo-romaine, aujourd’hui Tours. 
Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 8. 

CAESAROMAGUS (litt. « marché de 
César »). Chef-lieu des Bellovaques à 
l’époque gallo-romaine, aujourd’hui Beau- 
vais. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 9. 

CALADUNON. Nom d’influence 
clairement celtique d’une ville des Cal- 
laici ibériques. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 6. 
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CALÉDONIENS (lat. Caledonii , gr. 
KakriÔovioi). Habitants de la Calédo- 
nie, la partie de l’Ecosse où se trouvent 
les monts Grampians. Leur nom désigne 
quelquefois l’ensemble des populations 
des régions montagneuses de l’Ecosse. Ils 
étaient les voisins septentrionaux des 
Damnonii et occidentaux des Vacomagi. 
Bibl. : Lucain, Phar., VI, 67 ; Tacite, Agricola, 
10 sqq. ; Ptolémée, Géogr., II, 3 ; Dion Cassius, 
Hist. rom., LXXV, 5, LXXVI, 12 sqq. 

Cunliffe 1974. 

Calendrier. Le calendrier utilisé par 
les Gaulois et probablement aussi par les 
autres Celtes est attesté par la table de 
bronze inscrite, de Coligny, d’époque 
gallo-romaine, datée de la fin du II e s. 
apr. J.-C., ainsi que les fragments d’un 
document analogue trouvés à Villards- 
d’Héria (lac d’ Antre et ruisseau d’Héria). 
Les cinq années de la table de Coligny (un 
lustre) permettent de déterminer le fonc- 
tionnement de ce calendrier qui n’avait 
plus à l’époque gallo-romaine qu’une 
fonction liturgique. On peut également 
apprécier son originalité par rapport aux 
autres systèmes calendaires utilisés par les 
peuples de l’Antiquité. Le fondement de 
l’année celtique était le mois d’origine 
lunaire qui était composé de deux quinzai- 
nes (trente jours), séparées par le mot A TE- 
NO VX (peut-être « retour de la période 
sombre », car la deuxième quinzaine avait 
pour centre la nouvelle lune, tandis que la 
première était disposée de part et d’autre 
de la pleine lune). La deuxième quinzaine 
pouvait être incomplète (mois de vingt- 
neuf jours). Dans ce cas, le mois est 
accompagné de l’indication ANMATV (lit- 
téralement « non bon » mais dans ce cas 
probablement « incomplet »), à l’excep- 
tion toutefois du mois equos , le seul 
accompagné de cette mention qui a une 
durée de trente jours. Le dernier jour de la 
deuxième quinzaine est alors remplacé par 
le mot DIVERTOMV (« sans valeur » ou 
« passer [au mois suivant] »). 

Le premier mois de l’année était samo- 
nios , équivalent très approximatif de notre 
mois de novembre, et le dernier cantlos 
(octobre). L’année commençait donc vers 
le 1 er novembre et la fête de Samain mar- 
quait, au début de la seconde quinzaine de 
ce mois (voir trinox samoni), la rupture 


entre l’année ancienne et l’année nou- 
velle. Selon le témoignage de Pline, le 
début des mois et des années était fixé 
« au sixième jour de la lune, moment qui 
marque [...] le début des mois, des années 
et des siècles qui durent trente ans ; ce 
jour est choisi parce que la lune est déjà 
dans toute sa force sans être à mi- 
parcours » ( H. N . , XVI, 249), c’est-à-dire 
au premier quartier. Il est donc impossible 
d’établir une correspondance régulière 
entre le calendrier celtique et le calendrier 
actuel : toute date de notre calendrier aura 
dans le calendrier celtique une valeur dif- 
férente d’année en année et on ne retrou- 
vera une valeur identique que de manière 
cyclique, tous les dix-neuf ans. 
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Fig. 41 

L’année celtique était subdivisée en 
deux semestres dû six mois dont la pre- 
mier correspondait à la période sombre, 
hivernale (du mois de samonios au mois 
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de cutios , c’est-à-dire à peu près du début 
de novembre à la fin d’avril), la seconde à 
la période claire, estivale (du mois de gia- 
monios au mois de cantlos , c’est-à-dire du 
début de mai à la fin d’octobre). On 
retrouve cette bipartition d’une année qui 
commençait avec le signe du Scorpion sur 
un zodiaque d’époque gallo-romaine 
découvert à Grand en Lorraine. La concep- 
tion du déroulement de l’année suivait 
ainsi le principe évoqué par César, selon 
lequel les Gaulois « mesurent la durée, 
non pas d’après le nombre des jours, mais 
d’après celui des nuits ; les anniversaires 
de naissance, les débuts de mois et 
d’années sont comptés en faisant com- 
mencer la journée avec la nuit » (G. des 
Gaul, VI, 17). Il est donc compréhensible 
qu’il en ait été de même pour l’année. 

Le décalage qui existe entre l’année 
lunaire de trois cent cinquante-cinq jours 
et l’année solaire était récupéré par l’intro- 
duction de deux mois intercalaires qui 
figurent sur la table de Coligny : le pre- 
mier au tout début du lustre de cinq ans (le 
mois marqué Àf/D, de trente jours, placé 
au début de la première colonne, avant le 
samonios de la première année), le 
deuxième après une période de deux ans et 
demi (mois de ciallos, de trente jours, 
placé dans la troisième année entre le mois 
de cutios et celui de giamonios). Les jours 
de ces deux mois intercalaires portent des 
notations qui les rattachent à des jours 
choisis dans différents mois de l’année, 
répartis apparemment sur l’ensemble du 
lustre. La signification de cet aspect parti- 
culier, révélé par la table de Coligny, reste 
incertaine. L’importance accordée au pre- 
mier et au dernier quartier de la lune dans 
le déroulement du mois celtique semble 
confirmée par une inscription gallo- 
romaine de Gélignieux (dép. Ain ; C./.L., 
XIII, 2494 et addenda) où est évoqué un 
repas funéraire qui avait lieu le quator- 
zième jour de chaque mois de trente jours 
(c’est-à-dire au dernier quartier). 

On suppose que le changement de siè- 
cle (période de trente ans) était marqué par 
la suppression d’un mois intercalaire, ce 
qui aurait permis d’obtenir une durée 
moyenne de l’année très satisfaisante sur 
le cycle de trente ans, à savoir 365,2 jours. 
Le calendrier luni-solaire des Celtes appa- 
raît ainsi comme un moyen de comput du 


temps très élaboré par rapport à ses 
contemporains, précis et d’un fonctionne- 
ment simple. Il se distingue de tous les 
autres calendriers connus par le système 
savant de tranfert de notations des jours 
des mois intercalaires, empruntés à la 
période de trente mois dont il doit rétablir 
le décalage par rapport au rythme solaire. 
Quant à la division du mois en deux quin- 
zaines, une « claire » et une « obscure », 
elle est également attestée en Inde. 

L’étude du calendrier de Coligny a 
démontré sans doute possible qu’il s’agit 
du résultat de longs siècles d’observations 
astronomiques, de mesures et de calculs 
d’une certaine complexité. Dans ces 
conditions, seuls les druides possédaient 
les connaissances nécessaires pour assu- 
rer les calculs qu’exigeait son fonction- 
nement. La fixation du calendrier par 
l’écriture est un témoignage éloquent de 
la dégradation progressive de l’ensei- 
gnement druidique après la conquête 
romaine, lorsqu’il se trouve abandonné 
par les fils de la noblesse au profit des 
écoles grecques et latines. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986; Laurent 
1990 ; MacCluskey 1990 ; MacNeill 1962. 

Fig. 41 : Détail de la table de bronze du calen- 
drier de Coligny : les deux quinzaines du mois 
SAMON, le premier des douze mois de la 
2 e année. Au début de la seconde quinzaine, 
après ATENOVX et une notation DVMAN se 
référant au mois dumannios , l’indication TRÏN- 
VXSAMOfNI] (« les trois nuits de Samain ») est 
la seule qui semble concerner une fête connue 
de l’année celtique, l’équivalent approximatif 
de notre Toussaint ; n e s. apr. J.-C. 

CALETEDOU. Voir kaletedou. 

CALÈTES (lat. Caleti ou Caletes , gr. 
KakrjTOi ou Ka^rfrai). Peuple belge, 
considéré quelquefois comme également 
armoricain, qui occupait la partie côtière 
de l’actuel département de la Seine-Mari- 
time, le pays de Caux et le pays de Bray. 
Ses voisins orientaux étaient les Véliocas- 
ses, les Bellovaques et, au nord, les 
Ambiens de la vallée de la Somme. Les 
Calètes auraient fourni à la coalition belge 
de 57 av. J.-C. un contingent de dix mille 
hommes, mais il fut apparemment nette- 
ment plus faible en 52 av. J.-C., où ils 
apparaissent associés aux peuples armori- 
cains qui bordaient l’Océan depuis le 
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Finistère jusqu’à l’embouchure de la 
Seine pour un total de vingt mille hom- 
mes. On les retrouve l’année suivante 
dans la coalition belge formée autour des 
Bellovaques. Deux oppida reconnus sur 
leur territoire présentent une importance 
particulière : la Cité de Limes à Bracque- 
mont, un site de rebord de falaise, et sur- 
tout le Camp du Canada à Fécamp, 
considéré comme le modèle d’une fortifi- 
cation dite de type belge. 

Bibl. : César, G. des Gaul., Il, 4, VII, 75, VIII, 
7 ; Strabon, Géogr ., IV, 1 ; Pline, H. N., IV, 
107 ; Ptolémée, Géogr., II, 8. 

CALGACOS. Un des principaux 
chefs de la coalition calédonienne qui 
s’opposa, en l’an 83 apr. J.-C., dans les 
monts Grampians d’ Écosse, à l’armée 
romaine d’Agricola. Tacite met dans sa 
bouche un discours enflammé et convain- 
cant en faveur du combat pour l’indépen- 
dance, contre la tyrannie et la cupidité des 
Romains, qualifiés de « pilleurs du 
monde » ( raptores orbis). 

Bibl. : Tacite, Agricola, 29. 

CALLAECI, ou Callaici. Peuple qui 
occupait l’actuelle Galice qui lui doit son 
nom. 

Bibl. : Strabon, Géogr., III. 

CALLEVA (aujourd’hui Silchester, 
Hampshire, Grande-Bretagne). Nom de 
l’oppidum des Atrébates qui précéda la 
ville romaine de Calleva Atrebatum. Son 
noyau devrait correspondre à la ville 
romaine, située au centre de lignes forti- 
fiées de plusieurs kilomètres de long. Le 
nom de l’oppidum apparaît sous la forme 
CALLEV ou CALLE sur les monnaies 
d’Eppillos, dont le règne semble avoir été 
suivi, vers 10 apr. J.-C. et jusqu’au débar- 
quement romain de l’an 43, d’une période 
de domination du site par les Trinovantes- 
Catuvellauni. 

Bibl. : Cunliffe 1974 ; Van Arsdell 1989. 

CALUBRIGA. Ancien nom celtique 
de Compostelle en Espagne. 

Bibl. : C.I.L., II, 2610. 

CAMBODUNUM. Station romaine de 
l’actuelle Bavière, dans l’ancien territoire 
des Vindéliciens, au nom celtique 


(aujourd’hui Kempten). Il n’y a jusqu’ici 
aucun indice de l’existence d’un établis- 
sement laténien antérieur. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 6. 

CAMELOT. Nom de la résidence 
légendaire du roi Arthur. Il apparaît pour 
la première fois au xn c s. en France, chez 
Chrétien de Troyes, et par la suite chez 
des auteurs britanniques. Il est vraisem- 
blable que ce nom, connu à son apparition 
sous les formes Camalot, Caamalot ou 
Camahaloth, n’est qu’une déformation du 
nom de l’oppidum de Camulodunum fré- 
quemment mentionné chez les auteurs 
latins. Cest peut-être la forme Camalodu- 
nuni Britanniae oppidum , attestée notam- 
ment dans les manuscrits de Y Histoire 
naturelle de Pline l’Ancien, qui se trouve 
à l’origine du nom. Ce fut John Leland 
qui localisa en 1542 le site de Camelot à 
Cadbury Castle, un lieu qui était effecti- 
vement relié par la tradition au person- 
nage d’Arthur. 

Bibl. : Alcock 1972. 

CAMERANO (prov. Ancône, Mar- 
ches, Italie). Nécropole des indigènes picé- 
niens située entre Ancône et Numana. Les 
tombes à inhumation d’hommes armés de 
la deuxième moitié du iv e s. av. J.-C. et du 
début du siècle suivant contiennent une 
demi-douzaine d’épées laténiennes, le plus 
souvent dégainées et pliées, de même que 
le fourreau, avec le système de suspension 
à anneaux. Les pointes de lance présentent 
également certaines formes qui relèvent de 
types laténiens. Comme c’est le cas sur 
d’autres sites picéniens des environs, 
l’armement celtique, adopté sous 
l’influence des Sénons installés depuis la 
première moitié du IV e s. av. J.-C. dans le 
voisinage immédiat, côtoie alors l’arme- 
ment indigène traditionnel (javelots de 
type pilum , cimeterres). 

Musée : Numana. 

Bibl. : Landolfi 1988 ; Lollini 1979. 

CAMERINUM, bataille de (aujour- 
d’hui Camerino, à la limite des Marches 
et de l’Ombrie). Victoire de la coalition 
des Gaulois et des Samnites contre les 
Romains en 295 uv. J.-C., peu avant la 
bataille de Sentinum. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 19. 
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CAMLANN, bataille de. Selon des 
annales anciennes, partiellement reprises 
dans un manuscrit du XII e s., cette bataille 
opposa, probablement en 539 apr. J.-C., 
les Brittons conduits par Arthur aux 
Saxons, vainqueurs de l’affrontement. 
Arthur et Medraut (ou Modred) y auraient 
trouvé la mort. 

CAMODUNUM. Nom d’une ville, 
non localisée exactement, mais située 
probablement sur le Dniester, quelque 
part dans le sud de l’actuelle Moldavie. 
C’est vraisemblablement le toponyme 
celtique le plus oriental connu à ce jour. 
Bibl. : Ptolémée, Géogr., III. 

CAMP D’ARTUS (c. Huelgoat, dép. 
Finistère, France). Oppidum situé à l’inté- 
rieur du territoire des Osismes. Les défen- 
ses, constituées par un rempart, par 
endroits double, du type munis gallicus , 
exploré en 1938, entourent une superficie 
totale d’environ 30 hectares. L’extrémité 
nord est formée par un réduit d’environ 
4 hectares, séparé du reste de Faire inté- 
rieure de l’oppidum par un rempart, avec 
un passage naturellement défendu formé 
de blocs rocheux. Les portes présentent un 
plan à ailes rentrantes. Les fouilles de 
l’espace intérieur ont fourni de la poterie 
qui confirme l’occupation au I er s. av. J.-C., 
ainsi qu’une monnaie attribuable aux Corio- 
solites. 

Bibl. : Wheeleret Richardson 1957. 

CAMP D’ATTILA (c. La Cheppe, 
dép. Marne, France). Site fortifié connu 
également sous le nom de Vieux-Châlons 
et considéré généralement comme l’oppi- 
dum central des Catalauni. Il est situé sur 
la Noblette, un affluent de la Vesle, à une 
douzaine de kilomètres de Châlons-en- 
Champagne. Le rempart de 1 800 m de 
longueur totale, probablement de type 
belge, atteint actuellement une élévation 
de 4-5 m (épaisseur à la base, environ 
22 m) et délimite une aire de forme à peu 
près circulaire (550 x 460 m) et d’une 
superficie d’environ 22 hectares. Il est 
précédé d’un large fossé à fond plat 
(largeur : 27-29 m pour la partie supé- 
rieure, environ 1 0 m pour le fond), pro- 
fond d’environ 8 m. Les vestiges d’un 
deuxième rempart sont encore visibles sur 


une partie du périmètre et un troisième 
rempart semble pouvoir être identifié à 
partir des clichés aériens. 

Bibl. : Charpy et Rou5alet 1991. 

CAMP DE CÉSAR. Nom attribué en 
France à différents sites fortifiés d’époque 
protohistorique, considérés comme édifiés 
par les légions de César lors de la guerre 
des Gaules. Il s’agit dans la plupart des cas 
de retranchements de l’âge du fer. Un 
« Camp de César » se trouve à Tavemy 
(Val-d’Oise) ; un autre, à La Chaussée- 
Titancourt (Somme), suscita dès le début 
du xvm e s. l’intérêt de l’érudit abbé Fon- 
tenu ( Dissertation sur les camps de César). 
Dans ce dernier cas, les fouilles récentes 
ont démontré qu’il s’agit bien d’un retran- 
chement d’époque romaine édifié dans la 
seconde moitié du I er s. av. J.-C. avec 
l’emploi d’un modèle indigène. 

Bibl. : Celtes en France du nord et en Belgique 
1990. 

CAMP DE CHÂLONS. 

Voir châlons, camp de. 

CAMP DE CHÂTEAU (dép Yonne, 
France). Voir villeneuve-sur-yonne. 

CAMP DE CORNOUIN (c. Lussac- 
les-Châteaux, dép. Vienne, France). 
Oppidum des Pictons, situé sur un pro- 
montoire qui domine le cours de la 
Vienne. Les défenses principales sont 
constituées par un puissant rempart de 
pierre et de terre qui était préservé à la fin 
du xix e s. jusqu’à une hauteur de huit 
mètres. La découverte ancienne des longs 
clous caractéristiques indique la présence 
d’un murus gallicus. 

Bibl. : Wheeleret Richardson 1957. 

CAMP DE LA SÉGOURIE (c Fief- 
Sauvin, dép. Maine-et-Loire, France). 
Oppidum des Andes situé sur la rive gau- 
che de la Loire, sur un promontoire qui 
domine le cours de l’Èvre, à une cinquan- 
taine de kilomètres au sud-ouest d’Angers. 
Des fouilles effectuées anciennement sur le 
site ont recueilli des monnaies gauloises 
ainsi que près d’une centaine de longs 
clous de fer qui attestent clairement l’exis- 
tence d’un munis gallicus. 

Bibl. : Wheeleret Richardson 1957. 
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CAMP DU CANADA. Voir fécamp. 

CAMP DU CASTELLIER (c. Saint- 
Désir, dép. Calvados, France). Oppidum 
très étendu des Lexoviens, peut-être leur 
agglomération principale avant le site 
gallo-romain de Lisieux. Le rempart, pro- 
bablement du type munis gallicus , 
entoure une surface ovale de plus de cent 
soixante hectares. 

Bibl. : Duval P.-M. 1959 ; Wheeler et Richard- 
son 1957. 

CAMP DU CHÂTEAU (Montmorot, 
dép. Jura, France). Site de hauteur occupé 
au VI e s. av. J.-C. Les sondages effectués 
de 1963 à 1968 ont fournit une stratigra- 
phie détaillée et révélé la présence de 
céramique importée d’origine massaliote 
(céramique grise à décor ondé), qui indi- 
que le rôle d’emporium sur les trafics à 
longue distance joué par le site. 

Bibl. : Age du fer dans le Jura 1992 ; Celtes 
dans le Jura 1991. 

CAMP DU CHÂTEAU (c. Salins-les- 
Bains, dép. Jura, France). Important site 
fortifié sur hauteur, occupé à l’âge du fer 
à partir du début du VI e s. av. J.-C. Les 
fouilles effectuées depuis 1906 ont fourni 
un matériel abondant qui atteste le rôle 
important joué par le site dans les trafics 
avec le monde méditerranéen (fragments 
de céramique attique à figures noires et à 
figures rouges). Il devait s’agir d’un relais 
sur la voie qui reliait le Plateau suisse à la 
vallée de la Saône, mais également d’un 
point stratégique à proximité de salines. 
L’exploitation de cette ressource, essen- 
tielle pour la conservation de certaines 
denrées, a dû certainement contribuer au 
développement des contacts. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Celtes dans le Jura 1991 ; Dayet 1967. 

CAMPIGLIA MARITTIMA (prov. 
Livomo, Italie). Dépôt constitué à l’ori- 
gine de plus de deux cents monnaies d’or 
frappées par les Boïens de Bohême, 
découvert fortuitement en 1912 à San 
Vicenzo, près de Campiglia Marittima. Il 
s’agissait probablement exclusivement de 
tiers de statère du type dit « à la coquille », 
de la famille des Regenbogenschüssel- 


chen , qui auraient été frappés selon les 
spécialistes vers la fin du II e s. av. J.-C. ou 
le début du siècle suivant. Leur présence 
en Étrurie est attribuée en conséquence à 
des contacts de nature commerciale. 
Musées : Florence, Rome (Medagliere du 
Museo Nazionale Romano). 

Bibl. : Castelin 1965 ; Galli e l'italia 1978 ; 
Nemeskalovâ-Jiroudkovâ 1975. 

CAMPO DI SERVIROLA. 

Voir SAN POLO D’ENZA. 

CAMULODUNUM, ou Camulodunon 
(litt. « forteresse de Camulos »). 1. Vaste 
complexe fortifié, d’une extension d’envi- 
ron 31 km 2 , autour de Colchester (Essex, 
Grande-Bretagne), identifié à l’oppidum 
principal du peuple belge des Trinovantes, 
connu par les textes et des émissions de 
monnaies d’or de Cunobelinos portant la 
légende CAM V ou CAMVL. Le noyau cen- 
tral est peut-être constitué par le site de 
Chesnut Field, où a été découvert un tem- 
ple romain, implanté probablement sur un 
sanctuaire plus ancien. Les fouilles effec- 
tuées à certains endroits ont révélé une 
masse importante de poterie importée, les 
traces d’un atelier monétaire et des édifi- 
ces de plan circulaire ou rectangulaire, 
accompagnés de fosses et de fossés. Le 
tumulus de Lexden se trouve à l’intérieur 
du complexe fortifié. 

Bibl. : Pline, H.N., II, 187 ; Tacite, An., XII, 32 
sqq. ; Ptolémée, Géogr., II, 3. 

Cunliffe 1974 ; Hawkes 1982 ; Hull et Haw- 
kes 1987. 

2. Le site fortifié de Castle Hill près 
d’Almondbury est connu depuis le II e s. 
apr. J.-C. sous le nom de Camulodunum. 
Bibl. : Hogg 1984. 

CAMULOGENOS, ou Camulogène. 
Notable des Aulerques, selon César d’un 
âge vénérable mais versé dans l’art mili- 
taire, qui commanda les troupes des Pari- 
sii et de leurs alliés lors de la bataille de 
Lutèce, en 52 av. J.-C. Il y trouva la mort. 
Bibl. : César, G. des Gaul, VII, 57, 59. 

CAMULOS (litt. « le Puissant »). Un 
des surnoms du dieu gallo-romain Mars, 
probablement hérité d’une importante 
divinité celtique à laquelle il avait été 
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identifié. On connaît dans la tradition 
irlandaise un Cumal, père de Finn, qui 
pourrait être son équivalent insulaire. 

Bibl. : Duval P.-M. 1976. 

CAMUNNI (gr. Kapovvoi). Peuple 
montagnard de la haute vallée de FOglio, 
de souche plus probablement rétique que 
celtique, qui a laissé son nom au Val 
Camonica, connu par un remarquable 
ensemble de gravures rupestres qui 
s’échelonnent du néolithique jusqu’à la 
conquête romaine de 16 av. J.-C. Les 
Camunni figurent, avec les Triumplini du 
Val Trompia et les Vennoneti, parmi les 
premiers peuples alpins énumérés sur le 
trophée de La Turbie. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 6 ; Pline, H. N., III, 
134 ; Dion Cassius, Hist. rom., LIV, 20. 

Anati 1982. 

CANNES (lat. Cannae ), bataille de. La 
partie de la plaine de l’Ofanto qui se 
trouve à proximité de la ville de Cannes 
(prov. Bari, Pouilles, Italie) fut, en 
216 av. J.-C., le théâtre d’une sanglante 
bataille qui opposa l’armée romaine (huit 
légions et les troupes alliées : au total 
environ quatre-vingt mille fantassins et 
plus de six mille cavaliers) à l’armée 
d’Hannibal (quarante mille fantassins et 
dix mille cavaliers). Près de la moitié de 
cette dernière était constituée par des 
contingents d’infanterie et de cavalerie de 
Celtes cisalpins, recrutés principalement 
chez les Insubres et les Boïens, dans 
l’intervalle de temps entre la bataille de la 
Trébie et celle du lac Trasimène. Leurs 
pertes furent à Cannes presque trois fois 
supérieures à celles des contingents ibéri- 
que et africain réunis de l’armée d’Hanni- 
bal. Polybe rapporte dans sa description 
de la bataille que les Gaulois combattirent 
nus et signale que leurs épées « . . .ne frap- 
paient que de taille et encore à quelque 
distance... », ce qui est une caractéristi- 
que des formes longues qui apparaissent 
dans le courant de la seconde moitié du 
III e s. av. J.-C. De l’armement de type 
celto-italique (casques et épées) aurait été 
recueilli sur le champ de bataille et peut 
être rattaché à l’événement, du moins 
dans les cas où la provenance est assurée. 
Bibl. : Polybe, Hist., III, 113-117 ; Tite-Live, 
Hist. rom., XXII, 44-50. 


CANOSA DI PUGLIA (prov. Bari, 
Pouilles, Italie). Remarquable casque 
d’apparat de facture celto-italique, à la 
calotte de fer recouverte d’une tôle de 
bronze ouvragée aux ajours incrustés de 
corail. 

L’ornementation du bandeau médian, 
constituée peut-être par une couronne 
d’or, a disparu sans traces. Cette pièce 
très représentative de l’art celto-italique 
du iv e s. av. J.-C. a été trouvée ancienne- 
ment dans un hypogée italiote avec des 
matériaux datables principalement de la 
fin du iv e s. av. J.-C. 

Musée : Berlin (Antikensammlung). 

Bibl. : Antike Helme 1988 ; Duval P.-M. 1977 ; 
Jacobsthal 1944; Kruta 1978, 1988; Megaw 
1970 ;Schaaff 1974. 

CANOVA DI VALBONA (c. Casal- 
fiumanese, prov. Bologne, Italie). Impor- 
tant mobilier d’une sépulture à 
incinération de guerrier, découverte for- 
tuitement dans la vallée du Santemo. 
L’équipement est de type celto-italique : 
épée laténienne avec son fourreau, chaîne 
de suspension, pointe de lance, deux ou 
trois javelots de type pilum, casque de fer 
muni d’appliques de bronze estampé et de 
paragnathides. Deux poteries, une grande 
amphore au pied profilé (urne) et une 
écuelle complétaient le mobilier. La data- 
tion indique la première moitié du III e s. 
av. J.-C. 

Musée : Imola. 

Bibl. : For mazione délia Citti 1987. 

CANTABRES (lat. Cantabri, gr. 
KavraPpoi). Groupe de peuples de sou- 
che celtique qui occupaient pour l’essen- 
tiel la côte et l’arrière-pays de l’actuelle 
province de Santander et s’étendaient 
vers l’intérieur sur une partie de l’actuelle 
province de Burgos. Leurs voisins étaient 
à l’ouest les Astures, au sud les Vaccéens 
et les Turmoges, à l’est les Autrigones. 
Les peuples qui formaient le complexe 
cantabre semblent avoir été au nombre de 
onze et correspondent à peu près aux 
civitates d’époque romaine : c’étaient les 
Orgenomesci (sur la côte, voisins des 
Astures), les Avarigines, les Salaeni, les 
Blendii ou Plentusii, les Coniaci (proba- 
blement identiques aux Conisci men- 
tionnés également par les sources), les 
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Concani, les Vadinienses, les Camarici, 
les Velliques, les Moroecani et les Noegi 
(à l’extrémité orientale de la zone 
côtière). L’âge du fer de la région est 
caractérisé par des castros situés à une 
certaine distance de la côte. Les plus 
connus sont Monte-Bemorio, Monte 
Cildà, et Celada Mariantes (voir aussi 
COROCOTTA, ESPINA DEL GALLEGO et PENA 
ULANA, LA). 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 26 ; Strabon, 
Géogr., III, 3 ; Tite-Live, Epit. 48 ; Pline, H. N., 
III, 21, IV, 1 1 1 ; Dion Cassius, Hist. rom., LI, 
20 ; Orose, Hist., I, 2, V, 7, VI, 8 sqq. 

Arqueologia de los Càntabros 1996; Gon- 
zalez Echegaray 1986 ; Las guerras cântabras 
1999 ; Peralta-Labrador 2000. 

Canthare. Forme de vase à boire plus 
ou moins grand aux anses surélevées, 
imité par les Celtes danubiens au m c s. 
av. J.-C. de modèles hellénistiques en 
métal (voir szob) ou en terre cuite. 



Fig. 42 

Les canthares sont une forme propre 
aux Celtes danubiens et leur diffusion ne 
dépasse pas l’aire de la cuvette des Karpa- 
tes, la seule exception étant constituée à 
ce jour par un fragment trouvé à Strelice 
en Moravie. La vogue des canthares ne 
dépasse pas dans les régions septentriona- 
les de l’aire danubienne le m c s. av. J.-C., 
elle continue jusqu’au I er s. av. J.-C. chez 
les Scordisques, où des formes analogues 
figuraient déjà auparavant dans le réper- 
toire de la composante indigène. 

Bibl.: Cizmâr 1993a; Hellebrandt 1989; 
Kruta et Szabô 1982; Szabô et Knez 1980/ 
1981. 


Fig. 42 : Poterie en forme de canthare, d’inspi- 
ration hellénistique, de la tombe n°41 de Bel- 
grade-Karaburma* en Serbie (haut. env. 16 cm) ; 
lii c s. av. J.-C. 

CANTIACI. Habitants du Cantium, la 
région au sud de la Tamise dont le nom se 
perpétue dans celui du Kent actuel. 

CANTIUM. Région du Kent actuel, 
divisée au moment de l’expédition de 
César (54 av. J.-C.) en quatre royau- 
mes, clients du puissant Cassivellaunos 
(voir CARVILIOS, CINGÉTORIX, SEGOVAX et 
taximagulos). Les peuples du Cantium 
ont été les premiers dans l’île de Breta- 
gne à émettre une propre monnaie, vers 
100 av. J.-C. Il s’agit de petites mon- 
naies de bronze moulé, analogues aux 
potins gaulois, qui complétaient l’utili- 
sation de monnaies d’or importées du 
continent (plus particulièrement de chez 
les Ambiens). Le monnayage d’or ne 
semble débuter que vers l’an 50 av. J.-C., 
lorsque la mainmise romaine sur la 
Gaule fit cesser l’afflux de pièces 
gauloises. Les émissions dynastiques 
dotées de légendes auraient débuté vers 
35-30 av. J.-C. (voir dubnovellaunus 
et vosenos). L’apparition de monnaies 
des Atrébates au nom d’Eppillos, data- 
bles des dernières années av. J.-C., est 
le reflet d’une brève tentative de ce sou- 
verain d’étendre sa suprématie au Can- 
tium. Le début du règne de Cunobelinos 
et la puissance retrouvée de son 
royaume s’accompagnent du retour du 
Cantium dans la sphère d’influence des 
Trinovantes, que reflète la circulation 
de leurs monnaies dans cette région. 
Peu avant l’expédition romaine de 
43 apr. J.-C., de petites monnaies 
d’argent et de bronze furent frappées au 
nom d’un souverain local, Amminius. 
Bibl. : César, G. des Gaul., V, 13, 14, 22 ; Dio- 
dore, Bibl. hist., V, 21 . 

Cantlos. Douzième et dernier mois de 
l’année celtique du calendrier de Coligny ; 
correspond approximativement au mois 
d’octobre du calei drier actuel. Il est pré- 
cédé du mois edrinios. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 
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CANTORIX. Nom de personne attesté 
sur des monnaies, où il est associé à la 
légende TVRONOS. Ces émissions sont 
généralement attribuées aux Séquanes, 
car on les trouve surtout dans la vallée de 
la Saône et jusque dans la haute vallée du 
Rhin (Bâle). 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

CAPEL GARMON (Denbighshire, 
pays de Galles, Grande-Bretagne). Che- 
nets en fer richement ouvragés, aux extré- 
mités formées en têtes de bovidés munis 
d’une sorte de crinière. Attribués au I er s. 
apr. J.-C. 

Musée : Cardiff. 

Bibl. : Early Iron Age Art in Wales 1968. 

CAPENA (aujourd’hui Leprignano, 
prov. Rome, Italie). Des nécropoles de 
l’antique cité de la basse vallée du Tibre, 
à une vingtaine de kilomètres au nord de 
Rome, sans contexte précis, provient une 
épée laténienne dans son fourreau, d’une 
forme ancienne, probablement un témoi- 
gnage de la présence répétée de groupes 
militaires celtiques dans la région au IV e s. 
av. J.-C. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Kruta Poppi 1986. 

CAPOTE (Badajoz, Espagne). Impor- 
tante agglomération fortifiée (castro) du 
sud-ouest de la péninsule Ibérique, située 
dans le bassin inférieur du Guadiana et 
connue localement sous le nom de Castre - 
jôn. Les fouilles conduites depuis 1987 ont 
révélé une occupation dense de l’aire inté- 
rieure qui peut être subdivisée en plusieurs 
phases, depuis le V e jusqu’au I er s. av. J.-C. 
Particulièrement intéressante, la deuxième 
phase d’occupation qui débute au iv e s. 
av. J.-C. et correspond à un aménagement 
monumental des fortifications et d’une 
voie médiane bordée de maisons, avec plus 
loin un quartier de magasins. Sur cette rue 
principale, une grande pièce ouverte sur la 
rue contenait un ensemble d’un intérêt tout 
à fait exceptionnel : au centre du local de 
plan rectangulaire se trouvait un massif 
quadrangulaire de pierres liées à l’argile de 
1 ,8 x 1 ,2 m. Des poteries, des fusaïoles, 
des fragments de statuettes ou d’appliques 
figuratives en terre cuite, des ossements 
d’animaux et quelques objets métalliques 


étaient éparpillés tout autour. L’ensemble, 
remarquablement bien conservé, a été 
interprété comme un autel et le dépôt votif 
qui lui était associé. 

Bibl. : Berrocal-Rangel 1992, 1994. 

CARATACOS. Roi des Atrébates de 
l’île de Bretagne, fils de Cunobelinos, roi 
des Trinovantes, et frère de Togodumnos, 
il prit, à partir de 43 apr. J.-C., la tête de la 
lutte contre les Romains, mais fut défait 
en 49 apr. J.-C. chez les Ordoviques du 
nord du pays de Galles, dans une bataille 
où furent pris sa femme, sa fille et ses frè- 
res. Il se réfugia lui-même chez la reine 
des Brigantes, Cartimandua, qui le livra 
toutefois au Romains. Emmené à Rome 
pour figurer au triomphe avec les autres 
membres de sa famille, il fut gracié par 
Claude avec les siens, suite au discours 
qu’il lui adressa lors de la cérémonie. Son 
nom abrégé sous la forme CARA apparaît 
sur deux monnaies d’argent dérivées des 
types de son oncle et prédécesseur Epatic- 
cos. 

Bibl. : Tacite, An., XII, 33 sqq. , Hist., III, 45 ; 
Dion Cassius, Hist. rom., LX, 20. 

Van Arsdell 1989. 

CARBURY HILL (Co Kildare, 
Irlande). Nécropole de l’âge du fer située 
sur une hauteur : un tertre (diam. 8 m), 
conservé sur près d’1 m de hauteur, cou- 
vrait une incinération sans mobilier ; deux 
enclos délimités par un fossé peu profond 
(diam. intérieur env. 30 m) contenaient 
dans leur partie centrale des incinérations 
et des inhumations (quatre et quinze dans 
l’enclos B, où le rite crématoire semble 
précéder l’inhumation). Quelques petits 
objets en fer confirment la datation. 

Bibl. : Raftery 1994. 

Carcan. Voir entraves. 

CARIDAD, LA (c. Caminreal, prov. 
Teruel, Espagne). Ville celtibérique 
construite vers la fin du u e s. av. J.-C. et 
détruite peu après, vers 75 av. J.-C. 
L’urbanisme est de type romain, mais les 
matériaux comportent une intéressante 
céramique peinte au décor géométrique et 
figuratif qui appartient à la tradition indi- 
gène. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 
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CARMANOS. Nom associé à celui de 
Commios sur des monnaies des Atrébates 
de Gaule. Il s’agit donc probablement 
d’un notable important de cette cité du 
temps de la guerre des Gaules, antérieure- 
ment au départ de Commios vers l’île de 
Bretagne (51 av. J.-C.). On le trouve éga- 
lement associé à la légende ANDOBR V ou 
ANDOB (Andobruos ?). 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

CARN BREA (Cornouailles, Grande- 
Bretagne). Site fortifié sur hauteur consti- 
tué de plusieurs enceintes juxtaposées, avec 
une superficie totale d’environ 15 hectares. 
On y a découvert un dépôt de dix-sept mon- 
naies d’or datables vers le milieu du I er s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Hogg 1984. 

CARN EUNY (près de Sancreed, Cor- 
nouailles, Grande-Bretagne). Complexe 
souterrain situé à une dizaine de kilomè- 
tres du Land’s End, près de Penzance. Il 
comporte deux galeries, une pièce circu- 
laire et un étroit boyau, peut-être un pas- 
sage secret, le tout édifié en gros blocs de 
pierre. Ce type de souterrain, compara- 
bles à ceux que l’on trouve en Armorique, 
est connu localement sous le nom de fou- 
gou. Dans la région, il se trouve très fré- 
quemment sur des sites de l’âge du fer. 
Un autre exemple bien conservé se trouve 
sur le site voisin de Chysauster. 

Bibl. : Kruta et Forman 1985 ; Ross et Cyprien 
1985. 

CARN FADRUN (Caemavonshire, 
pays de Galles, Grande-Bretagne). Pla- 
teau fortifié d’environ 5 hectares avec une 
centaine de vestiges de maisons circulai- 
res, aussi bien à l’intérieur qu’à l’exté- 
rieur des fortifications, sur les versants de 
la hauteur. Le site a continué à être 
occupé à l’époque romaine et jusqu’au 
Moyen Age. 

Bibl. : Hogg 1984. 

CARNFREE. Voir rathcroghan. 

CARNI (gr. Kapvoi). Peuple alpin de 
souche peut-être rétique, mais fortement 
celtisé, installé au nord du pays des Vénè- 
tes, dans la partie montagneuse du Frioul 
et des Alpes juliennes. Son territoire 


s’étendait jusqu’à l’Adriatique, où se 
trouvait leur port nommé Tergeste 
(aujourd’hui Trieste). Il est mentionné 
dans les Fastes triomphaux de 1 1 5 av. J.-C. 
(« de Galleis. Kameis... ») et fut soumis 
par les Romains vraisemblablement lors 
des campagnes illyriennes et pannonien- 
nes de 35 av. J.-C. Son nom est conservé 
dans celui des Alpes camiques, de Camia, 
au nord-est d’Udine, et de l’antique Car- 
nium (aujourd’hui Kranj en Slovénie). 
Voir CATMELOS. 

Bibl. : Strabon, Géogr ., IV, 6, VII, 1, 5 ; Tite- 
Livc, Hist. rom., XLIII, 5 ; Pline, H. N., III, 38 ; 
Ptolémée, Géogr., III, 1. 

Dobesch 1980. 

CARNUTES. Ce grand peuple du cen- 
tre de la Gaule occupait un vaste territoire 
limité au sud par le cours de la Loire, qui 
le séparait des Bituriges. Son aggloméra- 
tion principale, du moins économique- 
ment, grâce aux échanges commerciaux 
auxquels participaient, déjà bien avant la 
conquête, des marchands romains, était 
Cenabum (Orléans), mais son oppidum 
central se trouvait peut-être plutôt sur le 
site de Chartres (Autricum), qui prendra 
par la suite le nom de la cité. Les Camutes 
sont mentionnés parmi les peuples qui 
auraient participé à l’expédition légen- 
daire de Bellovèse en Italie. Ils auraient 
été, du moins au temps de la guerre des 
Gaules, les clients des Rèmes. 

Les légions romaines auraient pris, en 
57 av. J.-C., leurs quartiers d’hiver chez 
les Camutes, auxquels César avait alors 
imposé comme roi Tasgétios, un notable 
issu de sang royal qui sera assassiné par 
certains de ses concitoyens en 54 av. J.-C. 
Les Camutes se soumettent en 53 av. J.-C., 
mais sont parmi les principaux instiga- 
teurs du soulèvement de l’année suivante. 
C’est d’ailleurs peut-être sur leur terri- 
toire, lieu des assemblées druidiques, que 
se déroula la rencontre décisive entre les 
conjurés. Ils attaquèrent dès le début de 
l’an 52 av. J.-C., sous la conduite de 
Cotuatos et de Conconnétodumnos, les 
négociants romains de Cenabum, les mas- 
sacrèrent et donnèrent ainsi le signal de la 
révolte. La ville fut peu après prise par 
César, pillée et incendiée. Les Camutes 
fournirent quand même à l’armée de la 
coalition gauloise qui se porta au secours 
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d’Alésia un contingent de douze mille 
hommes. Une nouvelle campagne chez 
les Camutes fut conduite au tout début de 
l’année 51 av. J.-C. César y reviendra 
ensuite, pour envoyer au supplice ie 
guduater qui était le « principal coupable 
et instigateur de la guerre », peut-être un 
des deux protagonistes du soulèvement de 
l’année précédente. Voir acutios. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., II, 35, V, 25, 29, 56, 
VI, 2-4, 1 3, 44, VII, 2, 3, 1 1 , 75, VIII, 4, 5, 3 1 , 
38, 46 ; Strabon, Géogr., IV, 2, 3 ; Tite-Live, 
Hist. rom., V, 34 ; Ptolémée, Géogr., II, 8. 

Carnyx (gr. KapvvÇ) Trompette de 
guerre des Celtes au long tube vertical 
doté d’un pavillon perpendiculaire qui 
avait généralement la forme de la hure 
d’un sanglier, plus 
rarement d’une autre 
protomé animale. Des 
éléments attribués à un 
carnyx sont connus du 
dépôt de Kappel, un 
pavillon bien conservé 
en tôle de bronze 
représentant une tête 
de sanglier provient de 
Deskford en Ecosse (le 
remontage en carnyx 
proposé pour les élé- 
ments en bronze de 
Castiglione delle Sti- 
viere paraît difficile- 
ment acceptable). Les 
représentations du car- 
nyx sont nombreuses : 
des joueurs de carnyx 
participent à un défilé 
militaire sur une des 
plaques du bassin de 
Gundestrup ; ils font 
partie des trophées 
d’armes galates et 
gauloises (Pergame, 
Orange) ; ils figurent 
sur des monnaies (par 
exemple, le person- 
nage tenant une ensei- 
gne militaire et un 
carnyx qui figure sur 
le revers d’une mon- 
naie éduenne au nom 
de Dumnorix ou le 
cavalier brandissant 
Fig. 43 un carnyx des mon- 


naies des Trino vantes aux noms de Tas- 
ciovanus et de Sego) et apparaissent 
également sous la forme réduite de pende- 
loques (voir bouy). 

Une réplique complétée du carnyx de 
Deskford, au pavillon doté, comme lors 
de la découverte, d’une languette de bois 
mobile, a été réalisée récemment et utili- 
sée avec succès pour des prestations 
musicales. 

Bibl. : Diodore, Bibl. hist., V, 30, Polybe, Hist., 
II. 

Carnyx et lyre 1993 ; Piggott 1959. 

Fig. 43 : Sonneur de carnyx représenté sur la 
plaque du défilé militaire du bassin en argent 
trouvé à Gundestrup*, Danemark (haut réelle 
env. 7 cm) ; première moitié du I er s. av. J.-C. 

CARPENEDOLO (prov. Brescia, Ita- 
lie). Trouvailles d’une nécropole des 
Cénomans, parmi lesquelles se distingue 
un torque en double fil d’argent torsadé à 
terminaisons annulaires. 

Bibl. : Arslan 1975 ; De Marinis 1986 ; Kruta 
1983a. 

Carpentum. Mot latin d’origine proba- 
blement celtique désignant un char de 
voyage léger ou le char de guerre et 
d’apparat utilisé par les Celtes, quelque- 
fois richement décoré de plaques de 
métal, tel celui que les textes attribuent au 
roi arveme Bituitos. Les carpenta gallica 
(chars gaulois) faisaient, avec d’autres 
dépouilles, régulièrement partie des cor- 
tèges triomphaux qui suivirent les victoi- 
res sur les Boïens et les Insubres, au m e s. 
av. J.-C. et au tout début du siècle suivant. 

CARPÉTANS, plus rarement Carpé- 
siens (lat. Carpetani, gr. Kap7irf(Jioi). 
Puissant peuple de l’intérieur de la pénin- 
sule Ibérique, installé dans la région mon- 
tagneuse au nord du Tage, principalement 
le plateau de l’actuelle Nouvelle-Castille. 
Tolède était une de ses villes. 

Bibl. : Polybe, Hist., III, 14, X, 7 ; Strabon, 
Géogr., III, 1 ; Tite-Live, Hist. rom., XXI, 5 ; 
Pline, H. N., III, 6 ; Ptolémée, Géogr., II, 6. 

CARRATIERMES (prov. Soria, 
Espagne). Importante nécropole celtibéri- 
que explorée à partir de 1987 sur une 
superficie de plus de 35 000 m 2 dans le 
voisinage de la ville antique de Tiermes. 
Les tombes sont de différents types et 
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couvrent une période qui s’étend depuis la 
fin du VI e s. av. J.-C. jusqu’à la fin du I er s. 
av. J.-C. 

Musée : Soria. 

Bibl. : Argente Oliver 1995 ; Celtiheros 1988. 

CARRICKFERGUS (Co Antrim, 
Irlande). Pichet en bois muni d’une garni- 
ture en tôle de bronze, finement gravée 
au-dessus de l’attache de l’anse. Il fut 
trouvé au xix e s. dans une tourbière et 
peut être daté du i cl s. apr. J.-C. 

Bibl. : Raftery 1983, 1984, 1994. 

CARRODUNUM. Nom, d’origine 
apparemment celtique, d’un lieu non 
identifié, situé quelque part dans la région 
du bassin moyen du Dniéster, dans 
l’actuelle Moldavie. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., III, 5, 15. 

Carros (lat. carrum). Nom celtique qui 
est à l’origine du mot char. Il semble avoir 
été utilisé surtout pour un véhicule de 
transport lourd à deux ou quatre roues. 
Ces chariots transportaient les provisions 
et autres bagages des armées celtiques et 
les suivaient même dans de courts dépla- 
cements (César, G. des Gaul., VIII, 14). 
On les regroupaient à l’arrêt pour former 
un camp, peut-être en les disposant en 
cercle pour délimiter un enclos qui puisse 
contenir les bêtes de somme (César, op. 
cit., I, 24). 

CARROW JAMES (Co Mayo, Irlande). 
Nécropole illustrant une forme de sépul- 
ture de l’âge du fer connue en milieu insu- 
laire sous le nom de ringbarrow (tertre 
annulaire) : il s’agit d’un tertre bas 
entouré d’un fossé dont le rebord exté- 
rieur est bordé par une petite levée. C’est 
apparemment une forme de sépulture 
ancienne dont les origines remontent à 
l’âge du bronze. Le tertre de Carrowjames 
recouvrait vingt-cinq sépultures à inciné- 
ration dont seulement neuf contenaient 
quelques petits objets (perles, anneaux et 
autres). 

Bibl. : Raftery 1994, fig. 1 14, p. 191. 

CARTHAGE. Si l’on exclut le cas des 
Celtes de la péninsule Ibérique, où des 
contacts anciens et directs ont probable- 
ment existé mais restent méconnus, les 


relations entre les Celtes et les Carthagi- 
nois semblent s’être développées surtout 
dans le cadre du mercenariat. Les contacts 
les plus anciens remontent probablement 
déjà au v e s. av. J.-C., lorsque les Carthagi- 
nois recrutèrent pour leurs guerres en 
Sicile (bataille d’Himère, en 480 av. J.-C., 
à laquelle participèrent, parmi d’autres, des 
mercenaires de la région de Narbonne). 
C’est peut-être à la suite de contacts de ce 
genre, rendus possibles par l’activité de 
l’emporium de Gênes et d’autres sites de la 
côte ligure, que des perles en verre multi- 
colore de production carthaginoise, qui 
représentent une tête barbue, arrivèrent au 
siècle suivant jusqu’en Suisse (voir saint- 
sulpice) et en Champagne. 

L’essor de l’embauche de mercenaires 
celtiques par les Carthaginois connaît son 
apogée au m e s. av. J.-C. Ils combattent 
alors pour eux par dizaines de milliers, 
aussi bien en Sicile qu’en Italie ou en 
Afrique. C’est alors que se déroula, en 
241 av. J.-C., la grande révolte des mer- 
cenaires qui menaça l’existence même de 
la cité et devint le sujet de la Salammbô de 
Flaubert. Parmi les chefs de la révolte 
figurait le Gaulois Autaritos, et les mer- 
cenaires de souche celtique constituaient 
une partie importante du contingent. 
Leurs lieux de recrutement devaient se 
situer indiscutablement en Méditerranée 
occidentale, sur la côte tyrrhénienne (des 
Ligures sont également mentionnés à 
cette époque parmi les effectifs carthagi- 
nois) et en Languedoc (voir ensérune). 

CARTIMANDUA, ou Cartismandua. 
Reine des Brigantes de l’île de Bretagne 
vers 50-70 apr. J.-C., elle était favorable 
aux Romains et leur livra Caratacos qui 
s’était réfugié chez elle après sa défaite 
chez les Ordovices. Après avoir divorcé 
de Venutios, qui se plaça à la tête d’une 
faction des Brigantes opposée à Rome 
pour la combattre, elle épousa en deuxiè- 
mes noces son écuyer Vellocatos. Elle put 
se défendre et maintenir son pouvoir 
grâce au soutien de l’armée romaine. 

Bibl. : Tacite, An., XII, 36 sqq., Hist., III, 45. 

CARTIVEL[LAUNOS|. 

Voir COR1TAN1. 
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CARVILIOS. Avec Cingétorix, Sego- 
vax et Taximagulos, il est l’un des quatre 
rois, clients de Cassivellaunos, qui 
régnaient en 54 av. J.-C. sur le Cantium 
dans nie de Bretagne. 

Bibl. : César, G. des Gaul V, 22. 

CARZAGHETTO (prov. Mantoue, 
Italie). Nécropole des Cénomans d’Italie, 
située à proximité du cours de l’Oglio, 
découverte fortuitement et fouillée en 
1 969. Sur un total de quarante-huit sépul- 
tures à inhumation, douze ne contenaient 
aucun mobilier et une renfermait un sque- 
lette de cheval sans aucun objet. Parmi les 
tombes restantes figurent six sépultures 
qui appartenaient à des personnages 
munis de l’épée laténienne (accompagnée 
quelquefois des anneaux de suspension ou 
de la chaîne, éventuellement d’un umbo 
métallique de bouclier, ou d’une pointe de 
lance) ; deux autres ne contenaient plus 
qu’une partie de l’équipement militaire 
(chaîne de suspension, pointes de lances). 
Parmi les sépultures dotées de parures 
clairement féminines se distinguaient 
quatre tombes avec des torques à tam- 
pons, une parure caractéristique des usa- 
ges vestimentaires qui distinguent les 
Cénomans de leurs voisins (tombes n os 5, 
16, 22, 28). Une de ces femmes possédait 
également deux bagues en argent, mais 
les parures de ce métal, proportionnelle- 
ment assez nombreuses dans la nécropole, 
se concentrent dans plusieurs mobiliers 
féminins sans torque (tombe B : deux bra- 
celets et deux bagues ; n° 20 : paire de 
bracelets ; n° 23 : deux bracelets avec un 
grand collier de perles d’ambre ; n° 27 : 
deux bracelets et une bague) dont le plus 
riche (tombe M) comporte deux bracelets 
et cinq bagues de ce métal, associés à un 
bracelet en bronze, une grosse perle 
d’ambre et un brassard en sapropélite ou 
matériau analogue. La tombe D contenait 
une paire de fibules et des bracelets, si 
proches d’objets trouvés en Suisse et 
d’autres régions transalpines que l’on 
peut envisager la provenance d’un même 
atelier. L’analyse des mobiliers permet de 
dater l’ensemble de la nécropole de la 
dernière décennie du iv c s. av. J.-C. et du 
premier tiers du siècle suivant. 


Musée : Asola. 

Bibl.: De Marinis 1986; Ferraresi 1976; 
KruLa 1979 ; Kruta Poppi 1995. 

CASALECCHIO DI RENO (prov. 
Bologne, Italie). La « zone A » du site de 
Casalecchio couvre une superficie d’envi- 
ron 50 hectares, à proximité de l’aire où 
fut découverte, en 1877, la sépulture de 
Ceretolo et à environ quatre kilomètres 
seulement des nécropoles occidentales de 
Bologne, au lieu stratégique où la vallée 
du Reno débouche dans la plaine. 

Intégralement explorée en 1989-1991, 
elle a révélé sur environ 7 000 m 2 une très 
importante nécropole de quatre-vingt- 
seize inhumations (dont quatre doubles) 
et une incinération exceptionnelle, asso- 
ciée à un système de fossés qui en délimi- 
taient l’extension, ainsi qu’à des enclos 
quadrangulaires et des constructions liées 
probablement au culte 
funéraire. Les défunts 
avaient été déposés 
dans des fosses fré- 
quemment couvertes 
ou revêtues de bois, 
dans un cas a même été 
observé un caisson 
assemblé par des clous 
(tombe n° 18). La plu- 
part des squelettes 
(75 %) présentait une 
orientation ouest (tête) 

- est (pieds), les autres 
une orientation 

contraire ; deux cas 
seulement une direction 
perpendiculaire. Des 
poteaux signalaient 
dans certains cas la 
position de la tombe. 

Le quart des sépultures était sans mobilier 
et un autre quart ne contenait qu’un mobi- 
lier très pauvre (généralement une fibule 
unique en fer). Trois sépultures à inhuma- 
tion seulement contenaient des armes 
(tombes n os 2, 53, 65) : des épées avec 
suspension à anneaux, un fourreau en fer 
à l’emblème de dragons et un riche décor 
végétal (tombe n° 53), des lances et dans 
un cas les éléments métalliques d’un bou- 
clier. Les parures féminines étaient cons- 
tituées par des fibules (principalement 
types pré-Duchcov et Duchcov), des bra- 



Fig. 44 
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celets et dans trois cas par des torques. 
Les deux phases d’utilisation correspon- 
dent à une extension vers le sud, suite à 
l’assèchement du cours d’eau qui en cons- 
tituait à l’origine la limite. De nouveaux 
fossés délimitèrent un espace, ouvert 
comme précédemment vers l’ouest, avec 
une sorte de corridor d’accès à partir de 
l’est. 

L’édifice quadrangulaire (n° XIX : 
2x2 m), construit sur une plate-forme 
empierrée de galets (4 x 9 m) et séparé de 
la nécropole par le cours d’eau, fut rem- 
placé par une construction analogue, 
entourée cette fois par un fossé quadran- 
gulaire (édifice 2,1 x 2 m, enclos 
8x8 m), mais située toujours en dehors 
de l’aire où se trouvaient les tombes, à 
l’est du grand enclos. C’est dans ce même 
espace extérieur que se trouvait la tombe 
à incinération exceptionnelle d’un chef 
(n° 86), signalée par un poteau au centre 
d’un enclos quadrangulaire (n° XVIII : 
7 x 7,7 m). Elle contenait les vestiges 
d’un équipement de guerrier en fer ainsi 
qu’un anneau sigillaire en argent avec un 
chaton d’or gravé de la curieuse représen- 
tation d’un monstre à corps d’oiseau et 
tête humaine. Ce dépôt funéraire est appa- 
remment un des plus récents et il fut suivi 
assez rapidement par le démantèlement 
rituel de l’ensemble de la nécropole. Les 
palissades qui l’entouraient furent incen- 
diées et les fossés comblés intentionnelle- 
ment vers le début du m e s. av. J.-C. Il en 
fut de même pour le puits à eau isolé 
(n° XVII), utilisé probablement pour des 
activités rituelles. De nombreux maté- 
riaux (restes végétaux, tessons, ossements 
de porcins et d’ovins appartenant à des 
parties sélectionnées et portant souvent 
des traces de feu), concentrés notamment 
près des palissades, dans la partie occi- 
dentale adjacente aux sépultures, ainsi 
qu’à proximité de l’édifice, attestent pro- 
bablement le déroulement fréquent de 
cérémonies associées à des sacrifices. 
L’analyse des matériaux et des données 
recueillis indique une utilisation continue 
depuis le deuxième quart du iv e s. av. J.-C. 
jusqu’au tout début du siècle suivant. 
L’abandon de la nécropole fut probable- 
ment immédiatement suivi par la mise en 
service de la nécropole, située une cen- 


taine de mètres à l’ouest, à laquelle appar- 
tenait la tombe de Ceretolo. 

Bibl. : Kruta et Manfredi 1999 ; Ortalli 1995. 
Fig. 44 : Détail de la partie supérieure de 
f ornementation du fourreau en fer de la tombe 
n° 53 de Casalecchio : près de l’entrée, la paire 
de « dragons » (en fait des griffons tournés vers 
l'extérieur mais regardant en arrière) ; de part et 
d’autre de l'arête médiane, une double frise 
végétale estampée, dérivée de la frise de pal- 
mettes, analogue à celle du fourreau de Filot- 
trano (larg. 4,5 cm) ; milieu du IV e s. av. J.-C. 

CASASELVATICA (c. Berceto, prov. 
Parme, Italie). Tombe qui semble avoir été 
une inhumation déposée dans le coffre de 
pierre qui est réservé habituellement aux 
incinérations en urne de type ligure, caracté- 
ristiques de la région. L’équipement com- 
prenait un casque celto-italique en bronze 
doté de paragnathides et de grandes cornes 
en tôle de bronze, ornées au repoussé de 
motifs formés de points, très répandus en 
milieu ligure ; une épée laténienne et une 
pointe de lance, toutes les deux pliées, un 
talon de lance et un coutelas. L’ensemble 
peut être daté de la fin du iv c s. av. J.-C. ou 
du tout début du siècle suivant. 

Musée : Parme. 

Bibl. : Kruta Poppi 1981. 

CASATE (Lombardie, Italie). Nécro- 
pole du territoire de Côme, occupée 
principalement au n e s. av. J.-C. Les mobi- 
liers funéraires se distinguent notamment 
par la présence abondante de la forme de 
poterie dite olpe a trottola (voir ce thème), 
caractéristique du milieu insubre transpadan. 
Bibl. : Negroni Catacchio 1974. 

Casque. Notre connaissance du port 
du casque chez les Celtes est largement 
dépendante des usages funéraires qui ne 
paraissent pas prévoir le dépôt régulier de 
ce type d’arme défensive dans la sépul- 
ture. Des casques en cuir, conservés 
seulement sous la forme de traces ou 
d’appliques métalliques, sont également 
signalés. Les exemplaires connus les plus 
anciens proviennent de tombes de chefs, 
généralement munies d’un char à deux 
roues, datables du V e s. av. J.-C. (voir 
dürrnberg). Il s’agit alors de deux for- 
mes principales, l une à peu près hémis- 
phérique (elle coiffe les cavaliers 
représentés sur le fourreau de Hallstatt), 
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l’autre haute et pointue. Le nombre de 
casques augmente sensiblement au siècle 
suivant, où apparaissent des exemplaires 
de parade exceptionnels (voir agris, 
AMFREVILLE-SOUS-LES-MONTS, C’ANOSA DI 
puglia) rehaussés de feuille d’or et 
d’incrustations colorées (corail, émail). 
Des dispositifs permettent de fixer alors 
sur la calotte des cimiers ou des panaches, 
réservés peut-être aux officiers qu’ils fal- 
lait distinguer facilement lors du combat. 
Le milieu celto-italique, notamment les 
nécropoles des Sénons, a fourni un nom- 
bre élevé de casques, souvent décorés 
(voir gottolengo), mais leur dépôt funé- 
raire devient rare au siècle suivant. 



Fig. 45 

Le casque de Ciumesti, datable vers la 
fin du iv e s. av. J.-C. ou le début du siècle 
suivant, est surmonté d’un oiseau rapace 
(corbeau ?) aux ailes mobiles. Les insi- 
gnes divers disposés sur les casques du II e - 
1 er s. av. J.-C. sont connus essentiellement 
par des documents iconographiques (bas- 
sin de Gundestrup, arc d’Orange). Le 
décor semble autrement absent des cas- 
ques, seules les paragnathides (voir ce 
mot) décorées par des représentations 
d’animaux de quelques exemplaires en 
fer sont documentées actuellement (voir 
novo mesto), ainsi que des rivets rehaus- 
sés d’émail. Le casque laténien de la pre- 
mière moitié du I er s. av. J.-C., attesté 


surtout chez des cavaliers, est très proche 
du casque du légionnaire romain. 

111. : Voir AGRIS, AMFREVILLE-SOUS-LES- 
MONTS, ARMEMENT, BERRU, BOLOGNE, PAL- 
METTE, PERGAME. 

Bibl. : Schaaff 1973, 1974. 

Fig. 45 : Casque en fer, surmonté d'un oiseau 
rapace (corbeau ?) en tôle de bronze, aux ailes 
mobiles, de la tombe dite du chef de Ciumesti*, 
Roumanie (haut. 42 cm) ; premier tiers du 
iii c s. av. J.-C. 

CASSI. Petit peuple installé en 
54 av. J.-C. à proximité de l’estuaire de la 
Tamise. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 21. 

CASSIGNATOS, ou Kassignatos. 
Chef de la cavalerie galate d’Eumène II de 
Pergame, allié des Romains contre Persée 
en 171 av. J.-C. Tué au combat de cavale- 
rie de Callinicos. 

Bibl. : Polybe, I/ist., XXIV, 8 ; Tite-Live, Hist. 
rom., XL1I, 57. 

CASSIVELLAUNOS. Roi d’un peu- 
ple de l’estuaire de la Tamise, identifié 
généralement, mais sans preuves convain- 
cantes, aux puissants Trinovantes-Catu- 
vellauni qui dominaient alors la région 
située au nord de l’estuaire de la Tamise, 
face au Cantium ; en 54 av. J.-C., il fut le 
principal chef de la résistance à César. 
Bibl. : César, G. des Gaul., V, 1 1, 18-22. 

CASTEGGIO. Voir clastidium. 

CASTEL-COZ (c. Beuzec-Cap-Sizun, 
dép. Finistère, France). Promontoire for- 
tifié par un rempart transversal au pare- 
ment de pierres, interrompu au centre par 
une entrée, précédé de deux autres lignes 
de défense. L’aire intérieure, d’un peu 
moins d’un hectare, a livré des matériaux 
de la fin de l’âge du fer et quelques 
témoins d’occupations plus anciennes. 
Bibl. : Wheeleret Richardson 1957. 

CASTEL DEL RIO (prov. Bologne, 
Émilie-Romagne, Italie). Ancienne décou- 
verte d’une tombe de guerrier au riche 
mobilier de type celto-italique : casque en 
fer avec appliques en bronze estampé, épée 
laténienne avec un fragment de fourreau 
gravé de la paire de dragons, pointe de 
lance, chenet, candélabre, broches. Datable 
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du deuxième ou troisième tiers du IV e s. 
av. J.-C. 

Musée : Florence. 

Bibl. : Vitali 1984a. 

CASTELET DE ROUVEROY, LE 

(Hainaut, Belgique). Site fortifié d’envi- 
ron 4 hectares, sur la frontière franco- 
belge au sud de Mons. Il était défendu par 
un rempart de type munis gallicus dont 
c’est actuellement l’exemple le plus 
septentrional. La forteresse, datable en 
conséquence de la période antérieure à la 
guerre des Gaules, se trouvait sur le terri- 
toire des Nerviens. 

Bibl. : Celtes en France du nord et en Belgique 
1990. 

, CASTELFRANCO (prov. Modène, 
Émilie-Romagne, Italie). Situé à une 
dizaine de kilomètres à l’est de l’ancienne 
Mutina (Modène), habitat de plaine étrus- 
que de plan rectangulaire avec un espace 
intérieur d’environ un hectare, subdivisé 
par un réseau de canaux orthogonaux. Le 
périmètre est délimité par une levée de 
terre précédée d’un fossé. D’après les pre- 
miers résultats, cette agglomération a été 
fondée en suivant un schéma de type 
urbain au V e s. av. J.-C. et a continué son 
existence sans perturbations apparentes 
même après l’occupation de la région par 
les Boïens. Il semblerait même que cette 
période corresponde à une présence 
humaine plus intense et à une activité 
accrue. L’occupation du site paraît cepen- 
dant s’arrêter avant la fin du iv e s. av. J.-C. 
Bibl. : Kruta et Giordani 1996 ; Kruta et Mal- 
nati 1994, 1995. 

CASTELLARES, LOS (c. Herrera de 
los Navarros, Saragosse, Espagne). Petite 
agglomération fortifiée celtibérique, 
constituée d’une vingtaine de maisons, 
alignées de part et d’autre d’une voie 
médiane de plusieurs mètres de large. Les 
maisons d’une cinquantaine de mètres 
carrés, subdivisées en plusieurs pièces, 
ont livré un abondant matériel céramique, 
indigène ou importé, ainsi que des objets 
métalliques (armes, fibule au cavalier), 
datables de la fin du m e s. av. J.-C. et du 
début du siècle suivant. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 


CASTELLETTO TICINO (prov. 
Novare, Piémont, Italie). Important site 
d’habitat et nécropole de la culture de 
Golasecca, situé sur la rive droite du Tes- 
sin à proximité de sa sortie du lac Majeur, 
face aux sites analogues de Sesto Calende 
et de Golasecca. Particulièrement impor- 
tante, la découverte du document écrit le 
plus ancien que l’on peut à ce jour attri- 
buer à une langue celtique : le graffiti sur 
céramique XOSIOIO (le nom de personne 
« Kosios » au génitif). Il provient d’une 
tombe qui est datée au plus tard du second 
quart du vi c s. av. J.-C. 

Bibl. : Gambari et Colonna 1986. 

CASTELL ODO (Caemavonshire, 
pays de Galles, Grande-Bretagne). Petite 
forteresse des Ordovices, bien connue 
grâce à une fouille conduite en 1958- 
1 959. La phase la plus ancienne est carac- 
térisée par des maisons et une palissade 
en bois, détruites par un incendie. Elle a 
livré une importante collection de frag- 
ments de poteries du V e s. av. J.-C. Les 
phases suivantes développent un système 
de remparts autour d’un espace circulaire 
d’environ 0,5 hectare où sont construites 
des maisons circulaires. 

Bibl. : Alcock 1962 ; Hogg 1984. 

Castellum. Catégorie d’habitat forti- 
fié d’importance inférieure à l’oppidum, 
mentionnée par les auteurs latins plus par- 
ticulièrement à propos des Celtes d’Italie. 
On a proposé récemment de voir dans 
l’habitat de hauteur de Monterenzio dans 
l’Apennin un des castel la, apparemment 
assez nombreux, des Boïens de Cispa- 
dane. 

CASTEL-MEUR (c. Cléden-Cap-Sizun, 
dép. Finistère, France). Promontoire forti- 
fié par un triple rempart, précédé peut-être 
d’un quatrième. Une interruption au centre 
correspond à l’entrée. À l’intérieur, sur 
faire d’environ 2 hectares, les fouilles réa- 
lisées en 1 889 ont mis au jour une centaine 
de maisons excavées aux parois consti- 
tuées par des murets de pierres sèches, de 
plan ovale ou rectangulaire (dimensions 
d’env. 3,5 x 3,5 m à 7 x 4 m, pour une pro- 
fondeur d’environ 1 m). Ces constructions, 
dont l’emplacement est toujours visible, 
auraient été détruites par le feu. Les maté- 
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riaux de l’âge du fer recueillis comportaient 
une quantité de poteries, mais aussi des 
outils, des armes (casque en fer, épées, 
pointes de lances, projectiles de fronde) et 
quelques objets de parure (fragment d’un 
bracelet en or, perles de verre). 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Déchelette 1927 ; Wheeler et Richardson 
1957. 

CASTELROTTO (ail. Kastelruth, 
Bolzano, Trentin-Haut Adige, Italie). 
Découverte isolée d’un casque en fer à 
appliques discoïdales ornées de triscèles 
en relief. 

Musée : Innsbruck. 

Bibl. : Schaaff 1974. 

CASTICOS. Notable séquane, fils de 
Catamantaloedis qui avait régné sur son 
peuple. À l’instigation d’Orgétorix, se 
serait emparé en 58 av. J.-C. du pouvoir 
suprême dans sa cité. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., I, 3. 

CASTIGLIONE DELLE STIVIERE 

(prov. Brescia, Lombardie, Italie). Riche 
tombe à inhumation découverte antérieu- 
rement à 1914. Le mobilier celto-italique 
comporte un candélabre d’origine étrus- 
que, une poêle et une cruche en bronze, 
également importées, deux gourdes en 
tôle de bronze, un autre récipient formé de 
deux parties, une coupe en terre cuite, 
deux coutelas et un remarquable ensem- 
ble d’éléments en tôle de bronze travaillés 
au repoussé, de facture indiscutablement 
celtique, qui appartenaient à un ou plu- 
sieurs objets. Certaines de ces garnitures 
étaient probablement fixées à un support 
en bois par de petits clous. L’attribution 
proposée de certaines de ces pièces à un 
camyx est peu convaincante. La présence 
de fragments qui figurent des ailes sug- 
gère la possibilité d’un objet représentant 
un oiseau (enseigne militaire ? casque ?). 
L’ensemble est daté actuellement vers le 
milieu du m e s. av. J.-C. 

Musée : Mantoue. 

Bibl. : De Marinis 1986 ; Etruschi a nord del 
Po 1986 ; Jacobsthal 1944 ; Kruta 1988. 

CASTILLEJO DE LA ORDEN, EL 

Voir ALCÂNTARA. 


CASTLE HILL (Almondbury, York- 
shire, Grande-Bretagne). Important site 
fortifié occupé depuis le III e millénaire 
av. J.-C. Les fortifications furent recons- 
truites à partir du vif s. av. J.-C., d’abord 
sous la forme d’un rempart simple puis 
double, et élargies jusqu’à protéger non 
seulement la partie haute d’environ 
2 hectares, mais l’ensemble de la colline 
(environ 13 hectares), grâce à une ligne de 
défense édifiée à son pied. Détruit par un 
incendie vers la deuxième moitié du V e s. 
av. J.-C., il ne fut plus occupé jusqu’au 
xn c s. lorsqu’y fut édifié un château médié- 
val. Il est donc peu probable que le nom de 
Camulodunum qui lui est attribué au II e s. 
apr. J.-C., soit son nom d’origine. 

Bibl.: Cunliffe 1974; Hogg 1984; Forde- 
Johnston 1976. 

CASTLE LAW (Abemethshire, Grande- 
Bretagne). Petite enceinte de plan ovale 
(surface intérieure env. 500 m 2 ), sans 
entrée, constituée par un rempart de pierre 
large de 6-7 m, avec une armature de pou- 
tres horizontales perpendiculaires, prises 
dans le parement. 

Bibl. : Hogg 1984. 

CASTLESTRANGE (Co. Roscom- 
mon, Irlande). Pierre ornée située à proxi- 
mité du complexe royal de Rathcroghan. 
Son emplacement d’origine reste incer- 
tain. D’une hauteur d’environ 90 cm, elle 
présente un décor curviligne enchaîné 
(triscèle, peltes), gravé au trait, qui couvre 
aussi bien sa circonférence que sa partie 
supérieure, légèrement bombée. En 
l’absence de contexte, seules les compa- 
raisons avec le décor de certains four- 
reaux permettent d’affirmer qu’il pourrait 
s’agir de l’un des monuments de ce type 
les plus anciens connus d’Irlande. Voir 
TUROE. 

Bibl. : Raftery 1983, 1984, 1994. 

CASTRO DE ROMARIZ (c. Vila da 
Feira, Portugal). Castro fouillé entre 1980 
et 1982. Situé sur un sommet de forme 
allongée d’une extension d’environ 
0,7 hectare, l’habitat présente à l’intérieur 
du périmètre fortifié des constructions 
aux soubassements en pierres sèches de 
plan circulaire ou quadrangulaire dont 
l’implantation assez irrégulière semble 
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conditionnée principalement par le par- 
cours du mur d’enceinte et la configura- 
tion du terrain. L’occupation du site 
débute d’après les données disponibles au 
VI e s. av. J.-C. et continue sans interrup- 
tion manifeste jusqu’à l’époque romaine. 
Bibl. : Silva 1986. 

CASTRO DE SABROSO (Braga, 
Portugal). Petit Castro situé à environ trois 
kilomètres à vol d’oiseau au sud-ouest de 
la Citânia de Briteiros, au-dessus de la 
vallée du rio Ave. Il est défendu par une 
seule enceinte, formée par une muraille 
cyclopéenne très bien appareillée, conser- 
vée par endroits sur plus de 5 m de haut. 
Les substructions en pierres d’une ving- 
taine de maisons de plan circulaire furent 
dégagées à son intérieur. L’occupation 
semble avoir été limitée pour l’essentiel, 
d’après les matériaux recueillis, à l’épo- 
que pré-romaine de l’âge du fer (v e -n e s. 
av. J.-C.). 

Musée : Guimaràes. 

Bibl. : Cardozo 1930. 

Castros. Le nom de castros est donné 
aux habitats fortifiés, situés sur des hau- 
teurs, qui constituent l’élément le plus 
caractéristique de l’âge du fer dans la par- 
tie occidentale de la péninsule Ibérique. 
Ils ont d’ailleurs donné leur nom à la 
« culture des castros » ( cultura castreja, 
castrexa ou castreha ) qui se développe 
dans le nord du Portugal, la Galice, les 
Asturies et la Cantabrie, à l’ouest de faire 
de la culture dite du Douro, à partir du 
faciès local de l’âge du bronze final atlan- 
tique. Le développement décisif de cette 
culture semble être lié à la pénétration et à 
l’intensification successive du commerce 
punique dans ces régions, considérée 
aujourd’hui comme une des conséquen- 
ces de la situation créée par la bataille 
d’Alalia (576 av. J.-C.). L’essor de 
grands castros, équivalent des oppida, qui 
s’effectue apparemment au détriment de 
castros moins importants et reflète l’urba- 
nisation croissante du territoire, est proba- 
blement lié à la pression exercée par les 
Romains à la suite des campagnes militai- 
res de 138-136 av. J.-C. qui établissent 
leurs premiers contacts avec faire de la 
culture des castros. Les grands castros 


témoignent incontestablement d’un degré 
d’organisation sociale et économique qui 
peut être qualifié de proto-urbain : son 
reflet est l’organisation structurée de 
l’espace intérieur, avec des quartiers 
séparés par un réseau régulier de voies, à 
leur tour subdivisés en lots attribués aux 
différentes familles, des espaces et des 
monuments publics (voir bains). Voir 
aussi CASTRO DE ROMARIZ, CITÂNIA DE BRI- 
TEIROS, CITÂNIA DE SANFINS, MONTE BER- 
NORIO, SANTA TECLA. 

Bibl. : Silva 1986. 

CATALAUNI. Petit peuple gaulois 
(peut-être à l’origine un pagus des 
Rèmes ?) dont le nom pourrait être appa- 
renté à celui des Catuvellauni, connus de 
Grande-Bretagne. Son nom, apparu tardi- 
vement au m e s. apr. J.-C., est resté aux 
champs Catalauniques (voir oppidum du 
camp d’attila) et à la ville de Châlons- 
en-Champagne. 

CATALI. Petit peuple de la périphérie 
sud-orientale du massif alpin, voisin des 
Taurisques. 

Bibl. : Dobesch 1980. 

CATAMANTALOÉDIS. Roi des 
Séquanes dans le premier tiers du I er s. 
av. J.-C., avait reçu du sénat romain le 
titre d’ami. Son fils Casticos s’empara du 
pouvoir en 58 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., 1, 3. 

CATH MAG TUIRED. 

Voir MAG TUIRED. 

CATILLON, LE (c. Grouville, Jersey, 
Grande-Bretagne). Important dépôt moné- 
taire, constitué principalement de monnaies 
armoricaines des Coriosolites, découvert en 
1957. Il contient également quelques mon- 
naies des Durotriges britanniques. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu 1967, 1973. 

CATMELOS, ou Catumelos. Chef 
d’un corps auxiliaire de trois mille guer- 
riers celtiques, recrutés sans doute chez 
les Cami ou leurs voisins, qui combattit 
en 178 av. J.-C. dans la guerre d’Istrie 
aux côtés de l’armée romaine. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XLI, 1. 

Dobesch 1980 (p. 98-108). 
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CATTOS 1. Nom d’un vergobret des 
Lexoviens, probablement postérieur à la 
conquête romaine, attesté par la légende 
d’une monnaie frappée de bronze. Il est 
connu par une magistrature exercée avec 
V arcantodannos Cisiambos qui assumera 
également la magistrature suprême et 
apparaîtra alors sur les monnaies soit 
mentionné seul, soit avec Y arcantodan- 
nos Maupennos. 

Bibl. : Fleuriot 1984; Colbert de Beaulieu et 
Fischer 1998. 

2. Nom d’un roi des Dobunni de l’île de 
Bretagne, connu par la légende monétaire 
CATTI. Il aurait succédé au souverain 
attesté par la légende EIS V, vers 30 
apr. J.-C., et aurait régné jusqu’à l’inter- 
vention romaine de l’an 43. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

CATUBODUA (litt. «Corneille du 
combat »). Nom ou surnom d’une divinité 
féminine guerrière, équivalente de la 
Bodb d’Irlande, attesté en Gaule à l’épo- 
que gallo-romaine. 

Bibl. : Duval P.-M. 1976 ; MacCana 1983. 

CATUGNATOS. Chef de la révolte 
des Allobroges contre Rome en 6 1 av. J.-C. 
Bibl. : Dion Cassius, Hist. rom., XXXVII, 47- 
48. 

CATUMANDOS. Chef, au nom celti- 
que, des peuples celto-ligures des envi- 
rons de Marseille, coalisés contre la ville 
(« ...dax. consensu omnium Catumandas 
régulas... » ; « le roi Catumandus, chef 
avec le consentement général »). 

Bibl. : Justin, Hist. phil., XLIII, 5. 

CATURIGES (litt. « les rois du 
combat »). Peuple celtique des Alpes qui 
occupait la haute vallée de la Durance, son 
chef-lieu était Eburodunum (aujourd’hui 
Embrun). Il était probablement client des 
Voconces. 

Bibl.: César, G. des Gaul. , I, 10; Strabon, 
Géogr., IV, 6 ; Ptolémée, Géogr., III, 1. 

CATURIX (litt. « Roi des batailles »). 
Un des surnoms celtiques donnés au Mars 
gallo-romain. 

Bibl. : Duval P.-M. 1976. 


CATUVELLAUNI (litt. «ceux qui 
sont bons au combat »). Peuple belge de 
l’ile de Bretagne, installé au nord de la 
Tamise. Son chef-lieu était Verulamion. Il 
était peut-être apparenté au Catalauni 
continentaux, mentionnés pour la première 
fois au m e s. apr. J.-C. dans la région de 
Châlons-en-Champagne (champs Catalau- 
niques), qui étaient peut-être à l’origine un 
pagus des Rèmes. Les Catuvellauni for- 
maient un ensemble puissant, gouverné par 
le même souverain et avec un monnayage 
unique depuis ses débuts (vers 100 
av. J.-C.), avec les Trinovantes voisins. 
Ces derniers sont cependant les seuls à 
avoir été mentionnés par César à l’occa- 
sion de l’expédition de 54 av. J.-C. Voir 
CASSIVELLAUNOS. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3 ; Dion Cassius, 
Hist. rom., LX, 20. 

CATUVOLCOS. Roi ou magistrat 
suprême des Éburons, avec Ambiorix, en 
54 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 24, 26, VI, 3 1 . 

CAUAROS, ou Cavaros, ou Kavaros. 
Dernier roi des Celtes installés en Thrace 
après la Grande Expédition en 280 av. J.-C. 
(voir tylis). Il aurait arbitré en automne de 
l’an 220 av. J.-C. un conflit entre Byzance 
et la Bithynie, mais le royaume celtique 
aurait succombé sous son règne à une atta- 
que des Thraces. 

Bibl. : Polybe, Hist., IV, 46, 52, VIII, 24. 

CAUDEBEC-EN-CAUX (dép. Seine- 
Maritime, France). L’oppidum du Calidu, 
d’une superficie totale d’environ 
26 hectares, est formé de deux retranche- 
ment dont un réduit de 2 hectares. Des 
carottages effectués récemment sur le 
rempart ont révélé des éléments carboni- 
sés qui pourraient signaler la présence 
d’une armature interne en bois. Fortement 
érodée, l’aire intérieure a livré surtout des 
vestiges d’époque gallo-romaine, mais 
aussi quelques matériaux plus anciens 
(poteries), ainsi qu’un ustrimim (plate- 
forme du bûcher funéraire) datable vers le 
milieu du I e ' s. av. J.-C. 

Bibl. : Celtes en Normandie 1990 ; Wheeleret 
Richardson 1957. 
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CAUREL (dép. Marne, France). Site 
important notamment par la présence de 
nécropoles très représentatives du IV e s. 
av. J.-C. et du début du siècle suivant. Le 
site de la « Fosse-Minore » a livré des 
mobiliers funéraires particulièrement 
intéressants (céramique peinte en réserve 
selon le procédé à figures rouges, torques, 
fibules). 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Céramique peinte 1987 ; Céramique 
peinte celtique 1 99 1 ; Charpy et Roualet 1 99 1 ; 
Kruta et Roualet 1995 ; Roualet 1993. 

Cavalerie. Les effectifs montés ont 
constitué depuis la période hallstattienne, 
la force d’élite des armées celtiques. C’est 
à l’usage des cavaliers qu’a été probable- 
ment élaborée la longue épée hallstat- 
tienne, et les pièces de harnachement sont 
fréquentes dans les tombes masculines au 
mobilier d’une richesse supérieure à la 
moyenne. Au V e s. av. J.-C., le fourreau 
décoré de Hallstatt présente une séquence 
de quatre cavaliers équipés (voir 
armement) : ils portent tous une cuirasse 
à épaulettes, proche des modèles étrus- 
ques et analogue à celle dont est vêtu le 
personnage du Glauberg, ainsi qu’un cas- 
que ou couvre-chef hémisphérique ; ils 
sont armés de longues lances et seul l’un 
d’eux porte au flanc une épée. La standar- 
disation de l’épée laténienne, une arme 
polyvalente, correspond par la suite aux 
besoins d’une infanterie montée qui peut 
ainsi combattre aussi bien à cheval qu’à 
pied. 

Les premières indications utiles pour 
estimer chez les Celtes la proportion des 
troupes montées par rapport à l’infanterie 
ainsi que l’utilisation au combat de la cava- 
lerie sont fournies par les textes pour le 
m e siècle av. J.-C. On y trouve attestée 
l’existence, à propos de l’expédition bal- 
kanique, d’une unité de cavalerie nommée 
trimarkisia (litt. « trois chevaux »), peut- 
être le cavalier et ses écuyers ( ambacti ?). 
On peut y constater également que le nom- 
bre de cavaliers est nettement plus élevé 
dans le cas de l’expédition de 225 av. J.-C. 
qui se termina par la bataille de Télamon 
(vingt mille cavaliers pour cinquante mille 
fantassins), que dans des situations couran- 
tes où la proportion la plus fréquente 
oscille autour d’un cavalier pour dix fan- 


tassins, comme dans la plupart des autres 
armées contemporaines. L’armée italienne 
d’Hannibal, dont l’atout était la grande 
mobilité, présentait toutefois une propor- 
tion d’un cavalier pour quatre fantassins. 
Les troupes de cavalerie étaient utilisées 
sur les ailes des formations et devaient 
notamment provoquer des diversions et 
tenter de dépasser l’infanterie et de l’atta- 
quer sur ses arrières. La description de la 
bataille de Cannes (216 av. J.-C.), où sont 
évoqués les cavaliers combattant à pied 
après être descendus de leurs chevaux 
(Polybe, Histoires , III, 115), confirme que 
la cavalerie n’était encore à cette époque 
que de l’infanterie montée. En effet, il reste 
difficile de distinguer dans l’équipement 
militaire celui qui pourrait appartenir à un 
cavalier de celui propre au fantassin. 

L’évolution de l’armement, notamment 
l’allongement de l’épée qui devient pro- 
gressivement une arme de taille à pointe 
émoussée, correspond cependant à la for- 
mation, dans le courant du n c s. av. J.-C., 
d’une cavalerie bien entraînée et dotée 
d’un équipement spécifique. Elle est par- 
ticulièrement bien illustrée par la plaque 
du défilé militaire du bassin de Gundes- 
trup, ainsi que certaines monnaies, 
notamment celles du type Biatec, où sont 
représentés des cavaliers qui chargent à 
l’épée. La cavalerie celtique du début du 
I er s. av. J.-C. est dotée de chevaux sellés 
munis d’un harnachement complet et les 
cavaliers sont équipés d’éperons. L’arme- 
ment comporte la lance, la longue épée, le 
casque et le bouclier. C’est cette cavale- 
rie, un corps d’élite efficace qui a proba- 
blement un caractère permanent, que 
César combattra en Gaule. Elle formera 
l’essentiel des corps auxiliaires gaulois de 
l’armée romaine. 

III. : voir ARMEMENT, ATTYMON, BIATEC, ÉPE- 
RON, FER À CHEVAL, LITAVICCOS. 

Bibl. : Almagro-Gorbea et Torres Ortiz 1999. 

CAVARES. Peuple gaulois installé le 
long de la rive gauche du Rhône, entre la 
Durance et le Tricastin. Son territoire 
correspondait, à l’époque gallo-romaine, 
aux cités d’Arausio (Orange), Cabellio 
(Cavaillon) et Avennico. Ils étaient vrai- 
semblablement à l’origine dans la sphère 
d’influence des Allobroges ou des 
Voconces. 
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Bibl. : Strabon, Gèogr., IV, 1 ; Pomponius cend par une trappe ; fin du n e s. av. J.-C. ou 

Mêla, Chor., II, 5 ; Ptolémée, Gèogr., II, 10. première moitié du siècle suivant. 


CAVARILLOS. Chef de l’infanterie 
des Éduens après Litaviccos, en 52 av. J.-C, 
fut fait prisonnier par César dans la 
bataille qui se déroula la veille du repli de 
Vercingétorix sur Alésia. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 67. 

CAVARINOS. Roi des Sénons tran- 
salpins, imposé par César en 58 ou 57 
av. J.-C. comme successeur de son frère 
Moritasgos. Fut destitué et banni par sa 
civitas en 54 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 54, VI, 5. 

CAVAROS. Voir cauaros. 

Cave. Les sites d’habitat laténiens 
présentent quelquefois, plus particulière- 
ment pendant la période du n e -i er siècle 
av. J.-C., des fosses dont les observations 
réalisées à partir des fouilles récentes 
confirment la fonction comme caves, uti- 
lisées pour la conservation des denrées 
périssables. Elles étaient probablement 
équipées de parois en bois et recouvertes 
par le plancher de la maison, percé d’une 
trappe d’accès. 



Fig. 46 

C’est probablement dans ces caves 
qu’il faut chercher l’origine des locaux 
souterrains qui constituent un des traits 
originaux des maisons gallo-romaines. 
Bibl. : Poux 1997. 

Fig. 46 : Reconstitution d’une cave de l’habitat 
de Bâl c-Gasfabrik : c’est une fosse boisée 
située sous le plancher, dans laquelle on des- 


CAVILLONUM. Voir cabillonum. 

CECE-MILOS (Fejér, Hongrie). 
Nécropole laténienne à inhumation d’une 
quinzaine de tombes : torque à quatre élé- 
ments discoïdaux et faux tampons (fin du 
IV e s. av. J.-C. ou début du siècle suivant). 
Bibl.: Petres 1971. 

Ceinture. Les ceintures féminines 
d’apparat sont attestées par des éléments 
métalliques depuis la période hallstat- 
tienne, où des exemplaires revêtus en tôle 
de bronze décoré par estampillage au 
repoussé indiquent l’importance accordée 
à cet élément du costume qui a dû servir 
d’indicateur visuel du rang ou de la fonc- 
tion. Les ceintures féminines des V e et 
iv e s. av. J.-C. sont généralement plus 
modestes et ne présentent aucune orne- 
mentation significative. Il en est autre- 
ment au m e s. av. J.-C., où on voit 
apparaître, notamment en Celtique danu- 
bienne, de riches ceintures en bronze 
coulé, souvent rehaussées de corail ou 
d’émail (matières censées en augmenter 
la charge magique) et munies d’un dispo- 
sitif de crochets, formés généralement en 
protomés animaux (chevaux ?), qui per- 
mettait non seulement d’agrafer la cein- 
ture, mais aussi de disposer en feston la 
longue extrémité ornée de pendeloques 
vasiformes. 



Ces somptueuses ceintures étaient 
indiscutablement un signe du statut parti- 
culier de la personne qui ne se distingue 
pas toujours par d’autres parures d’un 
caractère exceptionnel. Ainsi, un certain 
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nombre de ces femmes ne portaient pas 
les anneaux de cheville qui semblent 
constituer en milieu danubien la préroga- 
tive des femmes de rang élevé. Singuliè- 
rement, ce type de ceinture semble 
disparaître, du moins dans les mobiliers 
funéraires, avec l’essor des oppida au II e s. 
av. J.-C. 

111. : Voir ÉMAIL. 

Bibl. : Jovanovic 1 983 ; Kràmer 1 996a ; Stan- 
czik et Vaday 1969 ; Wemer 1962/1963. 

Fig. 47 : Ceinture en bronze, rehaussé d’émail 
champlevé rouge sur certains éléments, de la 
riche tombe féminine à inhumation n° 37 de 
Manching*-Steinbichel, Bavière (longueur 
totale env. 1 52 cm) ; deuxième moitié du 
m e s. av. J.-C. 

Ceinturon. Le ceinturon qui servait à 
suspendre au côté la longue épée laté- 
nienne était un élément très important de 
l’équipement militaire. Non seulement 
pour des raisons techniques — il devait 
être conçu de sorte à ce que le fourreau ne 
gêne pas les mouvements du guerrier — , 
mais aussi parce qu’il était apparemment 
doté d’une charge symbolique. On peut le 
déduire de son ornementation qui évoque, 
au v e s. av. J.-C., les thèmes de l’Arbre de 
Vie et de la divinité masculine qui lui était 
associée (palmettes, paires de griffons ou 
autres monstres gardiens, tête humaine 
coiffée d’esses ou de la double feuille de 
gui), mais aussi du fait que des ceinturons 
qui appartiennent indiscutablement à 
l’équipement militaire apparaissent quel- 
quefois, généralement en position non 
fonctionnelle, dans des sépultures fémini- 
nes (évocationsymbolique du conjoint ?). 

La suspension à anneaux du v e s. 
av. J.-C. connaîtra des modifications suc- 
cessives, parmi lesquelles figure l’utilisa- 
tion d’anneaux creux, formés de deux 
coques de fine tôle de bronze serties par 
une gouttière. La raison de l’emploi de 
ces pièces très fragiles, connues dès le 
v c s. av. J.-C. (Weiskirchen), reste incon- 
nue. Leur vogue atteindra son apogée 
vers la fin du iv e s. av. J.-C. 

Ce type de ceinturon fut remplacé après 
le début du siècle suivant par des ceintu- 
rons avec chaînes de suspension, généra- 
lement en fer, qui étaient associées au 
début à des anneaux (voir ceretolo). Ce 
nouveau type de ceinturon, particulière- 


ment efficace quant au maintien du four- 
reau par rapport au corps, connaîtra une 
vogue remarquable et deviendra une 
pièce essentielle de la panoplie guerrière 
des Celtes du m e s. av. J.-C., du sud-ouest 
de la France actuelle jusqu’aux régions 
balkaniques. Il sera remplacé vers le 
début du siècle suivant par un ceinturon 
plus léger qui associe de nouveau des 
anneaux creux à une simple agrafe (voir 
NOVO MESTO). 

Bibl. : Raftery 1988 ; Rapin 1987, 1991, 1993, 
1995. 

CELADA MARLANTES (Campo de 
Enmedio, Cantabrie, Espagne). Castro 
cantabre exploré partiellement en 1968- 
1969. Les matériaux recueillis (céra- 
mique peinte et estampée de type celti- 
bérique, modelée ou façonnée au tour, 
fibules, outils, armes), indiquent une 
occupation appartenant principalement au 
n e -i er s. av. J.-C. 

Bibl. : Garcia Guinea 1997. 

CELJE (Slovénie). Important dépôt, 
découvert fortuitement dans le centre de 
la ville, dans le lit du fleuve Savinja. Il 
comprenait à l’origine environ trois mille 
monnaies celtiques en argent, du type des 
petites émissions du Norique. D’autres 
objets laténiens ou importés trouvés 
dans le fleuve témoignent des contacts 
commerciaux à longue distance d’un cen- 
tre qui avait précédé sur le site la ville 
romaine de Celeia. 

Musée : Celje. 

Bibl. : Gustin 1984 ; Kos 1977 ; Lazar 1996. 

CELLES (dép. Cantal, France). 
Importante découverte, considérée géné- 
ralement à caractère funéraire, dans un 
tertre circulaire d’environ 20 x 25 m, haut 
de 1,8 m. La nature peu commune du 
contexte permet d’envisager d’autres pos- 
sibilités, par exemple un sacrifice d’un 
type particulier, ou un habitat détruit acci- 
dentellement. Une épaisse couche de 
cendres ( 1 5 cm) mélangées de charbons, 
recouverte d’une couche d’argile cuite 
(30 cm), d’une couche d’argile crue 
(30 cm) et enfin de pierres plates de pho- 
nolithe, contenait un assortiment d’outils 
variés (plane, limes, scie, marteaux, tran- 
chet, ciseaux, gouges, poinçon, serpes, 
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couteaux ; on y a reconnu récemment 
l’attirail d’un tablettier-cometier, analo- 
gue à celui de ces artisans au xvm e s.), 
associés à un compas à bras mobile, un 
umbo de bouclier, une pointe de lance, 
des ferrures, deux meules d’un moulin 
rotatif en lave basaltique et à huit poteries 
de formes différentes dont un vase peint 
de belle facture. L’ensemble pourrait être 
daté du II e s. av. J.-C. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Déchelette 1927; Guillaumet 1996; 
Pagès et coll. 1903. 

CELTES HISTORIQUES. Ce terme 
est généralement utilisé pour désigner les 
Celtes laténiens qui furent à l’origine de 
l’expansion, attestée par les sources écri- 
tes, vers l’Italie et les territoires danu- 
biens, de sorte à les distinguer, d’une part 
de leurs ascendants du premier âge du fer 
qui constituent le groupe centre-occiden- 
tal de la civilisation de Hallstatt, d’autre 
part de populations contemporaines, de 
langue également celtique mais de culture 
différente (Celtibères et autres Celtes his- 
paniques, Celtes de l’aire culturelle de 
Golasecca en Italie). 

CELTIBÈRES (gr. i&An/fypaç). Ce 
terme n’indique pas un peuple composite, 
mélange de Celtes et d’Ibères, mais les 
populations celtiques installées au moins 
depuis l’âge du bronze sur les plateaux de 
l’intérieur de la Péninsule, de souche 
celtique mais fortement imprégnées de 
culture ibérique. Les auteurs anciens ran- 
gent parmi les Celtibères différents peu- 
ples de la région du cours moyen de 
l’Èbre et de la Meseta, mais les données 
sont souvent divergentes. La détermina- 
tion d’une culture celtibérique qui se 
forma par acculturation à partir d’influen- 
ces issues du monde ibérique mais qui 
présente des caractères spécifiques, la dif- 
férentiation de la diffusion de toponymes 
de souche celtique (en -briga) et ibériques 
(en -ili- ou -ilu-), des anthroponymes et 
des noms de peuples attestés par les ins- 
criptions monétaires, permettent de divi- 
ser la Péninsule en deux grandes aires 
linguistiques séparées par une ligne qui 
va approximativement des Pyrénées à 
l’embouchure du Guadiana. Les peuples 
qui se situaient à l’est de cette ligne 


appartenaient au domaine ibérique (consi- 
déré comme non indo-européen), ceux du 
centre et de l’ouest au domaine celtique 
ou plus généralement indo-européen. Les 
Celtibères formaient le noyau de ce 
groupe occidental, dans le bassin moyen 
de l’Ebre et le bassin supérieur du Douro. 
Les principaux peuples celtibères étaient 
les Arévaques, les Berones, les Carpétans 
(au moins en partie), les Lusones, les Tur- 
moges, les Pelendones et les Vaccéens. 
Leurs voisins occidentaux, les Cantabres, 
Astures et les peuples de la Galice 
actuelle, ainsi que ceux qui habitaient le 
nord du Portugal appartenaient également 
au moins en partie à la famille celtique. 
Un autre groupe de populations de souche 
celtique occupait le sud-ouest de la Pénin- 
sule (voir CELTICI). 

Bibl. : Polybe, Hist., III, 5, 17, XI, 31, XIV, 
7 sqq. ; César, G. civ., I, 38 ; Diodore, Bibl. 
hist., V, 33 sqq. ; Strabon, Géogr., I, 2, III, 
2 sqq. ; Tite-Live, Hist. rom., XXI, 43 sqq. ; 
Pline, H. N., III, 13 sqq.; Florus, Epit. Gest. 
Rom., I, 33 sqq. ; Ptolémée, Géogr., II, 6 sqq. 

Almagro-Gorbea 1995 ; Almagro-Gorbea et 
Lorrio 1 993 ; Celtas en el valle medio del Ebro 
1 989 ; Celtas en la peninsula iberica 1 99 1 ; 
Celtiberos 1988 ; Fatâs 1982 ; Fatâs et coll. 
1989 ; Marco 1990 ; Monténégro et coll. 1989 ; 
Untermann 1983. 

CELTICI (gr. KehziKOi). Peuple du 
nord-ouest de la péninsule Ibérique qui 
était installé à proximité du Promonto- 
rium celticum (cap Nerion de Strabon, 
actuel cap Tourinan). 

D’autres Celtici, apparentés selon Stra- 
bon aux précédents, habitaient dans le 
Cuneus ager, entre le promontoire Sacré 
(l’actuel cap Saint-Vincent au sud-ouest 
de la Péninsule) et le cours de l’Anas 
(Guadiana). C’est probablement à ce peu- 
ple du sud-ouest de la péninsule Ibérique 
que se réfère Hérodote lorsqu’il localise 
les Celtes après les Colonnes d’Hercule 
(Gibraltar), avant les Cynètes. 

Bibl. : Hérodote, Hist. , II, 33, IV, 49 ; Strabon, 
Géogr., III, 3, 5. 

CELTILLOS. Notable des Arvemes 
qui aurait (en tant que magistrat suprême 
de cette cité ?) « dominé l’ensemble de la 
Gaule » (« ...principatum Galliae totius 
oblinuerat... ») et aurait été tué par ses 
compatriotes parce qu’il aspirait à la 
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royauté. C’était le père de Vercingétorix. 
La disparition du personnage rapportée 
par César devrait donc se situer vers la fin 
du premier tiers du I er s. av. J.-C. ou peu 
après. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 4. 

Celto-italique. Terme utilisé pour 
désigner les formations, culturellement et 
ethniquement composites, issues de l’ins- 
tallation de groupes celtiques en Cispa- 
dane, à la suite de l’invasion historique du 
début du iv c s. av. J.-C. L’analyse archéo- 
logique des matériaux connus laissés par 
les deux grands peuples celtiques de la 
région, les Sénons et les Boïens, indique 
en effet non seulement la forte influence 
culturelle du milieu gréco-étrusco-itali- 
que, essentielle pour l’évolution de l’art 
celtique au IV e s. av. J.-C., mais également 
la présence, à l’intérieur de ces groupes, 
d’éléments d’indiscutable ascendance 
indigène : ombrienne, ligure et même 
étrusque. L’apogée de ce processus 
d’acculturation semble se situer vers la fin 
du iv e s. et le début du siècle suivant. La 
défaite des Sénons, en 283 av. J.-C., 
constitue un tournant à partir duquel 
s’accroît l’importance de la composante 
laténienne, du moins dans les mobiliers 
funéraires. Ce fait est interprété générale- 
ment comme le symptôme d’un regain 
d’influence du milieu transalpin, accom- 
pagné d’un arrêt du processus d’intégra- 
tion de l’élément celtique dans le cadre 
péninsulaire. 

CELTOLIGURES (gr. /Cêâtoài- 
yveç). Nom donné aux populations pro- 
ches du littoral méditerranéen de 
l’actuelle Ligurie et de la Provence. Il 
semble avoir été employé pour la pre- 
mière fois par l’historien grec Timée, vers 
le début du 111 e s. av. J.-C. On suppose 
généralement qu’il s’agit de populations 
dont la souche ligure, indigène et détermi- 
nante, considérée elle-même par certains 
comme celtique, a été enrichie d’impor- 
tants apports humains et culturels de la 
part des Celtes dits historiques. 

Bibl. : Strabon, Géogr ., IV, 6. 

Celtomachie. Scène de combat contre 
des Celtes, particulièrement répandue 
dans les arts grec et étrusque à partir du 


111 e s. av. J.-C. On considère quelquefois 
comme la plus ancienne scène de ce genre 
le combat entre un cavalier étrusque et un 
fantassin nu armé d’une l’épée et d’un 
bouclier, représenté sur une stèle funé- 
raire du V e s. av. J.-C., trouvée à Bologne. 
Il paraît peu vraisemblable qu’il puisse 
s’agir d’une allusion à d’éventuels conflits 
contemporains entre Celtes et Étrusques, 
car le répertoire de ces monuments sem- 
ble puiser exclusivement dans le domaine 
du symbolisme funéraire. Peut-être 
s’agit-il cependant d’une représentation 
de cette nature, une scène des jeux organi- 
sés en honneur du défunt, le duel contre 
un guerrier celte. La vogue des représen- 
tations de combats opposant des Celtes à 
des Grecs ou à des Étrusques ne semble se 
développer qu’au 111 e s. av. J.-C., après 
l’ expédition en Grèce et l’installation des 
Galates en Asie Mineure. La celtomachie 
devient alors, aux côtés de la gigantoma- 
chie et de l’amazonomachie, la représen- 
tation emblématique de la lutte contre les 
forces chaotiques de la barbarie, supposée 
victorieuse pour les forces de l’ordre et de 
la lumière, mais devant être sans cesse 
renouvelée. C’est ce qui explique sa fré- 
quence dans le domaine funéraire, notam- 
ment sur les urnes étrusques. Il va de soi 
que les victoires des souverains de Per- 
game sur les Galates offrirent le prétexte à 
des représentations importantes dans ce 
domaine, picturales ou sculpturales. Elles 
étaient cependant souvent allusives, ne 
représentant que les vaincus, dans une 
posture qui ne laisse aucun doute quant au 
résultat (Gaulois mourant et Gaulois se 
suicidant après avoir tué son épouse, du 
grand monument de l’acropole de Per- 
game). On peut également rattacher aux 
celtomachies la variante particulière où 
des guerriers celtes pillards sont mis en 
déroute par l’intervention d’une divinité 
(voir civitalba). 

Bibl. : Celtes en Italie 1987 ; Celtes 1991 ; 
Expansion des Celtes 1 983 ; Galli e I Italia 
1978 ; Kruta et Manfredi 1999. 

CELTOSCYTHES (gr Ke?ltogkv- 
6 ai). Nom donné à des groupes de Celtes 
fortement mélangés aux populations indi- 
gènes qui vivaient entre le 111 e et le I er s. 
av. J.-C. dans les contrées proches du lit- 
toral occidental de la mer Noire, dans la 



532 / CENABUM 


région du delta du Danube et le sud de 
l’Ukraine actuelle. 

Bibl. : Strabon, Géogr., I, 2 ; Plutarque, 
Marius, 1 1 . 

CENABUM, ou Genabum. Important 
oppidum et port fluvial des Camutes sur 
la Loire, aujourd’hui Orléans. Sa position 
sur la frontière avec les Bituriges rend 
improbable sa fonction d’agglomération 
centrale qui devait être plutôt assumée par 
l’oppidum de Chartres. Les activités 
commerciales de Cenabum étaient suffi- 
samment importantes pour que des mar- 
chands romains s’y soient installés déjà 
bien avant la guerre des Gaules. Leur 
massacre, au tout début de l’année 
52 av. J.-C., donnera le signal du soulève- 
ment général. L’oppidum fut pris, pillé et 
incendié par César dans les mois suivants 
et resta apparemment pendant au moins 
un an dans un état très provisoire. 

Bibl. : César, G. des GauL, VII, 3, 1 1, 14, 17, 
VIII, 5, 6 ; Strabon, Géogr., IV, 2 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 8. 

CENIMAGNI. Petit peuple installé en 
54 av. J.-C. à proximité de l’estuaire de la 
Tamise. 

Bibl. : César, G. des GauL, V, 21. 

CENISOLA. Voir genicciola. 

CÉNOMANS (lat. Cenomani). 1 . Voir 
AULERQUES (2). 

2. Peuple celtique immigré en Italie 
vers le début du IV e s. av. J.-C., selon la 
tradition légendaire à partir du noyau 
homonyme installé en Gaule. Il était ins- 
tallé dans la région délimitée approxima- 
tivement par le Pô, l’Oglio, les premiers 
contreforts alpins dans les environs du lac 
de Garde et le cours du Târtaro (ou de 
l’Adige ?). Sa principale agglomération 
était Brixia (aujourd’hui Brescia). On lui 
attribue aussi la ville de Bergomon (Ber- 
game). La colonie de Cremona (Cré- 
mone) aurait été fondée sur son territoire. 
Les Cénomans pratiquèrent avec les 
Vénètes, leurs voisins orientaux, une poli- 
tique favorable à Rome et furent, jusqu’à 
la victoire de Rome au début du II e s. 
av. J.-C., les adversaires constants des 
Insubres, leurs voisins celtiques occiden- 
taux, et de leurs alliés Boïens. La nécropole 


de Carzaghetto constitue actuellement, 
avec les tombes de Gottolengo et de Cas- 
tiglione delle Stiviere le plus ancien 
témoignage laténien connu du territoire 
cénoman (fin du iv e s. av. J.-C. et début 
du siècle suivant). Les nécropoles plus 
récentes de Remedello et Valeggio sul 
Mincio appartiennent déjà principalement 
à la phase gallo-romaine du II e s. av. J.-C. 
Les dépôts du site de Manerbio (monnaies 
et pièces de harnachement en argent) sug- 
gèrent la possibilité d’un sanctuaire fédé- 
ral en ce lieu, datable d’une époque où le 
rôle des Cénomans avait été renforcé par 
la victoire romaine. L’aire comprise entre 
Povegliano et Vigasio semble avoir été 
leur centre dans l’actuelle province de 
Vérone entre la fin du m e s. av. J.-C. et le 
I er s. av. J.-C. 

111. : voir ITALIE. 

Bibl. : Polybe, Hist. , II, 17 ; Cicéron, Pro 
Balbo 1 4 ; Diodore, Bibl. hist., XXIX, 14; 
Tite-Live, Hist. rom., V, 35, XXI, 55 sqq. ; 
Strabon, Géogr., V, 1 ; Ptolémée, Géogr., III, 
1 ; Pline, H. N., III, 130. 

Arslan 1975 ; Dalla terra al museo 1996 ; De 
Marinis 1986; Kruta 1983a, 1988; Salzani 
1986. 

CENTARETOS. Galate d’Asie 
Mineure. Selon une histoire qui aurait été 
rapportée par Phylarque, un auteur du III e s. 
av. J.-C., il aurait tué au combat Antiochos 
(probablement Antiochos de Syrie, dit 
Hiérax, qui périt vers 227 av. J.-C.) et se 
serait emparé de son cheval. Ce dernier 
l’aurait entraîné à son tour dans la mort en 
se jetant dans un précipice. 

Bibl.: Pline, H. N., VIII, 158. 

Céramique. Voir poterie. — estam- 
pée : voir estampille. — graphitique et 
graphitée : voir graphite. 

CERDICIATES. Peuple celto-ligure, 
installé au sud du Pô dans l’Apennin, 
dans le voisinage des Anares. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXII, 29. 

Dobesch 1980, p. 376. 

Céréales. Voir agriculture. 

CERETOLO (c. Casalecchio, prov. 
Bologne, Italie). Découverte fortuite, en 
1877, de la riche sépulture à inhumation 
d’un guerrier, sur un terrain qui révéla 
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successivement, en 1932 et 1989-1991, 
des vestiges appartenant à une nécropole 
bouleversée par les travaux agricoles, 
située une centaine de mètres à l’est de la 
nécropole de Casalecchio, « zone A » du 
site. La tombe de 1877 doit probablement 
sa conservation à une profondeur supé- 
rieure à celle des autres tombes. Son 
caractère exceptionnel en fait le pendant 
un peu plus récent de la tombe de chef de 
la nécropole voisine. 

Le mobilier comprenait une panoplie 
complète (épée avec fourreau et chaîne de 
suspension associée à de grands anneaux, 
pointe de lance, umbo de bouclier, forces, 
rasoir), une fibule en bronze, variante tar- 
dive du type Münsingen, deux grandes 
fibules en fer du type La Tène II, un bras- 
sard tubulaire en bronze, dix-sept pions 
en pierre d’un jeu dont la table devait être 
en matière périssable, et une cruche en 
bronze d’origine étrusque à l’anse figu- 
rant un éphèbe nu esquissant un pas de 
danse. Considéré comme représentatif du 
contexte de l’apparition des fibules de 
type La Tène II, ce mobilier très homo- 
gène (contrairement à une affirmation 
récente, privée de fondement) reste un 
jalon important dans l’évolution de 
l’équipement militaire laténien, non seu- 
lement en Italie. Il est daté actuellement 
dans le deuxième quart du m e s. av. J.-C. 
Musée : Bologne. 

Bibl. : Kruta Poppi 1979 ; Ortalli 1995 ; Vitali 
1992. 

Cerf. Le cerf était associé depuis l’âge 
du bronze à des divinités masculines et sur- 
tout féminines (solaires et lunaires ?). On 
le voit ainsi conduit au sacrifice sur le cha- 
riot de Strettweg, consacré à une divinité 
féminine qui pourrait être l’équiv aient de 
l’Artémis grecque. C’est aussi l’un des 
rares animaux représentés à l’époque hall- 
stattienne. Moins fréquent dans l’iconogra- 
phie laténienne, il figure néanmoins sur 
quelques œuvres, notamment un des deux 
groupes fragmentaires de statues en bois, 
variantes du thème de l’Arbre de Vie, 
découvertes à Fellbach-Schmiden et data- 
bles vers la fin du II e s. av. J.-C. La tombe 
rituelle d’un cerf de la nécropole mar- 
nienne de Villeneuve-Renneville, du V e s. 
av. J.-C., confirme pleinement l’associa- 


tion de l’animal à un culte celtique particu- 
lier. 

CERINASCA D’ARBEDO. 

Voir TESSIN. 

CERNA Y-LES-REIMS (Marne, 

France). Plusieurs sites, probablement à 
caractère funéraire, attestent une occupa- 
tion pendant toute la période laténienne : 
le lieu-dit « Les Barmonts » a ainsi livré, 
avec d’autres matériaux, principalement 
du IV e s. av. J.-C., un torque bien connu à 
décor figuré ; dans le site du « Champ 
Dolent » ont été trouvées des fibules de 
Nauheim illustrant la phase la plus 
récente. 

Musées : Reims, Saint-Germain-en-Laye. 
Bibl. : Bretz-Malher 1971 ; Charpy 1995 ; 
Charpy et Roualet 1991. 

CERNE ABBAS (Dorset, Grande- 
Bretagne). Gigantesque figure d’une divi- 
nité masculine représentée nue et dotée 
d’une massue, par une tranchée entaillée 
dans la craie d’une colline. Difficile à 
dater, elle fut probablement réalisée à 
l’époque romano-britannique. 

CERNON-SUR-COOLE (dép. Marne, 
France). Site connu principalement par la 
découverte, en 1 897, d’une sépulture à inci- 
nération isolée dont le mobilier (grande 
ume avec panoplie guerrière) comportait 
un des fourreaux d’épée en fer les plus 
richement décorés connus à ce jour ; déve- 
loppée sur les deux faces, l’ornementation 
est particulièrement bien conservée sur la 
plaque de revers. L’ensemble est daté 
actuellement du second quart du m e s. 
av. J.-C. et se trouve au musée municipal 
de Châlons-en-Champagne. Une nécropole 
plus ancienne, appartenant au faciès mar- 
nien du V e s. av. J.-C., a été également 
reconnue et explorée sur le site dit le 
« Moulin Brûlé ». 

111. : voir ART. 

Musée : Châlons-en-Champagne. 

Bibl. : Duval P.-M. et Kruta 1986. 

CERNOV (c. Jezkovice, Moravie, 
Rép. tchèque). Habitat fortifié du début de 
la période laténienne, sur un des contre- 
forts orientaux en forme d’éperon (alti- 
tude 745 m) du massif de Drahanskâ 
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vrchovina. La partie centrale d’environ 
2,3 hectares est entourée d’un rempart qui 
est double sur le côté nord, le plus acces- 
sible, où se trouve une aire extérieure 
d’environ 6,3 hectares, défendue égale- 
ment par un rempart. Les fouilles condui- 
tes à partir de 1987 dans l’espace intérieur 
ont livré de la poterie caractéristique de la 
phase laténienne initiale (poteries estam- 
pées, graphitiques et poteries communes 
de tradition hallstattienne), une meule 
quadrangulaire, ainsi qu’un très important 
dépôt de dix-neuf objets en fer (clé, socs 
d’araire, coutelas, ciseau à bois, haches à 
douille), également du V e s. av. J.-C. 

Bibl. : Cizmâr 1990, 1993. 

CERNUNNOS (litt. « le Comu »). La 
divinité, désignée par ce nom sur un des 
éléments du monument de Lutèce connu 
sous le nom de pilier des Nautes, y est coif- 
fée de bois de cerf sur lesquels sont accro- 
chés des torques. Sans être nommée, cette 
divinité aux bois de cerf associée au torque 
est représentée avec des animaux sur une 
des plaques intérieures du bassin de Gun- 
destrup, ainsi que sur une gravure rupestre 
attribuée à l’âge du fer du Valcamonica et 
des monuments d’épo- 
que romaine (stèle du 
musée de Reims où le 
dieu comu est repré- 
senté en dispensateur de 
richesse, assis en 
tailleur entre Apollon et 
Mercure, au-dessus 
d’un taureau à tête de 
griffon et d’un cerf). Il 
s’agit incontestable- 
ment d’une divinité très 
importante qui est quel- 
quefois identifiée au 
Dis Pater, souverain du monde souterrain, 
mentionné par César parmi les principaux 
dieux gaulois. Une inscription gallo- 
grecque du III e s. av. J.-C. à Montagnac 
(Hérault), dédicace au dieu d’Alisontea 
nommé Kamonos, s’adresse peut-être à 
cette même divinité. 

Bibl. : Duval P.-M. 1976 ; Savignac 1994. 

Fig. 48 : Représentation du dieu Cemunnos, 
aux oreilles pointues d’animal et cornes de cerf, 
du pilier des Nautes de Lutèce, identifiée par 
l’inscription [CJERNUNNOS ; règne de Tibère 
(14-37 apr. J.-C.). 



CERRIG-Y-DRUDION (Denbigh- 
shire, pays de Galles, Grande-Bretagne). 
Bol suspendu (lampe ?) en bronze, frag- 
mentaire, au rebord horizontal finement 
gravé d’une version laténienne de la chaîne 
de palmettes, très proche de certaines réali- 
sations continentales du début du iv e s. 
av. J.-C. C’est la raison qui a conduit à 
considérer cette œuvre comme un des plus 
anciens témoignages de l’art celtique insu- 
laire (daté traditionnellement, sans aucune 
certitude, du m e s. av. J.-C.). 

Musée : Cardiff. 

Bibl. : Early Iron Age Art in Wales 1968 ; Fox 
1958. 

CERRO DEL BERRUECO (prov. 
Avila, Espagne). Habitat fortifié sur hau- 
teur à remparts multiples. Le site a été 
occupé depuis le néolithique et plus par- 
ticulièrement à l’âge du bronze final 
(première phase de la culture dite de 
Cogotas). Les matériaux de l’âge du fer, 
moins riches, comportent quelques fibu- 
les appartenant à des formes laténiennes. 
Des statues de verracos se trouvent dans 
les environs. 

Musée : Salamanque. 

Bibl. : Lenerz-De Wilde 1991. 

CERTOSA, LA (c. Bologne, Italie). 
Nécropole étrusque, utilisée principale- 
ment au V e s. av. J.-C., de la ville de Fel- 
sina, située sur la périphérie occidentale 
de la ville de Bologne. Son nom est asso- 
cié à une forme de fibule adoptée par les 
Celtes transalpins au V e s. av. J.-C. Elle a 
été utilisée dans certaines régions proches 
de l’Italie jusqu’au m e s. av. J.-C. 




Fig. 49 
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Musée : Bologne. 

Bibl. : Zannoni 1883. 

Fig. 49 : Fibule en bronze de type La Certosa, 
de la tombe n° 44/1 du Dürrnberg* près de Hal- 
lein, Autriche (long. 15 cm) ; deuxième moitié 
du V e s. av. J.-C. 

Cervesia (fr. cervoise, esp. cerveza , 
port, cerveja). Sorte de bière consommée 
par les Celtes. Elle était brassée à partir de 
malt et probablement aussi de houblon. 
Bibl. : Denys d’Halicamasse, Ant. rom., XIII, 
11 ; Pline, H.N., XXII, 164. 

CESKÉ LHOTICE (Bohême, Rép. 
tchèque). Oppidum en Bohême orientale, 
exploré à partir de 1971. Parmi les résul- 
tats les plus intéressants, la découverte 
d’une forge installée dans une construc- 
tion à poteaux, avec la pierre qui portait 
l’enclume, des outils et de nombreuses 
traces d’activité. 

Bibl.: Drda et Rybovâ 1997; Princ 1974, 
1981, 1986. 

CEUTRONES. 1 . Petit peuple belge 
attesté en 54 av. J.-C., probablement un 
pagus des Nerviens. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 39. 

2. Petit peuple des Alpes qui habitait la 
haute vallée de l’Isère, l’actuelle Taren- 
taise. 

Bibl.: César, G. des Gaul., I, 10; Strabon, 
Géogr., IV, 6 ; Pline, H.N., XI, 240. 

CEVENNA, ou Cebenna. Actuel mas- 
sif des Cévennes. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 8, 56. 

Chagrinage. Terme introduit par 
l’archéologue J.-M. De Navarro pour 
désigner un traitement de la surface des 
fourreaux d’épées laténiens, répandu sur- 
tout au II e s. av. J.-C., qui évoque vague- 
ment le grain d’une peau chagrinée. 

Bibl. : De Navarro 1972. 

CHÂLONS, camp de. Vaste terrain 
d’exercice militaire créé au XIX e s. à une 
quinzaine de kilomètres au nord de la 
ville de Châlons-en-Champagne (dép. 
Marne, France) et connu aujourd’hui 
généralement sous les noms de Camp de 
Mourmelon (entre la Vesle et Suippes) et 
Camp de Suippes (au nord de l’agglomé- 


ration). De nombreuses pièces archéolo- 
giques figurent sous cette provenance 
dans les collections constituées au xix e s., 
notamment celle du musée des Antiquités 
nationales de Saint-Germain-en-Laye. 
Certaines proviennent de l’exploitation 
des nécropoles de la zone militaire par des 
fouilleurs locaux, d’autres appartiennent 
simplement à des lots d’objets acquis par 
Napoléon III lors de sa présence aux 
manœuvres du Camp de Châlons. Une 
partie de ces lots, impossible à détermi- 
ner, peut provenir également des commu- 
nes limitrophes aux terrains militaires. 

CHALON-SUR-SAÔNE (dép. Saône- 
et-Loire, France). Site de l’emporium flu- 
vial de Cavillonum. D’importantes trou- 
vailles d’objets laténiens proviennent des 
dragages du lit de la Saône, aussi bien à 
Chalon même que dans son voisinage 
immédiat. Il s’agit d’armes (épées laté- 
niennes), mais également d’autres objets 
métalliques (voir broche, cadenas). 

Bibl. : Déchelette 1913. 

CHAMALIÈRES (dép. Puy-de- 
Dôme, France). Texte gaulois d’une 
soixantaine de mots disposé sur douze 
lignes, gravé en cursive latine sur une 
tablette de plomb de 6 x 4 cm, découverte 
en 1971 avec plusieurs milliers d’ex-voto 
en bois dans la source sacrée d’un site 
thermal de l’ancien territoire des Arver- 
nes, au lieu-dit la « Source des Roches », 
objet d’un culte depuis la première moitié 
jusqu’au dernier quart du I er s. apr. J.-C. Il 
fut pendant longtemps le plus long docu- 
ment continu en langue gauloise. Ce texte 
à caractère magique qui débute par l’invo- 
cation du dieu Maponos serait, selon les 
différentes interprétations, soit une 
défixion (formule magique) dirigée contre 
un groupe de personnes citées par leurs 
noms, soit, moins vraisemblablement, la 
garantie d’un serment prêté par ces 
mêmes personnes. Il se terminerait, selon 
l’interprétation adoptée, soit par une 
imprécation, soit par la formule du ser- 
ment. 

Musée : Clermont-Ferrand. 

Bibl.: Fleuriot 1977; Lambert 1979, 1987, 
1995 ; Lejeune et Marichal 1977 ; Meid 1989 ; 
Savignac 1994 ; Schmidt 1981. 
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CHAMPAGNY. Voir gempenach. 

Champs. Certaines régions d’Europe, 
abandonnées par les cultures agricoles, 
notamment à la suite de variations clima- 
tiques qui y ont favorisé le développe- 
ment de tourbières, ont conservé les 
traces des limites des champs, formées à 
l’origine soit par des fossés, soit par des 
haies contre lesquelles s’accumulaient les 
matériaux déplacés par les labours ou 
rejetés lors de nettoyages. Des cas parti- 
culièrement nombreux en ont été obser- 
vés et étudiés en Grande-Bretagne. Ces 
anciens champs, qualifiés traditionnelle- 
ment de « celtiques », appartiennent en 
fait à différentes périodes. L’analyse des 
données a permis de distinguer la formule 
qui paraît prédominante pendant l’âge du 
fer préromain : des terrains alignés de 
plan rectangulaire allongé dont la superfi- 
cie la plus fréquente semble se situer entre 
dix et quinze ares et correspondre à une 
journée de labour à l’araire. Le paysage 
des campagnes habitées par les Celtes de 
l’âge du fer devait donc ressembler aux 
zones de bocage de nos jours. 

Bibl. : Bowen 1961 ; Bowen et Fowler 1978 ; 
Fowler 1983 ; Fowler et Evans 1967 ; Fox A. 
1954. 

Champs d’urnes, culture des (abrév. 
CU, ail. Urnenfelderkultur, angl. Urn- 
jields , esp. Carnpos de Urnas, ital. Carnpi 
d'Urne). L’appellation de «champs 
d’urnes » désignait à l’origine les grandes 
nécropoles à incinération de tombes pla- 
tes où les cendres du défunt, contenues 
dans une urne, étaient déposées dans une 
fosse. Ces cimetières, caractéristiques de 
l’âge du bronze récent et final de l’Europe 
centrale et septentrionale (où le complexe 
de champs d’urnes qui couvre la Saxe, la 
Pologne et le nord de la Bohême, de la 
Moravie et de la Slovaquie, porte depuis 
1 872 le nom de « culture lusacienne »), 
ont été jadis considérés comme le point de 
départ d’une première expansion des 
populations de souche celtique, responsa- 
ble notamment de la celtisation (ou de 
l’indo-européisation) de nombreuses 
régions d’Europe à partir de l’Allemagne 
actuelle et des régions limitrophes. C’était 
notamment le cas de la péninsule Ibérique 
et du Languedoc voisin, où l’arrivée et 


l’installation de groupes incinérants, vers 
la fin du IL' millénaire av. J.-C., était asso- 
ciée à l’origine des populations celtiques 
de ces régions. Contrairement à cette 
hypothèse, les études conduites récem- 
ment montrent que l’évolution de ces 
champs d’urnes du nord-est de la Pénin- 
sule, quelle que soit leur appartenance 
ethnique initiale, aboutit aux Ibères histo- 
riques, une population dont la langue est 
considérée comme étrangère à la famille 
indo-européenne. 

Il apparaît aujourd’hui que l’émer- 
gence des champs d’urnes ne peut être 
dans tous les cas considérée comme le 
résultat de mouvements de populations 
d’origine centre-européenne : il s’agit 
apparemment en premier lieu de la diffu- 
sion généralisée d’un rite funéraire étroi- 
tement lié à des croyances religieuses, 
dont l’adoption n’était pas nécessaire- 
ment la conséquence d’une migration. 

Le dernier quart du II e millénaire 
av. J.-C. fut incontestablement une des 
périodes mouvementées de l’Europe 
ancienne et certainement aussi une époque 
de déplacements de populations. Ce fut 
aussi une période de développement des 
échanges et des contacts à longue dis- 
tance, clairement attestés par la large dif- 
fusion d’objets en bronze dont certains 
furent découverts à des centaines de kilo- 
mètres de leur région d’origine. La vogue 
de certaines formes de vases métalliques a 
certainement conduit les potiers de diffé- 
rentes régions à s’en inspirer, conférant 
ainsi une ressemblance à des productions 
autrement indépendantes. 

L’étude comparative des différents 
faciès regroupés sous l’appellation très 
générale de champs d’urnes montre 
aujourd’hui que ce complexe ne présente 
pas une homogénéité telle qu’il puisse être 
considéré comme l’expression d’un ensem- 
ble ethnique. Il est cependant certain que la 
plupart des faciès des champs d’urnes 
d’Europe centrale et occidentale issus du 
substrat local antérieur appartenaient à des 
populations de souche celtique. On peut 
considérer comme emblématique à ce pro- 
pos la situation de la Bohême, où l’évolu- 
tion des faciès de la partie du pays située au 
sud de l’Elbe (culture de Knoviz-Stitary et 
culture de Milavec) conduit directement 
aux populations celtiques de culture laté- 
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nienne du v c s. av. J.-C., tandis que les 
groupes lusaciens qui habitaient au nord de 
l’Elbe appartenaient apparemment à un 
autre ensemble ethnique. 

CHANDOSSEL (cant. Fribourg, 
Suisse). Bracelet en bronze isolé à 
palmettes transformées en ébauches de 
visages. 

Bibl. : Megaw 1974. 

Char. Les véhicules à roues sont 
connus en Europe depuis le III e millénaire 
av. J.-C. Les Celtes, réputés comme 
excellents charrons et inventeurs de cer- 
tains types de véhicules (le nom même du 
char, « carros », serait d’origine celtique), 
étaient donc les héritiers d’une longue tra- 
dition de construction et d’utilisation de 
ces véhicules. Le char a été cependant dès 
ses débuts non seulement utilitaire mais a 
assumé une fonction symbolique, car il 
était associé à la course du soleil. Des 
chars rituels, généralement à quatre roues, 
sont ainsi connus de l’âge du bronze euro- 
péen (II e millénaire av. J.-C.) avec de 
nombreuses représentations. Ils figurent 
notamment dans le répertoire des gravu- 
res rupestres de différentes régions. Les 
représentations de l’art figuré dit des situ- 
les des Vénètes et de leurs voisins (vn e - 
V e s. av. J.-C.) donnent une bonne idée de 
la variété et de l’utilisation de ces véhicu- 
les à deux ou quatre roues (voir kuffern). 

L’utilisation funéraire du char, attestée 
en Grèce dès le ix c s. av. J.-C. (représenta- 
tions du transport du défunt vers le bûcher 
funéraire, une cérémonie dite ekfora , sur 
les cratères du Céramique d’Athènes ; 
l’usage funéraire du char est mentionné 
également chez les Scythes par Hérodote) 
est caractéristique chez les Celtes du 
milieu dit « princier » et débute dès la 
première moitié du vn e s. av. J.-C. (voir 
grosseibstadt). Le véhicule d’apparat à 
quatre roues, signe du prestige du défunt 
et de sa fonction royale, deviendra désor- 
mais un élément caractéristique des tom- 
bes exceptionnelles d’Europe centrale où 
il est fréquemment associé au service à 
vin importé (voir BELL im HUNSRÜCK, 
bylany, hochdorf, vix). Les dernières 
tombes avec ce type de char peuvent être 
datées du tout début du V e s. av. J.-C. 


Le char à deux roues, utilisé pour la 
course ou le combat, est un des éléments 
que l’on peut considérer comme caracté- 
ristique du processus de formation de la 
culture laténienne. Il apparaît dans les dif- 
férents foyers dès le deuxième quart du 
v c s. av. J.-C., souvent dans un contexte 
encore fortement marqué par le substrat 
hallstattien (voir dürrnberg, horo- 
VICKY, HUNSRÜCK-EIFEL, MANËTIN, PER- 
NANT, SOMME-BIONNE, ÈELKOVICE). Des 
tombes de guerriers avec des chars 
qu’accompagnent de riches pièces de har- 
nachement se concentrent vers le début du 
IV e s. av. J.-C. dans la région de Reims en 
Champagne (voir berru, gorge-meillet, 
la, prunay, sept-saulx). Les dépôts 
funéraires de chars sont plus rares au IV e - 
III e s. av. J.-C., mais on connaît quand 
même plusieurs exemplaires de très 
grande qualité (voir waldalgesheim, 
mezek). Le dépôt du char semble caracté- 
riser au m e s. av. J.-C. plus particulière- 
ment des régions nouvellement occupées, 
aussi bien sur le continent (territoires 
danubiens, voir breZice ; environs de 
Paris : voir bouqueval, nanterre) qu’en 
Grande-Bretagne (voir arras). 

La présence du char est généralement 
attestée uniquement par les pièces métal- 
liques, plus ou moins nombreuses selon la 
qualité du véhicule : elles peuvent se limi- 
ter aux indispensables bandages, frettes et 
clavettes en fer, ces dernières munies 
quelquefois d’une tête en bronze ouvra- 
gée (voir amplepuis, mezek), mais peu- 
vent aussi comporter des garnitures 
décoratives diverses, destinées aussi bien 
au caisson qu’au joug et au harnache- 
ment. 

L’usage militaire du char, employé 
pour rompre les rangs de l’infanterie 
ennemie et la harceler, a été décrit notam- 
ment par Tite-Live (Hist. rom., XXX, 27), 
à propos de la bataille de Sentinum (295 
av. J.-C.), Polybe (Histoires, II) dans le 
récit de la bataille de Télamon (225 av. J.- 
C.), et César, lorsqu’il décrit les combats 
qui l’opposèrent aux troupes de Cassivel- 
launos en 54 av. J.-C. (G. des Gaul. , V, 
16-20). Les Brittons auraient alors mobi- 
lisé contre l’armée romaine quatre mille 
chars, un chiffre qui aurait pu paraître 
excessif mais semble confirmé par certai- 
nes découvertes récentes qui montrent le 
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nombre élevé de véhicules de ce type en 
milieu insulaire (voir gussage all 
saints). Le char de guerre n’était plus 
alors utilisé de cette manière en Gaule, 
abandonné probablement depuis un cer- 
tain temps au profit d’une cavalerie per- 
manente et bien entraînée. 

111. : Voir AUTRICHE, MEZEK, ROUE, SOMME- 
BIONNE. 

Bibl. : Chytrâcek 1988 ; Dvorak 1938 ; Keltski 
voz 1984 ; Vierràdige Wagen 1987. 

Fig. 50 : Reconstitution du véhicule de la sépul- 
ture à char de la culture de Bylany de Lovosice* 
(Bohême), avec la restitution du joug en bois 
richement orné de clous de bronze ; fin du 
VII e s. av. J.-C. ou début du siècle suivant. 

CHARME, LA (c. Troyes, dép. Aube, 
France). Mobilier probable d’une sépul- 
ture découverte avant 1875, date de la 


remise au musée. Deux pièces méritent un 
intérêt particulier : un bracelet en bronze 
orné de visages représentés de face, ins- 
crits dans une pelte et réunis en paires par 
le sommet du crâne (quatre paires, dont 
une sur l’élément amovible du bracelet) ; 
une courte épée à poignée anthropomor- 
phe à la lame incrustée d’un fil d’or ; deux 
anneaux de bronze (suspension ?) et cinq 
perles de verre bleu violacé complètent la 
trouvaille, apparemment homogène (sauf 
peut-être les perles qui seraient plus à leur 
place dans une sépulture féminine) et 
datable de la première moitié du m e s. 
av. J.-C. 

Musée : Troyes. 

Bibl. : Art celtique en Gaule 1983 ; Charpy et 
Roualet 1991 ; Duval P.-M. 1977 ; Fastes des 
Celtes 1995 ; Megaw 1970 ; Tricasses 1989. 
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Charpenterie. L’excellent niveau de 
la charpenterie celtique est attesté indi- 
rectement par les traces qu’ont laissées 
dans le sol les bâtiments, ainsi que par 
l’outillage, comparable à celui dont dis- 
posaient les charpentiers modernes avant 
l’introduction des machines. La connais- 
sance d’assemblages sophistiqués à tenon 
et mortaise, ainsi que la qualité de la fini- 
tion des éléments d’architecture sont 
attestées par les découvertes de pièces de 
bois travaillées, conservées en milieu 
aquatique (voir tène, la). 

Bibl. : Guillaumet 1996. 

Charronnerie. Les Celtes étaient 
réputés pour la qualité de leurs véhicules 
dont les éléments métalliques, souvent 
somptueux, figurent dans les tombes de 
l’élite aristocratique depuis le VII e s. 
av. J.-C., permettant ainsi la reconstruc- 
tion très fiable de certains types de chars à 
quatre et deux roues. Des éléments de 
chars, notamment des roues, furent égale- 
ment découverts en milieu aquatique, 
notamment sur le site de La Tène. 

Bibl. : Guillaumet 1996. 

CHARTRES. Voir autricum. 

CHÂTEAUMEILLANT. 

Voir MEDIOLANUM. 

CHÂTEAU-PORCIEN (dép. Arden- 
nes, France). Le Porcien présente une 
importante concentration de vestiges du 
I er s. av. J.-C., provenant majoritairement 
de découvertes fortuites, mais très signifi- 
catifs. On peut constater notamment un 
nombre élevé d’objets de prestige (élé- 
ments du service à boisson tels que 
cruches du type Kelheim et garnitures 
métalliques de seaux) qui indiquent la 
présence de tombes aristocratiques (voir 
hannogne). Le plateau de Nandin qui 
domine dans une position stratégique la 
rive droite de l’Aisne, d’une superficie 
d’environ cinquante hectares, pourrait 
avoir été le site d’un oppidum important 
des Rèmes. 

Bibl.: Lambot et coll. 1994; Lambot et 
Méniel 1992. 

CHÂTELLIER, LE (c. Le Petit Cel- 
land, dép. Manche, France). Oppidum 


situé sur un promontoire à une dizaine de 
kilomètres d’Avranches. Sa superficie est 
d’une vingtaine d’hectares. Les défenses 
principales, situées sur le côté est qui le 
plus accessible, sont constituées par un 
rempart du type murus gallicus , précédé 
par un fossé, une contrescarpe et un rem- 
part extérieur plus bas, sans armature de 
bois, avec un fossé. La porte est d’un plan 
complexe, avec des ailes rentrantes dont 
une présente un plan à angle obtus qui 
renforce la défense ; l’accès est protégé 
par un ouvrage extérieur en forme d’équerre. 
Bibl.: Wheeler et Richardson 1957. 

CHÂTELLIER, LE, ou le Câtelier (c. 
Saint-Pierre-de-Varengeville, dép. Seine- 
Maritime, France). Oppidum d’une dizaine 
d’hectares sur un promontoire qui domine 
sur la rive droite, en aval de Rouen, la bou- 
cle de la Seine. La fouille du puissant rem- 
part qui barre le promontoire du côté est, 
avec une porte à ailes rentrantes en son 
milieu, a révélé une levée de terre de type 
belge au sommet revêtu vers l’extérieur 
d’une couche de blocs de craie ; la dénivel- 
lation actuelle par rapport au fond du large 
fossé à fond plat est d’environ 9 m ; la 
ligne de défense extérieure, moins impor- 
tante, est du même type. 

Bibl. : Wheeler et Richardson 1957. 

CHÂTENAY-MACHERON (dép 
Haute-Marne). Inhumation déposée dans 
un sarcophage constitué par une pirogue 
monoxyle munie d’un couvercle ; le 
défunt était accompagné d’une longue 
épée laténienne, d’une épée courte à poi- 
gnée anthropomorphe et d’une pointe de 
lance. Peut être datée du m e -ii e s. av. J.-C. 
Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Clarke et Hawkes 1955 ; Polenz 1982. 

CHÂTILLON-SUR-GLÂNE (Fri- 
bourg, Suisse). Importante forteresse 
hallstattienne découverte en 1973. C’est 
un éperon, barré par un rempart précédé 
d’un fossé, qui domine le confluent de la 
Sarine et de la Glâne. Les fouilles condui- 
tes entre 1974 et 1988 ont livré un abon- 
dant matériel qui indique le rôle de relais 
joué par le site dans les trafics à longue 
distance : on y a découvert non seulement 
une cinquantaine de fragments de cérami- 
que attique à figures ou à vernis noir, mais 
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également des fragments d’amphores, de 
la caractéristique poterie grise dite pho- 
céenne de la région de Marseille et des 
fragments de poteries à bandes horizonta- 
les de type vénète. La céramique locale, 
très abondante, peut être comparée notam- 
ment à celle connue du mont Lassois. 
L’occupation du site peut être actuelle- 
ment datée de la deuxième moitié du VI e s. 
av. J.-C. et du début du siècle suivant. 
Musée : Fribourg. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Schwab 1976 ; Schwab et 
Kahil 1983 ; Vix 1997. 

CHÂTILLON-SUR-INDRE (dép. 
Indre, France). Riche sépulture décou- 
verte en 1886. Elle contenait une courte 
épée à poignée anthropomorphe et incrus- 
tation d’or sur la lame, avec son fourreau ; 
un disque en bronze orné de quatre motifs 
giratoires à cinq branches courbes, une 
poêle une cruche importés, ainsi qu’un 
bassin en tôle de bronze. 

Musée : Nantes. 

Bibl.: Art celtique en Gaule 1983; Clarke et 
Hawkes 1955 ; Duval P.-M. 1977 ; Megaw 1970. 

CHAUX-D’ARLIER. 

Voir DOMP1ERRE-LES-T1LLEULS 
et R1VIÈRE-DRUGEON, LA. 

CHAVÉRIA (dép. Jura, France). 
Importante nécropole de seize tumulus, 
explorée dans sa totalité entre 1965 et 
1969. Les sépultures, inhumations et inci- 
nérations, semblent s’échelonner sur qua- 
tre générations de cinq groupes familiaux 
ayant vécu probablement principalement 
vers la deuxième moitié du vm e s. av. J.-C. 
Fait remarquable, neuf des tumulus conte- 
naient une sépulture avec longue épée 
hallstattienne, soit en bronze soit en fer 
(contrairement à une idée répandue, les 
armes des deux métaux paraissent avoir 
été utilisées de manière contemporaine et 
non successivement). Le mobilier du 
tumulus n° 16 comprend également des 
pièces de harnachement de cheval. 

Bibl. : Age du fer dans le Jura 1992 ; Vuaillat 
1977. 

Chenet. Les chenets en fer, souvent 
avec des extrémités en forme de tête 
d’animaux, bovidés ou griffons, devaient 
jouer un rôle symbolique particulier chez 


les Celtes, car on les trouve depuis le v c s. 
av. J.-C. dans certaines sépultures des 
membres de l’élite (voir horovicky). Ils 
figurent à la fin de l’époque laténienne 
dans des sépultures aristocratiques du 
milieu belge, aussi bien du nord de la 
Gaule que de l’île de Bretagne (voir 
aylesford, baldock). Le mot landier, 
autre nom du chenet, serait d’ailleurs 
d’origine gauloise. Voir aussi beine, 
MAILLERAYE-SUR-SEINE, LA et MU§OV. 

Bibl. : Milan 1981 ; Rybovâet Motykovâ 1983. 

CHENS (dép. Haute-Savoie, France). 
Quatre sépultures à inhumation découver- 
tes accidentellement en 1928 : deux guer- 
riers avec épées (une du type dit Hatvan- 
Boldog), lance et anneaux de ceinturon ; 
deux femmes avec bracelets, bague, fibu- 
les des types Duchcov et Münsingen. 
Datables vers la fin du iv e s. av. J.-C. 
Musée : Genève. 

Bibl. : Deonna 1929. 

CHEPPE, LA (dép. Marne, France). 
Voir CAMP D’ATTILA. 

Cheval. Le cheval occupe une place 
toute particulière dans l’iconographie de 
l’art celtique. Il constitua dès le premier 
âge du fer un des rares thèmes figurés de 
l’art hallstattien, probablement à cause de 
son lien avec la divinité solaire qu’évo- 
quent également les oiseaux aquatiques, 
un autre sujet important que l’on trouve 
souvent représenté sur les mêmes objets. 
La place importante qu’il occupe dans 
l’art laténien est évidente surtout dans le 
domaine des images monétaires, où il est 
le sujet le plus fréquent du revers. Il y est 
souvent associé à des éléments végétaux 
et sa forme anthropocéphale, réalisée 
quelquefois en empruntant la tête de la 
divinité figurée sur le droit, confirme 
qu’il s’agit vraisemblablement de son 
avatar plutôt que de son acolyte. Le thème 
développé dans de nombreuses variantes 
sur les monnaies apparaît toutefois dès la 
phase initiale de l’art celtique, au V e s. 
av. J.-C., avec la statuette de cheval à tête 
humaine et coiffure de double feuille de 
gui de la cruche à vin de Reinheim, ainsi 
qu’avec certaines fibules zoomorphes ou 
à masques (voir oberwittighausen). 
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Le cheval de la cruche de Waldal- 
gesheim n’a plus de tête humaine, mais 
une palmette est représentée habilement 
sur son dos et ses flancs, de sorte à se 
confondre avec des détails de son anato- 
mie. L’appartenance à la cavalerie, consi- 
dérée comme l’élite militaire, est 
indiscutablement le reflet d’une apparte- 
nance au groupe social le plus privilégié et 
trouve fréquemment son expression dans 
l’évocation directe ou indirecte du cheval. 
Bibl. : Almagro-Gorbea et Torres Ortiz 1999. 
Fig. 51 : Fibule en bronze figurant un cavalier, 
probable insigne de l’élite militaire caractéristi- 
que du milieu celtibérique, de provenance espa- 
gnole inconnue (long. 9 cm) ; II e s. av. J.-C. 

Cheval à tête humaine. 

Voir ANTHROPOCÉPHALE. 

Cheval végétalisé. Les figurations du 
cheval présentent dans l’art celtique sou- 
vent une association très particulière avec 
des motifs végétaux : les rinceaux, pal- 
mettes ou autres sujets deviennent une 
partie ou le prolongement direct de l’ana- 
tomie de l’animal. C’est à ce type 
d’image, une des formes de la métamor- 
phose plastique, qu’est appliqué le terme 
de cheval « végétalisé ». On trouve le 
cheval végétalisé (mais également des 
quadrupèdes indéfinis) aussi bien sur des 
monnaies que sur des vases peints ou 
d’autres objets. On peut considérer que 
ses exemples les plus anciens sont les 
représentations des cruches de Reinheim 
et Waldalgesheim. L’anse des cruches de 
Basse-Yutz illustre la végétalisation 


d’une autre espèce de quadrupède : une 
variante celtique du lion à la crinière for- 
mée par une palmette. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Kruta 1988a. 

CHICHESTER (Sussex, Grande-Bre- 
tagne). Voir NOVIOMAGUS REGNENSIUM. 

CHIOMARA. Épouse du tétrarque 
des Tolistobogiens galates Orgiagon. 
Faite prisonnière par les Romains en 189 
av. J.-C., probablement à la bataille du 
mont Olympe, elle vengea à Ancyre son 
honneur outragé en faisant décapiter par 
les serviteurs qui lui apportaient la rançon 
le centurion qui l’avait violée. Retrouvant 
son mari, elle jeta à ses pieds la tête de 
celui qui avait attenté à sa vertu. Selon 
Plutarque, Polybe l’aurait rencontrée à 
Sardes. 

Bibl. : Polybe, Hisî . , XXI, 38 (réintroduit 
d’après la citation de Plutarque Millier, virî.) ; 
Tite-Live, Hist. rom., XXXVTTI, 24. 


Chirurgie. La pratique d’interven- 
tions chirurgicales est attestée d’une part 
par les découvertes d’instruments sondes 
(Batina, Obermenzing, Pottenbrunn, 
Bâl e-Gasfabrik), d’autre part par des tré- 
panations, généralement réussies. Le 
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développement de la chirurgie celtique 
semble se siluer au III e s. av. J.-C. et il doit 
probablement être une des conséquences 
des contacts directs avec le monde grec 
provoqués par le mercenariat. 

Bibl. : Celtes 1991 ; De Navarro 1955. 

Fig. 52 : Instruments chirurgicaux en bronze 
de la tombe n° 7 d’Obermenzing* (long. env. 
20 cm) ; seconde moitié du m e s. av. J.-C. 

CHLUM (Bohême, Rép. tchèque). 
Tombe princière sous tumulus à noyau et 
couronne de pierres, arasé et exploré en 
1904. Le riche mobilier comprenait une 
remarquable plaque en bronze recouverte 
d’une feuille d’or travaillée au repoussé, 
rehaussée à l’origine de cabochons 
d’ambre ou de corail, au revers finement 
gravé, une plaque en bronze qui porte 
également un décor gravé (élément de 
ceinturon ?), une douille en bronze ornée 
au compas (garniture de sceptre ?), une 
cruche à vin en bronze d’origine étrusque, 
deux bassins en bronze aux anses hori- 
zontales rivetées, une épée laténienne, 
deux pointes de lance ou de javelot, un 
coutelas fragmentaire, une hache à douille 
et deux poteries. 

Musées : Prague (Musée national), Rokycany. 
Bibl. : Bren 1981 ; Filip 1956 ; Haffner 1979 ; 
Kruta 1975. 

CHOTIN (Slovaquie). Importante 
nécropole laténienne birituelle explorée 
probablement dans sa totalité entre 1970 
et 1972. Sur les quarante-sept tombes, 
quarante-trois étaient des inhumations et 
quatre des incinérations : douze inhuma- 
tions et une incinération appartenaient à 
des guerriers enterrés avec leur panoplie, 
les tombes de femmes avec des parures 
indiquant un rang élevé (anneaux de che- 
ville tubulaires ou à oves, fibules et brace- 
let ornées de corail, parures annulaires de 
sapropélite) étaient en nombre à peu près 
équivalent, deux tombes contenaient des 
enfants, une demi-douzaine d’autres tom- 
bes des hommes avec un mobilier plutôt 
pauvre et sans armes. Particulièrement 
intéressants, le mobilier de la tombe de 
guerrier n° 14, avec un somptueux brace- 
let orné de pseudo-filigrane, celui de la 
tombe féminine n°21 avec un canthare 
inspiré d’un modèle hellénistique associé 
à un flacon lenticulaire ( Linsen/lasche ), et 


la tombe masculine sans armes n° 34, 
avec un assortiment d’outils (hache, poin- 
çon, limes, couteaux, pierre à aiguiser), 
associé à de riches objets de parure 
(bagues en argent et en or, fibules en fer et 
en bronze, brassard en sapropélite), un 
rasoir et quatre poteries. Les tombes 
paraissent couvrir un intervalle d’un peu 
plus d’un demi-siècle, du deuxième au 
quatrième quart du III e s. av. J.-C. 

111. : Voir PSEUDO-FILIGRANE, LINSENFLASCHE. 
Bibl. : Ratimorskâ 1981 ; Szabo 1995. 

CHOUILLY (dép. Marne, France). La 
nécropole du site dit « Les Jogasses », 
explorée principalement entre 1923 et 
1939, est connue notamment pour avoir 
donné son nom au faciès hallstattien 
récent et tardif de la Champagne (Jogas- 
sien). Les plus de deux cents tombes à 
inhumation appartenant à cette période, 
qui s’étend sur un siècle environ à partir 
du milieu du VI e s. av. J.-C., dont une 
tombe qui contenait à l’origine un char à 
quatre roues, malheureusement sans 
mobilier, constituent l’ensemble le plus 
riche connu actuellement de ce faciès et 
permettent non seulement d’en connaître 
les usages funéraires et vestimentaires, 
mais également la typologie des parures 
et des armes, ainsi que leur évolution, 
subdivisée en deux phases principales qui 
couvrent environ un siècle à partir du 
milieu du VI e s. av. J.-C., vers les formes 
laténiennes du « mamien » qui caractéri- 
sent, à partir du milieu du V e s. av. J.-C., la 
partie récente de la nécropole. On y 
trouve documentées non seulement des 
tombes mamiennes de la deuxième moitié 
du v e s. av. J.-C., mais également des 
inhumations plus récentes, comme celle 
qui a livré le torque à tampons en bronze 
orné d’ébauches de visages qui est une 
des créations majeures de l’art celtique du 
début du m e s. av. J.-C. 

111. : Voir MÉTAMORPHOSE PLASTIQUE. 
Musées : Châlons-en-Champagne, Épemay. 
Bibl. : Babes 1974 ; Celtes 1991 ; Charpy et 
Roualet 1991 ; Favret 1936; Hatt et Roualet 
1976, 1981. 

CHUN CASTLE (Cornouailles, Gran- 
de-Bretagne). Petite enceinte circulaire 
(diamètre env. 50 m) protégée par un dou- 
ble rempart. Le rempart intérieur atteignait 
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4,5 m de hauteur, avec une même épais- 
seur. Le site a livré des poteries du n c s. 
av. J.-C., mais a été occupé jusqu’au début 
du Moyen Âge. 

Bibl. : Hogg 1984,p. 175. 

CHŸNOV-LIBCICE (Bohême, Rép. 
tchèque). Site proche de la rive gauche de 
la Vltava en aval de Prague, connu depuis 
le xix e s. par les tumulus conservés dans 
le bois de Chÿnov : ils étaient une soixan- 
taine entre 1 828 et 1 840, quarante-six en 
1854, dix-huit en 1901, après les diverses 
explorations. La fouille conduite sur ces 
derniers tertres en 1901 a livré peu de 
matériaux, mais parmi eux une très belle 
fibule à masques du v e s. av. J.-C. Les 
données recueillies permettent de dater 
cette nécropole tumulaire dans une 
période allant de l’âge du bronze à la fin 
de la période laténienne initiale (v e s. 
av. J.-C.). 

Deux habitats ont été identifiés et 
explorés récemment à proximité de cette 
grande nécropole tumulaire (selon une 
prospection récente, une quarantaine de 
tumulus seraient encore visibles dans la 
partie restée boisée). Le premier se trou- 
vait à environ 500 m. Il a livré des maté- 
riaux caractéristiques du V e s. av. J.-C. 
(poteries de tradition tardo-hallstattienne 
et poteries estampées façonnées au tour 
de type laténien). Le deuxième habitat se 
trouvait à 800 m et semble avoir été 
occupé depuis le milieu du II e millénaire 
jusqu’au début de la période laténienne. 
C’est à ce contexte de la deuxième moitié 
du V e s. av. J.-C. qu’appartient la décou- 
verte jusqu’ici la plus remarquable, un 
dépôt d’objets en fer enterré sous le sol de 
l’une des maisons (n° 21/82) et constitué 
d’équipements militaires (pointes et 
talons de lances, pointes de flèches, fer- 
moir et anneaux de ceinturon, fragments 
de lames d’épée) ainsi que d’outils pour le 
travail du métal (marteaux et limes), du 
bois (ciseau et couteau) et des champs 
(faux). Quelques objets façonnés en os y 
figurent également. 

Bibl.: Celtes 1991; Felcman 1902-1903; 
Rosolovâ 1974; Sankot 1979; Sankot et 
Vojtëchovskâ 1986. 

Fig. 53 : Dépôt d’outils et d’armes en fer 
découvert dans un des édifices de l’habitat 


laténien de Chÿnov : 1. couperet, 2. couteau, 
3-4. pointes de javeline et de lance, 5. ciseau, 
6. petite scie, 7. lime, 8. marteaux (long. 
17 cm ; même échelle pour les objets précé- 
dents), 9. faux (long. 80 cm) ; v e s. av. J.-C. 

Ciallos. Mois intercalaire de trente 
jours, placé dans la troisième année du 
calendrier de Coligny entre le mois de 
cutios et celui de giamonios. 

CIGARRALEJO, EL (prov. Murcia, 
Espagne). Sanctuaire sur hauteur avec de 
très nombreux ex-voto. Nécropole d’envi- 
ron mille cinq cents sépultures à incinéra- 
tion, disposées sur plusieurs niveaux sous 
des tumuli de pierres de forme quadran- 
gulaire, circulaire ou pyramidale. Deux 
tombes, particulièrement riches, sont 
considérées comme des tombes de type 
princier. Parmi les pierres se trouvaient 
également des fragments de sculptures 
monumentales. Les matériaux comportent 
un certain nombre de fibules laténiennes 
(type Duchcov) ou apparentées. Datation 
de l’ensemble : iv e -n e s. av. J.-C. 

Bibl.: Cuadrado 1987; Lenerz-De Wilde 
1991. 

CIMBRES (lat. Cimbri). Peuple ger- 
manique installé dans le Jutland, au nord 
du Danemark actuel, dont un groupe 
important entreprit vers le début du der- 
nier quart du II e s. av. J.-C. une migration 
vers le sud qui le porta en Europe centrale 
où il se heurta aux Boïens qui, d’après le 
témoignage rapporté par Tacite ( Germa- 
nie , 28, 42), résistèrent victorieusement 
aux envahisseurs. On les retrouve ensuite 
dans le Norique où ils infligent, près de 
Noréia, une défaite à l’armée romaine. 
Leur parcours n’est pas très clair, car ils ne 
réapparaissent que huit ans plus tard, dans 
la vallée du Rhône, alliés cette fois aux 
Teutons, aux Ambrons et aux Helvètes, 
pour battre à nouveau l’armée romaine 
près d’Arausio (Orange). Ils séjournent 
probablement alors quelque temps dans le 
sud de la Gaule, où leurs alliés Teutons 
seront écrasés en 102 av. J.-C. près d’Aix- 
en-Provence, et passent les Àlpes pour 
apparaître en Italie du Nord, où ils seront 
définitivement battus par les légions de 
Marius dans la plaine de Verceil. 
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Bibl. : César, G. des Gaul ., I, 33, 40, II, 4, 29, 
VII, 77 ; Plutarque, Marius, 1 1 ; Strabon, 
Géogr., VII, 2 ; Diodore, Bibl. hist., V, 32. 

CINCIBILOS. Souverain d’un 
royaume celtique qui doit être localisé 
quelque part en Carinthie, probablement 
dans la vallée de la Drave. Il envoya en 
170 av. J.-C. à Rome une ambassade, 
conduite par son frère, pour se plaindre 
des exactions commises par un tribun 
militaire contre ses clients et alliés. Sou- 
cieux de ménager les deux princes celti- 
ques, le sénat romain leur offrit en cadeau 
deux torques d’or massif d’un poids de 
cinq livres (environ 1,6 kg), cinq vases 
d’argent d’un poids total de vingt livres 
(6,5 kg), deux chevaux ornés de phalères, 
ainsi que les manteaux ( sagula ) et les 
armes pour deux cavaliers. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XLIII, 7. 

Dobesch 1980. 

CINGÉTORIX (litt. «le roi des 
vaillants »). 1. Roi d’un des quatre royau- 
mes du Cantium (Kent), dans le sud-est 
de l’île de Bretagne, lors de l’expédition 
de César en 54 av. J.-C. (voir aussi carvi- 
LIOS, SEGOVAX, TAXIMAGULOS). 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 22. 

2. Notable des Trévires en 54 av. J.-C. 
Favorable à César, il se disputait alors le 
pouvoir sur la cité avec Indutiomaros, 
opposé aux Romains. Soutenu par César, 
Cingétorix sera destitué par Indutiomaros 
qui compte rallier les Camutes et les 
Sénons lors de l’assemblée qui ouvre les 
hostilités contre Rome et ses alliés rèmes. 
Suite à la mort d’ Indutiomaros au combat 
et à la défaite des Trévires, Cingétorix 
sera rétabli au début de l’année 53 av. J.-C. 
à la tête de la cité. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 3, 4, 56, 57, VI, 8. 

Cire perdue. Technique de fonte du 
bronze, utilisée généralement pour des 
objets de qualité, car elle permet d’obtenir 
la reproduction fidèle de détails très fins 
et de formes compliquées. Elle consiste à 
modeler dans de la cire, dans les cas où 
l’objet doit être creux, sur un noyau de 
terre réfractaire, la pièce à fabriquer. Ce 
modèle est ensuite enfermé dans une gan- 
gue réfractaire où sont ménagées des 
ouvertures pour la coulée. La chauffe du 


moule ainsi obtenu permet d’évacuer la 
cire qui est remplacée par le métal en 
fusion. Le moule est ensuite brisé pour 
récupérer le produit et ne peut être réuti- 
lisé. Il s’agit donc de pièces uniques. Les 
fragments de moules à cire perdue n’ont 
été retrouvés qu’exceptionnellement (voir 
gussage all saints) et la virtuosité 
atteinte par les Celtes dans cette technique 
délicate peut être appréciée essentielle- 
ment d’après des produits finis tels que 
certaines fibules dites à masques ou les 
anneaux de cheville à grands oves. C’est 
également cette technique qui fut 
employée généralement pour les pièces 
composites où un élément de bronze est 
coulé par recouvrement sur une pièce de 
fer. 

CIRINGHELLI (c. Vigasio, prov. 
Vérone, Vénétie, Italie). Découvertes for- 
tuites d’une nécropole à incinérations 
avec matériaux laténiens. En 1976, trou- 
vaille d’une épée avec lame décorée au 
milieu sur toute la longueur d’un entre- 
lacs, avec fourreau orné d’une paire de 
dragons et d’autres motifs. Datable de la 
première moitié du m c s. av. J.-C. 

Musée : Legnago. 

Bibl. : Dalla terra al museo 1996. 

CIRY-SALSOGNE (dép. Aisne, 
France). Les grévières de cette localité ont 
livré successivement, vers la fin du xix c s., 
un important ensemble de matériaux pro- 
venant de sépultures, qui a été recueilli 
dans la collection Moreau. Il s’agit princi- 
palement de parures (torques, bracelets, 
fibules, agrafes de ceinture) et d’armes du 
faciès mamien du V e s. av. J.-C. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Hubert 1902 ; Schwappach 1976. 

CISALPINE. Le nom de Gaule cisal- 
pine ou Cisalpine a été donné à la partie 
de l’Italie située au nord de l’Apennin, 
essentiellement dans la plaine du Pô, qui 
avait été habitée, temporairement ou 
durablement, par des populations de sou- 
che celtique : il s’agit de la province 
romaine correspondant aux régions actuel- 
les de l’Émilie-Romagne (la limite avec 
l’Italie proprement dite y était constituée 
à l’est par le cours du Rubicon, la partie 
côtière où se trouvait la ville d’ Ariminum, 
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aujourd’hui Rimini, n’étant pas inclue), 
de la Lombardie et du Piémont. La Gaule 
cisalpine était limitrophe de la Ligurie à 
l’ouest et de la Vénétie au nord-est. Elle 
était connue également sous les noms de 
Gai lia citerior ou Togata , d’après la toge 
du citoyen romain que les Gaulois de la 
région furent les premiers à pouvoir por- 
ter. César utilise également la formule 
« citerior provincia » (G. des Gaul ., I, 10). 

CISALPINS (pour Gaulois cisalpins). 
Terme employé depuis l’Antiquité pour 
désigner les Celtes installés en Italie sep- 
tentrionale (avant les Alpes en partant de 
l’Italie) et les distinguer des Transalpins 
(ceux qui habitaient de l’autre côté du 
massif alpin). 

CISIAMBOS. Nom d’un vergobretos 
des Lexoviens, probablement postérieur à 
la conquête romaine, attesté par des 
légendes de monnaies frappées de bronze. 
Il est connu également par une magistra- 
ture secondaire, probablement la charge 
d’arcantodannos (magistrat monétaire), 
exercée avec le vergobretos Cattos. Son 
nom apparaît autrement seul ou associé à 
celui de V arcantodannos Maupennos. 
Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

CISPADANS. Terme désignant les 
habitants des régions situées au sud du 
Pô. Il est employé plus particulièrement 
pour les Celtes immigrés qui habitaient 
cette partie de l’Italie : Boïens, Lingons et 
Sénons. 

CISSBURY (Sussex, Grande-Bre- 
tagne). Enceinte fortifiée de plan ovale 
d’une superficie d’environ 20 hectares. 
Le rempart, précédé d’un large fossé à 
fond profilé et d’une contrescarpe, avait 
un parement de bois. 

Bibl. : Hogg 1984. 

CITÂNIA DE BRITEIROS (c. Sal- 
vador, Braga, Portugal). Castro caracté- 
ristique du nord du Portugal, en position 
dominante au-dessus du rio Ave, entre 
Guimaràes et Braga, où ont été mises au 
jour depuis 1875, date des premières 
fouilles conduites par Martins Sarmento, 
les fortifications et les parties basses, 
construites en pierres sèches, de nom- 


breuses habitations de plan circulaire ou 
quadranguaire (appartenant à différentes 
époques), ordonnées autour d’artères 
aménagées. Le site est défendu par trois 
lignes de remparts élevés en pierres 
sèches (quatre du côté nord). On y a 
exploré dès 1930 un ensemble bien 
conservé de bains avec une pedra for- 
mosa , considérée alors comme un monu- 
ment funéraire. Situé à environ 25 km de 
la Citânia de Sanfins, le Castro appartient 
vraisemblablement à son aire d’influence 
directe et marquait peut-être la limite de 
son territoire. Les récents sondages strati- 
graphiques indiquent pour la construction 
du rempart une date vers 500 av. J.-C. Le 
site a été ensuite occupé jusqu’en pleine 
époque romaine, vers le milieu du I er s. 
apr. J.-C. et peut-être même encore plus 
tard. 

Musée : Guimaràes. 

Bibl. : Cardozo 1930 ; Silva 1986. 

CITÂNIA DE SANFINS (c. Sanfins 
de Ferreira, Porto, Portugal). Important 
Castro du nord du Portugal, exploré par 
des fouilles récentes qui ont permis de 
mettre en évidence une stratigraphie qui 
couvre le I er s. av. J.-C. et le s. suivant. 
L’agglomération présente une organisa- 
tion de l’espace intérieur foncièrement 
orthogonale, avec une division en quar- 
tiers et îlots réguliers de plan quadrangu- 
laire, distribués de part et d’autre d’une 
large voie médiane rectiligne. Une statue 
de guerrier dominait l’accès principal 
près duquel se trouvait également un éta- 
blissement de bains. Ce Castro, conçu 
selon un modèle urbanistique évolué, a 
probablement été fondé comme l’agglo- 
mération centrale d’un territoire et peut 
être qualifié d’oppidum. 

Bibl. : Silva 1986, 1999. 

Fig. 54 : Plan d’ensemble de l’oppidum de la 
Citânia de Sanfins, avec indication des lignes 
de fortification, certaines ou supposées, des 
soubassements d’édifices découverts dans les 
parties explorées et, en bas à gauche, l’établis- 
sement de bains situé près de l’une des entrées 
(dim. env. 480 X 450 m) ; état n e -i cr s. av. J.-C. 

CITÉ D’AFFRIQUE (c. Messein, 
dép. Meurthe-et-Moselle, France). Oppi- 
dum situé au confluent de la Moselle, au 
sud de Nancy. Il couvre une superficie 
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Fig. 54 


d’environ 7 hectares, avec une aire exté- CITÉ-DE-LIMES (c. Braquemont, 
rieure défendue de 1 ,5 hectare. Les maté- dép. Seine-Maritime, France). Oppidum 

riaux recueillis, notamment les fibules, de bord de falaise, de plan triangulaire et 

indiquent une occupation aux V e et IV e s. d’une superficie actuelle d’environ 

av. J.-C., d’une phase finale de la période 40 hectares (l’érosion de la falaise permet 

hallstattienne à une phase laténienne de supposer que cette superficie était à 

ancienne évoluée. l’origine nettement plus élevée. Le rem- 

Bibl. : Lagadec etcoll. 1989. part, une levée de terre de type belge ou 
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Fécamp, présente une dénivellation 
d’environ 9 m par rapport au fond du 
fossé. Une porte à ailes rentrantes y don- 
nait accès sur le côté est. L’oppidum 
devait être une des principales agglomé- 
rations des Calètes. 

Bibl. : Wheeler et Richardson 1957. 

CITOLIBY (Bohême, Rép. tchèque). 
Nécropole à incinération de la plaine 
centrale de la Bohême, datable du V e s. 
av. J.-C., caractéristique d’un faciès 
tardo-hallstattien et laténien ancien de 
cette région (type de Citoliby), issu de 
l’évolution de la culture de Bylany. 

Bibl. : Filip 1956 ; Sankot 1994a. 

CIUMESTI (rég. Maramures, Rouma- 
nie). Nécropole laténienne située sur la 
limite nord-occidentale du territoire rou- 
main, à une dizaine de kilomètres de la 
ville de Carei. Explorée partiellement de 
1960 à 1965. Elle est composée de sépul- 
tures à inhumation (sept) et d’incinéra- 
tions déposées soit dans une urne (quatre) 
soit simplement dans une fosse (vingt-deux). 
Le mobilier des sépultures comportait des 
poteries, des parures en bronze et en fer 
(fibules, bracelets, anneaux de cheville, 
ceintures) et des armes (lances, épées 
avec chaînes de ceinturon), datables du 
III e s. av. J.-C. D’un intérêt particulier, 
l’équipement d’un guerrier, probablement 
un chef, avec un casque en fer surmonté 
d’un rapace en bronze aux ailes mobiles, 
une cotte de mailles en fer munie d’appli- 
ques en bronze, une lance et une paire de 
cnémides (jambières) en bronze dont 
c’est la seule présence connue actuelle- 
ment dans un contexte laténien. C’est cer- 
tainement une conséquence de la forte 
influence grecque sur le milieu indigène, 
dont le mélange avec l’élément celtique 
immigré est attesté en ce lieu par trois 
incinérations de type thraco-gète. 

III. : Voir CASQUE. 

Bibl. : Rusu 1969 ; Zirra 1967. 

CIVAUX (dép. Vienne, France). 
Nécropole au lieu-dit « la Croix de Laps » 
à trois enclos circulaires d’un diamètre 
d’une quinzaine de mètres, délimités par 
des fossés et contenant des sépultures à 
incinération du V e s. av. J.-C. dont les 
mobiliers illustrent le passage local du 


premier au deuxième âge du fer. La sépul- 
ture de l’enclos n° 2 contenait une agrafe 
de ceinture en fer en forme de fleur de 
lotus, une forme largement répandue dans 
le monde laténien, associée à des fibules 
tardo-hallstattiennes. 

Bibl. : Jousseaume et Pautreau 1 990 ; Pautreau 
etcoll. 1986. 

CIVISMAROS, ou Vismaros. Chef 
celtibère en 214 av. J.-C. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXIV, 42. 

CIVITALBA (Sassoferrato, prov. 
Ancône, Italie). Fronton et frise en terre 
cuite, découverts en 1897, qui devaient 
orner un temple érigé vers le début du 
II e s. av. J.-C. sur une hauteur proche du 
lieu de la bataille de Sentinum, probable- 
ment dans le cadre d’une commémoration 
des victoires romaines sur les Gaulois 
suite à la défaite des Boïens et à l’occupa- 
tion de la Cispadane. Le fronton repré- 
sente un sujet mythologique (les noces 
d’Ariane et de Dionysos), mais la frise est 
consacrée aux scènes du pillage d’un 
sanctuaire par des Gaulois, mis en fuite 
par l’intervention de divinités féminines 
(les deux conservées semblent pouvoir 
être identifiées à Latone et Artémis) : on y 
voit des Gaulois, reconnaissables par leur 
équipement militaire, notamment les bou- 
cliers rectangulaires à umbo proéminent 
et arête médiane, nus selon leur coutume 
guerrière ou vêtus de courtes tuniques, 
fuir chargés d’un butin constitué de vases 
et grandes patères que l’on peut imaginer 
en métal précieux ; l’élément le plus sug- 
gestif de l’ensemble, qui comporte des 
lacunes et dont la reconstitution reste 
l’objet de discussions, est la figure du 
chef gaulois, monté sur son char de guerre 
lancé au galop et encadré de deux guer- 
riers qui semblent vouloir protéger sa 
fuite ; on a pu reconstituer deux autres 
groupes de Gaulois, avec deux et quatre 
personnages, ainsi qu’un Gaulois isolé, 
touché apparemment à mort par un trait 
divin ; des pièces du butin parsèment le 
sol. Influencées par l’art de Pergame, les 
terres cuites de Civitalba appartiennent, 
avec celles du temple érigé à la même 
époque à Télamon, aux dernières grandes 
réalisations monumentales de l’art 
étrusco-italique. 
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Musée : Ancône. 

Bibl. : Celtes en Italie 1987 ; Galli e l'italia 
1978 ; FCruta et Manfredi 1999 ; Zuffa 1956. 

Civitas (lat. civitas , « la cité »). Cette 
forme politique évoluée bien décrite en 
Gaule par César, est la dernière étape de 
l’évolution des communautés celtiques. Il 
s’agit d’une confédération tribale, divisée 
en pagi (subdivisions, parties, probable- 
ment au nombre de quatre) et gouvernée 
par une assemblée réduite (le sénat) et des 
magistrats annuels, ainsi que des person- 
nages chargés de gérer certaines activités 
(voir arcantodannos). Le modèle de la 
cité celtique évoluée est particulièrement 
bien illustré par le cas des Éduens. 

CIVRAY-DE-TOURAINE (dép. 
Indre-et-Loire, France). Lieu de la récente 
découverte fortuite, hors contexte connu, 
d’un torque en or. L’objet présente une 
tige torsadée aux extrémités portant un 
décor floral, très proche de l’ornementa- 
tion de l’exemplaire de Lasgraïsses. 
Comme ce dernier, il date probablement 
du m e s. av. J.-C. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl.: Duval A. 1987. 

CfêKOVICE (Bohême, Rép. tchèque). 
Paire de garnitures triangulaires ajourées 
qui étaient fixées à l’origine sur un support 
organique de même forme très arrondie 
(paire de cornes à boire ? joug ?) par de 
petits clous. Elles se distinguent nettement 
l’une de l’autre par un traitement différent 
des motifs : la première juxtapose des 
esses, des « feuilles » munies d’une volute, 
une palmette et un visage humain, dans 
une composition qui pourrait être dérivée 
de l’attache d’une cruche étrusque ; la 
deuxième s’inspire d’une composition de 
palmettes et de rinceaux telles que celles 
qui ornent certaines situles italiotes (voir 
waldalgesheim). Elle forme un entrelacs 
caractéristique du Style végétal continu, 
d’où émergent, en haut et en bas sur l’axe 
médian, deux évocations très stylisées 
de petits visages tournés vers l’extérieur. 
Le contexte de la découverte, traditionnel- 
lement considéré comme une sépulture à 
inhumation, est douteux. Les deux garnitu- 
res ajourées peuvent être datées, sans 


certitude, de la 
deuxième moitié du 
IV e s. av. J.-C. 

Musée : Litomërice. 

Bibl. : Celti 1991 ; Filip 
1956; Kruta 1975; 

Megaw et Megaw 
1989a. 

Fig. 55 : Garnitures en 
bronze ajouré, probable- 
ment de cornes à boire, de 
Cizkovice : leurs différen- 
ces expriment le double 
aspect de l’art celtique du 
IV e s. av. J.-C., en haut la 
juxtaposition de signes 
(esses, feuilles de gui, 
palmette et masque), en 
bas renchaînement végé- 
tal continu du rinceau, 
associé à la palmette et à 
deux petits masques ; la F/g. 55 

composition est toutefois 
identique et il s’agit de deux versions, issues de 
la même officine, du même thème (haut. 
6,5 cm) ; deuxième moitié du IV e s. av. J.-C. 

CLASTIDIUM (aujourd’hui Casteg- 
gio, prov. de Pavie, Italie). Aggloméra- 
tion principale (désignée dans les textes 
comme oppidum) des Anares celto- 
ligures. Les vestiges d’occupation préro- 
maine restent assez peu nombreux mais 
indiquent cependant que le site a été 
occupé au moins depuis le VI e s. av. J.-C. 
Des fouilles récentes ont livré des maté- 
riaux datables du n c -i cr s. av. J.-C., parmi 
lesquels figure une petite tête en bronze 
de type tardo-laténien : elle associe la tête 
humaine à l’évocation d’une tête de bélier 
placée sur la nuque. C’est devant cet oppi- 
dum qu’eut lieu la bataille victorieuse des 
Romains contre les Insubres et leurs mer- 
cenaires gésates en 222 av. J.-C. Le 
consul Marcellus s’y illustra en tuant en 
combat singulier le chef gésate Britoma- 
rus (Acta triomph. Capit. a. 532 : « Mar- 
cellus. . . de Galleis Insubribus et German. 
k. Mari, isque spolia opima rettu[lit] duce 
hostium Virdumaro ad Clastid[ium inter- 
fecto] »). 

Musée : Pavie. 

Bibl. : Polybe, Hist. , II, 34 ; Tite-Live, Hist. 
rom ., XXI, 48, XXXII, 29, 31; Strabon, 
Géogr., V, 1 ; Plutarque, Marcellus , 6-8 

Invemizzi 1995. 
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Fig. 56 : Tête en bronze d’un personnage 
barbu, le front ceint d’un bandeau et les che- 
veux coiffés vers l’arrière ; sur la nuque, un élé- 
ment qui évoque une tête de bélier ; cette 
association, ainsi que les caractères stylistiques, 
indiquent une origine probable dans le milieu 
des oppida transalpins (haut. 5,5 cm) ; II e - 
I er s. av. J.-C. 


CLÉMENCY (Luxembourg). Très 
importante sépulture aristocratique située 
à quelques kilomètres de l’oppidum tré- 
vire du Titelberg, explorée en 1987-1989. 
La grande chambre funéraire, de plan à 
peu près carré (4,2 x 4,3 m), avait été par- 
tiellement excavée, sa partie supérieure 
était recouverte à l’origine par un tumu- 
lus. Elle était constituée par un caisson 
entièrement réalisé en bois, avec des dou- 
bles parois, dont les vestiges étaient très 
bien conservés, grâce au sol humide et 
argileux. La chambre avait été pillée 
avant l’écroulement de son plafond, mais 
contenait encore suffisamment d’objets 
pour confirmer le rang élevé de l’individu 
incinéré et déposé dans cette sépulture 
monumentale : des amphores vinaires 
(elles devaient être une dizaine à l’ori- 


gine), un bassin en bronze, un gril en fer, 
un fragment de fibule et des rivets 
d’umbo de bouclier, une lampe à huile 
d’origine campanienne et trente-cinq 
poteries indigènes de formes et qualités 
différentes. Des sangliers entiers avaient 
été déposés dans la tombe. La tombe et le 
tumulus se trouvaient à l’intérieur d’un 
enclos de plan quadrangulaire, d’environ 
35 m de côté, aux côtés orientés vers les 
points cardinaux. Le fossé était inter- 
rompu à' l’est par une entrée. Différentes 
structures (trous de poteaux, sol de tes- 
sons d’amphores, ustrinum — aire du 
bûcher — , fosses) se trouvaient à l’exté- 
rieur, près de l’angle nord-est et le long du 
côté est. Des éléments de char furent trou- 
vés en dehors de la tombe. L’ensemble 
peut être daté vers 80/60 a v. J.-C. 

Bibl. : Metzler et coll. 1991. 

Clés. Voir serrure. 

Climat. Les derniers millénaires des 
temps post-glaciaux (holocène) ont connu 
des variations climatiques dont les lignes 
générales sont assez bien connues. Elles 
ont eu incontestablement d’importantes 
conséquences sur l’économie agricole et 
les trafics, aussi bien à l’âge du bronze 
qu’à l’âge du fer. Le développement de 
l’agriculture néolithique en Europe peut 
être placé dans le cadre des périodes 
boréale (env. 7000-6000 av. J.-C.) et atlan- 
tique (6000-3000 av. J.-C.), plus chaude 
qu’ aujourd’hui (température moyenne 
supérieure d’environ 3° C) et avec une plu- 
viosité également élevée. Ces deux para- 
mètres apparaissent en baisse à partir de la 
seconde moitié du IV e millénaire av. J.-C., 
mais, après un fléchissement au millénaire 
suivant, la température remonte de manière 
significative au II e millénaire av. J.-C. 
(période sub-boréale, env. 3000 à 1000- 
500 av. J.-C.) pour connaître une nouvelle 
chute progressive qui atteint environ 2° C 
vers le début de la période sub-atlantique 
suivante. Naturellement, on a pu constater 
des oscillations de moindre ampleur à 
l’intérieur de ces périodes, ainsi que des 
variations à caractère régional. 

La détérioration climatique de la fin du 
II e millénaire av. J.-C. est mise souvent en 
relation avec les mouvements de popula- 
tion attestés à cette époque en Méditerra- 
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née orientale et avec les changements 
significatifs qui caractérisent la fin de 
l’âge du bronze. C’est probablement aussi 
à des causes climatiques qu’il faut attri- 
buer une partie au moins des déplace- 
ments de groupes celtiques, notamment à 
la fin du V e s. av. J.-C. { fait significatif, 
des aires d’altitude, particulièrement sen- 
sibles à une détérioration de cette ampli- 
tude, peuplées depuis l’âge du bronze, 
sont alors abandonnées (Jura) et ne seront 
plus réoccupées que beaucoup plus tard. 
Cependant, la température moyenne était 
alors encore nettement plus élevée que 
dans la deuxième moitié du I er s. av. J.-C. 
(env. 1-2° C au-dessous de la température 
actuelle et avec des précipitations égale- 
ment inférieures : climat froid et sec). Les 
cols alpins étaient donc, au moment où 
nous disposons des premières indications 
textuelles sur leur praticabilité, bloqués 
plus longtemps pendant l’année par la 
neige qu’ils ne le sont aujourd’hui et 
encore bien plus longtemps par rapport à 
l’époque où se situe le développement des 
trafics transalpins (vi e -v e s. av. J.-C.). 

Bibl. : Lamb 1985. 

CLOGHER (Co Tyrone, Irlande). 
Rare fibule en bronze. Ce type de parure, 
très répandu chez les Celtes continentaux 
est en effet exceptionnel en Irlande. 

Bibl.: Raftery 1983. 

CLONMACNOISE (CoOffaly, Irlande). 
Les deux torques d’or considérés comme 
ayant été découverts dans une tourbière 
de Clonmacnoise proviendraient en fait 
d’une tourbière de Knock près de Balli- 
nashoe (Co Roscommon), où ils auraient 
été trouvés antérieurement à 1861. Les 
deux parures sont différentes. Le premier 
torque présente une tige torsadée, obtenue 
à partir d’un ruban de métal plat, avec 
des extrémités formées par des éléments 
sphéroïdes creux fixés par soudure. Le 
deuxième, entièrement creux, est une 
forme laténienne caractéristique à faux 
tampons assemblée de plusieurs 
éléments : deux moitiés tubulaires réu- 
nies, à l’arrière, par un manchon qui porte 
un nœud d’Hercule en relief orné d’une 
imitation du filigrane, à l’avant par la 
paire de faux tampons, ornée d’esses et de 
chaînes de feuilles terminées par des 


volutes. La vogue du motif du nœud 
d’Hercule, limitée dans le temps, ainsi 
que la forme de cette parure, étroitement 
liée à des modèles continentaux, permet- 
tent de la dater sans trop d’incertitudes de 
la première moitié du m e s. av. J.-C. C’est 
actuellement l’objet de typologie laté- 
nienne le plus ancien connu du sol irlan- 
dais. 

Musée : Dublin. 

Bibl. : Megaw 1970 ; Megaw et Megaw 1989 ; 
Raftery 1983, 1984, 1994. 

CLONOURA (Co Tipperary, Irlande). 
Bouclier en bois recouvert de cuir (traces 
de coups). 

Musée : Dublin. 

Bibl. : Raftery 1983, 1994. 

COBISOVOMARUS. Nom d’un 
notable des Boïens de l’oppidum de Bra- 
tislava attesté sur des hexadrachmes du 
type Biatec. 

Bibl. : Kolnikovâ 1991 ; Ondrouch 1958 ; 
Paulsen 1933. 

COBROVOMARUS. Voir biatec. 

COCOSATES. Petit peuple d’Aqui- 
taine attesté en 56 av. J.-C., qui occupait 
probablement l’actuel arrondissement de 
Dax dans le département des Landes. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 27 ; Pline, 
H.N., IV, 108. 

COGIDUBNOS, ou Cogidumnos. Roi 
britannique favorable aux Romains après 
la campagne de Claude (433 apr. J.-C.). 
Une inscription de Chichester atteste sa 
fonction de légat (C./.L., VII, 11 : 
« Legatus Augusti in Britannia »). 

Bibl. : Tacite, Agricola, 14. 

COGOTAS, LAS (prov. Âvila, Espa- 
gne). Oppidum doté d’une triple enceinte 
de remparts de pierres sèches, d’une 
superficie totale d’environ quatorze hec- 
tares. Sur le côté nord, le rempart est pré- 
cédé de « chevaux de frise » (champ de 
pierres dressées, destiné probablement à 
briser l’élan de l’assaillant. L’aire inté- 
rieure de la première enceinte était 
construite de maisons quadrangulaires 
parmi lesquelles figurent de grands bâti- 
ment (50 x 7 m). Les deux autres encein- 
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tes servaient peut-être de refuge pour le 
bétail. Deux statues de verracos se trou- 
vent à proximité. 

Le site a été occupé depuis l’âge du 
bronze final jusqu’au m e s. av. J.-C. Il a 
donné son nom à la culture de Cogotas 
qui correspond aux antécédents directs et 
à la phase de formation de la culture celti- 
bérique de l’âge du fer. La nécropole, 
située à un peu plus de deux cents mètres 
de la première enceinte, a livré environ 
mille cinq cents sépultures à incinération 
déposées dans des urnes et signalées quel- 
quefois par des stèles. Environ un sixième 
des sépultures étaient dotées d’un mobi- 
lier funéraire. Certaines fibules appartien- 
nent à des formes laténiennes du iv e -m e s. 
av. J.-C. 

Musée : Madrid. 

Bibl. : Celtas : Hispania y Europa 1993; 
Lenerz-De Wilde 1991. 

Coin monétaire. Voir frappe des 
MONNAIES et MONNAIE. 

COISA. Nom d’un notable des Boïens 
de l’oppidum de Bratislava attesté sur des 
tétradrachmes du type Biatec. 

Bibl.: Kolnikovâ 1991; Ondrouch 1958; 
Paulsen 1933. 

COLCHESTER (Essex, Grande-Bre- 
tagne). Voir camulodunum (i). Une riche 
sépulture féminine du complexe, datable 
des premières décennies du I er s. apr. J.-C., 
a livré un exemplaire finement gravé 
de miroir, connu comme « Colchester 
mirror », une pièce particulièrement 
représentative de l’art insulaire. Il était 
associé à une coupe et à une épingle en 
bronze. 

Bibl. : Fox 1958. 

COLIGNY (dép. Ain, France). Lieu de 
découverte, en 1897, de nombreux frag- 
ments d’une table de bronze inscrite, mélan- 
gés à ceux d’une statue de même métal, 
situé sur l’ancien territoire des Ambarres. 
La statue représentant, à peu près grandeur 
nature, un homme nu, debout, a été identi- 
fiée à Mars et datée de la deuxième moitié 
du I er s. apr. J.-C. ou de la première moitié 
du siècle suivant. Elle devait appartenir, de 
même que l’inscription, à un sanctuaire voi- 
sin, jusqu’ici non identifié sur le terrain. Les 


deux objets furent brisés et enfouis pour être 
probablement préservés d’un usage sacri- 
lège. La table de bronze, de 1 ,48 x 0,90 m 
(y compris les moulures de l’encadrement, 
larges de 5,3 cm), porte gravés sur seize 
colonnes et deux mille vingt et une lignes 
les soixante-deux mois des cinq années (un 
lustre) d’un calendrier gaulois qui n’est 
autrement documenté que par les quelques 
fragments retrouvés à Villards-d’Héria. Des 
trous ont été percés dans la table de bronze 
face à chaque jour. Ils devaient recevoir une 
ou plusieurs chevilles amovibles qui per- 
mettaient de marquer temporairement cer- 
tains jours pour les besoins de l’utilisation. 
L’étude épigraphique indique pour la réali- 
sation de l’inscription une date probable- 
ment postérieure à celle considérée pour la 
statue. On la situe généralement vers la fin 
du II e s. apr. J.-C. Sa destruction, suivie 
d’une pieuse récupération des fragments, 
pourrait avoir été une des conséquences de 
l’adoption locale du christianisme. 

Musée : Lyon. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

COMACCHIO (prov. de Ferrare, Ita- 
lie). Ensemble de garnitures en bronze, 
fixées à l’origine sur un support en bois, 
qui aurait été trouvé vers 1911 à Comac- 
chio (autrement dit dans les nécropoles, 
découvertes seulement après la deuxième 
guerre par les archéologues, de Spina) et 
vendu à Rome par un antiquaire. Ces piè- 
ces, richement gravées et estampées, pré- 
sentent un échantillon très varié de motifs 
issus de la transformation, par fusion, 
simplification et découpage, de composi- 
tions fondées sur des palmettes et des rin- 
ceaux. Il s’agit probablement de l’une des 
premières réalisations du Style végétal 
continu qui reflète un regain d’influences 
méditerranéennes, principalement italio- 
tes, sur l’art celtique après l’installation 
de Transalpins en Italie. 

Musée : anciennement Berlin, disparu depuis 
la Seconde Guerre mondiale. 

Bibl. : Jacobsthal 1934, 1944 ; Kruta 1988. 
Fig. 57 : Choix de motifs, végétaux (rinceaux et 
palmettes) ou géométriques, gravés et estampés 
sur les garnitures en bronze d’un ou plusieurs 
objets en matière organique (cruche en bois ? 
char ?) qui auraient été trouvées vers 1911 dans 
les environs de Comacchio (même échelle) ; 
première moitié du IV e s. av. J.-C. 
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COMATA, GALLIA. La Gaule 
« chevelue », d’après la mode capillaire 
celtique des longs cheveux, était la partie 
de la Gaule transalpine extérieure à la pro- 
vince de Narbonnaise, romanisée à partir 
de la fin du 11 e s. av. J.-C. et désignée 
comme Bracata (voir braies). La Gaule 
cisalpine était Togata, d’après la toge du 
citoyen romain que les Gaulois de la 
région furent les premiers à pouvoir porter. 
Bibl. : Pline, H. N., IV, 105. 

COMBOLOMAROS. Tétrarque des 
Tolistobogiens galates en 189 av. J.-C., 
avec Eposognatos, Gaudotos et Orgiagon. 
Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXVIII, 19. 


COMBUTIS. Chef galate. 

Bibl. : Pausanias, Descr. Gr., X, 22. 

CÔME (Italie). La tradition littéraire 
antique attribuait la fondation de cette 
ville aux Celtes. L’habitat du premier âge 
du fer se développa sur les versants du 
Monte délia Croce, suivant un modèle 
caractéristique de la protohistoire itali- 
que : la cité-territoire, c’est-à-dire une 
agglomération constituée d’un ensemble 
de villages qui ne possèdent pas obligatoi- 
rement des édifices monumentaux ou une 
planification urbanistique, mais qui réu- 
nissent toutefois sur une aire relativement 
réduite une telle quantité d’activités arti- 
sanales spécialisées qu’elle détermine des 
mécanismes de commerce à courte et lon- 
gue distance. 

Le processus d’agrégation de Côme 
protohistorique, qui commence au moins 
à partir du vm e s. av. J.-C., trouve vers le 
début du v e s. av. J.-C. (période dite Gola- 
secca IIIA) son maximum d’extension, 
avec une aire d’environ 150 hectares. Les 
habitations construites sur des terrasses 
taillées dans le coteau de roche calcaire 
sont distribuées sur cette étendue en une 
soixantaine de noyaux et présentent une 
typologie hétérogène qui reflète peut-être 
des fonctions différentes. La disposition 
de certains groupes d’habitations selon 
une même orientation NE-SO pourrait 
indiquer une ébauche d’organisation 
urbanistique de l’habitat, limitée à certai- 
nes zones. Le matériel archéologique 
recueilli sur l’habitat est très abondant. 
L’influence de l’Étrurie est particulière- 
ment évidente du début du V e s. av. J.-C. 
au début du siècle suivant. Ses produits, 
plus particulièrement les vases en bronze, 
se substituent dans les mobiliers funérai- 
res aux produits locaux. Les importations 
de céramique attique sont également très 
nombreuses dans l’habitat, tandis qu’elle 
n’est attestée que dans trois nécropoles 
(Ca’Morta, Ronchetti di Rebbio, Santa 
Maria Vergosa). Dans certaines tombes 
de Cardano furent trouvés des petits vases 
en verre polychrome de fabrication rho- 
dienne et un gros bloc d’encens d’Arabie 
fut découvert dans une sépulture de 
Salvadonica. De l’habitat proviennent 
d’autres données importantes : une dra- 
chme d’argent de Populonia, la seule mon- 
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naie étrusque découverte à ce jour au nord 
de l’Appenin, qui témoigne des relations 
commerciales à longue distance, et de 
nombreuses inscriptions sur poterie en 
caractères étrusques (plus d’une centaine). 

La découverte de l’inscription monu- 
mentale sur un linteau de pierre de Pres- 
tino, datable d’après le contexte vers le 
début du v c s. av. J.-C., a permis de recon- 
sidérer le problème de la langue de la 
population de Golasecca. On a pu ainsi y 
reconnaître une langue de la famille celti- 
que, dite improprement « lépontique », qui 
est apparentée au gaulois continental. 
Cette celtophonie de Côme à l’époque de 
la culture de Golasecca explique probable- 
ment son développement et sa richesse, car 
l’agglomération était l’intermédiaire idéal 
dans les trafics commerciaux entre la 
péninsule et le monde celtique transalpin. 



L’invasion gauloise du début du IV e s. 
av. J.-C. semble compromettre cet équili- 
bre et l’habitat protohistorique décline, 
vraisemblablement au profit de Milan et de 
la voie du Tessin. Les nécropoles sont 
abandonnées et la phase dite Golasecca 
IIIA3 n’y est attestée que par quelques rares 
tombes. La présence de sépultures du II e - 
I er s. av. J.-C. à Casate et à Pianvalle 
démontre la contraction de l’habitat par 
rapport à la situation du V e s. av. J.-C. La 
grande nécropole de la Ca’Morta est alors 
complètement abandonnée et ne sera réuti- 
lisée que vers le début du 1 er s. av. J.-C. On 
ne connaît ni les tombes de l’oppidum de 
Côme (le Comum oppidum des sources lati- 
nes), ni sa localisation. Quelques éléments 
laténiens de la zone de Rondineto semblent 
indiquer seulement dans cette partie une 
certaine continuité de l’occupation du site. 
Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXIII, 36; 
Pline, H.N., III, 124 ; Strabon, Géogr., IV, 3 ; 
Plutarque, César , 29 ; Justin, Hist. phil., XX, 
5 ; Ptolémée, Géogr., III, 1. 

Como fra Etruschi e Celti, 1986 ; De Mari- 
nis, 1978, 1988; Vonwiller 1975. 

Fig. 58 : Dédicace de Côme-Prestino, gravée 
sur un long linteau ou gradin (3,75 m dont 


1,90 m est occupé par l’inscription), la plus 
ancienne inscription monumentale en langue 
celtique connue actuellement. Le contenu exact 
du texte sinistroverse reste l’objet de discus- 
sions entre spécialistes, mais l’appartenance de 
la langue à la famille celtique est généralement 
acceptée ; fin du VI e s. av. J.-C. ou début du siè- 
cle suivant. 

COMMIOS, ou Comm. Notable des 
Atrébates de Gaule, il fut d’abord un allié 
de César, qui le fit, en 57 av. J.-C., roi de 
ce peuple. Il fut envoyé, avant l’expédi- 
tion de l’an 55 av. J.-C., comme émis- 
saire dans l’île de Bretagne, afin de 
convaincre les peuples locaux de se sou- 
mettre à Rome. Une branche des Atré- 
bates était installée dans l’île, ce qui 
explique son choix comme ambassadeur. 
Il fut cependant fait prisonnier par les 
Brittons, mais restitué à César auquel il 



Fig. 58 

rendit, avec sa cavalerie, de nombreux 
services. Il en fut récompensé par l’élar- 
gissement de son pouvoir aux Morins, 
mais se rangea en 52 av. J.-C., du côté de 
Vercingétorix et participa très activement 
à l’organisation de l’armée de la coalition 
gauloise. Considéré comme traître par les 
Romains, il prit part au soulèvement des 
Bellovaques, en 51 av. J.-C., et s’enfuit 
ensuite, d’abord chez les Germains, puis 
dans l’île de Bretagne où il fonda une 
dynastie qui régna pendant plusieurs 
générations sur les Atrébates locaux et où 
son nom apparaît sur des monnaies. 
L’avènement de son fils et successeur 
Tincomnios, vers 30 av. J.-C., corres- 
pond probablement à sa mort. Voir aussi 
EPPILLOS et VERICA. 

Bibl. : César, G. des Gaiil., IV, 21, 27, 35, V, 
22, VI, 6, VII, 75, 76, 79, VIII, 6, 7, 10, 21, 23, 
47, 48 ; Dion Cassius, Hist. rom., XL, 42 ; 
Frontinus, Strat., Il, 13. 

COMONTORIOS. 

Voir KOMONTORIOS. 

Compas. Le compas a été un instrument 
utilisé tôt et abondamment par les artistes 
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celtes, non seulement pour esquis- 
ser des décors ou des compositions 
(voir paillard), mais aussi pour 
les graver directement, sur le métal 
ou l’os (voir lough crew), aussi 
bien que sur la poterie. Cet engoue- 
ment pour l’instrument peut être 
suivi depuis le V e s. av. J.-C., où les 
décors au compas constituent un 
des aspects significatifs de l’art 
laténien naissant, jusqu’aux œuvres 
insulaires du I er s. apr. J.-C. et plus 
récents (miroirs, fourreaux d’épée 
et autres objets). 

III. : Voir LOUGH CREW, MIROIR. 
Bibl. : Lenerz-De Wilde 1977 ; Lowery et coll. 
1976. 

Fig. 59 : Compas en fer à pas variable de 
l’oppidum de Staré Hradisko* en Moravie 
(haut. 13,5 cm) ; n c -i cr s. av. J.-C. 

COMPLUTUM. Cité celtibérique 
identifiée à l’actuelle ville de Alcalâ de 
Henares (Madrid, Espagne), au nord de 
Madrid. Ses monnaies en bronze portent 
la légende IKESANKOM KOMBOUTO. 
Bibl. : Celtiberos 1988. 

COMUM. Voir côme. 

COMUX. Nom d’un souverain des 
Dobunni de l’île de Bretagne, successeur 
probable, pour une courte période de quel- 
ques années seulement, du roi connu par la 
forme abrégée Anted, vers l’an 10 apr. J.-C. 
Il est attesté par la légende monétaire 
COMVX sur un statère d’or. Son successeur 
aurait été, vers 15 apr. J.-C., un personnage 
connu par la légende monétaire EISV, pro- 
bablement la forme abrégée du nom. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

CONCHIL-LE-TEMPLE (dép. Pas- 
de-Calais, France). Habitat du n c -f r s. 
av. J.-C. de type dit « ferme indigène », 
exploré dans sa quasi-totalité. Il comportait 
un grand enclos quadrangulaire multiple 
d’environ 80 m de côté, avec une construc- 
tion à poteaux et un puits présentant des 
traces de cuvelage en bois. À l’extérieur, à 
une vingtaine de mètres vers le nord, un 
petit enclos carré (env. 15x15 m), proba- 
blement à destination funéraire. 

Bibl. : Leman-Delerive et Piningre 1981. 


CONCHOBAR MAC NESSA. Roi 
légendaire de l’Ulster. C’est un des pro- 
tagonistes des récits épiques du cycle 
consacré aux faits de cette province 
d’Irlande. Fils du druide Cathbad et de la 
reine guerrière Ness, il fut, avec sa sœur 
Deichtire, le père terrestre du héros Cü- 
Chulainn. 

Concile des Gaules (lat. Concilium 
totius Galliaé). La première mention 
d’une assemblée des représentants des 
cités de toute la Gaule apparaît chez César 
(G. des Gaul ., I, 30) dans son récit des 
événements de 58 av. J.-C. Rien ne per- 
met d’affirmer qu’une telle assemblée, 
réunie annuellement ou à intervalle plus 
long ait existé auparavant. La date choisie 
pour l’assemblée de Lugdunum qui 
deviendra une institution de la Gaule 
romaine, celle de la fête celtique de 
Lugnasad, permet cependant de supposer 
qu’elle pourrait avoir eu des antécédents 
antérieurs à la guerre des Gaules. Le pas- 
sage mentionné de César, dont il ressort 
que l’initiative de la réunion convoquée 
en 58 av. J.-C. émanait des cités gauloi- 
ses, plaiderait en faveur d’une formule 
déjà utilisée auparavant. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 30. 

CONCOLITANOS. Roi des Gésates 
(avec Anéroestos) au moins depuis 
233 av. J.-C. ; fut fait prisonnier à la 
bataille de Télamon en 225 av. J.-C. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 22 et 31. 

CONCONNETODUMMOS, ou 
Congonnetodumnos. Notable des Camu- 
tes qui dirigea, avec Cotuatos, le coup de 
main contre les marchands romains de 
Cenabum, au début de l’an 52 av. J.-C. 
Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 3. 

CONDÉ-SUR-MARNE (dép. Marne, 
France). Matériaux d’une sépulture à 
char, probablement pillée au moment de 
la découverte de la plupart de ses riches- 
ses. Les pièces conservées portent de 
riches incrustations d’éléments de corail, 
quelquefois finement sculptés, qui rappel- 
lent ceux du casque d’Agris ou de certai- 
nes fibules du type dit de Münsingen. 
L’ensemble peut être daté du deuxième 
tiers du iv e s. av. J.-C. 
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Musée : Châlons-en-Champagne. 

Bibl. : Jacobsthal 1944 ; Legendre et Gomez de 
Soto 1990. 

CONDÉ-SUR-SUIPPES. 

Voir VARISCOURT. 

CONDRUSES. Petit peuple celto- 
germanique installé au I er s. av. J.-C. dans 
les Ardennes, avec les Caeroesi, les Ébu- 
rons et les Pémanes. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, IV, 6, VI, 32. 

CONFLANS-SUR-SEINE (dép. Marne, 
France). Deux très belles fibules en fer, 
datables du m e s. av. J.-C., découvertes 
anciennement dans un contexte probable- 
ment funéraire (incinération ? vu l’excel- 
lent état de conservation). Elles constituent 
un témoignage précieux du savoir-faire 
étonnant des forgerons celtiques. L’asso- 
ciation de motifs végétaux et animaux sur 
l’un des exemplaires peut être rapprochée 
de l’ornementation gravée du fourreau de 
Cemon-sur-Coole, une autre œuvre excep- 
tionnelle de la même époque trouvée en 
milieu champenois. 

III. : Voir FIBULE. 

Musée : Troyes. 

Bibl. : Kruta 1975a. 


Fig. 60 : Conflans : fibule en fer finement 
ouvragé, ornée de motifs qui associent étroite- 
ment des éléments végétaux et animaux (long. 
1 1,6 cm) ; m e s. av. J.-C. 

CONGONNETIACOS, ou Congen- 
tiatos. Fils et successeur sous contrôle 
romain du roi des Arvemes Bituitos, après 
la défaite de ce peuple en 121 av. J.-C. 

CONII (gr. Kovioi). Peuple de souche 
probablement celtique, peut-être une frac- 
tion des Celtici, du sud de l’actuel Portu- 
gal. Il aurait été installé dans le Cuneus 
ager, entre le promontoire Sacré (cap 
Saint- Vincent) et l’Anas (Guadiana). Son 
agglomération principale aurait été Conis- 
torgis. 

Bibl. : Polybe, Hist., X, 7. 

CONIMBRIGA (prov. Coimbra, Por- 
tugal). Habitat de l’âge du fer de la culture 
des castros (fibules et autres objets) puis 
ville romaine de la Lusitanie, aujourd’hui 
Condeixa a Velha. 

Bibl. : Diodore, Bibl. hist., frag. 34, 36 ; Tite- 
Live, Epit. 61 ; Pline, H.N., IV, 1 13. 

Lenerz-De Wilde 1991. 





CONISTORGIS. Ville des Celtici du 
sud-ouest de la péninsule Ibérique. La 
localisation précise de cette aggloméra- 
tion principale du Cuneus ager est incon- 
nue. Elle se trouvait quelque part entre le 
cap Saint-Vincent et l’embouchure du 
Guadiana. 

Bibl. : Strabon, Géogr., III, 2 ; Appien, H isp . , 
57. 


CONLIÈGE (dép. Jura, France). 
Nécropole tumulaire de la « Croix-des- 
Monceaux » explorée au xix e s. Le tumu- 
lus n° 6 contenait une sépulture à mobilier 
de type « princier » avec une amphore en 
bronze d’origine étrusque, un simpulum 
(louche), deux fibules tardo-hallstattien- 
nes exceptionnelles et une perle d’ambre. 
L’ensemble peut être daté de la première 
moitié du v e s. av. J.-C. 

Musée : Lons-le-Saulnier. 

Bibl. : Trésors des princes celtes 1987. 

CONNACORIX, ou Konnakorix (gr. 
KovvcxKopiÇ). Nom du chef galate 
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chargé par Mithridate du Pont du 
commandement de la ville de Héraclée. 
Bibl. : Memnon, lib. 15 frag. 42, lib. 16 frag. 
49,51 et 52. 

CONNANTRE (dép. Marne, France). 
Importante sépulture à inhumation de 
guerrier avec équipement caractéristique 
datable vers le deuxième quart du III e s. 
av. J.-C. : épée dans son fourreau, chaîne 
de ceinturon et anneaux de suspension en 
bronze, umbo et orle de bouclier, pointe et 
talon de lance, deux fibules en fer et des 
grandes agrafes du même métal apparte- 
nant à un assemblage de bois de nature 
indéterminée (cercueil ?). 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Morel 1898 ; Stead et Rigby 1999. 

CONNAUGHT. Province d’Irlande 
dont le chef-lieu était Cruachain (Rath- 
croghan). Sa reine légendaire était Medb 
(voir aussi ailill). 

CONTOUTOS. Nom de personne 
connu par la légende de monnaies en 
bronze frappé, très influencées par le 
monnayage romain et émises probable- 
ment après la guerre des Gaules par les 
Pictons. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998 ; 
Hiemard 1982. 

CONTREBIA. Voir botorrita et 

KONTREBIA. 

CONVICTOLITAVIS. Notable 
éduen, prétendant à la magistrature 
suprême de son peuple, la charge de vergo- 
bret , en 52 av. J.-C., contre Cotos. Ce der- 
nier était frère du vergobret de l’année 
précédente, Valétiacos, qui favorisa son 
élection. César convoqua une assemblée à 
Decize et y obligea Cotos à déposer le pou- 
voir, conquis avec la complicité de son 
frère, et confirma l’élection de Convictoli- 
tavis. Celui-ci prendra pourtant immédia- 
tement la tête, avec Litaviccos, du parti de 
la guerre contre les Romains. Il est indiqué 
comme responsable de l’adhésion des 
Éduens à la coalition conduite par Vercin- 
gétorix ainsi que de la persécution des mar- 
chands romains dans les agglomérations 
éduennes. 


Voir CABILLONUM, NOVIODUNUM et 
BIBRACTE. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., Vil, 32, 33, 37, 39, 
42, 55, 67. 

Corail. Le corail rouge ( corallium 
rubrum), importé de Méditerranée, a été, 
depuis le VI e s. av. J.-C., une matière 
employée par les artisans celtiques dans un 
but qui ne devait pas être uniquement 
décoratif, mais devait être lié aux croyan- 
ces en ses vertus magiques. Les objets laté- 
niens de prestige du siècle suivant utilisent 
très fréquemment des incrustations de 
corail, mais c’est au IV e s. av. J.-C., lorsque 
l’invasion de l’Italie donne un accès plus 
direct aux sources d’approvisionnement de 
la Campanie, que se situe l’apogée de l’uti- 
lisation du corail par les Celtes. On connaît 
de cette époque des pièces prestigieuses, 
où cette matière, finement travaillée, est 
utilisée avec abondance (casques d’Agris 
et de Canosa, garnitures de la tombe à char 
de Condé-sur-Mame), mais également un 
nombre important de fibules qui portent un 
cabochon discoïdal en corail ou son imita- 
tion (fibule de type dit de Münsingen). 
Cette vogue coïncide avec celle de l’émail 
rouge, employé quelquefois avec le corail 
sur le même objet (disque d’Auvers-sur- 
Oise, cruches de Basse- Yutz). Des objets 
métalliques assez richement ornés de 
corail continuent à être fabriqués pendant 
la première moitié du m e s. av. J.-C., mais 
son usage semble diminuer assez brusque- 
ment vers le milieu de ce siècle, pour deve- 
nir ensuite plutôt sporadique. On explique 
ce fait par une nouvelle orientation de 
l’exportation des producteurs méditerra- 
néens vers l’Inde, mais la situation des 
Celtes d’Italie, privés désormais d’un 
contact direct avec la partie centre-méri- 
dionale de la péninsule, a probablement 
joué également un rôle. 

III. : Voir AUVERS-SUR-OISE. 

Bibl. : Champion 1976 ; Kruta 1986. 

CORBILO. Port maritime situé quel- 
que part dans l’estuaire de la Loire et 
connu déjà des premiers navigateurs 
méditerranéens qui touchèrent la région. 
Sa localisation reste incertaine. Selon un 
passage de Polybe repris par Strabon, 
Narbonne et Corbilo auraient été les villes 
les plus importantes de la Gaule. 



558 / CORENT 


Bibl. : Polybe, Hi.it., XXXIV, 10; Strabon, 
Géogr., IV, 2. 

CORENT (dép. Puy-de-Dôme, France). 
Un des principaux oppida du territoire des 
Arvemes, connu à ce jour principalement 
par des découvertes fortuites. 

CORIELTAUVI. Voir coritani. 

CORINTHE (Grèce). Voir isthmia. 

CORIOS. Un des rois des Dobunni de 
l’île de Bretagne, le premier à faire figurer 
son nom sur des monnaies, vers 30 av. J.-C., 
sous la forme CORIO ou COR. Son succes- 
seur aurait été, vers 15 av. J.-C., Boduocos. 
Bibl. : Van Arsdell 1989. 

CORIOSOLITES. Peuple armoricain 
installé principalement dans l’actuel 
département des Côtes-d’Armor. Ses voi- 
sins étaient : à l’ouest les Osismes, au sud 
les Vénètes et les Namnètes, à l’est les 
Riedones. Les Coriosolites jouèrent un 
rôle très important dans le trafic maritime 
avec l’île de Bretagne, notamment grâce 
au port d’ Alet près de Saint-Malo, et leurs 
monnaies apparaissent en nombre sur les 
îles anglo-normandes (voir jersey). Leur 
nom est conservé dans celui de Corseul 
(ville romaine de Fanum Martis). Ils 
auraient été soumis lors de l’expédition de 
Crassus en Armorique, en 57 av. J.-C. Ils 
semblent cependant soutenir, l’année sui- 
vante, avec les Unelles et les Lexoviens, 
la coalition des peuples armoricains 
conduite par les Vénètes. Ils participeront 
en 52 av. J.-C. au contingent de vingt 
mille hommes fourni par sept peuples 
armoricains. 

III. : Voir ART, SYNTHÈSE GRAPHIQUE. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 34, III, 7, 11, 
VII, 75 ; Pline, H. N., IV, 107. 

Galliou 1984. 

CORITANI. Puissant peuple de l’île 
de Bretagne qui occupait le Lincolnshire, 
le Leicestershire, le Nottighamshire, une 
partie du Humberside et peut-être aussi 
une partie du Derby shire et du Yorkshire 
méridional. Leurs voisins étaient au sud 
les Catuvellauni et les Icéniens, au nord 
les Brigantes. La forme correcte du nom 
de ce peuple, attestée par un graffiti 


découvert en 1965, semble avoir été 
Corieltauvi. Les Coritani furent parmi les 
premiers peuples insulaires à avoir adopté 
la monnaie : les émissions les plus 
anciennes sont datées aujourd’hui vers 
70 av. J.-C. et les frappes se poursuivent 
jusqu’à l’intervention romaine de 
43 apr. J.-C. (le monnayage des Coritani a 
été jadis attribué aux Brigantes voisins, 
car on a trouvé de nombreux dépôts de 
ces monnaies sur le territoire de ces der- 
niers). A partir du début du dernier quart 
du I er s. av. J.-C. apparaissent des légen- 
des qui évoquent probablement, sous une 
forme quelquefois très abrégée, des mem- 
bres de la dynastie régnante : VEP, A VN 
AST, VOL/S/OS DVMNOVELLAVNVS , 
VOLISIOS CART1VEL , VE P CORF , 
ES VP ASV, DVMNOC TIGIR SENO et 
VOLISIOS D VMNOCO VEROS. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

CORLATE (Olténie, Roumanie). 
Petite nécropole à incinération avec des 
éléments d’armement et des fibules de 
type laténien, ainsi que des chaînes de 
ceinture d’un modèle particulier. Située 
en milieu thraco-gète, elle appartient au 
faciès de Padea-Panagjurski Kolonii et 
peut être datée du i I e s. av. J.-C. 

Bibl. : Nicolàescu-Plopsor 1945/1947 ; Popescu 
1963. 

CORLEA (Co Longford, Irlande). 
L’exploration archéologique de la tour- 
bière de Corlea a conduit depuis 1985 à la 
découverte de plusieurs chaussées de bois 
de différentes époques dont une (Corlea I) 
appartient d’après la datation dendrochro- 
nologique — 148 av. J.-C. — à l’âge du 
fer. Elle reposait sur deux lignes parallèles 
de rondins de chêne espacés de 1,20 m à 
1 ,40 m dont la longueur pouvait atteindre 
10 m, sur lesquels étaient posées perpen- 
diculairement d’épaisses planches, égale- 
ment de bois de chêne, dont certaines 
atteignaient une longueur de 4 m. Leurs 
extrémités étaient percées de trous qui 
permettaient de les fixer à la tourbe sous- 
jacente par de longues fiches de bois (1- 
1,8 m). La voie devait atteindre dans la 
tourbière une longueur d’environ un kilo- 
mètre, mais la chaussée analogue explorée 
en 1957 et 1988 dans la tourbière voisine 
de Derraghan, datée par la dendrochrono- 
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Fig. 61 


logie de 156 av. J.-C (± 9 ans), devait 
appartenir au même système de voies 
aménagées dont la longueur totale dépas- 
sait ainsi deux kilomètres. Le nombre et le 
poids considérable des pièces de bois 
mises en œuvre (des moyens de levage 
mécaniques ont dû être employés pour les 
déplacer lors de la fouille) font de cet 
ouvrage une réalisation d’une importance 
exceptionnelle. Cependant, aucune trace 
d’usure provoquée par le passage de véhi- 
cules n’a été observée et une partie de la 
chaussée a été détruite par le feu, dans des 
conditions qui restent difficiles à expli- 
quer. Des pièces de bois pouvant apparte- 
nir à un véhicule dont une ridelle (?) 
remarquablement façonnée en bois de 
frêne et munie de chevilles de bois d’éra- 
ble, ainsi qu’une masse de bois ont été 
également découverts lors de la fouille de 
la chaussée de Corlea 1 . 

Bibl. : Raftery 1990a, 1992. 

Fig. 61 : Voie en madriers de bois disposés 
transversalement sur des longines, découverte 
dans une tourbière à Corlea (larg. env. 4 m). 

CORNAUX (Berne, Suisse). Les tra- 
vaux d’élargissement du canal de la 
Thielle, réalisés dans le cadre de la 
deuxième correction des eaux du Jura, 
entraînèrent la découverte, sur la rive neu- 
châteloise à environ trois kilomètres en 


aval du site de La Tène, de l’extrémité et 
de cinq piles d’un pont celtique ainsi que 
de la couche archéologique correspon- 
dante, explorés sur une longueur d’une 
trentaine de mètres et une largeur de 
près d’une vingtaine de mètres, entre 
novembre 1965 et février 1966. L’autre 
partie du pont, côté bernois, avait été 
détruite par les travaux antérieurs. Remar- 
quablement conduite, malgré les condi- 
tions de travail très pénibles, la fouille a 
permis de recueillir la totalité des données 
sur un pont qui s’était effondré brutale- 
ment, probablement à l’occasion de l’une 
des crues exceptionnelles que connaissait 
jusqu’au xix e s. le système des trois lacs, 
et ne fut emporté qu’ën partie par les 
eaux. 

La tête du pont reposait sur deux ran- 
gées de pieux, espacées de 2,2 m : la pre- 
mière était constituée de deux pieux 
éloignés de 2,4 m, la deuxième devait 
comporter à l’origine sept pieux dont les 
deux latéraux étaient inclinés oblique- 
ment vers les longerons qui soutenaient 
un tablier dont la largeur peut être estimée 
à 2,8 m. La première pile se trouvait à une 
distance de 4,7 m, juste au-dessous du 
départ de la berge : elle comprenait trois 
pieux verticaux, toujours en bois de 
chêne, nettement plus gros que les précé- 
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Fig. 62 


dents (diamètre env. 20 cm), disposés en 
ligne sur une largeur de 2,8 m, et un pieu 
oblique formant contrefort de chaque 
côté. La deuxième pile était nettement 
plus large (3,7 m) et ses contreforts laté- 
raux étaient doubles. Analogue, la troi- 
sième pile avait une largeur de 2,95 m 
(probablement la largeur moyenne du 
tablier. La quatrième et la cinquième pile 
étaient toujours du même type. La dis- 
tance entre les piles variait de 4,5 à 5 m. 
Les longerons qui reliaient les piles por- 
taient un tablier large d’environ 3 m 
constitué de rondins entrecroisés sur deux 
couches, recouvert de branchages et pro- 
bablement d’argile ou de graviers, lesté 
par de grosses pierres qui ont été trouvées 
dans la couche de destruction. 

La découverte côté bernois d’un pieu 
qui appartenait vraisemblablement à la 
tête de pont permet d’estimer la longueur 
d’origine du pont à environ 90 m et le 
nombre de piles de seize à vingt. La par- 
tie découverte correspondrait donc à un 
peu plus du quart du pont. Les dates 


dendrochronologiques indiquent une 
construction vers l’an 300 av. J.-C. Une 
première réfection serait intervenue vers 
150 av. J.-C., une deuxième entre 120 et 
116av. J.-C. Une planche de chariot 
trouvée dans la couche de destruction fut 
fabriquée en 93 av. J.-C. C’est donc 
après cette date et vraisemblablement 
avant la migration helvète de 58 av. J.-C. 
que se produisit la catastrophe qui provo- 
qua la destruction du pont. Il entraîna 
probablement dans sa chute subite les 
personnes (vingt et un individus) et les 
animaux (chevaux et bovidés) dont les 
squelettes en connexion (non démem- 
brés) ont été trouvés parmi les décom- 
bres. Ils se seraient trouvés sur le pont, 
avec leurs biens, au moment de son 
écroulement. Le matériel archéologique 
recueilli comporte plus d’une centaine de 
poteries, dont un certain nombre étaient 
complètes et peut-être transportées par 
les sinistrés, deux épées, des pointes de 
lances (treize) et de flèches, des outils, 
quelques fibules (type Nauheim et autres) 
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et divers petits objets, une monnaie de 
potin attribuée aux Séquanes. L’ensem- 
ble des matériaux peut être daté de la fin 
du II e s. av. J.-C. ou de la première moitié 
du siècle suivant. 

Musée : Neuchâtel. 

Bibl. : Schwab 1989. 

Fig. 62 : Cornaux : reconstitution hypothétique 
d’un pont celtique, d’après les vestiges décou- 
verts dans le lit de la Thielle, entre le lac de 
Neuchâtel et le lac de Bienne ; m e s. av. J.-C. 

CORNOVII. Peuple britannique qui 
occupait le bassin de la Sevem ; ses voi- 
sins étaient à l’ouest les Ordovices, au 
nord les Deceangli et les Brigantes, à l’est 
les Catuvellauni et au sud les Dobunni. Il 
a laissé son nom à la Cornouailles insu- 
laire et, suite à la migration des Bretons 
en Armorique, à la Cornouaille du nord 
du Finistère. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3 

Cunliffe 1974. 

COROCOTTA. Chef de guerre des 
Cantabres en lutte contre les légions 
d’Auguste. 

Bibl. : Dion Cassius, Hist. rom., LVI, 43, 3. 

COROLAMOS. Roi des Boïens cis- 
padans en 196 av. J.-C. Il infligea à cette 
date une sanglante défaite à l’armée 
romaine. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXIII, 36. 

CORRÉOS. Notable des Bellovaques, 
avec Commios l’Atrébate, chef du soulè- 
vement des peuples belges contre les 
Romains en 5 1 av. J.-C. Qualifié d’« auteur 
responsable de la guerre, agitateur du 
peuple », sous lequel « jamais le pouvoir du 
sénat ne fut aussi fort que celui de la plèbe 
ignorante», il périt au combat dans la 
bataille décisive livrée aux confins des Bel- 
lovaques et des Suessions. 

Bibl. : César, G. des Gaul, VIII, 6, 7, 17-21. 

CORROY (dép. Marne, France). 
Important site de nécropoles aux lieux- 
dits « Le Pont de l’Isle », « Au-dessus des 
Roseaux » et « Saint-Mard » qui ont livré 
principalement des sépultures des IV e et 
m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Brisson 1935 ; Charpy et Roualet 1991 ; 
Morel 1898. 


CORSIER (cant. Genève, Suisse). 
Petite nécropole à inhumation découverte 
à partir de 1 874 : mobiliers de trois tom- 
bes (fibules, bracelets, collier de perles 
d’ambre, de verre bleu, de bronze) et 
objets sans contexte. Datable de la fin du 
IV e s. av. J.-C. ou du tout début du siècle 
suivant. 

Bibl. : Viollier 1916 ; Kaenel 1990. 

CORTES DE NAVARRA (prov de 
Navarre, Espagne). Habitat situé sur la 
colline du Cerro de la Cruz, avec des mai- 
sons quadrangulaires en pierre séparées 
par des voies parallèles. Son début peut 
être situé au vm e s. av. J.-C. et sa fin au 
IV e s. av. J.-C. Une destruction impor- 
tante, marquée par une couche d’incendie 
peut être datée vers le milieu du VI e s. 
av. J.-C. Une nécropole, au lieu-dit « La 
Atalaya », a livré près de soixante-dix 
tombes à incinération, dont plus d’une 
cinquantaine contenait du mobilier. 

Musée : Pampelune. 

Bibl. : Lenerz-De Wilde 1991 ; Maluquer de 
Motes 1963. 

CORTRAT (dép. Loiret, France). 
Importante nécropole à inhumation explo- 
rée en 1965-1966 au lieu-dit « Terres-de- 
l’Étang », et publiée jusqu’ici de manière 
seulement préliminaire. Elle a livré notam- 
ment plusieurs sépultures de guerriers, que 
la présence d’une chaîne de ceinturon per- 
met de dater du m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Debal 1974. 

Costume. Le costume féminin, plus 
particulièrement le choix et la manière de 
porter les parures métalliques (le seul élé- 
ment conservé, dans des conditions norma- 
les, dans les trouvailles funéraires), a été 
apparemment, surtout aux IV e et m e s. 
av. J.-C., un des moyens d’exprimer visuel- 
lement l’appartenance à un groupe ethni- 
que. 

Ces signes différentiels (port ou non du 
torque, des anneaux de cheville, associa- 
tion avec des bracelets portés symétrique- 
ment ou non), ainsi que la forme donnée 
localement à ces objets, permettent 
d’esquisser aujourd’hui une carte, très 
incomplète mais néanmoins très utile, des 
peuples celtiques, et de pouvoir suivre, au 
moins en partie, leurs déplacements. 
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Fig. 63 


Le costume masculin est connu princi- 
palement par l’iconographie. 

111. : Voir ARMEMENT, MANÈTIN. 

Bibl. : Charpy 1991 ; Kruta 1985a; Lorenz 
1978 ; Martin-Kilcher 1973 ; Sankot 1993. 

Fig. 63 : Plaque de droit en tôle de bronze gra- 
vée du fourreau de la tombe n° 994 de Hall- 
statt* : métopes figurées situées près des deux 
extrémités, avec des personnages vêtus de 
chausses et d’une sorte de redingote, qui se font 
face en tenant une roue solaire (larg. du four- 
reau, ici haut. : 6 cm) ; deuxième moitié du 
v c s. av. J.-C. 

COTINI. Voir kotini. 

COTO DA PENA (Caminha, Viana 
do Castelo, Portugal). Castro situé sur une 
hauteur stratégique qui domine sur la rive 
gauche l’embouchure du fleuve Minho. 
Les récentes recherches stratigraphiques 
conduites sur le site indiquent qu’il fut 
occupé et fortifié depuis l’âge du bronze 
final (vers 900 av. J.-C.) jusque vers la fin 
du ii c s. av. J.-C. 

Bibl.: Silva 1986. 

COTOS. Notable des Éduens. Il avait 
été l’adversaire de Convictolitavis lors 
des élections pour la charge annuelle de 
magistrat suprême ( vergobret ) en 
52 av. J.-C., exercée l’année précédente 
par son frère Valétiacos. Proclamé élu par 
son frère, il fut obligé à renoncer au pou- 
voir en faveur de son adversaire par César 
à l’assemblée convoquée par ce dernier à 
Decize. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 32, 33, 39, 67. 


Cotte de mailles. La cotte de mailles 
semble avoir été adoptée dès le m e s. 
av. J.-C. par certains chefs militaires cel- 
tes de l’est (voir ciumesti et pergame). 



Fig. 64 

Des trouvailles (Beme-Tiefenau, Ver- 
non, Zâvist) en attestent l’existence aux 
siècles suivants dans différentes régions, 
de même que l’iconographie. 

Bibl. : Müller 1990. 

Fig. 64 : Armes galates représentées sur une 
des plaques de la balustrade du portique du 
temple d’Athéna Polias Niképhoros de l’Acro- 
pole de Pergame : cotte de mailles, bouclier, 
lance ; premier tiers du II e s. av. J.-C. 

COTTIOS. Souverain romanisé des 
Alpes dites cottiennes (il se nomme en 
8 apr. J.-C. Marcus Julius Cottius). Son 
royaume s’étendait entre le territoire des 
Voconces et la ville d’Eburodunum 
(aujourd’hui Embrun), attribuée aussi au 
petit peuple alpin des Caturiges, et le terri- 
toire des Taurins à proximité d’Ocelum 
(aujourd’hui Avigliana). Strabon y men- 
tionne les villes de Brigantion (aujourd’hui 
Briançon) et Excingomagus (aujourd’hui 
Exilles, sur la Doire Ripaire, à une dizaine 
de kilomètres en amont de Suse). 

Bibl.: Strabon, Géorg., IV, 1, 3 ; Vitruve, 
Arch., 8, 3 ; Pline, H.N., III, 135, 138 ; Tacite, 
Hist., I, 61. 

COTUATOS. Notable des Camutes 
qui dirigea, avec Conconnétodumnos, le 
coup de main contre les marchands 
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romains de Cenabum, au tout début de 
l’an 52 av. J.-C., donnant ainsi le signal 
du soulèvement général des peuples de la 
Gaule. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 3. 

COUNOS. Nom d’un notable des 
Boïens de l’oppidum de Bratislava attesté 
sur des tétradrachmes du type Biatec. 
Bibl.: kolnikovâ 1991; Ondrouch 1958; 
Paulsen 1933. 

COURCELLES-EN-MONTAGNE. 
Voir MOTTE-SAINT-VALENTIN, LA. 

COURTESOULT (c. Courtesoult-et- 
Gatey, dép. Haute-Saône, France). 
Tumulus exploré récemment avec une 
soixantaine d’individus inhumés succes- 
sivement autour d’une sépulture centrale. 
D’après les matériaux recueillis, l’utilisa- 
tion funéraire couvre le vi e s. av. J.-C. et 
le siècle suivant. 

Bibl. : Celtes dans le Jura 1991. 

COURTISOLS (dép. Marne, France). 
De nombreux sites funéraires furent 
découverts depuis le XIX e s. sur le terri- 
toire de cette commune. Une des décou- 
vertes les plus intéressantes est un torque 
en bronze provenant du lieu-dit « Les 
Closeaux de la Conche ». Il porte près des 
tampons un décor figuré : une composi- 
tion associant une paire de têtes humaines 
à une tête de bélier très simplifiée, des 
esses et une palmette. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 ; Gauls s.d. ; 
Morel 1898 ; Stead et Rigby 1999. 

Coutelas. Le coutelas peut être aussi 
bien un instrument (c’est ce que démontre 
sa présence dans un bon nombre de sépul- 
tures féminines) qu’une arme. Cette der- 
nière fonction peut être notamment 
envisagée pour la forme à large et forte 
lame, longue d’une trentaine de centimè- 
tres, au tranchant convexe unique, dési- 
gnée par les spécialistes allemands du 
nom de Hiebmesser (« couteau de 
taille »). Ce type de coutelas figure dans 
de nombreux mobiliers masculins du v e s. 
av. J.-C. d’Europe centrale (plus particu- 
lièrement Autriche, Bohême et Bavière), 
où il est souvent accompagné d’une 


pointe de lance. Dans un tel cas, il semble 
bien s’agir d’une arme de poing. Les tom- 
bes de chefs contiennent cependant le 
plus souvent l’épée et le coutelas. Cer- 
tains exemplaires présentent d’ailleurs 
une poignée en bronze richement ouvra- 
gée ou une lame finement gravée (voir 
kreckov), ce qui indique clairement 
l’importance de l’objet dans l’équipement 
personnel du défunt. 

Dans la partie occidentale de l’aire laté- 
nienne du v e s. av. J.-C., le coutelas figure 
surtout dans les mobiliers funéraires du 
faciès mamien et de la culture du 
Hunsrück-Eifel. Même lorsque l’épée 
deviendra, vers le début du iv e s. av. J.-C., 
l’arme courante des guerriers celtiques, la 
présence dans leur équipement d’un 
grand coutelas restera assez fréquente 
dans les régions où sa vogue était bien 
attestée au siècle précédent. C’est notam- 
ment le cas de l’actuelle Autriche et des 
territoires adjacents. La présence de 
grands coutelas, directement issus des 
modèles plus anciens d’Europe centrale, 
deviendra ensuite une des caractéristiques 
de l’équipement guerrier des Celtes orien- 
taux du m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Osterhaus 1981 ; Sankot 1994. 

Fig. 65 : Coutelas en fer de type Hiebmesser, à 
la lame finement ornée au burin balancé, d’une 
tombe à incinération de Kreckov* en Bohême 
(long. env. 40 cm) ; deuxième moitié du V e s. 
av. J.-C. 

COVIOMAROS. Nom d’un notable 
des Boïens de l’oppidum de Bratislava 
attesté sur des tétradrachmes du type Bia- 
tec. 

Bibl.: Kolnikovâ 1991; Ondrouch 1958; 
Paulsen 1933. 

Crannôg (irl. crann , « arbre »). Habitat 
d’Irlande, caractéristique des âges du 
bronze et du fer, qui regroupe plusieurs 
habitations sur une plate-forme de bois 
installée dans des lacs peu profonds ou 
dans des marais. Une chaussée en bois ou 
des passerelles relient le crannôg à la 
terre ferme. Voir lisnacrogher. 

Bibl. : Raftery 1994. 

CRÉMONE (lat. Cremona, gr. Kp£- 
pcova). Colonie romaine déduite sur la 
périphérie du territoire des Cénomans, 
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Fig. 65 

alliés de Rome, dans une zone qui appar- 
tenait peut-être à l’origine aux Insubres, 
après la victoire de 222 av. J.-C. sur ces 
derniers et sur les Boïens. La ville jouera 
dorénavant un rôle très important dans les 
guerres romano-celtiques. Elle sera assié- 


gée en 200 av. J.-C., après la prise de 
Plaisance, par une armée d’Insubres, de 
Boïens, de Cénomans (apparemment 
mécontents de la présence de la colonie) 
et d’autres Gaulois cisalpins, soulevés par 
Hamilcar. L’armée romaine conduite par 
Lucius Furius, venue à marches forcées 
depuis Ariminum (Rimini) au secours de 
la ville, leur infligea une sanglante 
défaite : six mille hommes seulement 
auraient réussi à échapper au désastre, 
trente-cinq mille auraient été tués ou cap- 
turés, soixante-dix enseignes militaires et 
deux cents chariots chargés de butin 
auraient été pris aux Gaulois ; trois de 
leurs chefs auraient été tués. 

Bibl. : Polybe, Hist. , III, 40 ; Tite-Live, Hist. 
rom., XXI, 25, XXVII, 10, XXVIII, 11, XXXI, 
10, XXXIIII, 23, XXXIV, 22 ; Strabon, Géogr., 
V, 1. 

CRICIRU. Nom d’un notable de la 
Gaule belgique (Suessions ?), connu par 
la légende de monnaies en or, argent et 
bronze frappé. Ces monnaies portent éga- 
lement l’image d’une fibule. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

CRISTURUL SECUIESC (Rouma- 
nie). Importante tombe à char de Transyl- 
vanie, découverte anciennement dans un 
état apparemment déjà très incomplet : 
bandages de roues, épée, pointe de lance, 
applique décorée d’un motif curviligne en 
fort relief. Ce dernier élément permet de 
dater l’ensemble du III e s. av. J.-C. 

Bibl. : Mârton 1933. 

CRITASIROS. Voir kritasiros. 

CRITOGNATOS. Notable arveme. 
Un des chefs assiégés à Alésia en 
52 av. J.-C. César rapporte le discours 
dans lequel il évoquait, alors que les 
assiégés attendaient l’arrivée de l’armée 
de secours, le glorieux exemple de la 
défense des oppida gaulois contre les 
Cimbres et proposait d’expulser d’Alésia 
tous ceux — vieillards, femmes et 
enfants — qui ne pouvaient porter des 
armes. 

Bibl. : César, G. des Gaui, VII, 77, 78. 

CRIXOS. 1. Chef du contingent de 
Boïens ralliés à Hannibal après son pas- 
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sage des Alpes. Il aurait été tué dès la 
bataille livrée contre les Romains sur le 
Tessin, en 218 av. J.-C. 

Bibl. : Silius Italicus, G. pun., IV, 148 scjq. 

2. Gladiateur gaulois de Capoue qui 
conduisit avec Spartacus la révolte servile 
de 71 av. J.-C. 

Bibl. : Salluste, Hist . , III, 67 ; Tite-Live, Epit. 
95 ; Appien, G. civ., I, 116. 

CROATIE. Le territoire de l’actuelle 
Croatie n’a probablement été occupé par 
des populations de souche celtique que 
depuis la première moitié du m e s. av. J.-C. 
Des groupes d’origine probablement cen- 
tre-européenne s’y seraient installés vers le 
début de ce siècle, soit peu avant, soit peu 
après la Grande Expédition de 280 av. J.-C. 
Ils se mélangèrent vraisemblablement au 
substrat local pannonien, mais les éléments 
indigènes apparaissent moins clairement 
que dans certains territoires voisins. La 
région marécageuse située entre le cours 
du Danube, l’actuelle frontière hongroise 
et le cours de la Drave, connue dans l’Anti- 
quité sous le nom de Volcae paludes 
(marais des Volques ; voir batina), ainsi 
que la partie septentrionale de la Slavonie 
(voir osijek) étaient probablement habi- 
tées par une branche du peuple migrateur 
des Volques Tectosages, ce qui pourrait 
expliquer les étroites parentés que l’on 
peut observer entre certains objets des 
nécropoles de la région, datables du pre- 
mier tiers du m c s. av. J.-C. et des objets 
provenant des nécropoles de la Bohême, 
de la Moravie ou de la Bavière. 

La partie occidentale était intégrée au 
domaine des Taurisques, comme la Slové- 
nie et la partie adjacente de l’Autriche. 
Quant à la partie méridionale du pays, les 
régions limitrophes de la rive gauche de la 
Save appartenaient au domaine des Scor- 
disques, dont l’influence s’étendait en 
remontant le Danube jusqu’à son confluent 
avec la Drave. Apparemment assez discon- 
tinu, peut-être à cause d’une certaine mobi- 
lité des populations qui résidaient dans la 
partie orientale du pays, le peuplement cel- 
tique ainsi que les éléments de culture laté- 
nienne de la région semblent se perpétuer 
jusqu’à la mainmise romaine et la romani- 
sation rapide, vers la fin du I er s. av. J.-C. 
Les Celtes installés en Croatie ont frappé 
des monnaies d’argent, dérivées des tétra- 


drachmes macédoniennes, dès le m e s. 
av. J.-C. (voir ribnjacka). 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
AMANTINI, TAURISQUES, VOLQUES. 

• Toponymes antiques : voir ALBION, VOLCAE 
PALUDES. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
BATINA, DALJ, DJURDJEVAC, GAJIC, GRA- 
DINA NA BOSUTU, OSIJEK, RIBNJACKA. 

111. : Voir RIBNJACKA. 

Musées : Osijek, Vukovar, Zagreb. 

Bibl. : Bozic 1987 ; Gustin 1984 ; Jovanovic et 
Bozic 1987 ; Kelti i Rimljani 1997 ; Kelti na 
Celjskem 1991 ; Keltoi 1983 ; Majnaric- 
Pandzic 1970, 1996, 1996a ; Prapovijest 1998 ; 
Todorovic 1968, 1974. 

CROFT AMBREY (Herefordshire, 
Grande-Bretagne). Site fortifié de rebord 
de plateau qui se développa à partir d’un 
noyau initial d’environ 2 hectares, datable 
du VI e s. av. J.-C. Des petits édifices qua- 
drangulaires étaient régulièrement dispo- 
sés le long des rues intérieures. Ce type 
d’occupation persista pendant toute la 
durée de l’habitat. Un nouveau rempart, 
une levée de 12 m de hauteur surmontée 
d’une palissade, fut construit vers le début 
du IV e s. av. J.-C. (phase 4 du site). Les 
reconstructions suivantes concernèrent 
essentiellement la porte. L’occupation du 
site semble se terminer avec la conquête 
romaine, en 48 av. J.-C. 

Bibl. : Hogg 1984 ; Stanford 1974. 

CROIX-EN-CHAMPAGNE, LA 

(dép. Marne, France). Nécropoles ayant 
livré principalement du matériel du IV e s. 
av. J.-C., explorées surtout au XIX e s. : 
fibules, bracelet au riche décor en relief 
inspiré par le nœud d’Hercule et autres 
parures. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl.: Kruta 1976. 

CROIX-SAINT-OUEN, LA (dép. 
Oise, France). Importante sépulture de 
guerrier du début du m e s. av. J.-C. : épée 
avec fourreau et anneaux creux de sus- 
pension, pointe de lance, couteau et sept 
poteries. 

Bibl.: Talon et coll. 1995. 

CRUACHAN. Voir rathcroghan. 

Cruche. La cruche à vin importée 
d’Étrurie figure dans les mobiliers des 
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tombes celtiques dites princières dès le 
début du vi e s. av. J.-C. Elle devient l’élé- 
ment principal du service à boisson au 
V e s. av. J.-C. On voit alors apparaître les 
premiers exemplaires de facture celtique, 
soit en terre cuite (voir dürrnberg, sien), 
soit en bronze (voir reinheim). La cruche 
à vin est un objet que sa dimension per- 
met d’exploiter pour y faire figurer une 
iconographie d’une certaine abondance. 
On peut ainsi y relever tous les éléments 
de la nouvelle iconographie laténienne : 
les compositions fondées sur des palmet- 
tes, la tête humaine associée à la palmette 
ou à la double feuille de gui, la tête de 
bélier, le cheval, doté pour la première 
fois sur l’exemplaire de Reinheim d’une 
tête humaine et associé également à un 
motif végétal. Cette richesse iconogra- 
phique est vraisemblablement la consé- 
quence du caractère rituel de l’objet, 
destiné à être utilisé de manière cérémo- 
nielle (voir BASSE- YUTZ, DÜRRNBERG, 
KLEINASPERGLE, WALDALGESHEIM). 

Les cruches à vin étaient souvent réali- 
sées en bois, notamment au m e s. av. J.-C., 
où est fabriquée la garniture de cruche à 
bec tubulaire de Bmo-Malomërice qui est 
une des œuvres les plus représentatives de 
l’art celtique. Le rôle de la cruche à vin 
sera assumé ultérieurement, à partir du 
II e s. av. J.-C., par le seau qui la remplace 
dans la plupart des mobiliers aristocrati- 
ques de l’époque et qui reprend son réper- 
toire iconographique. Des cruches à vin, 
généralement importées (cruche de type 
Kelheim), continuent cependant à être uti- 
lisées. 

111. : Voir BESANÇON, BORSCH, BRNO (3), 
DROUÉKOVICE, GLAUBERG, REINHEIM, 
SPHINX, WALDAGESHEIM. 

Bibl. : Frey 1984 ; Kimmig et coll. 1988 ; 
Kruta 1986 ; Meduna et Peskar 1992 ; Moos- 
leitner 1985 ; Moosleitner et coll. 1974. 

Fig. 66 : Dessin schématique de l’une des 
deux cruches à bec trouvées à Basse- Yutz* : 
sur le corps en bronze battu sont fixés des élé- 
ments (base, anse, embouchure et bec, bou- 
chon) fondus à la cire perdue, avec des cavités 
destinées à recevoir des incrustations d’émail 
rouge et de corail (ici en noir), conservées en 
grande partie (haut, environ 38 cm) ; début du 
IV e s. av. J.-C. 

CSABRENDEK. (Veszprém, Hon- 
grie). Fourreau à paire de dragons et 



Fig. 66 

pointe de lance richement décorée. Ces 
armes proviennent de contextes funérai- 
res indéterminés (sépulture à incinération 
pour la lance et inhumation pour le 
fourreau ?). 

Musée : anciennement Keszthely (détruit pen- 
dant la Seconde Guerre mondiale). 

Bibl. : Szabô et Petres 1992 ; Szabô 1992. 

CSOBAJ (Borsod-Abaûj-Zemplén, 
Hongrie). Tombe à incinération du m e s. 
av. J.-C., connue notamment pour un can- 
thare en terre cuite décoré de très belle 
facture. 

Bibl. : Hellebrandt 1989 ; Szabô 1992. 

CUBARSKO BRDO (Portes de Fer, 
Serbie). Important mobilier d’une sépul- 
ture de guerrier de la fin du m e s. av. J.-C. : 
épée pliée, fourreau, chaîne de ceinturon, 
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coutelas, pointe de lance, fibule de schéma 
La Tène II, tout en fer. 

Musée : Negotin. 

Bibl. : Popovic 1989/1990. 

CUBI. Voir BITURIGES. 

CÜCHULAINN (litt. « Chien de 
Culann »). Héros du cycle irlandais d’Uls- 
ter, il aurait eu une ascendance illustre (fils 
du dieu Lug et de la grande déesse Eithne, 
né sur terre comme fils du roi Conchobar et 
de la sœur de ce dernier, Deichtire). Son 
nom d’origine, Sétanta (« Celui qui est sur 
le chemin »), fut remplacé lorsqu’il étran- 
gla, enfant, le redoutable chien du forgeron 
Culann. Il est le protagoniste du récit épi- 
que Tain Bô Cuailnge (L’enlèvement du 
taureau de Cooley), où il défend l’Ulster 
contre l’invasion des armées des quatre 
autres provinces réunies par la reine du 
Connaught, Medb. Il mourra, seul, sur le 
champ de bataille. 

Cucullus. Vêtement traditionnel gau- 
lois à l’époque gallo-romaine : sorte de 
pèlerine munie d’un capuchon. Le bardo- 
cucullus (cucullus des bardes) était une 
tunique qui descendait jusqu’aux genoux, 
toujours avec un capuchon. 

Cuir. Comme tous les matériaux péris- 
sables, le cuir est rarement préservé dans 
les trouvailles, sauf dans des conditions 
exceptionnelles (une bourse en cuir 
contenant les outils d’un artisan fut trou- 
vée sous l’eau à La Tène, des chaussures, 
des couvre-chefs et d’autres éléments du 
vêtement et de l’équipement de mineurs 
ont été trouvés dans les mines de sel de 
Hallstatt et du Dürmberg). Il était pour- 
tant fréquemment utilisé, non seulement 
seul mais associé très souvent à d’autres 
matériaux (bois, métal) et même orné, 
ainsi qu’en témoigne la gaine d’un four- 
reau de coutelas de Léglise (Belgique), du 
V e s. av. J.-C., décoré en relief par estam- 
page de motifs circulaires. L’existence 
d’artisans travaillant le cuir est clairement 
attestée par leur outillage très caractéristi- 
que, trouvé notamment en nombre sur les 
oppida et les habitats contemporains. 

CUNEUS AGER. Nom donné dans 
l’Antiquité à la région qui s’étendait du 


promontoire Sacré (cap Saint- Vincent) à 
l’Anas (Guadiana). Elle aurait été habitée 
par les Conii et les Celtici. Voir aussi 
CYNÈTES et CONISTORGIS. 

CUNOBELINOS. Roi du puissant 
peuple belge des Trinovantes, mort entre 
40 et 43 apr. J.-C. Son règne mit fin à une 
période de troubles internes et semble 
correspondre à l’apogée de la puissance 
des Trinovantes-Catuvellauni. Il est 
connu par de nombreuses légendes moné- 
taires où son nom, généralement abrégé 
( CVN , CVNO ), est quelquefois associé à 
celui de Tasciovanus, son père (TASCIO- 
VANI FIL, T ASC FIL ou TASCIOVA), où 
à la formule CAM , CAMV ou même 
CAMVLODVNO , pour Camulodunum, 
agglomération principale de son royaume 
et siège de l’atelier monétaire. C’est le 
Cymbeline de Shakespeare. 

Bibl. : Suétone, Gaius, 44 ; Dion Cassius, Hist. 
rom., LX, 20. 

Van Arsdell 1989. 

CUNOMORUS. Souverain de la Cor- 
nouailles britannique connu par une ins- 
cription du vi e s. apr. J.-C. provenant de 
Menabilly. Il est généralement identifié 
au roi Marc de la légende. La même ins- 
cription mentionne également son fils 
Drustan (Tristan ?). 

CUPERLY (dép. Marne, France). Site 
connu principalement par une très riche 
sépulture à char, datable probablement 
du tout début du iv e s. av. J.-C., dont le 
mobilier comporte notamment de très 
belles pièces au décor ajouré : phalère 
ornée d’une composition construite au 
compas, applique de casque (?) ornée 
d’une paire de dragons entourant une pal- 
mette. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Fourdrignier 1880 ; 
Schaaff 1973. 

Curma, ou corma (gr. Koppa). Bois- 
son des Celtes, probablement fermentée, 
comparable à la cervesia (cervoise). 

Bibl. : Posidonios chez Athénée, Deipn., IV, 
36 ; Dioscoride, Mat. méd., II, 1 10 ; Marcellus, 
medic. c., 16, 33. 

CURTUISENI (Roumanie). Impor- 
tante nécropole birituelle des Celtes de 
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Transylvanie, datable du ïii c s. av. J.-C. 
(fibules et autres parures, armes, très 
curieuse poterie en forme de soulier). 

Bibl. : Zirra 1971. 

CURUG (Serbie). Dépôt votif d’objets 
en argent de la fin du IV e s. av. J.-C. 
comportant une fibule de type laténien. 
Bibl. : Gustin 1984 ; Jovanovic 1979. 

CUSH (Co Limerick, Irlande). Tumu- 
lus avec sépulture à incinération accom- 
pagnée d’une plaquette en os portant sur 
ses deux faces un décor gravé au compas. 
Bibl. : Raftery 1994. 

Cutios. Sixième mois de l’année celti- 
que du calendrier de Coligny ; correspond 
approximativement au mois d’avril du 
calendrier actuel. Il est précédé du mois 
ogronios et suivi du mois giamonios. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 


CYMRIQUE, ou Kymrique. Nom 
donné quelquefois au gallois (angl. welsh ) 
du pays de Galles (celt. cymru). 

CYMRU, ou Kymru. Nom celtique de 
l’actuel pays de Galles. 

CYNÈTES (gr. Kvvereç ou Kvve- 
oioi). Peuple du sud-ouest de la péninsule 
Ibérique, connu déjà de Hérodote qui le 
considérait comme limitrophe des Celtes 
(dans ce cas probablement les Celtici du 
sud de l’actuel Portugal). Selon cet 
auteur, c’était le dernier peuple d’Occi- 
dent connu après les Colonnes d’ Hercule 
(Gibraltar). Peut-être existe-t-il une rela- 
tion entre le nom de ce peuple et le 
Cuneus ager , situé entre le promontoire 
Sacré (aujourd’hui cap Saint-Vincent) et 
le cours de l’Anas (Guadiana). Les Conii 
qui l’habitaient étaient peut-être une frac- 
tion des Celtici. 

Bibl. : Hérodote, Hist., II, 33, IV, 49. 



DAGDA (litt. « le dieu Bon »). Un des 
dieux principaux du panthéon irlandais, 
détenteur du savoir ; il possède une mas- 
sue dont une extrémité tue et l’autre 
ressuscite, un chaudron qui dispense 
l’abondance et constitue également un 
moyen de résurrection, ainsi que la roue, 
attribut à caractère solaire qui est en 
Gaule celui de Taranis, mais que l’on 
trouve associé sur les monnaies au cheval 
à tête humaine et à la divinité dont il est 
l’avatar. Dagda est le père de Brigit avec 
laquelle il engendra Oengus (dit égale- 
ment Mac Oc, « le Fils Jeune ») qui lui 
enleva sa résidence, le Brug na Boinne 
(site correspondant au tumulus néolithi- 
que de Newgrange), prêtée imprudem- 
ment pour un jour et une nuit. 

Bibl. : Green 1986 ; Guyonvarc’h 1980 ; Mac- 
Cana 1983. 

DALJ (Slavonie, Croatie). Plusieurs 
nécropoles laténiennes, datables principa- 
lement du m e s. av. J.-C. mais également 
plus récentes, ont livré des parures et des 
armes, parmi lesquelles figurent une pointe 
de lance et un fourreau d’épée décorés. 
Musée : Berlin (Muséum flir Vor- und 
Frühgeschichte), Osijek, Zagreb. 

Bibl. : Gustin 1984 ; Majnaric-Pandzic 1970 ; 
Szabô et Petres 1992. 

DANA, ou Danu. Grande divinité 
féminine irlandaise connue également 
sous le nom d’Ana ou Anu. C’est la mère 
mythique de la dernière génération des 


dieux qui régnèrent sur l’Irlande, les Tua- 
tha Dé Danann, « tribus de la déesse 
Dana ». Son nom est resté lié par la tradi- 
tion à des collines jumelles dont la forme 
évoque une paire de seins et qui dominent 
une vallée à une vingtaine de kilomètres à 
l’est de Killamey : connues aujourd’hui 
comme « the Paps », elles s’appelaient en 
gaélique Dé Chich Anann (« les seins 
d’Anu »). 

Bibl. : Green 1986 ; MacCana 1983. 

DANEBURY (Hampshire, Grande- 
Bretagne). Enceinte fortifiée d’environ 
5,3 hectares, explorée systématiquement 
à partir de 1972. Elle est située sur une 
colline qui domine la plaine environnante. 
Le rempart principal, précédé d’un fossé 
et reconstruit à plusieurs reprises, se 
développe selon un plan à peu près circu- 
laire et avait à l’origine deux entrées 
opposées. L’une d’elles fut condamnée et 
les défenses de l’autre (porte est) furent 
renforcées par un ouvrage avancé, une 
sorte de barbacane munie d’une porte 
extérieure. D’abord simple, la ligne défen- 
sive fut par la suite triplée. La première 
phase des fortifications remonte proba- 
blement, selon la séquence établie par les 
fouilles, au milieu du vi c s. av. J.-C., une 
reconstruction d’envergure fut réalisée 
vers 400 av. J.-C. et le lieu fut aban- 
donné vers la fin du «I e s. av. J.-C. ou le 
tout début du siècie suivant. L’occupa- 
tion de l’espace intérieur était ordonnée 
autour d’une voie médiane, conduisant à 
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l’origine ,d’une porte à l’autre. Au centre 
de la forteresse, sur une voie latérale 
bifurquant à partir de la porte est, se trou- 
vaient des édifices quadrangulaires consi- 
dérés comme des temples. Les maisons, 
accompagnées de greniers quadrangulai- 
res à poteaux et de silos tronconiques 
creusés dans la craie, étaient de plan cir- 
culaire pendant la période ancienne ; des 
maisons de plan carré viennent s’y joindre 
pendant la période récente. Les édifices 
sont disposés le long de voies secondaires 
qui se développent en éventail à partir de 
la porte est. L’occupation est alors nette- 
ment plus dense que pendant la période 
précédente. Les matériaux recueillis, 
principalement des poteries et des os 
d’animaux, mais également une très inté- 
ressante collection d’outils, donnent une 
idée très complète des fondements éco- 
nomiques de l’agglomération, de sa 
production artisanale et de son réseau 
d’échanges. 

Bibl. : Cunliffe 1986. 

DANEMARK. Le peuplement ancien 
du territoire du Danemark actuel n’a 
jamais comporté d’éléments de souche 
celtique et peut être considéré comme 
appartenant, peut-être déjà depuis le 
III e millénaire av. J.-C., à l’aire de forma- 
tion des peuples germaniques. La pré- 
sence d’objets laténiens importants et très 
caractéristiques indique cependant l’exis- 
tence de contacts plus ou moins directs 
avec le monde celtique, plus particulière- 
ment à partir du m e s. av. J.-C. : il pourrait 
s’agir du produit d’échanges ou de butin. 
Fait intéressant, la plupart de ces objets 
semblent appartenir au domaine du culte : 
c’est le cas du chaudron de Brâ et du bas- 
sin de Gundestrup, mais également celui 
du char processionnel de Dejbjerg et des 
autres véhicules analogues. La présence 
sur le sol danois de certains parmi ces 
objets a été mise quelquefois en relation 
avec l’expédition vers le sud des Cimbres 
du Jutland. Quant aux boucliers en bois 
d’inspiration laténienne qui furent trouvés 
au Hjortspring, ils témoignent d’une 
influence celtique sur l’armement du peu- 
ple germanique du littoral baltique qui fut 
à l’origine de l’expédition militaire qui se 
termina par sa défaite et le sacrifice des 


dépouilles. 11 s’agit d’une influence appa- 
remment déjà très atténuée. 

• Peuple en relation avec les Celtes connu par 
les textes : voir CIMBRES. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
BRÂ, DEJBJERG, GUNDESTRUP, HJORT- 
SPRING. 

III. : voirCARNYX, HJORTSPRING. 

Musées : Copenhague, Moesgard. 

Bibl. : Klindt-Jensen 1950. 

DANE’S CAST (Co Down, Irlande). 
Ligne de défense nord-sud, située à mi- 
chemin entre Navan Fort et la côte, et 
constituée d’une simple ou double levée 
avec fossé. Son orientation défensive 
(contre l’ouest ou l’est ?) reste incertaine. 
Elle est conservée sur une dizaine de kilo- 
mètres en allant vers le sud à partir de 
Scarva (Co Down). Sa datation est pour 
l’instant inconnue. 

Bibl. : Raftery 1994. 

DANES GRAVES (Yorkshire, Grande- 
Bretagne). Nécropole tumulaire de la 
culture d’Arras, reconnue dès le xvm e s. 
et explorée principalement au xix e . 
Elle aurait comporté à l’origine un demi- 
millier de sépultures. Parmi la centaine 
de tombes documentées se distingue 
la sépulture à char explorée en 1 897 
(n° 13) : elle contenait une double inhu- 
mation (squelettes tête-bêche en posi- 
tion accroupie sur le flanc), les éléments 
métalliques d’un char à deux roues 
démonté, ainsi que des pièces de harna- 
chement. Une des caractéristiques de la 
nécropole est l’absence d’armes dans les 
mobiliers, relativement pauvres. Certai- 
nes fibules appartiennent à des formes 
anciennes, pouvant être datées du m e s. 
av. J.-C. ou même antérieurement. 

Musée : York. 

Bibl. : Stead 1965, 1971. 

DANNOTALOS. 

Voir BRIONA et UCUÉTIS. 

DANU. Voir DANA. 

DECEANGLI. Peuple britannique ins- 
tallé dans le nord du pays de Galles, voisin 
des Ordovices et des Comovii. 

Bibl. : Cunliffe 1974. 
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DECETIA. Oppidum des Éduens, 
aujourd’hui Decize (dép. Nièvre, France). 
César y convoqua en 52 av. J.-C. le sénat 
de la cité des Éduens pour arbitrer le 
conflit entre Convictolitavis et Cotos qui 
se contestaient la magistrature suprême 
pour l’année en cours. Aucune trace 
archéologique n’a été identifiée à ce jour. 
Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 33. 

DEICHTIRE. Sœur du roi mythique 
de l’Ulster Conchobar, épouse de Fergus ; 
elle engendrera avec son frère lors d’une 
expédition dans l’ Autre Monde Sétanta, 
le futur CüChulainn, dont ce sera une des 
trois naissances successives (il est égale- 
ment le fils de Lug et d’Eithne). 

Bibl. : Guyonvarc’h 1980. 

DÉIOTAROS (litt. « Divin Taureau »). 
1 . Tétrarque des Tolistobogiens, il devint, 
à partir de 88 av. J.-C., l’allié fidèle de 
Rome dans les guerres contre Mithridate 
Eupator, roi du Pont, qui voulait transfor- 
mer la Galatie en satrapie de son 
royaume. Il resta allié aux Romains dans 
la deuxième (82-81 av. J.-C.) et la troi- 
sième (74-63 av. J.-C.) guerre contre 
Mithridate. Il obtint après la victoire une 
importante partie du royaume du Pont et 
de l’Arménie et s’empara du pouvoir sur 
l’ensemble des Galates, non sans tensions 
avec son gendre Brogitaros, tétrarque des 
Trocmes, qu’il chassa et dont il occupa le 
territoire, ainsi que celui des Tectosages, 
où il installa son autre gendre, Kastor, 
comme tétrarque. Il reçut de Pompée, en 
63 av. J.-C., la dignité royale, confirmée 
en 58 av. J.-C. par la Le x Clodia. En 
54 av. J.-C., il aida Crassus dans son 
expédition contre les Parthes et soutint 
contre eux également Cicéron, qui devint 
ainsi son ami, lors de son proconsulat de 
Cilicie en 51 av. J.-C. 

Quand éclata la guerre civile, en 
49 av. J.-C., il se rangea du côté de Pom- 
pée et conduisit à Pharsale (48 av. J.-C.) 
un contingent de six cents cavaliers, mais 
se rallia ensuite à César et fournit une 
armée pour combattre Phamace, le fils de 
Mithridate, écrasé à Zéla en 47 av. J.-C. 
César lui accorda son pardon et l’autorisa 
à conserver le titre de roi, mais Déiotaros 
perdit une partie de ses possessions, 
notamment la tétrarchie usurpée des 


Trocmes, qui fut restituée au neveu de 
Brogitaros, Mithridate de Pergamc. Il 
conserva cependant une partie du 
royaume du Pont et du territoire des Tec- 
tosages. Il s’efforça par différents moyens 
de récupérer ce qu’il avait perdu, susci- 
tant de farouches haines familiales. C’est 
ainsi que son petit-fils Kastor, venu en 
45 av. J.-C. à Rome pour s’opposer aux 
manœuvres de son grand-père, l’accusa 
d’avoir comploté pour assassiner César. 
Déiotaros fut alors défendu par Cicéron, 
qu’il avait connu et reçu en Asie Mineure. 
Le procès ne se termina apparemment pas 
avant la mort du dictateur. Déiotaros 
poursuivit alors ses démarches et réoc- 
cupa militairement ses anciennes posses- 
sions, faisant tuer son gendre Kastor avec 
son épouse et raser sa résidence, avant 
d’obtenir gain de cause grâce à l’interven- 
tion du triumvir Marc Antoine. Il mourut 
en 41-40 av. J.-C. et son petit-fils Kastor 
lui succéda. 

Son nom apparaît sur des monnaies de 
bronze avec le titre grec de basileus (roi) : 
BAZIAEL2Z AHIOTAPOY. Il est accom- 
pagné sur l’épitaphe de son fils homo- 
nyme (voir karalar) de l’épithète 
Philorômaios (« ami des Romains ») et 
du titre de tétrarque des Galates Tolisto- 
bogiens et Trocmes. 

La résidence du roi Déiotaros se trou- 
vait à Bloukion et il abritait son trésor 
dans la forteresse de Péïon. 

Bibl. : César, G. civ., III, 4, G. Alex., XXXIV, 
1 ; Cicéron, De har. resp., 13, 29, Caelius ad 
Cic. epist., 8, 10, Epist., 9, 10, 15 sqq.. Ad Att., 
5, 18 sqq., Brutus, 5, 21, Pro Deiotaro, De 
divin., 1, 15 sqq. ; Tite-Live, Epiî. , 94 ; Strabon, 
Géogr., XII, 5 ; Plutarque, Crassus , 17 sqq., 
Caton, 12 sqq. ; Appien, Mithr., 75, G. civ., II, 
71 ; Dion Cassius, Hist. rom., XLI, 63 sqq. 

OguzetCoupry 1935 ; Stàhelin 1907. 

2. Fils du précédent et successeur dési- 
gné. Régna avec son père vers 44 av. J.-C. 
et décéda avant lui, probablement peu 
après mars de l’an 43 av. J.-C. Son mau- 
solée a été découvert à Karalar, identjfié 
par une inscription où son nom est accom- 
pagné de l’épithète Philopatôr (« ami de 
son père ») et des titres de basileus (roi) et 
tétrarque des Galates Tolistobogiens et 
Trocmes. 

Bibl. : Cicéron, Ad Att., 5, 17. 

Oguzet Coupry 1935 ; Stàhelin 1907. 
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3. Notable galate, père de Brogitaros, 
qui fut nommé par Pompée tétrarque des 
Trocmes, et de Adobogiona, qui épousa 
Ménodote de Pergame. Son petit-fils, 
Mithridate de Pergame, devint tétrarque 
des Trocmes en 47-45 av. J.-C. Il est 
connu par une inscription d’Éolie (Bolle- 
tino dell ’lstituto di corrispondenza archeo- 
logica , 1873, p. 227). 

4. Fils de Kastor junior, dit Philadel- 
phos , époux d’une deuxième Adobogiona, 
fut roi de Gangra de 36 à 6 av. J.-C. Der- 
nier roi de la Paphlagonie. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 3 ; Plutarque, 
Antoine , 61 ; Dion Cassius, Hist. rom., L, 13. 

DEIRDRE. Enlevée par Noisé et ses 
deux frères, la promise du roi d’Ulster 
Conchobar ne reviendra vers lui que 
lorsqu’il s’engagea à ne leur faire aucun 
tort. Malgré cela, Conchobar fera tuer les 
trois frères et contraindra Deirdre à deve- 
nir sa concubine. Elle se suicidera par 
désespoir en jetant son char contre un 
rocher. Ces événements sont à l’origine 
de la malédiction formulée par le druide 
Cathbad contre Emain Macha, vouée à la 
destruction par le feu (voir navan fort). 
Bibl. : Guyonvarc’h 1980. 

DEISSWIL. Voir stettlen-deisswil. 

DEIVICIACOS. Voir diviciacos. 

DEJBJERG (Danemark). Deux chars 
d’apparat à quatre roues, dont un bien 
conservé, ont été découverts en 1881 et 
1 883 dans une tourbière du Jylland occi- 
dental. Ils avaient été démontés et placés 
sur une aire surélevée délimitée par des 
pieux. Il s’agit donc d’une offrande à 
caractère votif. Munis d’abondantes gar- 
nitures en bronze, dont certaines présen- 
tent des éléments figurés (visages humains, 
motifs zoomorphes) et des motifs symbo- 
liques (rosaces, triscèles), ces chars évo- 
quent dans leur conception les chars 
hallstattiens des sépultures princières, 
mais leur ornementation appartient claire- 
ment au répertoire de l’art des oppida 
laténiens du I er s. av. J.-C. Il doit s’agir de 
véhicules de prestige importés du monde 
celtique ou, selon une hypothèse récente, 
fabriqués dans la région sous sa forte 
influence. Cinq autres lieux de découver- 


tes de chars analogues sont actuellement 
connus sur le territoire danois. Les garni- 
tures de char de Fredbjerg et de Langâ 
présentent de telles affinités avec celles 
de l’un des véhicules de Dejbjerg que l’on 
peut envisager leur fabrication dans un 
même atelier et donc une probable origine 
locale. 

Musée : Copenhague. 

Bibl.: Celtes 1991; Harck 1988; Petersen 
1888 ; Schovsbo 1981, 1987. 

DÉLOS (Grèce). Une fibule laténienne 
de schéma dit La Tène II a été trouvée 
dans l’un des monuments du sanctuaire. 
Elle appartient à une forme particulière 
dont l’arc est orné de boucles en 8, connue 
au m e s. av. J.-C. dans l’aire centre-orien- 
tale (voir MIKULCICE, CIUME$TI). 

Bibl. : Szabo 1971. 

DELPHES. Le sanctuaire de Delphes, 
haut lieu du culte d’Apollon de la Grèce 
antique supposé receler d’immenses tré- 
sors, semble avoir été un des buts princi- 
paux de la Grande Expédition de 280 av. 
J.-C. Le corps d’armée commandé par 
Brennos, fort selon Trogue Pompée de 
soixante-cinq mille hommes, y arriva en 
279 av. J.-C. à partir de la Macédoine, 
après avoir franchi, malgré la résistance 
opposée par les Athéniens et les Phoci- 
diens, les défilés des Thermopyles et de 
l’Œta, mais échoua devant le sanctuaire. 
La tradition attribue la sauvegarde de Del- 
phes à des interventions surnaturelles, 
notamment celle du dieu tutélaire. Une 
fete, les Sôtéria , commémorait sa déli- 
vrance du péril gaulois. Les raisons réel- 
les de l’échec, à part le barrage constitué 
par les contingents phocidiens et étoliens 
qui s’étaient portés au secours du lieu 
sacré, furent peut-être l’hiver et la mala- 
die. Lui-même blessé, Brennos réussit à 
se replier et à rejoindre les troupes d’ Aki- 
chorios quelque part dans le sud de la 
Macédoine. 

Malgré ces faits, la légende du pillage 
du lieu sacré par les Celtes qui se seraient 
emparés d’un riche butin d’or (« l’or de 
Delphes »), frappé de malédiction à cause 
de son origine sacrilège, devint un des 
lieux communs de l’Antiquité. Le trésor 
aurait été emporté par les Volques Tecto- 
sages dans la région de Toulouse et 
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immergé dans un lac. C’est ainsi qu’il 
devint Yaurum Tolosanum — «l’or de 
Toulouse » — de la tradition antique. Le 
consul Caepio s’en étant emparé lors de la 
campagne conduite en 105 av. J.-C. par 
les Romains contre les Tectosages, il 
attira ainsi sur lui et sa famille la malédic- 
tion divine. 

Bibl. : Trogue Pompée, Prol., 27, 7-8. 

DEMET AE (gr. Apprai). Peuple bri- 
tannique qui habitait l’extrémité sud-occi- 
dentale du pays de Galles. Il était le voisin 
méridional des Ordovices. La région était 
nommée Demetia (aujourd’hui Dyfed). 
Le peuplement de l’âge du fer y semble 
caractérisé par un réseau dense de petits 
sites fortifiés, comparable à la situation 
qui peut être observée en Cornouailles. 
Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3. 

Cunliffe 1974. 

Dendrochronologie. Méthode de 
datation des bois bien conservés qui 
s’appuie sur le décompte des cercles de 
croissance organisés ensuite en une 
séquence qui est caractérisée par un ordre 
déterminé d’alternance de cernes larges 
(années humides) et étroits (années sèches). 
On effectue ensuite la comparaison de 
cette séquence avec une séquence géné- 
rale qui a été établie pour une aire donnée 
en partant d’échantillons dont la date 
d’abattage est connue. On peut ainsi déter- 
miner la date du premier et du dernier cer- 
cle sur le bois étudié, à condition que la 
séquence soit suffisamment longue pour 
ne pas prêter à confusion. Lorsque l’aubier 
est préservé, la date d’abattage de l’arbre 
peut être retrouvée. Dans le cas contraire, 
le cerne le plus récent constitue un termi- 
nus post quem (« date après laquelle ») 
pour la mise en œuvre de la pièce de bois. 

Les dates ainsi obtenues, principale- 
ment à partir de séquences fondées sur le 
bois de chêne, le plus fréquemment 
employé dans la construction et celui qui 
est le plus souvent recueilli en contexte 
archéologique, dont les plus importantes 
concernent actuellement la Rhénanie, la 
Suisse et l’Irlande, ont fourni un fonde- 
ment solide à la chronologie absolue de 
l’âge du fer ainsi qu’à celle des époques 
précédentes. Elles ont été le point de 
départ de sa révision systématique. Il en a 


été d’ailleurs de même avec les datations 
fournies par l’analyse du C 14 dont la den- 
drochronologie a révélé les écarts par rap- 
port au décompte en années solaires. La 
séquence disponible pour l’Europe cen- 
trale remonte maintenant sans disconti- 
nuité jusqu’à la fin du V e millénaire av. 
J.-C. et permet de dater aujourd’hui avec 
précision même dans des régions où les 
points d’ancrage historiques étaient rares 
ou inexistants. Particulièrement impor- 
tantes pour l’archéologie celtique, les 
dates fournies pour certaines sépultures 
« princières » (voir magdalenenberg, 
altrier), pour les bois employés dans la 
construction des ponts celtiques sur la 
Thielle et des objets en bois trouvés sur 
ces sites (voir cornaux, et tène, la), 
pour les bois découverts en milieu insu- 
laire (voir CORLEA, NAVAN FORT). 

Bibl. : Chronologie 1986 ; Hollstein 1980. 

Denier. Unité monétaire romaine 
d’argent, introduite en 217 av. J.-C. à la 
suite des émission d’or et d’argent dites 
romano-campaniennes et de la monnaie 
de bronze, lourde et encombrante. L’éta- 
lon du denier fut introduit en Gaule et des 
émissions romaines imitées à partir de la 
fin du II e s. av. J.-C., suite à la conquête de 
la Narbonnaise, par des peuples de l’axe 
rhodanien, les Eduens, les Séquanes, les 
Lingons et leurs voisins, et jusque par les 
Rèmes. C’est la « zone du denier » qui 
correspond à la sphère d’influence écono- 
mique et politique de Rome antérieure- 
ment à la guerre des Gaules. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu 1973. 

Derbfme. Voir famille. 

DERRAGHAN (Co Longford, Irlande). 
Voir CORLEA. 

DESBOROUGH (Northamptonshire, 
Grande-Bretagne). Remarquable miroir 
en bronze au décor gravé au compas. Il 
fut découvert fortuitement en 1908 et ne 
semble pas avoir été associé à un contexte 
particulier. Proche par son décor du miroir 
de Holcombe, il est considéré comme une 
des œuvres majeures de la Western Mir- 
ror School. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Brailsford 1975 ; Smith 1909. 
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DESKFORD (Banffshire, Grande- 
Bretagne). La tête en tôle de bronze d’un 
animal, travaillée au repoussé, qui avait 
été découverte fortuitement à 2 m de pro- 
fondeur, en 1816, est considérée généra- 
lement comme le pavillon d’un camyx. 
La gueule de l’animal, probablement un 
sanglier, contenait encore au moment de 
la découverte une langue mobile en bois, 
destinée probablement à vibrer au pas- 
sage de l’air et à conférer ainsi à l’instru- 
ment une sonorité particulière. 

Musée : Édimbourg. 

Bibl. : Camyx et lyre 1993 ; Early Celtic Art 
1970 ; MacGregor 1976 ; Megaw 1970. 

DEVIL. Nom d’un notable des Boïens 
de l’oppidum de Bratislava attesté sur des 
tétradrachmes du type Biatec. 

Bibl. : Kolnikovâ 1991 ; Ondrouch 1958 ; 
Paulsen 1933. 

DEVIN, (près de Bratislava, Slova- 
quie). Petit oppidum sur un site stratégi- 
que qui domine sur la rive gauche le 
confluent de la Morava et du Danube à 
une dizaine de kilomètres à l’ouest de 
Bratislava, face à l’oppidum du Brauns- 
berg sur la rive droite du fleuve. Occupé 
plus tard par une forteresse slave et par un 
château fort médiéval, le site a néanmoins 
conservé d’importants vestiges de la 
période laténienne qui témoignent d’une 
activité débutant pendant la phase récente 
de l’oppidum de Bratislava et se prolon- 
geant ensuite pendant la seconde moitié 
du I er s. av. J.-C., avec un matériel qui 
atteste d’étroits contacts avec le milieu 
romain. 

Bibl. : Pieta et Zachar 1993. 

Devotio. Forme spécifiquement celt- 
ibérique de rapport de clientèle à carac- 
tère militaire et religieux, proche par 
certains aspects de l’engagement des 
ambactes gaulois. Le devotus contracte, 
entre autres, l’obligation de suivre son 
patron dans la mort. 

DIABLINTES. Voir aulerques (3). 

DIANCECHT. Dieu guérisseur du 
panthéon irlandais des Tuatha Dé Danann ; 
lors de la bataille de Mag Tuired, il soigne 
les blessés et ressuscite les morts en les 


plongeant dans une fontaine magique 
après s’être livré à des incantations. Il réa- 
lisa une prothèse d’argent pour remplacer 
le bras coupé de Nuada. 

Bibl. : Guyonvarc’h 1980 ; Vendryes 1948. 

DIAS. Nom abrégé d’un souverain ou 
prétendant mineur au trône des Trinovan- 
tes, pendant la période de troubles entre 
environ 10 av. J.-C. et 10 apr. J.-C. Connu 
par la légende de monnaies d’argent et de 
bronze. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

DIETIKON (Zurich, Suisse). Parmi 
les quelques sépultures à inhumation 
découvertes depuis 1912 au lieu-dit « im 
Gigerpeter », trois tombes féminines se 
distinguent par l’exceptionnelle abon- 
dance et la qualité de leurs mobiliers : les 
anneaux de cheville sont portés par dou- 
bles paires, avec des bracelets et des fibu- 
les en nombre élevé, notamment dans la 
tombe de 1951, où figuraient, déposées 
sur le haut du thorax, quatorze fibules en 
bronze dont huit avec cabochon d’émail 
et deux avec cabochon de corail, asso- 
ciées à trois bracelets et trois bagues dont 
deux en argent. Datation de l’ensemble 
des matériaux : deuxième moitié du IV e s. 
av. J.-C. et tout début du siècle suivant. 
Musée : Zurich. 

Bibl. : Vogt 1951. 

DIETZENBACH (Hesse, Allema- 
gne). Nécropole à incinération d’une qua- 
rantaine de sépultures (avec ou sans urne 
funéraire). À part les nombreuses pote- 
ries, presque tous les mobiliers compre- 
naient des fibules dont les plus anciennes 
appartiennent à des types dits La Tène II 
évolués et les plus récentes au type dit de 
Nauheim. Les matériaux de la nécropole 
ont servi, avec d’autres ensembles de 
référence, à H. Polenz pour proposer en 
1971 un affinement de la chronologie de 
P. Reinecke, qui reste largement utilisé 
(La Tène Cl, C1/C2, C2, C2/D1, Dl). La 
datation de la nécropole en chronologie 
absolue correspond approximativement à 
la totalité du n e s. av. J.-C. Son début 
pourrait toutefois remonter à la fin du siè- 
cle précédent. 

Bibl. : Polenz 1971. 
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Dieux. L’analyse de l’art celtique laté- 
nien, confortée par les constatations que 
l’on peut faire dans le domaine celtibère, 
indique clairement que l’image que se fai- 
saient les Celtes de leurs dieux était très 
différente de la conception gréco-romaine 
traditionnelle, rigoureusement anthropo- 
morphe. L’iconographie laténienne paraît 
fondée sur l’idée de la capacité des dieux 
à prendre des aspects différents, apparte- 
nant aussi bien à l’humain qu’à l’animal 
ou au végétal. Leur invention la plus ori- 
ginale, la « métamorphose plastique », est 
une tentative exceptionnelle de représen- 
ter plusieurs de ces formes assemblées 
dans une image unique. 

Diodore décrit dans un passage de sa 
Bibliothèque historique (XXII, 9) la des- 
cente des armées celtiques vers Delphes 
en l’an 279 av. J.-C. et l’étonnement de 
leur chef, Brennos, lorsqu’il se trouva 
dans un temple face à des statues de dieux 
représentés sous une forme humaine. Que 
les Grecs croient que des dieux puissent 
avoir un tel aspect lui paraissait dérisoire. 
Cette anecdote exprime de manière emblé- 
matique une attitude de refus envers 
l’image humaine qui est considérée géné- 
ralement comme un des traits les plus 
marquants de l’art celtique. 

Ce chef gaulois vivait à une époque, le 
début du m e s. av. J.-C., où l’art des Celtes 
dans la représentation de formes transitoi- 
res et polyvalentes avait atteint son apo- 
gée. Des créations telles que la face 
monstrueuse qui orne la cruche à vin de 
Bmo-Malomëfice, une créature inquié- 
tante qui associe le groin du sanglier à des 
yeux humains et à une palmette, expri- 
maient sans doute pleinement aux yeux de 
leur créateur la puissance de la divinité, 
l’omniprésence protéiforme qui la distin- 
guait de l’Homme. Représenter un dieu 
sous l’aspect d’un simple mortel devait 
apparaître comme un acte d’une singu- 
lière témérité, l’expression d’une pro- 
fonde méconnaissance de la nature des 
dieux. 

De manière générale, l’art celtique 
associe plus ou moins directement dans 
les représentations divines l’aspect humain 
à des signes (plus particulièrement l’esse 
ou le triscèle), des éléments de nature 
végétale (feuilles, simples ou doubles, 
palmettes et peltes, rinceaux) ou animale 


(cheval à tête humaine, « dragons » et 
autres monstres). L’ensemble de repré- 
sentations divines des Celtes le plus riche 
est constitué à ce jour par le bassin 
d’argent de Gundestrup. 

Bibl. : Kruta 1992. 

DINNYÉS (Fejér, Hongrie). Trou- 
vaille isolée d’une poignée anthropomor- 
phe en bronze avec une tête masculine 
moustachue. Datable du m e ou II e s. av. J.-C. 
Musée : Budapest. 

Bibl. : Petres 1979 ; Szabo et Petres 1992. 

DINORBEN (Abergele, Denbigshire, 
Grande-Bretagne). Forteresse sur un pro- 
montoire escarpé, une des plus ancienne- 
ment explorées dans le pays (depuis 
1912). Elle est munie, du côté accessible, 
d’impressionnantes triples défenses, encore 
bien visibles aujourd’hui (cinq phases de 
construction ont été distinguées). La 
superficie intérieure, d’environ 2,5 hecta- 
res, présente une cinquantaine de plates- 
formes circulaires sur lesquelles s’éle- 
vaient les habitations. L’occupation du 
site commença vers le début du I er millé- 
naire av. J.-C. et se poursuivit jusqu’à 
la conquête romaine. Les fortifications 
furent alors en partie démantelées. Le site 
fut réoccupé temporairement au III e s. 
apr. J.-C. La découverte la plus remarqua- 
ble est l’attache en bronze de l’anse d’un 
seau en bois, en forme de tête de bovidé 
(i er -n e s. apr. J.-C.). 

Musée : Cardiff. 

Bibl. : Early Iron Age Art in Wales 1968 ; 
Gardner et Savory 1 964 ; Hogg 1 984 ; Savory 
1971. 

DIS PATER. Nom d’une divinité 
romaine du monde souterrain assimilée 
au Pluton (Hadès) grec, attribué par César 
à l’un des dieux principaux du panthéon 
gaulois. Selon cet auteur : « Tous les 
Gaulois se prétendent issus de Dis Pater 
en vertu d’une tradition des druides. En 
raison de cette croyance, ils mesurent la 
durée, non pas d’après le nombre des jours, 
mais d’après celui des nuits ; les anniver- 
saires de naissance, les débuts de mois et 
d’années sont comptés en faisant commen- 
cer la journée avec la nuit. » La fonction de 
cette divinité dont le nom et les attributs 
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restent inconnus était probablement com- 
parable à celle du Dagda irlandais. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 18. 

MacCana 1983 ; Vendryes 1948. 

DIVICIACOS. 1 . Notable éduen, frère 
de l’ambitieux Dumnorix. Favorable aux 
Romains, il était allé à Rome vers 65- 
60 av. J.-C. demander au sénat, sans suc- 
cès, un secours contre les Séquanes, qui 
avaient alors écrasé les Éduens grâce au 
soutien de mercenaires germaniques. Il 
fut hébergé à cette occasion par Cicéron 
qui rapporte sa qualité de druide. Il devint 
l’homme de confiance de César qui aurait 
gracié pour cette raison son frère, accusé 
de trahison, en 58 av. J.-C. Il fut choisi 
cette même année comme porte-parole 
des représentants des cités gauloises à 
l’assemblée générale de la Gaule, pour 
expliquer à César la situation provoquée 
par l’installation en Gaule des Germains 
d’Arioviste. Ce fut lui qui conduisit les 
légions romaines dans la plaine d’Alsace 
où se déroula la bataille décisive contre 
l’armée d’Arioviste. Il est chargé par 
César, l’année suivante, d’obtenir l’inter- 
vention des Éduens contre les Bellova- 
ques et commande ensuite lui-même le 
corps expéditionnaire. Après la victoire, il 
intercède auprès de César en faveur des 
Bellovaques assiégés dans Bratuspantium 
et obtient leur grâce contre la remise 
d’otages. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 3, 16 sqq., 31 sq., 
41, II, 5, 10, 14 sq., VI, 12, VII, 39 ; Cicéron, 
De divin., I, 41. 

2. Roi des Suessions vers le début du 
I er s. av. J.-C., prédécesseur de Galba qui 
régnait en l’an 57 av. J.-C. César le quali- 
fie de « chef le plus puissant de la Gaule 
entière, qui outre une grande partie de 
ces régions avait aussi dominé la 
Bretagne ». Il existe des monnaies en 
bronze des Suessions avec la légende 
AEIOYCIACOC ou des formes abrégées. 
Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4. 

DIVICO. Notable helvète, chef de 
l’ambassade de ce peuple auprès de 
César, en 58 av. J.-C. Il avait été précé- 
demment le chef militaire des Helvètes 
dans la guerre contre Cassius. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 13 sq. 


DIVODURUM. Chef-lieu des Médio- 
matrices à l’époque gallo-romaine, 
aujourd’hui Metz. 

Bibl. : Tacite, Hist. , I, 63 ; Ptolémée, Géogr., 
II, 9. 

DJERDAP. Voir PORTES DE FER. 

DJURDJEVAC (Croatie). Découverte, 
en 1887, d’un dépôt de quatre cents gros- 
ses monnaies d’argent appartenant aux 
émissions est-noriques. Le site a donné 
son nom au type monétaire dit de Djurdje- 
vac. 

Musée : Zagreb. 

Bibl. : Gustin 1984. 

DOBEV (Bohême, Rép. tchèque). 
Habitat des environs de Pisek en Bohême 
du Sud, exploré à partir de 1934 lors de 
l’extraction d’une sablière. Sur environ 
4 000 m 2 étaient réparties seize construc- 
tions appartenant à la phase laténienne 
initiale du V e s. av. J.-C. (céramique estam- 
pée associée à des formes de tradition 
hallstattienne). Elles étaient constituées 
par des fosses quadrangulaires (3,5-5 x 4- 

5.5 m), réunies quelquefois par deux dans 
une même grande construction à poteaux 
(n° 2 : 10 x 6 m ; n° 15 : 20 x 8,5 m). Qua- 
rante poids de métier à tisser figuraient 
dans l’une de ces constructions. Un 
deuxième habitat plus récent (n e -i er s. 
av. J.-C.) se trouvait à l’extrémité ouest 
du premier : il comportait six grandes 
constructions au sol excavé (4-5 x 7- 

8.5 m) et a livré de la poterie caractéristi- 
que du milieu des oppida (seconde moitié 
du II e s. av. J.-C. et première moitié du 
siècle suivant), en pâte graphitique ou 
normale, notamment des vases à provi- 
sions aux parois épaisses ornées de stries 
verticales au peigne. 

À environ 400 m de cet habitat se trou- 
vait un autre groupe de constructions, 
découvert et exploré partiellement en 
1953 : la seule bien documentée des trois 
cabanes à sol excavé (n°4 : 5 x 5,5 m) 
comportait les vestiges d’un four en terre 
cuite couvrant une aire d’environ 1 m 2 . Le 
remplissage présente deux phases d’occu- 
pation dont le matériel appartient à la 
phase hallstattienne finale (première moi- 
tié du v e s. av. J.-C.). 



DOLNI BREZANY / 577 


Musée : Pisek. 

Bibl. :Dubskÿ 1949, 1956. 

DOBOVA (Slovénie). Nécropole à 
incinération de la vallée de la Save, explo- 
rée à partir de 1962. Les tombes à urne 
cinéraire sont une trentaine et contiennent 
notamment quelques fourreaux en fer 
décorés de très bonne qualité, dont trois 
avec le motif de la paire de dragons, ainsi 
que des pointes de lance à la douille riche- 
ment ornée. Les tombes les plus ancien- 
nes peuvent être datées vers le deuxième 
quart du m e s. av. J.-C., les plus récentes 
du début du siècle suivant. 

Musée : Brezice. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Duval P.-M. et Kruta 
1982; Gustin 1981, 1984; Keltske Studije 
1977 ; Keltski voz 1984 ; Popoli e faciès cultu- 
rali... 1983 ; Szabô et Petres 1992. 

DOBRÂ VODA (Bohême, Rép. tchè- 
que). Nécropole d’une trentaine de tom- 
bes à inhumation du nord de la Bohême, 
explorée entre 1897 et 1904. Parmi les 
parures annulaires en bronze figurent 
quelques exemplaires décorés. Des garni- 
tures en bronze ont pu être attribuées à un 
bouclier dont a été proposée la reconstitu- 
tion. Les matériaux les plus anciens peu- 
vent être datés du tout début du m e s. 
av. J.-C., les plus récents de la deuxième 
moitié de ce même siècle. 

Musées : Horice et Hradec Krâlové. 

Bibl. : Filip 1956 ; Kruta 1975 ; Moucha 1974 ; 
Waldhauser 1987. 

DOBRNA-RETJE (Slovénie). Décou- 
verte dans les environs de Celje, en 1868, 
d’un dépôt de cinq cent cinquante-trois 
grosses monnaies d’argent appartenant 
aux émissions est-noriques. Elles furent 
dispersées à l’exception de trente-trois 
exemplaires conservés dans des musées. 
Musées : Celje, Graz, Ljubljana, Vienne. 

Bibl. :Kos 1977. 

DOBROCKOVICE (Moravie, Rép. 
tchèque). Quelques sépultures à inhuma- 
tion : la tombe de 1 895 (n° 1 ) contenait 
une belle fibule en bronze ornée d’esses 
en pseudo-filigrane avec un bracelet en 
lignite et un autre en sapropélite ; datable 
du deuxième quart du III e s. av. J.-C. 

Bibl. : Filip 1956 ; Prochâzka 1937. 


DOBUNNI. Peuple britannique qui 
occupait, de part et d’autre de l’embou- 
chure de la Sevem et de l’extrémité du canal 
de Bristol, l’actuel Gloucestershire, l’Avon, 
une partie du Herefordshire, du Worces- 
tershire, du Somerset, de l’Oxfordshire et 
du Wiltshire. Ses voisins étaient au nord- 
ouest les Silures, au nord les Comovii, à 
l’est les Catuvellauni et les Atrébates- 
Regni, au sud les Durotriges et au sud- 
ouest les Dumnonii. 

La circulation monétaire a probable- 
ment débuté par les monnaies des Atréba- 
tes-Regni voisins, vers le milieu du I er s. 
av. J.-C. Le monnayage autonome com- 
mencera une vingtaine d’années plus tard, 
par des émissions anépigraphes d’or et 
d’argent, suivies bientôt par des séries 
dynastiques que distinguent des légendes 
dont l’ordre et la chronologie ont pu être 
établis comme il suit, notamment à partir 
du poids et de l’aloi décroissants : CORIO 
(env. 30-15 av. J.-C.), BODVOC (e nv. 15- 
10 av. J.-C.), ANTED et ANTED RIG 
(env. 10 av. J.-C.- 10 apr. J.-C.), COMVX 
(env. 10-15 apr. J.-C.), EISV (env. 15-30 
apr. J.-C.), CATTI (env. 30-43 apr. J.-C.), 
INAM (incertain, car connu par un seul 
exemplaire fourré ; 43-45 apr. J.-C.). 

D’importantes aires fortifiées corres- 
pondent probablement à leurs principaux 
oppida : la nature du peuplement des 
243 hectares défendus par des fossés près 
de Minchinhampton (Gloucestershire) n’est 
pas déterminée ; le site de Bagendon, pro- 
che de la ville romaine de Cirencester, est 
mieux connu. Voir aussi bredon hill et 
BIRDLIP ; CATTOS, CORIOS. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3. 

Cunliffe 1974 ; Van Arsdell 1989. 

DOLNI BREZANY (Bohême, Rép. 
tchèque). Habitat étendu du V e s. av. J.-C., 
situé dans les environs immédiats (à 
3,5 km) de la forteresse contemporaine de 
Zâvist et exploré sur plus d’un hectare 
en 1982-1984. Une quarantaine de 
structures — des fosses, deux fours et 
six constructions de plan quadrangu- 
laire au sol excavé — ont été fouillées. 
Le très grand bâtiment au sol excavé n° 1/ 
1982 (14,5 x 9,3 m), d’une superficie de 
135 nr, devait avoir une fonction particu- 
lière, et on ne connaît que très peu d’édi- 
fices comparables de cette période (voir 
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drouzkovice). Les matériaux recueillis 
indiquent la présence d’activités artisana- 
les. Parmi les trouvailles d’un intérêt par- 
ticulier figurent des perles de verre, des 
fibules, dont certaines présentent encore 
des traits tardo-hallstattiens, des outils en 
os et de la poterie estampée de très bonne 
qualité. 

Bibl. : Motykovâ 1986. 

DOMAMYSLICE (Moravie, Rép. 
tchèque). Tombe à inhumation d’un guer- 
rier équipé de l’épée dans son fourreau 
orné de la paire de dragons (avec un cein- 
turon à anneaux creux bivalves), d’une 
lance et d’un bouclier (orle sans umbo) ; 
fibule en fer. Elle se trouvait au centre 
d’un enclos quadrangulaire (env. 9 x 8,5 m) 
fourni par un fossé de section triangulaire, 
recouvert sur deux côtés sur toute la lon- 
gueur d’un éboulis de pierres, détruit pro- 
bablement par la culture sur les deux 
autres. Un trou de poteau interrompait le 
fossé à peu près au milieu du côté nord. 
Datation : vers la fin du IV e s. av. J.-C. 
Musée : Prostëjov. 

Bibl. : Cizmâr 1973 ; Pravëké dëjiny Moravy 
1993. 

DOMPIERRE-LES-TILLEULS (dép. 
Doubs, France). Plusieurs tertres funérai- 
res à inhumations multiples, appartenant 
au complexe tumulaire de La Chaux- 
d’Arlier ont été explorés sur le territoire 
de la commune. Les matériaux recueillis 
illustrent particulièrement bien l’appari- 
tion des premières formes laténiennes. 




Le tumulus n° 1 du lieu-dit « les Bossus » 
a livré une remarquable petite fibule à 
masques en bronze qui figure une tête 


humaine associée à une tête de bélier, aux 
cornes rehaussées par de petites perles 
d’or fixées dans leur enroulement (la 
pièce a été attribuée quelquefois par erreur 
au site limitrophe de La Rivière-Dru- 
geon). 

Musée : Pontarlier. 

Bibl. : Âge du fer dans le Jura 1 992 ; Celtes dans 
le Jura 1991 ; Duval P.-M. 1977 ; Kruta 1989. 
Fig. 67 : Fibule « à masques » de Dompierre- 
les-Tilleuls ; en bronze (avec des globules d’or 
aux extrémités de l’axe du ressort), elle repré- 
sente une tête de bélier tournée vers une tête 
humaine aux sourcils proéminents stylisés en 
forme d’esses (long. 2,1 cm) ; deuxième moitié 
du V e s. av. J.-C. 

DONJA DOLINA (Bosnie). Habitat et 
nécropole (cent vingt-quatre inhumations 
et quarante-huit incinérations) situé sur la 
rive droite de la Save, à 
une dizaine de kilomè- 
tres en aval de Bosanska 
Gradiska. L’imposante 
stratigraphie atteste une 
occupation qui débute au 
vni e s. av. J.-C. et conti- 
nue jusqu’à la conquête 
romaine. Les habitants Fig. 68 

du lieu appartenaient à 
une ethnie pannonienne, mais ils subirent 
l’influence des Celtes installés au m e s. 
av. J.-C. dans la plaine danubienne, et le 
site a livré des matériaux laténiens, notam- 
ment des fibules. 

Musée : Sarajevo. 

Bibl. : Keltoi 1983 ; Marie 1964 ; Praistorija 
jugoslavenskih zemalja V 1987. 

Fig. 68 : Fibules laténiennes en bronze d’une 
double sépulture de Donja Dolina (même échelle ; 
long, grande fibule 6,5 cm) ; fin iv c s. av. J.-C. 
ou début du siècle suivant. 

DONN (litt. « le Sombre »). Divinité 
du panthéon irlandais qui règne sur le 
royaume des morts, tout aussi redoutable 
que bénéfique. Il pourrait s’agir de l’un 
des aspects de Dagda. C’est probablement 
l’équivalent de la divinité que César iden- 
tifie en Gaule à Dis Pater. 

Bibl. : MacCana 1983. 

DONNERSBERG (fr. mont Tonnerre, 
Rhénanie-Palatinat, Allemagne). Oppidum 
situé sur une hauteur qui domine la plaine 
rhénane à une trentaine de kilomètres à 
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l’ouest de Worms. Fortifié par de puis- 
sants remparts, dont les vestiges sont 
encore bien visibles, il inclut à l’intérieur 
une enceinte quadrangulaire. Parmi les 
objets découverts sur le site figure notam- 
ment une clavette d’essieu de char décorée 
d’un visage humain associé à des esses. 
Bibl. : Bittel 1930, 1952 ; Polenz 1974. 

DONNOTARVOS (litt. «le Sombre 
Taureau »). Nom d’un magistrat suprême, 
romanisé (son nom complet était C. Valé- 
rius Donnotarvos), fils de Caburos, de la 
cité des Helviens. Il perdit la vie en 
52 av. J.-C., lors de l’attaque des Arver- 
nes et de leurs alliés contre la Narbon- 
naise. 

Bibl. : César, G. des Gmul . , VII, 65, 2. 

DORMANS (dép. Marne, France). 
Importante nécropole au lieu-dit « les 
Varennes », connue depuis le XIX e s. et 
explorée principalement en 1963. Outre 
des découvertes appartenant à des pério- 
des plus anciennes, elle comporte une 
première grande période pendant laquelle 
se succèdent une phase jogassienne et une 
phase marnienne, datables du V e s. av. 
J.-C., suivies d’une réoccupation du cime- 
tière vers la fin du iv e s. av. J.-C. ou le 
début du siècle suivant, avec des inhuma- 
tions associées à deux enclos quadrangu- 
laires. La seule incinération découverte 
est datable de la fin du m e s. av. J.-C. ou 
du début du siècle suivant. La nécropole 
ne fut plus utilisée ultérieurement. Parmi 
les trouvailles les plus remarquables peu- 
vent être mentionnés deux vases peints de 
la phase récente, ainsi qu’une agrafe de 
ceinture en bronze avec deux masques 
inversés reliés par une esse, un motif très 
proche de celui qui figure sur le torque 
des Jogasses. 

Musée : Épernay. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 ; Guillaume 
1964. 

DORMELETTO (prov. Novare, Ita- 
lie). Tombes à inhumation de femmes 
portant des anneaux de cheville en bronze 
à oves creux, très proches du type dit 
insubre et de probable filiation danu- 
bienne. Cette découverte confirme que les 
formes insubres, trouvées par paires mais 
sans contexte permettant d’identifier le 


mode de leur port, sont bien des anneaux 
de cheville. Le rite inhumatoire, excep- 
tionnel en milieu incinérant, suggère la 
possibilité de l’origine étrangère (danu- 
bienne ?) de ce petit groupe, datable vers 
le milieu du III e s. av. J.-C. 

Bibl. : Spagnolo-Garzoli 1990, 1990/1991. 

DORSEY (Co Armagh, Irlande). Vaste 
enceinte (env. 125 hectares) située au sud- 
est de Navan Fort, à peu près à mi-dis- 
tance de la côte. Des pieux de bois ont été 
découverts dans la tourbière qui se trouve 
au centre du site, dans le prolongement du 
rempart qui était donc remplacé dans cette 
partie par une palissade. La levée est bor- 
dée de chaque côté d’un fossé et atteint 
par endroits 6 m de hauteur. Une porte, 
marquée par l’interruption de la ligne de 
défense, se trouve au sud-est. Il pourrait 
s’agir d’un poste de contrôle du trafic sur 
une voie importante. Des fouilles récentes 
ont fourni des dates C 14 qui s’échelonnent 
entre 400 av. J.-C. et 80 apr. J.- C. L’ana- 
lyse dendrochronologique d’une trentaine 
de pieux a donné la date de 95 av. J.-C. 
(± 9 ans), la même que celle du poteau 
central de Navan Fort. 

Bibl. : Baillie 1988 ; Raftery 1994. 

DORULACOS. Chef des Boïens 
cisalpins, alliés aux Insubres, lors de la 
bataille livrée en 194 av. J.-C. près de 
Mediolanum contre l’armée romaine com- 
mandée par Valerius Flaccus. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXIV, 46. 

Double feuille. La double feuille est 
un des motifs symboliques fondamentaux 
de l’art celtique depuis sa phase initiale 
du V e s. av. J.-C. Sa disposition particu- 
lière, avec les pointes réunies, souvent par 
l’intermédiaire d’un élément circulaire, sug- 
gère qu’il devrait s’agir de la représentation 
du gui, une plante particulièrement vénérée 
par les Celtes qui la considéraient comme 
un des avatars de l’Arbre de Vie. Ainsi, le 
motif de la double feuille apparaît quelque- 
fois à la place de la palmette entre la paire de 
gardiens monstrueux, griffons ou dragons. 
Il était associé à une divinité masculine dont 
le visage est quelquefois encadré par le 
motif (voir glauberg, horovicky, port-à- 

BINSON, REINHEIM, SCHWARZENBACH, WAL- 
DALGESHEIM.). 
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On trouve aussi la double feuille, quel- 
quefois même une seule de ses deux 
moitiés, représentée comme un motif 
autonome ou utilisée comme élément à 
l’aide duquel sont construites d’autres 
images (voir ostheim, stanwick). Les 
œuvres du V e s. av. J.-C. indiquent une 
double relation formelle du motif de la 
double feuille avec des motifs méditerra- 
néens : il naît d’une part de la retouche de 
la frise de palmettes et de fleurs de lotus, 
les pétales de ces dernières étant reliés par 
leurs pointes (voir la garniture ajourée 
d’ eigenbilzen), d’autre part de l’isole- 
ment des deux feuilles inférieures d’une 
palmette. Ainsi que le montrent claire- 
ment les associations, c’est en effet une 
alternative, non seulement formelle mais 
certainement aussi thématique, à la pal- 
mette. 

111. : voir ANTHROPOCÉPHALE, ARBRE DE VIE, 
EIGENBILZEN, PORT-À-BINSON, SCHWARZEN- 
BACH. 

Bibl. : Kruta 1986, 1987, 1988a, 1989, 1992. 
Fig. 69 : Intérieur à décor estampillé d’une 
coupe en terre cuite à omphalos de Velkâ Tumâ 
en Bohême méridionale ; dans le deuxième 
registre concentrique, des doubles feuilles de 
gui alternent avec des croix (diam. env. 24 cm) ; 
deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 

Drachme (gr. Apotxpvi). Unité de 
poids grecque qui fut déterminée à son 
origine par la quantité de broches (six 
obeliskoi, d’où la subdivision en six obo- 
les) qui pouvait être tenue dans la main 


(d’où son nom qui signifie « poignée »). 
Employée pour le métal précieux, notam- 
ment l’argent, elle représentait 1/1 00 e de 
la mine et 1/6 000 e du talent. La double 
drachme, ou didrachme, prend le nom de 
statère, employé plus particulièrement 
pour les émissions en or. Le poids de la 
drachme varie, selon le standard et l’épo- 
que, entre 6,24 g et 2,80 g. 

La drachme fut adoptée au iv e s. av. 
J.-C. comme unité monétaire par les Cel- 
tes transpadans d’Italie septentrionale qui 
s’inspirèrent, de même que leurs voisins 
Rètes et Vénètes, des émissions de Mas- 
salia (Marseille). Ils empruntèrent non 
seulement l’image monétaire (droit avec 
la tête d’Artémis, revers avec un lion pas- 
sant, les deux transformés progressive- 
ment jusqu’à devenir méconnaissables), 
mais également la légende MAEE A, rem- 
placée plus tard par des inscriptions en 
alphabet local dit lépontique : ANARE- 
KARTOS , SEGHEDV , PIRAKOS, TOI- 
TIOPOVOS , RI KOI. Il s’agit pro- 
bablement de noms de personnes. 

Les trois derniers figurent sur des émis- 
sions que l’on peut attribuer aujourd’hui 
aux Insubres et qui furent frappées dans 
un atelier situé peut-être à Mediolanum, 
car les fouilles urbaines effectuées récem- 
ment à Milan en ont livré un grand 
nombre. 

La circulation des « drachmes pada- 
nes », produites d’après l’analyse des 
coins monétaires en centaines de milliers 
d’unités, est attestée presque exclusive- 
ment en Transpadane, mais un certain 
nombre d’exemplaires provient des terri- 
toires au sud du Pô où des émissions sem- 
blent pouvoir être attribuées aux Boïens, 
et un lot de ces monnaies fut même trouvé 
en Cornouailles britannique près de Pen- 
zance (cette découverte est mise tradition- 
nellement en relation avec le trafic de 
l’étain). Le poids moyen des émissions 
padanes s’abaisse progressivement, de 
pair avec une diminution de l’aloi, d’envi- 
ron 3 g jusqu’à moins de 2 g pour les 
frappes les plus récentes (avec légende 
RIKOI ), considérées généralement comme 
antérieures à 89 av. J.-C. Elles circulaient 
parallèlement au denier romain. 

Les drachmes padanes suscitèrent à 
leur tour des imitations dans les régions 
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Fig. 70 

voisines, notamment dans le Valais suisse 
(voir VÉRAGRES). 

L’unité monétaire d’argent adoptée par 
les Celtes danubiens n’était pas la dra- 
chme, mais son multiple, la tétradrachme 
(qui acquiert au I er s. avant J.-C. chez les 
Boïens de Pannonie la valeur réelle de six 
drachmes, c’est-à-dire d’une hexadra- 
chme ; voir biatec). 

Bibl. : Arslan 1973, 1986, 1990; Pautasso 
1966, 1970, 1973, 1980. 

Fig. 70 : Droit et revers d’une drachme insubre 
en argent, dérivée du modèle massaliote, avec, au 
revers (à gauche), au-dessus du lion, la légende 
sinistroverse TOITIOPOVOS en caractères celto- 
étrusques (diam env. 1,5 cm) ; II e s. av. J.-C. 

Dragons. Le nom désignait dans 
l’Antiquité les serpents monstrueux qui 
jouaient un rôle important aussi bien dans 
la mythologie que dans l’iconographie. 
Les Celtes en adoptèrent l’image dès le 
V e s. av. J.-C. : il s’agit de monstres au 
corps de serpent formant une esse dont la 
tête peut ressembler à celle du griffon, 
caractérisée par un bec de rapace, des 
oreilles et une sorte de mèche spiralée sur 
le sommet du crâne, plus rarement à celle 
du cheval (fourreau de coutelas de Bussy- 
le-Château). Ils apparaissent générale- 
ment par paires, disposés de part et 
d’autre du symbole de l’Arbre de Vie 
(voir Autriche, palmette). Cette paire 
de dragons, réalisée souvent de manière 
très schématique, devient à partir de la 
deuxième moitié du iv c s. av. J.-C. un 
motif très répandu sur les fourreaux 
d’épées. Il est actuellement attesté sur 
plus de deux cents exemplaires, dissémi- 
nés depuis le bassin de la Tamise jusqu’à 
la chaîne des Karpates. La paire de dra- 
gons au corps serpentiforme formant une 
paire d’esses antithétiques est souvent 
désignée par l’expression « lyre zoomor- 


phe », pour la distinguer de la version, 
qualifiée également de « paire de dra- 
gons », qui est issue de la paire de grif- 
fons, figurés la tête tournée vers l’arrière, 
l’autre avatar monstrueux des gardiens de 
l’Arbre. 

Le dragon à la crête festonnée, attesté 
sur certaines œuvres celtiques du III e s. 
av. J.-C. (Bmo-Malomëfice, Jaszberény) 
s’inspire du kétos (dragon marin) de l’ico- 
nographie hellénistique. 

111. : voir ARBRE DE VIE, AUTRICHE, BRNO (3), 
CASALECCHIO, DVOROVI, NEGOTIN, RIVES. 
Bibl.: Bulard 1979, 1982; Ginoux 1994, 
1995 ; Kruta 1979a, 1992 ; Petres 1982 ; Rapin 
1985; Sites and Sights 1995; Stead 1984; 
Szabo et Petres 1992. 

DRAPPÈS. Notable sénon. Il fut, avec 
le Cadurque Luctérios, le chef de la gué- 
rilla conduite contre César en 51 av. J.-C. 
Il se réfugiera avec ses troupes dans 
l’oppidum cadurque d’Uxellodunum. Sorti 
de l’oppidum pour l’approvisionner en 
blé, Drappès sera battu et fait prisonnier 
par les troupes romaines. Il se laissera 
mourir de faim. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VIII, 30, 32, 
34 sqq., 39, 44. 

DRAÈICKY (Bohême, Rép. tchèque). 
Sépulture sous tumulus contenant notam- 
ment un fourreau à plaque de droit en 
bronze finement gravée d’un décor végétal 
ordonné autour d’une palmette. C’est une 
des pièces majeures de la phase initiale de 
l’art celtique en Bohême. Datation : 
deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 

Musée : Tâbor. 

Bibl. : Filip 1956; Kruta 1975. 

DRNA (Slovaquie). Matériaux de sépul- 
tures à incinération du III e s. av. J.-C., 
découvertes et bouleversées fortuitement 
en 1961-1962. Deux fourreaux d’épée en 
fer au décor gravé méritent une attention 
particulière : un exemplaire orné de la lyre 
zoomorphe, un autre avec une riche orne- 
mentation curviligne qui inclut des têtes 
triangulaires de monstres évoquant le sujet 
analogue figuré sur l’exemplaire de Cer- 
non-sur-Coole (selon les données actuelles 
nettement plus ancien que l’exemplaire 
slovaque). Le fourreau de Drna est une 
des œuvres majeures de l’art celtique de 
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la gravure sur fer du m e s. av. J.-C. 
(seconde moitié ?). 

Musées : Bratislava, Rimavskâ Sobota. 

Bibl. : Zachar 1970, 1974, 1987. 

Droit. Nous ne connaissons aucun 
recueil de droit celtique antérieur au 
Moyen Âge, où l’Irlande livre un ensem- 
ble impressionnant de lois qui montre 
l’ampleur et la spécificité du droit celti- 
que. L’existence d’un système de lois, 
valables probablement dans le cadre de la 
cité, est indiquée auparavant notamment 
par l’analyse de la Guerre des Gaules de 
César, où est évoqué le rôle des druides 
dans l’application de ces lois, spéciale- 
ment dans tout ce qui concernait le 
domaine religieux. Dans ce domaine, cer- 
tains principes devaient avoir une appli- 
cation qui dépassait le cadre juridique 
normal de la cité où l’exécution des sen- 
tences était la prérogative du magistrat 
annuel suprême, le vergobret (voir ce 
mot). Le fonctionnement d’un tribunal, 
formé peut-être par le sénat de la cité, est 
clairement attesté chez les Helvètes par le 
cas d’Orgétorix. 

L’existence de documents juridiques, 
rédigés dans les formes et placés sous la 
garantie de nombreux témoins, ainsi que 
le rôle important qu’ils devaient jouer 
dans les rapports entre les communautés 
ou entre particuliers sont attestés notam- 
ment par les tables de Botorrita et les 
tessères d’hospitalité de la péninsule Ibé- 
rique. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 13, 19. 

Binchy 1936 ; Kelly 1988 ; O’Corrain, Breat- 
nach et Breen 1 984. 

DROUÉKOVICE (Bohême, Rép. tchè- 
que). Établissement du type dit Herrenhof, 
constitué par un enclos quadrangulaire 
d’environ 8 000 m 2 (83 x 93 x 88 x 94 m), 
délimité à l’origine par une palissade, à 
l’extérieur duquel se trouvait, sur le côté 
ouest et à proximité de l’angle nord-ouest, 
un espace rectangulaire protégé par un 
fossé et une palissade. À l’intérieur fut 
explorée une grande construction au sol 
excavé, de plan presque carré (6,5 x 7 m ; 
prof. 60 cm). Elle livra, outre un abondant 
matériel céramique de type tardo-hallstat- 
tien, quelque objets exceptionnels : une 
bague en or, la statuette en bronze d’un 


quadrupède, inspiré du lion — avec, 
devant la gueule, une tête de bélier — , qui 
était probablement fixée à l’origine sur le 
rebord d’une cruche à vin, ainsi que trois 
fragments de céramique attique à vernis 
noir. 



Fig. 71 

L’ensemble peut être daté de la première 
moitié, peut-être même du premier tiers 
du V e s. av. J.-C. et illustre de manière 
exemplaire l’apparition des premiers élé- 
ments de la culture laténienne dans un 
milieu encore hallstattien. L’utilisation 
de ce complexe, dont on peut supposer 
qu’il jouait un rôle important dans la vie 
sociale de la communauté locale, ne sem- 
ble pas avoir été très longue. Un habitat 
plus récent, pleinement laténien, s’est 
installé postérieurement à proximité de 
l’enclos abandonné. 

Bibl. : Bouzek et Smrz 1994 ; Smrz 1996. 

Fig. 71 : Statuette en bronze d’un lion tenant dans 
sa gueule une tête de bélier, de Drouzkovice : 
ornait probablement à l’origine le rebord d’une 
cruche à vin (long. 6,5 cm) ; deuxième moitié 
du V e s. av. J.-C. 

DRUENTIA. Ancien nom de la 
Durance. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 1 ; Tite-Live, Hist. 
rom., XXI, 31 ; Pline, H.N., III, 33 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 10. 

Druides. Les druides constituaient 
l’élite intellectuelle des Celtes. Selon 
César, une des meilleure sources les con- 
cernant, « ils président aux sacrifices 
publics et privés, règlent les pratiques 
religieuses ; les jeunes gens viennent en 
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foule s’instruire auprès d’eux, et on les 
honore grandement. Ce sont les druides, 
en effet, qui tranchent presque tous les 
conflits entre États ou entre particuliers 
et, si quelque crime a été commis, s’il y a 
eu meurtre, si un différend s’est élevé à 
propos d’héritage ou de délimitation, ce 
sont eux qui jugent, qui fixent les compen- 
sations à recevoir et à donner ; un particu- 
lier ou un peuple ne s’est-il pas conformé 
à leur décision, ils lui interdisent les sacri- 
fices. C’est chez les Gaulois la peine la 
plus grave. Ceux qui ont été frappés de 
cette interdiction, on les met au nombre 
des impies et des criminels, on s’écarte 
d’eux, on fuit leur abord et leur entretien, 
craignant de leur contact impur quelque 
effet funeste ; ils ne sont pas admis à 
demander justice ni à prendre leur part 
d’aucun honneur. Tous ces druides obéis- 
sent à un chef unique, qui jouit parmi eux 
d’une très grande autorité. À sa mort, si 
l’un d’eux se distingue par un mérite hors 
ligne, il lui succède ; si plusieurs ont des 
titres égaux, le suffrage des druides, quel- 
quefois même les armes en décident. Cha- 
que année, à date fixe, ils tiennent leurs 
assises en un lieu consacré, dans le pays 
des Camutes, qui passe pour occuper le 
centre de la Gaule. Là, de toutes parts 
affluent tous ceux qui ont des différends, 
et ils se soumettent à leurs décisions et à 
leurs arrêts. On croit que leur doctrine est 
née en Bretagne, et a été apportée de cette 
île dans la Gaule ; de nos jours encore 
ceux qui veulent en faire une étude appro- 
fondie vont le plus souvent s’instruire là- 
bas. 

« Les druides s’abstiennent habituelle- 
ment d’aller à la guerre et ne paient pas 
d’impôt comme les autres : ils sont dis- 
pensés du service militaire et exempts de 
toute charge. Attirés par de si grands 
avantages, beaucoup viennent spontané- 
ment suivre leurs leçons, beaucoup leur 
sont envoyés par les familles. On dit 
qu’auprès d’eux ils apprennent par cœur 
un nombre considérable de vers. Ainsi 
plus d’un reste-t-il vingt ans à l’école. Ils 
estiment que la religion ne permet pas de 
confier à l’écriture la matière de leur 
enseignement, alors que pour tout le reste 
en général, pour les comptes publics et 
privés, ils se servent de l’alphabet grec. 
Ils me paraissent avoir établi cet usage 


pour deux raisons : parce qu’ils ne veu- 
lent pas que leur doctrine soit divulguée, 
ni que, d’autre part, leurs élèves, se fiant à 
l’écriture, négligent leur mémoire ; car 
c’est une chose courante : quand on est 
aidé par des textes écrits, on s’applique 
moins à retenir par cœur et on laisse se 
rouiller sa mémoire. Le point essentiel de 
leur enseignement, c’est que les âmes ne 
périssent pas, mais qu’après la mort elles 
passent d’un corps dans un autre ; ils pen- 
sent que cette croyance est le meilleur sti- 
mulant du courage, parce qu’on n’a plus 
peur de la mort. En outre, ils se livrent à 
de nombreuses spéculations sur les astres 
et leurs mouvements, sur les dimensions 
du monde et celles de la terre, sur la 
nature des choses, sur la puissance des 
dieux et leurs attributions, et ils transmet- 
tent ces doctrines à la jeunesse » ( Guerre 
des Gaules , VI, 12-15). 

Selon Strabon et d’autres auteurs anti- 
ques, la classe intellectuelle des Celtes se 
subdivisait en trois catégories : les bardes 
(poètes), les ovates, chargés plus particu- 
lièrement des sacrifices et de la divina- 
tion, enfin les druides proprement dits, 
qualifiés de philosophes et théologiens, 
qui s’occupaient de l’interprétation de la 
nature et de la philosophie morale 
(rjQiKrj). Cette troisième catégorie sem- 
ble être considérée comme la plus presti- 
gieuse, car détentrice du savoir. C’est 
celle que décrit César. Le gutuater, cité 
par plusieurs inscriptions et mentionné 
dans la Guerre des Gaules (VII, 3 ; VIII, 
38), est généralement considéré comme 
un haut responsable des sacrifices. 

Nous connaissons un seul druide par 
son nom, le notable éduen Diviciacos, 
protagoniste bien connu de la Guerre des 
Gaules. Cicéron l’avait rencontré à Rome 
et mentionne sa qualité de druide qui nous 
serait restée autrement inconnue (De divi- 
natione , I, 41). 

L’identification archéologique des 
druides est difficile et même les cas qui 
peuvent être considérés comme les plus 
vraisemblables restent incertains. On peut 
sélectionner parmi eux plus particulière- 
ment une sépulture de Pogny — un 
homme accompagné dans la tombe par 
des ustensiles rituels, une patère et deux 
sortes de cuillères — et une sépulture de 
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Pottenbrunn où figure un objet en os uti- 
lisé peut-être comme pendule. 

Bibl. : Ammien Marcellin, Hist . , XV, 9, 30, 
32 ; César, G. des Gaul ., VI, 13-21 ; Diodore, 
Bibl. hist., V, 31 ; Pline, H.N . , XVI, 95 ; Stra- 
bon, Géogr., IV, 4. 

Chadwick 1966; Le Roux et Guyonvarc’h 
1986 ; Lonigan 1986 ; Piggott 1974. 


DRUMMOND CASTLE (Pitkello- 
ney, Pertshire, Grande-Bretagne). 



Fig. 72 


Paire de bracelets massifs en bronze 
avec des médaillons d’émail multicolore 
aux extrémités. Représentatifs de l’art 
celtique laténien tardif du nord de la 
Grande-Bretagne (n c s. apr. J.-C.). Décou- 
verts fortuitement en 1873. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl.: Brailsford 1975; MacGregor 1976; 
Megaw 1970. 

Fig. 72 : Un des deux bracelets massifs en 
bronze de Drummond Castle ; aux extrémités, 
des médaillons d’émail rouge et jaune représen- 
tant un quatrefeuille ; le motif des médaillons 
de l’autre exemplaire, presque identique, est 
une croix (diam. env. 15 cm) ; i cr s. apr. J.-C. 

DRUNEMENTON (gr. Apvvepezov). 
Sanctuaire central de la Communauté des 
Galates, où se réunissait l’assemblée de 
trois cents notables (vingt-cinq pour cha- 
que pagus ; voir ce mot) et le sénat, cons- 
titué par les douze tétrarques (un par 
pagus ) des trois peuples. Le lieu a été 
localisé, sans certitude, dans les environs 
du bourg de Kulu Koy, situé à 90 km au 
sud-est d’Ankara et à 18 km à l’ouest de 
l’extrémité septentrionale du lac Tatta 
(aujourd’hui Tuz Gôü). Le site se trouve 
effectivement bien placé au cœur de la 
Galatie. 


Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 5. 

Anderson 1899. 

DUBIS. Ancien nom du Doubs. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 38. 

DUBNIK (Slovaquie). Nécropole biri- 
tuelle, à inhumation (nettement majori- 
taire) et incinération, d’une trentaine de 
tombes, découverte fortuitement en 1981 
et explorée l’année suivante. La nécro- 
pole d’origine peut être estimée à une cin- 
quantaine de sépultures. Particulièrement 
intéressante, la présence d’une dizaine 
d’enclos de plan carré d’une dizaine de 
mètres de côté, tous orientés nord-est- 
sud-ouest, dans deux cas avec une entrée 
au milieu du côté sud-ouest. Les tombes 
avec de grandes fosses quadrangulaires 
qui se trouvent à leur centre présentent 
quelquefois les traces des poutres trans- 
versales qui en assuraient la couverture, 
observées également sur certaines tombes 
sans enclos. Les traces d’un coffrage des 
parois ont été relevées dans plusieurs 
cas (particulièrement significatives à cet 
égard les tombes n os 19 et 28 avec enclos 
et la tombe n° 3 1 sans enclos). Les tom- 
bes à aménagement exceptionnel appar- 
tiennent aussi bien à des femmes qu’à des 
hommes armés. La nécropole a livré un 
riche matériel constitué par deux cent cin- 
quante objets métalliques et cent vingt 
poteries. La parure indicative du rang des 
femmes est constituée par des anneaux de 
cheville à nodosités, généralement tubu- 
laires, accompagnés de bracelets et de 
fibules. Des colliers de perles de verre 
vasiformes et de corail ont été trouvés 
dans une des sépultures (n° 21). Les guer- 
riers étaient armés de l’épée (quatre four- 
reaux ornés du motif de la paire de 
dragons) et de la lance, associés à des élé- 
ments de ceinturon ou des chaînes, ainsi 
que des garnitures métalliques de bou- 
cliers. La nécropole pourrait avoir débuté 
vers la fin du iv c s. av. J.-C., mais date 
pour l’essentiel du premier tiers du siècle 
suivant. C’est apparemment un des sites qui 
correspondent à la concentration d’effectifs, 
venus dans ce cas probablement en majo- 
rité du Plateau suisse, dans cette partie de 
la cuvette des Karpates, antérieurement à 
la Grande Expédition de 280 av. J.-C. 
Bibl. : Bujna 1989, 1991. 
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DUBNOCOVEROS. Nom de per- 
sonne attesté sous la forme abrégée D VB- 
NOCOV sur des monnaies d’argent des 
Eduens. Il est associé quelquefois sur 
l’autre face au nom de Dumnorix ( DVB - 
NOREIX). 

Une monnaie d’or de l’île de Bretagne 
associe la forme DVMNOCOVEROS au 
nom VOLISIOS. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

DUBNOREIX. Voir dumnorix. 

DUBNOVELLAUNOS, ou Dumno 
vellaunus (litt. « le profondément bon », 
gr. Aopvoekkavvoç). Nom attesté de 
deux rois de l’île de Bretagne de l’époque 
d’Auguste. Le nom est mentionné dans 
les Res gestae d’Ancyre de 7 av. J.-C. : 
« Ad me supplices confug[erunt] reges 
[...] Britann[o]rum Dumnobellau [nus] et 
Tim ...» Le nom apparaît, abrégé ou 
entier, d’une part sur des monnaies d’or, 
d’argent et de bronze, attribuées au suc- 
cesseur d’Addedomaros, roi des Trino- 
vantes de l’Essex et des Catuvellauni, qui 
régna brièvement avant Tasciovanos, vers 
30-25 av. J.-C. (c’est probablement le 
personnage de l’inscription d’Ancyre), 
d’autre part sur des monnaies frappées par 
un souverain du Cantium (Kent) d’envi- 
ron 30 à 10 av. J.-C. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

DUCARIOS. Cavalier du peuple cisal- 
pin des Insubres, engagé dans l’armée 
d’Hannibal. Il s’illustra à la bataille du lac 
de Trasimène, en 217 av. J.-C., en tuant le 
consul romain Gaius Flaminius. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXII, 6. 

DUCHCOV (ail. Dux, Bohême, Rép. 
tchèque). Ville de la Bohême nord-occi- 
dentale, connue par la découverte fortuite, 
en 1882, de quelque deux mille à deux 
mille cinq cents parures laténiennes en 
bronze (fibules, bracelets et bagues) con- 
tenues dans un grand chaudron en tôle de 
bronze dont les réparations attestent la 
longue utilisation. Le tout avait été 
immergé dans une source thermale nom- 
mée Obri pramen (« Source des géants », 
ail. Riesenquelle) qui se trouve sur le ter- 
ritoire de la commune voisine de Lahost, 
à une distance de 6 km à vol d’oiseau de 


la grande nécropole celtique de Jenisüv 
Üjezd qui a livré des parures contempo- 
raines comparables. 

Il s’agit très certainement d’une offrande 
votive collective, recueillie probablement 
en une seule fois dans cette partie de la 
Bohême, sans doute à l’occasion d’un 
événement exceptionnel, vers la fin du 
iv e s. av. J.-C. ou au tout début du siècle 
suivant. Les objets sont aujourd’hui dis- 
persés dans les collections de nombreux 
musées tchèques et étrangers. 

Le site a donné son nom à un type de 
fibule laténienne à pied libre, type dit 
de Duchcov ou de Dux, qui est daté 
aujourd’hui de la seconde moitié du 
IV e s. av. J.-C. et des premières décen- 
nies du siècle suivant. Ces fibules sont 
proportionnellement les plus nombreuses 
dans le dépôt de Duchcov et constituent, 
avec les différentes variantes contempo- 
raines du type dit de Münsingen, égale- 
ment bien représentées dans le dépôt, ainsi 
que les formes immédiatement précédentes 
(fibules dites aussi pré-Duchcov), des 
objets particulièrement caractéristiques 
de la première période de l’expansion his- 
torique des Celtes. Voir aussi pré-duch- 
cov. 

Musées : Duchcov, Teplice, Prague, Berlin, 
Budapest, Dresde, Londres, Oxford, Vienne. 
Bibl. : Kruta 1971, 1973a, 1979. 

Fig. 73a-73b : Principales classes de fibules 
représentées dans le dépôt votif de Duchcov, 
avec indication du pourcentage de leur pré- 
sence : les classes I-IV correspondent aux for- 
mes classiques du type dit de Duchcov ; la 
classe V est une variante locale du type de 
Münsingen, avec un cabochon réalisé en tôle de 
bronze ; les classes VI et VII des variantes du 
type Duchcov (long. 4,5-7 cm) ; dernier tiers du 
IV e s. av. J.-C. 

Dumannios. Deuxième mois de 
l’année celtique du calendrier de Coli- 
gny ; correspond approximativement au 
mois de décembre du calendrier actuel. Il 
y est précédé du mois samonios et suivi 
du mois riuros. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

DUMNACOS. Chef des Andes contre 
César en 51 av. J.-C. Il assiégea Duratios, 
enfermé dans l’oppidum de Lemonum 
(Poitiers). La menace des renforts romains 
le contraignit à repasser la Loire. Écrasé 
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Fig. 73a 





Fig. 73b 


alors par les Romains dans une bataille où 
il aurait perdu douze mille hommes, 
chassé de sa cité, il se réfugia « dans la 
partie la plus retirée de la Gaule », proba- 
blement chez les Osismes armoricains. 
Bibl. : César, G. des Gaul ., VIII, 26 sq., 29, 3 1 ; 
Orose, Hist., VI, 11. 

DUMNOCOVEROS. Nom d’un sou- 
verain des Coritani de l’île de Bretagne 
qui a régné pendant les décennies précé- 
dant l’intervention romaine de 43 apr. 
J.-C. Il est attesté par des monnaies d’or et 
d’argent aux légendes DVMN (ou DVM- 
NOC ), TIGIR SENO, VOLISIOS ( ou VOL1- 
SIOS) D VMNOCO VER OS. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 


DUMNONIA. Royaume des Brittons 
du sud de l’Angleterre, formé après la 
chute de l’Empire romain, face à la pous- 
sée des Saxons, à partir des Dumnonii et 
de leurs voisins orientaux (Durotriges). 

DUMNONII. Peuple du sud de l’île de 
Bretagne, qui occupait l’actuel Devonshire 
et la Cornouailles, ainsi qu’une partie du 
Somerset. Ses voisins étaient au nord-est 
les Dobunni et au sud-est les Durotriges. 
Leur territoire était connu pour ses gise- 
ments stannifères qui fournissaient une 
des principales exportations de l’île de 
Bretagne vers le continent. Suite à ces 
échanges et à l’éloignement des Dumno- 
nii des peuples belges de l’estuaire de la 
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Tamise, ils ne développèrent pas de 
monnayage qui leur fût propre et n’ont 
apparemment pas connu de circulation 
monétaire comparable à celle de leurs 
voisins occidentaux. Des pièces d’origine 
lointaine dont la présence est probable- 
ment une conséquence du trafic de l’étain 
y furent cependant découvertes (dépôt de 
drachmes padanes de Penzance ; voir 
ICTIS). 

Les liens avec l’Armorique furent 
étroits et se manifestent non seulement 
par l’évidente influence de la poterie con- 
tinentale, mais également par l’existence 
de formes d’habitat comparables : pro- 
montoires fortifiés, très nombreux sur la 
côte, villages avec souterrains (nommés 
« fougou » en Cornouailles ; voir carn 
euny). Les sites fortifiés de l’intérieur 
n’atteignent jamais des dimensions impor- 
tantes (voir CARN BREA et CHUN CASTLE). 
Les villages de Glastonbury et de Meare 
étaient installés sur des plates-formes 
dans une zone lacustre du Somerset. Ils 
ont livré en conséquence un très impor- 
tant matériel en bois. 

La migration d’une partie de ce peuple 
en Armorique, vers le V e s. apr. J.-C., 
explique le nom de Domnonia donné au 
début du Moyen Âge au nord de la Breta- 
gne, du Couesnon à la rade de Brest. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3. 

Cunliffe 1974 ; Fleuriot 1980. 

DUMNORIX ou Dubnorix. Notable 
des Éduens, frère de Diviciacos, gendre 
du chef helvète Orgétorix. Avide de pou- 
voir mais « populaire et généreux », en 
concurrence permanente avec son frère, il 
aurait cherché à établir un vaste réseau 
d’alliances : il avait marié ainsi sa mère à 
un notable des Bituriges ; sa sœur du côté 
maternel et d’autres parentes auraient 
également été mariées à des personnages 
importants d’autres cités. Il avait assumé, 
peu avant 58 av. J.-C., la magistrature 
suprême de la cité ( vergobret : voir ce 
mot). À cette date, il avait déjà obtenu 
pour plusieurs années consécutives la 
ferme des douanes et des impôts prélevés 
chez les Éduens qui étaient attribués par 
enchère. Sa richesse lui permettait 
d’entretenir une unité de cavalerie qui lui 
servait de garde personnelle. Il comman- 
dait d’ailleurs la cavalerie auxiliaire four- 


nie alors à César par les Éduens. Son 
comportement complice envers les Hel- 
vètes fut cependant considéré comme une 
trahison et seule l’influence de son frère 
Diviciacos auprès de César lui permit 
d’éviter le jugement et le châtiment. 

On le retrouve en 54 av. J.-C., toujours 
à la tête de la cavalerie éduenne, lors des 
préparatifs de l’embarquement pour l’île 
de Bretagne à Portus Itius (Boulogne). Il 
refuse de s’embarquer, quitte le camp 
avec ses cavaliers mais sera rejoint par la 
cavalerie romaine envoyée à sa poursuite 
et tué les armes à la main, alors qu’il 
déclare à grands cris « qu’il est libre et 
appartient à un peuple libre ». Son nom 
apparaît sous la forme DVBNOREIX, 
DVBNOREX , DVBNOR , DVBNORI ou 
DVBNORX , exceptionnellement DVM- 
NOREX , sur de nombreuses monnaies 
d’argent des Éduens, soit seul, soit avec le 
nom de Dubnocoveros, également abrégé, 
ou celui d’Anorbos. Dans ces conditions, 
la forme DVBNO ou DVBN , associée au 
nom d’Anorbos, ne peut être attribuée 
avec certitude. 

Bibl. : César, G. des Gaul . , I, 3, 9, 18 sqq., V, 
6 sq. 

DUMNOVELLAUNUS. Nom d’un 
souverain des Coritani de l’île de Breta- 
gne qui régna pendant les décennies pré- 
cédant l’intervention romaine de 43 apr. 
J.-C. Son nom est attesté par des mon- 
naies à la légende VOLISIOS DVMNO- 
VELLAVNVS. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

DÜN AfLINNE (Irlande). D’après les 
textes médiévaux, site royal légendaire de 
la province du Leinster. Sur une colline, 
une enceinte de 16 hectares, de plan 
ovale, est entourée d’une levée bordée 
d’un fossé intérieur. Les fouilles, condui- 
tes à l’intérieur sur une surface d’environ 
3 500 m 2 , ont révélé une longue séquence 
d’occupation qui débute au néolithique et 
qui est particulièrement riche et intéres- 
sante à l’âge du fer. À cette époque fut édi- 
fiée une succession d’enclos circulaires 
en bois dont les plus anciens remonte- 
raient au ni e s. av. J.-C. Les trouvailles 
comprennent quelques objets laténiens 
mais sont constituées surtout par une 
grande quantité d’ossements d’animaux. 
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Les activités du site ne semblent pas avoir 
dépassé le m e s. apr. J.-C. La fonction de 
sanctuaire paraît répondre le mieux aux 
données recueillies, ainsi qu’au caractère 
non défensif de l’enceinte principale. 

Bibl. : Celtes 1991; Crabtree 1990; Gra- 
bowski 1990 ; Wailes 1990. 

DÛN AONGHUS, ou Aengus (île 
d’Inishmore, Co Galway, Irlande). Triple 
enceinte située sur une falaise à pic de la 
côte ouest de l’île principale de l’archipel 
d’Aran. Elle surplombe l’Océan d’une 
centaine de mètres. De plan semi-circu- 
laire, l’ensemble couvre une superficie 
totale de plus de 4 hectares. Les murs des 
enceintes (restaurés à l’époque moderne) 
sont conservés dans la partie centrale 
jusqu’à une hauteur d’environ 4 m. Déjà 
impressionnantes, les défenses sont encore 
renforcées par un ouvrage avancé, situé à 
l’extérieur de la deuxième enceinte, une 
large couronne d’un millier de pierres 
dressées qui forment des « chevaux de 
frise », destinés à ralentir la progression 
des assaillants à une distance où la fronde 
peut être employée efficacement. Un pas- 
sage libre conduit à l’entrée. Selon la tra- 
dition, cette forteresse imposante aurait 
été édifiée par la quatrième race mythique 
des habitants de l’Irlande, les Fîr Bholg, 
réfugiés dans l’île d’Inishmore après la 
défaite qui leur aurait été infligée par les 
Tuatha Dé Danann (voir ce nom). Le nom 
de la forteresse perpétuerait le souvenir 
d’un chef des Fîr Bholg nommé Aonghus. 
La date de la construction de la forteresse, 
qui a connu apparemment plusieurs pha- 
ses, reste incertaine : des fouilles récentes 
ont livré du matériel de la fin de l’âge du 
bronze (début du dernier millénaire avant 
J.-C.), mais son association aux fortifica- 
tions est incertaine. 

Bibl. : Westropp 1910. 

DUNAÜJVÂROS (Fejér, Hongrie). 
Le site de la ville romaine d’Intercisa a 
livré les vestiges d’un habitat laténien et 
des sépultures de la même époque. On y a 
découvert également un trésor monétaire 
de trois cents pièces imitées des tétradra- 
chmes macédoniennes de Philippe II. 

Bibl. : Petres 1971 ; Szabo 1992. 


DUN OF DRUMSNA (Co Roscom- 
mon, Irlande). Connu sous le nom de 
« the Doon », ce site fortifié d’environ 
1 00 hectares occupe une boucle du fleuve 
Shannon barrée par un système de rem- 
parts de plus d’un kilomètre et demi de 
long, prolongé par un rempart qui suit la 
berge méridionale du fleuve sur la même 
distance. Cette forteresse était probable- 
ment destinée à protéger militairement 
des incursions du nord les gués qui per- 
mettaient d’accéder à la rive sud et 
conduisaient vers le site royal de Crua- 
chain. Des charbons de bois du rempart 
principal ont fourni une datation C 14 cali- 
brée de 350-30 av. J.-C. 

Bibl. : Raftery 1994. 

Dunon. Voir dunum. 

DÜNSBERG (Hesse, Allemagne). 
Colline fortifiée par une triple enceinte, 
située dans les environs de Giessen, avec 
une superficie totale d’environ 90 hecta- 
res. Le site semble avoir été occupé dès 
le v c s. av. J.-C. On y a recueilli les tra- 
ces d’importantes activités sidérur- 
giques. 

Bibl. : Collis 1984a. 

Dunum, ou Dunon (gaélique dun, 
« forteresse »). Utilisé quelquefois seul 
comme toponyme : il est attesté par Ptolé- 
mée ( Géogr ., II, 2) en Irlande ( Aovvov ) 
mais aussi dans l’île de Bretagne (ibid., II, 
3 : Aovvov koXkoç, auj. Dunsley Bay) ; 
il est à l’origine des noms actuels de Dun- 
sur-Auron (dép. Cher), Dun-sur-Meuse 
(dép. Meuse), Châteaudun (Castrum 
Dunum). Il figure surtout dans d’innom- 
brables noms composés d’agglomérations 
à caractère urbain, antérieures ou posté- 
rieures à l’occupation romaine, situées 
en Gaule ou hors de Gaule. Quelques 
exemples : Caesarodunum, Eburodunum, 
Lugdunum, Noviodunum, Segodunum, 
Singidunum, Tarodunum. 

Bibl. : Guyonvarc’h 1963. 

DURANIUS (forme plus récente Dor- 
nonia). Ancien nom de la Dordogne. 

DURATIOS. Notable des Pictons. 
Fidèle allié des Romains, il sera assiégé 
en 51 av. J.-C. dans l’oppidum de Lemo- 
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num (Poitiers) par les Andes de Dumna- 
cos et libéré par l’intervention de l’armée 
romaine. Des monnaies d’argent des Pic- 
tons, avec la légende DVRAT sur le droit 
et IVLIOS sur le revers, peuvent lui être 
attribuées. Elles témoignent d’une attri- 
bution de la citoyenneté qui fut proba- 
blement postérieure aux événements 
évoqués. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VIII, 26 sq. 

Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

DÜRKHEIM, BAD (Rhénanie-Palati- 
nat, Allemagne). Sépulture « princière » 
sous tumulus, explorée en 1864, avec 
d’importantes œuvres de la phase initiale 
de l’art laténien : torque à trois nodosités 
en or flanquées de palmettes, bracelet du 
même métal orné de masques, une garni- 
ture en feuille d’or ajourée qui représente 
une tête humaine coiffée d’une palmette 
(qui peut être lue également à l’envers 
comme la tête d’un personnage barbu), 
des pièces de char parmi lesquelles figu- 
rent notamment une clavette ornée d’une 
tête barbue au centre d’une double 
feuille et une pièce ajourée représentant 
une palmette entre deux griffons (Arbre 
de Vie) ; la tombe contenait également 
un stamnos, une cruche, un trépied et un 
miroir (aujourd’hui disparu) importés 
d’Étrurie. 

Musée : Spire. 

Bibl.: Echt et Thiele 1994; Engels 1967; 
Jacobsthal 1944 ; Lindenschmit 1870. 

DURNACOS. Nom de personne figu- 
rant sous la forme DVRNACOS , DVR- 
NACVS ou DVRNAC , sur des monnaies 
gauloises d’argent, attribuées aux Bituri- 
ges Cubi, associé aux noms EBVROVfIX], 
A VSCROCOS ou DONN VS. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

DUROCORTORUM. Oppidum des 
Rèmes, où César réunit en 53 av. J.-C. 
l’assemblée de la Gaule lors de laquelle 
fut jugée la conjuration des Sénons et 
des Camutes, et son instigateur, Acco, 
condamné à mort et supplicié. Chef-lieu 
de la cité à l’époque romaine, la localité 
est identifiée à la ville de Reims (dép. 
Marne, France). Les fouilles récentes y 
ont effectivement révélé une enceinte de 
type celtique, avec large fossé et levée 


de terre, mais elle semble relativement 
récente et les vestiges découverts indi- 
quent actuellement une faible et courte 
occupation antérieure à la ville gallo- 
romaine. On ne peut donc exclure un trans- 
fert du nom ou de la fonction d’agglomé- 
ration principale à partir d’un autre 
oppidum. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 44 ; Strabon, 
Géogr., IV, 3 ; Ptolémée, Géogr., II, 9. 

Neiss 1976. 

DUROTRIGES. Peuple de l’île de 
Bretagne qui occupait le Dorset et une 
partie du Somerset, du Wiltshire et du 
Hampshire. Il a laissé son nom au Dorset 
ainsi qu’à la ville de Dorchester. Ses voi- 
sins étaient à l’est les Atrébates-Regni, 
au nord les Dobunni et à l’ouest les 
Dumnonii. Il joua un rôle très important 
dans les échanges entre l’île et l’Armori- 
que, notamment grâce à l’activité du port 
de Hengistbury Head, se distinguant par 
cela des peuples côtiers situés plus à l’est 
qui entretenaient des relations avec leurs 
vis-à-vis gaulois riverains de la Manche. 
Ainsi le dépôt monétaire du Catillon à 
Jersey associe-t-il des monnaies des 
Durotriges aux frappes armoricaines, dont 
des exemplaires de provenance variée 
(Coriosolites, Osismes, Vénètes, Baïo- 
casses) furent trouvés également sur leur 
territoire, dans l’île de Bretagne, où sont 
également attestées des poteries impor- 
tées de même origine. Le monnayage 
des Durotriges commence vers 65 av. J.-C. 
par des monnaies d’or inspirées de cel- 
les des Atrébates-Regni. L’époque de la 
guerre des Gaules correspond à un pas- 
sage progressif de l’or à l’argent et au 
billon, suivi probablement d’émissions 
de bronze frappé puis moulé (à partir 
d’environ 10 apr. J.-C.). Les monnaies 
des Durotriges sont sans légendes. Voir 
aussi BADBURY RINGS, CADBURY CASTLE, 
HAMBLEDON HILL, HOD HILL, MAIDEN 
CASTLE. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3. 

Cunliffe 1974, Van Arsdell 1989. 

DÜRRNBERG (près de Salzbourg, 
Autriche). Important site d’extraction 
du sel associé à une grande nécropole 
et des aires d’habitat, situé à une quin- 
zaine de kilomètres de Salzbourg, dans 
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le massif qui domine le cours de la 
Salzach et l’actuelle ville de Hallein. 
L’exploitation du sel explique la richesse 
des groupes de tombes, originairement 
sous tumulus, qui entourent les habitats, 
disposés au pied de la colline du 
Moserstein — aires de l’« Eislfeld » et 
du « Ramsautal » — , ainsi que sur 
l’étroit plateau allongé du Ramsaukopf, 
défendu par des murs transversaux en 
pierres sèches. 

L’exploration systématique du site se 
développa surtout à partir de la Seconde 
Guerre mondiale. Elle avait été précédée 
depuis le xix e s. par des découvertes et de 
petites fouilles, parmi lesquelles se distin- 
gue celle qui conduisit à la découverte 
d’une sépulture à char avec une somp- 
tueuse cruche à vin en bronze qui est une 
des œuvres majeures de l’art celtique 
ancien (d’après la numérotation actuelle, 
tombe n° 1 12), datable de la fin du v e s. 
av. J.-C. ou du tout début du siècle sui- 
vant. Les fouilles des dernières décennies 
ont livré un matériel très important qui 
fait du Dürmberg un des sites de réfé- 
rence de la culture laténienne, notamment 
pour la période du v e au III e s. av. J.-C. On 
y découvrit également plusieurs riches 
tombes de la période hallstattienne 
récente (vi e s. av. J.-C. et début du siècle 
suivant). Parmi les ensembles les plus 
connus figure la tombe avec char à deux 
roues n° 44/2 d’un important personnage, 
accompagné de son équipement guerrier 
— épée, coutelas, pointes de lances et de 
flèches, casque en bronze — et d’un ser- 
vice à boisson qui comprenait une très 
grande situle — sorte de grande gourde 
plate en bronze, décorée au compas et 
munie de pieds humains, dont l’intérieur 
conservait les traces d’un vin épicé — , 
une coupe attique à vernis noir, fabriquée 
vers le deuxième quart du v e s. av. J.-C., 
et une cruche à vin en bois à bec tubulaire, 
ornée d’appliques en bronze représentant 
notamment des triscèles, des feuilles de 
gui et des palmettes, ainsi que la tête d’un 
personnage barbu et moustachu. Une 
cruche analogue, mais plus récente (début 
du m e s. av. J.-C.) a été trouvée dans la 
tombe n° 46/2. Parmi les catégories 
d’objets particulièrement représentatives 
figurent notamment les fibules figurées (à 


masques, omithomorphes, zoomorphes 
ou anthropomorphes), nombreuses et 
d’excellente facture. Les poteries, égale- 
ment très nombreuses, comportent une 
série importante et intéressante de cru- 
ches à vin au décor peint ou exécuté en 
relief, ainsi qu’un assortiment de flacons 
lenticulaires (voir linsenflasche) qui 
s’échelonnent du v e au m e s. av. J.-C. Le 
nombre de sépultures, souvent multiples, 
explorées sur le Dürmberg a dépassé 
actuellement les trois cents unités. Parmi 
les nouvelles découvertes doivent être 
mentionnés notamment des matériaux 
exceptionnels du IV e s. av. J.-C. (aire du 
« Lettenbühl ») : fibules à décor végétal 
du type dit Münsingen à cabochons de 
corail, et surtout une poterie au riche 
décor peint, jusqu’ici unique en son genre 
(tombe n° 3 1 8 A). 

111. : voir CERTOSA, LA et LINSENFLASCHE. 
Musées : Hallein, Salzbourg. 

Bibl. : Irlinger 1995 ; Kelten in Mitteleuropa 
1980 ; Moosleitner 1985, 1987 ; Moosleitner et 
coll. 1974 ; Pauli 1978 ; Penninger 1972 ; Tré- 
sors des princes celtes 1987 ; Zeller 1989, 
1995, 1997, 1997a. 

DUX. Voir duchcov. 

DVOROVI KOD BIJELJINE (Bos- 
nie). Localité du nord de la Bosnie, pro- 
che du confluent de la 
Drina et de la Save. Un 
fragment de fourreau dé- 
coré de la paire de dra- 
gons, de très bonne 
facture, y fut découvert, 
probablement dans une 
sépulture à incinéra- 
tion. 

Musée : Sarajevo. 

Bibl. : Marie 1 963 ; Szabo 
et Petres 1992 ; Todorovic 
1968, 1974. 

Fig. 74 : Fragment de la 
partie supérieure d’un four- 
reau en fer de Dvorovi kod 
Bijeljine : l’emblème des 
« dragons affrontés » (lyre 
zoomorphe) est associé à des éléments végétaux 
dessinant des esses et des triscèles ; l’ensemble 
évoque un masque humain surmonté d’une tête 
d’oiseau rapace (larg. env. 4 cm) ; premier tiers 
du m e s. av. J.-C. 
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DVORY NAD ÉITAVOU (Slova- 
quie). Nécropole d’une douzaine d’inhu- 
mations et d’une incinération, découverte 
fortuitement et explorée en 1954-1955. 
Les sépultures ont livré des poteries, des 


parures (anneaux de cheville à oves creux, 
fibules) et des équipements militaires (chai 
nés de ceinturon). L’ensemble peut être 
daté vers le milieu du m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Benadik et coll. 1957. 
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EBORACON, ou Eburacum (de ebu- 
ros, « sanglier »). Agglomération princi- 
pale des Brigantes de l’île de Bretagne, 
aujourd’hui York. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3. 

ÉBUDES. Ancien nom des îles Hébri- 
des. 

Bibl. : Pomponius Mêla, Chor., III, 6 ; Pline, 
H. N., IV, 103 ; Ptolémée, Géogr., II, 2. 

EBUROBRIGA (« citadelle du san- 
glier »). Ancien nom de l’oppidum de's 
Sénons localisé sur le mont Avrollo 
d’Avrolles (c. de Saint-Florentin, dép. 
Yonne, France). 

Bibl. : Duval A. 1971/1972 ; Duval A. et Deles- 
trée 1975. 

EBURODUNUM, ou Eburodunon 
(«forteresse du sanglier»). l.Nom de 
l’agglomération celtique et gallo-romaine 
qui précéda Factuelle ville d’Yverdon 
(Valais, Suisse). 

2. Agglomération des Caturiges, 
aujourd’hui Embrun (dép. Hautes-Alpes, 
France). 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 1. 

3. Localité de la « Grande Germanie » 
de Claude Ptolémée, située probablement 
quelque part sur le territoire de la Moravie 
actuelle (oppidum de Staré Hradisko ?). 
Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 1 1, VIII, 6. 

EBUROMAGUS (« camp d’Éburos »). 
Localité gallo-romaine du Languedoc, 
identifiée à Bram (dép. Aude, France). 


ÉBURONS (lat. Eburones). Peuple 
qualifié alternativement de celtique ou 
germanique (dans un tel cas il aurait été 
fortement celtisé, ainsi que l’indique clai- 
rement son nom), installé dans la région 
au nord des Ardennes, dans le bassin de la 
Meuse au nord des Atuatuques et peut- 
être jusqu’au Rhin vers Cologne. Le cen- 
tre de son territoire aurait été la forteresse 
(i castellum ), non localisée, nommée Atua- 
tuca. Ce nom pourrait être l’héritage 
d’une ancienne occupation de la région 
par les Atuatuques. Le nom des Éburons 
est dérivé de celui du sanglier ( eburos ). 
Les Éburons étaient clients des Trévires 
dont ils étaient séparés par les Sègnes et 
les Condruses, considérés de souche ger- 
manique. Ils seront, sous la conduite 
d’Ambiorix, les ennemis irréductibles de 
César qui mena contre eux en 53 av. J.-C. 
une guerre d’extermination sans merci. 
Voir CATUVOLCOS. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, IV, 6, V, 24, 
28 sq., 39, 47, 58, VI, 5, 31 sq., 34 sq. ; Tite- 
Live, Epit. 106 ; Strabon, Géogr., IV, 3 ; Dion 
Cassius, Hist. rom., XL, 5. 

Eburos. Nom celtique du sanglier, très 
apprécié dans les pays celtiques et vénéré 
comme un animal divin. Son nom figure 
dans de nombreux noms de lieux ainsi 
que dans celui du peuple des Éburons. 
Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 31. 

Guyonvarc’h 1959. 

ÉBUROVICES. Voir aulerques(4). 
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ECCAIOS. Nom de personne attesté 
sur des monnaies d’argent de la Gaule, 
attribuées quelquefois aux Sénons, mais 
également aux Rèmes. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

ECCOBRIGA. Ville de la Galatie de 
localisation inconnue. 

ECE!W. Voir icéniens. 

Écriture. La plus ancienne utilisation 
de l’écriture, probablement grecque, au 
nord des Alpes, est actuellement consti- 
tuée par un fragment de tablette en terre 
cuite trouvé dans l’agglomération du 
Ramsautal au Dürmberg dont le droit 
lisse devait être recouvert à l’origine 
d’une couche de cire et dont le revers 
porte un graffiti de sept lettres au sens 
encore inconnu. Le contexte indique une 
datation au iv c ou m c s. av. J.-C. 

L’usage de l’écriture débuta chez les 
Celtes dans les régions où ils se trouvaient 
au contact direct de populations qui la 
pratiquaient déjà. Tel fut le cas en Italie 
du Nord, dans l’aire de la culture dite de 
Golasecca, que les inscriptions permet- 
tent d’identifier comme celtique. C’est là 
qu’a été trouvée la plus ancienne inscrip- 
tion en langue celtique connue à ce jour 
(voir castelleto ticino). Réalisée en un 
alphabet emprunté aux Étrusques, elle est 
datable du deuxième quart du VI e s. 
av. J.-C. À l’exception du sud-ouest de la 
péninsule Ibérique, où certaines inscrip- 
tions, non déchiffrées à ce jour, pourraient 
éventuellement appartenir à une langue 
de la famille celtique, l’adoption de l’écri- 
ture semble être nettement plus récente 
aussi bien chez les Celtibères, qui adoptè- 
rent l’alphabet semi-syllabique ibérique, 
que chez les populations du sud de la 
Gaule, qui adoptèrent l’alphabet grec sous 
l’influence massaliote (iv e -m e s. av. J.-C.). 
La connaissance de l’écriture peut être 
supposée également chez les Celtes qui 
entrèrent au début du m e s. av. J.-C. en 
contact direct avec le monde hellénisti- 
que. Nous ne connaissons cependant à ce 
jour de ces régions aucun document 
en langue celtique qui puisse leur être 
attribué. Le mécanisme de l’adoption de 
l’écriture en Europe centrale, attesté notam- 
ment par les graffitis de Manching (certai- 
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nement en alphabet grec mais probablement 
aussi en alphabet latin), les légendes 
monétaires des émissions de type Biatec 
des Boïens de Pannonie (alphabet latin), 
les objets liés à l’écriture trouvés sur les 
oppida de Stradonice (tablettes et styles), 
Zâvist (styles) et Staré Hradisko (styles et 
boîtes à sceaux), reste incertain. L’hypo- 
thèse la plus probable semble être actuel- 
lement une influence romaine, véhiculée 
par les trafics commerciaux qui sont attes- 
tés sur tous ces sites par des objets impor- 
tés. Voir aussi alphabet. 

Bibl. : Zeller 1989. 

Fig. 75 : Instruments pour l’écriture (styles en 
bronze et os, avec pointe pour graver dans la 
cire et extrémité plate pour effacer ; cadre en 
ivoire de tablettes en bois) de l’oppidum de 
Stradonice en Bohême (haut, du cadre 16 cm) ; 
I er s. av. J.-C. 

ÉCURY-LE-REPOS (dép. Marne, 
France). 1. Triple sépulture hallstattienne 
à inhumation au lieu-dit « Le Haut de la 
Grève » : un adulte sans mobilier, une 
femme avec anneaux de cheville à oves 
en bronze multiples (deux et trois) et une 
adolescente avec deux paires de bracelets 
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(une en fer, une en bronze) et trois paires 
d’anneaux de cheville à oves. Datable 
vers le troisième quart du VI e s. av. J.-C. 

2. Petite nécropole à inhumation d’une 
demi-douzaine de tombes du lieu-dit « Le 
Crayon », où se distinguent parmi des 
sépultures très pauvres ou sans mobilier 
deux tombes de guerrier à l’équipement 
très homogène — épée avec fourreau, 
anneaux de suspension, associés dans un 
cas à une chaîne de type très précoce, 
umbos de bouclier bivalves — , caracté- 
ristique de la période qui précède le rem- 
placement des anneaux de suspension par 
des chaînes, vers la fin du premier quart 
du III e s. av. J.-C. 

Musée : Épemay. 

Bibl. : Charpy 1987 ; Charpy et Roualet 1991 ; 
Roualet et coll. 1982. 

ÉCURY-SUR-COOLE (dép. Marne, 
France). Nécropole mamienne du V e s. 
av. J.-C., utilisée encore au siècle suivant, 
au lieu-dit « Les Côtes en Marne ». Parmi 
les sépultures se distingue notamment une 
tombe à char avec un riche mobilier qui 
comporte notamment des phalères circu- 
laires au décor finement gravé et les frag- 
ments d’un casque, également décoré. 
L’ensemble peut être daté du début du 
IV e s. av. J.-C. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Charpy 1995 ; Charpy et Roualet 1991 ; 
Déchelette 1927; Jacobsthal 1944; Schaaff 
1973. 

Edrinios. Onzième mois de l’année 
celtique du calendrier de Coligny ; corres- 
pond approximativement au mois de sep- 
tembre du calendrier actuel. Il est précédé 
du mois elembivios et suivi du mois cant- 
los. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

ÉDUENS, ou Héduens (lat. Aedui ou 
Haedui , gr. AiSovoi, signifierait « les 
Ardents »). Puissant peuple du centre-est 
de la Gaule, les Éduens occupaient à 
l’époque de César un territoire dont les 
limites étaient à l’ouest la Loire, en amont 
jusqu’aux environs de Moulins, en aval 
jusque vers Gien et le territoire des 
Sénons sur la rive droite (avec un terri- 
toire sur la rive gauche, acquis probable- 
ment au détriment des Bituriges et cédé 


en 58 av. J.-C. aux Boïens immigrés), au 
sud, leurs clients les Ségusiaves et les pre- 
miers contreforts du Massif central, occu- 
pés par les Arvemes, à l’est la Saône qui 
les séparait des Séquanes, au nord la bor- 
dure septentrionale du Morvan et le terri- 
toire de leurs clients les Mandubiens. Ils 
occupaient donc une position stratégique 
sur la ligne de séparation des eaux entre la 
Méditerranée, l’Atlantique et la Manche. 
Leur oppidum central, Bibracte (mont 
Beuvray) se trouvait en fait à proximité 
des sources de l’Yonne, dans une position 
dominante par rapport aux axes du trafic 
est-ouest et nord-sud, contrôlé également 
par les comptoirs de Cabillonum (Chalon- 
sur-Saône) et Matisco (Mâcon). 

Ils étaient, avec les Rèmes, les alliés 
traditionnels de Rome en Gaule. Une 
mention attesterait l’existence d’une alliance 
entre Rome et les Éduens déjà à l’époque 
du passage d’Hannibal par la Gaule 
(218 av. J.-C.). Ils étaient, selon Tite-Live 
(Per., 61), les alliés de Rome antérieure- 
ment à 121 av. J.-C., car Domitius Ahé- 
nobarbus se serait réclamé de leur alliance 
pour se mettre en campagne contre les 
Allobroges. Le monnayage en argent ali- 
gné sur le denier ainsi que l’introduction 
précoce d’une architecture de type romain 
à Bibracte témoignent des influences qui 
furent la conséquence de cette alliance. 
Considérés par les Romains comme des 
« frères consanguins » (fratres consan- 
guineos ; César, G. des Gaul., I, 33), ils 
constituaient le contrepoids de leurs voi- 
sins arvemes, traditionnellement hostiles 
à Rome. C’est pour maintenir cet équili- 
bre que César répondit favorablement en 
58 av. J.-C. aux demandes de soutien des 
Éduens contre les Germains d’Arioviste, 
alliés alors aux Séquanes qui apparte- 
naient à la coalition arveme. 

Le rôle important joué par les Éduens 
dans la guerre des Gaules est amplement 
décrit par César. Il livre une information 
sur l’organisation de la cité des Éduens 
qui en fait la civitas celtique la mieux 
connue : il s’agit d’une oligarchie où le 
contrôle des affaires est assuré par le 
sénat, une assemblée constituée probable- 
ment par les représentants des grandes 
familles, qui remplace l’assemblée du 
peuple en armes, convoquée seulement, 
semble-t-il, dans des cas exceptionnels, 
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tels que la déclaration de guerre. Un 
magistrat annuel, le vergobret (voir ce 
mot) gère les affaires courantes et appli- 
que la justice. On connaît les noms de 
certains d’entre eux : Dumnorix (vers 
60 av. J.-C.), Liscos (en 58 av. J.-C.), 
Valetiacos (53 av. J.-C.), qui aurait pro- 
clamé l’élection de son frère Cotos pour 
l’année suivante, contrairement à la cou- 
tume qui voulait que deux membres de la 
même famille ne puissent être, l’un du 
vivant de l’autre, non seulement nommés 
magistrats mais même admis au sénat ; 
César arbitrera le conflit entre Cotos et 
son concurrent Convictolitavis, « nommé 
conformément aux usages, sous la prési- 
dence des prêtres et alors que la magistra- 
ture était vacante » (G. des Gaul ., VII, 32- 
33), et convaincra le premier de renoncer 
à sa charge. On apprend à cette occasion 
que les lois des Eduens interdisaient au 
magistrat suprême de franchir les frontiè- 
res de la civitas. Cette raison explique 
probablement le rôle important joué dans 
le domaine militaire par le chef de la 
cavalerie, l’arme d’élite, qui devait com- 
mander l’ensemble des troupes en campa- 
gne. On sait, toujours par César, que le 
fermage des impôts et des douanes était 
obtenu par enchère (voir dumnorix). 
Comme on peut le constater, l’organisa- 
tion de la civitas des Éduens se présente 
sous la forme d’un système oligarchique 
très élaboré, finalement assez proche du 
système romain, qui est régi par un 
ensemble de lois auxquelles César se 
réfère à plusieurs reprises. 

Alliés des Romains, les Éduens ne seront 
pas conquis mais obtiendront directement 
la citoyenneté romaine. Le déplacement 
de leur chef-lieu de Bibracte à la nouvelle 
ville d’ Augustodunum (Autun), vers 1 5 av. 
J.-C., répondait à la volonté de s’adapter 
aux nouveaux besoins de confort urbain 
inspirés directement du modèle romain, et 
de se rapprocher des nouveaux axes de 
communication constitués par les voies 
romaines. Augustodunum deviendra dès 
ses débuts le siège d’une école réputée 
dans toute la Gaule, comparable à nos 
universités actuelles. Voir alaucos, 
AMBIVARETI, ANORBOS, AULERQUES (l), 
CAVARILLOS, COTOS, DECETIA, DIVICIA- 
COS, ÉPORÉDORIX, LITAVICCOS. 


Bibl. : César, G. des Gnul., pussim ; Strabon, 
Géogr ., IV, 3. 

Goudineau 1990 ; Goudineau et Peyre 1993 ; 
Guillaumet et Bertin 1987. 

EGYHÂZASDENGELEG (Nôgrâd, 
Hongrie). Dépôt monétaire, découvert 
fortuitement en 1969. Il était composé 
de soixante-trois tétradrachmes d’argent 
du type dit d’Audoléon, contenues dans 
une poterie à décor estampé qui trouve 
des analogies convaincantes dans des 
mobiliers funéraires régionaux datables 
de la seconde moitié du m c s. av. J.-C. 
Cette association confirme donc indirec- 
tement la datation haute des émissions 
monétaires du type représenté dans le 
dépôt et en conséquence également celle 
des débuts du monnayage chez les Cel- 
tes orientaux. 

Bibl. : Birô-Sey 1973 ; Kruta 1982a ; Szabô 
1983, 1992. 

EHRANG (Rhénanie, Allemagne). Petit 
oppidum de la fin de l’époque laténienne 
des environs de Trêves. Un éperon d’envi- 
ron 4 hectares barré par un puissant rem- 
part précédé par un fossé. 

Bibl. : Collis 1975, 1984 ; Schindler 1969a. 

EIGENBILZEN, ou Eygenbilsen (Bel- 
gique). Découverte fortuitement en 1871, 
la sépulture « princière » d’Eigenbilzen, 
dans le Limbourg, est la 
plus septentrionale de ce 
type connue actuelle- 
ment. Elle contenait 
une cruche à vin étrus- 
que, une ciste dite « à 
cordons », d’origine 
vraisemblablement tes- pj g 75 

sinoise, qui contenait 
les cendres du défunt, et surtout la garni- 
ture d’une corne à boire, constituée par 
une feuille d’or ajourée et travaillée au 
repoussé qui s’inspire directement d’une 
frise étrusque de palmettes et fleurs de 
lotus alternées. C’est une des œuvres les 
plus significatives quant au processus 
de transformation des modèles végétaux 
méditerranéens par les Celtes au v e s. 
av. J.-C. 

Musée : Bruxelles. 

Bibl. : Cahen-Delhaye 1995 ; Mariën 1987 ; 
Megaw 1970 ; Rites funéraires en Gaule du 
Nord 1998. 
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Fig. 76 : Garniture ajourée d’une corne à boire 
en feuille d’or travaillée au repoussé de la tombe à 
incinération d’Eigenbilzen : le modèle gréco- 
étrusque de la frise de fleurs de lotus et pal- 
mettes est transformé subtilement par la jonc- 
tion des extrémités des pétales de la fleur de 
lotus ; désormais, cette partie de la composi- 
tion peut être lue également comme une dou- 
ble feuille de gui (haut. env. 5,5 cm) ; milieu 
du V e s. av. J.-C. 

EISU. Voir cattos et comux. 

EITHNE. Épouse du dieu Lug, c’est la 
grande divinité féminine qui est la person- 
nification de la terre d’Irlande, la déesse 
souveraine mère des dieux, probablement 
un des équivalents de Danu. Elle est 
connue également sous le nom d’Étain. 

EKUALAKOS , ERALAKOS. Légen- 
des monétaires d’une cité celtibérique 
non identifiée, située sur le haut cours du 
Douro. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

ELAVER, ou Elauer. Ancien nom du 
fleuve Allier. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 34, 35, 53. 

Elembivios. Dixième mois de l’année 
celtique du calendrier de Coligny ; corres- 
pond approximativement au mois d’août 
du calendrier actuel. Il est précédé du 
mois equos et suivi du mois edrinios. On 
situe généralement vers son début la fête 
de Lugnasad. Voir fêtes. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

ÉLEUTÈTES (lat. Eleuteti). Petit peu- 
ple gaulois limitrophe et client des Arver- 
nes. Participe à leurs côtés à la coalition 
antiromaine de l’an 52 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gau/., VII, 75, 2. 

Élevage. Voir agriculture. 

ÉLISYQUES (gr. EXigvkoi). Peuple, 
de souche probablement ibérique, localisé 
dans les environs de Narbonne. Il est 
mentionné dès le v c s. av. J.-C. par Héro- 
dote, en relation avec le recrutement car- 
thaginois de l’armée qui combattit à 
Himère en 480 av. J.-C. Son aggloméra- 
tion principale était peut-être Ensérune. 


Bibl. : Hérodote, Hist., VII, 165. 

Duval P.-M. 1971. 

ELKESOVIX. Nom de personne 
attesté sous la forme ELKESOÔUIX sur 
des monnaies de bronze, aux images 
empruntées à des deniers romains et attri- 
buées aux Camutes. Il y est associé au 
nom de Tasgetios. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

ÉLUSATES. Petit peuple aquitain, 
soumis en 56 av. J.-C. par Crassus. Pour- 
rait avoir résidé dans la région d’Eauze 
(Gers). 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 27, 1. 

Émail. La réalisation d’incrustations 
fondues directement dans des cavités 
ménagées préalablement sur l’objet, ou la 
fusion dans un moule de pastilles fixées 
ensuite sur la pièce à décorer, d’une pâte 
de verre rouge qualifiée traditionnellement 
d’émail (correctement lorsqu’il s’agit d’une 
fusion réalisée directement sur l’objet) 
apparaît chez les Celtes vers le début du 
iv e s. av. J.-C. (disque d’Auvers-sur-Oise, 
cruches de Basse- Yutz, où il est associé 
au corail) et connaît un grand succès dans 
le courant de ce siècle (casque d’Amfre- 
ville, fibules du type dit Münsingen, tor- 
ques à pastilles de type rhénan, etc.). Au 
siècle suivant, l’utilisation de cette 
matière colorée est attestée plus parti- 
culièrement sur les riches chaînes de 
ceinture danubiennes, notamment les 
exemplaires hongrois, mais également sur 
des pièces de l’équipement militaire 
(rivets de bouclier ou d’autres pièces à 
tête incrustée). On voit apparaître alors 
chez les Celtes danubiens également 
d’autres couleurs, telles que le jaune et le 
bleu (fibule de Boljevci). Les incrusta- 
tions d’émail seront très fréquentes sur 
bronze au temps des oppida, où elles 
ornent les rivets de fixation des garnitures 
en bronze et deviennent un élément déco- 
ratif : les têtes des rivets, préalablement 
quadrillées en profondeur, sont ensuite 
rehaussées d’émail rouge. 

Les pièces émaillées les plus remarqua- 
bles proviennent cependant de la dernière 
période de l’art laténien des îles Britanni- 
ques. On produit alors des objets en bronze 
de l’équipement militaire (clavettes d’essieu 



598 / EMAIN MACHA 



de char, poignées d’épée, boucliers, cas- 
ques, phalères, etc.) et des parures (brace- 
lets : voir drummond castle) qui ne sont 
plus ornés seulement en rouge mais en 
plusieurs couleurs (voir paillard). 

111. : voir AUVERS-SUR-OISE, CRUCHE. 

Bibl. : Bucsek et coll. 1990; Challet 1992, 
1997 ; Stanczik et Vaday 1969. 


Fig. 77 : Ceintures féminines en bronze, ornées 
d’émail rouge champlevé : à gauche, de Bôlcske*- 
Madocsahegy, à droite, de Bonyhâd, Hongrie 
(élément de gauche, 1 9 cm ; élément de droite, 
43 cm) : seconde moitié du m e s. av. J.-C. 

EMAIN MACHA. Voir navan fort. 

ENGE. Voir berne. 

Enseigne. L’existence d’enseignes 
militaires, qui implique une organisation 
de l’armée en unités qui se regroupaient 
autour de ces insignes, est largement 
attestée chez les Celtes par les textes 
depuis le m e s. av. J.-C. Si l’on en croit 
certains chiffres mentionnés à propos des 
combats entre les Celtes d’Italie du Nord 
et les Romains, une enseigne pourrait cor- 
respondre à une unité d’environ cinq 
cents hommes (bataille de Crémone). 
Polybe évoque ( Hist ., II, 32), dans le 
récit des événements de 224-222 av. J.- 
C., les « enseignes d’or dites inamovi- 
bles » (zaç xpvoaç arj/naiaç rnç 
atavrizovç Xeyopevaç) que les Insubres 
conservaient dans le temple d’Athéna (en 
fait une déesse celtique qui en était l’équi- 
valent, peut-être la Brigit insubre) et n’en 
retiraient que lors de la déclaration de 
guerre. Après la bataille décisive devant 
Alésia, les troupes de César s’emparent 
de soixante-quatorze enseignes (G. des 
Gaul., VII, 88), un chiffre qui semble 
indiquer que s’il existait une correspon- 
dance entre l’organisation des cités et 
celle de leurs armées, l’unité à laquelle 
correspondait l’enseigne n’était pas la 
cité, mais probablement le pagus (voir ce 
mot). Leur dépôt dans un sanctuaire en 
temps de paix serait dans un tel cas 
l’expression symbolique de l’unité d’une 
communauté composée de plusieurs élé- 
ments confédérés. 

Des enseignes militaires sont représen- 
tées sur les trophées d’armes galates du 
sanctuaire d’Athéna à Pergame, ainsi que 
sur l’arc de triomphe d’Orange. Elles sont 
figurées également sur certaines mon- 
naies celtiques. Une enseigne en tôle de 
bronze représentant un sanglier (c’est, 
d’après les figurations, l’emblème le plus 
fréquent) a été découverte récemment, 
démontée, à Soulac-sur-Mer. Le sanglier 
en bronze de Sârka (périphérie de Prague, 
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Fig. 78 


Bohême) pourrait également avoir appar- 
tenu à une enseigne militaire. 

111. : voir ARMEMENT, SOULAC-SUR-MER. 
Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 88 ; Polybe, 
Hist., II, 32 

Moreau et coll. 1995. 

Fig. 78 : Enseignes gauloises au sanglier, 
sculptées sur l’arc de triomphe d’Orange, 
France (haut, réelle env. 20 cm) ; 49 av. J.-C. 

ENSÉRUNE (c. Nissan-lez-Ensérune, 
dép. Hérault, France). Agglomération 
urbaine sur une hauteur, située à une 
dizaine de kilomètres de la mer, à une 
quinzaine de kilomètres à l’est de Nar- 
bonne. Le site fut occupé, apparemment 
sans interruption, depuis le milieu du 
vi e s. av. J.-C. jusqu’au début du I er s. 
av. J.-C. Sa première occupation doit être 
attribuée à une population de souche ibé- 
rique, peut-être les Élisyques évoqués par 
les textes. D’abord ouverte et construite 
en matériaux périssables sans organisa- 
tion d’ensemble apparente, l’aggloméra- 
tion sera dotée dans la deuxième moitié 
du V e s. av. J.-C. d’un rempart et d’un 
plan régulier, avec des constructions aux 
soubassements en pierres sèches alignées 
le long de rues. Cette transformation en 
oppidum sera suivie d’une extension pro- 
gressive qui englobera progressivement 
une partie de la nécropole. Les liens avec 
le monde celtique apparaissent dès le V e s. 
av. J.-C. dans les mobiliers funéraires, 
probablement en relation avec le recru- 
tement mercenaire qu’effectuait alors 


Carthage dans la région : des épées laté- 
niennes et des agrafes ajourées proches 
des types connus alors en Champagne et 
dans le Tessin y font leur apparition, aux 
côtés des formes ibériques. 

Une nouvelle vague d’objets laténiens, 
datables de la première moitié du m e s. 
av. J.-C. et présentant des liens très étroits 
avec certains matériaux de l’aire danu- 
bienne, est probablement le reflet de 
l’arrivée des Volques dans la région. 
Quelques membres de l’aristocratie mili- 
taire s’installent alors sans doute aussi à 
Ensérune, mais la population reste à pré- 
dominance ibérique, ainsi que l’indiquent 
notamment les inscriptions découvertes 
sur le site. Particulièrement intéressant 
pour cette période, le riche mobilier de la 
tombe à incinération n° 163 qui apparte- 
nait à un membre de l’élite militaire celti- 
que : elle contenait une épée au fourreau 
orné d’une lyre zoomorphe richement 
incrustée de corail, à peu de chose près 
identique à un exemplaire trouvé en 
Bavière, à Ering, une pointe de lance à la 
douille décorée, un umbo et orle de bou- 
clier, une chaîne de suspension en bronze 
du type dit « en échelle », avec des élé- 
ments évoquant des têtes de bovins, les 
fragments de quatre fibules en fer dont au 
moins une avait sur le pied une grosse 
perle décorée d’esses, une fine résille de 
fer qui a été attribuée à l’ornementation 
d’un casque, enfin un assortiment de 
poterie indigène et importée (cratère de la 
série dite « pré-campanienne » « à pou- 
cier », utilisé comme ossuaire, coupes et 
« plat à poisson » à vernis noir, tous data- 
bles du dernier tiers du IV e s. av. J.-C. ou 
du début du siècle suivant). La datation de 
l’ensemble, dont les éléments laténiens 
trouvent de nombreuses comparaisons 
dans les milieux danubien et champenois 
contemporains, peut être fixée vers la fin 
du premier quart du m c s. av. J.-C. ou le 
début du deuxième quart. 

Musée : Ensérune. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Jannoray 1955 ; Kruta 
1982 ; Leconte 1995 ; Rapin et Schwaller 1987. 

ENSISHEIM (dép. Haut-Rhin, France). 
Sépulture « princière » de la fin de l’épo- 
que hallstattienne (début du V e s. av. J.-C.), 
découverte dans un grand tumulus (près 
de 50 m de diamètre et plus de 3 m de 
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hauteur) en 1873. Le mobilier, apparem- 
ment incomplet (il est possible que la 
chambre funéraire n’ait été découverte 
qu’en partie), comporte un torque en feuille 
d’or travaillée au repoussé à l’aide de poin- 
çons, un bracelet tubulaire orné d’appli- 
ques globulaires entre lesquelles se trouvent 
des têtes de bélier stylisées, deux anneaux 
de bronze revêtus de feuille d’or (boucles 
d’oreille?), des appliques de .feuille d’or 
en forme de ruban, un objet en bronze 
avec cabochon quadrangulaire d’ambre et 
une pointe de lance en fer. 

Musée : Colmar. 

Bibl. : Plouin 1988 ; Trésors celtes et gaulois 
1996 ; Trésors des princes celtes 1987. 

Entraves. Les fers utilisés comme car- 
can pour les captifs lors de leurs déplace- 
ments constituent le principal témoignage 
archéologique de l’existence chez les Cel- 
tes d’un trafic d’esclaves attesté par les 
sources. Des entraves en fer furent décou- 


vertes notamment en Gaule dans la Saône 
à Chalon (équipées d’un cadenas), à 
Mouliets-et-Villemartin, ainsi qu’à Llyn 
Cerrig Bach dans les îles Britanniques. 
Aucun de ces exemplaires ne semble anté- 
rieur au II e s. av. J.-C. 

Bibl. : Déchelette 1913, 1927 ; Fox 1946. 

ENTREMONT (dép. Bouches-du- 
Rhône, France). Ancien chef-lieu des 
Salyens celto-ligures, l’oppidum d’Entre- 
mont se trouve à environ 3 km au nord 
d’Aix-en-Provence. 11 est l’objet de fouilles 
systématiques depuis 1946. Installé sur un 
plateau escarpé, il occupe une superficie 
totale d’environ 3,5 hectares, défendue du 
côté nord par un puissant rempart de pier- 
res appareillées, long de 380 m, agré- 
menté de tours quadrangulaires en saillie 
aux angles arrondis et conservé sur une 
hauteur de 4,50 m. Cette enceinte rem- 
plaça celle, également munie de tours en 
saillie, qui entourait une première agglo- 
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mération, de plan quadrangulaire, d’un 
peu moins d’un hectare, qualifiée tradi- 
tionnellement de « ville haute ». Selon 
les dernières recherches, cette première 
agglomération fortifiée remonterait au 
début du II e s. av. J.-C. L’extension qui 
quadrupla la superficie de la ville et la 
construction de la nouvelle enceinte 
(associée au démantèlement de la précé- 
dente) auraient eu lieu vers le milieu du 
II e s. av. J.-C. (après la campagne romaine 
de 154 av. J.-C. qui pourrait correspondre 
aux indices d’un premier siège ? ; les 
indices d’un deuxième siège pouvant être 
éventuellement attribués aux événe- 
ments de l’an 124, associés jadis à la 
destruction de la ville). La destruction 
et l’abandon de la ville sont situés 
aujourd’hui vers 1 10-90 av. J.-C. (au 
moment de la présence des Cimbres et de 
leurs alliés dans la région ?). Le site sera 
réoccupé très partiellement au I er s. av. J.-C. 

Le site d’Entremont est connu en pre- 
mier lieu par le remarquable ensemble de 
sculptures en pierre qui y fut découvert. Il 
s’agit d’œuvres de tendance plutôt natura- 
liste, isolées en milieu celtique, et réali- 
sées incontestablement sous l’influence 
de la sculpture hellénistique transmise par 
l’intermédiaire massaliote. Elles repré- 
sentent des hommes équipés de cuirasses, 
assis dans la position du tailleur propre 
aux divinités celtiques, qui posent leurs 
mains sur des têtes coupées juxtaposées et 
superposées. On pense généralement 
qu’il devrait s’agir de personnages héroï- 
sés dont les effigies auraient été exposées 
dans un lieu couvert, une sorte de sanc- 
tuaire, analogue au portique auquel appar- 
tiendraient un pilier et un linteau avec des 
visages gravés et des niches destinées à 
l’exposition de crânes humains. Des frag- 
ments découverts appartiennent égale- 
ment à deux statues de cavaliers et à 
plusieurs statues féminines. Le remploi 
des fragments dans l’empierrement de 
voies intérieures suggère que ces œuvres 
correspondent à la première période de la 
ville et furent donc créées dans la pre- 
mière moitié du II e s. av. J.-C. Certains 
détails vestimentaires (bracelets, type de 
cuirasse) sembleraient confirmer une 
datation plutôt haute. 

Musée : Aix-en-Provence. 


Bibl. : Benoît 1955, 1969, 1969a ; Duval P.-M. 
1977 ; Salviat 1973, 1987. 

Fig. 79 : Plan de l’oppidum d’Entremont (long. 
E-0 env. 850 m) ; état n e -i er s. av. J.-C. 

EPASNACTOS. Notable arveme, 
« grand ami du peuple romain ». En 
5 1 av. J.-C., il livra à César le chef cadur- 
que Luctérios qui était venu trouver 
refuge auprès de lui. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VIII, 44. 

EPATICCOS. Souverain dissident 
d’une partie des Atrébates de l’île de Bre- 
tagne vers la fin du règne de Verica. Il se 
présente dans ses légendes monétaires 
comme fils de Tasciovanos, donc le frère 
de Cunobelinos et un des membres de la 
dynastie royale qui régnait sur les Trino- 
vantes et les Catuvellauni, les rivaux tradi- 
tionnels des Atrébates. Il fut probablement 
le responsable de la fuite de Verica à 
Rome, en 43 av. J.-C., et de sa demande 
d’intervention militaire romaine. Son seul 
successeur connu fut Caratacos. Les mon- 
naies au nom d’Epaticcos, inspirées des 
types des Trinovantes-Catuvellauni, dont 
la légende la plus développée est EPATI 
TA SCI F[ILIUS 7, se concentrent dans le 
nord du territoire atrébate. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

Epée. La longue épée fut la pièce maî- 
tresse de l’armement offensif des Celtes 
historiques. Elle était l’héritière d’une tra- 
dition d’utilisation multiséculaire de cette 
arme, apparue en Europe dans la première 
moitié du II e millénaire av. J.-C. comme 
arme de prestige de quelques individus, 
intégrée ensuite dans la panoplie militaire 
des guerriers d’élite de la fin de l’âge du 
bronze. Arme de cavaliers de haut rang au 
vm e -vii e s. av. J.-C., elle voit son impor- 
tance quelquefois soulignée par l’emploi 
de matières rares pour la confection de sa 
poignée (pommeaux en ivoire de Halls- 
tatt, avec les motifs du soleil et de la lune 
incrustés d’ambre). La longue lame, 
d’abord en bronze, ensuite en fer, est par 
la suite abandonnée au profit d’armes 
courtes (poignards hallstattiens). La 
reprise des formes longues est une des 
manifestations les plus significatives 
du processus de formation de la culture 



602 / ÉPÉES 


laténienne du V e s. av. J.-C. Souvent très 
longues (Somme-Bionne : plus de 80 cm), 
parfois plutôt courtes (50 cm), les lames 
se stabilisent au début du siècle suivant à 
une longueur d’environ 60 cm. C’est 
l’épée laténienne de l’expansion histori- 
que des Celtes, une arme polyvalente, 
pouvant être utilisée aussi bien d’estoc 
que de taille, par un fantassin aussi bien 
que par un cavalier. 

Elle sera adoptée par d’autres peuples 
avec lesquels les Celtes entrèrent en con- 
tact (Ligures, Vénètes, Picéniens, Rètes et 
autres). Des formes d’épée particulières, 
nettement moins nombreuses, à la lame 
plus étroite et/ou plus courte (armes asso- 
ciées aux fourreaux du type Hatvan- 
Boldog, armes à poignée anthropomor- 
phe), étaient cependant utilisées égale- 
ment à cette époque, probablement par 
des personnages qui occupaient une place 
particulière au sein de l’élite militaire. 
Singulièrement, on retrouve sur certaines 
de ces armes le motif de la lune et du 
soleil ; connu sur le pommeau de longues 
épées hallstattiennes, mais incrusté cette 
fois en or sur la partie proximale de la 
lame. La spécialisation croissante conduit 
à un allongement progressif de la lame, 
probablement pour les besoins spécifi- 
ques de la cavalerie, nettement percepti- 
ble vers la fin du m e s. av. J.-C. Polybe 
signale à propos de la bataille de Cannes 
(216 av. J.-C.) que les épées gauloises 
étaient utilisées de taille. Cette tendance à 
l’allongement et à l’abandon de l’usage 
d’estoc se confirme au siècle suivant, où 
l’on voit se répandre également la prati- 
que d’estampiller les lames (Bôttstein). 
L’épée de la fin de la période laténienne 
est une arme longue (lame d’environ 
90 cm), sans pointe, particulièrement adap- 
tée à l’usage par cavaliers. 

Les Celtes de la péninsule Ibérique 
conservèrent l’épée courte, analogue au 
glaive romain. Les longues épées laté- 
niennes n’apparaissent qu’exceptionnel- 
lement, au m e s. av. J.-C., dans le milieu 
celtibère, probablement à la suite de 
contacts entre mercenaires (voir arcô- 
BRIGA, QUINTANAS DE GORMAZ). 

Bibl.: Charpy 1987 (type Hatvan-Boldog) ; 
Cizmâr 1996 ; DeNavarro 1972 ; Ginoux 1994 ; 
Lejars 1994 ; Pleiner 1993 ; Rapin 1990 ; San- 


kot 1995 ; Szabô 1977 ; Szabô et Petres 1992 
(décors fourreaux). 

Épées, style des. La dénomination de 
« Style des épées hongroises » (angl. 
Hungarian Sword Style , ail. Schwertstil), 
ou « Style des belles épées », a été intro- 
duite en 1944 par Paul Jacobsthal pour 
désigner l’aspect graphique de l’art du 
III e s. av. J.-C. qui était alors documenté 
principalement par des fourreaux d’épées 
(il faudrait donc dire plutôt « Style des 
fourreaux ») découverts en Hongrie. 
L’ensemble constitué par les fourreaux 
danubiens a gardé son importance, mais 
le progrès dans les techniques de restaura- 
tion des objets en fer a permis d’accroître 
considérablement le nombre de fourreaux 
décorés des autres régions. On connaît 
également aujourd’hui beaucoup mieux 
les antécédents de cette catégorie de décor, 
réservée au V e s. av. J.-C. et au début du 
siècle suivant surtout à des exemplaires à 
la plaque de droit en bronze. Ainsi, l’ori- 
gine du Style des épées hongroises du 
III e s. av. J.-C. ne peut être dissociée de la 
diffusion du Style végétal continu (voir 
art) du siècle précédent et de son emploi 
sur les fourreaux d’épées, très précoce 
notamment en Italie (voir casalecchio, 

FILOTTRANO et MOSCANO DI FABRIANO). 

III. : voir CERNON-SUR-COOLE, DVOROVI, 
LANCE. 

Bibl. : De Navarro 1972 ; Duval P.-M. et Kruta 
1982 ; Ginoux 1994 ; Jacobsthal 1944 ; Kruta 
1983a; 1992a; Lejars 1994; Rapin et coll. 
1992 ; Szabô et Petres 1992. 

EPENOS (« le Cavalier »). Nom de 
personne attesté sur des monnaies en 
bronze attribuées aux Meldes, en caractè- 
res latins sur le droit et gallo-grecs sur le 
revers : EPENOS, E11HNOC. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

Éperon. L’usage de l’éperon s’est 
répandu chez les Celtes, dans des condi- 
tions qui restent obscures, vers la fin du 
n e s. av. J.-C. Il accompagne alors la nais- 
sance de la cavalerie dotée d’équipements 
spéciaux, qui figure par exemple sur la 
plaque du défilé militaire du bassin de 
Gundestrup ou sur les monnaies au nom 
de Biatec, et qui était constituée d’effec- 
tifs recrutés à plein temps. 
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Les découvertes d’éperons, conçus de 
sorte à pouvoir être fixés par une courroie 
sur la chaussure et semblables aux formes 
plus récentes, sont fréquentes sur les sites 
d’oppida. Il est généralement admis qu’un 
seul éperon était porté, au talon droit, 
mais la figure du fond du bassin de Gun- 
destrup est équipée d’éperons, légèrement 
recourbés vers le haut, aux deux pieds. 
Voir aussi cavalerie. 

111. : voir BIATEC. 

Fig. 80 : Éperons de cavalier en bronze de 
l’oppidum de Staré Hradisko en Moravie (larg. 
env. 5 cm) ; fin du II e s. av. J.-C. ou début du 
siècle suivant. 

ÉPIAIS-RHUS (dép. Val-d’Oise, 
France). Nécropole laténienne à inhuma- 
tion (quarante-deux sépultures) prolongée 
au ii c s. av. J.-C. par une nécropole à inci- 
nération (cent quarante-trois tombes). 
Particulièrement importante, la tombe à 
inhumation n° 394, une des plus ancien- 
nes, dont le mobilier comportait une 
fibule de type Münsingen, une pointe de 
lance et une épée avec un fourreau en fer 
décoré d’appliques en feuille de bronze 
travaillées au repoussé. Le motif estam- 
pillé semble avoir été exécuté avec le 
même poinçon, représentant un double 
rinceau divergent disposé de sorte à 


former deux triscèles reliés par une esse, 
que celui qui fut utilisé pour réaliser 
le décor du fourreau de Moscano di 
Fabriano ; l’exécution de l’œuvre devrait 
donc être datée également du deuxième 
quart du IV e s. av. J.-C. L’ensevelissement 
pourrait cependant être daté du troisième 
quart du siècle. 

Musée : Guiry-en-Vexin. 

Bibl. : Kruta et coll. 1984 ; Lardy 1983. 

EPOMEDUOS. Nom de personne 
attesté sur des monnaies d’argent d’inspi- 
ration marseillaise attribuées aux Arver- 
nes ou à leurs clients : HPOMHDVOS. 
Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

EPONA. Importante divinité féminine 
gauloise, attestée à l’époque gallo- 
romaine. Elle est représentée assise sur le 
dos d’un cheval, l’animal qu’évoque son 
nom et qui lui valut d’être la protectrice 
des troupes gauloises de cavalerie qui 
contribuèrent à répandre son culte en 
dehors de la Gaule. Elle est souvent com- 
parée à la déesse galloise Rhiannon (de 
Rigantona, « la Grande Reine ») et pour- 
rait être un avatar de la déesse souveraine. 
Bibl. : Duval P.-M. 1976 ; Green 1995a ; Ven- 
dryes 1948. 

EPOREDIA. Agglomération princi- 
pale des Salasses transpadans, aujourd’hui 
Ivrea, au débouché du Val d’Aoste dans 
la plaine. Colonie romaine depuis 100 av. 
J.-C. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 6 ; Velleius Pater- 
culus, Hist. rom. I, 15 ; Ptolémée, Géogr., III, 1. 

EPOREDORIX (« le roi de ceux qui 
conduisent des chars »). 1. Notable éduen, 
un des protagonistes des événements de 
l’an 52 av. J.-C. Il permet à César de 
déjouer, avec Viridomaros, le complot de 
Litaviccos, mais tous les deux rallieront 
bientôt le parti antiromain de Convictoli- 
tavis et Litaviccos et organiseront le mas- 
sacre de la garnison et des marchands 
romains de Noviodunum. On retrouve les 
deux chefs éduens, Eporedorix et Virido- 
maros, avec Commios et Vercassivellau- 
nos, à la tête de l’armée de la coalition 
gauloise qui se porte au secours d’Alésia. 
Peu avant, le frère d’ Eporedorix s’était 
vu confier le commandement d’un corps 
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expéditionnaire de dix mille fantassins et 
six cents cavaliers, recrutés chez les 
Éduens et les Ségusiaves, qui devait atta- 
quer les Allobroges. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 38 sqq., 54 sq., 
63 sq., 76. 

2. Autre notable éduen qui avait com- 
mandé les Éduens pendant leur guerre 
malheureuse contre les Séquanes, anté- 
rieurement à l’arrivée de César en Gaule. 
Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 67. 

Epos, En langues gauloise et apparen- 
tées : « cheval » (autre nom : marcas). 

EPOSOGNATOS. 1. Tétrarque des 
Galates Tolistobogiens en 189 av. J.-C., 
avec Combolomaros, Gaudotos et Ortia- 
gon. Il était favorable à Rome et chercha à 
éviter que son peuple ne fût concerné par 
la campagne militaire de C. Manlius 
Vulso. 

Bibl. : Polybe, Hist. rom., XXI, 37 ; Tite-Live, 
Hist. rom., XXXVIII, 18. 

2. Un des tétrarques des Galates en 
86 av. J.-C. 

EPPILLOS. Nom d’un roi des Atréba- 
tes-Regni de l’île de Bretagne, fils de 
Commios. Il fut probablement à l’origine 
de l’exil de son prédécesseur et frère Tin- 
commios, vers l’an 10 av. J.-C., et condui- 
sit vers 5 av. J.-C. une expansion dans le 
Cantium, au détriment des Trinovantes, 
affaiblis probablement par des querelles 
dynastiques. L’avènement de Cunobeli- 
nos, vers 10 apr. J.-C., paraît coïncider 
avec la fin du règne d’Èppillos qui fut 
remplacé, peut-être suite à une interven- 
tion du souverain des Trinovantes, par un 
autre fils de Commios, Verica. Son nom 
figure, sous forme complète ou abrégée, 
EPPILLVS, EPPIL , EPPI, EP, accompa- 
gné des formules COMMfl] FfILIUS '], 
REX CALLE , CALLEV (oppidum de Cal- 
leva) sur des monnaies d’or, d’argent ou 
de bronze. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

ÉPRAVE (Belgique). Les différentes 
salles de la grotte du Trou de l’Ambre au 
bois de Wérimont (environs de Han) ont 
livré, lors des fouilles effectuées de 1957 
à 1963, des matériaux appartenant à plu- 
sieurs périodes : le néolithique et l’âge du 


bronze, pendant lesquels la grotte fut uti- 
lisée comme lieu funéraire, l’âge du fer, 
où elle aurait servi de refuge pendant plu- 
sieurs mois à plusieurs dizaines de per- 
sonnes (environ quarante-cinq adultes et 
une trentaine d’enfants) qui furent massa- 
crées et abandonnées sur place. Les maté- 
riaux de cette dernière période sont des 
poteries, des objets métalliques — lingots 
de fer (« barres à cornet »), forces, 
haches, soc d’araire et autres outils en fer, 
attache annulaire de chaudron du même 
métal, parures fragmentaires en bronze 
(parures annulaires, fibules), des bracelets 
en verre, des pendentifs de corail brut, des 
perles de corail et d’ambre (qui ont donné 
son nom au site). Les matériaux métalli- 
ques, apparemment homogènes, semblent 
indiquer une date située vers le deuxième 
quart du m e s. av. J.-C. 

Musée : Bruxelles. 

Bibl. : Mariën 1970 ; Rites funéraires en Gaule 
du Nord 1998. 

Equos , Neuvième mois de l’année cel- 
tique du calendrier de Coligny ; corres- 
pond approximativement au mois de 
juillet du calendrier actuel. Il est précédé 
du mois simivisorwos et suivi du mois 
elembivios. C’est le seul mois accompa- 
gné de la mention ANMA T (« incom- 
plet ») qui a une durée de trente jours. On 
suppose cependant pour les deux mois 
elembivios qui sont incomplets sur la 
table de Coligny, suite à son état fragmen- 
taire, une durée de vingt-huit jours seule- 
ment. Cette durée variable permettrait 
notamment de retrouver la lune dans la 
même phase au début de chaque lustre. 
Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

ÉRAVISQUES (lat. également Ara- 
visci). Peuple celtique de l’actuelle Hon- 
grie, installé vers le milieu du I er s. av. J.- 
C. et dans la deuxième moitié de ce siècle 
sur la rive gauche du Danube, dans les 
environs du site actuel de Buda. L’oppi- 
dum identifié sur la colline de Gellért 
(voir BUDAPEST) était probablement son 
agglomération principale. Les Éravisques 
frappèrent à l’époque augustéenne des 
monnaies d’argent directement inspirées 
des deniers romains, avec au revers la 
légende RA VIS. 

Bibl. : Szabo 1971a, 1992. 
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ERING (Bavière, Allemagne). Dans 
une des trois tombes à inhumation décou- 
vertes en 1939 (tombe n° 1) figure une 
épée dans un fourreau orné d’une lyre 
zoomorphe incrustée de corail, très pro- 
che de l’exemplaire d’Ensérune ; le mobi- 
lier comportait également les fragments 
d’un anneau de suspension creux en tôle 
de bronze, une pointe de lance, le frag- 
ment d’un umbo bivalve et d’un orle de 
bouclier. L’association indique une date 
vers le début du III e s. av. J.-C., valable 
également pour le mobilier des autres 
tombes. 

Musée : Munich. 

Bibl. : Bulard 1979 ; Kràmer 1985. 

ÉRIU (forme moderne : Eire). Nom 
celtique de Pile d’Irlande. 

ERKAVIKA. Légende monétaire de la 
cité celtibérique de Ercavica, identifiée 
au Castro de Santaver, sur le Guadiela 
(Cuenca, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

ERSTFELD (Uri, Suisse). Très impor- 
tant dépôt de parures annulaires en or fin 
(teneur 93-94,5 %), découvert fortuite- 
ment en 1962 au lieu-dit «Ribitàler» 
(altitude 550 m), lors de travaux de cons- 
truction dans la vallée de Locher qui con- 
duit aux cols du Saint-Gotthard (vers la 
vallée du Tessin), de Furka (vers la vallée 
du Rhône) et d’Oberalp (vers la vallée du 
Rhin). Caché sous un rocher, il avait été 
progressivement recouvert d’une dizaine 
de mètres de graviers morainiques. Il est 
composé de quatre torques au riche décor 
figuré, réalisé dans trois cas en ronde 
bosse avec des ajours et disposé en éven- 
tail autour d’un motif central (un oiseau 
flanqué de deux éléments globulaires, 
peut-être des fruits) ; dans le quatrième, 
de part et d’autre de faux tampons. Ces 
parures furent fabriquées à partir de deux 
moitiés creuses, elles-mêmes constituées 
de plusieurs éléments, et le tout fut soi- 
gneusement assemblé par des soudures 
presque invisibles à l’œil nu. Les brace- 
lets furent élaborés au repoussé et soudés 
sur la face intérieure. Des manchons rap- 
portés masquent la jonction. Un des bra- 
celets porte également un décor figuré 
(des masques humains associés à des pal- 


mettes de part et d’autre de deux nodosi- 
tés) ; les deux autres bracelets présentent 
de faux tampons et un décor en relief bien 
marqué qui est constitué par un enchaîne- 
ment continu d’esses foliacées qui évo- 
quent un rinceau. L’homogénéité de 
l’ensemble est indiscutable. Il est remar- 
quable par sa richesse iconographique : 
des créatures monstrueuses dont l’enche- 
vêtrement permet des lectures équivoques 
et multiples y sont associées à des ani- 
maux (oiseaux et bouquetins) et à des 
motifs végétaux (palmettes). L’origine 
locale n’a jamais été considérée comme 
vraisemblable et les analogies avec certai- 
nes œuvres de Rhénanie (Reinheim, 
Rodenbach et, dans une moindre mesure, 
Dürkheim), de Bohême (fibule de 
Panenskÿ Tÿnec) et même du Dürrnberg 
apparentent effectivement les pièces 
d’Erstfeld au milieu « princier » d’Europe 
centrale. Il ne semble cependant pas pos- 
sible d’envisager une origine dans les 
mêmes ateliers. La datation la plus plausi- 
ble que fournissent les pièces de comparai- 
son est la seconde moitié du V e s. av. J.-C. 
Musée : Zurich. 

Bibl. : Furger-Gunti 1984 ; Guggisberg 1997 ; 
Megaw 1970 ; Millier 1990 ; Wyss 1975. 

ESCINGOMAGUS, ou Excingoma- 
gus). Ville du royaume alpin de Cottios, 
aujourd’hui Exilles, sur la Doire Ripaire, 
à une dizaine de kilomètres en amont de 
Suse. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 1,3. 

ESPAGNE. Le peuplement celtique de 
la péninsule Ibérique est actuellement 
considéré comme très ancien et ses raci- 
nes sont rattachées à l’arrivée des pre- 
miers groupes indo-européens dans cette 
partie de l’Europe, probablement dès le 
III e millénaire av. J.-C. Les groupes celti- 
ques occupaient principalement l’inté- 
rieur de la Péninsule, où le processus de 
formation des groupes celtibères propre- 
ment dits et de leurs voisins (Carpétans, 
Vaccéens) peut être suivi depuis l’âge du 
bronze, vers le milieu du II e millénaire 
av. J.-C. La côte méditerranéenne était 
peuplée par les Ibères qui semblent avoir 
été de souche non indo-européenne, de 
même que les lointains ancêtres des 
Basques (Vascones), installés principale- 
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ment dans la partie occidentale du massif 
pyrénéen et son piémont méridional et 
septentrional. L’identité ethnique des 
Tartessiens de la région entre le Guadiana 
et le Guadalquivir reste incertaine, mais le 
nom du roi Arganthonios indique la possi- 
bilité d’une composante celtique. Après 
les premières mentions qui concernent les 
Celtici du sud-ouest du Portugal, l’infor- 
mation sur les Celtes d’Ibérie s’enrichit 
par les données sur les conflits qui les 
opposèrent d’abord aux Carthaginois (à 
partir du débarquement d’Hamilcar en 
238 av. J.-C.), ensuite aux Romains, avec 
l’épisode emblématique du siège et de la 
prise de Numance (133 av. J.-C.). Il fau- 
dra attendre le règne d’Auguste et les 
guerres cantabriques (26-25 av. J.-C. ; 
voir cantabres) pour obtenir la soumis- 
sion de toutes les populations celtiques de 
l’actuelle Espagne. 

La culture des Celtes d’Espagne est 
étroitement liée à une forme de peuple- 
ment dont l’élément principal est le Cas- 
tro, un type d’habitat fortifié dont les 
racines remontent à l’âge du bronze et qui 
sera remplacé chez les peuples soumis à 
une influence méditerranéenne particuliè- 
rement intense par des agglomérations 
urbaines qui peuvent être qualifiées 
d’oppida. C’est également une influence 
extérieure, celle de la culture ibérique, qui 
donnera naissance à la forme la plus 
significative de l’art celtibérique, la pro- 
duction de poterie peinte figurée de 
Numance qui se distingue conceptuelle- 
ment, de manière évidente, de sa source 
d’inspiration initiale. Les influences laté- 
niennes ne sont clairement perceptibles 
qu’à partir du m e s. av. J.-C. Elles sont 
probablement la conséquence de contacts 
avec les Celtes d’autres régions d’Europe 
dans le cadre du mercenariat, ainsi que de 
l’installation des Volques dans le Langue- 
doc et peut-être même jusque dans la val- 
lée de l’Èbre (voir volciani). 

Les Celtibères utilisèrent, principale- 
ment au n e -i cr s. av. J.-C., un alphabet 
emprunté aux Ibères et laissèrent plu- 
sieurs centaines de documents épigraphi- 
ques dont certains très longs (voir 
botorrita). Ils utilisèrent également 
cette écriture pour leurs émissions moné- 
taires où figurent souvent les noms des 
cités émettrices. 


• Peuples celtiques ou mentionnés connus par 
les textes : voir ARÉVAQUES, ARTABRES, 
ASTURES, AUTRIGONES, BERONES, CAL- 
LAECI, CANTABRES, CARPÉTANS, CELTIBÈ- 
RES, CELTICI, CYNÈTES, LUSONES, OLCADES, 
ORETANI, VACCÉENS, VETTONES, VOLCIANI. 

• Toponymes antiques : voir ACONTIA, ARA- 
BRIGA, ARATIS, ARCÔBRIGA, AREKORATA, 
ARGANTHONIOS, ARKAILIKOS, AUGUSTO- 
BRIGA, BILBILIS, BRIGANTION, BURSAU, 
CAESAROBRIGA, CALADUNON, CALUBRIGA, 
COMPLUTUM, ERKAVIKA, FLAVIOBRIGA, 
INTERCATIA, KAISESA, KALAKORIS (Kalako- 
rikos), KARALUS, KARAUES, KOLOUNIOKU, 
KONISTORGIS, KONTREBIA, KUELIOKOS, 
LETAISAMA, LOUITISKOS, LUTIAKOS, METUAI- 
NUM, NERTOBIS, NUMANTIA, OCTOGESA, 
OILAUNES, OKALAKOM, OROSIS, SEGEDA, 
SEGOBRIGA, SEGONTIA LANÇA, SEKISANOS 
TABANIU, TAMANIU, TEITIAKOS, TER- 
KALKOM, TURIASU, UARAKOS, UIROUIAS, 
USAMUS, UXAMA, VAREIA. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
AGUILAR DE ANGUITA, ALCÂNTARA, ALME- 
DINILLA, ALPANSEQUE, AMPURIAS, ARCÔ- 
BRIGA, ATANCE (EL), ATIENZA, BERRUECO 
(EL), CABEZO DE BALLESTEROS (EL), CAN- 
DELEDA, CÀRRATIERMES, CIGARRALEJO 
(EL), CORTES DE NAVARRA, HOYA (LA), 
OSERA (LA), QUINTANAS DE GORMAZ. 

• Castros et oppida : voir BASTIDA DE LOS 
ALCUSES, BOTORRITA, CAPOTE, CARITAD 
(LA), CASTRO DE ROMARIZ, CELADA MAR- 
LANTES, CERRO DEL BERRUECO, COGOTAS 
(LAS), ESPINA DEL GALLEGO, KONTREBIA, 
MONTE BERNORIO, MONTE CILDÂ, NUMAN- 
TIA, PENA ULANA (LA), ULACA. 

111. : voir CHEVAL, NUMANTIA. 

Musées : Âvila, Barcelone, Burgos, La Coruna, 
Lugo, Madrid, Orense, Pontevedra, Salamanque, 
Santander, Saragosse, Soria, Valladolid, Vigo. 
Bibl. : Almagro Basch 1952 ; Almagro-Gorbea 
1987, 1995 ; Almagro-Gorbea et Lorrio 1993 ; 
Almagro-Gorbea et Martin 1994 ; Almagro- 
Gorbea et Torres Ortiz 1999 ; Alvarez-Sanchis 
1999; Arqueologia de los Càntabros 1996; 
Blâsquez et coll. 1980 ; Bosch Gimpera 1974 ; 
Burillo 1988 ; Colloquio sobre lenguas... I-V 
1974-1989, Fatâs et coll. 1989 ; Geschichte und 
Kultur der Kelten 1986 ; Gonzâlez Echegaray 
1986; Green 1995; Las guerras càntabras 
1999; Lenerz-De Wilde 1991 ; Celtas en la 
peninsula iberica 1991 ; Maluquer de Motes 
1963 ; Marco 1990, 1998 ; Monténégro et coll. 
1 989 ; Peralta- Labrador 2000 ; Romero Cami- 
cero 1976; Schüle 1969; Schulten 1974; 
Tovar 1961 ; Villar 1995. 

ESPINA DEL GALLEGO (c Corvera 
de Toranzo, Cantabrie, Espagne). Castro 
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en position dominante au-dessus des val- 
lées du Pas et la Besaya, seules voies de 
communication entre la côte cantabre et la 
vallée de l’Èbre, à une trentaine de kilo- 
mètres au sud de Santander. La superficie 
d’environ 4,5 hectares est défendue par 
une triple ligne de fortifications en pierres 
sèches. Le Castro est entouré d’un disposi- 
tif de siège romain (grand camp de Cildâ, 
d’environ 25 hectares, et petit camp de 
Cueto Helguera, d’environ 0,7 hectare, 
les deux à distance égale de 2 250 m du 
Castro) qui doit correspondre à un des épi- 
sodes importants des guerres cantabriques 
(probablement lors des campagnes de 
26-25 av. J.-C.). 

Bibl. : Arqueologîa de los Cântabros 1996; 
Las giterras càntabras 1 999 ; Peralta-Labrador 
2000. 

ESSALOIS (c. Chambles, dép. Loire, 
France). Le site du Palais d’Essalois est 
un petit oppidum d’environ 12 hectares, 
défendu par un rempart à parement de 
pierre intérieur et extérieur qui n’appar- 
tient apparemment pas au type murus 
gallicus. L’abondant matériel du I er s. 
av. J.-C. semble antérieur à Auguste et 
des vestiges de construction de plan qua- 
drangulaire ont été distingués à l’inté- 
rieur. 

Bibl. : Coll i s 1984a ; Renaud 1962. 

Esse. Paire de spirales à rotation iden- 
tique (esse dextrogyre ou sénestrogyre 
qui correspond à la lettre S) reliées par 
leurs extrémités. C’est, depuis le néolithi- 
que (fin du VI e millénaire av. J.-C.), un 
des signes symboliques les plus fréquents 
dans l’art de l’Europe ancienne. Sa signi- 
fication n’a pas été probablement toujours 
la même et son interprétation comme 
représentation abstraite, très schématique, 
de la course annuelle du soleil n’est 
qu’une possibilité parmi d’autres. Omni- 
présente dans l’art celtique, l’esse semble 
étroitement associée à la très importante 
divinité masculine à laquelle se rattache 
depuis le V e s. av. J.-C. la quasi-totalité de 
l’iconographie des Celtes continentaux 
qui nous est parvenue. Ainsi, l’esse peut 
être utilisée aussi bien pour représenter 
certains éléments de son visage ou de sa 
coiffure qu’encadrer sa tête, quelquefois 
sous la forme explicite des dragons mons- 


trueux au corps de serpent qui figurent 
généralement comme gardiens de l’Arbre 
de Vie (voir waldalgesheim). La pal- 
mette flanquée d’esses est un des motifs 
les plus fréquents empruntés par les Cel- 
tes au répertoire méditerranéen. 

111. : voir AUTRICHE, AUVERS-SUR-OISE, 
BORSCH, BOUQUEVAL, BRACELET, CERNON- 
SUR-COOLE, CIZKOVICE, DOMPIERRE-LES- 
TILLEULS, DVOROVI KOD BIJELJINE, ÉMAIL, 
FRASNES-LEZ-BUISSENAL, GORNI ZIBAR, 
KYSlCE, LANCE, MAILLY-LE-CAMP, MASQUE, 
MÉNFÔCSANAK, MÉTAMORPHOSE PLASTI- 
QUE, MEZEK, MIROIR, MâECKÉ ZEHROVICE, 
MÜNSINGEN fibules de type, OBERWITTI- 
GHAUSEN, OSTHEIM, PALMETTE, PAN EN S KŸ 
TŸNEC, PELTE, POTERIE, POTYPUSZTA, 
PSEUDO-FILIGRANE, REINHEIM, RIBNJACKA, 
SITULE, STEINENBRONN, SYNTHÈSE GRAPHI- 
QUE, TUROE, WALDALGESHEIM, WAND- 
SWORTH. 

Essedum. Char de combat à deux roues 
utilisé par les Celtes continentaux 
comme engin de guerre probablement 
jusqu’au II e s. av. J.-C. (l’intervention 
de chars est mentionnée explicitement 
pour la dernière fois à propos de la 
bataille de Sentinum, en 295 av. J.-C., 
mais la représentation, sur les deniers 
romains qui commémorent la victoire 
sur le roi arverne Bituitos, d’un Gaulois 
combattant sur son char permet de sup- 
poser qu’ils ont été utilisés plus long- 
temps en Gaule). Au I er s. av. J.-C., le char 
était toujours en fonction dans l’île de 
Bretagne. Les combattants montés sur des 
chars étaient des essedarii. Le nom était 
utilisé également pour des gladiateurs 
montés sur un char qui participaient aux 
jeux du cirque. 

Bibl. : Cicéron, Ad Trebat., 7, 7, Ad Att., 6, 1 ; 
César, G. des Gaul., IV, 32 sq. ; Diodore, Bibl. 
hist., V, 29 ; Tite-Live, Hist. rom., X, 28. 

Estampille. L’utilisation de poinçons 
pour orner le métal ou la poterie de motifs 
répétitifs se développa chez les Celtes dès 
la période hallstattienne, probablement à 
partir d’influences venues de l’Italie à par- 
tir de la fin du vn e s. av. J.-C. Elle fut 
d’abord appliquée au métal, plus particu- 
lièrement aux ceinturons en tôle de bronze, 
travaillés au repoussé, de manière à obtenir 
un décor en relief, avec des poinçons géo- 
métriques ou figurés (figures humaines, 
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cavaliers, chevaux, oiseaux), ainsi qu’aux 
parures en feuille d’or, notamment aux tor- 
ques funéraires à décors géométriques. 

Elle fut ensuite, vers la fin du VI e s. 
av. J.-C., utilisée pour la céramique, de 
nouveau suite à l’influence des produc- 
tions étrusques et nord-italiques. L’essor 
de la poterie estampée reste toutefois une 
des caractéristiques de certains faciès ini- 
tiaux de la culture laténienne, notamment 
d’Europe centrale (Bohême, Bavière, 
Dürmberg, ouest de la cuvette karpatique) 
et d’Armorique. Les motifs sont générale- 
ment géométriques (cercles simples ou con- 
centriques, esses, croix), mais on employa 
également des motifs végétaux (feuilles 
de gui, palmettes) et même, exceptionnel- 
lement, quelques motifs figurés (lièvre). 
La poterie estampée de motifs géométri- 
ques restera en vogue dans certaines 
régions jusqu’au 111 e s. av. J.-C. avant de 
se raréfier et disparaître. L’utilisation de 
poinçons pour le métal connaîtra un nou- 
vel essor dans le décor des parures du 
iv c s. av. J.-C. (fibules et parures annu- 
laires), où des motifs géométriques 
(principalement des cercles simples ou 
concentriques) sont imprimés directe- 
ment dans le métal (ou dans le modèle en 
cire utilisé lors de la fusion à cire perdue), 
donnant ainsi un décor en creux. 

Un cas particulier d’estampille est celui 
des lames d’épée, marquées quelquefois, 
surtout au 11 e s. av. J.-C., à l’aide de poin- 
çons qui sont généralement figurés (san- 
glier, Arbre de Vie, tête humaine), mais 
peuvent aussi représenter des symboles 
astraux (croissant lunaire). Ces motifs 
imprimés dans la partie supérieure de la 
lame sont généralement considérés comme 
des marques de forgerons, mais il pourrait 
s’agir également d’une pratique destinée 
à doter l’arme d’une charge magique. 
Voir poinçon. 

111. : Métal. Voir COMACCHIO, POTYPUSZTA. 
— Poterie. BRAUBACH, CANTHARE, DOUBLE 
FEUILLE, LINSENFLASCHE, POINÇON. 

Bibl. : De Navarro 1972 ; Drack 1954/1955 ; 
Tizzoni 1984 ; Wyss 1954. 

ESTE (Vénétie, Italie). Le centre épo- 
nyme de la culture des anciens Vénètes 
(civilisation dite atestine) se développe au 
cours du X e s. av. J.-C. sur les rives de 
l’Adige ( Athesis ) dont il reçoit son nom. 


Il remplace alors dans sa fonction de port 
fluvial intérieur relié à l’Adriatique 
l’emporium de l’âge du bronze final, situé 
plus en aval, dans l’aire actuelle de Fratte- 
sina de Fratta Polesine, près de Rovigo. 
D’après ses nécropoles, Este connaît une 
évolution ininterrompue jusqu’à l’époque 
romaine et exerce son influence directe 
sur les agglomérations voisines de Arquà 
Petrarca (voir ce nom), Saletto di Monta- 
gnana, Legnago-Isola Rizza, Gazzo. Sa 
position et sa richesse en font un intermé- 
diaire privilégié entre la Péninsule, d’où 
arrivent des importations étrusques, et les 
régions transalpines, plus particulière- 
ment la zone des Alpes orientales avec la 
Carinthie, la Slovénie et l’Istrie actuelles. 
Ces contacts multiples expliquent la 
présence, dès le V e s. av. J.-C., d’objets 
considérés généralement comme caracté- 
ristiques du milieu laténien dans les mobi- 
liers funéraires d’Este. Il s’agit notamment 
des agrafes de ceinturon ajourées dont un 
exemplaire (de la Palazzina) est quasi 
identique à celui de la tombe de Somme- 
Bionne et l’autre (tombe Benvenuti 
n°116) illustre le motif de la double 
feuille de gui entre des monstres. 

La grande invasion celtique du début 
du iv c s. av. J.-C. ne touche pas Este, 
comme d’ailleurs la majeure partie de la 
Vénétie. Seule la zone au contact des 
Cénomans, entre le Mincio, l’Oglio et le 
Tartaro, présente des changements nota- 
bles. Les phases d’Este qui correspondent 
à cette période (III et IV période atestine ; 
iv e -n e s. av. J.-C.), considérée jadis 
comme un moment de décadence, se 
révèlent au contraire riches de transfor- 
mations et ouvertures culturelles. Des 
matériaux de type laténien apparaissent 
alors sporadiquement dans les tombes. 
Ainsi, des épées laténiennes et des umbos 
de bouclier figurent dans les tombes Rico- 
vero n os 230 et 231, et la tombe féminine 
monumentale Ricovero n° 23 contenait 
une bague et des fibules, de même que la 
tombe n° 36 de la même nécropole (où 
des fibules à pied libre se trouvent asso- 
ciées à des fibules du type dit La Tène II). 
Ces matériaux peuvent être datés du début 
du 111 e s. av. J.-C. Le dépôt votif du sanc- 
tuaire de la déesse Reitia a livré également 
un certain nombre d’objets laténiens, plus 
particulièrement des parures annulaires à 
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oves creux, datables elles aussi du m e s. 
av. J.-C. 

La présence d’éléments allogènes 
d’origine celtique ne se limite pas cepen- 
dant aux objets mais concerne également 
des individus ou groupes de personnes. 
Une inscription mutilée sur un cippe funé- 
raire provenant des environs d’Este, data- 
ble vers la fin du IV e s. av. J.-C. ou le 
début du s. suivant, montre une onomasti- 
que celtique précoce. Le phénomène est 
attesté également à Oderzo, Altino et 
Padoue, où la prosographie illustre même 
le cas d’une famille d’origine celtique qui 
se vénétise progressivement à partir du 
V e s. av. J.-C. 

Musée : Este. 

Bibl. : Calzavara et Chieco Bianchi 1979 ; Cal- 
zavara et Ruta Serafini 1987 ; Capuis 1993 ; 
Celtes 1991 ; Celti ed Etruschi . . . 1987 ; Fogo- 
lari et Prosdocimi 1988 ; Ruta Serafini 1984. 

ESTHA. Nom de personne attesté sous 
la forme ECGA sur des monnaies en 
bronze attribuées aux Ambiens. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

ESTINNES-AU-MONT (Hainaut, Bel- 
gique). Sépulture à char contenant trois 
anneaux passe-guides en bronze et une 
poterie. Selon les vestiges osseux, il s’agi- 
rait d’une sépulture à incinération double. 
Le char avait été livré au bûcher, ce qui 
explique la pauvreté des vestiges. La data- 
tion proposée est la fin du n e s. av. J.-C. 
Bibl. : Celtes en France du nord et en Belgique 
1990. 

ESTISSAC (dép. Aube, France). La 
sépulture à char de « La Côte d’Ervaux » 
fut découverte et explorée en 1991. Elle 
se trouvait à l’intérieur d’un monument 
funéraire constitué de deux enclos circu- 
laires concentriques délimités par de 
larges fossés d’environ 35 et 20 m de dia- 
mètre ; fossé ext. de section triangulaire 
larg. 3 à 5 m, prof. 1,2 à 1,9 m ; fossé int. 
à fond plat et parois quasi verticales larg. 
1,5 à 2,3 m, prof. 0,75 à 1 m). Le fossé 
intérieur avait en son centre une sépulture 
dont seule la partie inférieure de la fosse 
était conservée. La sépulture à char se 
trouvait dans une grande fosse quadran- 
gulaire creusée au contact de la limite 
interne de ce fossé. La chambre funéraire 


contenait les éléments métalliques du 
char à deux roues (bandages, frettes de 
moyeu et clavettes), ainsi que trois réci- 
pients en bronze (un chaudron à attaches 
cruciformes et deux cistes à cordons) qui 
contenaient les cendres des défunts. C’est 
apparemment lors de l’installation de 
cette sépulture que fut creusé le deuxième 
fossé qui délimitait le périmètre de son 
tumulus. Le mobilier indique une date 
ancienne dans le cadre de la phase laté- 
nienne initiale, probablement dans le 
deuxième quart du v c s. av. J.-C. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995. 

ESUS (le « dieu » ?, le « bon maî- 
tre » ?). Un des trois dieux gaulois men- 
tionnés par Lucain, avec Teutatès et 
Taranis ( Pharsale , I, 444-446). Il est 
représenté et désigné 
par son nom sur le 
pilier des Nautes de 
Lutèce où il est figuré 
en train de couper des 
branches, et où le 
relief voisin représente 
le Tarvos Trigaranos 
(« Taureau aux trois 
grues »). Le thème des 
trois grues, perchées 
sur des arbres qu’il 
s’apprête à abattre, lui 
est directement associé 
sur un relief anépigraphe de Trêves. 

Bibl.: Duval P.-M. 1973a, 1976; Vendryes 
1948. 

Fig. 81 : Représentation d’Esus sur le pilier 
des Nautes de Lutèce : le dieu s’apprête à 
tailler avec une serpette un arbre qu’un relief 
de Trêves représente avec les trois grues asso- 
ciées au Taureau (Tarvos* Trigaranos ), repré- 
senté sur un autre panneau du pilier en 
compagnie des grues (haut. env. 100 cm); 
règne de Tibère (14-37 apr. J.-C.) 

ESUVII. Peuple du Calvados actuel. 
Bibl. : César, G. des Gaul., II, 34, III, 7, V, 24. 

Etain. L’étain fut depuis l’âge du 
bronze une matière essentielle pour la 
nouvelle métallurgie car son addition au 
cuivre donnait à l’alliage la dureté indis- 
pensable pour certaines utilisations. Les 
gisements principaux d’étain se trou- 
vaient en Europe centrale, où la richesse 
en ce métal des monts Métallifères est 
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mise en relation avec l’apparition précoce 
(fin du III e millénaire av. J.-C.) et l’épa- 
nouissement d’une des grandes cultures 
du début de l’âge du bronze (culture 
d’Ünëtice). L’autre source d’étain était la 
façade atlantique, où se trouvaient les îles 
Cassitérides, d’une localisation discutée 
(côte nord-ouest de la péninsule Ibérique, 
côte armoricaine, îles Britanniques), évo- 
quées par les auteurs anciens comme 
point de départ d’un commerce florissant 
qui aboutissait en Méditerranée occiden- 
tale, soit en suivant la côte atlantique 
(comptoirs phéniciens et carthaginois du 
sud-ouest de la péninsule Ibérique) soit en 
traversant la Gaule, en suivant les fleuves 
(voies Seine-Rhône ou Loire-Rhône) ou 
en traversant l’isthme gaulois au nord des 
Pyrénées. Une partie du trafic terrestre 
devait aboutir en Italie du Nord, aussi 
bien en provenance de la Bohême que de 
la côte atlantique. Le rôle très important 
du commerce de l’étain dans les relations 
entre le monde méditerranéen et l’Europe 
celtique est incontestable et il peut proba- 
blement expliquer les contacts privilégiés 
que certaines régions éloignées semblent 
avoir maintenu avec la Méditerranée occi- 
dentale ou l’Italie septentrionale. C’est, au 
v c s. av. J.-C., le cas de la Bohême et de 
l’Armorique. Les témoignages directs du 
trafic de l’étain sont exceptionnels, car ce 
métal ne se conserve pas dans des condi- 
tions normales. Les découvertes d’objets 
en étain sont donc rarissimes (anneau 
d’une tombe de Makotrasy en Bohême). 
Bibl. : Bouzek et coll. 1989 ; Hawkes 1984. 

Étamage. La technique qui consiste à 
recouvrir un objet en cuivre ou en alliage 
de cuivre d’une mince couche d’étain fut 
connue et employée par les Celtes qui 
avaient acquis dans ce domaine une maî- 
trise reconnue notamment à certains 
ateliers gaulois (Alésia). Les objets éta- 
més connus à ce jour appartiennent sur- 
tout à l’époque gallo-romaine : il s’agit 
principalement de parures (fibules), dont 
l’aspect superficiel évoquait ainsi l’argent. 
Bibl. : Thouvenin 1970. 

ETITOVIOS. Chef légendaire des 
Cénomans lors de leur migration vers 
l’Italie. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., V, 35. 


ÉTOGES (dép. Marne, France). Nécro- 
pole du lieu-dit « Les Petits Noyers » qui se 
distingue notamment par la présence de 
tombes représentatives de la première 
moitié du IV e s. av. J.-C. (tombe n° 17, avec 
torque à tampons au décor gravé, paire de 
bracelets et fibule pré-Münsingen). 

Musée : Épemay. 

Bibl. : Roualet 1993. 

ÉTRÉCHY (dép. Marne, France). 

1. Nécropole mamienne du «Mont 
Blanc », explorée au XIX e s. ; a livré une 
trentaine de vases, des parures annulaires 
en bronze (torques et bracelets) et des 
boucles d’oreilles naviforme ; une tombe 
masculine exceptionnelle contenait une 
épée, un poignard, deux fers de javelot, 
une fibule et les éléments métalliques 
d’un bouclier, parmi lesquels figurent des 
appliques décoratives en tôle de bronze, 
de forme lunulaire, ornées au repoussé 
d’esses et de feuilles de gui. L’ensemble 
est datable vers la fin du v c s. av. J.-C. 

2. Nécropole au lieu-dit « Le Moulin- 
à-Vent » : deux tombes à inhumation 
découvertes en 1935-1936 (torque aux 
extrémités formées en esse et bracelet de 
lignite) ; III e s. av. J.-C. 

3. Nécropole au lieu-dit « Beau- 
Regard » : une trentaine de tombes à 
inhumation appartenant à la fin du jogas- 
sien et au faciès mamien. Les matériaux 
comportent des poteries, des parures 
annulaires (torques et bracelets), des fibu- 
les, des pointes de javelot. Particulière- 
ment intéressante, la coupe de la tombe 
n° 6, avec le motif gravé d’une croix aux 
branches terminées par des palmettes tri- 
foliées. 

Musées : Épemay, Londres (British Muséum), 
Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Morel 1898 ; Roualet 1981. 

ÉTRUN (dép. Pas-de-Calais, France). 
L’oppidum du « Camp de César », 
d’environ 42 hectares de superficie, est 
situé près d’Arras, au-dessus du confluent 
marécageux de la Gy et de la Scarpe. Le 
rempart, probablement de type dit belge, 
présente encore aujourd’hui une dénivel- 
lation de 7 m par rapport au niveau actuel 
du fossé. 

Bibl. : Celtes en France du nord et en Belgique 
1990. 
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ÉTRUN-SUR-ESCAUT (dép. Nord, 
France). Petit oppidum du « Camp de 
César », sur un plateau dominant la vallée 
de l’Escaut. La surface d’environ 13 hec- 
tares est défendue par un rempart dont 
l’exploration a indiqué la construction 
vers la fin de l’époque laténienne et 
l’appartenance probable au type dit murus 
gallicus (recouvert ensuite, peut-être, par 
un rempart de terre du type Fécamp). 

Bibl. : Celtes en France du nord et en Belgique 
1990 ; Léman et Leman-Delerive 1996. 

ÉTRURIE PADANE. La présence 
étrusque dans la plaine du Pô constitua un 
facteur d’une importance fondamentale 
dans les relations entre les Celtes et le 
monde méditerranéen. Née vers la fin du 
VII e s. av. J.-C. à partir du substrat du pre- 
mier âge du fer dit villanovien de la 
région, l’Étrurie padane connut au siècle 
suivant une expansion économique 
remarquable, suite à l’établissement des 
comptoirs gréco-étrusques du delta du Pô 
(Spina, Adria, Voghera et probablement 
d’autres établissements mineurs) et à la 
pénétration vers le nord par l’installation 
d’emporia dans les environs de Mantoue 
(Forcello, Bagnolo san Vito). L’Étrurie 
padane devint ainsi l’intermédiaire princi- 
pal entre la métropole grecque, notam- 
ment Athènes, et les Celtes transalpins. 
C’est par son intermédiaire qu’arriva pro- 
bablement en Europe centrale la plupart 
des céramiques attiques qui y furent 
découvertes, par les mêmes voies qui 
assurèrent la diffusion au nord des Alpes 
des vases en bronze de la production 
étrusque de la fin du VI e s. av. J.-C. et du 
début du siècle suivant (cruches, bassins, 
situles). Les Celtes de la culture de Gola- 
secca, installés au débouché sur les 
grands lacs des passages alpins, jouèrent 
certainement dans ce trafic un rôle impor- 
tant en tant qu’intermédiaires. C’est ce 
qui explique la pénétration lointaine de 
matériaux caractéristiques de cette culture 
(voir notamment bragny-sur-SAÔne, 
châtillon-sur-glâne). L’autre voie 
reconnue de la pénétration de produits 
étrusques vers l’intérieur — la voie, d’abord 
maritime, puis terrestre, qui remontait le 
Rhône à partir de Marseille — semble 
avoir été utilisée surtout vers le début du 
VI e s. av. J.-C., mais elle devait déjà être 


en concurrence avec la voie qui joignait 
les grands lacs et les passages alpins à 
partir de Gênes. 

Ainsi que le suggèrent les textes, les 
contacts entre l’Étrurie padane et les Cel- 
tes transalpins furent probablement à 
l’origine de son invasion et de son occu- 
pation au début du IV e s. av. J.-C. La con- 
fédération des douze cités conduite par 
Felsina (Bologne) tomba ainsi pour deux 
siècles sous la domination des Boïens 
d’Europe centrale. Les résultats des 
fouilles récentes indiquent cependant que 
cette domination n’eut de conséquences 
dramatiques ni sur le réseau urbain ni sur 
le milieu rural. L’Étrurie padane conserva 
apparemment l’essentiel de ses activités 
commerciales et de son abondante pro- 
duction agricole jusqu’à la conquête 
romaine. La description qu’en donne 
Polybe ( Histoires , II, 15), qui la visita 
quelques décennies plus tard, vers le 
milieu du II e s. av. J.-C., est particulière- 
ment éloquente à cet égard. Voir aussi 
IMPORTATIONS MÉDITERRANÉENNES. 

Bibl. : Kruta 1982 ; Malnati 1990 ; Malnati et 
Manfredi 1991 ; Malnati et Violante 1995 ; 
Popoli e faciès culturali . . . 1983. 

ÉTRUSQUES. Les Étrusques furent 
incontestablement les interlocuteurs et 
intermédiaires privilégiés des Celtes dans 
leurs relations avec le monde méditerra- 
néen. Étant eux-mêmes largement rede- 
vables de leur réussite à l’assimilation et 
l’acculturation, ils étaient probablement 
plus proches des Celtes (dont ils étaient 
voisins depuis toujours dans la plaine du 
Pô ; voir golasecca) que les Grecs 
d’Occident. Ils utilisèrent sans doute très 
tôt les services mercenaires de Transal- 
pins et continuèrent à le faire jusqu’à la 
conquête romaine. Le monde étrusque 
n’était cependant pas une communauté 
politique, malgré l’existence d’organis- 
mes fédérateurs. L’unité de langue et de 
religion recouvrait un rassemblement de 
cités dont les intérêts étaient souvent 
divergents et qui ne trouvèrent presque 
jamais le moyen de s’unir complètement 
contre l’ennemi extérieur. Il ressort des 
textes que les Celtes surent utiliser aux IV e 
et m e s. av. J.-C. les possibilités qu’une 
telle situation offrait à une force militaire 
puissante et déterminée : ils combattaient 
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à la solde des cités étrusques et n’hési- 
laicnt pas à les piller ou à les rançonner à 
l’occasion. 

EUFFIGNEIX (dép. Haute-Marne, 
France). Découverte ancienne d’une petite 
statue en pierre en forme de pilier de sec- 
tion quadrangulaire (hauteur 30 cm) d’une 
divinité masculine portant un torque à 
tampons. Au-dessous de la tête, l’avant et 
les côtés sont ornés de motifs à valeur cer- 
tainement symbolique : des sortes d’yeux 
se nichent à droite et à gauche verticale- 
ment dans le prolongement d’une longue 
mèche latérale de la chevelure qui s’ouvre 
pour les envelopper ; un sanglier est dis- 
posé, toujours verticalement, la tête vers 
le haut, sur le devant. La datation de cette 
œuvre d’une qualité plastique indéniable 
est incertaine, mais elle pourrait être anté- 
rieure à la conquête romaine, car elle 
relève d’une conception comparable à 
celle de sculptures d’époque laténienne et 
on retrouve, dans les motifs des côtés, la 
fusion d’éléments de nature diverse qui 
caractérise l’art celtique depuis ses origi- 
nes mais qu’on ne trouve pas dans l’art 


gallo-romain (l’œuvre est datée tradition- 
nellement du I er s. apr. J.-C.). 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : DuvalP.-M. 1977. 

EVOIURIX. Voir biatec. 

EXCALIBUR. Nom de la légendaire 
épée d’Arthur dans les textes médiévaux. 
Son nom gallois était Caledfwlch. L’équi- 
valent latin donné par Geoffroy de Mon- 
mouth est Calibumus (du gréco-latin 
chalybs, « acier trempé »). C’est l’épée 
par excellence, aux vertus magiques 
qu’indique entre autres la présence écla- 
tante de dragons d’or sur sa lame, une 
particularité qui évoque la paire de dra- 
gons ou la lyre zoomorphe des fourreaux 
d’épée des guerriers celtiques des iv e et 
m e s. av. J.-C. Voir dragons. 

EXOBNOS (litt. « Sans peur »). Nom de 
personne attesté sur une monnaie de bronze 
d’un peuple gaulois de la Loire moyenne, 
postérieure au milieu du I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Fischer B. 1995. 

EYGENBILSEN. Voir eigenbilzen. 



FABIARIX (ou, moins probable, avec 
ligature des deux premières lettres : Pla- 
biarix ?). Nom d’un notable des Boïens de 
l’oppidum de Bratislava attesté sur des 
tétradrachmes du type Biatec. 

Bibl. : Kolnikovâ 1991 ; Ondrouch 1958 ; 
Paulsen 1933. 

FAL, pierre de. Cette pierre était selon 
la tradition mythologique un des deux 
talismans apportés en Irlande par les 
Tuatha Dé Danann, l’autre étant la lance 
magique de Lugh. Elle était installée à 
Tara, sur le monument mégalithique connu 
sous le nom de « Tertre des Otages » 
(Mound of the Hostages), et jouait un rôle 
essentiel dans le rituel d’intronisation des 
rois. Tout prétendant devait monter sur 
cette pierre et se soumettre à son épreuve, 
car elle était censée approuver par un cri 
le bon choix, manifestant ainsi la disponi- 
bilité de la grande déesse tutélaire du pays 
à consommer avec le nouveau roi l’union 
sacrée, garantie primordiale d’une bonne 
entente entre la population et sa terre 
nourricière. 

Bibl. : MacCana 1983. 

Famille. Si l’on se réfère à la situation 
qui est connue d’Irlande, le noyau fami- 
lial {fine), unité de base de la société, peut 
être élargi aux ascendants et descendants, 
regroupant ainsi les cinq générations qui 
constituent la grande famille ( derbflne ). 
Les clans qui constituaient le fondement 
de l’organisation tribale reposaient sur 


des liens de sang encore plus larges ( iar- 
fine et indfine). Le système familial était 
patriarcal. Selon César : « Les hommes, 
en se mariant, mettent en communauté 
une part de leurs biens équivalant, d’après 
estimation, à la somme d’argent apportée 
en dot par les femmes. On fait de ce capi- 
tal un compte unique, et les intérêts en 
sont mis de côté ; le conjoint survivant 
reçoit l’une et l’autre part, avec les reve- 
nus accumulés. Les maris ont le droit de 
vie et de mort sur leurs femmes comme 
sur leurs enfants ; toutes les fois que 
meurt un chef de famille de haute lignée, 
les parents s’assemblent et, si la mort est 
suspecte, on met à la question les épouses 
comme on fait des esclaves ; les recon- 
naît-on coupables, elles sont livrées au 
feu et aux plus cruels tourments » (G. des 
Gaul., VI, 19). 

Sans qu’il y eût de monogamie décla- 
rée, seule une femme était considérée 
comme épouse principale, les autres 
ayant un rang inférieur ou étant de sim- 
ples concubines. La filiation maternelle 
n’était apparemment prise en considéra- 
tion que dans certains cas : lorsqu’il 
s’agissait de la fonction royale, un cas où, 
en absence de descendants mâles de la 
lignée royale, le pouvoir se transmettait à 
la fille (dont l’époux n’avait aucun pou- 
voir). C’est le cas de la reine mythique 
Medb, mais aussi celui des reines britan- 
niques Cartimandua et Boudicca ; c’est 
probablement aussi le cas des « princes- 
ses » de Vix ou de Reinheim. La filiation 
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maternelle jouait également lorsqu’il 
s’agissait d’une naissance illégitime. Si 
la veuve souhaitait se remarier, elle devait 
s’adresser en premier lieu aux membres 
les plus proches de la lignée de son époux. 

Les enfants mâles étaient élevés jusqu’à 
l’entrée dans la classe d’âge adulte en 
dehors du noyau familial (voir foste- 
rage). 

Faux-filigrane. 

Voir PSEUDO-FILIGRANE. 

FAYE-L’ ABBESSE (dép. Deux-Sèvres, 
France). Exploré dès 1852, le site du sanc- 
tuaire gallo-romain des « Crânières » a 
livré un abondant matériel, notamment 
des armes et équipements guerriers (épées, 
chaînes de ceinturon, pointes et talons de 
lance) dont les éléments les plus anciens 
sont datables du m e s. av. J.-C., apparte- 
nant visiblement à des dépôts votifs. Ils 
indiquent que le site fonctionnait comme 
sanctuaire, de manière probablement con- 
tinue jusqu’à la période gallo-romaine, 
dès cette époque. 

Musée : Poitiers. 

Bibl. : Jousseaume et Pautreau 1990; Lejars 
1987, 1993. 

FAY-EN-MONTAGNE (dép. Jura, 
France). Tumulus avec inhumation cen- 
trale dont le mobilier comprenait notam- 
ment une paire de fibules à tête de canard 
incrustées de corail (avec trois perles 
d’ambre, un bracelet, une poterie et deux 
crochets en bronze qui fermaient les 
chaussures), d’un type caractéristique de 
la fin du vi e s. av. J.-C. ou du tout début 
du siècle suivant. 

Bibl. : Âge du fer dans le Jura 1992 ; Celtes 
dans le Jura 1991. 

FÉCAMP (dép. Seine-Maritime, France). 
L’oppidum du « Camp du Canada » occupe 
un promontoire au confluent de deux 
cours d’eau, situé à environ 3 km de la 
côte. De plan trapézoïdal, il a une superfi- 
cie intérieure d’environ 20 hectares. Son 
rempart est interrompu par quatre ou cinq 
portes, dont la principale, située près de 
l’angle sud-est, à l’endroit où le promon- 
toire est relié au plateau, présente un 
dispositif à ailes rentrantes. Exploré à 
proximité de cette porte, le rempart est 


une imposante levée de terre, sans pare- 
ment de pierre ni armature de bois, précé- 
dée d’un large fossé à fond plat. La 
dénivellation entre le sommet actuel du 
rempart et le fond du fossé est d’environ 
12 m. Ce type de fortification en terre a 
reçu d’après le site le nom de rempart de 
type Fécamp, connu également sous le 
nom de « mur belge ». Il est connu non 
seulement du nord de la Gaule et des îles 
Britanniques, mais également de l’Europe 
centrale, où il représente le dernier 
modèle de rempart mis en œuvre sur cer- 
tains oppida (voir zâvist). 

Bibl. : Wheeler et Richardson 1957. 

FELLBACH-SCHMIDEN (Bade- 
Wurtemberg, Allemagne). Après la décou- 
verte fortuite d’une enceinte quadrangu- 
laire de type Viereckschanze, lors de 
travaux d’extraction, des fouilles furent 
effectuées en 1978-1980. La fouille du 
fossé d’enceinte livra des tessons de 
poteries laténiennes récentes ainsi qu’une 
fibule de type Nauheim, qui indiquaient 
une utilisation aux environs de 100 
av. J.-C. La structure la plus intéressante 
était cependant un puits profond de 20 m, 
muni d’un coffrage quadrangulaire de 
bois jusqu’à 1 m du fond. Les matériaux 
les plus remarquables de son remplissage 
se trouvaient à une profondeur de 17 à 
1 8 m et appartenaient donc à la phase ini- 
tiale du comblement. 

Il s’agissait de trois sculptures en bois 
d’excellente facture qui représentaient 
des animaux dressés sur leurs pattes 
antérieures : deux bouquetins aux longues 
cornes qui flanquaient à l’origine de part 
et d’autre un personnage de taille nette- 
ment plus petite qui tenait leurs flancs de 
ses mains (on a proposé sa reconstitution 
en position assise, mais elle ne corres- 
pond pas à la dimension des mains) ; il 
s’agit donc d’un groupe relevant du thème 
du Maître des animaux, associé probable- 
ment à l’Arbre de Vie ; la troisième sculp- 
ture représente un cerf, figuré semble-t-il 
en train de brouter les rameaux de l’Arbre 
de Vie. Le caractère religieux de ces 
sculptures qui ornaient le sanctuaire est 
indiscutable. Elles illustrent remarquable- 
ment un domaine de l’art celtique qui 
nous est presque inconnu et qui en révèle 
l’excellent niveau. Le fond du puits a livré 
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deux poteries complètes : un pot graphiti- 
que à stries verticales et un très beau vase 
peint. L’analyse dendrochronologique des 
bois du coffrage a fourni la date de 
123 av. J.-C. pour l’abattage des arbres 
utilisés pour la construction. 



Fig. 82 

Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Kelten in Baden-Württemberg 1981 ; 
Planck 1982. 

Fig. 82 : Paire de statues en bois de bouquetins 
antithétiques découverts dans le puits de 
l’enceinte quadrangulaire ; le personnage cen- 
tral était probablement surmonté d’une repré- 
sentation symbolique de l’Arbre de Vie (haut, 
env. 90 cm) ; fin du II e s. av. J.-C. 


FENOUILLET (dép. Haute-Garonne, 
France). Le dépôt de torques d’or de 
Fenouillet, un lieu des environs de Tou- 
louse, fut découvert fortuitement en 1841, 
lors du creusement du canal latéral de la 
Garonne. Un ouvrier découvrit un vase 
enterré qui contenait sept torques en or 
massif. Quatre furent récupérés entiers 
quelques jours plus tard, ainsi que deux 
autres qui avaient été brisés après la 
découverte avec l’intention de créer de la 
confusion entre les pièces entières et les 
fragments. Le vase fut probablement 
abandonné sur le lieu de la découverte. 
Trois des torques présentent une tige 
obtenue simplement par la torsion de trois 
fils — de section circulaire dans deux cas, 
quadrangulaire dans le troisième — et se 
terminent par des tampons discoïdaux. La 
tige du quatrième fut réalisée par la tor- 
sion d’une seule barre de section quadran- 
gulaire et sa fermeture est assurée par un 
manchon orné de sortes d’inflorescences 
dont la nature végétale est indiscutable 
(chatons mâles du chêne ?). Enfin, le 
décor des deux derniers torques, les plus 
exubérants, est fondé sur la répétition 
d’un même motif floral, que le directeur 
du jardin botanique de Toulouse avait 
identifié après la découverte comme 
représentant la fleur du gui. Compte tenu 
de la valeur symbolique de cette plante 
pour les Celtes, cette interprétation paraît 
plus satisfaisante que l’idée d’un jeu orne- 
mental sans aucune signification. Data- 
tion probable : m e s. av. J.-C. Voir gajic. 
Musée : Toulouse. 

Bibl. : Kruta 1987c. 

Fer à cheval. L’introduction de la 
ferrure à clous des chevaux est située 
traditionnellement au IX e - X e s. apr. J.-C. 
Cependant, les découvertes, désormais 
suffisamment nombreuses, de fers à clous 
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en milieu celtique, dans des contextes d’épo- 
que romaine mais surtout antérieurs, per- 
mettent de reconsidérer la question. Les 
fers découverts dans des contextes indis- 
cutables de la civilisation des oppida 
(oppida de Hrazany, Zâvist et probable- 
ment aussi Stradonice en Bohême, fers de 
la région de Salzbourg) ou attribuables 
avec certitude au milieu provincial du 
début de l’époque romaine (Allemagne, 
Grande-Bretagne, Espagne, Gaule) pré- 
sentent d’indiscutables différences typo- 
logiques par rapport aux formes médiévales 
et correspondent, pour les cas les plus 
anciens, aux caractères morphologiques 
particuliers des chevaux celtiques. 



Il semble donc aujourd’hui à peu près 
certain que la ferrure à clous était prati- 
quée dans le milieu celtique dès la fin du 
11 e s. av. J.-C. ou le début du siècle suivant 
et qu’elle a continué à être utilisée dans 
certaines régions des provinces celtiques 
au moins jusqu’au I er s. apr. J.-C. Son ori- 
gine pourrait être cependant encore plus 
ancienne, si l’on en croit la récente décou- 
verte, dans un contexte stratigraphique 
indiscutable, datable au plus tard vers le 
milieu du v c s. av. J.-C., de l’habitat de 
Dolni Brezany en Bohême, d’une ferrure 
à clou d’un type particulier. 

Bibl. : Dent 1967 ; Green C. 1966 ; Hell 1933, 
1953, 1963, 1973; Jansovâ 1986, 1992; Lit- 
tauer 1968; Louis 1956; Mandera 1956; 
Motykovâ 1981 ; Schüle 1969; Ward Perkins 
1941. 

Fig. 83a-83b : Ferrures à clous de chevaux, 
provenant des oppida de Zâvist*(a) et de Hra- 
zany*(b) en Bohême (larg. env. 10 cm) ; pre- 
mière moitié du I er s. av. J.-C. 

FÈRE-CHAMPENOISE (dép. Marne, 
France). Les deux nécropoles à enclos du 
« Faubourg de Connantre » et de la « Fin 


d’Écury » correspondent à l’installation 
de groupes allogènes vers le début du m e s. 
av. J.-C. Les parures annulaires féminines 
comportent des formes étrangères à la 
région (torques ternaires caractéristiques 
du Sénonais-Nogentais ; anneaux en lignite) 
et on y trouve des tombes de guerriers avec 
l’équipement complet de l’époque, compor- 
tant des pièces qui trouvent d’étroites 
analogies dans des régions quelquefois 
éloignées ; particulièrement intéressantes, 
les tombes n os 35, 56 et 63 du « Faubourg 
de Connantre » qui illustrent trois moments 
successifs de l’évolution de la panoplie 
militaire au m e s. av. J.-C., et la grande 
pointe de lance ajourée de motifs circulai- 
res de la tombe n° 7 de la « Fin d’Écury », 
qui pourrait avoir été une enseigne mili- 
taire plutôt qu’une arme. 

Musée : Épemay. 

Bibl. : Brisson et coll. 1970 ; Brisson et Hatt 
1 958 ; Charpy et Roualet 1991. 

FESQUES (dép. Seine-Maritime, 
France). Sanctuaire laténien puis gallo- 
romain, reconnu au xix c s. puis identifié 
par photographie aérienne en 1 990, exploré 
en 1992-1993. Situé sur un éperon domi- 
nant les environs au lieu-dit « Le Mont du 
Val aux Moines ». Il fut installé au m e s. 
av. J.-C. et resta en activité jusqu’au II e s. 
apr. J.-C. Le premier état est une enceinte 
délimitée par un fossé au plan en fer à 
cheval de 55 x 44 m, situé à l’intérieur 
d’une grande enceinte double qui entoure 
toute l’extrémité de l’éperon et la séparait 
des habitats situés à son pied. À peu près 
au centre de l’enclos en fer à cheval se 
trouvaient de petites fosses entourant une 
fosse plus grande. Les objets de la période 
initiale recueillis lors des fouilles compor- 
tent des armes (épées, fourreaux, pointes 
de lances, umbos de bouclier, anneaux de 
ceinturon, parures annulaires en bronze 
ou en verre, remarquable fibule de bronze 
réalisée en faux-filigrane, ossements 
humains, os d’animaux). Plusieurs amé- 
nagements successifs ont été mis en évi- 
dence. 

Musée : Berck-sur-Mer. 

Bibl. : Mantel 1997. 

Festin. La tradition irlandaise confirme 
pleinement le rôle important que jouaient 
les festins dans la vie des communautés 
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des anciens Celtes. Organisés par les rois, 
ils étaient l’occasion d’asseoir la cohésion 
sociale par une sorte de communion et ils 
étaient également le moment où s’affir- 
maient ceux qui postulaient au statut de 
héros. Les mobiliers funéraires des Celtes 
continentaux indiquent clairement que 
certains personnages de haut rang, ceux 
que l’on qualifie de « princes », mais qui 
assumaient probablement la même fonc- 
tion que les rois irlandais, avaient comme 
prérogative l’organisation de festins dont 
l’aspect communautaire est indiqué non 
seulement par le nombre mais également 
par le contenu très élevé des récipients 
utilisés pour la préparation et la consom- 
mation de la boisson, indiscutablement 
alcoolisée (vin, cervoise ou hydromel), 
qui était consommée à ces occasions. 
L’ornementation de certains éléments du 
service à vin de conception et de fabrica- 
tion celtique (cruches, seaux) suggère par 
son caractère religieux que cette consom- 
mation présentait un caractère rituel, qu’il 
s’agissait beaucoup plus d’une cérémonie 
que d’un simple banquet. C’est probable- 
ment cet aspect de l’ancien festin celtique 
qui s’est perpétué dans la légende de la 
Table ronde. 

Les ustensiles du festin déposés dans 
les tombes de l’élite aristocratique ne se 
limitent cependant pas au service à bois- 
son. On y trouve également, notamment 
pendant les périodes initiale et finale de la 
culture laténienne, des broches, des grils, 
des chenets et d’autres objets associés au 
foyer et à la préparation des viandes. 

Fêtes. Nous connaissons, grâce à 
l’Irlande, les quatre fêtes principales de 
l’année celtique : Samain, la fête qui mar- 
quait le début de l’année par sa saison 
sombre (probablement trinox samoni du 
calendrier de Coligny) et devait avoir lieu 
au début de la deuxième quinzaine du 
mois de Samon (c’est le Halloween anglo- 
saxon) ; Imbolc, en février, probablement 
l’équivalent des lupercales romaines et 
de notre mardi gras, marquait la fin de 
l’emprise du froid hivernal, le début du 
renouveau de la végétation et de la vie 
avec la naissance des agneaux et le retour 
du lait des brebis ; elle était associée à la 
déesse Brigit ; Belteine, en mai, la fête du 


début de la saison estivale ; Lugnasad, en 
août, associée à la divinité souveraine et 
solaire des Celtes, le dieu Lug ; c’était la 
fête des grandes assemblées, devenue sous 
l’Empire la fête d’Auguste et la date de la 
réunion du concile des Gaules à Lyon 
(c’est l’équivalent du 15 août actuel). Les 
dates des fêtes n’apparaissent probable- 
ment pas dans le calendrier de Coligny (à 
l’exception de trinox samoni qui constitue 
apparemment un cas particulier), parce 
qu’elles devaient être fixées à partir de 
faits astronomiques, indépendamment de 
son décompte à base foncièrement lunaire. 

L’hypothèse la plus probable, au vu de 
l’absence évidente d’un rapport avec les 
solstices et les équinoxes, est qu’elles 
étaient fixées à partir de l’observation 
d’étoiles particulièrement importantes. 
Selon une hypothèse récente, les deux 
fêtes principales — Samain et Belteine — 
pourraient avoir été fixées par les levers 
héliaques d’Antarès, de la constellation du 
Scorpion, et d’Aldébaran, de la constella- 
tion du Taureau. Ces deux étoiles très visi- 
bles de couleur rouge se trouvent à 180° 
sur l’écliptique, de sorte que lors du lever 
héliaque de Tune, le ciel nocturne est 
dominé par l’autre. L’année se trouve 
ainsi divisée en un hiver (saison sombre 
par laquelle débutait Tannée) de cent 
soixante dix-neuf jours et un été (saison 
claire) de cent quatre-vingt-six jours, ce 
qui correspond bien au calendrier climati- 
que et agricole de l’Europe tempérée. 

La confirmation de cette conception de 
Tannée peut être trouvée dans le zodiaque 
gallo-romain découvert à Grand : il est 
divisé en deux parties dont Tune est placée 
sous le signe de la Lune et l’autre sous le 
signe du Soleil ; la première commence 
avec le signe zodiacal du Scorpion, la 
deuxième avec le signe du Taureau. Les 
dates des deux autres fêtes auraient pu être 
déterminées par les levers héliaques de 
Sirius (Lugnasad) et de Capella (Imbolc). 
Tout rapport fixe proposé avec les dates et 
les fêtes du calendrier actuel ne peut donc 
être que tout à fait approximatif, compte 
tenu du déplacement de la voûte céleste 
par rapport à l’Antiquité. 

Bibl. : Gaspani et Cernuti 1997 ; Laurent 
1990 ; Le Roux et Guyonvarc’h 1995 ; Mac- 
Neill 1962. 
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FEURS (dép. Loire, France). Agglomé- 
ration centrale de la cité des Ségusiaves 
à l’époque romaine (Forum Segusiavo- 
rum), le site de Feurs a livré d’abondants 
vestiges d’une occupation antérieure à 
la conquête. Il semble avoir été occupé 
depuis le 111 e s. av. J.-C., et l’habitat, exploré 
sous le forum de la ville gallo-romaine, 
paraît occupé sans interruption jusqu’à sa 
construction. Les fosses de types variés, 
fossés et autres structures, ont livré un 
abondant matériel céramique, notamment 
de très beaux vases peints, à décor géomé- 
trique ou figuré de motifs zoomorphes, et 
une poterie estampée tardive qui se ratta- 
che, aussi bien par le choix des estampilles 
que par leur disposition, à des modèles tra- 
ditionnels plus anciens d’Europe cen- 
trale ; la série de fibules illustre bien une 
évolution qui couvre la totalité du II e s. 
av. J.-C., depuis les formes évoluées, à 
long ressort, de fibules du schéma dit La 
Tène II, jusqu’aux fibules du type de 
Nauheim et à ses variantes, ainsi qu’aux 
formes plus tardives du I er s. av. J.-C. Des 
trouvailles monétaires (statères d’or attri- 
bués aux Éduens, petites monnaies 
d’argent, potins) figurent également dans 
le matériel recueilli. Par la richesse d’un 
matériel bien documenté et bien étudié, le 
site de Feurs constitue actuellement une 
référence fondamentale pour la chronolo- 
gie des matériaux des II e et 1 er s. av. J.-C. 
en Gaule. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Vagi- 
nay et Guichard 1988. 

FIAD (Somogy, Hongrie). On y a 
découvert un torque en bronze à trois 
cabochons rapportés (à l’origine proba- 
blement de verre rouge ou de corail, 
aujourd’hui disparus) de type rhénan, 
important témoin des déplacements de 
population vers la cuvette karpatique vers 
le début du m e s. av. J.-C. 

Musée : Budapest. 

Bibl. : Müller 1989 ; Szabo 1992. 

FI AN A. Les Fiana de la tradition irlan- 
daise étaient un groupe de guerriers, une 
sorte de confrérie militaire, conduite par 
Finn, qui évoluait en marge des commu- 
nautés tribales. Quelque peu mercenaires, 
ils pouvaient louer leurs services, mais 
consacraient une part de leur temps à la 


chasse et à des activités intellectuelles tel- 
les que la poésie. L’admission dans le rang 
des Fiana était soumise à de sévères condi- 
tions et il fallait passer une sorte d’examen 
initiatique d’entrée qui mettait à l’épreuve 
les qualités physiques, morales et intellec- 
tuelles du candidat. Les Fiana constituent 
incontestablement un excellent modèle 
pour les confréries guerrières dont on 
suppose l’existence chez les Celtes conti- 
nentaux des iv e et m e s. av. J.-C. 

Bibl. : MacCana 1983 ; Nagy 1983. 

Fibule. La fibule, sorte d’épingle de 
sûreté utilisée pour fixer les plis du vête- 
ment ou le fermer, est un des objets de 
parure les plus fréquents chez les Celtes 
hallstattiens et laténiens. Elle était portée 
aussi bien par les femmes que par les 
hommes (en moins grand nombre et il 
s’agit généralement d’exemplaires de 
taille supérieure à celle des fibules fémi- 
nines). Ses variations de forme et de 
dimension répondent aux variations de la 
mode vestimentaire et aux usages locaux. 
Les fibules constituent donc une catégo- 
rie particulièrement importante pour 
l’établissement des chronologies et 
l’étude des usages vestimentaires. C’est 
en fait le type d’objet qui a été depuis le 
xix e s., le plus utilisé pour établir des 
datations. D’une manière générale, la 
phase initiale de la culture laténienne cor- 
respond à une augmentation très sensible 
de la taille des fibules et à l’adoption d’un 
nouveau type de ressort, caractéristique 
de la fibule laténienne : le ressort unilaté- 
ral ou rapporté (c’est ce qu’on appelle 
quelquefois le ressort à arbalète) est rem- 
placé alors par un ressort bilatéral qui est 
obtenu à partir d’un fil qui prolonge 
directement l’arc de la fibule (le ressort 
rapporté continua cependant à être utilisé 
pour les exemplaires très élaborés fondus 
à cire perdue et l’on connaît aussi un cer- 
tain nombre de fibules laténiennes où 
l’épingle est simplement fixée sur un 
axe). 

Les principales catégories de fibules de 
la phase initiale sont les fibules figurées 
(zoomorphes, anthropomorphes ou « à 
masques », c’est-à-dire avec une associa- 
tion d’éléments figurés qui comporte des 
masques humains ; voir kysice, manëtin- 
HRÂDEK, NOVÂ HUÎ, OSTHEIM, PORT-À-BIN- 
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Fig. 84 


SON), les fibules appartenant au type dit 
de La Certosa et des fibules en fil, au pied 
replié vers l’arc, généralement sans décor 
ou avec un très simple décor géométri- 
que ; certaines fibules présentent dès cette 
époque des éléments rapportés d’une 
autre matière (ambre ou corail). 

Les fibules du iv c s. av. J.-C. appartien- 
nent pour l’essentiel à deux grandes 
familles : les fibules au pied muni d’une 
perle et à l’arc généralement décoré 
d’estampages ou de décors géométriques 
(types dits pré-Duchcov et Duchcov) ; les 
fibules dont le pied de forme discoïdale 
porte un cabochon, généralement en 
corail ou en verre rouge (types dits pré- 
Münsingen et Münsingen) ; c’est sur ce 
genre de fibules que se concentrent les 
décors les plus élaborés, le plus souvent 
des compositions de nature végétale. 

Des variantes de ces fibules à pied libre, 
qui exagèrent alors souvent certains carac- 


tères, persistent jusqu’au deuxième quart 
du 111 e s. av. J.-C. : il s’agit des fibules au 
gros pied globulaire, des variantes tardi- 
ves de fibules du type Münsingen avec un 
grand cabochon composite de corail et un 
long ressort, de fibules qui sont au contraire 
d’une taille nettement inférieure à celle 
des exemplaires du siècle précédent. 

La principale nouveauté est cependant 
l’apparition, dès la troisième décennie du 
m e s. av. J.-C., du schéma de fibule dit La 
Tène II, où le pied est fixé par son extré- 
mité sur la partie supérieure de l’arc. La 
vogue de ces fibules éliminera définitive- 
ment, vers le milieu du siècle, les fibules 
à pied libre. On assiste alors également à 
l’augmentation très sensible du nombre 
d’exemplaires façonnés en fer, parmi les- 
quels figurent des œuvres d’une remar- 
quable finesse (voir conflans-sur-seine). 
On considère généralement que l’évolu- 
tion conduit à un déplacement progressif 
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du point de fixation vers le ressort ; c’est 
effectivement une tendance globale, mais 
elle connaît de nombreuses exceptions. 

La forme qui caractérise les mobiliers 
de la phase finale d’un certain nombre de 
grandes nécropoles du m e s. av. J.-C., et 
dont la vogue principale peut être fixée 
vers le tout début du 11 e s. av. J.-C., est une 
grande fibule en bronze, proportionnelle- 
ment longue et basse, qui est connue sous 
le nom de type de Môtschwil. Les fibules 
de schéma La Tène II continueront leur 
évolution jusque vers le milieu du I er s. 
av. J.-C. (et même la période gallo- 
romaine précoce), avec de petits exem- 
plaires très arqués en bronze, où la fixa- 
tion du pied s’effectue juste au-dessus du 
ressort ; au contraire, une forme tardive 
caractéristique du milieu gallo-romain du 
nord de l’Italie, le « type de Pavie » ( tipo 
Pavese ), est une très grande fibule équi- 
pée d’un ressort d’une longueur inhabi- 
tuelle qui devait la maintenir en position 
perpendiculaire par rapport au vêtement. 

La fibule qui caractérise la fin du 11 e s. 
av. J.-C. et le début du siècle suivant est le 
type dit de Nauheim : son arc plat a la 
forme d’un long triangle dont la base se 
trouve au-dessus du ressort et la pointe 
au-dessus du porte-ardillon, formé par 
une sorte de cadre. C’est la fibule caracté- 
ristique de l’apogée des oppida celtiques. 

Cette énumération succincte des princi- 
paux types de fibules laténiennes et des 
tendances de leur évolution laisse évi- 
demment de côté un grand nombre de 
types définis et utilisés par les spécialistes 
dans leurs travaux. Leurs noms se réfèrent 
soit à un site, soit à l’inventeur de leur 
classement typologique, soit encore à une 
particularité de leur fabrication. 

111. : voir BACKWORTH, CHEVAL, CONFLANS- 
SUR-SEINE, CERTOSA (LA), DOMPIERRE-LES- 
TILLEULS, DONJA DOLINA, DUCHCOV, GALA- 
TES, HALLSTATT, KY$ICE, MANËTÎN, MAR- 
ZABOTTO, MÉNFÔCSANAK, MÜNSINGEN 
fibule de type, NOVÂ HUT, OBERWITTIGHAU- 
SEN, OSTHEIM, PANENSKŸ TŸNEC, PARS- 
BERG, PORT-À-BINSON, VÎCEMILICE. 

Bibl. : Binding 1993 ; Feugère 1985 ; Gebhart 
1991; Guillaumet 1996; Hull et Hawkes 
1987; Krâmer 1996b; Kruta 1971, 1973a, 
1989; Megaw 1982. 

Fig. 84 : Fibule de schéma dit La Tène II, en fer 
finement ouvragé avec motifs de rinceaux, de 


Conflans*, France (long. 17 cm) ; seconde moi- 
tié du iii c s. av. J.-C. 

FIESOLE (prov. Florence, Toscane, 
Italie). Après s’être avancées jusqu’à 
Clusium (Chiusi), les troupes de la coali- 
tion qui réunissait en 225 av. J.-C. les 
Boïens, les Insubres, les Taurisques et les 
Gésates transalpins se replièrent sur Fie- 
sole et y livrèrent bataille à l’armée 
romaine d’Étrurie qui s’était lancée à leur 
poursuite. Les Romains subirent une 
grave défaite et auraient laissé six mille 
morts sur le terrain. L’arrivée des légions 
de L. Emilius, stationnées à Ariminum 
(Rimini), provoqua cependant le repli des 
Gaulois, suivis par l’armée romaine, vers 
la côte tyrrhénienne, probablement à tra- 
vers les monts du Chianti. L’engagement 
final aura lieu à Télamon, lorsque 
l’armée d’Atilius, débarquée à Pise en 
provenance de la Sardaigne, rejoindra à 
son tour l’armée gauloise. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 25-26. 

FILOTTRANO (prov. d’Ancône, Ita- 
lie). Importante nécropole des Sénons 
d’Italie, située au lieu-dit « Ripabianca » 
de Santa Paolina di Filottrano, à une 
vingtaine de kilomètres au sud-ouest 
d’Ancône. La vingtaine de tombes décou- 
vertes et fouillées avant la Première 
Guerre mondiale se distingue par la 
richesse de certaines d’entre .elles et par la 
présence, exceptionnelle dans la région, 
de deux œuvres très représentatives de 
l’art laténien du IV e s. av. J.-C. La pre- 
mière est le torque à tampons toriques en 
or massif de la très riche tombe féminine 
n° 2 (elle contenait d’autres parures en or 
— un collier, une bague ainsi que des per- 
les et pendeloques diverses — , neuf vases 
en bronze, les pieds en bronze d’un tré- 
pied, un vase en argent, la garniture en 
bronze d’un tonnelet de bois, une dou- 
zaine de céramiques parmi lesquelles 
figurent des vases attiques du « Peintre de 
Filottrano », les pions et les dés d’un jeu 
et quelques autres objets). 

Considéré jadis à cause de son décor et 
de la date tardive qui était attribuée à la 
sépulture comme une dérivation du tor- 
que analogue de Waldalgesheim, le tor- 
que de Filottrano apparaît aujourd’hui, 
suite au rehaussement de la chronologie, 
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comme une des œuvres les plus anciennes 
du type de décor végétal continu qui 
caractérise le IV e s. av. J.-C. (l’activité du 
« Peintre de Filottrano » est aujourd’hui 
située peu avant le milieu du iv e s. av. J.-C. 
et, la céramique représentant un élément 
du mobilier certainement plus récent que 
les parures personnelles, la fabrication du 
torque peut être placée dans le deuxième 
quart du siècle). Quant au lien qui était 
censé l’unir au torque de Waldalgesheim, 
il s’est révélé beaucoup moins évident et 
étroit qu’on le croyait il y a encore une 
dizaine d’années. 



Fig. 85 

Les mêmes considérations peuvent être 
appliquées à la deuxième œuvre majeure 
d’art celtique découverte à Filottrano : le 
fourreau d’épée à plaque de droit ornée au 
repoussé d’une chaîne de palmettes flan- 
quées de rinceaux, que la magistrale inter- 
prétation de l’artiste a transformé en une 
évocation allusive de visages humains qui 
restent foncièrement des motifs végé- 
taux ; c’est la plus ancienne tentative de 
métamorphose plastique connue à ce jour. 
On peut en effet considérer que malgré 
l’absence d’un mobilier significatif dans 
la tombe qui contenait l’objet (tombe 
n° 22, avec une pointe de lance et deux 


anneaux de suspension en fer), la date de 
l’exemplaire comparable de Moscano di 
Fabriano, le contexte général de la nécro- 
pole et le fait que les objets d’art laténien 
ne semblent figurer que dans la phase ini- 
tiale des nécropoles sénones permettent 
de fixer pour le fourreau une date de 
fabrication très proche de celle du torque. 

Parmi les autres tombes de la nécropole 
se distinguent notamment la riche tombe 
féminine n° 13, datable également de la 
fin de la première moitié du iv e s. av. J.-C., 
ainsi que les tombes plus récentes n° 9 
(femme parée d’un collier et de deux 
bagues d’or), n° 10 (guerrier avec casque 
en fer et épée laténienne) et n° 12 (guerrier 
avec casque en bronze et épée laténienne 
dans un fourreau de fer), qui contenaient 
également un riche assortiment de vases 
en bronze et autres objets de prestige. 
Musée : Ancône. 

Bibl. : Baumgàrtel 1937 ; Celtes 1991 ; Kruta 
1981, 1992a; Landolfi 1982, 1987. 

Fig. 85 : Plan schématique de la très riche 
sépulture féminine n° 13 de Santa Paolina di 
Filottrano, Ancône, datable vers la fin du 
deuxième quart du iv c s. av. J.-C. 

FINIKE (Turquie). Lieu de la décou- 
verte d’un bracelet en bronze à oves 
creux décorés en relief, dont le type et la 
facture indiquent l’origine dans les ateliers 
d’Europe centrale, probablement de Bohême 
ou de Moravie. Malheureusement, on ne 
sait rien sur le contexte de cette découverte 
importante, un des témoignages les plus 
précieux dont nous disposions sur l’ori- 
gine des Galates d’Asie Mineure. 

Bibl. : Schaaff 1972. 



Fig. 86 
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Fig. 86 : Bracelet en bronze à oves creux déco- 
rés de Finike (diam. env. 8 cm) ; fin du premier 
quart du m u s. av. J.-C. 

FINN, ou Fionn (litt. « le Blanc »). Finn 
mac Cumhaill, père d’Oisin (Ossian), est 
le personnage central du cycle ossianique, 
considéré généralement comme plus 
récent que le cycle d’Ulster dont le héros 
central est CüChulainn. Il est le chef des 
Fiana. 

Bibl. : MacCana 1983. 

FINSTERLOHR (c. Creglingen, Bade- 
Wurtemberg, Allemagne). Oppidum situé 
sur un plateau de forme trapézoïdale, 
défendu sur son périmètre par un rempart, 
double sur le côté le plus accessible 
(ouest). Une porte, bien conservée, dans 
l’angle nord-ouest, présente la disposition 
à ailes rentrantes ( Zangentor ). Son explo- 
ration, en 1 929, a révélé un parement de 
blocs appareillés avec des poteaux ver- 
ticaux à 2 m d’intervalle. Les fouilles 
conduites en 1973 sur le rempart principal 
révélèrent trois phases de construction : le 
premier rempart avait les parements exté- 
rieur et intérieur en madriers maintenus 
par des poteaux verticaux, avec l’espace 
intérieur remblayé de terre ; le deuxième 
était également construit sans pierre, avec 
une armature de poutres horizontales (une 
sorte de munis gallicus sans pierre) et des 
parements qui étaient peut-être réalisés en 
briques crues ; le troisième était du type 
dit Pfostenschlitzmauer , avec des poteaux 
verticaux encastrés dans le parement et 
reliés à la masse du rempart par des pou- 
tres horizontales disposées perpendiculai- 
rement ; un glacis avait été aménagé sur la 
face interne. 

Bibl. : Kelten in Baden-Württemberg 1981. 

FINTÏNELE (Roumanie). Importante 
nécropole birituelle du iv e -m e s. av. J.-C., 
de près d’une centaine de tombes, restée 
malheureusement pratiquement inédite. 
Bibl. : Celts in Central Europe 1975. 

FÎR BOLG, ou Fîr Bholg. Une des six 
races de la mythologie irlandaise qui 
auraient occupé successivement F île. Selon 
le Livre des Conquêtes , ils seraient arrivés 
les quatrièmes, après les Nemed, dont ils 
seraient des descendants venus de Grèce, 


et auraient précédé les Tuatha Dé Danann 
qui les affrontèrent et les vainquirent à la 
première bataille de Mag Tuired (voir ces 
noms). Leur nom a été quelquefois mis en 
relation avec celui des Belges, mais ce 
rapprochement apparaît peu convaincant. 
Ils ne contribuèrent pas, comme ce fut le 
cas de leurs prédécesseurs, à la création 
du paysage de l’île, mais la tradition leur 
attribue la division de l’Irlande en cinq 
provinces : Ulster, Leinster, Munster et 
Connaught, qui correspondent aux quatre 
points cardinaux, et Meath, la province 
qui entoure le centre de l’île fixé à 
Uisnech. Ils auraient introduit également la 
royauté et ses règles de gouvernement. 
Bibl. : Guyonvarc’h 1980 ; MacCana 1983. 

FLAVIERS (c. Mouzon, dép. Arden- 
nes, France). Sanctuaire gallo-romain fré- 
quenté à partir du milieu du 1 er s. av. J.-C. 
Il a livré des dépôts de miniatures d’armes 
votives en fer où figurent des boucliers à 
umbos circulaires, de type laténien tardif, 
analogues aux exemplaires représentés 
sur l’arc d’Orange. Ils sont associés à des 
modèles d’épées courtes ou de glaives. 
Ces offrandes devraient appartenir à la 
phase initiale du sanctuaire. 

Musée : Mouzon. 

Bibl. : Âge du fer en France septentrionale 
1981 ; Charpy et Roualet 1991. 

FLAVIOBRIGA. Nom gallo-latin 
d’une colonie de la côte basque, aujourd’hui 
Castro Urdiales à l’ouest de Bilbao. 

Bibl. : Pline, H. N., IV, 1 10 ; Ptolémée, Géogr., 

11 , 6 . 

FOMOIRE, ou Fomhoire. Peuple 
démoniaque, innombrable et monstrueux, 
qui combattit et tenta de subjuguer les 
races mythiques successives qui peuplè- 
rent l’Irlande. Les Fomoire réussirent à 
imposer leur domination au peuple de 
Nemed, après la mort de son roi Nemed. 
Le tribut que ce peuple devait verser aux 
Fomoire à la fête de Samain était consti- 
tué par les deux tiers de son blé, de son 
lait et de ses enfants. Désespéré, le peuple 
de Nemed attaqua la forteresse des 
Fomoire, située sur une île, mais seul 
l’équipage d’un navire, trente hommes, 
survécut à l’entreprise. Il se divisa alors 
en deux : les uns seraient partis pour la 
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Grèce (voir fîr bolg), les autres vers le 
nord. La seconde bataille de Mag Tuired 
opposa les Fomoire aux Tuatha Dé 
Danann. 

Bibl. : Guyonvarc’h 1980 ; MacCana 1983. 

Forces. Cet instrument, utilisé encore 
récemment pour la tonte des moutons, 
apparaît à partir du iv c s. av. J.-C. dans 
certains mobiliers funéraires de guer- 
riers ; il en constituera un élément courant 
au siècle suivant. Il est vraisemblable que 
sa présence relève, comme c’est le cas 
pour le rasoir qui figure également dans 
ces mobiliers, d’une utilisation pour les 
soins corporels par le défunt (chevelure, 
barbe, moustache), plutôt que de l’évoca- 
tion symbolique de l’activité de tonte des 
animaux. 

Forge. L’activité des forgerons celti- 
ques est connue surtout par leurs produits, 
moins par leur outillage, et presque pas 
pour ce qui concerne les lieux de travail, 
difficiles à identifier. Un cas exceptionnel 
est fourni par un des bâtiments identifiés 
sur l’oppidum de Ceské Lhotice en 
Bohême grâce à des scories de forge. 

Bibl. : Pleiner 1982, 1993. 

Fig. 87 : Outils en fer de forgeron provenant de 
Manching (1), Biberg (2), Dürmberg (3-5): 
pinces, marteaux, pointeau, coin (même 
échelle, long, des pinces à gauche 31cm); 
début du I er s. a v. J.-C. 

FÔRKER LAAS RIEGEL (Carin- 
thie, Autriche). Découverte en 1989, par 
des fouilleurs clandestins, d’un important 
dépôt d’armes, acheté par le musée de 
Mayence et connu d’abord sous la prove- 
nance « Gailtal ». L’identification du lieu 
— un puits à offrandes situé au pied d’un 
éperon fortifié — et la révision des condi- 
tions de la trouvaille ont permis de trou- 
ver quelques objets supplémentaires qui 
appartiennent au même dépôt votif d’armes 
de fer composé de : neuf casques, huit 
épées avec fourreaux décorés, une épée 
sans fourreau, une chaîne de suspension 
de ceinturon à deux éléments, un umbo de 
bouclier, des fragments d’orles apparte- 
nant à au moins trois boucliers, cinq poin- 
tes de lance, six pointes à très longue 
douille appartenant à des javelots de 



Fig. 87 

type pilum. Très homogène, cet ensemble 
d’armes peut être daté vers le milieu du 
iii c s. av. J.-C. 

Bibl. : Keltische Jahrtausend 1 993 ; Keltische 
Waffen 1990. 

FORMIN (Slovénie). Importante nécro- 
pole fouillée en 1935-1939, avec des 
sépultures à incinération appartenant 
principalement à la deuxième moitié du 
m e s. av. J.-C. et au début du siècle sui- 
vant. Parmi les armes, nombreuses, figu- 
rent plusieurs fourreaux d’épée décorés. 
Musées : Maribor, Ptuj. 

Bibl. : Kelti v Sloveniji 1966 ; Praistorija 
jugoslavenskih zemalja V 1987 ; Szabô et 
Petres 1992. 

Fortification. Les techniques de cons- 
truction employées par les Celtes des pério- 
des hallstattienne et laténienne puisaient 
dans une longue tradition de l’utilisation 
du bois et de la terre, associés quelquefois à 
la pierre pour les parements. Les remparts 
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connus du VI e s. av. J.-C. mettent ainsi en 
œuvre des techniques d’armature du 
corps du rempart par des caissons ou des 
poutres horizontales (voir zâvist) qui 
étaient un héritage de l’âge du bronze. 
Ces armatures étaient reliées aux poutres 
verticales qui consolidaient le parement. 
Le site de la Heuneburg a révélé un type 
de fortification exceptionnel, dû à l’inter- 
vention ponctuelle de quelqu’un qui était 
parfaitement au courant des techniques de 
construction employées en Grande-Grèce : 
un mur de briques crues élevé sur un socle 
de pierres sèches et agrémenté de bastions 
quadrangulaires. Il fut toutefois remplacé 
ensuite par un rempart de type tradi- 
tionnel. 
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Les portes à ailes rentrantes et les dis- 
positifs .analogues destinés à obliger 
l’assaillant à exposer son flanc droit, décou- 
vert, aux traits des défenseurs connaissent 
également des antécédents et furent 
employés dans les forteresses hallstattien- 
nes. Il ne semble donc pas nécessaire 
d’attribuer leur origine à l’emprunt de 
modèles méditerranéens. La conception 
des fortifications celtiques et les techni- 
ques mises en œuvre pour leur construc- 
tion étaient parfaitement adaptées aux 


ressources et aux traditions artisanales 
des régions concernées où elles avaient 
été élaborées et mises à l’épreuve pendant 
de longs siècles. Les Celtes étaient suffi- 
samment inventifs pour les adapter aux 
contraintes imposées par l’évolution des 
techniques militaires sans chercher de 
modèles extérieurs. 

Les fortifications des oppida s’insèrent 
parfaitement dans cette tradition, notam- 
ment les remparts avec une armature inté- 
rieure reliée à des poteaux verticaux 
encastrés dans le parement (c’est le Pfos- 
tenschlitzmauer et ses différentes varian- 
tes dont la plus connue est le type dit 
Preist). Le murus gallicus décrit par César 
est une tentative d’amélioration de la 
résistance de l’ensemble, grâce aux grilles 
d’armature superposées que la fixation 
par des fiches de fer devait rendre plus 
solides et plus résistantes. Le remplace- 
ment de remparts de ce type par la for- 
mule traditionnelle (voir manching) 
montre que la formule devait présenter 
quelques problèmes. C’est également la 
conclusion que l’on peut tirer des formu- 
les hybrides adoptées pour les remparts, 
relativement récents, de certains oppida 
suisses (voir bâle, berne). Le dernier 
type de fortification fut la simple levée de 
terre, probablement surmontée à l’origine 
d’une palissade, précédée d’un large fossé 
à fond plat, connue sous le nom de type 
Fécamp ou « mur belge ». On attribue 
généralement son apparition au dévelop- 
pement de l’usage de la fronde. 

111. : voir heuneburg, manching. 

Fig. 88 : Reconstruction des fortifications prin- 
cipales de la forteresse de Zâvist en Bohême ; le 
rempart est du type Pfostenschlitzmauer, avec 
des poutres verticales encastrées dans le pare- 
ment et reliées à l’armature intérieure du corps 
du rempart (épaisseur du rempart env. 7 m, haut, 
env. 4 m) ; deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 

FORUM GALLORUM. Nom d’une 
localité des environs de Modène, attestée 
après la conquête romaine et localisée 
généralement à proximité de l’actuelle 
ville de Castelfranco Emilia. 

Fosterage. Pratique attestée ancienne- 
ment en Irlande : elle consistait à confier 
l’éducation des fils à un personnage exté- 
rieur à la famille, de préférence un 
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homme de haut rang, jusqu’à l’entrée 
dans la classe d’âge des adultes (qui cor- 
respondait à la remise des armes). Cette 
forme d’adoption temporaire était régie 
par une législation spécifique et faisait 
l’objet d’un contrat. Un passage de César 
témoigne indirectement d’un usage sem- 
blable sur le continent : « Dans les autres 
usages de la vie, la principale différence 
qui les sépare des autres peuples, c’est 
que leurs enfants, avant qu’ils ne soient 
en âge de porter les armes, n’ont pas le 
droit de se présenter devant eux en public, 
et c’est pour eux chose déshonorante 
qu’un fils encore enfant prenne place 
dans un lieu public sous les yeux de son 
père » (G. des Gaul., VI, 18). 

Bibl. : Green 1995 ; MacCana 1983. 

Four. Connus depuis le néolithique, 
les fours étaient déjà, à l’âge du fer, le 
fruit d’une longue évolution. Ils étaient 
employés non seulement pour la cuisson 
des aliments, mais aussi pour différentes 
activités artisanales : la métallurgie, la 
cuisson de la céramique (une partie de la 
production commune était probablement 
cuite pendant longtemps dans un foyer 
ouvert ou couvert à la manière d’une 
meule). Le nombre de fours documentés 
par les fouilles n’est toutefois pas très 
élevé et la majorité des cas connus appar- 
tient à la période oppidale de la culture 
laténienne. C’est peut-être la conséquence 
de la nature des matériaux employés et 
des températures de cuisson qui étaient 
pratiquées. Les fours de potier de cette 
période correspondent visiblement à une 
production très spécialisée, où l’adoption 
de fours bien construits et utilisés mani- 
festement pendant un temps assez long va 
de pair avec l’introduction du tour à rota- 
tion rapide pour le façonnage des poteries 
fines dont la cuisson nécessitait un bon 
contrôle de la température et de l’accès 
de l’air. Voir Bratislava, brcekoly, 

GOMOLAVA, SOPRON. 

Fourreau. Pièce indispensable de 
l’équipement des guerriers celtiques laté- 
niens, le fourreau métallique fut élaboré 
dès l’époque hallstattienne où les exem- 
plaires de ce type sont toutefois nettement 
plus rares que les fourreaux en matières 
organiques (cuir — des fragments déco- 


rés d’une gaine de couteau en cuir du v c s. 
av. J.-C. furent découverts à Léglise, en 
Belgique — et bois), qui ne possédaient 
que quelques garnitures métalliques, le 
plus souvent la bouterolle (voir ce mot), 
dont la forme semble répondre à des exi- 
gences qui sont autant ornementales (et 
dans certains cas symboliques) que fonc- 
tionnelles. Les problèmes que posait la 
solidité de l’assemblage des différents élé- 
ments, eux-mêmes généralement façonnés 
dans des matériaux différents (plaque de 
droit et de revers, bouterolle et pièce de 
suspension pour les modèles les plus éla- 
borés), ne furent toutefois résolus de 
manière satisfaisante qu’au V e s. av. J.-C., 
par la mise au point du fourreau laténien, 
fabriqué intégralement en métal. L’évo- 
lution de l’armement mamien de cette 
période, depuis les formes jogassiennes et 
transitoires jusqu’aux formes pleinement 
laténiennes, illustre particulièrement bien 
ce processus. On assiste également alors à 
la mise en évidence de la charge magique 
que possédait la gaine où se cachait l’arme 
meurtrière : la plaque de droit du fourreau 
(exceptionnellement aussi quelquefois 
la plaque de revers ; voir . cernon-sur- 
coole) devient l’endroit où s’affiche un 
décor emblématique dont le contenu peut 
être explicite (c’est le cas pour la version 
initiale de la paire de dragons ou de la lyre 
zoomorphe) ou masqué par une présenta- 
tion ésotérique (c’est le cas des variantes 
tardives des motifs emblématiques évo- 
qués). Le début du II e s. av. J.-C. marque 
la fin de cette ostentation de signes sur les 
fourreaux. C’est aussi une période de 
transformation profonde de la société cel- 
tique où la place du guerrier n’est plus la 
même qu’ auparavant. 

III. : voir ARMEMENT, ART, BOUTEROLLE, 
CASALECCHIO DI RENO, COSTUME, DVOROVI 
KOD BIJELJINE, IRLANDE, NEGOTIN, POTY- 
PUSZTA, RIVES. 

Bibl.: De Navarro 1972; Frey 1978-1979; 
Ginoux 1994, 1995 ; Lejars 1994 ; Rapin 
1990 ; Szabo et Petres 1992. 

FRANCE. Le territoire de la France 
actuelle correspond à la quasi-totalité de 
la Gaule Transalpine qui fut incontesta- 
blement une des principales provinces de 
l’ancien monde celtique. Les racines de 
son peuplement par les Celtes doivent 
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remonter pour la majeure partie de son 
étendue à des temps très anciens, proba- 
blement à l’installation des derniers 
groupes indo-européens, située actuelle- 
ment avec le plus de vraisemblance au 
III e millénaire av. J.-C. Les seules excep- 
tions reconnues par rapport à cette situa- 
tion seraient, d’une part l’aire entre les 
Pyrénées orientales et le cours de 
l’Hérault, habitée par des populations de 
souche ibérique jusqu’à l’arrivée des Vol- 
ques, au m e s. av. J.-C., d’autre part la 
zone côtière de la Provence avec son 
arrière-pays, habitée par des populations 
de souche ligure, successivement celti- 
sées (Celtoligures). Quant à la présence 
de populations de souche basque parmi 
les peuples aquitains du piémont nord- 
occidental des Pyrénées, elle est vraisem- 
blable mais ne peut être actuellement 
distinguée à partir de la documentation 
archéologique. 

Le phénomène des « princes » hallstat- 
tiens et de leurs sépultures à char reste 
actuellement concentré dans la partie 
nord-orientale du pays où se trouvent éga- 
lement les forteresses qui participaient au 
réseau d’échanges avec le monde médi- 
terranéen, attestés notamment par les 
découvertes de céramiques grecques (voir 
AVAR1CUM, BRAGNY-SUR-SAÔNE, BR1TZY- 

berg, camp du château, vix). La fonda- 
tion de Massalia (Marseille), vers 600 
av. J.-C., a joué incontestablement un rôle 
très important dans la constitution de ces 
axes de trafic, avec le développement de 
la voie rhodanienne d’où partaient des 
routes vers la côte atlantique (voies de 
l’étain) ainsi que vers les territoires celti- 
ques du haut Danube. Les influences du 
monde méditerranéen transmises par cet 
intermédiaire, et celles provenant d’Italie 
du Nord, par les passages alpins, qui 
furent alors nombreuses et intenses susci- 
tèrent des échos locaux parmi lesquels se 
distinguent particulièrement au VI e s. 
av. J.-C. la céramique peinte du nord-est 
et la céramique estampée de l’Armorique. 

La Gaule participa à la formation de la 
culture laténienne par deux foyers princi- 
paux distincts : l’un correspond à l’aire du 
faciès mamien, au nord-est, l’autre à 
l’aire armoricaine à l’ouest. Le premier de 
ces foyers était bien intégré dans le réseau 
de contacts qui reliaient entre eux les 


groupes laténiens centre-européens de la 
phase initiale, le deuxième semble pré- 
senter une évolution plus autonome, mal- 
gré des caractères communs évidents. 

La tradition antique associait des peu- 
ples de Gaule connus du temps de César à 
l’expédition des Celtes Transalpins vers 
l’Italie. Elle aurait été réalisée sous la 
conduite des Bituriges du Centre dont le 
site principal, Avaricum (Bourges), a 
effectivement livré des vestiges qui mon- 
trent son importance au vi e -v e s. av. J.-C. 
Il est certainement possible d’établir une 
relation entre l’invasion historique de 
l’Italie et le très net fléchissement démo- 
graphique que l’on peut observer vers la 
fin du V e s. av. J.-C. dans l’aire mamienne 
et les territoires avoisinants : le dense 
réseau des nécropoles est abandonné 
presque totalement, à l’exception de la 
région de Reims où les cimetières mar- 
niens continuent d’être utilisés. Une situa- 
tion analogue peut être observée dans le 
sud de la Belgique et le nord de la France. 

Le repeuplement progressif s’effec- 
tuera tout d’abord, vers la fin du IV e s. 
av. J.-C., à partir des territoires limitro- 
phes ; un afflux important de groupes 
humains provenant des régions danubien- 
nes peut être ensuite reconnu dans la pre- 
mière moitié du 111 e s. av. J.-C. Il concerne 
d’une part la partie septentrionale de la 
Gaule, où il semble être à l’origine de la 
mise en place des peuples dits belges, 
d’autre part le sud-ouest du pays, où s’ins- 
tallent alors les Volques. C’est probable- 
ment à cette époque que les Allobroges, 
les Volques et les-Arvemes établirent, 
grâce à leur organisation militaire et aux 
contacts que leur procurait le mercenariat, 
alors florissant, des zones d’influence où 
ils pouvaient contrôler les groupes 
autochtones moins puissants. C’est dans 
ce contexte que doit être placée l’intro- 
duction en Gaule de la monnaie, attribuée 
quelquefois au monopole qui aurait été 
exercé par les Arvemes sur le commerce 
de l’étain (hégémonie ou empire arveme), 
mais due plus vraisemblablement, comme 
dans d’autres régions, aux conséquences 
du mercenariat. 

La mise en place des peuples belges 
peut être particulièrement bien suivie en 
Champagne, grâce à l’apparition de nou- 
velles nécropoles dont les occupants por- 
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tent des parures jusqu’ici inconnues 
localement (anneaux de cheville) de for- 
mes spécifiques du milieu danubien (voir 
pogny). En Picardie, le processus de mise 
en place des Bellovaques, Suessions, 
Atrébates et de leurs voisins correspond 
en particulier à la fondation de grands 
sanctuaires qui contiennent d’importants 
dépôts votifs d’armes, probablement des 
trophées de guerre ou des sanctuaires 
commémoratifs de faits d’armes (voir 
GOURNAY-SUR-ARONDE, RIBEMONT-SUR- 
ancre). Jusque-là raréfié, le peuplement 
retrouve alors une densité normale égale- 
ment en Île-de-France, où se réalise la for- 
mation des Parisii (voir rungis, saint- 
MAUR-DES FOSSÉS). 

Lors de sa traversée de la Gaule des Pyré- 
nées aux Alpes, en 218 av. J.-C., Hanni- 
bal aura principalement affaire aux deux 
grands ensembles ethniques dominés par 
les Volques et les Allobroges. C’est éga- 
lement à ce propos qu’apparaît dans les 
textes la première mention d’une agglo- 
mération qualifiée de ville chez les Celtes 
de l’intérieur de la Gaule (le lieu est 
cependant impossible à identifier et 
l’information de seconde main). La for- 
mation du réseau d’oppida et de voies 
aménagées (voir cornaux) que César 
trouvera en Gaule doit cependant remon- 
ter au plus tard au milieu du 11 e s. av. J.-C. 
et devrait être nettement antérieure à 
l’invasion des Cimbres et des Teutons, du 
moins si l’on en croit les propos du noble 
arveme Critognatos, rapportés par César 
(G. des Gaul. VII, 77, 12), qui évoque le 
rôle joué par les oppida dans la défense de 
la Gaule contre les envahisseurs germani- 
ques. L’archéologie n’apporte pour l’ins- 
tant que peu de clarté dans ce domaine, à 
part peut-être le cas des Arvemes, où un 
important habitat de plaine du iii c -n e s. 
av. J.-C. ( Aulnat) semble avoir précédé la 
mise en place du réseau de sites fortifiés 
du territoire environnant. Un certain 
nombre d’oppida de Gaule apparaissent 
comme très tardifs, quelquefois même 
postérieurs à la conquête romaine (voir 
LEVROUX). 

La création de la province romaine de 
Narbonnaise (125 av. J.-C.) n’eut proba- 
blement pas l’influence qu’on lui avait 
attribuée sur le développement d’un 
modèle urbain en Gaule. En effet, la nais- 


sance d’agglomérations de type urbain 
dans le Midi fut certainement bien anté- 
rieure à cet événement et due principale- 
ment à l’influence de Marseille. Quant à 
la formule de l’oppidum connue chez les 
Celtes de l’Europe intérieure, elle ne sem- 
ble pas présenter de caractères attribua- 
bles à une influence de cette origine. 

La situation de la Gaule au moment de 
l’intervention romaine, en 58 av. J.-C., est 
caractérisée par la forte pression qu’exer- 
cent alors depuis une dizaine d’années sur 
l’est de la Gaule les Germains d’Ario- 
viste. La tentative repoussée d’émigration 
des Helvètes vers le sud-ouest de la Gaule 
et la victoire de l’armée romaine conduite 
par César sur Arioviste constituent le 
début d’une entreprise de conquête dont 
les péripéties sont décrites dans la Guerre 
des Gaules , un texte fondamental pour la 
connaissance du monde des cités celti- 
ques du deuxième quart du I er s. av. J.-C. 
La Gaule deviendra désormais une province 
romaine, mais l’organisation antérieure 
en cités sera conservée. Elle démontrera sa 
vitalité à l’époque mouvementée des inva- 
sions germaniques ; les chefs-lieux des 
cités prennent alors généralement leurs 
noms, perpétués ainsi jusqu’à nos jours : 
c’est ainsi que Lutèce devient Paris (Pari- 
sii), Lemonum Poitiers (Pictons), Sama- 
robriva Amiens (Ambiani), Avaricum 
Bourges (Bituriges), etc. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
ABRICANTUI, ADANATES, ALBICI, ALLOBRO- 
GES, AMBARRES, AMBIBARII, AMBIENS, 
AMBILIATI, AMBIVARETI, ANDES, ANTO- 
BROGES, ARDYENS, ARVERNES, ATESUI, 
ATRÉBATES, AULERQUES, BAÏOCASSES, BEL- 
LOVAQUES, BIGERRIONES, BITURIGES, 
BLANNOVII, BOIATES, BOÏENS, CADURQUES, 
CALÈTES, CARNUTES, CATALAUNI, CATURI- 
GES, CATUVELLAUNI, CAVARES, CÉNOMANS, 
CEUTRONES, COCOSATES, CORIOSOLITES, 
ÉDUENS, ÉLISYQUES, ÉLUSATES, ESUVII, 
GABALES, GARUNNI, GATES, GRAIOCÈLES, 
HELVIENS, ICONII, LÉMOVICES, LEUQUES, 
LEXOVIENS, LINGONS, MANDUBIENS, MÉ- 
DIOMATRICES, MEDULLI, MELDES, MORINS, 
NAMNÈTES, NANTUATES, NERVIENS, NITIO- 
BROGES, OSISMES, PARISII, PETROCORIENS, 
PICTONS, PTIANII, REDONES, RÈMES, RUTÈ- 
NES, SALLUVII, SANTONS, SÉGUSIAVES, 
SÉNONS, SÉQUANES, SIBUZATES, SUESSIONS, 
TARBELLES, TARUSATES, TRIBOQUES, TRI- 
CASTINS, TRICORILNS, TRONS, UNELLES, 
VÉLIOCASSES, VELLAVES, VÉNÈTES, VIDU- 
CASSES, VIROMANDUENS, VOCATES, VO- 
CONCES, VOLQUES. 
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• Toponymes antiques : voir ADMAGETOBRIGA, 
AGEDINCUM, AGINNUM, ALÉSIA, ALTODU- 
NUM, AMBOISE, ARAR, ARAURIS, ARAUSIO, 
ARDUENNA, ARELATE, ARGANTOMAGUS, 
ARGENTORATE, ATAX, AUGUSTODUNUM, 
AUGUSTODURON, AUGUSTONEMETON, AU- 
TRICUM, AVARICUM, AXONA, BESANÇON, 
BIBRACTE, BIBRAX, BRATUSPANTIUM, BRI- 
GANTION, BURDIGALA, CABELLION, 
CABILLONUM, CAESARODUNON, CAESARO- 
MAGUS, CENABUM, CEVENNA, CORBILO, 
DECETIA, DIVODURUM, DRUENTIA, DUBIS, 
DURANIUS, DUROCORTORUM, EBUROBRIGA, 
EBURODUNUM, EBUROMAGUS, ELAVER, 
GAESORIACUS, GARUNNA, GORGOBINA, 
ISARA, IURA, K.ABAION, LEMONUM, LIGER, 
LUGDUNUM, LUTÈCE, MATISCO, MATRONA, 
MEDIOLANUM, METLOSEDUM, NEMETO- 
CENNA, NEMOSSUS, NOVIODUNUM, PORTUS 
ITIUS, SABIS, SAMARA, SAMAROBRIVA, 
SEQUANA, TOLOSA, UXELLODUNUM, UXI- 
SAMA, VAROS, VASIO, VELLAUNODUNUM, 
VIENNA, VIRODUNUM, VOSEGOS. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir ACY- 
ROMANCE, AGRIS, AIGNAY-LE-DUC, ALÉRIA, 
ALLONNES, ALLONVILLE, AMEL-SUR- 
L’ÉTANG, AMFREVILLE-SOUS-LES-MONTS, 
AMPLEPUIS, ANTRAN, APPENWIHR, APRE- 
MONT, ASNIÈRES-SUR-SEINE, ATTICHY, 
AUBERIVE, AULNAT, AULNAY-AUX-PLAN- 
CHES, AURE, AURILLAC, AUVERS-SUR-OISE, 
AVIZE, AZÉ, BAR-SUR-AUBE, BARBEREY- 
SAINT-SULPICE, BARBUISE, BARON-SUR- 
ODON, BASSE-YUTZ, BEINE, BELAN-SUR- 
OURCE, BERGÈRES-LÈS-VERTUS, BERRU, 
BÉTHENIVILLE, BÉTHENY, BOBIGNY, BOÉ, 
BONO, BOUQUEVAL, BOURANTON, BOURAY, 
BOUY, BRAGNY-SUR-SAÔNE, BRESSEY-SUR- 
TILLE, BREUVERY, BROMEILLES, BUCY-LE- 
LONG, BUSSY-LE-CHÂTEAU, BUSSY-LETRÉE, 
CHÂLONS camp de, CAUREL, CELLES, CER- 
NAY-LES REIMS, CERNON-SUR-COOLE, CHA- 
LON-SUR-SAÔNE, CHAMALIÈRES, CHARME 
(LA), CHÂTENAY-MACHERON, CHÂTILLON- 
SUR-INDRE, CHOUILLY, CIRY-SALSOGNE, 
CIVAUX, CIVRAY-DE-TOURAINE, COLIGNY, 
CONFLANS-SUR-SEINE, CORROY, COURTE- 
SOULT, COURTISOLS, CUPERLY, DOMPIERRE- 
LES-TILLEULS, DORMANS, ÉCURY-LE-REPOS, 
ÉCURY-SUR-COOLE, ENSÉRUNE, ENSISHEIM, 
ENTREMONT, ÉPIAIS-RHUS, ESTISSAC, ÉTOGES, 
ÉTRECHY, EUFFIGNEIX, FAYE-L’ABBESSE, 
FÈRE-CHAMPENOISE, FEURS, FLAVIERS, 
GORGE-MEILLET (LA), GOURGANÇON, GOUR- 
NAY-SUR-ARONDE, GRANDES-LOGES (LES), 
GRAVON, HAGUENAU, HAUVINÉ, KÉLOUER 
PLOUHINEC, KÉRALIO, KERMARIA, KERNAVE 
ST, KERNEVEZ, KERVADEL, LARINA, LAR- 
ZAC, LASGRAÏSSES, LÉOGNAN, LOISY-SUR- 
MARNE, LYON-VAISE-GORGE DE LOUP, 
MAILLERAYE-SUR-SEINE (LA), MAILLY-LE- 
CAMP, MANRE, MARSON, MAZEROLLES, 
MÉNIL-ANNELLE, MIREBEAU-SUR-BÈZE, 
MONTAGNAC, MONTÉPREUX, MORINS, 
MOTTE-SAINT-VALENTIN (LA), NEUVY-EN- 
SULLIAS, ORANGE, OULCHY-LA-VILLE, 
PAILLARD, PERNANT, PIERRE-MORAINS, 


PLOUËR-SUR-RANCE, POGNY, POISEUL-LA- 
VILLE, PORT-À-BINSON, PROSNES, PRUNAY, 
QUIMPER, RIBEMONT-SUR-ANCRE, RIVIÈRE- 
DRUGEON (LA), ROANNE, RUNGIS, SAINT- 
BENOÎT-SUR-SEINE, SAINTE-GENEVIÈVE-DES- 
BOIS, SAINTE-ANNE-EN-TRÉGASTEL, SAINTE- 
COLOMBE, SAINT-GERMAINMONT, SAINT- 
JEAN-SUR-TOURBE, SAINT-JEAN-TROLIMON, 
SAINT-LOUIS, SAINT-MAUR-DES-FOSSÉS, 
SAINT-POL-DE-LÉON, SAULCES-CHAMPENOI- 
SES, SEMIDE, SEPT-SAULX, SOGNY-AUX- 
MOULINS, SOMME-BIONNE, SOMMESSOUS, 
SOMME-TOURBE, SOULAC-SUR-MER, SUIP- 
PES, TARTIGNY, TAYAC, TRÉBRY, VERT-LA- 
GRAVELLE, VILLARDS-D’HÉRIA, VILLE-SUR- 
RETOURNE, VILLENEUVE-D’ASCQ, VILLE- 
NEUVE-AU-CHÂTELOT (LA), VILLENEUVE- 
RENNEVILLE, VILLESENEUX, VIX, VOREPPE, 
VRIGNY, YVIGNAC. 

• Sites fortifiés et oppida : voir AGEN, ALÉSIA, 
ALET, ALISE-SAINTE-REINE, AMBOISE, AUTRI- 
CUM, BESANÇON, BRITZYBERG, CAMP 
D’ARTUS, CAMP D’ATTILA, CAMP DE CÉSAR, 
CAMP DE CORNOUIN, CAMP DE LA SÉGOU- 
RIE, CAMP DU CASTELLIER, CAMP DU 
CHÂTEAU, CASTEL-COZ, CASTEL-MEUR, 
CAUDEBEC-EN-CAUX, CHÂTEAU-PORCIEN, 
CHÂTELLIER (LE), CITÉ D’AFFRIQUE, CITÉ- 
DE-LIMES, DUROCORTORUM, EBUROBRIGA, 
ESSALOIS, ÉTRUN, ÉTRUN-SUR-ESCAUT, 
FÉCAMP, GERGOVIE, LEVROUX, MEDIOLA- 
NUM, NAGES, PÈGUE (LE), PENNES-MIRA- 
BEAU, POMMIERS, ROQUEPERTUSE, SAINT- 
DÉSIR, SAINTE-ODILE, SUIPPES, UXELLODU- 
NUM, VARISCOURT, VIEUX-LAON, VIEUX- 
REIMS, VILLENEUVE-SAINT-GERMAIN, VIL- 
LENEUVE-SUR-YONNE, VIX. 

111. : voir AGRIS, AMFREVILLE-SOUS-LES- 
MONTS, ARMEMENT, ART, AULNAT, AUVERS- 
SUR-OISE, BERRU, BIBRACTE, BOUQUEVAL, 
BOUTEROLLE, CERNUNNOS, CONFLANS-SUR- 
SEINE, CRUCHE, DOMPIERRE-LES-TILLEULS, 
ENSEIGNE, EN-TREMONT, ESUS, FIBULE, 
GORGE-MEILLET (LA), LITAVICCOS, LUTÈCE, 
MAILLY-LE-CAMP, MÉTAMORPHOSE PLASTI- 
QUE, PASTILLAGE, POGNY, PORT-À-BINSON, 
POTERIE, RIVES, SANGLIER, SAULCES-CHAM- 
PENOISES, SOMME-BIONNE, SOULAC-SUR- 
MER, SYNTHÈSE GRAPHIQUE, TARVOS TRI- 
GARANOS, TORQUE, VERGOBRETOS. 

Musées : Aix-en-Provence, Belfort, Bibracte, 
Bordeaux, Chalon-sur-Saône, Châlons-en-Cham- 
pagne, Châtillon-sur-Seine, Colmar, Compiègne, 
Dijon, Ensérune, Épemay, Grenoble, Langres, 
Marseille, Nîmes, Penmarc’h, Poitiers, Pontarlier, 
Quimper, Rennes, Rouen, Saint-Germain-en- 
Laye, Sens, Strasbourg, Toulouse, Troyes. 

Bibl. : Âge du fer dans le Jura 1 992 ; Archéolo- 
gie de la France 1989; Boudet 1987, 1992, 
1993a ; Bretz-Mahler 1971 ; Celtes 1991 ; Cel- 
tes au /II e s. av. J.-C. 1993 ; Celtes en Belgique 
et dans le nord de la France 1 984 ; Celtes en 
France du nord et en Belgique 1 990 ; Celtes 
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dans le Jura 1 99 1 ; Celtes en Normandie 1 990 ; 
Charpy 1993 ; Charpy et Roualet 1991 ; Cun- 
liffe 1993; Debal 1974; Europe celtique... 

1 995 ; Fastes des Celtes 1 995 ; Geschichte und 
Kultur der Kelten 1986 ; Giot 1979 ; Green 
1995 ; Hatt et Roualet 1977 ; Keltische Oppida 
1971 ; Kruta 1985 ; Py 1993 ; Rites funéraires 
en Gaule du Nord 1998 ; Roman 1997. 

FRANCFORT-ESCHERSHEIM 

(Hesse, Allemagne). Les fouilles qui y ont 
été entreprises ont mis au jour des maté- 
riaux provenant d’une nécropole datable 
du iv e s. av. J.-C. parmi lesquels figurent 
notamment des exemplaires de fibules en 
bronze de type Münsingen richement 
décorées, de très belle facture. 

111. : voir MÜNSINGEN fibule de type. 

Musée : Francfort. 

Bibl. : Kruta 1976/1977. 

FRANZHAUSEN (Basse-Autriche). 
Grande nécropole de la région de Sankt 
Pôlten, avec environ deux cents sépultu- 
res appartenant à l’époque tardo-hallstat- 
tienne et laténienne ancienne (v e s. av. J.-C.), 
explorée à partir de 1985. L’utilisation 
continue confirme les racines anciennes 
du peuplement celtique de la région. Par- 
ticulièrement remarquable, la tombe de 
guerrier n° 295, avec un bouclier excep- 
tionnel à umbo en fer dont la forme peut 
être reconstituée à partir des traces obser- 
vées lors de la fouille. Les matériaux 
publiés sont caractéristiques du faciès 
centre-oriental de la phase laténienne 
initiale : épées, coutelas à tranchant uni- 
que du type Hiebmesser , fibules propre- 
ment laténiennes et fibules du type de La 
Certosa, poteries à décor estampé. 

Bibl. : Neugebauer 1990. 

Frappe des monnaies. Les monnaies 
celtiques étaient frappées à partir de deux 
coins gravés le plus souvent dans une 
pièce cylindrique de bronze, plus rarement 
de fer : le coin de droit (coin dormant), 
fixé dans un billot, était généralement plus 
large que le coin mobile du revers, tenu 
dans la main et frappé par un marteau. 
C’est ce qui explique le caractère incom- 
plet de la plupart des images de droit des 
monnaies celtiques, plus particulièrement 
en Gaule. En effet, le flan sur lequel 
étaient imprimées en relief les images gra- 
vées en creux sur les coins était très 


fréquemment nettement plus petit que 
l’image gravée dans le coin dormant. La 
position variable du flan sur ce coin don- 
nait ainsi des images toujours incomplè- 
tes. Le seul moyen de restituer aujourd’hui 
l’image gravée originairement dans le 
coin de droit est donc l’assemblage de 
frappes complémentaires issues du même 
coin (voir synthèse graphique). Les 
découvertes de coins monétaires restent 
assez rares : on en connaît de Staré Hra- 
disko, du mont Vully, d’Avenches et de 
quelques autres sites (voir monnaie). 

L’usure inégale des coins — le coin 
mobile, plus fragile, se fendait plus 
facilement — conduisait au remplace- 
ment plus fréquent du coin de revers ou à 
l’usage simultané de plusieurs coins ; plu- 
sieurs revers peuvent donc être associés 
au même coin de droit. Les liens que l’on 
peut ainsi établir entre les différents coins 
qui ont été utilisés pour la même émission 
permettent non seulement d’établir dans 
certains cas l’ordre de leur emploi, mais 
aussi d’évaluer le volume de ces émis- 
sions, à partir d’une estimation du nombre 
de pièces qui avaient pu être frappées par 
un coin avant son remplacement. Les 
chiffres obtenus ainsi pour les drachmes 
padanes sont impressionnants, de l’ordre 
de centaines de milliers. 

Bibl. : Arslan 1986; Colbert de Beaulieu 
1973 ; Cizmâr 1995a ; Duval P.-M. 1987. 

FRASNES-LEZ-BUISSENAL (Hai- 
naut, Belgique). Lieu d’un dépôt à carac- 
tère probablement votif, découvert 
fortuitement en 1 864. Il était constitué par 
une cinquantaine de monnaies d’or (il n’en 
reste aujourd’hui que neuf, toutes sont des 
statères des Ambiens), et deux torqaes 
tubulaires du même métal. Les deux tor- 
ques ferment par un manchon en forme de 
tampons. L’un d’eux est plus petit, lisse, 
l’autre présente un très intéressant décor 
obtenu au repoussé, exceptionnel sur ce 
type de torque : une tête de bélier vue de 
face, flanquée de deux lunules (des 
feuilles ?), est encadrée d’une paire d’esses 
disposées en lyre, dont les volutes inférieu- 
res se confondent avec celles d’une autre 
paire d’esses analogues qui enferment un 
motif triangulaire ; de part et d’autre sont 
disposés des griffons tournés vers l’exté- 
rieur. La valeur symbolique de cette 
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composition, où l’on 
retrouve des thèmes tra- 
ditionnels de l’iconogra- 
phie celtique, est évi- 
dente. L’ensemble peut 
être daté du 11 e s. av. J.-C. 
Musée : New York. 

Bibl. : Celtes en France du 
nord et en Belgique 1 990. 
Fig. 89 : Développement du 
décor réalisé au repoussé 
près des tampons du torque 
tubulaire en or trouvé à 
Frasnes-lez-Buissenal : la 
tête de bélier, figurée entre deux esses, sur- 
monte un motif triangulaire pris entre des 


d’esses tronquées (probablement l’Arbre de 
Vie), qui est flanqué d’une paire de monstres 
(« dragons ») au bec de rapace (haut réelle de la 
composition 8,5 cm) ; début du I er s. av. J.-C. 

FREINBERG (Haute-Autriche). Oppi- 
dum situé dans la vallée du Danube près 
de Linz, sur la rive droite, face à l’oppi- 
dum du Gründberg qui se trouve sur 
l’autre rive. Le rôle de ces deux oppida 
était probablement d’assurer le contrôle 
de la vallée à l’endroit stratégique où débou- 
chait la voie qui conduisait vers la Bohême 
et joignait le cours supérieur de la Vltava 
(voirTRÎsov). 

Bibl. : Urban 1994. 



Fig. 89 


G 


GABALES (lat. Gabalï). Peuple gau- 
lois client des Arvemes, installé dans 
l’actuel département de la Lozère. Ils atta- 
quèrent la Narbonnaise au début de 
l’année 52 av. J.-C., sous la conduite du 
Cadurque Luctérios, avec les Rutènes et 
les Nitiobroges. Ensuite, pendant l’été, 
suivant les instructions de Vercingétorix, 
ils envahirent le territoire des Helviens. 
Leur contingent à l’armée de la coalition 
gauloise est intégré dans les trente-cinq 
mille hommes fournis par les Arvemes. 
Bibl. : César, G. des Gaul ., VIT, 7, 64, 75 ; 
Strabon, Géogr., IV, 2 ; Pline, H.N. , IV, 109 ; 
Ptolémée, Géogr., II, 7. 

GABRÉTA, forêt. Voir hercynienne, 
forêt. 

GAESORIACUS. Nom donné à partir 
de Claude au port des Morins mentionné 
par César sous le nom Portus Itius, 
devenu à partir du III e s. apr. J.-C. Bono- 
nia, aujourd’hui Boulogne-sur-Mer. 

Bibl. : Pomponius Mêla, Chor., III, 2 ; Pline, 
H.N., IV, 102 ; Ptolémée, Géogr., II, 9. 

Gaesiun . Mot latin d’origine celtique 
qui désignait un type particulier de jave- 
lot. Voir GÉSATES. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 4, 1. 

GAGGERS (Bavière, Allemagne). 
Lieu de la découverte, en 1751, d’un tré- 
sor de monnaies, avec les fragments d’un 
chaudron qui les contenait peut-être à 


l’origine. Il était constitué par des statères 
d’or du type Regenbogenschüsselchen 
(voir ce mot), à tête d’oiseau au droit et 
torques au revers, analogues aux émis- 
sions qui figurent dans le dépôt d’Irs- 
ching. D’après les descriptions de la 
découverte, il contenait aussi des quarts 
de statères, en quantité inconnue. Sur les 
mille trois cents à mille quatre cents piè- 
ces qui furent découvertes (entre 10 et 
1 1 kg d’or), seulement une trentaine par- 
vint au Münzkabinett de Munich. Le reste 
fut fondu ou dispersé. 

Musée : Munich. 

Bibl. : Kellner 1990. 

GAILTAL. 

Voir FÔRKER LAAS RIEGEL. 

GAISATORIX, ou Gésatorix (gr. 
raiÇazopioç ou reÇazopioç ; peut-être 
« roi des Gésates »). 1 . Un des princes des 
Galates en 182 av. J.-C., mentionné avec 
Karsignatos. 

Bibl. : Polybe, Hist. , XXIV, 8. 

2. Nom d’un petit souverain de Paphla- 
gonie (ancienne région côtière de la mer 
Noire) de souche galate, resté attaché à 
l’un des territoires qui se trouvaient à la 
limite de la Bithynie. On ne dispose 
d’aucune indication précise sur ce person- 
nage. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 3. 

GAISORIX, ou Caesorix. Un des 
chefs des Cimbres, avec Lugios, Boiorix 
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et Claodicos, fait prisonnier à la bataille 
de Verceil en 101 av. J.-C. 

Bibl. : Orose, Hist., V, 16. 

GAJIÔ (ancien nom hongrois : Her- 
cegmârok, Croatie). Lieu de l’ancienne 
découverte isolée d’un torque en or à la 
riche ornementation en relief sur la tota- 
lité de la tige ainsi que les tampons. Le 
type de décor est très proche de celui de 
certains torques de Fenouillet, mais ne 
semble pas avoir été produit dans le 
même atelier. Il est cependant intéressant 
que la zone où se trouve Gajic ait été pro- 
bablement occupée par des Volques (voir 
volcae paludes), comme la région tou- 
lousaine. Le torque de Gajic peut être daté 
du m e s. av. J.-C., plutôt vers son milieu 
que vers sa fin. 

Musée : Budapest. 

Bibl. : Szabo 1971a, 1992. 

GALATES (gr. raXarai). 1. Nom 
générique donné à partir du début du m c s. 
av. J.-C. par les auteurs grecs aux Celtes 
avec lesquels ils entrent alors en contact 
direct, sans distinction d’origine ou de 
localisation géographique. C’est l’équiva- 
lent du latin Gcilli, utilisé dès le début du 
IV e s. av. J.-C., du moins si l’on se réfère à 
l’épithète de Galleis , associée au premier 
triomphe de Camille (385 av. J.-C.) dans 
les fastes capitolins. Les premières men- 
tions du nom des Galates sont attribuées à 
des auteurs du IV e s. av. J.-C. (Timée), 
mais la première utilisation sûre peut être 
actuellement attribuée au poète Callima- 
que qui évoque « les Galates, race en 
délire » dans son Hymme à Délos, 
composé vers l’an 275 av. J.-C. 

2. L’usage moderne réserve le nom de 
Galates aux groupes celtiques qui passè- 
rent en 278 av. J.-C. en Asie Mineure et 
s’installèrent quelque temps plus tard sur 
les hauts plateaux d’Anatolie dans la 
région qui sera désormais appelée Gala- 
tie. Les Galates d’Asie Mineure formaient 
la Communauté des Galates (gr. Koinon 
Galaton , lat. Commune Galatanim ), 
composée de trois peuples : les Tectosa- 
ges dont la ville principale était Ancyre 
(aujourd’hui Ankara), les Tolistobogiens, 
avec Pessinonte et Gordion, ainsi qu’une 
ville nommée Tolistotoca, et les Trocmes 
avec Tavion et la ville au nom bien celti- 
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que d’Eccobriga. Chacun de ces peuples 
était composé de quatre communautés 
(probablement l’équivalent du pagus, 
mentionné plus tard chez les Celtes occi- 
dentaux). Ces trois tétrarchies avaient 
chacune à leur tête un propre tétrarque, 
avec un juge ( dikastès ) et un chef d’armée 
{siratophylax) subordonné à celui-ci, 
ainsi que deux sous-chefs d’armée 
( hypostratophylax ). Le conseil {boulé) 
assistant les douze tétrarques se compo- 
sait de trois cents hommes qui tenaient 
assemblée dans le lieu appelé Drunemen- 
ton. Ces réunions étaient conduites par un 
notable nommé galatarchès. Le système 
se transforma progressivement et aboutit 
avec Déiotaros à une monarchie de type 
tardo-hellénistique. 

Les Galates frappèrent des monnaies 
inspirées des émissions de Tarse et de 
Bactriane. 

• Voir également ADIATORIX, ADOBOGIONA, 
AIOIORIX, ALBIORIX, AMYTOS, APATURIOS, 
ATEPORIX, BITOITOS, BLESAMIOS, BROGITA- 
ROS, COMBOLOMAROS, GAISATORIX, GAU- 
LOTOS, KASTOR, ORGIAGON, TOLISTOAGI. 

• Toponvmes : BLUKION, DRUNEMENTON, 
ECCOBRIGA. 

Bibl. : Strabon, Géogr XII, 5. 

Anderson 1899 ; Bittel 1942, 1976 ; Miiller- 
Karpe A. 1988; Nachtergael 1977; Polenz 
1978 ; Schaaff 1972 ; Stâhelin 1907. 
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Fig. 90 : Fibules de type laténien de Galatie 
(actuelle Turquie) en bronze (a, c-d) et en fer 
(b) : a. Ankara, b. Bogazkoy, c. Ku§saray, d. 
Kâyseri (long. 4,5-12 cm) ; m c -I er s. av. J.-C. 

GALATIE (lat. Galatia, gr. raXana). 
Comme celui des Galates, le nom de 
Galatie qui en dérive ne fut pas employé 
dans l’Antiquité pour une seule région 
bien déterminée. On l’a appliqué aussi 
bien à la Gaule, cisalpine et transalpine, 
qu’à la partie de l’Asie Mineure où 
s’étaient installés les Celtes de la Grande 
Expédition qui formaient la Communauté 
des Galates. Le nom de Galatie appliqué à 
l’ensemble des trois tétrarchies est attesté 
pour la première fois dans le traité de paix 
entre Eumène II et Phamace I er , en 
179 av. J.-C. (Polybe, Hist., XXIV, 15). 
L’emploi du terme de Gallo-Grèce, d’ori- 
gine latine, est attesté la première fois 
pour ce territoire chez Cicéron (De har. 
resp ., 28) et sera couramment utilisé par 
les auteurs latins jusque vers le milieu du 
I er s. av. J.-C. Les auteurs, en commençant 
par Pline (H. N., V, 146) et l’usage admi- 
nistratif latin, privilégieront ensuite le 
nom de Galatia , de souche grecque, pour 
la province d’Asie et celui de Gallia pour 
les provinces d’Occident. Considérée 
ainsi, la Galatie correspond à la région 
traversée par les cours supérieurs de 
l’Halys et du Sangarios, limitrophe du 
royaume du Pont au nord, de la Bithynie à 
l’ouest, du royaume de Pergame au sud et 
de la Cappadoce à l’est. La Galatie devint 
en 25 av. J.-C. une province romaine. 

Bibl. : Anderson 1899. 

GALATOS. Roi des Boïens cisalpins 
en 238 av. J.-C., avec Atis. Les deux rois 
furent tués lors du soulèvement d’une par- 
tie, apparemment majoritaire, de leurs 
concitoyens, consécutif à l’appel qu’ils 
avaient adressé à des Transalpins et à la 
venue de ces derniers en Italie. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 21. 

GALBA. Roi des Suessions en 
57 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, 13. 

GALlS-LOVACKA. (Ukraine). Habi- 
tat des environs de Mukacevo qui a livré 
un grand nombre d’objets métalliques 


laténiens, principalement des outils ou 
ustensiles, mais aussi des armes (épée à 
poignée anthropomorphe). Les formes les 
plus anciennes pourraient remonter au 
III e s. av. J.-C. et les plus récentes ne pas 
dépasser le siècle suivant. 

Musée : Uzgorod. 

Bibl. : Celtes 1991. 

GALLI (pluriel de Gallos ou Gallus , 
« Gaulois »). Nom donné par les Romains 
aux Celtes cisalpins et transalpins. C’est 
apparemment l’équivalent exact du Gala- 
tai grec. Il aurait été utilisé dès le début du 
IV e s. av. J.-C., du moins si l’on peut 
croire à l’authenticité et à l’ancienneté de 
l’épithète de Galleis , associée dans les 
fastes capitolins au premier triomphe de 
Camille (385 av. J.-C.) et aux victoires 
successives. Les homonymies et homo- 
graphies avec le nom commun gallus (coq 
domestique) et Gallus , dérivé peut-être du 
hittite, qui était le nom de prêtres émascu- 
lés de Cybèle et d’un fleuve de l’ancienne 
Bithynie en Asie Mineure, sont tout à fait 
fortuites. Comme les auteurs grecs, les 
écrivains latins ne semblent pas avoir fait 
de différence entre la forme Galli et le 
nom de Celtae , apparemment plus ancien. 
Ils les utilisent comme synonymes et sou- 
lignent même quelquefois leur équiva- 
lence. Ainsi, selon César, ceux que les 
Romains appellent Gaulois se reconnaî- 
traient eux-mêmes sous le nom de Celtes. 
L’extension des Celtes ou Gaulois ne 
coïncide pas chez lui avec la définition de 
la Gaule (Gallia), un territoire délimité 
par l’Océan, les Pyrénées, les Cévennes et 
le Rhin, habité également par les Belges 
et les Aquitains, des peuples qui se diffé- 
rencieraient entre eux aussi bien par la 
langue que par les coutumes et les lois. 
Définie ainsi, la Gaule réunit la Celtique, 
la Belgique et l’Aquitaine, auxquelles 
vient s’ajouter la Provincia , la Narbon- 
naise occupée par Rome déjà depuis 
125 av. J.-C. 

GALLIA. Voir gaule et galli. 

GALLIZENAE. Selon une informa- 
tion qui remonterait à Artémidore (125- 
27 av. J.-C.), il existerait du côté de l’île de 
Bretagne une île sur laquelle se déroule- 
raient, en l’honneur de déesses assimilées 
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à Dcméter et Coré, des cérémonies reli- 
gieuses pareilles à celles qui sont célébrées 
à Samothrace (Strabon, Géogr., IV, 4, 6). 
Pomponius Mêla parle de vierges nom- 
mées Gallizenae et donne à l’île « située 
dans la mer de Bretagne face au littoral des 
Osismes » le nom de Sena ( Chor ., II, 48). 
Il s’agirait donc de l’île de Sein. 

Gallois. Adjectif français qui est appli- 
qué à la langue, la littérature et la culture 
du pays de Galles. L’adjectif anglais équi- 
valent est welsh (supposé dérivé de la 
même souche que le nom des Volques). 
Les Gallois se qualifient eux-mêmes de 
Kymry (« compatriotes »). 

Gallo-romain. Adjectif employé le 
plus souvent pour la période et la culture 
de la Gaule après la conquête romaine, 
jusqu’à la fin de l’Empire. On l’emploie 
d’une manière un peu différente en Italie 
du Nord, où ce même adjectif est appliqué 
quelquefois au faciès romain de la Trans- 
padane encore fortement marqué par la 
culture laténienne, donc essentiellement 
au n e s. av. J.-C. et au début du siècle sui- 
vant. 

GARGORIX. Roi mythique des Cure- 
tés du sud-ouest de la péninsule Ibérique 
(probablement les Cynètes d’Hérodote). 
Bibl. : Justin, Hist. phil., XLIV, 4. 

GARLASCO (prov. de Pavie, Italie). 
Importante nécropole de la Lomellina 
(région entre le Tessin et le Sesia, à 
l’ouest de Pavie), située dans l’aire 
d’influence insubre occupée précédem- 
ment par la culture de Golasecca. Fouillée 
en 1967, la nécropole de « Madonna delle 
Bozzole » a livré trente-cinq sépultures à 
incinération qui semblent couvrir le m e s. 
av. J.-C. et le début du siècle suivant. 
L’analyse de la poterie a montré l’impor- 
tance jouée par la tradition de la culture 
de Golasecca, les influences laténiennes 
provenant du milieu insubre qui exerçait 
un pouvoir hégémonique sur la région, 
ainsi que les contacts avec le milieu 
ligure du sud. Les matériaux métalliques 
comportent des pièces d’armement laté- 
nien caractéristiques, parmi lesquelles 
figurent des fourreaux décorés. 

Bibl. : Arslan 1995. 


GARTON SLACK (East Yorkshire, 
Grande-Bretagne). Cimetière à enclos de 
la culture d’Arras, situé à environ un kilo- 
mètre à l’est du cimetière analogue de 
Wetwang Slack. Les diverses fouilles 
conduites sur le site ont conduit notam- 
ment à la découverte d’une sépulture à 
char entourée d’un fossé quadrangulaire. 
Parmi les matériaux recueillis sur le site 
figurent des fibules, des épingles, des per- 
les de verre et un miroir en fer. 

Bibl. : Stead 1979. 

GARTON STATION (East York- 
shire, Grande-Bretagne). Cimetière à 
enclos, circulaires et quadrangulaires, de la 
culture d’Arras, découvert en 1984 par 
photographie aérienne à quelques kilomè- 
tres au sud-ouest de Garton Slack et 
exploré dans les années suivantes. Panni 
les sépultures figure une tombe à char 
(n° 6) entourée d’un fossé quadrangulaire, 
ainsi que trois sépultures d’hommes 
accompagnés de multiples pointes de jave- 
lines et dans un cas également d’une lon- 
gue épée. 

Bibl. : Stead 1991b. 

GARUNNA. Ancien nom de la 
Garonne. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 1,7; Strabon, 
Géogr., IV, 1 . 

GARUNNI. Petit peuple d’Aquitaine à 
l’époque de César, soumis lors de la cam- 
pagne de 56 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des GauL, III, 27. 

GATES. Petit peuple d’Aquitaine à 
l’époque de César, soumis lors de la cam- 
pagne de 56 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des GauL, III, 27. 

GAULE. La Gaule est le territoire 
habité par les Gaulois. Les anciens distin- 
guaient la Gaule transalpine de la Gaule 
d’Italie nommée également Gallia Cite- 
rior (César, G. des Gaul. , I, 24, 2, 54, 3, 
II, 1, 1, 2, 1, V, 1, 5, 2, 1, VIII, 23, 3, 54, 
3), Gallia Cisalpina ( ibid ., VI, 1, 2), Gal- 
lia Togata (ibid., VIII, 24, 3, 52, 1-2), 
parce que ses habitants avaient reçu à 
cette époque la citoyenneté romaine et 
pouvaient donc porter la toge ; elle 
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s’étendait vers la fin de l’époque répu- 
blicaine, antérieurement à la réforme 
d’Auguste, jusqu’à Ancône. La province 
de Narbonnaise est nommée Gallia Pro- 
vincia (, ibid ., I, 19, 3, 28, 4, 35, 4, 44, 7, 
53, 6, III, 20, 2, VII, 77, 16), Ulterior 
Provincia (ibid., I, 7, 1-2, 10, 3, II, 2, 1), 
Gallia Transalpina (ibid., VII, 1, 2, 6, 1). 
La Gallia Comata (« chevelue ») est le 
nom utilisé ultérieurement pour désigner 
la partie de la Gaule transalpine exté- 
rieure à la Narbonnaise (Pline, H. N., IV, 
105), qui est qualifiée de Bracata 
(« vêtue de braies »), par opposition à la 
Togata cisalpine (Pline, H. N., III, 31). 

Gaulois. L’adjectif est employé 
aujourd’hui, à la différence de l’Antiquité 
où il était synonyme de « celtique », pour 
désigner tout ce qui est propre à la Gaule, 
plutôt transalpine que cisalpine. Appliqué 
à la langue, il désigne la variété de celti- 
que attestée par les inscriptions gallo- 
grecques et gallo-latines de la Gaule tran- 
salpine. Son utilisation pour distinguer en 
Cisalpine une langue qualifiée de celtique 
— celle des inscriptions en alphabet 
étrusque des VI e et V e s. av. J.-C. — d’une 
langue qui aurait été introduite par les 
envahisseurs transalpins du début du IV e s. 
av. J.-C. — ce serait la langue des inscrip- 
tions rédigées à l’aide du même alphabet 
étrusque, mais postérieures à cette date — 
paraît très discutable du point de vue his- 
torique, compte tenu de la continuité entre 
le peuplement des Celtes de Golasecca et 
leurs descendants, les Insubres histori- 
ques dont l’aire a fourni la quasi-totalité 
de ces inscriptions. La faiblesse de la 
documentation disponible ne paraît pas 
permettre de soutenir une distinction dont 
les conséquences conduiraient inévitable- 
ment à une modification essentielle du 
cadre historique. 

GAULOIS. Le choc direct des Galates 
(Galli) contre le monde grec conduisit à 
l’introduction du thème du Gaulois 
comme figure emblématique de la Barba- 
rie et des forces sauvages et indomptables 
qui menaçaient l’ordre civilisé, au même 
titre que les Titans, les Amazones et les 
Perses. Le succès du sujet, devenu dès le 
m e s. av. J.-C. l’instrument de propagande 
des souverains de Pergame, sera considé- 


rable. Le combat contre les Celtes ou 
Galates (voir celtomachie), représenté 
jusque sur les urnes funéraires, deviendra 
même l’expression emblématique du 
combat contre la mort. C’est dire que 
l’iconographie gauloise du monde hellé- 
nistique présente un caractère qui est plu- 
tôt symbolique que descriptif. 

Bibl. : Andreae 1990; Bienkowski 1908, 
1928; Künzl 1968, 1971; Wenning 1978; 
Ôzgan 1981 ; Palma 1981 ; Queyrel 1989 ; Tra- 
versai 1986 ; Mattéi 1987 ; Zuffa 1956. 

GAULOTOS, ou Gaudotos.Tétrarque 
des Tolistobogiens galates en 189 av. J.-C., 
avec Combolomaros, Eposognatos et 
Orgiagon. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXVIII, 19. 

GAVA (Szabolcs-Szatmâr-Bereg, 
Hongrie). Nécropole au lieu-dit « Kato- 
halom », partiellement détruite, avec une 
demi-douzaine de tombes fouillées. Un 
intéressant fourreau décoré figure parmi 
les trouvailles. Les matériaux indiquent 
une datation au m e s. av. J.-C. 

Musée : Niregyhâza. 

Bibl. : Szabo 1992 ; Szabo et Petres 1992. 

GAZZO VERONESE (prov. Vérone, 
Italie). C’est le seul centre de la basse 
plaine de Vérone où est attestée une 
continuité d’occupation après l’invasion 
historique des Celtes au début du IV e s. 
av. J.-C. Son caractère culturel vénéto- 
atestin s’atténue à partir de cette époque 
sous l’effet d’une laténisation imputable 
probablement à l’influence des Cénomans 
limitrophes. Les matériaux laténiens 
(fibules d’argent) proviennent des nécro- 
poles de Dosso del Pol et de Cassinate. Il 
s’agit de découvertes anciennes, sans 
contextes précis, qui peuvent être datées 
du iv e -m c s. av. J.-C. 

Bibl. : Rizzetto 1978 ; Salzani 1976, 1984, 
1985. 

Geasa, ou Geissi (pluriel de geis). 
Sorte de tabou de la tradition irlandaise 
qui peut être aussi bien une interdiction 
qu’une obligation de se comporter d’une 
manière déterminée dans certaines condi- 
tions. Les geasa sont presque toujours 
individuels et peuvent être multiples pour 
la même personne. La transgression du 
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geis a des conséquences dramatiques pour 
celui qui lui est soumis, même s’il se 
trouve, suite à des circonstances particu- 
lières, dans l’obligation de respecter des 
geasa contradictoires. Le geis n’est pas 
une fatalité, c’est une imposition magique 
qu’il faut respecter, car elle relève d’une 
volonté divine. Seule sa transgression 
porte à conséquence. 

Bibl. : Le Roux et Guyonvarc’h 1986; Mac- 
Cana 1983. 

GEIDUMNI. Petit peuple client ou 
pagus des Nerviens en 54 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 39. 

GELLÉRT. Voir BUDAPEST. 

GEMPENACH (fr. Champagny, can- 
ton de Fribourg, Suisse). Petite nécropole 
à inhumation d’une quinzaine de tombes, 
découverte et explorée en 1979. Deux 
ensembles féminins se distinguent 
particulièrement : la tombe n° 2 (six fibu- 
les de schéma La Tène II et une riche 
chaîne de ceinture) et la tombe n° 14 
(jeune fille d’environ onze ans avec trois 
fibules La Tène II, un bracelet en verre 
bleu et deux bagues en bronze). 

Bibl. : Kaenel et Favre 1983. 

GENAINVILLE (dép. Val-d’Oise, 
France). Le site du sanctuaire gallo- 
romain des Vaux de La Celle a livré une 
vingtaine de tombes, à incinération ou à 
inhumation, appartenant à une grande 
nécropole ou plusieurs nécropoles succes- 
sives qui s’échelonneraient de la période 
hallstattienne (vn e -vi e s. av. J.-C.) à la 
pleine période laténienne (v e -début du 
m e s. av. J.-C. ?). Les poteries du v e s. 
av. J.-C. semblent appartenir à un groupe 
périphérique du mamien ; les fibules, 
principalement en fer, appartiennent à des 
formes tardo-hallstattiennes et laténien- 
nes. 

Musée : Guiry-en-Vexin. 

Bibl. : Mitard 1983. 

GENAVA, ou Genua. Voir Genève. 

GÊNES (nom antique Genua, Ligurie, 
Italie). Le port et oppidum ligure a incon- 
testablement joué un rôle très important 
dans les relations entre le monde celtique 


et la Méditerranée occidentale. On peut 
supposer qu’il a servi depuis le vi e s. 
av. J.-C. d’intermédiaire entre les cités 
maritimes de l’Étrurie, Massalia, peut- 
être les Carthaginois, et les peuples celtes 
et celto-ligures du nord-ouest de l’Italie. 
L’agrafe ibérique et le fragment de four- 
reau d’épée laténien, trouvés dans les 
fouilles de Gênes-San Silvestro dans une 
couche datée du dernier quart du iv e s. 
av. J.-C., sont probablement des témoins 
de l’existence en ce lieu d’un marché 
d’ embauche de mercenaires de diverses 
origines, parmi lesquels devaient figurer 
des individus d’origine celtique ou celto- 
italique (voir aléria et ameglia). 

Bibl. : Milanese 1987. 

GENÈVE (Suisse). Oppidum et port 
des Allobroges nommé par les sources 
antiques Genua ou Genava. Nous savons 
par César qu’un pont y franchissait le 
Rhône. Les fouilles récentes ont mis au 
jour les vestiges du port, installé sur la 
rive méridionale du Léman. L’agglomé- 
ration se trouvait sur une colline voisine 
du Rhône et de l’Arve. Cette position pri- 
vilégiée au croisement de voies d’eau et 
de terre d’une très grande importance 
(c’était un des lieux de passage obligé des 
voies vers l’Italie) explique l’installation 
de l’oppidum. Les fouilles ont fourni des 
matériaux qui illustrent deux phases de 
l’histoire du site. La première est un 
niveau qui pourrait correspondre à l’exis- 
tence d’un lieu de culte : de nombreux os 
humains découpés suggèrent la pratique 
de sacrifices. Cette première phase est 
datée vers 130 av. J.-C. La deuxième 
phase est marquée par l’aménagement du 
port, doté d’un ponton de bois qui s’avan- 
çait de 30 m dans le lac, et d’autres instal- 
lations. La dendrochronologie fournit les 
dates de 123 à 120 av. J.-C. pour le début 
de cet aménagement, réalisé donc peut- 
être à la suite de la conquête de la Narbon- 
naise. La grande statue en bois d’une divi- 
nité (hauteur conservée 3 m), qui a été 
découverte à cet endroit au xix e s. et qui a 
été datée vers 80 av. J.-C., devait se dres- 
ser au-dessus des eaux pour assurer la 
protection du port et de ses activités. 
Musée : Genève. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 6 sq. 
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Blondel 1925 ; Bonnet et coll. 1989 ; Celtes 
1991. 

GENICCIOLA (anciennement aussi 
Cenisola, prov. La Spezia, Italie). Nécro- 
pole à incinération du type ligure avec 
environ soixante-dix tombes « a casetta » 
(dans un coffre de pierre) explorée en 
1870. Les matériaux comportent bon 
nombre d’objets laténiens ou d’inspira- 
tion laténienne, notamment de lourdes 
fibules d’argent de schéma dit La Tène II, 
ainsi que des formes apparentées au type 
de Nauheim et des variantes très tardives 
de fibules La Tène IL La chronologie des 
matériaux semble indiquer une utilisation 
de la nécropole qui correspond principa- 
lement au n c s. av. J.-C. et au début du siè- 
cle suivant. 

Musée : Parme. 

Bibl. : Banti 1937 ; Montelius 1917. 

GERGOVIE. Oppidum central des 
Arvemes, où résidait la famille de Vercin- 
gétorix, et théâtre de sa victoire sur 
l’armée de César, en 52 av. J.-C. La des- 
cription qu’en donne César est assez 
succincte : « la place était sur une monta- 
gne fort haute et d’accès partout 
difficile » (G. des Gaul ., VII, 36). L’oppi- 
dum a été traditionnellement localisé sur 
le plateau de Merdogne qui domine 
d’environ 300 m le site de l’ancien lac de 
Sarlièves, à 6 km au sud de Clermont- 
Ferrand. La présence d’un rempart avec 
porte à l’extrémité ouest du plateau ainsi 
que les enceintes situées sous le versant 
sud, découvertes lors des fouilles condui- 
tes sur ordre de Napoléon III sur le lieu 
auquel la tradition locale associait le nom 
de Gergovie, et identifiées alors comme 
étant les deux camps de César, plaident en 
faveur de cette hypothèse. Toutefois, les 
fouilles successives sur le plateau n’ont 
révélé aucun indice d’une occupation 
antérieure à environ 30 av. J.-C. et la 
porte du rempart, édifiée en maçonnerie, 
semble avoir été construite à l’époque 
augustéenne. Cette absence de vestiges 
datables de l’époque de la bataille expli- 
que pourquoi on a cherché à proposer une 
autre localisation : le site des Côtes de 
Clermont, à environ 2 km au nord de 
Clermont-Ferrand et à 3 km d’Aulnat ; 
enfin, l’oppidum de Corent qui domine la 


rive gauche de l’Ailier à 7 km au sud-est 
du plateau de Merdogne. Ces deux sites 
ont livré du matériel laténien, mais il 
n’existe actuellement aucun argument 
décisif pour trancher la question. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 4, 34, 36-38, 
40-43, 45, 59 ; Strabon, Géogr., IV, 2 ; Tite- 
Live, Epit. 107 ; Florus, Epit. Gest. Rom., I, 
45. 

Déchelette 1927 ; Collis 1984, 1984a ; Col- 
lis et coll. 1982; Eychard 1961 ; Goudineau 
1990. 

GERMAINS. Les Germains, voisins 
septentrionaux des Celtes, entrent dans 
l’Histoire avec la migration des Cimbres, 
un peuple du Jutland danois qui aurait été 
chassé de son pays par un raz-de-marée et 
qui, après avoir été refoulé par les 
Boïens, vers 120 av. J.-C., aurait écrasé 
une armée romaine près de Noréia, dans 
l’actuelle Carinthie, et, après être passé 
en Gaule, aurait finalement terminé ses 
pérégrinations sur le champ de bataille de 
Verceil, en 101 av. J.-C. Les Cimbres 
s’étaient alliés à des peuples de souche 
celtique, les Tigurins, un pagus des 
Helvètes, les Teutons, les Ambrons, et 
comprenaient dans leur coalition égale- 
ment des éléments d’origine boïenne 
(voir BOIORIX). 

Le conflit suivant entre Celtes et Ger- 
mains qui a été enregistré par les textes 
précède de peu la guerre des Gaules (vers 
70 av. J.-C.) : les Germains habitaient 
alors de l’autre côté du Rhin, face aux 
Belges, avec lesquels « ils étaient conti- 
nuellement en guerre » (César, G. des 
Gaul., I, 1). Engagés comme mercenaires 
par les Arvemes et les Séquanes, contre 
les Éduens, ils auraient passé le Rhin au 
nombre de quinze mille hommes et ce 
nombre se serait accru par la suite jusqu’à 
atteindre (vers 60 av. J.-C.) cent vingt 
mille hommes. La coalition gauloise 
conduite par les Éduens aurait alors subi 
une sanglante défaite devant Admeto- 
briga, et Arioviste, le roi des Germains, 
après avoir occupé un tiers du territoire 
des Séquanes, réclama un autre tiers pour 
installer un contingent de vingt-quatre 
mille Harudes venus de Germanie (ibid., 
I, 31). Déclarés, malgré la requête des 
Éduens, amis du peuple romain en 59 
av. J.-C., Arioviste et ses Germains 
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(Harudes, Marcomans, Triboques, Van- 
gions, Némètes, Sédusiens, Suèves) seront 
cependant battus l’année suivante dans la 
plaine d’Alsace et les survivants à la 
bataille repasseront le Rhin voisin (ibid., 
I, 5 1 ). C’est la fin de la pression germani- 
que sur la Gaule, mais des mercenaires 
germaniques feront partie des troupes 
auxiliaires de César lors de la conquête du 
pays. La dernière tentative de recours aux 
Germains des Gaulois fut probablement 
celle des Trévires, en 53 av. J.-C. (ibid., 
VI, 2). 

La fermeture de l’espace gaulois a dû 
provoquer une pression accrue sur l’aire 
celtique d’Europe centrale. Elle contribua 
certainement à la chute successive des 
oppida du sud de l’Allemagne et à l’inté- 
gration des anciens pays celtiques dans un 
espace germanique. Un des derniers bas- 
tions celtiques, la Bohême, devint vers 
9 av. J.-C. le refuge de Marbod et de ses 
Marcomans, après la défaite que lui 
avaient infligée les Romains. 

Le voisinage entre des populations ger- 
maniques acquises précocement à la 
culture laténienne et les Celtes est illustré 
par la situation de la Bohême où des grou- 
pes considérés comme germaniques appar- 
tenaient probablement soit au peuplement 
indigène (voir groupe de podmokly) soit à 
une immigration assez ancienne (Kobyly). 
Les contacts lointains qüi existaient entre 
le monde celtique et le monde germanique 
depuis le m e s. av. J.-C. sont illustrés 
notamment par des trouvailles de l’actuel 
Danemark (voir brâ, gundestrup et 
hjortspring). 

GÉSATES. Nom donné aux mercenai- 
res celtes d’origine transalpine, engagés 
par les Insubres et les Boïens, qui partici- 
pèrent aux campagnes contre les Romains 
en 225 et 222 av. J.-C. Ils auraient été 
recrutés, du moins en partie, dans la val- 
lée du Rhône. 

Bibl. : Polybe, Hist . , II, 22 ; Plutarque, Marcel- 
lus , 3, 2. 

GÉSATORIX. Voir gaisatorix. 

GETZERSDORF (Basse-Autriche). 
Petite nécropole d’une douzaine de sépul- 
tures à inhumation, datable du tout début 
du ni e s. av. J.-C. Les mobiliers contien- 


nent des bracelets à décor plastique pro- 
venant d’ateliers de Bohême ou de 
Moravie. 

Musée : Vienne (Naturhistorisches Muséum). 
Bibl. : Nebehay 1993. 

Giamonios. Septième mois de l’année 
celtique du calendrier de Coligny ; corres- 
pond approximativement au mois de mai 
du calendrier actuel. C’est le premier 
mois de la moitié claire de l’année. Il est 
précédé du mois cutios et suivi du mois 
simivisonnos. On situe généralement vers 
son début la fête de Belteine. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

GIENGEN AN DEN BRENZ (Bade- 
Wurtemberg, Allemagne). Petite nécro- 
pole à incinération de treize tombes, dont 
neuf avec des armes : épées avec four- 
reaux (dont un avec la paire de dragons et 
un autre avec une ornementation sur le 
revers), chaîne de suspension, garniture 
de bouclier, lance avec talon, dont une 
pointe d’une longueur exceptionnelle de 
75 cm ; ces tombes de guerriers, au mobi- 
lier très homogène, contiennent de deux à 
quatre fibules en fer et des vestiges fon- 
dus d’objets en bronze, verre et or. Les 
mobiliers féminins étaient riches, dans un 
cas récupéré du bûcher (reconnaissables ; 
chaîne de ceinture, fibules en bronze, 
bague en or), dans les autres déposé intact 
(bracelet en verre, fibules en fer et en 
bronze). La tombe féminine la plus riche 
contenait une chaîne de ceinture en 
bronze, des bracelets et des anneaux de 
cheville à oves creux, dix-neuf fibules en 
bronze, un collier formé d’une chaînette 
en bronze et de trois perles d’ambre, une 
chaînette de fer et une petite monnaie d’or 
(diamètre 7 mm, poids 0,33 g), un vingt- 
quatrième de statère d’un type attesté à 
Manching. L’ensemble de la nécropole, 
très homogène, est datable du dernier 
quart du m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Biel 1974 ; Kelten in Baden-Wiirttem- 
berg 1981 ; Kruta 1982a. 

GIUBIASCO. Voir tessin. 

GLASINAC (Bosnie). Le complexe 
de nécropoles tumulaires des environs de 
Sarajevo, connu sous le nom de vallée de 
Glasinac et occupant la zone qui s’étend 
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au nord-est de la ville en direction de la 
vallée de la Drina et de Visegrad, comporte 
environ vingt mille tertres dont un millier 
furent explorés au XIX e s. et après la 
Seconde Guerre mondiale. Le début de ce 
faciès, attribué généralement à des popu- 
lations de souche illyrienne et connu sous 
le nom de « culture de Glasinac », se situe 
au début de l’âge du bronze (le peuple- 
ment local est cependant plus ancien) et 
se prolonge, sans solution apparente de 
continuité, jusqu’à une phase marquée par 
de fortes influences laténiennes (Glasinac 
Vb) qui peut être datée du m e s. av. J.-C. 
Elle est attestée principalement par des 
mobiliers qui proviennent des tumuli de 
Rusanoviéi (à une dizaine de kilomètres à 
l’ouest de Rogatica, à peu près à mi-dis- 
tance entre Sarajevo et Visegrad) : on y 
trouve des variantes tardives de fibules 
laténiennes à pied libre (formes à gros 
pied globulaire et apparentées) analogues 
à celles qui caractérisent la phase initiale 
des nécropoles scordisques de Belgrade- 
Karaburma ou Peéine et qui apparaissent 
également à Donja Dolina. Les autres 
objets de parure appartiennent à la tradi- 
tion locale. Il s’agit donc probablement 
d’une influence culturelle plutôt que d’un 
apport ethnique. 

Musée : Sarajevo. 

Bibl. : Benac et Covic 1957 ; Praistorija jugo- 
slavenskih zemalja V 1987. 

GLASTONBURY (Somerset, Grande- 
Bretagne). Les tourbières des environs de 
Glastonbury ont préservé les traces d’une 
fréquentation et d’une présence de 
l’homme qui couvrent plusieurs millé- 
naires : des voies qui permettaient de tra- 
verser ces zones marécageuses (les plus 
anciennes ont été datées par l’analyse C 14 
vers 4000 av. J.-C.), mais aussi des habi- 
tats lacustres, dont font partie notamment 
les villages de l’âge du fer bien connus de 
Glastonbury et de Meare. Découvert en 
1 892, le premier de ces sites fut exploré de 
1892 à 1898 et de 1904 à 1907, publié en 
deux volumes en 1911 et 1917. 

La découverte de sols d’habitations de 
plan circulaire à foyer central (plus de 
quatre-vingts), de pieux en bois conser- 
vés, de boissellerie, de vannerie et d’un 
abondant matériel céramique donnèrent à 
cette fouille, d’une ampleur et d’une qua- 


lité remarquables pour l’époque, une célé- 
brité bien méritée. Les études successives 
portant sur l’interprétation du site arrivent 
à des conclusions qui ne sont pas toujours 
convergentes. Selon les derniers résultats 
obtenus lors de fouilles récentes dans cette 
zone, la datation initiale, qui situait le 
début de l’habitat au m e s. av. J.-C., sem- 
blerait confirmée. Sa durée, assez longue 
si l’on considère les niveaux d’occupation 
observés lors de la fouille, serait de plus 
d’un siècle, mais il y aurait des indices 
d’occupations nettement plus récentes. 

L’habitat est fondé sur une île artifi- 
cielle élevée, formée de troncs horizon- 
taux, entourée d’une palissade et reliée à 
la terre ferme à l’est par une voie de 45 m 
de long, soutenue par une double levée de 
terre et de graviers qui était maintenue en 
place par un coffrage de madriers (le dis- 
positif pourrait avoir assuré également la 
fonction d’embarcadère). Sur la plate- 
forme, regroupées autour d’espaces vides, 
s’élevaient les habitations dont le sol 
d’argile était apporté de la terre ferme, et 
qui avaient des parois verticales de 
clayonnage soutenues par des poteaux, 
avec une large entrée, et un foyer central. 
Le diamètre des habitations varie entre 5,5 
et 8 m. Des indices observés lors de la 
fouille plaideraient en faveur du plan rec- 
tangulaire des maisons de la phase initiale 
de l’habitat. Les habitants du lieu exploi- 
taient apparemment les ressources multi- 
ples de la zone aquatique qui les entourait 
et entretenaient des contacts, souvent à 
longue distance, avec les régions environ- 
nantes. 

111. : voir BOISSELLERIE, SCIE 
Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl.: Bulleid et Gray 1911, 1917; Coles 
1986. 

GLAUBERG (Hesse, Allemagne). 
Forteresse du V e s. av. J.-C. défendue par 
un rempart de pierres sèches et connue 
par des trouvailles anciennes hors 
contexte. Lors de l’exploration du site en 
1995, un imposant monument funéraire 
fut découvert à proximité. Il est délimité 
par un grand fossé circulaire qui ouvre, 
sur un côté, sur une longue voie d’accès 
rectiligne elle-même bordée par des fos- 
sés. On y a trouvé deux sépultures laté- 
niennes de type « princier », datables de 
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la deuxième moitié du V e s. av. J.-C., avec 
de riches parures en or, notamment des 
torques, des vases en bronze importés et 
des cruches à vin à éléments figurés de 
facture laténienne, des armes. La grande 
statue en pierre d’un personnage debout 
(grandeur nature), coiffé de la double 
feuille de gui, vêtu d’une cuirasse et armé 
d’un bouclier à umbo naviforme longitu- 
dinal a été découverte en 1996 sur le site. 
Datable de la même époque, elle pourrait 
avoir été installée à l’origine dans l’aire 
funéraire. On aurait découvert depuis les 
fragments d’une deuxième statue en 
pierre analogue. 

111. : voir SPHINX. 

Bibl. : Frey et Herrmann 1997 ; Keltenfürsten 
vom Glauberg 1996. 


Fig. 91 

Fig. 91 : Statuette en bronze représentant un 
homme assis en tailleur, placée entre les sta- 
tuettes de deux sphinx sur le rebord de la cru- 
che à vin de la sépulture n° 1 du Glauberg 
(haut. env. 5 cm) ; deuxième moitié du V e s. 
av. J.-C. 

GOBANNITIO. Notable arveme de la 
première moitié du I er s. av. J.-C., oncle de 
Vercingétorix. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 4. 

GÔDÔLLÔ (Pest, Hongrie). Maté- 
riaux provenant de sépultures boule- 
versées, parmi lesquels figure un très 
intéressant fourreau décoré d’une version 
inhabituelle de la lyre zoomorphe, asso- 
ciée à une palmette. Datables probable- 
ment vers le milieu du m e s. av. J.-C. 
Musée : Budapest. 

Bibl.: Ginoux 1995; Szabô 1985, 1992; 
Szabô et Petres 1992. 


GOEBLINGEN-NOSPELT (Luxem- 
bourg). Groupe de quatre riches sépultures 
aristocratiques du territoire des Trévires, 
exploré en 1966, à 17 km de l’oppidum du 
Titelberg. Recouvertes par un tumulus peu 
élevé, elles devaient présenter à l’origine 
une chambre funéraire de plan quadrangu- 
laire en bois : les cendres du défont étaient 
déposées directement sur le sol sur lequel 
était disposé un riche mobilier : des épées 
au fourreau ajouré finement ouvragé (un 
glaive romain dans la tombe A, d’époque 
pré-augustéenne) et des éperons, déposés 
à côté des cendres, indiquaient le rang 
à' équités (cavalier) des personnages ; des 
pointes de lance et des umbos de bouclier 
coniques (tombes A et B) complétaient 
l’armement. Toutes les tombes contien- 
nent un riche assortiment de vases en 
bronze et de céramiques liés au rituel du 
banquet et à la consommation du vin. Sa 
composition reflète l’échelonnement 
chronologique des tombes et illustre le 
processus d’acculturation de l’aristocratie 
trévire : tandis que les tombes C et D, data- 
bles peu après le milieu du I er s. av. J.-C., 
contiennent un mobilier caractéristique de 
la phase laténienne finale, avec des 
poteries tournées et modelées et une seule 
importation, une amphore vinaire, les 
deux autres tombes, datables de la période 
préaugustéenne, contiennent en nombre 
des céramiques importées d’Italie ou pro- 
duites en Gaule d’après des modèles 
italiques. La tombe A, plus ancienne, con- 
tenait cependant encore deux seaux en 
bois d’if avec une garniture en tôle de 
bronze, un objet caractéristique du service 
à boisson laténien. La tombe B peut être 
considérée, du moins pour ce qui concerne 
le mobilier céramique et les vases de 
bronze, comme une tombe romaine. 

Musée : Luxembourg. 

Bibl. : Celtes 1 99 1 ; Haffner 1 974a ; Hundert 
Meisterwerke 1992 ; Metzler 1984 ; Thill 1966, 
1967, 1967a. 

GOFANNON. Voir goibniu. 

GOIBNIU, ou Goibhniu. Forgeron 
divin des Tuatha Dé Danann, dieu tuté- 
laire des artisans du métal. Il forgea les 
pointes des armes de Lug et de ses com- 
pagnons pour la bataille de Mag Tuired. Il 
présidait dans l’ Autre Monde un festin 
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qui rendait éternellement jeunes ceux qui 
y participaient. Son équivalent gallois 
était Gofannon. 

Bibl. : MacCana 1983. 

GOIDELS. Nom donné aux popula- 
tions de la famille gaélique avant sa sépa- 
ration en trois groupes aux parlers 
différents : le groupe irlandais, le groupe 
écossais, et le groupe de l’île de Man. On 
distingue ainsi dans les langues celtiques 
insulaires un groupe goidélique (ou gaéli- 
que) d’un groupe brittonique. On a tenté 
le report de cette distinction linguistique 
dans le domaine de l’archéologie des Cel- 
tes, notamment pour reconstruire le méca- 
nisme de leurs premières migrations, mais 
sans résultats convaincants. 

GOINCET (c. Poncins, dép. Loire, 
France). Site d’habitat du territoire des 
Ségusiaves, à quelques kilomètres de 
Feurs, de l’autre côté du cours de la Loire. 
Étendu sur une dizaine d’hectares, il fut 
occupé depuis le II e s. av. J.-C. et aban- 
donné avant la fin du règne d’Auguste. 
Les matériaux qu’il a livrés à ce jour cor- 
respondent à la séquence établie pour 
Feurs (voir ce nom). 

Bibl. : Vaginay et Guichard 1984. 

GOLASECCA (prov. de Côme, Ita- 
lie). Un vaste centre proto-urbain se déve- 
loppa à la sortie du Tessin du lac Majeur : 
il couvrait, sur la rive droite, l’actuelle 
agglomération de Castelletto Ticino, sur 
la rive gauche, Sesto Calende et Gola- 
secca. Ce dernier lieu a donné son nom à 
la culture de l’âge du fer de la partie nord- 
occidentale de la Transpadane. La culture 
de Golasecca se développe à partir de la 
fin de l’âge du bronze sur un territoire qui 
couvre approximativement l’actuel can- 
ton du Tessin, le Val d’Ossola, ainsi que 
la province de Côme et la plaine lombarde 
au nord du Pô, depuis le lac Majeur et le 
cours du Sesia à l’ouest, jusqu’au Serio et 
l’Adda à l’est. Les grandes nécropoles à 
incinération, avec les cendres du défunt 
déposées dans une urne, généralement de 
forme globulaire, ou dans une écuelle 
sont une des principales caractéristiques 
de cette culture. L’aire de la culture de 
Golasecca connaît, à partir du vn e s. 
av. J.-C., un remarquable développement, 


conséquence d’un essor commercial dont 
témoignent les importations méridionales 
(corail, encens, produits étrusques et 
même orientaux). On assiste même alors 
à la pénétration de l’écriture étrusque 
attestée par des inscriptions sur poterie 
qui arrivent probablement jusque dans la 
région des grands lacs par l’intermédiaire 
de l’emporium de Gênes. C’est l’adoption 
de cet alphabet étrusque par la population 
locale qui fournit, dès le deuxième quart 
du vi e s. av. J.-C., des inscriptions en une 
langue indigène, identifiée comme celti- 
que. 

Quelques éléments laténiens (épées) 
apparaissent au V e s. av. J.-C. L’invasion 
historique des Transalpins non seulement 
n’entraîna pas leur accroissement, mais 
provoqua leur disparition : contrairement 
à la Vénétie, où les objets laténiens appa- 
raissent alors en quantité, l’aire de la 
culture de Golasecca représente actuelle- 
ment un vide dans la distribution des 
objets laténiens du iv c s. av. J.-C. en Ita- 
lie. Ce n’est qu’au siècle suivant que l’on 
assiste à la formation d’un faciès laténien 
propre aux Insubres. La seule explication 
de cette situation apparemment para- 
doxale est que ce dernier peuple, déjà his- 
torique, est le descendant direct des 
populations de la culture de Golasecca. 
Bibl.: De Marinis 1981, 1986; Kruta 1983a, 
1988, 1993; Pauli 1971. 

GOLDBERG (Bade-Wurtemberg, 
Allemagne). Site de hauteur sur plateau, 
connu surtout par l’occupation du IV e - 
III e millénaire av. J.-C. À l’époque hall- 
stattienne s’y trouvait un habitat dont 
l’accès avait peut-être été fortifié. Un 
groupe d’au moins deux bâtiments qua- 
drangulaires, situé un peu à l’écart et 
entouré d’une double palissade, est consi- 
déré comme une possible résidence de 
type « princier ». Les autres édifices de ce 
petit bourg étaient disposés avec une 
certaine recherche d’alignement et de 
regroupement autour d’espaces vides, 
mais sans conception d’ensemble pouvant 
être qualifiée d’urbanistique. 

Bibl. : Audouze et Buchsenchutz 1989. 

GOLDGRUBE. 

Voir HEIDENTRÀNK-TALENGE. 



642 / GOMOLAVA 


GOMOLAVA (Serbie). Habitat situé 
sur la rive droite de la Save, avec une stra- 
tigraphie des couches d’occupation qui 
couvre une période allant du néolithique 
au Moyen Âge, de 6 m d’épaisseur. 
L’habitat scordisque, fondé vers la fin du 
II e s. av. J.-C., comportait dans sa phase 
initiale des habitations au sol excavé ; on 
assiste, vers le milieu du siècle suivant, au 
développement de l’activité des potiers, 
attestée par de nombreux fours ; c’est une 
époque d’extension de l’habitat qui sera 
détruit par un incendie, probablement en 
15 av. J.-C. lorsque la région fut conquise 
par les Romains. Il fut reconstruit par la 
suite et continua à exister à l’époque 
romaine. Le site a livré une grande abon- 
dance de matériel céramique, parmi 
lequel figurent des formes indigènes 
caractéristiques (canthares à anses suréle- 
vées), mais aussi des formes laténiennes 
largement répandues (pots-situles au 
rebord épais et décoré de stries vertica- 
les) ; on a recueilli également des fibules, 
des bracelets en verre. Le classement de 
ces matériaux que permet la stratigraphie 
du site fournit une référence fondamen- 
tale pour la région. 

Musée : Novi Sad. 

Bibl. : Celtes 1991; Jovanovic 1973/1974, 
1977/1978 ; Praistorija Vojvodine 1974. 

GORGE-MEILLET, LA (c. Somme- 
Tourbe, dép. Marne, France). Découverte 
et explorée en 1876, la sépulture de La 
Gorge-Meillet est généralement considé- 
rée comme la mieux documentée et la 
plus fiable des sépultures à char trouvées 
au xix e s. dans la Marne. Son plan a 
d’ailleurs été utilisé pour reconstituer la 
documentation d’autres tombes à char. Il 
est cependant probable qu’il s’agit d’une 
restitution plus que d’un relevé. La rela- 
tion supposée par l’inventeur entre les 
squelettes superposés paraît également 
peu probable (la décomposition de la 
chambre funéraire aurait dû entraîner la 
chute du squelette supérieur de l’aurige). 
Le type ancien du fourreau de la sépulture 
supérieure suggère même son antériorité 
par rapport à la tombe à char. 

Le mobilier de la tombe principale 
paraît cependant homogène et constitue 
un des ensembles les plus remarquables 



Fig. 92 

découverts dans la Marne : outre le char, 
attesté par les bandages des deux roues et 
de nombreuses pièces métalliques dont 
les garnitures richement ornées de la tête 
des moyeux, y figuraient un riche harna- 
chement en bronze constitué de pièces 
ajourées rehaussées d’incrustations de 
corail (mors, boutons, plaques, chaînettes 
avec pièces cruciformes), six phalères en 
fer, également ajourées, de trois tailles 
différentes, trois poteries, dont une 
écuelle basse qui aurait porté un quartier 
de viande et un coutelas, enfin, une cru- 
che à vin de fabrication étrusque ; l’équi- 
pement personnel du défunt, au vêtement 
fermé par une fibule et quatre boutons 
discoïdaux en bronze finement gravés de 
rosaces au compas, était constitué par une 
longue épée (placée de manière inhabi- 
tuelle sur le côté gauche), une pointe de 
lance et trois pointes de javelot, un casque 
en bronze de forme conique (il présente 
un décor finement gravé d’un champ de 
svastikas et des appliques discoïdales 
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incrustées de cabochons de corail), tampons (haut, du motif env. 8 cm) ; fin du 

déposé aux pieds du défunt qui portait un iv e s. av. J.-C. ou début du siècle suivant, 

bracelet à tampons en or massif à l’avant- 

bras gauche. Malgré la présence de la cru- GORTONA. Voir gorgobina. 
che à vin du début du v c s. av. J.-C., 


l’ensemble paraît devoir être daté au plus 
tôt vers le début du siècle suivant. 

Musée : Saint-Gennain-en-Laye. 

Bibl. : Fourdrignier 1878 ; Schaaff 1973. 

Fig. 92 : Pièces de harnachement, en bronze 
ajouré rehaussé d’incrustations de corail, de la 
sépulture à char de La Gorge-Meillet à Somme- 
Tourbe (dimension de l’élément cruciforme 
7,5 cm) ; début du IV e s. av. J.-C. 


GORGOBINA, ou Gortona. Oppidum 
des Boïens installés comme clients par les 
Eduens sur la périphérie de leur territoire, 
sur la frontière avec les Bituriges (sur la 
rive gauche de la Loire ?), après la tenta- 
tive de migration des Helvètes de l’an 58 
av. J.-C. L’oppidum de ce peuple, indirec- 
tement allié aux Romains, fut assiégé en 
52 av. J.-C. par Vercingétorix qui lèvera le 
siège à l’annonce de l’approche de César. 
Le site a été identifié, sans arguments 
décisifs, à La Guerche-sur-l’Aubois (dép. 
Cher) ou à Château-Gordon près de San- 
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cerre (dép. Cher). 

Bibl. : César, G. des Gaul., 
VII, 9. 

GORNI ZIBAR 

(distr. Mihajlovgrad, 
Bulgarie). Torque en or 
à tampons hors contexte. 
Sa forme et son décor 
constitué par un enchaî- 
nement de peltes (voir 
ce mot) plaident pour 
une datation vers le 
début du m e s. av. J.-C., 
qui pourrait permettre 
de le mettre en relation 
avec la défaite infligée 
par Cassandre quelque 
part sur l’Haemus, donc 
dans la région du lieu 
de la découverte, lors 
de l’expédition celtique 
de 298 av. J.-C. 

Bibl. : Jacobsthal 1940, 
1944. 

Fig. 93 : Développement 
du décor du torque en or à 


GOSTILJ (Monténégro). La nécro- 
pole de Vele Ledine près de Gostilj, pro- 
che du lac de Skodar, est particulièrement 
représentative de la vogue de variantes 
des fibules laténiennes de schéma dit La 
Tène II en milieu illyrien. Deux plaques 
de ceinturon en feuille d’argent travaillée 
au repoussé qui furent trouvées sur le site 
représentent des cavaliers équipés d’un 
bouclier typiquement laténien, ainsi que 
de casques à calotte hémisphérique du 
type dit celto-italique. 

Bibl. :Basler 1972. 

Fig. 94 : Plaque d’argent historiée de la tombe 
n° 1 19 ; le sujet représenté appartient à l’icono- 
graphie indigène, mais l’équipement des guer- 
riers est celui d’une armée celtique du 
m c s. av. J.-C. (long. 17 cm); fin du m c s. 
av. J.-C. ou début du siècle suivant. 

GOTTOLENGO (prov. Brescia, Ita- 
lie). Le lieu a révélé des objets provenant 
d’un contexte funéraire mal documenté. 
D’un intérêt particulier, les appliques et 
paragnathides (voir ce mot) en bronze 
estampé d’un casque de type celto-itali- 
que, le seul attesté actuellement en Trans- 
padane. Dernier tiers du IV e s. av. J.-C. 
Musée : Brescia. 

Bibl. : De Marinis 1986 ; Kruta 1988 ; Tizzoni 
1985a. 

GOURGANÇON (dép. Marne, 
France). Nécropoles des lieux-dits « Les 
Poplainnaux » et « La Corbillère » avec 
d’intéressants matériaux du début du m c s. 
av. J.-C. ; la tombe n° 29 de la première 
de ces nécropoles contenait une lampe à 
huile à vernis noir importée, d’origine 
probablement italiote, associée à un bras- 
sard en lignite et à une fibule en fer de 
schéma dit La Tène II. 

Musée : Épernay. 

Bibl. : Brisson et Loppin 1938 ; Charpy 1993, 
1 995 ; Charpy et Roualet 1991. 

GOURNAY-SUR-ARONDE (dép. 
Oise, France). Important sanctuaire fondé 
dans la première moitié du m c s. av. J.-C., 
sur un versant à proximité d’un étang 
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Fig. 94 

marécageux, et resté en fonction jusqu’à 
la première moitié du I er s. av. J.-C. Il est 
constitué par un enclos de plan carré 
d’une quarantaine de mètres de côté, avec 
un fossé large de 2,5 m et profond de 2 m. 
Orienté approximativement NNO-SSE, 
ce fossé est interrompu par une entrée au 
milieu du côté est. Face à celle-ci avait été 
construit un édifice de plan rectangulaire 
(temple). Les parois du fossé étaient 
munies d’un revêtement en bois et une 
palissade qui suivait le bord extérieur du 
fossé entourait l’ensemble. On déposa 
dans le sanctuaire pendant environ deux 
siècles des offrandes d’armes : elles 
étaient d’abord exposées sous la forme de 
trophées sur le talus qui bordait le fossé, 
puis, après un certain temps, rituellement 
détruites avant d’être jetées dans le fossé 
où elles s’accumulaient. Des sortes de 
mannequins armés étaient disposés autour 
du sanctuaire (des os humains indiquent 
peut-être qu’on y associait des corps 
d’ennemis ou de prisonniers sacrifiés) et 
des crânes de bovidés et même humains 
venaient s’y joindre pour marquer 
l’entrée, où se concentraient plus particu- 
lièrement les dépôts, constituée par une 
sorte de portique. Une fosse, située sous 
le temple, a livré les ossements de bovi- 
dés qui y avaient été déposés entiers et s’y 
étaient décomposés, probablement après 
avoir été sacrifiés. Le fossé a livré égale- 
ment une grande quantité d’ossements 
d’animaux qui, à la différence des précé- 
dents, avaient été découpés et consommés 
probablement lors de fêtes à l’intérieur de 
l’enclos. 


Le sanctuaire de Goumay a livré une 
remarquable collection de plusieurs mil- 
liers d’armes celtiques : des épées, des 
fourreaux (sept cent vingt exemplaires 
dont une quarantaine avec un décor iden- 
tifié), des chaînes de suspension, des 
pointes et des talons de lances, ainsi que 
des éléments métalliques de boucliers 
(umbos, manipules, orles et rivets de fixa- 
tion). 

Musée : Compiègne. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Bru- 
naux 1986; Brunaux et coll. 1985; Ginoux 
1995 ; Lejars 1993, 1994 ; Rapin 1988 ; Sanc- 
tuaires celtiques 1991. 

GOVORA-SAT (distr. Vîlcea, Rou- 
manie). Habitat de l’Olténie roumaine 
avec poteries tournées de type dit celto- 
dace et deux fibules laténiennes en bronze 
à pied libre datables de la première moitié 
du m e s. av. J.-C. Elles constituent l’un 
des témoignages les plus anciens d’une 
possible pénétration celtique en aval des 
Portes de Fer. 

Bibl. : Wozniak 1974, 1976. 

GRACARCA (Carinthie, Autriche). 
Site de hauteur qui domine le lac de Klo- 
pein en basse Carinthie, à l’ouest de Kla- 
genfurt et au sud du cours de la Drave. 
Occupé pendant tout l’âge du fer, il a 
joué probablement un rôle dans les trafics 
entre l’Adriatique et les oppida d’Europe 
centrale, ainsi que l’indiquent les trou- 
vailles d’objets laténiens du i I e - I er s. 
av. J.-C. (agrafes de ceinture, armes, 
outils). 

Bibl. : Gleirscher 1996. 
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GRÀCHWIL (Berne, Suisse). Grand 
tumulus (son diamètre était d’environ 
90 m), exploré de manière assez désor- 
donnée en 1851. Il ne subsiste des riches 
trouvailles, trop mal documentées pour 
reconstituer la situation, qu’un bracelet en 
bronze, un bandage de roue en fer et sur- 
tout un vase en bronze (hydrie), fabriqué 
vers le début du VI e s. av. J.-C., probable- 
ment à Tarente, avec une remarquable 
anse figurée qui représente la Maîtresse 
des animaux (Artémis). Il s’agissait donc 
d’une sépulture « princière » à char avec 
une importation grecque, qui fait partie 
des plus anciennes connues à ce jour en 
milieu transalpin. 

Musée : Berne. 

Bibl. : Trésors des princes celtes 1987. 

GRADINA NA BOSUTU (Croatie). 
Habitat fortifié des Scordisques situé sur 
la rive du fleuve Bosut, un affluent de la 
Save, près de Vinkovci. Il est entouré 
d’un double rempart de terre et d’un pro- 
fond fossé qui était alimenté par l’eau du 
fleuve. Les fouilles ont livré des maté- 
riaux témoignant d’une occupation aux II e 
et I er s. av. J.-C. 

Musée : Vinkovci. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Majnaric-Pandzic 1970. 

GRAFENBÜHL (Bade- Wurtemberg, 
Allemagne). Sépulture « princière » du 
complexe du Hohenasperg, fortement 
perturbée par un pillage antique avant 
d’être explorée en 1964-1965. Le tumulus 
de 40 m de diamètre et 2,5 m de haut 
recouvrait, au milieu de trente-trois sépul- 
tures secondaires, une chambre funéraire 
de plan carré (4,5 x 4,5 m) qui contenait 
le squelette d’un homme d’environ trente 
ans et les restes du mobilier : les résidus 
d’un tissu de fils d’or, une sorte de bro- 
cart, l’agrafe en fer revêtue d’une feuille 
d’or du ceinturon et deux fibules en 
bronze également recouvertes de feuille 
d’or ; il ne restait plus du service à vin que 
l’attache d’un chaudron de fabrication 
locale et les fragments d’un récipient 
importé du même genre ; deux pieds en 
forme de pattes de lion appartenant à un 
trépied de fabrication laconienne, les élé- 
ments métalliques d’un char et les vesti- 
ges d’incrustations qui ornaient un lit de 
repos de type grec ( kliné ) et d’autres meu- 


bles, des sphinx taillés dans de l’os et 
munis d’un visage en ambre, de prove- 
nance probablement tarentine, un manche 
de miroir sculpté en ivoire, d’origine 
vraisemblablement syrienne. L’ensemble 
peut être daté de la fin de la période halls- 
tattienne, vers la fin du vi e s. av. J.-C. ou 
le tout début du siècle suivant. 

Musée : Stuttgart. 

Bibl.: Kelten in Baden-Württemberg 1981; 
Zürn 1970. 

GRAIOCÈLES (lat. Graioceli). Peu- 
ple alpin qui habitait la région autour du 
Mont-Cenis. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 10. 

GRANDE-BRETAGNE. Les îles Bri- 
tanniques furent probablement occupées 
par des populations de souche celtique 
dès une période très ancienne, sans doute 
depuis l’arrivée de groupes indo-euro- 
péens au III e millénaire av. J.-C. Les pre- 
mières mentions des auteurs anciens 
(Himilcon, Pythéas), donnent aux îles le 
nom, indiscutablement celtique, de pret- 
tanikai (britanniques) qu’elles portent 
encore aujourd’hui. L’intérêt des naviga- 
teurs antiques pour cette région était très 
certainement causé par le commerce de 
l’étain dont le sud de l’île de Bretagne 
(Cornouailles) aurait été un des princi- 
paux fournisseurs. 

L’adoption de la culture laténienne a été 
apparemment assez lente, en dehors de 
l’aire de l’estuaire de la Tamise, où son 
introduction dès le V e s. av. J.-C. pourrait 
être la conséquence de l’arrivée de grou- 
pes humains originaires du continent. 
Considérées comme insignifiantes par 
certains savants, les migrations à partir du 
continent ont dû jouer cependant un rôle 
assez important dans l’évolution culturelle 
de l’île. La première des vagues de popu- 
lations belges évoquées par César pour 
expliquer la parenté et l’homonymie entre 
des peuples britanniques et les Belges du 
nord de la France aurait pu avoir eu lieu au 
m e s. av. J.-C. et constituer le prolonge- 
ment des mouvements de populations qui 
se déroulaient alors dans le nord de la 
Gaule. On pourrait ainsi expliquer l’afflux 
d’objets et d’influences continentales qui 
caractérise la phase initiale de la culture 
dite d’Arras du Yorkshire, dont l’exten- 
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sion correspond à l’aire attribuée plus tard 
à des Parisi, homonymes du peuple conti- 
nental. D’une manière générale, il existe 
de nombreuses analogies avec les objets 
continentaux du m e s. av. J.-C. dans le 
matériel de la partie méridionale de l’île. 
Deux zones semblent avoir été particuliè- 
rement sollicitées par les échanges avec le 
continent, qui se développent au II e s. 
av. J.-C., plus particulièrement dans son 
dernier quart, lorsque commence à se 
développer, après la création de la Nar- 
bonnaise, le commerce atlantique de 
Rome. C’est alors que s’accroissent d’une 
part les trafics du sud de l’île avec l’Armo- 
rique, attestés par la présence non seule- 
ment de monnaies continentales mais 
également de poteries (voir mount bat- 
TEN et HENGISTBURY HEAD). 

D’autre part, les peuples de l’estuaire 
de la Tamise adoptent une circulation 
monétaire assurée temporairement par les 
émissions d’or des Ambiens et des 
Calètes. Les peuples du Kent compléte- 
ront, vers le début du I er s. av. J.-C., les 
espèces en circulation par des bronzes 
coulés de faible valeur et, un quart de siè- 
cle plus tard, les Atrébates frappèrent des 
monnaies d’or inspirées d’un modèle 
attribué aux Suessions continentaux qui 
circulait sur leur territoire. C’est la phase 
initiale du monnayage britannique qui 
jalonnera désormais l’histoire des peuples 
qui entouraient l’estuaire de la Tamise 
jusqu’à la conquête romaine en l’an 43 
apr. J.-C. On voit ainsi apparaître sur ces 
monnaies les noms des différents sou- 
verains des Atrébates (Commios, Tin- 
commios, Epillos, Verica, Epaticcos, 
Caratacos), des Trino vantes et Catu- 
vellauni (Tasciovanos, ANDOCO , DIAS, 
RUES, Cunobelinos), des Icéniens (nom 
du peuple sous la forme ECEN, le nom 
inconnu abrégé ANTED et PRA TSO pour 
Pratsutagos), des Corieltauvi ( VEP, A VN 
AST, VOLISIOS DUMNOVELLAVNVS 
puis VOLISIOS CARTIVEL), des 
Dobunni ( CORIO , BODVOC, ANTE - 
DRIG, COMVX, EISV, CATTI). Les 
Durotriges, principaux partenaires commer- 
ciaux des Armoricains, avaient un mon- 
nayage majoritairement d’argent et de 
billon, à la différence des autres peuples 
britanniques. 


La révolte de l’an 61, conduite par la 
reine des Icéniens, Boudicca, peut être 
considérée comme l’équivalent insulaire 
des événements qui se déroulèrent en 
Gaule en 52 av. J.-C. : l’aristocratie locale 
sera désormais acquise à la culture 
romaine mais le parler britton et certaines 
traditions proprement celtiques persiste- 
ront apparemment même parmi les mem- 
bres de l’élite, laquelle trouvera plus tard 
dans cet héritage le ciment nécessaire 
pour résister aux envahisseurs germani- 
ques. La frontière romaine du nord fut éta- 
blie en 83 par Agricola, qui renonça à la 
conquête de l’Écosse et de l’Irlande, entre 
la Clyde et le Firth of Forth. L’empereur 
Hadrien fera construire en 122 une nou- 
velle ligne de défense, destinée à contenir 
les incursions incessantes des Pietés 
d’ Écosse : située nettement plus au sud, 
cette muraille d’une centaine de kilomè- 
tres, équipée de fortins et de tours de 
garde, reliait l’embouchure de la Tyne au 
golfe de Solway. 

La chute de l’Empire romain entraînera 
la résurgence des royaumes celtiques qui 
deviennent les protagonistes de la résis- 
tance aux Angles et aux Saxons. Après 
les chefs semi-légendaires Vortigem et 
Ambrosius Aurelianus, elle entrera de 
plain-pied dans la légende avec Arthur, un 
chef de guerre du sud-ouest du pays qui 
aurait été tué à la bataille de Camlann, 
vers l’an 539. C’est autour de lui que se 
cristallisa l’héritage de l’ancienne tradi- 
tion pour entrer avec un immense succès 
dans le patrimoine de l’Europe médiévale. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
ANCALITES, ATRÉBATES, BIBROCI, BRIGAN- 
TES, BRITTONS, CALÉDONIENS, CANTIACI, 
CASSI, CATUVELLAUNI, CORITANI, CORNO- 
VII, DECEANGLI, DEMETAE, DOBUNNI, DUM- 
NONII, DUROTRIGES, ICENIENS, ORDOVICES, 
PARISII, SEGONTIAQUES, SILURES, TRINO- 
VANTES, VOTADINI. 

• Toponymes antiques : voir ALBION, BELE- 
RION, CALLEVA, CAMELOT, CAMULODUNUM, 
CANTIUM, DECETIA, DUMNONIA, EBO- 
RACON, EBUDES, ICTIS, MONA, BADON mont, 
NOVIOMAGUS REGNENSIUM, ORCADES, 
TAMESIS, VERULAMIUM, VECTIS, VENTA. 

• Batailles : CAMLANN, MONA. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir ALL 
CANNING CROSS, ARRAS, AYLESFORD, 
BACKWORTH, BALDOCK, BATH, BATTERSEA, 
BIRDLIP, BRENTFORD, BUGHTORPE, BUL- 
BURY, BURTON FLEMING, CAPEL GARMON, 
CARN EUNY, CERNE ABBAS, CERRIG-Y-DRU- 
DION, DANES GRAVES, DESBOROUGH, DESK- 
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FORD, GARTON SLACK, GARTON STATION, 
GLASTONBURY, GUERNESEY, GUSSAGE ALL 
SAINTS, HERTFORD HEATH, HOLCOMBE, 
IPSWICH, JERSEY, LESSER GARTH, LLYN CER- 
RIG BACH, MEARE, NOVIOMAGUS REGNEN- 
SIUM, PENZANCE, SNETTISHAM, TORRS, 
TRAWSFYNYDD, WANDSWORTH, WITHAM. 

• Sites fortifiés de l ’ige du fer : voir BADBURY 
rings; BAGENDON, BLÀCKBURY CASTLE, 
BREDON HILL, CADBURY CASTLE, CARBURY 
HILL, CARN BREA, CARN FADRUN, CASTELL 
ODO, CASTLE HILL, CASTLE LAW, CHUN 
CASTLE, CISSBURY, COLCHESTER, CROFT 
AMBREY, DANEBURY, DINORBEN, DRUM- 
MOND CASTLE, HAMBLEDON HILL, HEN- 
GISTBURY HEAD, HOD HILL, LLANMEMLIN, 
MAIDEN CASTLE, MOUNT BATTEN, 
STANWICK, TRE’R CEIRI. 

111. : voir AYLESFORD, BACKWORTH, BAT- 
TERSEA, BRENTFORD, DRUMMOND CASTLE, 
GLASTONBURY, GUSSAGE ALL SAINTS, 
MIROIR, SANGLIER, SCIE, SITULE, WANDS- 
WORTH. 

Musées : Cardiff, Édimbourg, Londres, York. 
Bibl. : Cunliffe 1974, 1995; Dent 1982; 
Forde-Johnston 1976; Guilbert 1981; Har- 
ding 1974, 1976 ; Haselgrove 1984 ; Hawkes 
1959, 1968, 1977, 1978, 1982; Hogg 1984; 
bon Age in Britain 1977 ; Jope 1958, 1962 ; 
Macready et Thompson 1984; Megaw et 
Simpson 1979; Stead 1984; Van Arsdell 
1989. 

GRANDES-LOGES, LES (dép. 
Marne, France). Importante nécropole 
d’une soixantaine de tombes au lieu-dit 
« Les Mortes-Vaches ». Fait plutôt rare 
dans la région, la phase initiale du faciès 
mamien est suivie d’une occupation du 
IV e s. av. J.-C., avec des ensembles parti- 
culièrement représentatifs (tombe n° 57 
avec fibules de type Duchcov, torque lisse 
à tampons et deux bracelets dépareillés, 
datable vers la fin du IV e s. av. J.-C.). Les 
tombes les plus récentes pourraient appar- 
tenir au tout début du siècle suivant. 
Musées : Châlons-en-Champagne, Épemay. 
Bibl. : Bérard et Favret 1936-1937 ; Charpy et 
Roualet 1991. 

GRANNOS. Nom (ou surnom) d’un 
dieu celtique, peut-être solaire et compa- 
rable à Belenos, assimilé en Gaule à 
Apollon et invoqué comme guérisseur. Il 
formait un couple avec la déesse Sirona 
(« l’Étoile »). 

Bibl. : Duval P.-M. 1976 ; MacCana 1983. 


Graphite. Variété naturelle de car- 
bone dont des gisements existent en 
Bohême du Sud et étaient probablement 
exploités à l’époque laténienne. Le gra- 
phite est un minéral noir, très tendre, sta- 
ble à haute température et résistant aux 
acides. C’est peut-être pour ces qualités 
qu’il a été utilisé à l’époque laténienne, 
notamment en Bohême et dans les régions 
limitrophes, mélangé à la pâte de certai- 
nes poteries utilitaires (c’est la poterie 
graphitique, en ail. Graphittonkeramik). 
La fondation de l’oppidum de Trisov est 
généralement mise en relation avec 
l’exploitation des gisements de graphite 
voisins. La quantité de poterie graphitique 
recueillie sur le site est en fait proportion- 
nellement très élevée. On peut cependant 
obtenir du carbone aussi par carbonisa- 
tion de certaines matières organiques. Des 
expériences ont été ainsi faites avec du 
suif et un résultat similaire obtenu grâce à 
une cuisson contrôlée. Ce type de carbone 
semble toutefois moins stable que le gra- 
phite. Il est pour cette raison difficile de 
déterminer la part du graphite et celle de 
ce genre de substitut dans les décors dits 
graphités sur la superficie des poteries, 
particulièrement fréquents à l’époque 
hallstattienne, où certains vases présen- 
tent sur toute leur surface un aspect évo- 
quant l’application de graphite. 

Bibl. : Kappel 1969 ; Ludikovskÿ 1962. 

GRAVON (dép. Seine-et-Mame, 
France). Nécropole laténienne fouillée 
partiellement, avec trente-quatre tombes à 
inhumation associées à des enclos : 
antérieurs de plan circulaire (de l’âge du 
bronze ou de l’époque hallstattienne), 
contemporains de plan quadrangulaire. 
Seules douze tombes contiennent un 
mobilier funéraire, constitué essentielle- 
ment par des parures (torques, bracelets, 
fibules) et des armes, sans aucune poterie. 
Ces objets peuvent être datés de la fin du 
iv c s. av. J.-C. et du début du siècle sui- 
vant (umbo bivalve et chaîne de suspen- 
sion d’épée de forme ancienne). Une 
sépulture à incinération isolée, avec urne 
céramique, peut être datée de la deuxième 
moitié du III e s. av. J.-C. 

Bibl. : Schereret Mordant 1972. 
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GRÈCE. Le premier contact direct 
d’une certaine importance entre les Celtes 
et la Grèce semble avoir été la Grande 
Expédition de 280 av. J.-C. qui conduisit 
l’armée de Brennos jusque devant Del- 
phes. Aucun objet laténien actuellement 
connu du sol grec ne semble pouvoir être 
rattaché à cet événement. Les découvertes 
isolées d’armes ou de parures — fibule de 
Délos, épée de Dodone, anneaux de che- 
ville d’Isthmia — semblent devoir plutôt 
être mises en relation avec la présence de 
mercenaires celtes dans les armées hellé- 
nistiques après cette date. Le choc des 
Barbares Galates suscita cependant 
l’éclosion du thème de la galatomachie et 
des représentations de Gaulois qui 
s’imposèrent à l’ensemble du monde 
méditerranéen comme l’image embléma- 
tique de la force sauvage et incontrôlée 
qui menace la civilisation. 

• Batailles : DELPHES, THERMOPYLES. 

• Sites archéologiques et découvertes : DÉLOS, 
ISTHMIA. 

Musée : Athènes. 

Bibl. : Kràmer 1961; Maier 1973; Megaw 
1968; Szabo 1971. 

Griffon. Monstre ailé au corps de lion 
et à la tête munie d’oreilles et d’un bec de 
rapace. Introduits dans l’art méditerra- 
néen dès le II e millénaire av. J.-C. à partir 
de l’Orient, les griffons étaient considérés 
dans la mythologie grecque comme des 
animaux consacrés à Apollon, gardiens de 
ses trésors au pays des Hyperboréens. Ils 
veillaient également sur le cratère rempli 
de vin de Dionysos, associé à Apollon 
dans les cultes orphiques. Adopté par les 
Celtes dès le v c s. av. J.-C., le griffon 
représente chez eux, avec les dragons au 
corps de serpent, une des deux principales 
formes monstrueuses des gardiens de 
l’Arbre de Vie. Sa tête est généralement 
dotée d’une sorte de longue mèche spi- 
ralée. 11 encadre soit la palmette soit le 
visage de la divinité masculine qui se 
substitue quelquefois au symbole de 
l’Arbre de Vie (voir parsberg). Le motif 
très simplifié de la paire de griffons appa- 
raît à partir de la fin du IV e s. av. J.-C. sur 
de très nombreux fourreaux d’épée (voir 
DRAGONS). 

III. : voir CASALECCHIO DI RENO. 


Gril. La présence de grils dans les 
mobiliers funéraires des tombes aristocra- 
tiques de la fin de la période laténienne 
(voir clémency) indique le rôle impor- 
tant qu’avait cet ustensile dans les festins. 
Il figure également dans des dépôts votifs 
(voir larina et vienna). 

GROSBOUS-VICHTEN (Luxem- 
bourg). Sépulture avec un char à deux 
roues de la deuxième moitié du V e s. 
av. J.-C. ; la fosse rectangulaire présente 
une tranchée pour le timon sur un des 
côtés courts ; les roues avaient été démon- 
tées et disposées devant la caisse ; le 
harnachement des chevaux avait été éga- 
lement déposé dans la tombe. 

Musée : Luxembourg. 

Bibl. : Hundert Meisterwerke 1992. 

GROSSEIBSTADT (Basse-Franco- 
nie, Allemagne). Deux sépultures hallstat- 
tiennes avec un char à quatre roues furent 
découvertes dans une petite nécropole de 
six tombes masculines explorée en 1 954- 
1955 (c’est la tombe n° 6). La mieux 
conservée (tombe n° 1), dans une fosse de 
2,8 x 5,8 m, appartenait à un homme, 
inhumé accompagné de la longue épée en 
fer caractéristique de l’aristocratie guer- 
rière du vif s. av. J.-C. De nombreuses 
offrandes (service à boisson en bronze et 
céramique pour une dizaine de personnes 
et de nombreux objets métalliques dont 
des pièces de harnachement) avaient été 
déposées devant le char sur lequel reposait 
la dépouille du défunt. Datable vers le 
milieu du vif s. av. J.-C., c’est une des 
plus anciennes sépultures à char en milieu 
hallstattien. 

Bibl. : Keltische Jahrtausend 1993 ; Vier- 
radrige Wagen 1987. 

GRUDII. Petit peuple client ou pagus 
des Nerviens, en 54 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 39. 

Grue. Trois grues sont associées au 
taureau et au dieu Esus dans un mythe 
gaulois que nous ne connaissons malheu- 
reusement que par des figurations gallo- 
romaines (voir esus et tarvos trigara- 
nos). La grue est un des rares oiseaux 
identifiables avec certitude du répertoire 
laténien : on la trouve ainsi, parfaitement 
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reconnaissable, gravée sur un tesson pro- 
venant de l’oppidum de Staré Hradisko. 
111. : voir NUMANTIA. 

Bibl. : Duval P.-M. 1976 ; Meduna 1980a. 

GRUFFY (dép. Haute-Savoie). Com- 
plexe de tertres funéraires exploré à partir 
du xix e s. Les matériaux s’échelonnent du 
VI e au m e s. av. J.-C. 

Musée : Annecy. 

Bibl. : Celtes dans le Jura 1991. 

GRÜNDBERG. Voir freinberg. 

GUERNESEY (Grande-Bretagne). 
L’île de Guemesey a livré notamment une 
demi-douzaine de tombes de guerriers de 
la fin de la période laténienne, décou- 
vertes depuis le xix e s. En 1982 furent 
fouillées dans l’agglomération du port 
Saint-Pierre (King’s Road) quatre tombes 
situées à proximité d’un habitat exploré 
précédemment. Une de ces tombes, creu- 
sée dans un fossé plus ancien, appartenait 
à un guerrier accompagné d’un matériel 
(épée dans son fourreau, pointe de lance, 
umbo de bouclier, forces, rasoir, perle 
d’ambre) dont les traces organiques ont 
pu faire l’objet d’une recherche très méti- 
culeuse et très fructueuse (cuir de la sus- 
pension de l’épée, etc.). La présence 
proportionnellement élevée de tombes de 
guerriers sur l’île est mise en relation avec 
le trafic maritime entre le continent et l’île 
de Bretagne. 

Bibl. : Celtes en Normandie 1 990 ; Bums et 
coll. 1996. 

Gui ( Viscum album). La vénération 
particulière des anciens Celtes pour cet 
arbuste, parasite toujours vert d’arbres au 
feuillage caduc des régions tempérées de 
l’Europe, est attestée par un passage très 
explicite de Pline l’Ancien : « Les druides 
[...] n’ont rien de plus sacré que le gui et 
l’arbre qui le porte, pourvu que ce soit un 
rouvre [...] déjà, par lui-même, l’arbre 
qu’ils choisissent pour les bois sacrés, et 
ils n’accomplissent aucune cérémonie 
religieuse sans son feuillage [...]. Ils 
regardent tout ce qui pousse sur ces arbres 
comme envoyé du ciel et y voient un 
signe de l’élection de l’arbre par le dieu 
lui-même. On trouve très rarement du gui 
croissant ainsi et, quand on en a décou- 


vert, on le cueille en grande pompe : la 
cérémonie doit avoir lieu au sixième jour 
de la lune, moment qui marque chez eux 
le début des mois, des années et des siè- 
cles qui durent trente ans ; ce jour est 
choisi parce que la lune est déjà dans 
toute sa force sans être à mi-parcours. Ils 
l’appellent dans leur langue “celui qui 
guérit tout”. Ils préparent, selon les rites, 
au pied de l’arbre, un sacrifice et un festin 
religieux et amènent deux taureaux blancs 
dont les cornes sont liées pour la première 
fois. Un prêtre, vêtu de blanc, monte dans 
l’arbre, coupe le gui avec une serpe d’or 
et le reçoit sur un sayon blanc. Ils immo- 
lent ensuite les victimes en priant le dieu 
de rendre propice cette offrande » (H. N., 
XVI, 249-251, trad. J. André, Paris, Les 
Belles Lettres, 1962). 

Cette description indique l’existence 
vraisemblable d’un lien entre la cérémo- 
nie et le calendrier, dont le souvenir se 
perpétue peut-être dans la traditionnelle 
association du gui au solstice d’hiver et 
aux festivités de l’année nouvelle. 

Le motif très caractéristique de la dou- 
ble feuille du gui, issu d’une adaptation 
de la palmette méditerranéenne, fut 
employé par les Celtes depuis le V e s. 
av. J.-C. comme attribut de l’une de leurs 
grandes divinités masculines (Lug ?), la 
même qui est représentée quelquefois 
sous la forme d’un cheval à tête humaine 
et qui se trouve également associée au 
thème de l’Arbre de Vie. 

Toujours vert sur des arbres dont les 
feuilles meurent et renaissent au rythme 
du cycle naturel des saisons, le gui était 
sans doute associé symboliquement par 
les anciens Celtes aux mystères fonda- 
mentaux de la vie et de la mort. Il jouait 
peut-être dans leur mythologie un rôle 
comparable à celui qui lui fut assigné 
chez les Germains, où il est l’instrument 
de la mort de Baldr, le dieu solaire dont le 
retour marquera, à la fin des temps, le 
renouveau paradisiaque de l’Univers. 
Voir DOUBLE FEUILLE. 

Bibl. : Kruta 1986. 

GUIGNICOURT. Voir variscourt. 

GUMEFENS (Fribourg, Suisse). 
Deux petites mais importantes nécropoles 
de la Gruyère aux lieux-dits « Pra 
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Perrey » et « Sus Fey ». Les mobiliers, 
très homogènes, se distinguent par le 
nombre élevé de fibules (formes tardives 
à pied libre et de schéma dit La Tène II), 
parmi lesquelles figurent des exemplaires 
d’excellente facture, la présence de paru- 
res annulaires à oves creux et décor de 
pastillage (voir ce mot) ; la sépulture de 
guerrier de « Sus Fey » contenait une 
pointe de lance au décor ajouré et un four- 
reau orné de la paire de dragons et 
d’appliques ajourées. L’ensemble des 
matériaux est caractéristique du deuxième 
quart du 111 e s. av. J.-C., une période qui 
correspondrait, selon les découvertes 
antérieures, au début du peuplement laté- 
nien de la région. 

Musée : Fribourg. 

Bibl. : Schwab 1995. 

GUNDESTRUP (Jutland, Danemark). 
Les plaques d’argent qui constituaient à 
l’origine le revêtement d’un grand bassin 
ainsi que d’autres éléments du récipient 
(fond extérieur, rebord), d’un poids total 
de près de 9 kg de métal à 970/1000, 
furent trouvés fortuitement en 1891, 
démontés, dans une tourbière où ces piè- 
ces avaient été déposées comme offrande 
votive. Elles se trouvaient à 60-90 cm au- 
dessous de la surface du sol. La reconsti- 
tution de l’ordre des plaques est donc 
arbitraire. Le diamètre d’origine du bas- 
sin, traditionnellement mais impropre- 
ment désigné comme chaudron, était de 
69 cm, avec un périmètre de 216 cm. 
L’intérieur était orné sur les côtés de cinq 
grandes plaques de forme rectangulaire 
(désignées traditionnellement par les 
lettres A-E ; larg. 40-43 cm, haut. 20 cm), 
disposées autour d’un fond circulaire orné 
d’un taureau réalisé en haut-relief (sa tête 
se détache en ronde bosse). L’extérieur 
était orné à l’origine de huit plaques, dont 
une manquait à la découverte (désignées 
par les lettres a-g ; larg. 24,5 - 26 cm, 
haut. 20 cm). Certaines parties des pla- 
ques extérieures étaient plaquées d’or. Le 
décor a été réalisé au repoussé et l’identi- 
fication des poinçons utilisés par les arti- 
sans permet de distinguer au moins quatre 
mains ou officines (A + E + b + f, 
C + D + B + d + g + e, fond, a et c sans 
poinçons). 


Les sujets des plaques intérieures sont : 
(A) une divinité aux bois de cerf assise en 
tailleur qui tient dans sa main droite un 
torque et dans la gauche un serpent à tête 
de bélier (« Cernunnos »), entouré d’ani- 
maux sauvages (cerf, sanglier, bouque- 
tins, lions), avec, dans l’angle supérieur 
droit, un petit personnage qui chevauche 
un dauphin ; (B) le buste d’une divinité 
féminine, les bras plaqués horizontale- 
ment sous la poitrine, flanquée d’élé- 
phants (en haut), de roues (au milieu) et 
de griffons (en bas) ; au-dessous du buste, 
un animal (chien ? loup ? félin ?) passant 
vers la droite ; (C) le buste d’une divinité 
masculine barbue et moustachue (« Tara- 
nis »), avec au cou une sorte de médaillon 
discoïdal, les bras levés, flanqué sur sa 
droite d’un personnage coiffé d’un casque 
à cornes qui tient une demi-roue de la 
main droite ; en haut, deux quadrupèdes 
(félins ?) passants à droite, en bas, trois 
griffons passants à gauche, et, sous le per- 
sonnage à la roue, le serpent à tête de 
bélier, la tête à droite, mais tournée en 
arrière vers la gauche ; (D) trois taureaux 
debout tournés vers la droite, devant cha- 
cun desquels se tient un personnage qui 
brandit une épée en direction de sa gorge ; 
au-dessus, trois quadrupèdes (félins ?) 
passants vers la gauche ; au-dessous, trois 
quadrupèdes (chiens ? loups ?) courants 
vers la gauche ; (E) en bas, le défilé, en 
direction de la gauche, d’abord de six 
guerriers armés d’une lance tenue à la 
verticale et d’un grand bouclier oblong à 
umbo circulaire tenu obliquement ; suivis 
d’un personnage (officier ?) au casque 
surmonté d’un sanglier, avec une épée (?) 
posée sur l’épaule droite ; enfin, de trois 
joueurs de camyx (voir ce mot) ; à gauche 
de la plaque, un grand personnage occupe 
toute la hauteur de la plaque ; sa coiffure 
se distingue par une sorte de tresse ; il 
tient, la tête en bas, par la jambe gauche et 
la ceinture, un petit personnage au-dessus 
d’une forme oblongue, plus large vers le 
haut, qui est généralement interprétée 
comme une cuve ; au-dessous, un chien 
rampant vers la droite ; le registre supé- 
rieur, séparé de celui du bas par un arbre 
stylisé, disposé horizontalement avec les 
racines vers la gauche, est rempli par qua- 
tre cavaliers qui se dirigent vers la droite, 
précédés par le serpent à tête de bélier ; 
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les chevaux sont sellés et harnachés avec 
des phalères circulaires ; les cavaliers 
semblent reliés deux à deux par un lien 
quasi horizontal (il pourrait s’agir aussi 
bien d’une arme tenue par le premier 
cavalier de chaque paire) ; ils sont équi- 
pés d’un éperon et leurs casques sont sur- 
montés de motifs différents : un oiseau 
pour le premier (à droite), un sanglier 
pour le deuxième, des cornes pour le troi- 
sième, un motif semi-circulaire (soleil ou 
autre astre stylisé ?) pour le dernier. 

Les plaques extérieures représentent 
des bustes de divinités accompagnées 
d’attributs : (a) un dieu barbu et mousta- 
chu, avec la barbe qui se prolonge vers le 
bas par deux tresses enroulées en spirales 
divergentes, à la coiffure en bandeau 
(« tonsure ») ordonnée en peltes (voir ce 
mot), tenant dans ses mains levées, par 
leur avant-bras, de petits personnages qui 
portent à leur tour dans leurs bras levés un 
sanglier ; au-dessus des épaules du dieu, 
un pégase à droite et un chien (?) à 
gauche ; (b) un dieu avec une barbe bou- 
clée, sans moustache, et un torque autour 
du cou ; sa coiffure en bandeau (« ton- 
sure ») est ordonnée en mèches quasi ver- 
ticales parallèles qui partent de part et 
d’autre d’un motif central en V ; il tient 
dans ses mains levées, par leur cou, des 
monstres au corps ailé de serpent soudé à 
l’avant-corps d’un cheval ; au-dessous, 
un monstre au corps arqué dont les deux 
extrémités se terminent par une tête de 
carnassier (ou de sanglier ?) qui dévore 
par la ceinture un petit personnage ; (c) un 
dieu barbu et moustachu avec des sortes 
de favoris et un torque à tampons autour 
du cou ; sa coiffure en bandeau (« ton- 
sure ») est ordonnée en trois torsades 
horizontales qui partent de part et d’autre 
d’un motif central constitué par une sorte 
de double feuille ; au-dessus de l’épaule 
gauche, un petit cavalier surmonté d’un 
personnage plus grand, vêtu d’un justau- 
corps, les genoux pliés et les bras écartés, 
dont la coiffure est prolongée vers 
l’arrière par une sorte de mèche recourbée 
vers le haut ; au-dessus de l’épaule droite, 
un personnage debout, vêtu seulement 
d’une culotte descendant au genou, pose 
sa main gauche sur la tempe du dieu ; (d) 
un dieu barbu et moustachu, avec des sor- 
tes de favoris et six longues mèches 


recourbées qui prolongent la barbe vers le 
bas ; la coiffure en bandeau est ordonnée 
symétriquement en mèches autour d’une 
sorte de palmette ; il tient dans ses mains 
levées, la tête vers le bas et la ramure diri- 
gée vers lui, deux cerfs ; (e) une divinité 
féminine avec les bras pliés vers sa poi- 
trine ; sa coiffure au bandeau en relief 
comporte deux longues mèches qui des- 
cendent latéralement jusque sous les 
épaules ; la partie supérieure du crâne ne 
présente aucune indication de coiffure 
(« tonsure » ? couvre-chef?) ; elle porte 
au cou un torque à tampons ; au-dessus de 
ses épaules, deux bustes masculins aux 
bras levés : à droite, un homme imberbe 
dont la coiffure aux mèches disposées en 
V qui couvrent toute la calotte semble 
maintenue par un bandeau ; il porte au 
cou un torque à tampons ; à gauche, un 
homme barbu et moustachu, avec des sor- 
tes de favoris et une coiffure qui semble 
former un bandeau autour d’une « ton- 
sure » médiane et sommitale ; il porte au 
cou une sorte de médaillon discoïdal 
(c’est le « Taranis » de la plaque C ; 
opposé peut-être ici au dieu « jeune » qui 
pourrait être son avatar) ; (f) une divinité 
féminine qui lève son bras droit dont la 
main porte un oiseau ; sa coiffure en ban- 
deau semble maintenue en bas par une 
sorte de diadème orné de dents de loup ; 
le sommet du crâne ne présente aucune 
indication de coiffure (« tonsure » ?) ; 
elle porte au cou un torque à tampons ; la 
triple tresse latérale qui descend au-des- 
sus des épaules est tenue de son côté droit 
par une femme debout, vue de profil, elle- 
même coiffée de longues tresses ; au-des- 
sus, un oiseau aux ailes ouvertes vu de 
face ; sur l’épaule droite de la déesse est 
assise une femme vue de face, vêtue 
d’une longue robe, la main gauche pla- 
quée sur l’abdomen, la droite pendant 
vers le bas ; elle est coiffée de la même 
manière que la déesse et porte également 
au cou un torque à tampons (la similitude 
est telle qu’il pourrait s’agir d’un double 
du personnage principal) ; devant la poi- 
trine de la déesse, au-dessous de laquelle 
est plaquée sa main gauche, à droite un 
personnage, probablement masculin, 
renversé horizontalement, la tête vers 
l’extérieur de la plaque, à gauche un qua- 
drupède (chien ?) dans la même position ; 
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(g) une divinité féminine, les avant-bras 
croisés devant sa poitrine ; sa coiffure est 
analogue à celle des figures précédentes, 
mais les mèches latérales sont disposées 
clairement de manière à former des 
esses ; au cou un torque massif à tampons 
dont la tige porte un décor en dents de 
loup suivi de torsades ; au-dessus de 
l’épaule gauche, un personnage en 
justaucorps, analogue et dans la même 
position que celui de la plaque (c) ; au- 
dessus de l’épaule droite, le même per- 
sonnage luttant avec un félin (?). La pla- 
que manquante devait représenter une 
divinité féminine (il y aurait eu quatre 
couples). 

La plaque circulaire du fond porte en 
son centre un taureau couché sur le flanc, 
la tête dressée, le front orné d’une rosace 
(les cornes n’ont pas été trouvées) ; 
devant, deux quadrupèdes, l’un, en relief, 
vu du haut, l’autre, gravé, vu de profil ; 
derrière le dos du taureau, un personnage 
vêtu d’un justaucorps [le même que sur 
les plaques (c) et (g) ?] brandit une épée 
de la main gauche ; au-dessus de lui, un 
quadrupède courant vers la gauche. 

La facture, ainsi que les costumes, per- 
mettent de rattacher l’objet de manière 
convaincante à l’art dit istro-pontique du 
milieu thraco-gète du sud-est de l’Europe 
de la première moitié du I er s. av. J.-C. Il 
paraît cependant tout à fait excessif de 
vouloir nier l’appartenance thématique de 
l’ensemble iconographique au milieu cel- 
tique, comme cela a été fait récemment 
(en faveur d’une attribution aux Thraces). 
En effet, le traitement très particulier des 
coiffures et des barbes des divinités ne 
trouve des analogies que dans le milieu 
celtique laténien, où il peut être suivi 
depuis le v c s. av. J.-C., et n’a été 
jusqu’ici jamais attesté en milieu thraco- 
gète. Il s’agit donc probablement d’une 
commande exécutée par des artisans for- 
més dans ce milieu, mais pour un com- 
manditaire celtique qui a imposé des 
choix iconographiques conformes à sa 
tradition dans ce domaine. 

Il s’agit d’un récipient cérémoniel 
conçu et utilisé certainement pour le 
culte. C’est, avec le fourreau gravé de 
Hallstatt, du V e s. av. J.-C., qui présente 
d’ailleurs singulièrement certaines analo- 
gies avec la plaque E, la seule source ico- 


nographique qui fournit une information 
abondante et cohérente sur la religion cel- 
tique. L’apparente lisibilité des sujets a 
suscité de nombreuses exégèses. Aucune 
n’est convaincante. 

La présence du bassin au nord du 
Danemark a été associée généralement à 
l’expédition des Cimbres, originaires de 
cette région, qui ont effectivement tra- 
versé lors de leurs pérégrinations les 
régions celtiques de l’Est, où ce récipient 
aurait pu avoir été créé (chez les Boïens, 
les Taurisques ou les Scordisques ?). La 
date qui est actuellement attribuée à 
l’objet est un peu plus basse, mais on ne 
peut exclure définitivement cette possibi- 
lité. Plus en accord avec sa datation, 
l’hypothèse d’un butin arrivé chez les 
Germains du Nord après la chute des peu- 
ples celtiques danubiens que provoqua, 
peu après le milieu du I er s. av. J.-C., la 
poussée vers l’ouest des Daces de Bure- 
bista. 

III. : voir CARNYX. 

Bibl. : Bémont 1979 ; Benner Larsen 1985 ; 
Bergquist et Taylor 1987 ; Drexel 1915 ; Hatt 
1989 ; Horedt 1967 ; Kaul 1991 ; Kaul et coll. 
1991 ; Klindt-Jensen 1960, 1979; Müller S. 
1892; Nylén 1967; Olmsted 1979; Powell 
1971 ; Willemoes 1978. 

GURGY (dép. Yonne, France). La 
nécropole de « La Picardie » fut décou- 
verte fortuitement et explorée en 1979. 
Une partie fut cependant détruite lors de 
l’extraction de graviers. D’un intérêt 
considérable, elle regroupe une série de 
monuments funéraires dont les plus 
anciens (tumulus avec inhumation 
centrale V et Z, enclos rectangulaire R) 
remontent au vi e s. av. J.-C. ; la phase 
hallstattienne, qui se termine par de riches 
sépultures secondaires du tout début du 
V e s. av. J.-C. (incinération n°61, avec 
une situle stamnoïde munie d’un couver- 
cle, une ciste à cordons, de nombreuses 
fibules tardo-hallstattiennes et des bou- 
cles d’oreille en or), fut suivie d’une 
utilisation laténienne, associée princi- 
palement à des monuments funéraires 
constitués par des enclos de plan quadran- 
gulaire, simples ou multiples. 

Musée : Auxerre. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 
(n° 143) ; Delor et Pellet 1980 ; Fastes des Cel- 
tes 1995 ; Trésors des princes celtes 1987. 
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GUSSAGE ALL SAINTS (Dorset, 
Grande-Bretagne). Habitat à enclos de 
plan approximativement circulaire (dia- 
mètre maximal environ 120 m), d’une 
superficie d’environ 1,2 hectare, exploré 
dans sa totalité en 1972. L’enclos est 
constitué par un fossé au profil en V, large 
d’environ 1,2 m et profond de 0,8 m. Il 
était interrompu vers l’est par une porte 
précédée d’un dispositif de plan semi-cir- 
culaire, ouvert vers l’extérieur et consti- 
tué par un double fossé (en fait deux 
fossés successifs). L’entrée centrale se 
trouvait ainsi flanquée de deux petites 
entrées latérales qui débouchaient entre 
l’enclos principal et le fossé extérieur du 
dispositif semi-circulaire de l’entrée. 
Outre les avantages défensifs qu’il pré- 
sentait, cet aménagement de l’accès prin- 
cipal pouvait aussi faciliter l’entrée rapide 
des troupeaux dans l’enceinte. À l’inté- 
rieur se trouvaient d’autres enclos délimi- 
tés par des fossés ou des tranchées de 
fondations de palissades : l’un d’eux, de 
plan circulaire avec une entrée vers le 
sud-est, s’appuyait sur l’enclos principal, 
un autre, de plan polygonal se trouvait 
dans la zone centrale, avec un enclos de 
plan circulaire contre son côté ouest. 

La phase initiale de l’habitat a été datée 
par des analyses C 14 entre le milieu du 
vm e s. av. J.-C. et la fin du v e s. av. J.-C. ; 
les vestiges de l’occupation de l’espace 
intérieur pendant cette phase sont consti- 
tués par des silos et des trous de poteaux 
dont certains semblent former les angles 
de petits édifices de plan carré (1,7 à 
2,5 m de côté, exceptionnellement 4 et 
5 m). La deuxième phase, datée entre la 
fin du v e s. av. J.-C. et le début du I er s. 
av. J.-C. entraîna la reconstruction de 
l’entrée, avec un dispositif en entonnoir ; 
le seul bâtiment dont le plan a pu être 
identifié est une grande maison circulaire, 
d’un diamètre de 9 m, située près de 
l’enclos face à l’entrée ; des silos appar- 
tiennent également à cette phase. La troi- 
sième phase d’occupation couvre environ 
deux siècles, jusqu’à l’abandon du site 
vers la fin du I er s. apr. J.-C. Les habitants 
du lieu peuvent être identifiés à un groupe 
de Durotriges historiques. L’enclos prin- 
cipal est alors abandonné et remplacé par 
l’enclos circulaire et le complexe de 
l’enclos polygonal situés à l’intérieur. 


C’est à cette phase qu’appartiennent des 
squelettes humains jetés dans des fosses. 



Parmi les traces d’activité métallurgi- 
que recueillies et appartenant aux trois 
phases successives se distinguent les 
matériaux exceptionnels de la deuxième 
phase trouvés dans le silo n° 209 (daté par 
C 14 vers 200 av. J.-C.) : il s’agit d’environ 
sept mille fragments de moules utilisés 
pour la fonte à cire perdue, des spatules en 
os utilisées pour façonner le modèle en 
cire, d’une billette de bronze, des creu- 
sets, des fragments de tuyères, etc., qui 
constituent le témoignage de l’activité 
d’un bronzier qui avait fabriqué sur ce 
lieu pendant plusieurs années des pièces 
de harnachement (mors) et des éléments 
de char (clavettes d’essieu décorées, 
anneaux passe-guides) ; on peut estimer à 
une cinquantaine le nombre de chariots 
équipés par cet atelier. 

Bibl. : Foster 1980; Wainwright 1979; 
Wainwright et Spratling 1973. 

Fig. 95 : Plan d’ensemble de l’habitat (pour les 
dimensions, voir notice) ; vm°-i cr s. av. J.-C. 
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Gutuater. Von uutuatros. 

Gutimtros (lat. gutuater). Fonction- 
naire religieux de haut rang, préposé 
probablement aux sacrifices, connu par 
des inscriptions de Gaule d’époque 
romaine et par César (où le titre est 
confondu avec un nom de personne). Il 
aurait fait partie de la catégorie des ova- 
tes (voir druides) et pourrait correspon- 
dre à Yantistites templi (prêtre principal 
du sanctuaire) mentionné par Tite-Live 
chez les Boïens d’Italie (Hist. rom., 
XXIII, 24, 12). 

Bibl. : César, G. des Gant., VII, 3, VIII, 38. 

Chadwick 1966; Le Roux et Guyonvarc’h 
1986 ; Vendryes 1948. 


GYOMA (Békés, Hongrie). Objets 
provenant d’une nécropole détruite et, sur 
le site dit « Egei halom », fouille récente 
d’une nécropole birituelle de vingt-deux 
tombes de la première moitié du m e s. 
av. J.-C., avec notamment des parures 
annulaires à oves creux. 

Bibl. : Maraz 1977 ; Szabô 1992. 

GYÔR (Hongrie). Les sites de 
nécropoles des lieux-dits « Kâlvâria » et 
« Ujszâllas » ont livré des matériaux 
appartenant principalement au III e s. 
av. J.-C., parmi lesquels figurent notam- 
ment des parures annulaires à oves creux 
et des brassards de sapropélite. 

Bibl. : Hunyady 1944 ; Szabô 1992. 



H 


Habitat. Les trois catégories que dis- 
tingue César lorsqu’il énumère les types 
d’habitats incendiés et abandonnés par les 
Helvètes au moment de leur départ pour la 
Gaule, en 58 av. J.-C. (G. des Gaul., I, 5) 
— les oppida, les villages (vici) et les fer- 
mes isolées (privata aedificia) — , peu- 
vent trouver une équivalence dès le début 
de l’époque hallstattienne et relèvent 
d’une organisation du territoire qui 
remonte dans certains cas jusqu’à l’âge du 
bronze. Les agglomérations fortifiées, qui 
ne présentent alors qu’exceptionnelle- 
ment l’extension et les caractéristiques 
d’un centre urbain (voir quand même des 
cas tels que les glauberg, heuneburg ou 
zâvist), sont considérées à cette époque 
traditionnellement comme les résidences 
des « princes » celtiques. Elles sont géné- 
ralement d’une extension assez faible 
(autour de 1 hectare), mais contrôlent des 
points stratégiques des voies commercia- 
les (voir CAMP DU CHÂTEAU, CHÂTILLON- 
SUR-GLÂne, vix). Même si on ne peut pour 
l’instant démontrer qu’il s’agit bien de la 
résidence du « prince » (la Heuneburg 
fournit un indice contraire) le lien qui 
existe entre ces sites et les dynasties enter- 
rées dans des tumulus élevés dans leurs 
environs paraît évident. La situation n’est 
pas très différente au v e s. av. J.-C. où les 
« princes » laténiens apparaissent dans les 
cas les mieux connus comme les héritiers 
directs des dynasties hallstattiennes (voir 
hohenasperg). 


La deuxième forme d’habitat, les villa- 
ges, remonte aux origines mêmes du peu- 
plement sédentaire de l’Europe : plusieurs 
unités d’habitation, généralement recons- 
truites au même endroit pendant plusieurs 
générations, forment une communauté 
rurale qui exploite un territoire compre- 
nant généralement un cours d’eau et plu- 
sieurs types de terrains. La densité de ce 
type d’habitat, dont la dimension oscille 
entre quelques unités et plusieurs dizai- 
nes, peut être considérable ; dans les 
régions fertiles les mieux connues, telles 
que la Bohême du Nord-Ouest, les habi- 
tats de ce type jalonnent les cours d’eau à 
une distance de deux ou trois kilomètres 
l’un de l’autre. La durée d’occupation 
continue de ces sites, souvent d’aillleurs 
réoccupés après un siècle ou deux, peut 
être importante (un siècle ou plus) ; elle se 
reflète souvent dans un mélange de maté- 
riaux provoqué par l’abondance d’élé- 
ments intrusifs dans les ensembles. 11 
existe cependant aussi des cas d’occupa- 
tions de courte durée (voir kadan). Il est 
généralement difficile d’établir une hié- 
rarchie des habitants d’après les construc- 
tions, mais la dimension exceptionnelle 
d’un édifice, ou la découverte d’objets 
réservés à l’élite à son intérieur, peut sug- 
gérer qu’il constituait la résidence du sei- 
gneur du lieu (voir dolni brezany). 

La troisième forme d’habitat est consti- 
tuée par une unité autonome occupée 
apparemment par une famille et son 
entourage. Il peut s’agir d’une sorte de 
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hameau ouvert comportant plusieurs 
types d’édifices à fonction différente 
(voir bîlina). On connaît toutefois, du 
v c s. av. J.-C., des cas où l’unité isolée 
est entourée d’un enclos (voir 
drouzkovice), ou constitue même une 
sorte de petite forteresse ; comme cela 
sera également le cas plus tard, on peut 
hésiter pour certains de ces enclos entre 
une fonction strictement profane et une 
fonction au moins partiellement reli- 
gieuse (voir mSecké zehrovice). Le 
terme allemand Herrenhof (ferme sei- 
gneuriale) est actuellement utilisé en 
Europe centrale pour désigner cette forme 
d’habitat. L’association de bâtiments 
avec des enclos est à l’époque laténienne 
récente la caractéristique de complexes, 
reconnus abondamment par la photogra- 
phie aérienne dans les plaines de la Gaule, 
qui ont été baptisés du nom de « fermes 
indigènes ». Les fouilles de sauvetage de 
grande étendue entreprises au cours des 
dernières décennies montrent clairement 
que, loin d’être seulement le précurseur 
des villas romaines, la « ferme indigène » 
est en Gaule, comme en Europe centrale, 
un type de résidence aristocratique rurale 
largement répandu et connu depuis plus 
longtemps qu’on ne le supposait. 

L’émergence des oppida a dû certaine- 
ment entraîner une restructuration du ter- 
ritoire en fonction du nouveau réseau. On 
connaît cependant très mal cet aspect de 
l’évolution de l’habitat celtique. L’appa- 
rition de l’oppidum a été souvent précé- 
dée par la naissance d’une forme d’habitat 
ouvert qui dépasse par son extension et 
par l’ampleur et la variété des activités 
artisanales (souvent spécialisées dans une 
production déterminée ; voir sapropé- 
lite) qui y sont pratiquées le village tradi- 
tionnel ; cette sorte de gros bourg est 
généralement intégré dans les trafics à 
longue distance. Il est souvent le prédé- 
cesseur direct d’un oppidum (voir BÂLE et 
levroux). 

Bibl. : Audouze et Buchsenchutz 1989; 
Meduna 1980. 

HAEDUI. Voir éduens. 

HAEMUS (gr. Al/lioç). Nom d’origine 
thrace des monts Balkans (en bulgare 
Stara Planina, la « Vieille Montagne ») 


qui constituent la limite septentrionale de 
la péninsule balkanique et séparent le bas- 
sin du Danube du bassin de la Maritza. Le 
nom du Gpauaoç Aipoç était connu déjà 
de Hécatée, au vi c s. av. J.-C. Il faisait 
partie du royaume des Odryses et fut 
conquis par Alexandre lors de sa campa- 
gne contre les Triballes et les Gètes. Cas- 
sandre y infligea en 298 av. J.-C. une 
défaite à une expédition celtique dirigée 
contre la Thrace. Le torque de Gomi 
Zibar, un site du versant danubien, pour- 
rait peut-être être rattaché à cet événe- 
ment. 

HAGUENAU, forêt de (dép. Bas- 
Rhin, France). Le vaste complexe des ter- 
tres funéraires de la forêt de Haguenau, 
divisé en deux grands groupes (au sud de 
la ville : Gries, Harthouse, Maegstub, 
Ohlungen, Uhlwiller, Weitbruch ; au 
nord-est, vers Soufflenheim : Donauberg, 
Fischereck, Kirchlach, Kônigsbrück, 
Kurzgelànd, Oberfeld, Schelmenhofstadt, 
Shirrheinerweg, Taubenhübel, Weis- 
sensee, Wolfswinkel) et disséminé sur 
plusieurs kilomètres carrés, couvre une 
période allant de l’âge du bronze au début 
de la période laténienne au v c s. av. J.-C., 
illustrant ainsi la continuité de commu- 
nautés dont la celticité historique paraît 
incontestable. Les périodes de l’âge du fer 
sont représentées par environ quatre cents 
ensembles funéraires. Après une phase 
hallstattienne initiale du VII e s. av. J.-C. 
plutôt pauvre et représentée par des sépul- 
tures à incinération contenant des poteries 
sans mobilier métallique, la phase halls- 
tattienne récente apparaît comme une 
période de grande richesse : les parures en 
bronze sont désormais assez nombreuses 
et on voit apparaître des matières impor- 
tées telles que l’ambre, le jais et le verre ; 
les parures féminines caractéristiques du 
plein VI e s. av. J.-C. comportant des pla- 
ques de ceinture en tôle de bronze ornée 
au repoussé, des torques, bracelets et 
anneaux de cheville, des fibules ; leur 
nombre et leurs associations signalent le 
rang de la défunte ; seules quelques tom- 
bes, une dizaine répartie dans les diffé- 
rents groupes de tumulus hallstattiens, 
contenaient des objets en or ou en corail 
importé, signalant ainsi le rang exception- 
nel du personnage. Les tombes de l’élite 



HALLSTATT / 657 


masculine se distinguent par la présence 
du poignard hallstattien, attesté dans une 
demi-douzaine de cas. Les sépultures avec 
des éléments caractéristiques de la phase 
initiale laténienne (longue épée, plaque 
gravée au compas, fibules) semblent à peu 
près aussi nombreuses que celles de la 
période hallstattienne récente (documen- 
tée particulièrement à Maegstub). Elles 
marquent la fin de l’utilisation de la 
nécropole, probablement avant la fin du 
V e s. av. J.-C. 

Musée : Haguenau. 

Bibl. : Kimmig 1979 ; Koenig et coll. 1993 ; 
Trésors celtes et gaulois 1996 ; Schaeffer 1930. 

HAINE, groupe de la (Belgique). Le 
faciès du III e s. av. J.-C. connu sous le 
nom de « groupe de la Haine » a été 
reconnu à partir des matériaux recueillis 
dans le Hainaut belge : dans la nécropole 
à incinération bouleversée du lieu-dit 
« La Courte », à Leval-Trahegnies, avec 
une ou plusieurs sépultures à char, des 
nécropoles du mont Eribus, qui a livré 
également des pièces de char, de Ciply 
« Champ des Agaises » et de Péronnes- 
lez-Binche, ainsi que de quelques autres 
découvertes. On peut y ajouter la décou- 
verte plus récente d’une sépulture à char, 
la seule du groupe dont le contexte est 
bien documenté, à Estinnes-au-Mont. On 
y avait rattaché à l’origine des habitats de 
Spiennes qui apparaissent aujourd’hui 
comme nettement plus anciens (v c s. 
av. J.-C.). 

Les matériaux, malheureusement hors 
contexte, de Leval-Trahegnies fixent clai- 
rement le début du groupe de la Haine vers 
le deuxième quart du m e s. av. J.-C. et per- 
mettent de l’insérer dans le contexte des 
amples mouvements qui conduisirent à la 
formation des groupes belges dans le nord 
de la France. On peut évoquer à ce propos 
la chaîne de ceinture en bronze émaillé, 
les bracelets de sapropélite et les clavettes 
d’essieu décorées d’un masque coiffé 
d’esses et d’une paire de feuilles de gui, 
incrustées à l’origine d’une matière colo- 
rée (corail ou verre rouge ?) fixée par de la 
résine, qui s’insèrent parfaitement, de 
même que la présence d’une tombe à char, 
dans ce contexte général. Quant à la céra- 
mique, comportant notamment de hauts 
vases carénés, elle est analogue à celle des 


nécropoles belges des m c et n c s. s av. J.-C. 
du nord de la France, ou à celle, datée du 
m c s. av. J.-C., qui a été recueillie à Kooi- 
gem. 

Musée : Bruxelles. 

Bibl. : Cahen-Delhaye 1 995 ; Celtes en France 
du nord et en Belgique 1 990 ; Mariën 1961. 

HALIMBA (Veszprém, Hongrie). 
Découverte isolée d’un remarquable four- 
reau au décor gravé en oblique sur toute la 
longueur de la plaque de droit, au-dessous 
de la paire de dragons placée sous 
l’entrée. La bouterolle est également 
ornée, sur les deux faces. C’est une des 
œuvres majeures du Style des fourreaux 
hongrois. Datable probablement vers le 
milieu du m c s. av. J.-C. ou peu avant. 
Musée : Veszprém. 

Bibl.: Szabo 1971a, 1992; Szabo et Petres 
1992. 

HALLEIN (Salzbourg, Autriche). 
Voir DÜRRNBERG. 

HALLSTATT (Haute- Autriche). Grande 
et riche nécropole située à environ 340 m 
au-dessus du lac de Hallstatt (ait. 508 m), 
au débouché de la haute vallée du Salz- 
berg, où se trouvaient des mines de sel 
exploitées depuis la fin de l’âge du 
bronze. Le nombre des tombes à inhuma- 
tion et à incinération, dont les découver- 
tes sont attestées depuis 1710, peut être 
estimé à plus de 2 000. Les fouilles prin- 
cipales furent réalisées entre 1 846 et 1 864 
sous la direction de J. G. Ramsauer et 
conduisirent à l’exploration de 994 sépul- 
tures (538 inhumations et 455 incinéra- 
tions, au Naturhistorisches Muséum de 
Vienne). D’autres tombes furent décou- 
vertes entre 1871 et 1 884 ( 1 35 au Landes- 
museum de Linz et 1 46 au Naturhistorisches 
Muséum de Vienne) et 1937-1939 (57 au 
musée de Hallstatt, avec bon nombre de 
mobiliers laténiens). Les matériaux épar- 
pillés dans la plupart des grands musées 
d’Europe représentent les mobiliers de 
500 à 600 sépultures supplémentaires. 

Les sépultures les plus anciennes de la 
nécropole remontent probablement au 
dernier tiers du vm c s. av. J.-C. et les plus 
récentes, au mobilier laténien, sont anté- 
rieures à la fin du v c s. av. J.-C. La trou- 
vaille la plus connue de cette phase finale 
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csi un 1 1 mu i eau d’épée en bronze sur 
li t|t u*l est gravé un décor historié dans 
l'esprit de l’art des situles : des scènes, à 
caractère probablement mythologique, où 
figurent notamment quatre cavaliers, un 
groupe de fantassins, des hommes tenant 
une roue et le combat d’un homme contre 
un monstre ; la bouterolle qui entoure une 
palmette figure la paire de dragons gar- 
diens de l’Arbre de Vie. 



Les mines de sel ont livré des bois qui 
fournissent des dates radiocarbone per- 
mettant de discerner une première phase 
d’exploitation, vers 1000 av. J.-C., attes- 
tée dans les mines nord et sans équivalent 
chronologique dans la nécropole, suivie 
d’une deuxième phase, propre aux mines 
du groupe est, qui débuterait vers 730 
av. J.-C. et correspondrait donc au grand 
cimetière exploré. Les galeries ont livré 
des outils, des hottes, des vêtements 
(tissus, bonnets et souliers en cuir), des 
torches et même la nourriture des tra- 
vailleurs dont la condition très modeste ne 
semble pas correspondre au niveau de vie 
qu’expriment les mobiliers funéraires des 
personnages ensevelis dans la nécropole. 
Il pourrait s’agir de prisonniers ou d’indi- 
vidus de rang inférieur. 


Trois bâtiments d’environ 4 x 5-6 m, 
édifiés selon la technique dite du Block- 
haus (poutres horizontales assemblées à 
mi-bois dans les angles), ont été décou- 
verts dans les environs de l’entrée de 
l’actuelle mine Maria-Theresa-Stolle. Le 
premier, découvert en 1878, était 
conservé jusqu’à une hauteur de près de 

2 m et permettait de constater la présence 
de fenêtres. Son espace intérieur était 
divisé en deux pièces. 

Un habitat de la fin de l’époque laté- 
nienne (fin ii c et i cr s. av. J.-C.) est attesté 
sur le site de Damm- 
wiese, situé à l’extré- 
mité supérieure de la 
vallée, où les fouilles 
ont révélé sur plus de 

3 000 m 2 un système de 
canalisations en bois 
qui était probablement 
lié à la production du 
sel. Les matériaux 
recueillis comportent 
de la poterie peinte 
ainsi que les formes 
caractéristiques de 
vases utilitaires à décor 
vertical au peigne, sou- 
vent en pâte graphiti- 
que. Une belle fibule 
en bronze au pied orné 
d’un rinceau, datable 
vers le début du m c s. av. J.-C., a été 
découverte également sur ce site. 

III. : voir ARMEMENT, COSTUME. 

Musées : Hallstatt, Linz, Vienne (Naturhisto- 
risches Muséum). 

Bibl. : Barth 1980 ; Hallstattkultur 1980 ; 
Hallstattkultur. Symposium 1981 ; Hàusler 
1968 ; Hodson 1990 ; Krieger und Salzherren 
1970 ; Kromer 1959 ; Trésors des princes cel- 
tes 1987. 

Fig. 96 : Hallstatt : fibule en bronze à large pla- 
que portant une paire d’oiseaux et une paire de 
chevaux (attelages solaires ?), ainsi que douze 
pendeloques (les mois de l’année?), de la 
tombe féminine n° 94 (haut, réelle de l’ensem- 
ble env. 33 cm) ; fin du VI e s. av. J.-C. ou début 
du siècle suivant. 

Fig. 97 : Hallstatt : plan de la tombe laténienne 
de guerrier du v c s. av. J.-C., n° 994, connue 
par son fourreau d’épée en bronze au décor 
figuré ; dessin d’après le relevé de G. Ram- 
sauer. Même s’il s’agit d’un simple croquis à 
main levée et non d’un relevé comme on les 
exécute aujourd’hui, tous les objets importants 
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sont figurés à leur place, avec un certain souci 
descriptif. 

Hallstattien(ne). Adjectif dérivé du 
nom du site de Hallstatt et utilisé pour 
désigner ce qui appartient à la civilisation 
du premier âge du fer qui en porte le nom 
(du vin c s. av. J.-C. à la première moitié 
du V e s. av. J.-C.). On distingue générale- 
ment à l’intérieur de la civilisation halls- 
tattienne deux ensembles distincts : une 
aire centre-occidentale, s’étendant au 
nord et à l’ouest du massif alpin, et une 
aire orientale. Les populations du premier 
groupe sont considérées comme celtiques 
et représenteraient les ascendants des Cel- 
tes historiques, celles du second apparte- 
naient probablement, du moins en grande 
partie, à une souche ethnique distincte. 
Bibl. : Celtes 1991; Hallstattkultur 1980; 
Osthallstattkultur 1996. 

HALMAJUGRA (Heves, Hongrie). 
Matériaux d’une nécropole, probable- 
ment à incinération, comportant principa- 
lement des armes (deux tombes de 
guerriers ?), parmi lesquelles se distin- 
guent deux fourreaux d’épée au riche 
décor gravé, une pointe de lance ajourée 
et un umbo de bouclier aux ailettes égale- 
ment ajourées. L’ensemble des matériaux 
peut être daté de la deuxième moitié du 
III e s. av. J.-C. 

Musée : Eger. 

Bibl. : Hellebrandt 1992 ; Szabô 1992 ; Szabô 
et Petres 1992. 

HAMBLEDON HILL (Dorset, Grande- 
Bretagne). Un des grands sites fortifiés les 
mieux préservés de l’île de Bretagne, 
situé sur l’ancien territoire des Durotri- 
ges. Un système complexe de remparts 
(un système de deux levées avec fossés et 
levée de contrescarpe, d’une largeur 
totale de 45 m, atteignant encore 
aujourd’hui une hauteur d’environ 15 m), 
résultat apparent d’au moins trois étapes 
de construction, défend un plateau 
allongé d’une superficie totale d’environ 
10 hectares qui inclue en son milieu un 
tumulus néolithique. Les traces de plus de 
deux cents fondations de maisons circu- 
laires, d’un diamètre de 4,5 à 14 m, sont 
visibles à l’intérieur. 

Bibl. : Hogg 1984. 


HAMIPRÉ (Ardenne, Belgique). 
Nécropole près du hameau dit « Offaing » 
constituée de deux tombelles (tumulus 
peu élevés, recouvrant une ou plusieurs 
tombes, caractéristiques du faciès arden- 
nais du V e s. av. J.-C.) associées à un 
groupe de sépultures plates, pour un total 
de vingt-trois sépultures, dont trois conte- 
naient les vestiges d’un char à deux roues 
associés à des éléments du harnachement 
(mors). Le matériel recueilli comporte 
notamment des torques en bronze à petits 
tampons, des pointes de javelots, un cou- 
telas, une agrafe ajourée, des fibules, de 
nombreuses poteries, dont certaines au 
décor gravé ou peint. Une autre petite 
nécropole fut explorée au lieu-dit « La 
Hasse » (huit tombes simples). Une autre 
encore fut fouillée près du hameau de 
Namoussart au lieu-dit « Sorafè » : il 
s’agissait de neuf tombelles intactes qui 
ne recouvraient que cinq tombes ; parmi 
les matériaux (pointes de javelots, fibules, 
torque à petits tampons, coutelas) figure 
une belle situle en terre cuite au décor 
géométrique peint et gravé. Enfin, aux 
lieux-dits « Au-dessus du Fond de 
Ligne » et « Devant le Bois de Cognon » 
du même hameau fut explorée une autre 
nécropole de onze tombelles avec une 
tombe à char (situle à décor peint, pièces 
du char et mors) et trois mobiliers fémi- 
nins (torques à petits tampons avec paires 
de bracelets, poteries). L’ensemble des 
tombelles peut être daté de la deuxième 
moitié du v e s. av. J.-C. 

Bibl. : Cahen-Delhaye 1974a, 1974b, 1976, 
1976a. 

HANNOGNE (c. Hannogne-Saint- 
Rémy, dép. Ardennes, France). Tombe 
aristocratique à incinération du lieu-dit 
« Le Grand Chemin », avec une cruche en 
bronze de type Kelheim, une poêle de 
type Aylesford, une épée, des vases ton- 
nelets et des éléments de char (?). Pre- 
mière moitié du I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 ; Flouest et 
Stead 1977. 

HASTEDON (Namur, Belgique). For- 
teresse d’environ 12 hectares, située près 
de Namur. Elle est dotée d’une enceinte 
de 1,3 km et d’un mur de barrage de 
120 m, aujourd’hui arasé, précédé d’un 
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fossé de 6 m de large, profond de 1,5 m, 
qui a livré un abondant matériel cérami- 
que, tout à fait homogène, qui peut être 
daté du tout début de l’époque laté- 
nienne, vers le deuxième quart du V e s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Celtes en France du nord et en Belgique 
1990. 

HATTEN (dép. Bas-Rhin, France). 
Tombe « princière » sous tumulus explo- 
rée en 1851. Le mobilier conservé 
comporte : deux cruches à vin d’origine 
étrusque, un chaudron en bronze à atta- 
ches de fer, un bassin en bronze (type 
Hatten) fabriqué probablement au nord 
des Alpes, les fragments d’une coupe en 
bronze d’origine peut-être grecque, un 
torque en feuille d’or sans décor, une 
pointe de lance, une défense de sanglier 
et des éléments de char. L’ensemble peut 
être daté vers le milieu du vi e s. av. J.-C. 
Musée : Strasbourg (dépôt du musée de Col- 
mar). 

Bibl. : Frey 1957 ; Trésors celtes et gaulois 
1996. 

HATVAN-BAJPUSZTA (Heves, 
Hongrie). Nécropole celtique découverte 
fortuitement en 1979 lors de travaux. 
L’un des deux mobiliers funéraires par- 
tiellement récupérés contenait une remar- 
quable tasse à l’intérieur orné d’un décor 
estampé et l’anse surmontée d’un crois- 
sant aux extrémités formées en têtes de 
bélier (iv e s. av. J.-C.). 

Bibl. : Hellebrandt 1992 ; Szabô 1992. 

HATVAN-BOLDOG (Heves, Hon- 
grie). Matériaux (aujourd’hui disparus) 
d’une nécropole. Le site a donné son nom 
à un type particulier d’épée laténienne, 
attesté principalement vers la fin du IV e s. 
av. J.-C. et le début du siècle suivant : il 
présente une lame nettement plus courte 
et plus étroite que la moyenne des épées 
contemporaines ; le fourreau se distingue 
par une grande bouterolle ajourée de 
forme circulaire, généralement avec une 
paire d’éléments discoïdaux décorés. Ce 
type d’épée est non seulement représenté 
chez les Celtes danubiens mais également 
dans d’autres régions, notamment en 
Champagne. 


Bibl. : Charpy 1987 (type d’épée); Petres et 
Szabô 1985; Szabô 1992; Szabô et Petres 
1992. 

HAUVINÉ (dép. Ardennes, France). 
Sur les coteaux qui dominent l’actuel vil- 
lage de Hauviné furent découverts plu- 
sieurs sites de nécropoles et d’habitats qui 
s’étendent jusque sur le cadastre limi- 
trophe de Saint-Clément-à-Ames. Les 
plus anciens appartiennent à la période 
hallstattienne (jogassien), d’importantes 
découvertes funéraires appartiennent au 
faciès mamien (tombe avec agrafe figu- 
rant une paire de griffons), qui est égale- 
ment représenté par la découverte 
exceptionnelle de fosses d’habitat de sa 
phase initiale (lieu-dit « Entre-Les-Deux- 
Voies » ; silos ou caves de cabanes data- 
bles vers le milieu du V e s. av. J.-C.) ; des 
tombes du IV e s. av. J.-C. et du début du 
siècle suivant furent découvertes au lieu- 
dit « Verboyon » (deux torques décorés) ; 
des nécropoles à incinération des II e et 
1 er s. av. J.-C. furent découvertes au lieux- 
dits « La Poterie », « Feneux » et « Bois- 
Gilbert ». 

Musée : Épemay. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 ; Roualet 1973, 
1977, 1978, 1979 ; Roualet et coll. 1985. 

HÉDUENS. Voir éduens. 

HEIDENGRABEN près de Graben- 
stetten (Bade-Wurtemberg, Allemagne). 
L’oppidum de Heidengraben est le com- 
plexe de ce type le plus étendu reconnu à 
ce jour. Ce plateau escarpé de 700 m 
d’altitude, d’une superficie d’environ 
1 660 hectares, est défendu aux trois 
points d’accès par des remparts avec por- 
tes à ailes rentrantes (voir zangentor) : 
au nord, à l’ouest et au sud. L’entrée prin- 
cipale devait se trouver au sud de l’actuel 
village de Grabenstetten, là où la ligne de 
fortifications qui barre l’isthme qui 
conduit au plateau est double ; à l’ouest 
de cet emplacement, une sorte de pro- 
montoire de 153 hectares (la superficie 
d’un grand oppidum), connu sous le nom 
de « Elsachstadt », est isolé de l’espace 
intérieur de l’oppidum par un rempart 
muni d’une porte à ailes rentrantes. C’est 
à l’évidence dans cette aire, défendue 
également aux points mieux accessibles 
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de son périmètre, que devait se concentrer 
l’habitat. Le site n’a pas encore été l’objet 
de fouilles d’envergure, mais les maté- 
riaux recueillis appartiennent tous à la 
phase récente de la culture laténienne. 
Bibl. : Ke/ten in Baden-Württemberg 1981. 

HEIDETRÀNK-TALENGE (c. Obe- 
rursel, Hesse, Allemagne). Oppidum situé 
sur les contreforts du Taunus à une 
dizaine de kilomètres au nord de Franc- 
fort. 

Les fortifications aux portes à ailes ren- 
trantes (voir zangentor) se développent 
à partir du sommet de deux collines voisi- 
nes, englobant la vallée d’un petit cours 
d’eau qui passe entre elles, avec une 
superficie totale d’environ 130 hectares. 
La partie qui semble avoir été la plus 
occupée, celle d’où provient la majorité 
des trouvailles recueillies à ce jour, est la 
partie nord, connue sous le nom de 
« Goldgrube ». Les trouvailles de la phase 
récente de la culture laténienne compren- 
nent des objets en métal, des monnaies et 
des bracelets en verre. 

Bibl. : Maier 1985. 

HÉLICON. Selon une légende rappor- 
tée par Pline l’Ancien, ce forgeron hel- 
vète aurait été à l’origine de l’invasion 
celtique en Italie : après avoir exercé son 
métier en Italie, il serait revenu dans son 
pays avec des figues sèches, du raisin, de 
l’huile et du vin ; le goût de ces produits 
aurait alors incité ses compatriotes à 
conquérir leur pays d’origine. 

Bibl. : Pline, H. N., XII, 5. 

HELLBRUNN (Salzbourg, Autriche). 
Le site de la colline du Hellbrunnerberg 
domine le cours de la Salzach et la cuvette 
de Salzbourg à quelques kilomètres en 
amont de la ville. Ce point stratégique a 
été habité à l’époque hallstattienne, 
notamment sur le plateau allongé qui 
domine son versant ouest, où est supposée 
l’existence d’un habitat de cette époque 
dont témoignent aujourd’hui les très 
abondants matériaux recueillis principale- 
ment sur son flanc est, en situation appa- 
remment secondaire (« Abfallhalde »), 
lors de fouilles effectuées après la Pre- 
mière Guerre mondiale et depuis 1975. Le 
site fut peut-être occupé dès la fin du 


vif s. av. J.-C., mais les matériaux, très 
proches de ceux recueillis à Hallstatt et au 
Dürmberg, appartiennent surtout au vi c s. 
av. J.-C. et au début du siècle suivant. Ils 
témoignent d’évidents contacts avec le 
monde méditerranéen (petite coupe en 
verre, imitations de cruches à vin en terre 
cuite, poids de type grec de 295 g), les 
fibules omithomorphes à incrustations de 
corail, analogues aux exemplaires trouvés 
en Vénétie, ainsi que les coupes sur pied 
d’inspiration nord-italique, indiquent clai- 
rement l’origine de ces contacts. 

Musée : Salzbourg. 

Bibl. : Moosleitner 1979 ; Stôllner 1996. 

HELVÈTES (lat. Helvetii). Une tradi- 
tion légendaire rapportée par Pline 
l’Ancien (H. N., XII, 5) attribuait à 
l’Helvète Hélicon, qui aurait séjourné à 
Rome comme forgeron, l’impulsion ini- 
tiale de l’irruption des Transalpins en 
Italie au début du IV e s. av. J.-C. En effet, 
il aurait rapporté, « en regagnant sa 
patrie, des figues sèches, du raisin, des 
échantillons d’huile et de vin. Aussi les 
Gaulois seraient-ils excusables d’avoir 
cherché à obtenir ces produits, même par 
la guerre. » Que des groupes ou indivi- 
dus originaires du Plateau suisse aient 
participé à l’expédition est tout à fait 
vraisemblable, compte tenu de la pré- 
sence en Italie de formes de fibules de la 
première moitié du IV e s. av. J.-C. qui 
trouvent des équivalents précis dans 
cette région. Rien ne permet cependant 
d’affirmer qu’il s’agit des ancêtres 
directs des mêmes Helvètes que César 
refoula en 58 av. J.-C. 

En effet, le Plateau suisse avait connu 
depuis le v e s. av. J.-C., comme bien 
d’autres régions du monde celtique, beau- 
coup de mouvements de populations : des 
groupes ou individus originaires de la 
haute vallée du Rhin et du Plateau suisse 
participèrent, au début du m e s. av. J.-C., à 
l’expansion danubienne, ainsi que l’atteste 
notamment la diffusion dans cette aire des 
torques à pastilles de verre rouge et d’autres 
parures caractéristiques des populations 
de cette partie de la Suisse. Par la suite se 
met en place le peuplement qui, avec son 
réseau d’oppida, conduit directement aux 
Helvètes historiques de la première moitié 
du I er s. av. J.-C. Il semblerait que le 



662 / HELVIENS 


complexe ethnique helvète n’était pas 
encore tout à fait stabilisé vers la fin du 
II e s. av. J.-C., puisque les Tigurins, un des 
quatre pagi des Helvètes (nous connais- 
sons encore le nom d’un deuxième, 
Verbigenos, celui des deux autres est 
inconnu) et peut-être même les Teutons 
qui se joignirent aux Cimbres y auraient 
appartenu. 

Les Helvètes auraient occupé, vers 
60 av. J.-C., un territoire d’environ 
94 000 km 2 , visiblement surestimé si on 
limite leur extension à la Suisse actuelle, 
même dans le cas où il aurait englobé des 
peuples clients tels que les Rauraques de 
la région de Bâle, ainsi que les Latobices 
et Tulinges de localisation inconnue nom- 
més par César. L’inventaire de leurs 
habitats comporte 12 oppida, 400 villages 
(vici) et un nombre indéfini de fermes 
(privata aedificia). Le recensement ins- 
crit sur les tablettes trouvées dans le camp 
helvète après la défaite devant Bibracte 
donne des effectifs de 263 000 personnes 
pour les Helvètes, 23 000 pour les Raura- 
ques, 38 000 pour les Tulinges et 14 000 
pour les Latobices, dont le quart pouvait 
porter les armes. 

À l’ouest, les Helvètes étaient voisins 
des Séquanes qui contrôlaient appa- 
remment les passages du Jura. La limite 
entre ces deux peuples devrait donc se 
trouver quelque part sur la ligne formée 
par la Thielle et le lac de Neuchâtel. Dans 
un tel cas, l’oppidum d’Yverdon, le site 
de La Tène, l’oppidum du mont Vully et 
les sites en aval (Comaux, Port-Nidau) 
constitueraient des postes helvètes sur la 
frontière entre les deux peuples. Le 
témoignage archéologique des événe- 
ments de 58 av. J.-C. est cherché dans les 
abandons de certains sites (voir bâle), 
accompagnés même quelquefois d’incen- 
dies (voir vully, mont). Au retour des 
Rauraques après la tentative infructueuse 
est associée la fondation de l’oppidum de 
Bâle « Münsterhügel ». Quant à l’oppi- 
dum de Berne, qui est après celui 
d’Altenburg-Rheinau le plus grand pou- 
vant être attribué aux Helvètes, il conti- 
nuera à être occupé à l’époque gallo- 
romaine. Voir divico, verbigenos et 
VERUCLOÉTIOS. 


Bibl. : César, G. des Gaul., I passim, IV, 10, 
VI, 25, VII, 75. 

Archàologie der Schweiz 1974; Furger- 
Gunti 1984. 

HELVIENS (lat. Helvii). Selon César, 
peuple voisin des Arvemes, dont il aurait 
été séparé par le massif des Cévennes 
(plus exactement les monts du Vivarais). 
En fait, il en était séparé par les Vellaves 
du Velay qui étaient clients et alliés des 
Arvemes. Dernier peuple de la Province 
sur la rive droite du Rhône, il était le voi- 
sin méridional des Ségusiaves, clients des 
Éduens. Il aurait donc occupé le nord de 
l’actuel département de l’Ardèche. César 
y concentra, pendant l’hiver 51-52 av. J.-C., 
ses troupes avant de pénétrer, probable- 
ment par la haute vallée de la Loire, chez 
les Arvemes. Voir caburus. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 7, 8, 64, 65. 

HENGISTBURY HEAD (Dorset, 
Grande-Bretagne). Important oppidum 
portuaire des Durotriges, situé sur un pro- 
montoire long de 1 ,5 km qui ferme au sud 
la baie de Christchurch. Un puissant dou- 
ble rempart coupait l’isthme et défendait 
une aire qui a été considérablement 
réduite dans sa partie sud par l’action éro- 
sive de la mer. Occupé depuis le paléoli- 
thique, le site a joué un rôle de premier 
ordre dans le commerce de l’âge du fer 
entre l’île et le continent, plus particuliè- 
rement au I er s. av. J.-C. Les fouilles, 
anciennes et récentes, ont révélé d’impor- 
tants indices d’activités métallurgiques 
(obtention et travail de l’argent, du cuivre 
et du plomb à partir de lingots bruts 
importés de Cornouailles ou du Nord ; fer 
obtenu à partir de minerais locaux), de la 
fabrication de bracelets taillés dans un 
coquillage des environs (« Kimmeridge 
shale ») et de parures en verre. Un atelier 
monétaire devait également fonctionner 
sur le site. L’intensité des échanges est 
attestée par la présence d’amphores vinai- 
res, ainsi que de poteries et de monnaies 
importées d’Armorique. Les relations 
devaient être particulièrement intenses 
avec les Coriosolites. 

Bibl. : Cunliffe 1978, 1988. 

HERCEGMÂROK. Voir gaji6. 



HERRENHOF / 663 


HERCUNIATES. Peuple celtique du 
sud-ouest de l’actuelle Hongrie (Transda- 
nubie méridionale). 

HERCYNIENNE, forêt (litt. « Forêt 
des chênes », du celtique perkunia , 
« chêne » ; en lat. Hercynia ou Orcynia 
silva , gr. EpKVVLog ou OpKWLOç ôpv- 
poç). Les Anciens désignaient de ce nom 
l’ensemble des massifs qui s’étendent au 
nord du Danube, depuis la limite orientale 
de la plaine rhénane (la Forêt-Noire) 
jusqu’au début de l’arc karpatique (plus 
exactement les Petites Karpates, Aovva 
vkrj du géographe Ptolémée). Sa lon- 
gueur (ouest-est) était estimée à soixante 
jours de marche et sa largeur (sud-nord) à 
neuf jours. Dès la fin du III e s. av. J.-C., 
Apollonios de Rhodes ( Argonautiques , 
IV, 633, 638-644) considérait la forêt her- 
cynienne comme étant au centre des 
régions habitées par les Celtes. Pour 
César (G. des Gaul ., VI, 25), cet ensemble 
montagneux s’étend des territoires res- 
pectifs des Helvètes, Némètes et Raura- 
ques jusqu’aux régions occupées par les 
Daces et les Anartes, ce qui correspond 
bien à la situation vers le milieu du I er s. 
av. J.-C., où les troupes de Burebista 
avaient brisé le pouvoir des Boïens orga- 
nisé autour de l’oppidum de Bratislava, et 
occupé la partie nord-occidentale de la 
cuvette karpatique. Strabon ( Gèogr. , VII, 
1,3) indique que le vaste périmètre de la 
forêt hercynienne avait comme centre 
« un territoire propice à un peuplement 
important », le Boiohaemum, l’actuelle 
Bohême. 

On connaît les noms anciens donnés à 
certains des massifs qui constituaient la 
forêt hercynienne : la forêt Gabréta (litt. 
« forêt des bouquetins », gr. Ja/Jprçra 
vXrj , probablement les chaînes monta- 
gneuses qui séparent la Bohême du bassin 
du Danube, le Bôhmerwald et la Sumava), 
la forêt Sudeta (litt. « forêt des sangliers », 
gr. lovôera opr /, vraisemblablement les 
montagnes qui bordent la partie occiden- 
tale et septentrionale de la Bohême), le 
mont Askiburgios (peut-être d’origine ger- 
manique, signifierait litt. « forteresse des 
frênes », gr. AoKipotypyiov opoç, dési- 
gnait vraisemblablement les massifs qui 
s’étendent de la Porta Bohemica, où l’Elbe 
quitte ce pays, à la Porte de Moravie, tra- 


versée par le cours supérieur de l’Oder). 
Le nom de la forêt hercynienne serait à 
l’origine de l’ancien nom germanique des 
monts Métallifères de Bohême : Fer- 
gunna. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 24 ; Strabon, 
Gèogr . , VII, 1, 5 ; Pline, H. N., XVI, 2, 6. 

Much 1888. 

Héros. La recherche de la « bonne 
mort » réservée aux héros, celle qui rap- 
proche les hommes des dieux immortels 
et leur ouvre une vie d’étemelle jeunesse 
et de festins dans l’ Autre Monde (voir 
goibniu), était une des préoccupations 
majeures des guerriers celtes qui se 
dépouillaient pour le combat afin de mon- 
trer leur mépris de la mort (voir gésates) 
et qui sillonnaient l’Europe, organisés 
probablement en confréries dont les Fiana 
conservent le souvenir dans la littérature 
irlandaise. Cette quête d’une mort héroï- 
que est la seule explication d’un compor- 
tement qui n’a cessé de surprendre les 
adversaires méditerranéens des armées 
celtiques (voir télamon). 

Nous ne sommes pas en mesure de dis- 
tinguer actuellement avec certitude les 
manifestations de respect qui seraient la 
conséquence de l’association de la 
mémoire d’un défunt au statut de héros 
(ce qu’on appelle communément l’héroï- 
sation). On pense que son expression 
pourraient être certaines marques de res- 
pect particulières accordées à une sépul- 
ture que son mobilier ne distingue pas 
spécialement de celle d’autres guerriers 
(enclos, édifices de culte funéraire). Les 
statues de guerriers assis avec des têtes 
coupées trouvées à Entremont et d’autres 
œuvres de la sculpture celtique, notam- 
ment celles qui furent trouvées en 
contexte funéraire (voir glauberg et 
hirschlanden), sont généralement 
considérées, sans arguments très con- 
vaincants, comme des effigies de person- 
nages héroïsés. 

Herrenhof (litt. « ferme seigneu- 
riale »). Terme allemand utilisé cette der- 
nière décennie en Europe centrale 
(notamment en Bavière et en Bohême) 
pour désigner une forme d’habitat parti- 
culière de la période hallstatttienne 
ancienne et de la phase laténienne initiale 
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(VI e - V e s. av. J.-C.) : un espace de forme 
quadrangulaire d’environ un hectare déli- 
mité par un enclos qui comporte générale- 
ment une palissade précédée d’un fossé. 
Un bâtiment de dimensions exceptionnel- 
les est souvent associé à l’enceinte. 
Détecté en nombre important par la pros- 
pection aérienne, ce type d’habitat, que 
l’on considère comme le lieu de résidence 
de l’élite sociale, a été jusqu’ici peu 
exploré par des fouilles. Voir baldingen, 

DROUZKOVICE, NEMËTICE, NIEDERERL- 
BACH, STRAUBING-KREUZBACH. 

Bibl. : Leidorf 1985. 

HERTFORD HEATH (Hertfordshire, 
Grande-Bretagne). Riche sépulture à inci- 
nération dans une grande fosse quadran- 
gulaire (2,6 x 2 m), découverte fortuitement 
en 1956. Le mobilier comportait deux 
objets importés — une amphore vinaire et 
une coupe en verre — , une douzaine de 
poteries indigènes, des appliques circulai- 
res incrustées d’émail rouge et des garni- 
tures de tôle de bronze appartenant à un 
objet indéterminé, un coutelas et des for- 
ces, ainsi que les éléments en fer d’un char 
(bandages et autres pièces), probablement 
démonté et brûlé. L’ensemble, caractéris- 
tique de la culture dite d’Aylesford, est 
datable vers le début du dernier tiers du 
I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Hüssen 1983. 

HEUNEBURG (c. Hundersingen, 
Bade-Wurtemberg, Allemagne). Forte- 
resse hallstattienne, située sur une colline 
au sommet aplani de la rive gauche du 
Danube qui se présente aujourd’hui 
comme un plateau de forme triangulaire 
(long de 350 m et large de 150 m), avec 
un de ses longs côtés parallèle au cours du 
fleuve qui coule à son pied et dont il 
domine la plaine alluviale. Contrairement 
aux tumulus des environs, fouillés depuis 
le xix e s., la Heuneburg ne fut l’objet 
d’une exploration systématique qu’à par- 
tir de 1950. Les fouilles se poursuivirent 
jusqu’en 1979. C’est donc aujourd’hui, 
grâce aux travaux effectués, le complexe 
de type « résidence et nécropole prin- 
cière » le mieux connu et il est abondam- 
ment cité et utilisé comme référence 
exemplaire pour cette période. 


L’aspect le plus spectaculaire révélé 
par les fouilles est le témoignage de fortes 
influences méditerranéennes : il ne s’agit 
pas uniquement d’objets importés, parmi 
lesquels figurent non seulement des céra- 
miques attiques à figures noires, mais 
aussi des fragments d’amphores vinaires 
d’origine probablement massaliote, mais 
également les indices de la présence sur le 
site d’individus issus du milieu grec ou 
étrusque. Ainsi, l’une des cinq phases de 
construction des fortifications, édifiées 
normalement en employant la technique 
traditionnelle du rempart en pierre et bois 
( Pfostenschlitzmauer ), se distingue par 
une conception et une réalisation du mur 
de défense qui sont jusqu’ici uniques dans 
les territoires transalpins : sur les côtés 
ouest et sud fut élevé, vers le début du 
VI e s. av. J.-C., sur un socle de pierres 
sèches, un mur de briques crues avec des 
bastions quadrangulaires disposés à inter- 
valles réguliers ; les analogies les plus 
proches de ce type de rempart provien- 
nent actuellement de Sicile (Géla) et sa 
construction suppose la présence d’un 
individu formé aux dernières innovations 
de l’architecture militaire grecque ; il 
s’agit à l’évidence d’une manifestation 
de prestige ostentatoire plus que d’une 
nécessité défensive. Peu adapté aux 
conditions locales, le mur à bastions fut 
d’ailleurs remplacé par la suite par un 
rempart traditionnel. La seconde décou- 
verte qui indique probablement la pré- 
sence sur le lieu d’un artisan du sud est la 
découverte d’un moule destiné à fabri- 
quer l’attache d’une cruche à vin étrus- 
que. Le site fortifié est situé au croisement 
de l’axe danubien et des voies qui le rejoi- 
gnaient à partir de Massalia, en remontant 
la vallée du Rhône et poursuivant soit par 
la Saône (voir bragny-sur-saône) soit 
par le Plateau suisse où passaient les voies 
des trafics avec l’Italie (voir châtillon- 
sur-glâne). 

À environ 300 m de la forteresse ont 
été découvertes les traces d’un habitat 
ouvert plus étendu que l’habitat fortifié et 
fondé à peu près à la même période, vers 
600 av. J.-C. Il avait été fortement 
endommagé par les travaux agricoles, 
mais un secteur avait été préservé sous 
le tertre n° 4 du groupe tumulaire 
« Giessübel-Talhau », élevé par la suite à 
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III, K IW III 

Fig. 98 


l’emplacement d’un grand édifice de plan à une douzaine de mètres du centre du 

régulier (une pièce centrale avec deux tertre : une chambre de bois contenait un 

ailes symétriques et une sorte de portique homme, étendu sur une peau de bovidé, à 

sur chaque façade), entouré d’un enclos côté d’un char (avec les pièces de hama- 

rectangulaire, qui est considéré comme la chement des deux chevaux) sous lequel se 

résidence du personnage de haut rang trouvait une femme ; les deux individus 

enseveli sous le tumulus. possédaient de nombreuses parures et 

Parmi les autres groupes de tumulus étaient accompagnés de vases en bronze 

des environs se distingue le tertre du (chaudron et bassin) ; la découverte la 

Hochmichele, d’un diamètre de 80 m et plus remarquable a été toutefois fournie 

d’une hauteur de 14 m. Sa sépulture cen- par l’analyse des vestiges de tissus trou- 

trale, une chambre en bois de 3,5 x 5,8 m, vés dans la sépulture : les fragments pré- 

avait été pillée peu de temps après les levés à l’emplacement du corps de la 

funérailles, mais les restes témoignent de femme appartenaient à un tissu brodé de 

la présence à l’origine d’un char à quatre soie, soit sauvage soit importée de Chine 

roues et d’un riche mobilier masculin et (voir soie). 

féminin ; il s’agissait donc d’une double Bibl. : Dàmmer 1978 ; Gersbach 1995 ; Kelten 

sépulture analogue à celle qui se trouvait in Baden-Wiirttemberg 1981 ; Kimmig 1988 ; 


Danube 
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Mansfeld 1973 ; Riek et Hundt 1962 ; Schiek 
1959 ; Sievers 1984 ; Van den Boom et Fort- 
Linksfeiler 1989. 

Fig. 98 : Heuneburg : plan d’ensemble, avec le 
détail des édifices explorés dans l’angle S-E de 
la forteresse (dimensions du site fortifié 
350 x 150 m) ; VI e s. av. J.-C. et début du siècle 
suivant. 

HIBERNI (gr. Iovepvoi). Nom anti- 
que des habitants de l’Irlande. 

HIDEGSÉG (Gyôr-Moson-Sopron, 
Hongrie). Curieux vase à deux étages et 
décor estampé. Datable probablement 
vers la fin du iv c s. av. J.-C. ou le début du 
siècle suivant. 

Musée : Eisenstadt. 

Bibl. : Schwappach 1971 ; Szabô 1992. 

Hiebmesser. Voir coutelas. 

HIÈRES-SUR-AMBY. Voir larina. 

HILERNO. Roi celtibère qui fut, en 
193 av. J.-C., à la tête d’une coalition de 
Vaccéens, Vettons et Celtibères. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXV, 7, 6. 

Hillfort. Le terme est employé pour 
désigner tous les habitats fortifiés de l’âge 
du fer britanniques défendus par des rem- 
parts conservés en élévation sous la forme 
de dénivellations apparentes. Leurs 
dimensions sont très variables de même 
que leur morphologie, adaptée au site 
choisi pour la construction. Il s’agit quel- 
quefois de sites fortifiés plus anciens, 
notamment néolithiques. Les formes les 
plus courantes sont les enceintes périmé- 
triques et les différentes variantes d’épe- 
rons barrés. Une catégorie particulière est 
constituée par les sites côtiers, avec les 
enceintes de rebord de falaise et les pro- 
montoires barrés. Une particularité des 
forteresses britanniques par rapport aux 
sites continentaux analogues est la fré- 
quence des enceintes multiples. Les gran- 
des agglomérations fortifiées de la fin de 
l’âge du fer préromain qui jouaient appa- 
remment un rôle central dans l’organi- 
sation territoriale des cités de la deuxième 
moitié du I er s. av. J.-C. et du siècle 
suivant sont l’équivalent des oppida 
continentaux et sont donc désignées du 
même nom. Voir Grande-Bretagne. 


Bibl.: Forde-Johnston 1976; Harding 1976; 
Hogg 1984. 

HIRSCHLANDEN (Bade- Wurtem- 
berg, Allemagne). Le tumulus hallstattien 
de Ditzingen-Hirschlanden appartient au 
complexe de sépultures « princières » des 
environs de Ludwigsburg dont le centre 
devait être la forteresse de Hohenasperg. 
Un cercle de dalles verticales unies par 
des murets de pierres sèches, d’un mètre 
de haut et d’une vingtaine de mètres de 
diamètre, délimitait la base du tertre qui 
contenait, outre la sépulture centrale, une 
quinzaine d’autres tombes, plus récentes, 
disposées en deux cercles concentriques. 
La découverte la plus importante est une 
statue d’homme, trouvée brisée en trois 
morceaux au pied du tumulus qu’elle sur- 
montait à l’origine. Le personnage repré- 
senté est nu (haut, conservée 1 ,50 m), 
équipé d’une ceinture qui porte un poi- 
gnard au pommeau circulaire, coiffé d’un 
couvre-chef conique, et avec un gros tor- 
que fermé autour du cou. Cette sculpture 
exceptionnelle, datable du vi c s. av. J.-C., 
est généralement mise en relation avec 
des modèles grecs transmis par l’intermé- 
diaire du milieu adriatique. 

Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Kelten in Baclen-Wiirttemberg 1981 ; 
Keltische Jahrtciiisend 1993; Megaw 1970; 
Trésors des princes celtes 1987 ; Zürn 1970. 

HJORTSPRING (Danemark). Dépôt 
votif d’un bateau accompagné d’armes, 
découvert dans une tourbière proche de la 
côte orientale de l’île d’Als. Il s’agit pro- 
bablement de l’offrande commémorative 
d’une victoire des habitants de l’île sur 
une expédition d’environ soixante-dix 
d’hommes, un groupe de Germains venus 
du continent sur plusieurs (trois ?) rapides 
canots de guerre pour une razzia. Le dépôt 
comportait cent trente-huit lances et jave- 
lots de fer, trente et une pointes d’os, 
soixante à quatre-vingts boucliers en bois 
de type laténien, les résidus d’une ving- 
taine de cottes de mailles, des ossements 
d’animaux et quelques objets en bois. 
L’analyse radiocarbone d’échantillons de 
bois, effectuée en 1987, indique une date 
d’environ 350 av. J.-C., mais le type de 
bouclier, caractéristique du premier tiers 



HOCHDORF / 667 


du m e s. av. J.-C., plaide pour une datation 
plus récente d’environ un siècle. 




Fig. 99 

Bibl. : Kaul 1988. 

Fig. 99 : Boucliers en bois d’inspiration laté- 
nienne, à umbo bivalve de la même matière, du 
dépôt votif du Hjortspring (dimensions env. 
70-80 x 30-50 cm) ; m e s. av. J.-C. 

HLUBOKÉ MASÛVKY (Moravie, 
Rép. tchèque). Riche inhumation fémi- 
nine : torque, bracelet, anneaux de che- 
ville à tampons, cinq fibules en bronze 


variantes des types Münsingen et Duch- 
cov. Fin du IV e s. av. J.-C. 

Musée : Bmo (Musée morave). 

Bibl. : Cizmâr 1995 ; Ludikovskÿ 1964. 

HOCHDORF (c. Eberdingen, Bade- 
Wurtemberg, Allemagne). Exception- 
nelle sépulture « princière » du complexe 
du Hohenasperg. Elle fut découverte en 
1977 et explorée en 1978-1979. Au centre 
du tumulus d’une quarantaine de mètres 
de diamètre dont le périmètre était mar- 
qué par un soubassement de pierres 
sèches armé de poteaux verticaux se trou- 
vait la chambre funéraire de plan carré, 
qui était constituée de deux caissons de 
rondins emboîtés l’un dans l’autre 
(7,4 x 7,5 m et 4,7 x 4,7 m) ; l’intervalle 
entre les deux était rempli de blocs de 
pierre, constituant ainsi un dispositif de 
protection très efficace. 

Restée intacte, elle contenait un mobi- 
lier d’une richesse exceptionnelle : le 
défunt, un homme d’une quarantaine 
d’années, était allongé le long de la paroi 
ouest, la tête au sud, sur un somptueux lit 
de repos en bronze, fabriqué probable- 
ment en Italie du Nord chez les Celtes de 
la culture de Golasecca ; il était paré de 
bijoux d’or (torque, bracelet, fibules, 
ceinturon) fabriqués pour l’occasion (on a 
découvert les vestiges de l’atelier qui 
avait travaillé sur le lieu même) et même 
ses chaussures aux pointes relevées 
étaient recouvertes de feuilles d’or déco- 
rées au repoussé ; il était armé d’un poi- 
gnard au fourreau en bronze également 
recouvert pour l’occasion d’une feuille 
d’or, un carquois avec des flèches et un 
arc se trouvaient à son côté ; il était coiffé 
d’un couvre-chef conique en écorce de 
bouleau finement ornée par estampage. 

Près de l’extrémité du lit, aux pieds du 
défunt, se trouvait un grand chaudron en 
bronze importé, orné sur son rebord de 
trois statuettes de lions ; il est probable- 
ment d’origine tarentine, à l’exception de 
l’un des lions, refait probablement sur 
place d’après le modèle ; il contenait les 
traces (pollens) d’une boisson au miel 
(hydromel ou vin aromatisé) et une coupe 
en or pour le service , neuf cornes à boire 
— dont une très grande (un mètre de 
long) qui était entièrement en fer tandis 
que les autres étaient des cornes de bovi- 
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dés aux montures de bronze et d’or — 
étaient suspendues à la paroi sud, garnie 
probablement d’une tenture fixée par des 
fibules ; un somptueux char à quatre 
roues, entièrement recouvert de tôle de fer 
finement ouvragée, était placé le long de 
la paroi est ; il portait les ustensiles du 
festin : neuf plats et trois bassins en 
bronze, avec une hache en fer et un coute- 
las pour la découpe de la viande ; une 
pointe de lance se trouvait également à cet 
endroit, ainsi que les pièces du harnache- 
ment des deux chevaux, le joug et un 
aiguillon ; le sol de la chambre funéraire 
était jonché de fleurs. La sépulture de 
Hochdorf est datée vers 530 av. J.-C. 
Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Biel 1982, 1985, 1988; Trésors des 
princes celtes 1987 ; Vix 1997. 

HOCHMICHELE. Voir heuneburg. 

HOCHSCHEID (Rhénanie, Allema- 
gne). La nécropole tumulaire de Hochs- 
cheid a livré plusieurs sépultures dont le 
mobilier comporte des pièces d’une qua- 
lité exceptionnelle : les éléments de cein- 
turon (grande agrafe ajourée et anneaux 
de suspension) du tumulus n° 1 (avec une 
cruche à vin étrusque et d’autres objets) ; 
le fourreau en bronze gravé à décor figuré 
du tumulus n° 2. 

Musée : Trêves. 

Bibl. : Haffner 1979, 1992 ; Hundert Meister- 
werke 1992. 

HOD HILL (Dorset, Grande-Breta- 
gne). Ce site fortifié d’environ 22 hecta- 
res, de plan quadrangulaire, muni d’une 
double défense et d’entrées situées près 
des angles, présentait jusqu’en 1940 les 
traces visibles de nombreuses maisons 
circulaires et, dans son angle nord-ouest, 
les vestiges d’un fortin romain aménagé à 
son intérieur. Il aurait été occupé depuis la 
fin du v c s. av. J.-C., époque de la pre- 
mière phase de construction des fortifica- 
tions, jusque vers le milieu du 1 er s. apr. J.-C. 
où il est abandonné après un incendie. 
Bibl. : Cunliffe 1974 ; Hogg 1984. 

HÔDMEZÔVÂSÂRHELY (Cson- 
grâd, Hongrie). Petite nécropole birituelle 
de « Solt-Palé », d’une vingtaine de tom- 
bes, avec nette prévalence de l’ inhuma- 


tion (deux incinérations seulement). Le 
matériel, de caractère nettement laténien 
(poteries, armes, parures), indique une 
datation qui s’échelonne du deuxième 
quart du m e s. av. J.-C. à sa deuxième 
moitié. La nécropole à incinération voi- 
sine de « Kishomok » appartient à la 
population indigène dite thraco-scythe, 
avec ses poteries caractéristiques. Quel- 
ques vases laténiens indiquent l’existence 
de contacts avec la population celtique. 
Bibl. : Szabo 1992. 

HOHENASPERG, ou Hohen Asperg 
(Bade-Wurtemberg, Allemagne). Le 
complexe du Hohenasperg est constitué 
par des tumuli « princiers » disséminés 
dans le territoire fertile autour de la col- 
line qui domine d’environ 100 m le 
paysage environnant. On suppose qu’elle 
était le siège d’une forteresse hallstat- 
tienne du type « résidence princière », 
complètement disparue suite aux travaux 
intensifs de constructions qui y ont été 
effectués. Les tumuli princiers du 
complexe, associés quelquefois à des 
nécropoles tumulaires plus modestes, 
sont, en allant des plus proches aux plus 
éloignés : le « Grafenbühl », le « Klein 
Aspergle » (ou Kleinaspergle), le « Romer- 
hügel » près de Ludwigsburg, Hochdorf, 
Hirschlanden et Schockingen. Les maté- 
riaux recueillis dans ses sépultures indi- 
quent que le site du Hohenasperg a dû être 
en activité depuis le début du vi e s. av. J.-C. 
À la différence d’autres centres analo- 
gues, il resta apparemment actif égale- 
ment pendant la phase initiale de la 
culture laténienne (voir kleinaspergle). 
Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Biel 1985, 1988 ; Kelten in Baden-Würt- 
temberg 1981. 

HOHENFELS (Bavière, Allemagne). 
Récente découverte d’un dépôt de mon- 
naies d’or, constitué de trois cent trente-six 
pièces du type Regenbogenschüsselchen, 
principalement des statères des types attri- 
bués aux ateliers monétaires de l’oppidum 
de Manching, des quarts de statère et des 
émissions provenant de Bohême. Certai- 
nes pièces ont circulé, d’autres avaient été 
frappées peu avant d’avoir été ensevelies 
et étaient issues des mêmes coins. 

Bibl. : Brandt et Fischer 1988. 
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HOLCOMBE (Devon, Grande-Breta- 
gne). Découvert dans une fosse située 
sous une villa romaine, en 1970, ce miroir 
est une des œuvres majeures de l’art 
insulaire : il est important non seulement 
par le décor construit au compas qui est 
gravé sur son dos, mais également par son 
manche ajouré dont l’attache est une 
magistrale représentation allusive qui per- 
met de multiples lectures : deux têtes 
d’oiseaux affrontés, une tête de félin (ou 
de chouette) vue de face, une composition 
végétale... 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Brailsford 1975; Fox 1970; Stead 
1985a. 

HOLIARE (Slovaquie). Nécropole à 
incinération de vingt-cinq tombes épar- 
pillées sur une aire de 150 x 60 m, décou- 
verte lors de la fouille d’un cimetière du 
haut Moyen Âge. Les cendres étaient 
déposées dans des fosses quadrangulaires 
à l’extérieur de poteries qui ne font pas 
fonction d’urnes. Deux des sépultures 
(féminines d’après le mobilier funéraire) 
étaient entourées d’un fossé circulaire. 
L’une d’elles (n° 186) a livré une riche 
chaîne de ceinture en bronze à crochet 
zoomorphe, qui devait être à l’origine 
incrustée d’émail. Parmi les matériaux 
recueillis, en ce qui concerne les parures 
le plus souvent passées par le feu, figurent 
des fibules en bronze et en fer, des parures 
annulaires en bronze, fer et, exceptionnel- 
lement, en verre ; ainsi que des armes 
(épées pliées, chaînes de suspension), 
parmi lesquelles se distingue un casque en 
fer fragmentaire, et des poteries. Les 
matériaux s’échelonnent sur le deuxième 
et le troisième tiers du III e s. av. J.-C. 

Bibl. : Benadik et coll. 1957. 

HOLUBICE (Moravie, Rép. tchèque). 
Importante nécropole à inhumation, par- 
tiellement et irrégulièrement explorée 
entre 1903 et 1930. Sur les soixante-dix- 
sept tombes documentées, vingt-trois 
appartiennent à des guerriers équipés de 
l’épée et de la lance, le plus souvent avec 
des ceinturons à anneaux bivalves creux, 
plus rarement avec des variantes ancien- 
nes de chaînes de ceinture ; les éléments 
de bouclier sont rares (umbo exceptionnel 


de la tombe n° 32 et autre forme atypique 
de la tombe n° 60, umbo bivalve tombe 
n° 50, umbo à ailettes tombe n° 56). Les 
parures des femmes sont constituées 
majoritairement par des bracelets (exem- 
plaires décorés des tombes n os 6, 12, 39, 
64), des fibules (principalement type 
Duchcov et formes à gros pied globu- 
laire) ; seules cinq tombes contiennent 
des anneaux de cheville (à tampons dans 
les tombes n os 1, 27, 28, 75 ; forme 
ancienne à oves creux dans la tombe 
n° 4). Les matériaux, très homogènes, 
indiquent un intervalle allant du dernier 
quart du iv c s. av. J.-C. au premier tiers du 
siècle suivant. 

Musée : Bmo (Musée morave). 

Bibl.: Cizmâr 1995; Filip 1956; Pravëké 
dèjiny Moravy 1993 ; Prochâzka 1937. 

HOLUBOV. Voir tîusov. 

HOLZGERLINGEN (Bade -Wurtem- 
berg, Allemagne). Ancienne découverte 
(1848) d’une grande statue biface de 
pierre (hauteur 2,30 m), représentant un 
personnage au visage encadré par la 
« double feuille de gui ». 

Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Jacobsthal 1944 ; Megaw 1970 ; Kelten 
in Baden- Wiirttemberg 1981. 

HOLZHAUSEN (c. Dingharting, 
Bavière, Allemagne). Enceinte quadran- 
gulaire du type dit Viereckschanze , explo- 
rée en 1957-1961. De plan carré 
(92 x 92 m), elle est délimitée par une 
levée de terre (hauteur 2 m, largeur à la 
base env. 10 m) précédée d’un fossé. Un 
porte se trouve au milieu du côté nord. 
Les fouilles ont révélé sous la levée un 
état antérieur, un enclos constitué par une 
simple palissade. Dans les deux angles 
opposés à l’entrée se trouvaient, d’une 
part trois puits (dont l’un atteignait la pro- 
fondeur de 35 m), qui auraient eu une 
fonction votive, de l’autre un bâtiment de 
plan quadrangulaire (6,5 x 7 m), inter- 
prété comme un temple. L’ensemble, qui 
appartient à la période oppidale de la 
culture laténienne, est généralement 
considéré comme f illustration du type de 
sanctuaire de cette époque. 

Bibl. : Schwarz 1960. 
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HOMME MORT, L’ (c. Saint-Pierre- 
de-Plesguen, dép. Ille-et-Vilaine, France). 
Site d’habitat avec deux ensembles 
complexes voisins d’enclos multiples, à 
une vingtaine de kilomètres au sud de 
Saint-Malo. Une fouille sur 200 m 2 , réali- 
sée en 1988, a conduit à la découverte 
d’un édifice rectangulaire à poteaux de 
8 x 6 m, datable d’après les poteries 
découvertes de la première moitié du I er s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Leroux 1991. 

HONGRIE. Les Celtes n’occupèrent 
apparemment l’actuel territoire hongrois 
de manière progressive qu’à partir du V e s. 
av. J.-C. Les premiers témoignages se 
concentrent dans les environs du lac de 
Neusiedl et appartiennent à un faciès 
oriental laténien ancien, lié à l’installation 
de groupes celtiques assez peu nombreux 
au milieu de la population indigène, qui a 
été reconnu récemment dans la partie 
adjacente de l’Autriche et en Slovaquie 
(voir BUCANY, STUPA VA). 

L’occupation de la Transdanubie 
s’effectue au IV e s. av. J.-C. à partir du 
nord-ouest et concerne en premier lieu 
l’espace entre le Balaton et le Danube 
(voir MÉNFÔCSANAK, sopron). Cette 
occupation est étroitement liée à une élite 
militaire qui se distingue dès cette époque 
par la possession d’armes de prestige 
(voir litér, REZI-REZICSER). Vers la fin du 
siècle peut être constatée une progression 
le long de l’arc karpatique, en direction de 
la Transylvanie, où les éléments les plus 
anciens semblent appartenir à cette 
période. 

L’étape décisive de la celtisation de la 
cuvette karpatique est constituée, comme 
pour la Slovaquie, par la concentration 
dans cette région, vers le tout début du 
III e s. av. J.-C., des groupes qui participe- 
ront à la Grande Expédition de 280 av. J.-C. 
C’est alors, et avec la vague de reflux qui 
suivit cette opération militaire de grande 
envergure,, que des groupes celtiques 
s’installent dans le sud du pays, occupé 
par une population de souche panno- 
nienne, ainsi que dans la Grande Plaine, 
où vivaient des populations d’origine 
thraco-scythe. Les indices du reflux qui 
suit l’expédition de 280 peuvent être trou- 
vés non seulement dans l’apparition de 


vases en bronze d’origine grecque (voir 
SZOB), mais aussi dans l’adoption de for- 
mes de canthares inspirés de modèles 
hellénistiques. La Hongrie actuelle et 
l’ensemble de la cuvette karpatique sont, 
au m e s. av. J.-C., une des provinces les 
plus dynamiques du monde celtique, ainsi 
que l’indique la richesse de l’armement, 
notamment des fourreaux décorés. La 
biritualité des nécropoles, ainsi que la 
présence d’éléments étrangers à la culture 
laténienne, confirment le caractère com- 
posite de la population, où des groupes 
celtiques d’origines diverses (d’autres 
régions d’Europe centrale mais aussi plus 
lointaines, telle de Rhénanie, indiquée 
notamment par les torques à pastilles de 
verre rouge ; voir fiad) se trouvent 
disséminées dans un milieu indigène qui 
conserve ses traditions (voir hôdmezô- 
vâsârhely). 

L’émergence des oppida semble limi- 
tée à la Transdanubie, la plus ancienne- 
ment occupée, dont la majeure partie a dû 
être intégrée, vers le début du I er s. av. J.-C., 
dans l’aire hégémonique des Boïens qui 
avait pour centre la ville actuelle de Bra- 
tislava. La chute du pouvoir boïen consé- 
cutive à l’incursion de Burebista, vers le 
milieu du I er s. av. J.-C., est suivie de 
l’émergence de nouveaux groupes, parmi 
lesquels se distinguent notamment les 
Éravisques de la rive droite du Danube, 
dont le centre était probablement l’oppi- 
dum du Gellért à Budapest. Quant à 
l’oppidum de Velemszentvid, il devait 
appartenir à l’aire du royaume du Nori- 
que. Les persistances celtiques de la 
Transdanubie à l’époque romaine, ono- 
mastiques, vestimentaires et autres, mon- 
trent l’enracinement des Celtes et de leur 
culture dans cette partie du pays. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
ANARTES, BELGITES, BOÏENS, ÉRAVISQUES, 
HERCUNIATES. 

• Toponvmes antiques : voir BOIORUM 

DESERfA. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
ALSÔPÉL, APORLIGET-BÂTORLIGET, BALAS- 
SAGYARMAT, BALATONEDERICS, BALA- 
TONFÔKAJÂR, BÂTA ? BÉKÉSSÂMSON, 
BESENYÔTELEK-SZÔRHAT, BODROGHALOM, 
BÔLCSKE, BONYHÂDVARASD, BORSOSGYÔR, 
BUDAPEST, BÜKKSZENTLÂSZLÔ, CECE- 
MILOS, CSABRENDEK, CSOBAJ, DINNYÉS, 
DUNAÜJVÂROS, EGYHÂZASDENGELEG, FIAD, 
GÂVA, GÔDÔLLÔ, GYOMA, GYÔR, HALIMBA, 
HALMAJUGRA, HATVAN-BOLDOG, HIDEG- 
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SÉG, HÔDMEZÔVÂSÂRHELY, JÂSZBERÉNY- 
CSERÔHALOM, JUTAS, KAKASD, KÂLOZ- 
NAGYHÔRCSÔK, KÔRÔSHEGY, KÔRÔSSZE- 
GAPÂTI, KOSD, LÂBATLAN, LITÉR, LOVASBE- 
RÉNY, MAGYARSZERDAHELY, MÂTRASZÔLLÔS, 
MÉNFÔCSANAK, ORDÔD-BABÔT, PÂKOZD, 
PILISMARÔT-BASAHARC, POTYPUSZTA, RADOS- 
TYÂN, REZI-REZICSER, SÂVOLY, SOPRON, 
SZÂRAZD-REGÔLY, SZENTLÔRINC, SZOB, 
T ALIÂN DÔRÔG D, TAPOLCA, TOKOD, TÔRÔKS- 
ZENTMIKLÔS, VÂC, VISEGRÂD. 

• Oppida : voir BUDAPEST, REGÔLY, SZA- 
LACSKA, VELEMSZENTVID. 

III. : voir ÉMAIL, LANCE, POTYPUSZTA. 
Musées : Budapest, Debrecen, Dunaüjvâros, 
Eger, Esztergom, Gyôr, Keszthely, Miskolc, 
Pécs, Sopron, Székesfehérvâr, Szekszârd, Szol- 
nok, Szombathely, Vâc, Veszprém. 

Bibl. : Celts in Central Europe 1975 ; Eastern 
Celtic Art 1974 ; Europe celtique... 1995 ; 
Expansion des Celtes 1983 ; Gabier et coll. 
1982; Hunyady 1944; Jerem 1981, 1986; 
Jerem et coll. 1981 ; Keltische Oppida 1971 ; 
Kovâcs et coll. 1987 ; Kruta et Szabo 1982; 
Paths into the Past 1997, Szabo 1971, 1982, 
1988, 1992, 1993a, 1996a; Szabo et Petres 
1992 ; Tejral et coll. 1995. 

HOPPST ÀDTEN (Rhénanie-Palati- 
nat, Allemagne). Petite nécropole tumu- 
laire de la culture du Hunsrück-Eifel, 
explorée en 1952 au lieu-dit « Hasselt ». 
Parmi les mobiliers se distingue celui du 
tumulus n° 2, où figure notamment une 
passoire en bronze et une agrafe de cein- 
ture finement gravées. L’ensemble peut 
être daté de la deuxième moitié du V e s. 
av. J.-C. Le tumulus n° 1 contenait une 
cruche à vin étrusque. Le site de Hopps- 
tàdten-Weirsbach a livré des riches sépul- 
tures avec éléments de char de la première 
moitié du I er s. av. J.-C. 

Musée : Trêves. 

Bibl. : Haffner 1976 ; Hundert Meisterwerke 
1992. 

HORATH (Rhénanie-Palatinat, Alle- 
magne). Nécropole tumulaire de plus de 
quatre-vingts tertres, représentative de la 
variété et de l’évolution des différents 
mobiliers, autres que « princiers », carac- 
téristiques de la culture du Hunsrück- 
Eifel du v c au I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Haffner 1976 ; Hundert Meisterwerke 
1992 ; Miron 1986. 

HORCHHEIM. Voir andernach. 


HORGEN (canton de Zurich, Suisse). 
Sépulture à inhumation découverte en 
1841. La présence d’une monnaie d’or 
celtique (quart de statère du type dit 
Utemtfelden) associée à un mobilier très 
significatif d’une richesse exceptionnelle 
— fibule en argent de schéma La Tène II, 
trois bagues en or et une en argent, au 
chaton formé par une entaille, qui est 
importée, deux bracelets en verre, un 
brassard de lignite — en font un ensemble 
de référence et un des points d’ancrage 
actuels de la chronologie du monnayage 
celtique : il peut être daté de la fin du m e s. 
av. J.-C. ou du tout début du siècle sui- 
vant. 

Musée : Zurich. 

Bibl. :Polenz 1982. 

HORNŸ JATOV — TRNOVEC 
NAD VÂHOM (Slovaquie). Nécropole 
birituelle connue par d’anciennes décou- 
vertes. L’exploration systématique, en 
1951-1954, a livré quarante tombes laté- 
niennes, dont dix incinérations, trois de 
rite incertain, le reste étant des inhuma- 
tions. Deux des tombes à inhumation (une 
femme et un guerrier) étaient entourées 
d’un enclos quadrangulaire. Les mobi- 
liers funéraires comportaient des poteries, 
des fibules en bronze et en fer (quelques 
formes récentes à pied libre et une majo- 
rité d’exemplaires du schéma dit La 
Tène II), des parures annulaires (dont des 
anneaux de cheville à oves creux, lisses 
ou décorés), des armes (épées, lances, 
chaînes de suspension, umbos et orles de 
boucliers). L’ensemble des matériaux 
couvre une période allant du début du 
m e s. av. J.-C. à sa deuxième moitié. 

Bibl. : Benadik et coll. 1957. 

HOftOVICKY (Bohême, Rép. tchè- 
que). La découverte de 1863, suivie de 
fouilles en 1864, peut être interprétée 
d’après des trouvailles analogues récentes 
(voir manëtîn-hrâdek) comme une 
sépulture à char de type « princier », avec 
une chambre funéraire recouverte de 
pierres. Une partie du mobilier est 
aujourd’hui disparue. Le contenu de la 
tombe, reconstitué d’après les documents, 
était le suivant : deux grandes phalères 
circulaires en bronze cerclé de fer, recou- 
vertes d’une feuille estampée au repoussé 
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d’un double registre de têtes encadrées de 
la double feuille de gui ; dix autres phâlè- 
res analogues, mais plus petites, avec un 
seul registre de têtes ; quatre psalia en 
bronze (garnitures latérales de mors), 
semblables à des torques garnis de pende- 
loques triangulaires ; d’autres éléments 
de harnachement (mors, anneaux, etc.) ou 
de char (clavette et revêtement d’essieu, 
garniture du timon, fragments de banda- 
ges de roues en fer, etc.) ; un chenet bas 
en fer avec une extrémité en forme de tête 
d’animal (importation étrusque ?) ; un 
coutelas en fer (Hiebmesser) ; deux bas- 
sins en bronze, probablement importés 
d’Étrurie ; une fibule (?) en bronze plaqué 
d’or ; de petites appliques en feuille d’or 
travaillée au repoussé ; une grande quan- 
tité de fragments de poteries. 

Musée : Prague (Musée national). 

Bibl. : Chytrâcek 1988; Filip 1956; Keltski 
voz 1984 ; Kruta 1975 ; Megaw 1970 ; Piggott 
1971 ; Soudskâ 1976. 

HÔRSCHING (Haute-Autriche). Habi- 
tat du I er s. av. J.-C. sur le site de Neubau, 
avec plusieurs bâtiments au plan bien 
documenté. 

Bibl. : Reitinger 1968. 

HORT (Heves, Hongrie). Importante 
sépulture de guerrier avec épée de type 
Hatvan-Boldog et umbo de bouclier 
bivalve. Début du m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Szabo 1995. 

HOSTOMICE (Bohême, Rép. tchè- 
que). Le site est connu surtout par une 
tombe à inhumation découverte en 1890. 
Elle contenait une parure annulaire à tam- 
pons du début du m c s. av. J.-C. associée à 
une monnaie d’or (perdue pendant la 
Deuxième Guerre mondiale ; c’était une 
imitation ancienne du statère de 
Philippe II). La datation tardive de la 
monnaie, rectifiée il y a une vingtaine 
d’années, avait eu pour conséquence 
l’abaissement très sensible de la chrono- 
logie de ce type de parures annulaires, 
associées généralement aux fibules des 
types Duchcov et Münsingen. 

Une tombe découverte en 1967 (n° VII/ 
67) constitue un ensemble de référence 
pour la phase dite pré-Duchcov en Bohême 
(deuxième quart du IV e s. av. J.-C.) : elle 


contenait cinq fibules de formes différen- 
tes et deux bracelets. 

Musées : Berlin (tombe de 1890), Teplice. 
Bibl.: Budinskÿ 1970; Kruta 1979, 1982a, 
1984b ;Polenz 1982. 

HOSTŸN (Moravie, Rép. tchèque). 
Petit site fortifié. 

Bibl. : Keltische Oppida 1971 ; Ludikovskÿ 
1986. 

HOUNSLOW. Voir sanglier. 

HOUPLIN-ANCOISNE (Nord, 
France). Habitat situé à environ 5 km au 
sud de Lille, près du cours de la Deule. Il 
a livré un matériel céramique, proche de 
celui du Kemmelberg, qui correspond à 
une occupation de la région au tout début 
de la période laténienne, vers le deuxième 
quart du V e s. av. J.-C. 

Bibl. : Leman-Delerive 1995. 

HOYA, LA (prov. Âlava, Espagne). 
Habitat fortifié de hauteur occupé depuis 
le premier âge du fer. Les habitations pré- 
sentent alors un plan ovale. Une couche 
de destruction par le feu sépare cette 
phase de la phase plus récente, caractéri- 
sée par des constructions de plan rectan- 
gulaire. L’habitat est occupé jusqu’au 
I er s. av. J.-C. 

Musée : Vitoria. 

Bibl. : Lenerz-De Wilde 1991 ; Llanos Ortiz 
1976. 

HRADEC près de Kadan (Bohême, 
Rép. tchèque). Site fortifié sur l’éperon dit 
« Na pokladë » qui domine le confluent 
d’un petit cours d’eau avec l’Ohre. Trois 
remparts successifs délimitaient un fau- 
bourg extérieur (15 ha), un espace inté- 
rieur (5 ha) et une « acropole » (5 ha). Les 
fouilles sur cette dernière partie (1970) 
ont permis de dater son rempart de la 
phase hallstattienne récente (fin vi e s. 
av. J.-C. ou début du siècle suivant), avec 
une occupation qui se poursuit pendant la 
phase laténienne initiale (deuxième moitié 
du V e s. av. J.-C.). 

Bibl. : Kouteckÿ 1985 ; Smrz 1992. 

HRADENIN (Bohême, Rép. tchèque). 
Nécropole de la culture de Bylany des 
environs de Kolin, découverte en 1925. 



HRAZANY / 673 


Les très riches tombes avec un char à qua- 
tre roues n os 24, 28 et 46 contenaient des 
jougs somptueusement décorés par des 
clous de bronze, les éléments métalliques 
du char (bandages, clavettes, frettes, etc.), 
les pièces métalliques du harnachement, 
de très nombreuses poteries, un bassin de 
bronze importé, de longues épées (vn e - 
vi e s. av. J.-C.). 

Bibl. : Dvorak 1938. 

HRADlSTË (Bohême, Rép. tchèque). 
Ce nom, qui signifie en tchèque « lieu 
fortifié », est porté par plusieurs sites 
d’époque laténienne de Bohême et de 
Moravie (voir stradonice, zâvist). 

La localité de ce nom située près de 
Pisek est connue par les deux grands 
tumulus de pierres détruits en 1858. Il 
n’existe malheureusement aucune infor- 
mation précise sur cette importante décou- 
verte et on ne connaît ni le nombre exact et 
la disposition des objets, ni le rite funé- 
raire. Le tumulus n° 1 (env. 42 x 20 m, 
hauteur env. 2 m) contenait une sépulture, 
apparemment féminine, avec un riche 
mobilier : cruche à vin et bassin de bronze 
importés d’origine étrusque, deux paires 
de boucles d’oreille naviformes en feuille 
d’or, une petite passoire en argent, un tor- 
que déformé (?), un brassard et un bracelet 
en or, une petite applique circulaire du 
même métal ainsi qu’une petite spirale en 
fil d’or, un chenet de fer à têtes d’oiseaux 
analogue à celui de la tombe de Horovicky 
qui aurait succombé à l’oxydation après 
son entrée au Musée national de Prague, et 
peut-être encore d’autres objets. 

Musées : Prague (Musée national), Vienne 
(Kunsthistorisches Muséum). 

Bibl. : Michâlek 1977. 

HRAZANY (Bohême, Rép. tchèque). 
Oppidum situé sur un éperon qui domine 
le confluent de la Vltava avec un petit 
cours d’eau, à une trentaine de kilomètres 
en amont du site de Zâvist. D’une superfi- 
cie d’environ 39 hectares, il présente une 
forme irrégulière allongée due à sa dispo- 
sition qui englobe le sommet de deux hau- 
teurs et présente des défenses extérieures 
aux deux extrémités, où se trouvent égale- 
ment les portes. 

La fondation de l’oppidum, par l’instal- 
lation d’un habitat ouvert précédant la 




construction du système de défenses et 
servant à la mise en route du chantier, 
serait contemporaine de la première phase 
des fortifications de Zâvist, le site d’où 
aurait été conduite l’implantation de 
l’oppidum, le deuxième du réseau installé 
progressivement dans la partie sud de la 
Bohême par les Boïens à partir du 
deuxième quart du II e s. av. J.-C. La pre- 
mière phase des fortifications de Hrazany 
débuterait donc vers le milieu de ce siècle. 
Une deuxième phase de construction, plus 
récente d’environ un demi-siècle, a pu 
être distinguée, notamment lors de la 
fouille des portes. Les fouilles systémati- 
ques conduites sur l’oppidum de 1951 à 
1962 ont fourni non seulement une riche 
information sur le système défensif, plus 
particulièrement les portes, mais égale- 
ment sur l’organisation de l’espace 
intérieur : les activités artisanales sem- 
blent avoir été concentrées dans les bâti- 
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ments situés près des fortifications, le 
centre de l’oppidum était occupé par des 
îlots entourés d’enclos qui comportaient 
chacun plusieurs constructions de type 
différent ; il s’agit d’unités d’habitation 
avec dépendances appartenant à une cou- 
che aisée de la population. Les matériaux 
abondants recueillis sur le site illustrent 
les activités productrices et résidentielles 
du lieu ; d’un intérêt particulier, les fers 
de chevaux découverts lors de la fouille 
de la porte principale. 

111. : voir FER À CHEVAL. 

Bibl. : Drda 1994; Drda et Rybovâ 1995a, 
1997 ; Jansovâ 1964, 1965, 1986, 1992. 

Fig. 100 : Oppidum de Hrazany : plan des tra- 
ces relevées dans le sol de l’un des secteurs 
fouillés et proposition de reconstitution hypo- 
thétique de l’élévation des édifices; fin du 
II e s. av. J.-C. ou début du siècle suivant. 

HUELGOAT (dép. Finistère, France). 
Voir CAMP D’ARTUS. 

HÜGELSHEIM (Bade- Wurtemberg, 
Allemagne). Tumulus monumental du 
« Heiligenbück », d’un diamètre de plus 
de 70 m et d’une hauteur conservée de 
3,5 m. La chambre funéraire centrale 
entourée de dalles de pierre, explorée en 
1880, avait déjà été pillée et ne contenait 
plus que des résidus du mobilier 
« princier » d’origine : des éléments du 
char à quatre roues et du harnachement, 
les fragments d’une ciste à cordons et 
d’autres récipients et objets. L’ensemble 
peut être daté du vi e s. av. J.-C. 

Musée : Karlsruhe. 

Bibl.: Kelten in Baden-Wiirttemberg 1981; 
Schiek 1 98 1 ; Trésors celtes et gaulois 1 996. 

HUNDHEIM IM HUNSRÜCK (Alle- 
magne). Lieu de la découverte de tombes 
à char hallstattiennes avec chars à deux 
roues. 

Bibl. : Hundert Meisterw>erke 1992. 

HUNSRÜCK-EIFEL, culture du (en 
ail. Hunsriick-Eifel-Kultur , abr. HEK). 
Faciès hallstattien récent et laténien 
ancien propre à la région du bassin infé- 
rieur de la Moselle, en aval de Trêves, 
avec le massif du Hunsrück, le bassin de 
la Nahe sur la rive droite et le massif de 
l’Eifel sur la rive gauche. Les différentes 
phases qui ont été distinguées s’échelon- 


nent du début du vi c s. av. J.-C. (HEK IA 
et IB pour l’époque hallstattienne : altéré 
HEK) au III e s. av. J.-C., (HEK II Al-3 et 
IIB pour la période laténienne ancienne : 
jüngere HEK), mais une partie des nécro- 
poles continue à être utilisée pendant la 
période laténienne moyenne et récente, 
apparemment par les mêmes commu- 
nautés (voir Horath), jusqu’à l’époque 
romaine où la région constitue le territoire 
des Trévires. Une des caractéristiques 
principales de la culture du Hunsrück- 
Eifel est la persistance des nécropoles 
tumulaires. Les formes de poteries sont 
l’élément distinctif principal dans les 
matériaux, les objets métalliques ne pré- 
sentent pas de caractéristiques régionales 
particulières. On connaît de la région des 
sépultures à char halstattiennes avec chars 
à quatre roues (Bell), ou deux roues 
(Hundheim) ; les sépultures de type 
« princier » contiennent quelquefois un 
char à deux roues (Bescheid, Hillesheim, 
Waldalgesheim), d’autres ne contiennent 
qu’un riche mobilier*(Hochscheid, Rein- 
heim, Weiskirchen), le dépôt de pièces du 
char est ensuite attesté dans des riches 
sépultures aristocratiques de la fin de 
l’époque laténienne (Hoppstâdten). 
Musées : Bonn, Saarrebruck, Trêves. 

Bibl. : Haffner 1976, 1982. 

HURBANOVO (Slovaquie). 1. « Aba- 
domb » : nécropole connue par des 
découvertes anciennes et explorée en 
1952-1953. On y fouilla alors dix-sept 
sépultures à inhumation et une à incinéra- 
tion. Certaines tombes avaient été pillées 
anciennement. Les matériaux recueillis 
comportent des poteries, des fibules en 
bronze et en fer (formes à gros pied glo- 
bulaire et exemplaires de schéma dit La 
Tène II), des pièces d’équipement guer- 
rier (lances, forces, pierres à aiguiser, 
chaînes de suspension). La date semble 
pouvoir être fixée vers le milieu du III e s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Benadik etcoll. 1957. 

2. « Bacherov Majer » : nécropole de 
treize sépultures à inhumation explorée 
en 1952-1953. Les matériaux recueillis 
(poteries, fibules tardives à pied libre, for- 
mes précoces de schéma La Tène II, paru- 
res annulaires à tampons ou tubulaires, 
épées avec anneaux de suspension, poin- 



HYPERBORÉENS / 675 


tes de lances, forces) ne paraissent pas 
devoir dépasser de beaucoup le premier 
tiers du m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Benadik et coll. 1957. 

3. La nécropole birituelle de « Konkol 
majer » a livré dix-sept sépultures. La 
tombe de guerrier 18/64, datable de la 
première moitié du m c s. av. J.-C. d’après 
la forme ancienne de ceinturon à maillons 
en forme de 8, contenait un lécythe hellé- 
nistique en bronze dont la présence doit 
être probablement mise en relation avec la 
vague de retour de la Grande Expédition 
de l’an 280 av. J.-C. 

Bibl. : Benadik et coll. 1957. 

Hygiène. Les soins corporels sont 
attestés chez les Celtes non seulement par 
les textes qui leur attribuent l’invention 
d’une sorte de savon et de préparations 
qui leur permettaient d’éclaircir la cheve- 
lure et de lui donner l’aspect hérissé qui 
devait contribuer à semer la terreur chez 
l’adversaire pendant le combat, mais 
aussi par la présence d’objets de toilette 
aussi bien dans les sépultures féminines 


(nécessaires de toilette et miroirs). On 
peut constater dans les tombes des 
femmes sénones d’Italie que celles-ci y 
adoptèrent, contrairement à la coutume 
grecque et étrusque où il est réservé aux 
hommes, l’usage des strigiles, utilisés 
normalement après les exercices physi- 
ques à la palestre. Les mobiliers mascu- 
lins avec armes comportent généralement, 
au m e s. av. J.-C., un rasoir et une paire de 
forces. L’aspect très soigné qui est celui 
des personnages représentés par les 
Celtes eux-mêmes (voir gundestrup et 
hallstatt) contraste singulièrement 
avec l’aspect désordonné de la tradition 
figurative hellénistique. 

HYPERBORÉENS. Nom que les 
Grecs donnaient aux populations mythi- 
ques qui habitaient au-delà des monta- 
gnes du nord de la Thrace, là où selon eux 
naissait Borée, le Vent du Nord. Ils 
auraient voué un culte particulier au dieu 
Apollon qui était censé passer chez eux 
une partie de l’année. 





I 


IANTUMAROS. Nom celtique attesté 
sous la forme IANTVMARUS sur les hexa- 
drachmes boïennes de type Biatec. Il est 
également connu par plusieurs inscrip- 
tions d’époque romaine, notamment de 
l’Autriche actuelle. 

ICCIOS. Notable des Rèmes, « homme 
de haute naissance et de grand crédit », 
délégué en 57 av. J.-C. avec son conci- 
toyen Andocumborios auprès de César, 
afin de lui proposer l’alliance de sa civi- 
tas. Il commandait cette même année la 
garnison de l’oppidum de Bibrax, assiégé 
par la coalition des Belges. 

Bibl. : César, G. des Gaul., Il, 3, 6, 7. 

ICÉNIENS (forme brit. attestée par les 
légendes monétaires ECENI , lat. Iceni). 
Puissant peuple de l’île de Bretagne qui 
occupait le Norfolk et le Suffolk actuels, 
ainsi qu’une partie du Cambridgeshire. 
Son chef-lieu était Venta, identifié à 
l’actuel Caistor près de Norwich. Il aurait 
été peut-être déjà connu par César (G. des 
Gaul., V, 21, où le nom des Cenimagni 
pourrait résulter en partie d’une déforma- 
tion de leur nom). D’abord favorables aux 
Romains, les Icéniens s’y opposeront vers 
l’an 50 apr. J.-C. C’est probablement 
après leur défaite que régnera Pratsuta- 
gos. Le soulèvement de 61 apr. J.-C., 
provoqué par les exactions du pouvoir 
romain, sera conduit par son épouse, la 
reine Boudicca. 


Le monnayage des Icéniens débute peu 
avant la guerre des Gaules par des émis- 
sions d’or, mais ils produisent surtout, 
jusqu’à la perte totale de leur indépen- 
dance après le soulèvement de 61 apr. J.-C., 
d’abondantes séries d’argent. Les frappes 
dynastiques commencent au premier 
quart du I er s. apr. J.-C., par des émissions 
au nom abrégé de ANTED, suivies de 
monnaies à la légende ECEN (nom du 
peuple). Le monnayage de Pratsutagos est 
caractérisé par une évidente influence 
romaine tandis que celui qui est attribué à 
Boudicca se distingue par un retour aux 
principes figuratifs de l’art celtique et 
l’absence de légende. Voir anted. 

Bibl. : Tacite, An., XII, 3 1, XIV, 3 1 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 3. 

Van Arsdell 1989. 

ICONII. Petit peuple des Alpes, de la 
sphère d’influence des Veconces, installé 
dans les environs de Gap. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 1. 

ICTIS. Selon une information qui 
aurait été recueillie par Timée et qui se 
référerait donc à la situation du IV e s. 
av. J.-C., l’île d’Ictis serait proche de la 
côte méridionale de l’île de Bretagne et 
jouerait le rôle d’emporium principal 
dans le trafic de l’étain entre les gise- 
ments britanniques et le continent. On a 
identifié généralement Ictis à l’actuelle île 
de Wight (voir vectis), mais certains 
considèrent plus probable, compte tenu de 
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la position géographique et de l’accès à 
marée basse par une voie carrossable 
décrits d’après Timée par Diodore, l’iden- 
tification au St Michael Mount, situé en 
Cornouailles près de Penzance, lieu de 
découverte d’un dépôt de monnaies 
d’argent des Celtes transpadans, témoin 
de trafics à très longue distance. Selon des 
textes médiévaux, la Manche aurait porté 
dans la tradition celtique le nom de mer 
d’Ictis (orthographié sous la forme Ycht 
ou Icth). 

Bibl. : Diodore, Bibl. hist., V, 22 ; Pline, H.N., 
IV, 104. 

Dion 1977 ; Hawkes 1984 ; Maxwell 1972. 

IDRIJA PRI BACI. Voir most NA 
SOCI. 

IERNÉ. Ancienne forme grecque du 
nom de l’Irlande, équivalent de l’ancienne 
forme irlandaise Ériu. 

ILLYRIENS. Anciennes populations 
de la côte orientale de l’Adriatique et de 
son arrière-pays, depuis l’actuelle Alba- 
nie jusqu’à la Dalmatie. On les considé- 
rait jadis comme le substrat de vastes 
régions de l’Europe danubienne. Les 
recherches récentes tendent à distinguer 
aujourd’hui du complexe général de 
populations considérées jadis, à tort ou à 
raison, comme illyriennes les Illyriens 
proprement dits, dont l’extension serait 
limitée à l’actuelle Albanie, le Monténé- 
gro, la Bosnie et quelques territoires limi- 
trophes. La majeure partie de la plaine 
comprise entre le Danube, les Alpes et le 
lac Balaton est aujourd’hui attribuée à des 
populations regroupées sous le nom de 
Pannoniens ou Pannons. Quant aux Vénè- 
tes, leur pénétration jusqu’au sud de la 
Hongrie pourrait être attestée par quel- 
ques inscriptions, malheureusement 
incertaines, du site de Szentlorinc. 

Imbolc. Voir fêtes. 

Importations méditerranéennes. 

Les objets d’origine méditerranéenne 
en matériaux non périssables, trouvés 
généralement comme des symboles du 
prestige du défunt dans des sépultures, 
constituent un témoignage essentiel des 
contacts entre le monde méditerranéen et 


les Celtes. La catégorie la mieux repré- 
sentée est celle des vases et ustensiles du 
service à vin qui figurent depuis la fin du 
vif s. av. J.-C. dans les sépultures dites 
« princières » : vases destinés à la prépa- 
ration de la boisson (cratères, hydries, 
chaudrons, stamnoi et autres) à son ser- 
vice (cruches de formes diverses) et à sa 
consommation (coupes, généralement en 
céramique, kyathoi et autres tasses en 
bronze). L’origine de ces importations fut 
d’abord surtout le monde grec (par l’inter- 
médiaire de Massalia-Marseille ou de 
l’Italie du Nord), mais la production 
étrusque deviendra progressivement pré- 
pondérante et presque exclusive au V e s. 
av. J.-C., où seules quelques céramiques 
d’origine attique figurent dans les mobi- 
liers funéraires ou bien furent recueillies 
sur des habitats (voir camp du château, 

DROUZKOVICE, KADAN, KLEINASPERGLE, 
MOTTE-SAINT-VALENTIN, et SOMME- 
bionne). Les amphores vinaires consti- 
tuent un autre témoignage du trafic du vin 
d’origine méditerranéenne. La nature des 
vases importés change dans le courant de 
la deuxième moitié du V e s. av. J.-C., pro- 
bablement suite à la production d’élé- 
ments du service à vin par des ateliers 
celtiques (cruches à vin). Le type de réci- 
pient importé qui apparaît le plus souvent 
est désormais la situle (seau ; voir Bel- 
grade [1], KUFFERN, MANNERSDORF AN 
DER MARCH, WALDALGESHEIM). 

Les importations de céramiques d’épo- 
que hellénistique en milieu celtique sont 
rares, mais particulièrement significatives 
de contacts ponctuels directs (voir ples- 
sis-gassot). 

Des cas particuliers sont ceux des vases 
métalliques et autres objets adoptés par 
les Celtes qui vivaient en Italie au contact 
des Grecs et des Étrusques (voir boïens, 
SÉnons) et des vases hellénistiques en 
métal qui apparaissent au m e s. av. J.-C. 
chez les Celtes danubiens (voir cantha- 
res). Même la situle sera finalement rem- 
placée par un récipient de conception 
celtique, le seau en bois à garnitures 
métalliques, et il faudra attendre désor- 
mais le I er s. av. J.-C., avec le dévelop- 
pement des contacts entre le monde 
méditerranéen et les oppida, pour voir 
réapparaître en nombre les vases métalli- 




INS / 679 


ques, d’origine alors exclusivement itali- 
que, et les amphores vinaires. 

Il est évident que les vases métalliques 
et les céramiques de qualité ne consti- 
tuaient pas les seules catégories de pro- 
duits méditerranéens importés : outre le 
vin, certains tissus de luxe, dont l’exis- 
tence est attestée notamment par la pré- 
sence de broderies en soie dans le tumulus 
du Hochmichele, pouvaient jouer un rôle 
important dans les échanges. 

Bibl. : Popovic, 1992 ; Princes celtes 1988 ; 
Svobodovâ 1983, 1985. 

INAM. Voir dobunni. 

Incinération. La crémation du mort 
est une pratique funéraire très ancienne en 
Europe, car elle est répandue depuis le 
néolithique (V e millénaire av. J.-C.). Elle 
devint presque exclusive à l’âge du 
bronze récent et final (civilisation dite des 
champs d’urnes), mais la part de l’inhu- 
mation s’accrut de nouveau à l’âge du fer 
chez les ancêtres des Celtes historiques. 
L’incinération resta cependant dans cer- 
taines régions, encore au V e s. av. J.-C., 
le rite funéraire prédominant (Bohême), 
et la phase de formation de la culture laté- 
nienne est accompagnée de son adoption 
par certains représentants de l’élite prin- 
cière, qui pratiquait jusqu’ici le rite inhu- 
matoire (voir altrier, kleinaspergle, 

MOTTE-SAINT- VALENTIN, LA et PERNANT). 

Le IV e s. av. J.-C. correspond chez les 
Celtes dits historiques (les Celtes de 
Golasecca et les Celtes hispaniques reste- 
ront toujours incinérants) à la période de 
pratique maximale de l’inhumation. Seu- 
les quelques régions (Bohême du Sud, 
Moravie) continuent même alors à prati- 
quer l’incinération. 

L’expansion du début du III e s. av. J.-C. 
est accompagnée de la progression rapide 
de l’incinération qui deviendra le rite pré- 
dominant au II e s. av. J.-C. Il est donc pos- 
sible de dire que les populations celtiques 
ne pratiquèrent jamais exclusivement ni 
l’inhumation ni l’incinération. La propor- 
tion entre les deux rites varie selon les 
périodes et les régions. La biritualité, pra- 
tique des deux rites au sein de la même 
communauté, fréquemment constatée 
dans les nécropoles du milieu danubien au 
m e s. av. J.-C., est le reflet du caractère 


composite — Celtes de différentes origi- 
nes et indigènes — de la population de 
ces régions. 

INDUTIOMAROS. 1. Roi des Allo- 
broges vers 218 av. J.-C., peut-être le 
frère usurpateur du roi Branéos, restitué 
dans la fonction royale par Hannibal. 

Bibl. : Cicéron, Pro Fonteio, 12 sqq. 

2. Notable des Trévires en 54 av. J.-C. 
Il se disputait alors le pouvoir sur la cité 
avec Cingétorix, favorable aux Romains. 
Chef du parti de la guerre contre Rome, il 
destitua Cingétorix lors de l’assemblée de 
la cité qui ouvrit les hostilités. Il ne put 
cependant réaliser son projet de rejoindre 
ses alliés les Sénons et les Camutes à tra- 
vers le territoire des Rèmes, les fidèles 
alliés des Romains. Il trouva la mort et la 
défaite dans la bataille qu’il livra à Labié- 
nus au tout début de cette expédition. 

Bibl. : César, G. des Gaul . , V, 3, 4, 26, 53, 55, 
57,58, VI, 2, 8. 

INGUINIEL (dép. Morbihan, France). 
Important habitat des vi e -i er s. av. J.-C., 
exploré sur une grande surface, exem- 
plaire du milieu armoricain. Les structu- 
res découvertes comportent notamment 
des fossés d’enceinte et des souterrains. 
Les matériaux recueillis sont constitués 
en particulier d’ensembles céramiques 
qui illustrent l’évolution des formes et des 
décors dans le milieu des Vénètes histori- 
ques. 

Bibl. : Ménez et coll. 1999. 

INS (fr. Anet, Berne, Suisse). Groupe 
de tumulus d’époque hallstattienne 
exploré vers le milieu du xix e s. Particu- 
lièrement important le tumulus n° VI, 
* exploré en 1848, qui contenait les élé- 
ments d’un char à quatre roues orné de 
plaques ajourées, importé peut-être de 
Bohême ou de Bavière, une très intéres- 
sante épée qui préfigure la forme laté- 
nienne et une chaînette tressée en fil d’or 
qui porte une grosse perle globulaire du 
même métal au fin décor granulé, identi- 
fiée comme l’œuvre d’un orfèvre de 
Grande-Grèce. L’ensemble peut être daté 
vers le début du v e s. av. J.-C. 

Musées : Berne, Bienne. 

Bibl. : Archàologie der Schweiz 1974 ; Drack 
1958. 
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Inscriptions. Les documents écrits 
issés par les Celtes se répartissent en 
lusieurs groupes, suivant l’alphabet uti- 
isé et la nature du support sur lequel elles 
ant été réalisées. Une place particulière 
doit être réservée à la tablette inscrite en 
terre cuite du Dürrnberg qui semblerait 
être actuellement le témoignage le plus 
ancien d’utilisation de l’écriture au nord 
des Alpes. Elle pourrait avoir été rédigée 
en caractères grecs, mais aussi bien la 
détermination de l’alphabet que celle de 
la langue restent tout à fait incertaines. 
Bibl. : Moosleitner et Zeller 1982 ; Zeller 1989. 

1 . Les inscriptions celto-étrusques. La 
première utilisation de l’écriture pour 
enregistrer une langue celtique est attes- 
tée actuellement dans l’aire de la culture 
dite de Golasecca de l’Italie septentrio- 
nale, dans le Piémont et la Lombardie 
actuels. Les Celtes locaux y adaptèrent 
l’alphabet étrusque dont la pénétration 
ancienne est attestée par une inscription 
vasculaire de Sesto Calende (une localité 
appartenant, comme Golasecca, à un 
vaste complexe d’habitats et de nécropo- 
les situés à l’endroit où le Tessin sort du 
lac Majeur), probablement déjà en langue 
celtique, datable de la fin du vn c s. av. J.-C. 
Le document le plus ancien que l’on peut 
à ce jour attribuer avec certitude au celti- 
que provient d’une tombe de la nécropole 
voisine de Castelletto Ticino, datée du 
second quart du vi c s. av. J.-C. Il s’agit 
du graffiti sur céramique XOSIOIO (le 
nom de personne « Kosios » au génitif). 
On connaît actuellement plus d’une ving- 
taine d’inscriptions vasculaires du vi c - 
V e s. av. J.-C. en caractères étrusques et 
langue celtique que l’on qualifie souvent 
improprement de « lépontiques » (l’appel- 
lation « alphabet de Lugano », elle aussi 
peu appropriée, est également employée), 
d’après le nom du peuple des Lepontii , 
tout à fait marginal par rapport à l’aire 
centrale de diffusion de cette écriture, 
constituée par le territoire des Insubres 
historiques. Ce sont des noms de person- 
nes qui indiquent vraisemblablement la 
propriété de l’objet. 

Le document épigraphique le plus 
remarquable est une inscription monu- 
mentale, la dédicace gravée sur un long 
linteau de pierre, trouvé sur le site à carac- 
tère urbain de Côme-Prestino et datable 


du tout début du v c s. av. J.-C. L’utilisa- 
tion de l’alphabet celto-étrusque conti- 
nuera dans les territoires celtiques situés 
entre le Pô et les Alpes jusqu’à l’accom- 
plissement de la romanisation, dans la 
première moitié du I er s. av. J.-C. La plu- 
part des documents de cette période — 
inscriptions vasculaires, légendes moné- 
taires et inscriptions monumentales — 
semblent appartenir au II e s. av. J.-C. et au 
début du siècle suivant, lorsque les Celtes 
transpadans se trouvaient déjà dans la 
dépendance politique, économique et 
culturelle de Rome. L’influence de cette 
dernière se manifeste non seulement par 
le fait que certaines inscriptions monu- 
mentales sont bilingues, avec un texte 
celto-étrusque et un texte latin (voir ver- 
ceil), mais également sur les monnaies, 
les drachmes padanes, notamment chez 
les Insubres, où apparaissent des noms de 
personnes, peut-être des magistrats moné- 
taires. La stèle bilingue découverte à 
Todi, datée du II e s. av. J.-C., atteste la 
pénétration isolée de l’épigraphie celto- 
étrusque jusqu’en Italie centrale. Elle est 
probablement le résultat de l’installation 
en ce lieu d’un groupe de Celtes transpa- 
dans au moment où Rome développe 
d’intenses relations commerciales avec la 
Transpadane. Rien n’indique actuelle- 
ment que les Gaulois installés à partir du 
début du VI e s. av. J.-C. au sud du Pô, les 
Boïens et les Sénons, aient utilisé l’écri- 
ture celto-étrusque de leurs voisins sep- 
tentrionaux. 

Deux inscriptions en caractères dits 
« sud-picéniens », considérées comme 
celtiques et indiquant probablement la 
propriété, figurent sur des casques en 
bronze du m c s. av. J.-C. trouvés l’un à 
Bologne et l’autre loin vers le sud, à 
Canosa di Puglia. On ne peut en tirer des 
conclusions générales sur l’utilisation de 
cet alphabet italique par les Celtes car la 
celticité de ces inscriptions est peut-être 
limitée aux noms de personnes. Voir aussi 
BRIONA, LATUMAROS. 

Bibl.: Baldacci 1977; Gambari et Colonna 
1986; Lambert 1995; Lejeune 1971, 1977, 
1987, 1988 ; Lejeune et Briquel 1989 ; Prosdo- 
cimi 1986, 1987; Savignac 1994; Solinas 
1995 ; Tibiletti Bruno 1986. 

2. Les inscriptions celtibériques . La 
péninsule Ibérique a probablement été 
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une deuxième région où des populations 
de langue celtique se sont trouvées très 
anciennement au contact de l’écriture. Une 
écriture semi-syllabaire y fut empruntée 
dès le vn e s. av. J.-C. aux Phéniciens par 
les populations dites tartéssiennes de la 
basse vallée du Guadalquivir. L’apparte- 
nance ethnique des habitants de la région 
reste incertaine mais la présence d’une 
composante celtique y semble à peu près 
certaine. Il est toutefois actuellement 
impossible d’en distinguer la trace dans 
les documents épigraphiques dont l’attri- 
bution linguistique reste très discutée 
(elles sont généralement désignées comme 
inscriptions archaïques du sud-ouest). Ce 
n’est que plus tard, après que cette écri- 
ture eut été adoptée par les Ibères du litto- 
ral méditerranéen, qu’elle sera utilisée par 
les groupes celtophones des plateaux de 
l’intérieur que les anciens désignaient du 
nom de Celtibères. 

Comme en Italie, la diffusion de l’écri- 
ture coïncide avec l’essor du phénomène 
urbain et les documents appartiennent en 
majorité aux II e et I er s. av. J.-C. Il s’agit le 
plus souvent de textes assez courts : des 
inscriptions rupestres, des stèles, des ins- 
criptions sur poterie et une cinquantaine 
de légendes monétaires où figurent prin- 
cipalement des noms de cités ; des 
« tessères d’hospitalité », qui sont de petits 
objets inscrits en métal, le plus souvent en 
forme de main ou même de poignée de 
main, fabriqués à l’origine en paires 
d’exemplaires complémentaires. Ces 
témoins matériels d’un pacte d’hospitalité 
entre deux individus, ou deux communau- 
tés, sont propres aux Celtes hispaniques. 
Les inscriptions celtibériques qui dépas- 
sent quelques mots sont peu nombreuses 
mais on trouve parmi elles deux docu- 
ments d’une longueur exceptionnelle. Le 
premier a été découvert en 1970 à Botor- 
rita près de Saragosse, sur le site de l’anti- 
que Contrebia Belaisca, une cité dont le 
nom figure sur des monnaies. Gravé sur 
les deux faces d’une tablette de bronze, il 
comporte environ deux cents mots. 
C’était le texte continu le plus long du 
celtique ancien jusqu’en 1992, date de la 
découverte sur ce même site d’une 
deuxième tablette, où se trouvent inscrites 
cette fois cinquante-cinq lignes de texte 


en caractères celtibériques, donc plus du 
double de la précédente. 

Bibl. : Beltrân et coll. 1982, 1996 ; Celtas en la 
peninsula iberica 1991 ; Celtiberos 1988 ; De 
Hoz 1986 ; Lejeune 1955 ; Untermann 1975. 

3. Les inscriptions gallo-grecques. Les 
inscriptions en caractères grecs, emprun- 
tés à l’alphabet ionien de Marseille, sont 
connues principalement de Gaule Nar- 
bonnaise, où les plus anciennes peuvent 
être datées actuellement du m e s. av. J.-C. 
(voir montagnac). Elles se répandent au 
I er s. av. J.-C. jusque dans le centre-est de 
la Gaule et l’usage d’un alphabet gallo- 
grec est attesté alors en Europe centrale 
par le témoignage explicite de César sur 
les « tablettes écrites en caractères grecs » 
trouvées en 58 av. J.-C. dans le camp des 
Helvètes (G. des Gaul ., I, 29), la marque 
KOPICIOC ( KORISIOS ) estampillée sur 
la lame d’une épée du site de Port en 
Suisse, datable vers la seconde moitié du 
II e s. av. J.-C., et un fragment d’inscription 
vasculaire où figure un « thêta », trouvé 
parmi les matériaux de l’oppidum de 
Manching en Bavière. Les autres graffitis 
sur céramique de ce site — par exemple 
celui où apparaît le nom BOIOS (« le 
Boïen ») — peuvent être aussi bien en 
caractères grecs qu’en caractères latins. 
Aucun indice ne permet actuellement 
d’affirmer l’origine massaliote de l’alpha- 
bet grec utilisé par les Celtes d’Europe 
centrale. Le répertoire des documents 
gallo-grecs comporte actuellement plus 
de soixante-dix inscriptions monumenta- 
les sur pierre, essentiellement de courtes 
dédicaces (voir montagnac) ou des épi- 
taphes, près de deux cents graffitis sur 
céramique, principalement des marques 
de propriété, et une douzaine d’inscrip- 
tions sur des matériaux divers : argent, or, 
plomb, os et fer. Malgré leur brièveté et la 
nette prévalence de noms de personnes — 
idionymes et patronymes — , ces inscrip- 
tions fournissent des témoignages impor- 
tants et jusqu’ici peu exploités sur 
certains aspects de la société gauloise. Ils 
peuvent signaler également le déplace- 
ment d’objets dont rien ne permettrait 
autrement de déterminer l’origine loin- 
taine. C’est le cas d’un torque votif d’or 
sur lequel est gravé le nom du peuple des 
Nitiobriges de la région d’Agen, trouvé 
enfoui à Mailly-le-Camp, en Champagne, 
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à quelque six cents kilomètres de sa 
région d’origine. 

Les légendes monétaires gauloises uti- 
lisent quelquefois des caractères grecs 
conjointement à l’alphabet latin. Comme 
c’est le cas en Italie et dans la péninsule 
Ibérique, l’usage de l’écriture est en 
Gaule, aussi bien qu’en Europe centrale, 
un des aspects qui caractérisent une 
société déjà urbanisée ou en voie d’urba- 
nisation. 

Bibl. : Kràmer 1982 ; Lambert 1995 ; Lejeune 
1985 ; Savignac 1994. 

4. Inscriptions celto- ou gallo-latines. 
Dernière en date à avoir été adoptée par 
les Celtes, l’écriture latine fut probable- 
ment celle qui connut l’extension géogra- 
phique la plus importante, car elle fut 
utilisée pour enregistrer des textes en cel- 
tique aussi bien en Europe centre-orien- 
tale qu’en Gaule, dans la péninsule 
Ibérique et peut-être même dans l’île de 
Bretagne (voir bath). Les témoins les 
plus anciens apparaissent, avec le renfor- 
cement de l’influence romaine, au plus 
tard dans la première moitié du I er s. 
av. J.-C. Il s’agit principalement de 
légendes monétaires provenant de deux 
aires géographiques bien distinctes. La 
première est le territoire des Boïens de 
Pannonie dont le centre était l’oppidum 
sur la rive gauche du Danube qui est 
recouvert aujourd’hui par la ville de Bra- 
tislava. Les monnaies d’argent qui étaient 
probablement frappées sur le site même, 
et dont certaines portent des images 
monétaires empruntées à des deniers 
romains, livrent une quinzaine de noms 
dont le plus fréquent est celui de Biatec, 
utilisé généralement pour désigner 
l’ensemble de ces émissions (voir tétra- 
drachmes). Il s’agit probablement de 
noms des magistrats de la cité ou de ceux 
de notables qui étaient chargés de gérer la 
frappe de la monnaie. 

Le centre-est de la Gaule est la 
deuxième région où l’influence romaine 
se manifeste au cours de la première moi- 
tié du I er s. av. J.-C. par l’apparition de 
légendes monétaires en caractères latins, 
notamment sur les émissions d’argent qui 
étaient alignées sur le denier romain. On y 
voit apparaître les noms de personnages 
mentionnés par César tels que les Eduens 
Dumnorix ( DVBNOREX ), Litaviccos 


{LIT A), chef militaire en 52 av. J.-C., et 
surtout Vercingétorix ( VERCINGETO- 
RIXS), sur le droit d’une monnaie d’or des 
Arvemes frappée vraisemblablement la 
même année. 

La vogue des légendes monétaires 
continuera après la conquête romaine sur 
des émissions qui sont majoritairement de 
bronze. On y trouve des noms de person- 
nes, associés quelquefois à celui de leur 
fonction — REX (roi), ARCANTODAN 
{arcantodannos : magistrat monétaire ; 
voir ce mot), VERGOBRETO[SJ ( vergo - 
bretos : magistrat suprême de la cité ; voir 
ce mot) — , des noms de cités ou de peu- 
ples et, exceptionnellement, l’indication 
de la valeur monétaire. On peut estimer à 
environ trois cents les légendes monétai- 
res gauloises connues actuellement. 

Les documents écrits les plus anciens 
qui ont été réalisés chez les Celtes insulai- 
res sont également de courtes légendes 
monétaires en caractères latins, datables 
de la seconde moitié du I er s. av. J.-C. 
Il s’agit de noms de personnes, sous une 
forme généralement abrégée, qui appar- 
tiennent à des représentants des grandes 
dynasties des peuples belges installés 
autour de l’estuaire de la Tamise, 
mentionnés presque tous par les textes : 
Commios l’Atrébate et ses fils, Tincom- 
mios et Verica, Tasciovanos, roi des puis- 
sants Catuvellauni de l’Essex, et son fils 
Cunobelinos, sur les monnaies duquel la 
légende CAMV (Camulodunum, l’actuel 
Colchester) évoque le nom de la capitale 
de l’autre peuple de la coalition, les Tri- 
novantes. 

Les inscriptions monumentales gallo- 
latines sur pierre sont jusqu’ici assez peu 
nombreuses : on connaît une quinzaine de 
courtes dédicaces et épitaphes, réparties 
principalement au nord-ouest de la Nar- 
bonnaise, sur le territoire des Éduens et de 
leurs voisins. Les limites extrêmes de leur 
diffusion sont actuellement marquées par 
deux monuments isolés : la stèle de Plu- 
mergat (dép. Morbihan) et le pilier des 
Nautes de Paris (voir lutèce). La plupart 
de ces inscriptions semblent dater du I er s. 
apr. J.-C. et l’usage lapidaire de l’alpha- 
bet latin paraît représenter dans le centre 
de la Gaule une étape postérieure à celle 
qui est caractérisée par l’emploi local de 
l’écriture gallo-grecque. Il existe toute- 
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fois plusieurs cas où les deux alphabets 
sont utilisés conjointement : ainsi, une 
stèle votive des sources de la Seine, datée 
du milieu du I er s. apr. J.-C., porte une 
dédicace gallo-latine suivie de la signa- 
ture gallo-grecque du lapicide. Latin et 
gaulois sont employés dans le même texte 
incomplet gravé sur une table de bronze 
découverte anciennement à Vieil-Evreux 
(dép. Eure), un site qui confirme la diffu- 
sion des inscriptions monumentales gallo- 
latines jusqu’au cours de la Seine. 

Le document le plus remarquable de 
l’épigraphie celtique fut également gravé 
sur une table de bronze, d’environ 
150 x 90 cm, découverte en 1897 à Coli- 
gny (dép. Ain). On y avait inscrit en 
caractères latins, vers la fin du II e s., les 
soixante-deux mois complets de cinq 
années successives — un lustre — d’un 
calendrier luni-solaire gaulois, radicale- 
ment différent du calendrier julien qui 
était alors en usage depuis deux siècles et 
demi. Les fragments, nettement moins 
nombreux et importants, d’un calendrier 
analogue ont été trouvés en 1 807 dans le 
lac d’ Antre et, en 1967, dans le sanctuaire 
voisin de Villards-d’Héria (dép. Jura). 

Parmi les textes gallo-latins les plus 
récents figure bon nombre d’inscriptions 
en écriture cursive. Il s’agit de graffitis 
sur céramique, parmi lesquels les comptes 
de potiers qui nous ont fourni la série des 
ordinaux gaulois présente un intérêt tout 
particulier, mais également de quelques 
tablettes de plomb portant des textes à 
caractère magique. Le document de ce 
type découvert en 1971 dans une source 
sacrée du pays arveme, à Chamalières 
(dép. Puy-de-Dôme), comporte une 
soixantaine de mots. Il s’agit probable- 
ment d’une défixion (du latin defixio, 
envoûtement). Le plomb de Chamalières 
fut considéré pendant une dizaine 
d’années comme le plus long texte suivi 
en langue gauloise. Il est aujourd’hui lar- 
gement dépassé par une autre tablette de 
plomb, découverte en 1983 dans une 
sépulture de la seconde moitié du I er s. 
apr. J.-C., à l’Hospitalet-du-Larzac (dép. 
Aveyron, voir larzac). Il s’agit égale- 
ment d’un texte magique, comptant cette 
fois plus de cent soixante mots. Comme 
dans le cas précédent, de nombreuses 
incertitudes persistent quant à son inter- 


prétation, mais il s’agit apparemment 
d’une démarche de magie maléfique ou 
de contre-magie qui met en cause un 
groupe de sorcières. Des tablettes analo- 
gues, en alliage d’étain et de plomb, ont 
été découvertes dans la source fans Sulis 
de l’actuel Bath en Grande-Bretagne. 
Deux d’entre elles portent des inscrip- 
tions cursives qui comportent au moins 
certains éléments celtiques et ne parais- 
sent pas avoir été rédigées en latin. Il n’est 
cependant pas encore possible d’affirmer 
qu’il s’agit d’un texte celtique. Voir cha- 
malières et LARZAC. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998; 
Duval et Pinault 1986; Fleuriot 1977, 1981, 
1984; Kramer 1982; Lambert 1979, 1987, 
1995 ; Lejeune 1985a, 1988 ; Lejeune et coll. 
1985 ; Meid 1993, 1989 ; Schmidt 1981, 1990. 

5. Inscriptions ogamiques. L’alphabet 
dit ogamique est la dernière des écritures 
employées par les anciens Celtes. Elle est 
attestée uniquement dans les régions insu- 
laires qui n’avaient été que faiblement 
marquées par l’influence romaine : 
l’Irlande en est le pays d’origine, mais 
elle est également connue au pays de 
Galles, dans l’île de Man, en Écosse et en 
Cornouailles. Elle fut vraisemblablement 
introduite dans ces régions par les inva- 
sions maritimes de groupes gaéliques, 
particulièrement intenses à partir de la fin 
du ni® s. apr. J.-C. C’est une notation des 
lettres de l’alphabet latin par des lignes 
entaillées dont le nombre varie de un à 
cinq et qui sont disposées par rapport à 
une arête ou à une ligne médiane de qua- 
tre manières différentes : à sa droite, à sa 
gauche, obliquement et perpendiculai- 
rement. À ces vingt « lettres » s’ajoutent 
dans la version graphique plus récente des 
manuscrits cinq signes additionnels qui 
correspondent à des diphtongues. La lec- 
ture d’une stèle ogamique se fait du bas 
vers le sommet et, le cas échéant, en 
redescendant ensuite vers le bas sur une 
autre arête. 

Élaborée probablement à partir d’un 
système de numération sur bois par enco- 
ches, cette écriture cryptique a peut-être 
été utilisée à l’origine à des fins magi- 
ques. Les textes irlandais évoquent en 
effet l’emploi de bâtonnets en bois d’if, 
un arbre particulièrement vénéré, inscrits 
en ogam par les druides à des fins divina- 
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toires. On trouve aussi des indices de son 
utilisation dans des transactions commer- 
ciales ainsi que pour le bornage des ter- 
rains. Son utilisation pour marquer la 
propriété était vraisemblablement cou- 
rante : elle est attestée sur une pièce de 
métier à tisser, trouvée dans la tourbière 
de Littleton (Co Tipperary). Le fait que le 
bois était le support naturel et originel de 
l’écriture ogamique explique probable- 
ment l’association des différents signes à 
des noms d’arbres qui commençaient par 
la lettre en question : le B est « beithe » 
(bouleau), le L « luis » (sorbier) et le N 
« nin » (frêne). La suite des trois lettres 
ainsi nommées était utilisée pour désigner 
l’ensemble de l’alphabet. Le lien avec 
les nombres apparaît sur la séquence 
HDTCQ qui correspond à la succession 
des numéraux de un à cinq en vieil irlan- 
dais. 

Tout cela confirme que l’ogam est pro- 
bablement né comme une écriture chif- 
frée, élaborée pour le bois, de l’alphabet 
latin, comme réaction locale à l’influence 
de la culture romaine. Une telle notation 
cryptique, de lecture souvent difficile, ne 
convient évidemment qu’à la réalisation 
d’inscriptions très courtes et les monu- 
ments de pierre où elle apparaît 
aujourd’hui sont essentiellement des stè- 
les funéraires, datables du v e au IX e s. 
apr. J.-C. On y lit généralement le nom du 
défunt suivi de son patronyme introduit 
par MAQQI , forme au génitif du vieil 
irlandais macc (fils). Environ quatre cents 
stèles sont répertoriées aujourd’hui dont 
trois cent cinquante en Irlande, avec une 
forte concentration dans la partie sud- 
ouest de l’île (comté de Kerry). Les stèles 
bilingues, avec une version latine en 
caractères latins, sont connues principale- 
ment de la Grande-Bretagne. Les témoins 
d’autres supports sont exceptionnels et 
tardifs : la pièce de métier à tisser en bois 
évoquée ci-dessus, une fibule en argent et 
un bol à suspendre de bronze. Une version 
graphique de l’écriture ogamique — des 
traits disposés le long d’une ligne sur 
laquelle une flèche indique le sens de la 
lecture — est employée pour des nota- 
tions marginales dans certains manuscrits 
irlandais. 


INSUBRES (lat. Insubres ou Insubri , 
gr. Ivaopftpeç ou Ivaovppoi). Grand et 
puissant peuple celtique de la Transpa- 
dane qui occupait à peu près l’aire de 
l’actuelle Lombardie, entre le Tessin, les 
premières hauteurs du massif alpin, le 
cours de l’Oglio et celui du Pô. Les 
recherches des dernières décennies abou- 
tissent à la conclusion qu’ils ne s’étaient 
pas installés en Italie du Nord au début du 
IV e s. av. J.-C., comme leurs voisins méri- 
dionaux les Boïens dont ils furent pendant 
deux siècles les fidèles alliés. Les Insu- 
bres doivent être les descendants directs 
des populations celtiques de la culture de 
Golasecca dont ils héritèrent l’alphabet 
emprunté aux Étrusques au début du vi c s. 
av. J.-C. Son usage est attesté par des ins- 
criptions vasculaires (voir latumaros) et 
des légendes monétaires jusqu’au début 
du I er s. av. J.-C. 



L’origine autochtone des Insubres, 
attachés à leurs traditions, fournit proba- 
blement l’explication de l’absence totale 
d’objet de type laténien du iv e s. av. J.-C. 
qui distingue leur territoire de celui des 
Boïens, des Cénomans et même des 
Vénètes non celtiques. Seules les nécro- 
poles du Tessin suisse qui appartenaient à 
des peuples de l’aire d’influence insubre 
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(Lépontiens) ont livré ue quantité signifi- 
cative de matériaux laténiens de cette 
période. Les Insubres avaient comme voi- 
sins orientaux les Cénomans, et des petits 
peuples sous leur influence directe les 
séparaient des Taurins du Piémont actuel. 
Leur chef-lieu était Mediolanum 
(factuelle ville de Milan). Ils furent avec 
les Boïens les protagonistes de la lutte des 
Gaulois d’Italie contre Rome après la 
défaite des Sénons (voir acerrae, clasti- 
dium, télamon), mais leur défaite, en 
194 av. J.-C., n’entraîna pas leur expul- 
sion, comme ce fut le cas pour les Boïens, 
probablement parce qu’ils étaient un peu- 
ple indigène. Ils ne furent pas occupés et 
jouirent d’une autonomie formelle d’Etat 
fédéré jusqu’à 89 av. J.-C. où la lex Pom- 
peia leur accorda, ainsi qu’aux Céno- 
mans, le droit latin, suivie en 49 av. J.-C. 
de la le x Iulia qui leur conféra la citoyen- 
neté romaine. 

Le faciès archéologique des Insubres se 
distingue notamment par l’usage exclusif 
du rite crématoire hérité de la culture 
de Golasecca. Les objets laténiens ne 
commencent à apparaître dans les sépul- 
tures qu’à partir du III e s. av. J.-C., mais 
l’empreinte de la culture laténienne, 
caractérisée par quelques formes locales 
(par exemple des parures à oves inspirées 
de modèles danubiens, caractéristiques du 
III e s. av. J.-C. et portées comme anneaux 
de cheville), restera suffisamment forte 
pour que l’on puisse parler à propos du 
II e s. av. J.-C. d’une culture gallo- 
romaine. Voir ducarios, victumulae et 
VIRIDOMAROS. 

111. : Voir ITALIE. 

Bibl. : Polybe, Hist. , II, 17 sqq. ; Caton, Origi- 
nes, frag. 39 ; Cicéron, Pro Balbo, 14 ; Strabon, 
Géogr., V, 1 ; Tite-Live, Hist. rom., V, 34, XXI, 
25, XXX, 18, XXXI, 10, XXXII, 7, 29, 36, 37, 
XXXIII, 22 sq., XXXIV, 46 ; Pline, H.N., III, 
124, X, 77 ; Tacite, An., XI, 23 ; Florus, Epit. 
Gest. Rom., I, 1 9 ^< 7 . ; Plutarque, Marcellus, 
3 sqq. ; Ptolémée, Géogr., III, 1 ; Dion Cassius, 
Hist. rom., frag. 49 ; Orose, Hist. , IV, 13. 

Arslan 1986, 1990 ; De Marinis 1981, 1986 ; 
Gabba 1 986 ; Grassi 1 995 ; Tizzoni 1981, 1 985 ; 
Kruta 1983a, 1985 ; Negroni Catacchio 1982, 
1985 ; Piana Agostinetti 1988 ; Violante 1993. 
Fig. 101 : Anneaux de cheville en bronze à 
oves creux de type insubre, de Milan*-Bettola, 
probablement de la tombe à incinération d’une 
enfant (diam. env. 10 cm) ; 111 e s. av. J.-C. 


INTERCATIA. 1 . Important oppidum 
des Vaccéens, identifié à l’actuel Villa- 
pando, situé sur l’affluent du Douro 
nommé Valderaduey (prov. Zamora, 
Espagne). 

Bibl. : Polybe, Hist., XXXIV, 9, cité par Stra- 
bon, Géogr., III, 4 ; Tite-Live, Epit. 48 ; Valère 
Maxime, Fact. et dict., III, 2 ; Pline, H. N., III, 
26 ; Ampelius, Lib. memor., XXII, 3 ; Ptolé- 
mée, Géogr., II, 6 ; Appien, H isp. , 53. 

2. Chef-lieu du peuple des Omiaci 
d’Asturie. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 6. 

INZERSDORF OB DER TRAISEN 

(Basse- Autriche). Important groupe de 
tombes à inhumation entourées d’enclos 
de plan circulaire ou quadrangulaire. La 
douzaine de tombes avec parures (fibules 
omithomorphes, variante du type Certosa 
et formes anciennes de fibules à pied 
libre ; agrafes de ceinture dont un exem- 
plaire ajouré ; perles de verre), armes 
(pointes de lances et coutelas de type Hieb- 
messer ) et poteries (poteries terminées au 
tour et estampées, poteries communes 
modelées), appartient à la deuxième moi- 
tié du V e s. av. J.-C. Une panoplie de guer- 
rier caractéristique du 111 e s. av. J.-C. (épée 
avec fourreau, chaîne de suspension, 
pointe de lance et umbo de bouclier à 
ailettes arrondies) a été recueillie dans 
une tombe bouleversée. 

Musée : Sankt Pôlten. 

Bibl. : Neugebauer 1990. 

IPSWICH (Suffolk, Grande-Breta- 
gne). Découverte récente d’un grand 
nombre de dépôts (probablement à carac- 
tère votif) de torques de différents types 
(dont des exemplaires proches de ceux du 
dépôt de Snettisham) et autres parures en 
métal précieux, au total environ une 
centaine ; datables principalement du I er s. 
apr. J.-C. 

Musée : Londres (British Muséum). 

IRLANDE. Les racines du peuplement 
celtique de l’Irlande dont l’origine avait 
été souvent cherchée dans des migrations 
continentales hallstattiennes ou laténien- 
nes doivent être aujourd’hui repoussées à 
une date nettement plus ancienne, proba- 
blement jusqu’aux derniers siècles du 
III e millénaire av. J.-C. et à l’arrivée dans 
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la région de populations de souche indo- 
européenne qui imposèrent progressive- 
ment leur langue au substrat indigène 
néolithique. En effet, mis à part les consi- 
dérations linguistiques sur rantériorité 
des Goidels par rapport aux Britons et aux 
Gaulois, aucune migration de l’âge du fer 
ne permet d’expliquer la profonde cotisa- 
tion de l’île que les premières mentions 
connaissent déjà sous une forme ancienne 
de son nom gaélique, Iemé. Il y a toujours 
eu des contacts avec le continent, mais ils 
ne semblent pas modifier substantielle- 
ment son évolution avant l’assimilation 
de la culture laténienne et la formation 
d’un faciès insulaire qui est très proche de 
celui de l’île de Bretagne mais présente 
néanmoins quelques traits spécifiques. 

L’analyse et l’interprétation des vesti- 
ges archéologiques étaient jusqu’ici très 
malaisées, à cause de la rareté des contex- 
tes et du manque de points d’ancrage. Les 
dates obtenues par les analyses du C 14 et 
surtout l’apport inestimable de la dendro- 
chronologie ont considérablement modi- 
fié le cadre de la recherche et on dispose 
maintenant d’indications chronologiques 
fiables sur un certain 
nombre de sites de 
référence (voir DÜN 
AILINNE, NAVAN FORT) 
et l’Irlande dispose 
désormais d’une sé- 
quence dendrochrono- 
logique très complète 
qui permet de dater ra- 
pidement les nouvelles 
découvertes associées 
à des bois bien conser- 
vés (voir corlea). 

Le premier objet 
d’Irlande que l’on peut 
rattacher aux séries 
continentales est tou- 
jours le torque de 
Knock (voir clonmac- 
noise), datable au 
plus tard du premier 
tiers du 111 e s. av. J.-C. 
Même s’il peut exis- 
ter une relation entre 
son apparition et les 
mouvements de popu- 
lation que connaît alors 
le monde celtique continental et qui attei- 


gnent probablement aussi l’île de Breta- 
gne, rien ne permet de l’associer à un 
apport humain significatif en Irlande. Les 
données recueillies sur les sites royaux 
légendaires de l’Ulster (Navan Fort) et du 
Leinster (Dün Ailinne) ont confirmé 
l’ancrage de ces lieux sacrés aux monu- 
ments mégalithiques érigés par les pre- 
miers habitants de l’île et l’évolution déjà 
longue qu’ils ont vécue avant leur état 
attribuable au m e s. av. J.-C. Moins bien 
connue, l’évolution des sites de Tara (pro- 
vince de Midhe) et de Cruachain-Rath- 
croghan (province du Connaught) paraît 
cependant répondre au même schéma 
général. 

L’organisation de l’île en cinq provin- 
ces (les quatre correspondant aux points 
cardinaux, Ulster, Connaught, Leinster et 
Munster, et celle du centre, Midhe, for- 
mée d’une partie de chacune des quatre, 
où se trouvait Uisnech, le centre sacré de 
l’île) fédérait les petits royaumes consti- 
tués par les communautés claniques que 
regroupait chaque tuath (tribu). C’est 
incontestablement la société de l’âge du 
fer que reflète la tradition littéraire de 
l’Irlande médiévale, malgré les retouches 
qu’ont pu y apporter l’érudition des moi- 
nes et le désir d’en masquer l’aspect 
païen. 

N’ayant pas connu l’occupation romaine 
et la culture gréco-latine, l’Irlande conserva 
en vie une littérature orale que l’adoption 
du christianisme par ses élites intellectuel- 
les lui permit d’enregistrer dans de bonnes 
conditions. Les progrès de l’archéologie 
fournissent aujourd’hui à ces textes le subs- 
trat historique qui leur manquait jusqu’ici. 

• Peuples connus par les textes antiques : voir 
HIBERNI, VELABRI, VENNICNII. 

• Toponymes connus par les textes antiques : voir 
IERNÉ. 

• Sites royaux connus par les textes irlandais : 
voir CRÜACHAIN et RATHCROGHAN, EMAIN 
MACHA et NAVAN FORT, TARA. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
ATTYMON, BALLYKILMURRY, BALLYSHAN- 
NON, BANN, BLACK PIG’S DYKE, BROIGHTER, 
CARRICKFERGUS, CARROWJAMES, CLO- 
GHER, CLONMACNOISE, CLONOURA, COR- 
LEA, CUSH, DANE’S CAST, DORSEY, DÜN 
AILINNE, DÜN AONGHUS, DUN OF DRUMSNA, 
KILLYCLUGGIN, LISNACROGHER, LOUGH 
CREW, NAVAN FORT, RATHCROGAN, RING- 
FORT, TUROE. 

III. : Voir BANN, CORLEA, LOUGH CREW, 
NAVAN FORT, NAVIGATION, ROUE, TUROE. 



Fig. 102 
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Musées : Belfast, Cork, Dublin. 

Bibl. : Celtes 1991; Green 1995; Haworth 
1971; MacCana 1983; Mallory et Baillie 
1990 ; Raftery 1983, 1984, 1990, 1990a, 1994 ; 
Stout 1997 ; Studies on Early Ireland 1982 ; 
Warner 1986. 

Fig. 102 : Détail de la partie supérieure du four- 
reau d’épée en bronze à décor gravé de Lis- 
nacrogher* (larg. 4,4 cm) ; deuxième moitié du 
m c s. av. J.-C. 

1RSCH1NG (Bavière, Allemagne). 
Découverte fortuite en 1845 d’un dépôt 
monétaire récupéré en 1858. Il compre- 
nait à l’origine plus d’un millier de statè- 
res d’or attribués aux Vindéliciens, du 
type dit Regenbogenschüsselchen. Neuf 
cent trente pièces ont pu être répertoriées 
et quatre cents figurent dans diverses col- 
lections, publiques et privées. Le reste fut 
fondu ou dispersé antérieurement à la 
récupération. Il peut être daté vers la fin 
du if s. av. J.-C. 

Musées : Munich, Neuburg an den Donau, 
Vienne. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Kellner 1990. 

1SARA. Ancien nom de l’Isère, men- 
tionné déjà à propos des événements de 
218 av. J.-C. et du passage d’Hannibal 
dans la région, ainsi qu’à propos de la 
bataille des Romains contre les armées 
alliées des Allobroges et des Arvemes en 
121 av. J.-C. C’était aussi l’ancien nom 
de l’Oise et de l’Yser. Il est préservé pres- 
que intact dans le nom de l’Isar, fleuve de 
l’ancien territoire des Vindéliciens (Stra- 
bon, Géogr ., IV, 6, 9). 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXI, 31 ; Pline, 
H. N., III, 33 ; Strabon, Géogr., IV, 1 ; Ptolé- 
mée, Géogr., III, 10, III, 49. 

ISONTA. Ancien nom de la Salzach, 
l’affluent de l’Inn qui traverse Salzbourg. 

ISTHMIA près de Corinthe (Grèce). 
Une paire d’anneaux de cheville à oves 
creux, d’incontestable origine danu- 
bienne, a été trouvée dans un puits d’Isth- 
mia avec de la céramique qui semble plus 
ancienne. Il s’agit peut-être d’une 
offrande votive. Leur présence peut être 
mise en relation avec la présence de mer- 
cenaires celtes, accompagnés de leurs 
femmes, dans la région. En effet, leur 
révolte à Mégare est mentionnée en 265 


av. J.-C., une date qui correspond parfai- 
tement à la chronologie de ce type de 
parure. 

Musée : Corinthe. 

Bibl. :Kràmer 1961. 

ITALIE. Les Celtes attestés en Italie 
eurent une double origine. La première 
peut être considérée comme indigène, car 
elle remonterait au moins à l’âge du 
bronze, la deuxième est l’intrusion histo- 
rique de groupes transalpins au début du 
IV e s. av. J.-C. C’est cette dernière qui fut 
considérée pendant longtemps comme la 
principale responsable de la présence cel- 
tique dans la péninsule, précédée éven- 
tuellement par quelques infiltrations plus 
anciennes qui auraient donné raison au 
texte de Tite-Live (et quelques autres), où 
la première arrivée de Celtes en Italie est 
considérée comme légèrement posté- 
rieure à la fondation de Massalia (Mar- 
seille). 



Il apparaît aujourd’hui clairement que 
la population de la culture de Golasecca, 
qui écrivait en utilisant l’alphabet étrus- 
que dans une langue celtique dès le 
deuxième quart du VI e s. av. J.-C. (voir 
castelletto ticino), ne peut avoir immi- 
gré vers cette date, ce qui témoigne donc 
d’un peuplement celtique bien plus 
ancien de la partie occidentale de la 
Transpadane. Ces Celtes indigènes 
seraient les ancêtres des peuples histori- 
ques de la région : les Insubres, les 
Lépontiens du Tessin et les peuples dits 
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quelquefois celto-ligures qui habitaient à 
l’ouest du Tessin. Les populations de la 
plaine n’étaient pratiquement pas influen- 
cées au v e s. av. J.-C. (ni d’ailleurs au siè- 
cle suivant) par la culture laténienne. Les 
fouilles conduites dans certains centres 
urbains de Transpadane, dont la tradition 
textuelle attribue la fondation aux Celtes 
(Bergame, Brescia, Côme, Milan), ont 
révélé que les niveaux les plus anciens 
appartiennent à la culture de Golasecca, 
confirmant ainsi indirectement son identi- 
fication ethnique. 

L’invasion historique du début du IV e s. 
av. J.-C. et l’installation de populations 
celtiques au sud du Pô eurent pour consé- 
quence la pénétration de la culture 
laténienne que reflètent de manière parti- 
culièrement emblématique les cartes de 
distribution des épées laténiennes en Ita- 
lie. L’étude des matériaux archéologiques 
semble confirmer les indications sur l’ori- 
gine des immigrés que suggèrent les 
homonymies de ces nouveaux peuples 
avec des peuples transalpins connus et 
localisés successivement : les Sénons — 
installés dans les Marches actuelles à 
proximité du comptoir syracusain 
d’Ancône et sur les voies d’accès à la val- 
lée du Tibre — seraient originaires de 
Gaule, notamment de la Champagne où on 
peut observer vers la fin du v e s. av. J.-C. 
un fléchissement très significatif du peu- 
plement ; cela devrait être également le 
cas des Cénomans, moins bien connus, et 
des Lingons, les seuls à n’avoir été ni 
localisés ni identifiés archéologiquement 
parmi les peuples immigrés ; les Boïens 
— occupants de l’actuelle Emilie et de la 
partie occidentale de la Romagne — pro- 
viendraient de la Bohême, où ils retournè- 
rent après leur défaite et à laquelle ils 
laissèrent leur nom ; là aussi, une rupture 
significative peut être observée dans le 
peuplement vers la fin du V e s. av. J.-C. 

Les faciès archéologiques des peuples 
celtiques d’Italie reconnus actuellement 
sont le résultat de l’origine de la compo- 
sante celtique, mais également de 
l’influence du substrat local qui semble 
avoir trouvé dans la plupart des cas des 
formes de coexistence avec les nouveaux 
venus. La confrontation que permet l’Ita- 
lie entre la documentation archéologique 
et les textes pour les iv e et 111 e s. av. J.-C. a 


une importance considérable pour la 
connaissance de l’ensemble du monde 
celtique et pour la méthodologie de 
l’interprétation des vestiges protohistori- 
ques : elle permet d’apprécier le reflet 
archéologique d’une invasion, de cerner 
les caractères propres à un ensemble eth- 
nique, et complète utilement l’image des 
textes par une vision plus claire de la 
continuité et du rôle important du peuple- 
ment antérieur, aussi bien en milieu 
urbain qu’en milieu rural. En outre, les 
limites chronologiques sûres des étapes 
du peuplement celtique, fixées en Cispa- 
dane d’une part par l’invasion, d’autre 
part par les étapes successives de la 
conquête romaine, permettent d’utiliser 
sa documentation archéologique comme 
une référence solide pour la chronologie 
transalpine des matériaux laténiens. 

La situation particulière de la Transpa- 
dane, due probablement au caractère indi- 
gène des populations celtiques qui 
l’habitaient, conduit au II e s. av. J.-C. à la 
constitution d’un faciès laténien tardif 
original, celto-italique, qui peut être éga- 
lement qualifié de gallo-romain : il asso- 
cie des formes locales de tradition 
laténienne à du matériel d’origine ou 
d’inspiration centre-italique. 

• Peuples celtiques et voisins connus par les 
textes : voir ADANATES, ANARES, ANAUNI, 
BOÏENS, CAMUNNI, CARNI, CÉNOMANS, CER- 
DICIATES, INSUBRES, LÉPONTIENS, LÈVES, 
L1BICIENS, LIGURES, LINGONS, MARICES, 
OMBRIENS, OROBII, PICÉNIENS, RÈTES, 
SALASSES, SALLUVII, SÉNONS, TAURINS, 
VÉNÈTES, VERTAMOCORI. 

• Toponymes antiques : voir ACERRAE, ADRIA, 
ALBION, ARIMINUM, ARRETIUM, BERGO- 
MUM, BODINCOMAGUS, BONONIA, BRIXIA, 
CAPENA, CLASTIDIUM, EPOREDIA, ESCINGO- 
MAGUS, FORUM GALLORUM, MEDIOLANUM, 
MUTINA, OCELUM, TAURASIA, VERBANOS, 
VICTUMULAE. 

• Batailles : voir ALLIA, ARRETIUM, CAME- 
RINUM, CANNES, CLASTIDIUM, CRÉMONE, 
FIESOLE, MINCIO, MUTINA, SENTINUM, TÉLA- 
MON, TRASIMÈNE, VADIMON, VERCEIL. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
ALTINO, AMEGLIA, ANCÔNE, AOSTE, 
ARCETO, ARQUA PETRARCA, BIASSONO, 
BOLOGNE, BORMIO, BOSCO CERNAIETO, 
BRIONA, CADORE, CAMERANO, CAMPIGLIA 
MARITTIMA, CANOSA DI PUGLIA, CANOVA DI 
VALBONA, CARPENEDOLO, CARZAGHETTO, 
CASALECCHIO DI RENO, CASASELVATICA, 
CASATE, CASTEL DEL RIO, CASTELFRANCO, 
CASTELLETTO TICINO, CASTELROTTO, CAS- 
TIGLIONE DELLE STIVIERE, CERETOLO, CER- 
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TOSA (LA), CIRINGHELLI, CIVITALBA, 
CLASTIDIUM, COMACCHIO, CÔME, DORME- 
LETTO, ESTE, FILOTTRANO, GARLASCO, 
GAZZO VERONESE, GÊNES, GENICCIOLA, 
GOLASECCA, GOTTOLENGO, LOMNAGO, 
LONATO, MAGRETA, MANERBIO SUL MELLA, 
MARZABOTTO, MONTEFORTINO, MONTEREN- 
ZIO, MOSCANO DI FABRIANO, NEMI, ORNA- 
VASSO, PÉROUSE, PIETRABBONDANTE, 
PIÔBBICO, REMEDELLO DI SOTTO, SALICETA 
SAN GIULIANO, SAN FLORIANO DI POLCE- 
NIGO, SAN GINESIO, SAN POLO D’ENZA, SAN- 
ZENO, SERRA SAN QUIRICO, SESTO CALENDE, 
SIENNE, SPEZIA-PEGAZZANO (LA), TODI, VAL 
D’AOSTE, VARENNA, VHÔ DI PIADENA. 

111. : Voir BOLOGNE, CASALECCHIO, CLASTI- 
DIUM, COMACCHIO, DRACHME, FILOT- 
TRANO, INSUBRES, MARZABOTTO, MONTE- 
FORTINO, MONTERENZIO, NEMI, PALMETTE, 
PASSOIRE, VÉNÈTES. 

Musées : Adria, Ancône, Aoste, Asola, Bolo- 
gne, Bolzano, Este, Florence, Forli, La Spezia, 
Mantoue, Milan, Modène, Monza, Novare, 
Padoue, Rome (Villa Giulia), Trente, Trieste, 
Vérone. 

Bibl. : Arslan 1978, 1984 ; Calzavara etChieco 
Bianchi 1979; Celtes 1991 ; Celtes en Italie 
1987 ; Celti ed Etruschi... 1987 ; De Marinis 
1977, 1981, 1986; Etruschi a nord del Po 
1986 ; Fogolari 1981 ; Formazione délia città 
1987; Galli e Vltalia 1978; Grassi 1991, 
1995; Kruta 1978, 1978a, 1980, 1981, 1982, 
1983a, 1985, 1986, 1986a, 1988; Kruta et 
Manfredi 1999 ; Kruta Poppi 1978, 1979, 1981, 
1984; Landolfi 1987, 1993; Luraschi 1979, 
1986; Negroni Catacchio 1982, 1985; Peyre 
1979 ; Piana Agostinetti 1988 ; Popoli e faciès 
culturali... 1983 ; Rittatore Vonwiller et coll. 
1973-1975; Ruta Serafini 1984; Tibiletti 
Bruno 1986 ; Tizzoni 1981, 1982, 1984, 1985 ; 
Vannaci Lunazzi 1983, 1985*; Violante 1993 ; 
Vitali 1982, 1983, 1984, 1986; Vonwiller 
1975 ; Zuffa 1975. 

Fig. 103 : Guerrier celtique de Cisalpine en 
armes et femmes cénomane (à gauche, avec tor- 
que et bracelet) et insubre (à droite, avec 
anneaux de cheville à oves et bracelet) avec 
leurs parures caractéristiques ; III e s. av. J.-C. 


IURA, MONS. Ancien nom de la 
chaîne du Jura, qui aurait constitué, selon 
César, la limite entre les Séquanes et les 
Helvètes. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 2, 6, 8. 

Ivoire. L’ivoire d’éléphant apparaît 
exceptionnellement dans le milieu « prin- 
cier » celtique de la période hallstat- 
tienne : des pommeaux de longues épées, 
datables du vn c s. av. J.-C., incrustés quel- 
quefois d’ambre, ont été recueillis dans 
quelques tombes qui se distinguent par 
leur richesse (voir hallstatt, marain- 
ville-sur-madon) ; on connaît également 
un manche de miroir de travail syro-phé- 
nicien, trouvé dans la tombe du Gra- 
fenbühl, datée de la fin du vi c s. av. J.-C. 

IWANOWICE (Pologne). Découverte 
fortuite, en 191 1, de deux tombes (n ÜS 9 et 
34), probablement à incinération, dans le 
contexte d’une nécropole hallstattienne, à 
une vingtaine de kilomètres au nord de 
Cracovie. Elles contenaient la panoplie 
complète du guerrier celtique du III e s. 
av. J.-C. : l’épée avec son fourreau, la 
chaîne de suspension, la pointe de lance et 
l’umbo de bouclier, avec des fibules de 
schéma La Tène II évolué ; la douille de 
la pointe de lance de la tombe n° 9 est 
décorée. Les deux ensembles peuvent être 
datés vers la fin du m e s. av. J.-C. 

Musée : Varsovie. 

Bibl.: Celtes 1991; Filip 1956; Wozniak 
1970. 

IZKOVCE (Slovaquie). Nécropole 
birituelle du m c s. av. J.-C., avec quatre 
fourreaux d’épée décorés, dont un orné de 
la paire de dragons. 

Musée : Michalovce. 

Bibl. : Szabo et Petres 1992 ; Vizdal 1976. 












J-K 


Jais, ou jayet. Voir sapropélite. 

JASTORF, culture de (ail. Jastorf- 
Kultur ou Jastorjkultur). Culture de l’âge 
du fer des plaines du nord de l’Europe, de 
la Basse-Saxe à la Poméranie, nommée 
d’après une grande nécropole à incinéra- 
tion située à l’est de Hanovre. La culture 
de Jastorf est contemporaine de la culture 
laténienne dont elle reçoit des influences. 
Elle est considérée comme la première 
culture archéologique identifiable des 
Germains historiques. C’est dans le 
milieu de la culture de Jastorf qu’il faut 
chercher l’origine des boucliers d’inspira- 
tion laténienne documentés dans le dépôt 
du Hjortspring. 

Bibl. : Vorrômische Eisenzeit 1980. 

JÂSZBERÉNY-CSERÔHALOM 

(Jâsz-Nagykun-Szolnok, Hongrie). Né- 
cropole birituelle du 111 e s. av. J.-C., d’une 
cinquantaine de tombes, parmi lesquelles 
se distingue l’incinération n° 17, où se 
trouvait la garniture en bronze d’une 
corne à boire dont l’extrémité figure un 
dragon à crête, porteur d’un torque, ins- 
piré incontestablement par le modèle du 
ketos hellénistique (dragon marin) ; la 
tombe contenait également un rasoir en 
fer à la lame finement gravée sur les deux 
faces, des anneaux de ceinturon, deux 
fibules de schéma La Tène II et une pote- 
rie. L’ensemble peut être daté vers la fin 
du m e s. av. J.-C. 


Du lieu-dit « Oregerdô » provient une 
magnifique chaîne de ceinture en bronze 
incrustée d’émail rouge. Du lieu-dit 
« Hajta » un fourreau décoré de très belle 
facture. 

Musée : Szolnok. 

Bibl. : Challet 1992 ; Stanczik et Vaday 1969 ; 
Szabo 1992 ; Szabo et Petres 1992. 

Javelot. Voir lance. 

JENlSÙV ÜJEZD (Bohême, Rép. 
tchèque). Découverte et publiée dès 1896, 
la nécropole de Jenisûv Ûjezd où furent 
découvertes plus de cent trente sépultures 
à inhumation reste la principale référence 
de la Bohême pour l’évolution des paru- 
res laténiennes depuis la deuxième moitié 
du iv c s. av. J.-C. Les tombes documen- 
tées semblent couvrir environ un siècle, 
du tout début de la phase caractérisée par 
la vogue des fibules dites de Duchcov (la 
phase pré-Duchcov n’est pas représentée 
dans sa totalité, peut-être suite à la des- 
truction des tombes, mais des trouvailles 
des environs attestent sa présence), 
jusqu’à la phase du deuxième quart du 
iii c s. av. J.-C. qui est caractérisée par la 
vogue des anneaux de cheville à oves 
creux, celle des parures annulaires de 
sapropélite et l’apparition des fibules de 
schéma La Tène II. Les chronologies de 
la nécropole qui ont été élaborées par dif- 
férents archéologues ne sont toutefois pas 
entièrement convergentes, notamment en 
ce qui concerne la datation absolue de la 
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fin et l’ordre de classement des matériaux 
du m e s. av. J.-C. 

Musée : Teplice. 

Bibl. : Filip 1956 ; Kruta 1979 ; Waldhauser et 
coll. 1978; Weinzierl 1899. 

JENSTEJN (Bohême, Rép. tchèque). 
Habitat hallstattien exploré partiellement 
en 1984 à une vingtaine de kilomètres au 
nord-est de Prague. La prospection en 
surface permet d’estimer à environ un 
tiers la surface fouillée (5 600 m 2 avec 
cent huit structures excavées) par rapport 
à l’ensemble de l’habitat qui s’étendait 
sur le rebord d’une terrasse dominant le 
confluent de deux petits cours d’eau. Le 
matériel (principalement de la céramique 
mais aussi quelques bronzes dont une 
fibule du type dit a navicella) indique une 
occupation couvrant principalement le 
vi e s. av. J.-C. et la première moitié du 
siècle suivant. La présence de tessons de 
poteries estampées, notamment d’écuel- 
les à décor intérieur, indique l’apparte- 
nance de la phase finale à la période 
laténienne initiale. Trouvaille exception- 
nelle : demi-rouelle dentée en terre cuite, 
utilisée pour le décor de la céramique 
(décors hallstattiens dits « à la rouelle »). 
Bibl. : Dreslerovâ 1995. 

JERSEY (Grande-Bretagne). Le rôle 
important joué par l’île dans les trafics 
entre la Gaule et la Bretagne est notam- 
ment attesté par la douzaine de trésors de 
monnaies armoricaines, composés plus 
particulièrement d’émissions des Corio- 
solites (plus de quinze milles pièces) 
datables du temps de la guerre des Gaules, 
associées à quelques pièces d’origine bri- 
tannique (dépôt du Catillon). 

Bibl. : Colbert de Beaulieu 1957, 1973 ; Rybot 
1937. 

Jeu. La pratique du jeu est attestée en 
milieu celtique depuis le iv e s. av. J.-C., où 
la présence de dés et de pions en pâte de 
verre dans les sépultures des Celtes d’Ita- 
lie indique la pratique d’un jeu sur une 
table en matière périssable (probablement 
une sorte de damier). Les dés seront 
ensuite attestés également en milieu celti- 
que transalpin, avec une fréquence parti- 
culièrement élevée à l’époque des oppida. 
Les tables de jeu et les pions (ou fiches) 


étaient probablement tous les deux en 
matériaux périssables, ainsi qu’en témoi- 
gnent les découvertes irlandaises (damier 
en bois d’if de Ballinderry pour le jeu, 
proprement celtique, nommé brandubh). 
Bibl. : Déchelette 1927 ; Sterckx 1973. 

JEZERINE (c. Pritoka, Bosnie). Nécro- 
pole de la vallée du fleuve Una, avec trois 
cent vingt-huit inhumations et deux cent 
vingt-cinq incinérations, explorée de 
1890 à 1892. Les tombes s’échelonnent de 
la fin de l’âge du bronze au II e s. apr. J.-C 
et peuvent être attribuées au peuple anti- 
que des Iapodes, de souche pannonienne 
ou apparentée. Les influences laténiennes 
sont évidentes à partir du m e s. av. J.-C. 
Le nom du site a même été associé à une 
variété de fibule laténienne (type Jeze- 
rine). 

Bibl. : Radimskÿ 1 895 ; Praistorija jugosla- 
venski zemalja V 1987. 

JE2KOVICE. Voir cernov. 

JOGASSES, LES. Voir chouilly. 

Jogassien. Faciès hallstattien, propre à 
la Champagne, de la deuxième moitié du 
vi e s. av. J.-C. et du début du siècle sui- 
vant, nommé d’après la nécropole des 
Jogasses à Chouilly. Sa transformation, 
par évolution organique, vers le deuxième 
quart du v e s. av. J.-C., est à l’origine du 
faciès mamien de la phase initiale de la 
culture laténienne. L’apparition du faciès 
jogassien semble être le résultat de l’ins- 
tallation en Champagne d’un groupe de 
populations allogènes qui présentent 
culturellement des affinités particulières 
avec le faciès vixien (voir vix) de la 
Bourgogne, lui-même marqué par de for- 
tes influences méridionales, d’origine 
massaliote et italique. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991. 

JORESSANT. Voir broyé. 

JUTAS (Veszprém, Hongrie). Objets 
recueillis d’une nécropole celtique du m e s. 
av. J.-C., probablement à incinération, 
parmi lesquels figurent notamment cinq 
fourreaux décorés d’excellente facture. 
Musée : Veszprém. 

Bibl. : Szabo 1 992 ; Szabo et Petres 1 992. 
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KABAION, cap, ou Gabaion (gr. 
Kapaiov). Nom ancien de la pointe de 
l’Armorique reconnue par Pythéas : 
pointe du Raz ou de Penmarc’h. 

KADAN (Bohême, Rép. tchèque). Petit 
habitat rural, situé à l’origine à proximité 
d’un lac, asséché probablement au 
xvm e s., au lieu-dit « Jezerka ». Exploré 
apparemment dans son intégralité. Il pré- 
sente deux phases d’occupation bien dis- 
tinctes avec des cabanes excavées de plan 
quadrangulaire. La phase ancienne est 
caractérisée par un matériel encore tardo- 
hallstattien, associé à un fragment de 
coupe attique à figures noires ornée de 
palmettes. Elle peut être datée au plus tard 
vers le deuxième quart du V e s. av. J.-C. La 
phase suivante peut être déjà être qualifiée 
de laténienne, car on peut y observer 
l’apparition d’écuelles terminées au tour 
ainsi que celle de poteries au décor 
estampé. Certaines formes caractéristiques 
de la phase précédente sont au contraire 
absentes. La séquence de Kadan, grâce à 
la nette séparation de deux phases d’une 
faible durée, constitue un des fondements 
de la chronologie de la céramique du v c s. 
av. J.-C. en Bohême. Le site a livré égale- 
ment une sépulture à incinération isolée 
avec chaîne de ceinture féminine et fibu- 
les en fer du m e s. av. J.-C., ainsi qu’une 
partie de vase peint de bandes horizonta- 
les rouges et blanches, caractéristique de 
la production des oppida (fabriqué proba- 
blement à Stradonice), dans le contexte 
d’un fond de cabane germanique du der- 
nier tiers du I er s. av. J.-C. 

Musée : Chomutov. 

Bibl. : Holodnâk 1988 ; Kruta 1972, 1975c. 

KAISESA. Légende monétaire d’une 
cité celtibérique identifiée à l’actuelle 
Caesada près de Sigüenza (Guadalajara, 
Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

KAKASD (Tolna, Hongrie). Décou- 
verte d’une sépulture détruite du m e s. 
av. J.-C., d’où provient un canthare céra- 
mique avec une anse torsadée et l’autre 
représentant un personnage au corps 
arqué, aux bras écartés appuyés sur le 
rebord et aux pieds posés sur la carène de 
la panse. 


Musée : Szekszârd. 

Bibl. : Szabo 1972, 1992. 

KALAKORIKOS. Légende monétaire 
de la cité celtibérique de Calagurris Nas- 
sica, aujourd’hui Calahorra (Logrono, 
Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

KALETEDOU, ou Caletedou. Nom 
de personne attesté sur des monnaies 
d’argent du nord de la Gaule, attribuées 
aux Lingons, sous les formes : KAAE- 
TEAOYKAAEAOY ou KAA. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

KÂLOZ-NAGYHÔRCSÔK (Hon- 
grie). D’une nécropole du m c s. av. J.-C. 
détruite en 1905 proviennent deux 
canthares : l’un porte sur les anses un 
décor gravé qui évoque l’organisation de 
l’ornementation de certains fourreaux 
d’épée, l’autre a des anses zoomorphes. 
Musée : Szekesféhervâr. 

Bibl. : Duval P.-M. 1974a, 1977 ; Szabo 1992. 

KAMBAULES. Chef celtique de la 
Grande Expédition de 280 av. J.-C. 

Bibl. : Pausanias, Descr. Gr ., X, 19. 

KAMINA. Prêtresse galate d’Artémis 
phrygienne. 

Bibl. : Plutarque, Amat., 22, Mul. virt., 20. 

RAPPEL (c. Bad Buchau, Bade Wur- 
temberg, Allemagne). Dépôt de plus 
d’une centaine d’objets découvert entre 
1921 et 1931 dans une tourbière, en cinq 
groupes disséminés sur une superficie 
d’environ 150 x 40 m. Les objets conser- 
vés du dépôt, à caractère probablement 
votif, sont trente pièces en bronze, quatre 
vingt-seize pièces en fer et un manche en 
os. La pièce la plus connue est l’élément 
courbe en tôle de bronze d’un carnyx 
(voir ce mot). Parmi les autres objets figu- 
rent des vases en bronze, des chenets avec 
des extrémités en forme de têtes de bovi- 
dés ou de griffons, des éléments de char 
(passe-guide, frettes, morceaux de banda- 
ges), des garnitures métalliques de réci- 
pients en bois et de nombreux outils 
(pinces, marteau, haches, ciseau, scie, 
faucille). L’ensemble peut être daté du 
I er s. av. J.-C. 
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Musée : Bad Buchau. 

Bibl. : Fischer F. 1959 ; Kelten in Baden-Würt- 
temberg 1981. 

KARABURMA. 

Voir BELGRADE (1). 

KARALAR (Turquie). Tombe monu- 
mentale, recouverte à l’origine d’un 
tumulus, de Déiotaros, fils et successeur 
désigné du roi Déiotaros avec qui il régna 
en 44 av. J.-C. Il décéda avant son père, 
probablement en 43 av. J.-C. Le tombeau 
avait été pillé, mais une inscription 
l’identifie : [BAZIAEYZ AHIJOTAFIOZ 
01 AO [TJ A TJQP K[AI FJAAATQN 
TOAIZ[TOBJQr[IQ]NKAI TPOKMQN 
[T] ETP [A P] XHZ O Er BAZIAEQZ 
[AJ HIOTAPOY 01 A OPQMA I O Y [KJ AI 
TAAATQN TOAIZTOBQHQN KA[I] 
TPOKMQN TETPA PXO[Y] KAI ET 
BAZIAIZZHZ BEPENIKHZ (Roi Déio- 
taros Philopator tétrarque des Galates 
Tolistobogiens et Trocmes du roi Déiota- 
ros Philoromaios tétrarque des Galates 
Tolistobogiens et Trocmes et de la reine 
Bérénice). 

Bibl. : Oguz 1934 ; Oguz et Coupry 1935. 

KARALUS. Légende monétaire d’une 
cité celtibérique non identifiée. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

KARA UES. Légende monétaire de la 
cité celtibérique de Caravis, identifiée à 
l’actuel Magallôn (Saragosse, Espa- 
gne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

KÂRLICH (Allemagne). Nécropole 
tumulaire du V e s. av. J.-C., de la culture 
du Hunsrück-Eifel, avec deux tombes à 
char, explorée entre les deux guerres. 
La tombe à char n° 3 de 1928 contenait 
une pièce d’un intérêt exceptionnel : 
une petite plaque de bronze (largeur 
4,8 cm), découpée en forme de la sil- 
houette d’un cavalier dont les détails 
sont rendus à l’intérieur par des lignes 
obtenues par piquetage. On discerne la 
chevelure, l’œil et la barbe, des élé- 
ments du vêtement, le bras gauche et la 
main qui tient suspendu un objet circu- 
laire (gourde ou tête coupée ?), l’épée à 
bouterolle ajourée, la jambe, le harna- 


chement de tête avec les brides et la cri- 
nière du cheval. C’est, avec le fourreau 
de Hallstatt, la seule représentation cel- 
tique de ce genre connue de cette épo- 
que. 

Musée : Coblence. 

Bibl. : Driehaus 1 965 ; Kelten in Mitteleuropa 
1980 ; Megaw 1970. 

KARLSTEIN (Bavière, Allemagne). 
Site alpin sur une hauteur proche de 
Bad Reichenhall, avec un habitat de la 
fin de l’époque laténienne, exploré dès 
la fin du xix e s. et utilisé alors comme 
référence pour cette période. On y 
découvrit également un dépôt d’une 
cinquantaine de petites monnaies 
d’argent (env. 0,34 g) avec droit lisse et 
cheval au revers. 

Bibl. : Collis 1984. 

KARNONOS. Divinité nommée dans 
la dédicace de Montagnac. Ce nom 
signifie probablement « le Cornu » et 
pourrait donc être une variante du nom 
attesté ailleurs sous la forme Cernun- 
nos. 

KAROS. Chef celtibère. 

KARSIGNATOS. Voir gaisatorix. 

KASSIGNATOS. Voir cassignatos. 

KASTELRUTH. Voir castelrotto. 

KASTOR. 1 . Dit Saokondarios ou 
Tarkondarios. Gendre du roi des Galates 
Déiotaros qui en fit le tétrarque des Tecto- 
sages. Il avait comme résidence Gorbeüs, 
près de Gordion (probablement l’actuel 
lieu-dit « Kilise Bunar », à une trentaine 
de kilomètres au sud d’Ankara), où il 
aurait été assassiné en 44 av. J.-C. avec sa 
femme, sur ordre de son beau-père Déio- 
taros. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 5. 

2. Fils du précédent, il accusa en 
45 av. J.-C. son grand-père Déiotaros 
d’avoir comploté pour assassiner César, 
lui succéda à sa mort en 41-40 av. J.-C. et 
régna sur les Galates jusqu’à 36 av. J.-C. 
Son fils Déiotaros dit Philadelphos régna 
sur Gangra. 
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KAVAROS. Voir cavaros. 

KEGELRISS (c. Ehrenkirchen, Bade- 
Wurtemberg, Allemagne). Oppidum de la 
haute vallée du Rhin. 

Bibl. : Jud et coll. 1994. 

KELHEIM (Bavière, Allemagne). 
Grand oppidum situé au confluent de 
rAltmühl et du Danube, en amont de 
Ratisbonne, d’une superficie totale de 
650 hectares. Le vaste faubourg présente 
des traces d’extraction de minerai de fer. 
Sur la rive droite du Danube, face à la for- 
tification du faubourg, se trouve une autre 
aire fortifiée (Weltenburg), un dispositif 
destiné probablement à assurer le contrôle 
du trafic fluvial. L’oppidum de Kelheim a 
été identifié à la ville d’ Alkimoensis men- 
tionnée par Ptolémée. Le lieu, où furent 
découvertes également des sépultures 
laténiennes, a donné son nom à un type de 
cruche d’origine italique répandu en 
milieu celtique au I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Collis 1984a ; Schaaff et Taylor 1975 ; 
Wells 1993. 

KÉLOUER PLOUHINEC (dép. 
Finistère, France). Nécropole à incinéra- 
tion et habitat de bord de falaise, connus 
surtout par de très belles poteries à décor 
gravé et estampé, datables du v c -iv e s. 
av. J.-C. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Giot et coll. 1979 ; Kruta et Forman 1985. 

KELTOGALATAI (gr. Ke'kxoyaXa- 
xai). Nom composite qui cumule deux 
synonymes et fut utilisé quelquefois, tar- 
divement, pour désigner les Celtes en 
général ou ceux d’Asie Mineure en parti- 
culier. Voir GALATES. 

KELTOGALATIA (gr. KeXxoyaka- 
na). Terme utilisé par certains auteurs 
d’époque romaine soit pour désigner la 
Gaule, soit pour désigner la Galatie 
d’Asie Mineure. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., 11, 7 ; Étienne de 
Byzance, Ethn. 

KEMMELBERG (Flandre occiden- 
tale, Belgique). Habitat fortifié sur hau- 
teur, occupé au V e s. av. J.-C. Il constitue 
alors l’avancée maximale vers le nord du 


milieu « princier » des Celtes tardo-halls- 
tattiens et laténiens. Le site, exploré systé- 
matiquement depuis 1968, a en effet livré 
non seulement de la poterie locale fine de 
grande qualité, notamment peinte (très 
proche des productions du faciès mar- 
nien), mais également un fragment de 
céramique attique, témoin de lointains 
contacts. 

Bibl. : Cahen-Delhaye 1 995 ; Celtes en France 
du nord et en Belgique 199G ; Van Doorselaer 
et coll. 1987. 

KÉRALIO (c. Pont-l’Abbé, dép. Finis- 
tère, France). Stèle en pierre décorée. 

Bibl. : Daire et Villard 1996. 

KÉRÉTHRIOS (gr. KepeOpioç). 
Commandant du corps oriental de la 
Grande Expédition vers la Grèce de 280 
av. J.-C. Voir akichorios, brennos et 

BOLGIOS. 

Bibl. : Diodore, Bibl. hist., XXII, 9 ; Pausanias, 
Descr. Gr ., I, 4, X, 19 ; Justin, Hist. phil. 
XXIV, 5-8. 

KERMARIA (c. Pont-l’Abbé, dép. 
Finistère, France). 



Fig. 104 
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Présence d’une stèle en forme de pyra- 
mide tronquée, découverte au xix c s. sur 
un lieu proche de la pointe de Penmarc’h. 
C’est probablement, avec la pierre de 
Turoe, le meilleur exemple d’omphalos 
(voir ce mot) celtique. Sa forme et sa 
décoration indiquent qu’il a été conçu 
comme le point de croisement des deux 
grands axes perpendiculaires autour des- 
quels s’ordonne l’univers : le sommet plat 
porte deux lignes diagonales qui relient 
les angles, chaque panneau correspondant 
ainsi à une des quatre parties ainsi délimi- 
tées. Sur chaque face figure un motif dif- 
férent, toujours de type quaternaire ; des 
méandres, angulaires en haut et curvili- 
gnes en bas, les encadrent et font le tour de 
la pierre, assurant l’union des parties. 
Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Daire et Villard 1996 ; Kruta et Forman 
1985. 

Fig. 104 : Ornementation des quatre faces et du 
sommet de la pierre pyramidale de Kermaria 
(haut. env. 85 cm) ; probablement deuxième 
tiers du iv c s. av. J.-C. 

KERNAVEST (presqu’île de Quibe- 
ron, dép. Morbihan, France). Tumulus de 
la presqu’île de Quiberon qui abritait trois 
coffres de pierres contenant sans doute à 
l’origine des inhumations en position 
accroupie. On y trouva un remarquable 
large poignard en fer au fourreau en bois 
et aux garnitures de bronze richement 
ornées par estampage de motifs caracté- 
ristiques de la période initiale de l’art laté- 
nien. Il s’agit d’un témoin exceptionnel de 
l’art du métal armoricain au V e s. av. J.-C. 
qui confirme pleinement l’autonomie de 
ce foyer par rapport aux autres centres, 
mais aussi leurs traits communs, notam- 
ment les principaux motifs du répertoire. 
Musée : Vannes. 

Bibl. : Giot et Pape 1979 ; Ginoux 1994 ; Kruta 
et Forman 1985 ; Schwappach 1969. 

KERNEVEZ (dép. Finistère, France). 
Le vase à décor gravé qui aurait été trouvé 
au XIX e s. dans le tumulus de Kemevez, 
près de Saint-Pol-de-Léon, est une des 
réalisations les plus remarquables de la 
céramique armoricaine. Il s’agit d’une 
interprétation très élégante et très origi- 
nale de la frise de palmettes, comparable 
avec des œuvres gravées sur métal trou- 


vées en Champagne et datées du début du 
iv c s. av. J.-C. (voir écury-sur-coole). 
Musée : Morlaix. 

Bibl. : Kruta et Forman 1985 ; Schwappach 
1969. 

KERRU (c. Ploaré-Douamenez, dép. 
Finistère, France). Stèle en pierre déco- 
rée. 

Bibl. : Daire et Villard 1996. 

KERVADEL (c. Plobalannec, dép. 
Finistère, France). Les personnages figu- 
rés sur la stèle connue également sous le 
nom de « menhir de Kemuz » furent 
sculptés à l’époque gallo-romaine (I er s. 
apr. J.-C. ?), mais il s’agit apparemment 
de dieux gaulois assimilés à des divinités 
romaines (ici Flercule, Mars et Mercure, 
le Lug gaulois, le quatrième n’étant pas 
identifiable). Leur répartition sur les qua- 
tre panneaux pourrait correspondre au 
même concept qu’exprime la stèle de 
Kermaria, trouvée à quelques kilomètres : 
la division de l’univers en quatre parties, 
placées cette fois directement sous la 
tutelle des dieux. 

Musée : Quimper. 

Bibl. : Kruta et Forman 1985. 

KERV1GUÉROU (c. Melgven, dép. 
Finistère, France). Présence d’une stèle 
de pierre décorée dans le contexte d’une 
nécropole. 

Bibl. : Daire et Villard 1996. 

KIETRZ (Pologne). Nécropole laté- 
nienne située dans la partie ouest d’une 
grande nécropole à incinération de la 
culture lusacienne de l’âge du bronze et 
du premier âge du fer, explorée systémati- 
quement depuis 1956. Elle comprend 
près d’une quarantaine de sépultures, en 
majorité des incinérations avec urne céra- 
mique et parures (fibules laténiennes, 
parures annulaires), mais également des 
inhumations parmi lesquelles figurent 
deux guerriers accompagnés de l’équipe- 
ment caractéristique du début du m e s. 
av. J.-C. (épée avec fourreau en fer et sus- 
pension à anneaux, orle de bouclier, 
fibule en fer), les formes des poteries ainsi 
que les parures, notamment les bracelets à 
tampons à décor tripartite, sont caractéris- 
tiques de la Bohême et de la Moravie, 
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région d’où provenait probablement le 
groupe responsable de cette présence laté- 
nienne très significative ; très homogènes, 
les matériaux peuvent être datés du pre- 
mier quart du III e s. av. J.-C. (fibules des 
types Duchcov et Münsingen, fibule à 
gros pied globulaire à décor en relief, for- 
mes proches du schéma La Tène II). 

Bibl. : Gedl 1993. 

KILLYCLUGGIN (Co Cavan, Ir- 
lande). Découverte de l’une des pierres 
sculptées de type omphalos en Irlande. 
Bibl. : Raftery 1983, 1984. 

KLEINASPERGLE (Bade-Wurtem- 
berg, Allemagne). Tumulus avec sépulture 
« princière » situé à moins d’un kilomètre 
au sud du site de la forteresse du Hohenas- 
perg. Entouré d’un fossé circulaire (larg. 
2,5 m, prof. 1,2 m), découvert en 1963, il 
présentait un diamètre de 60 m et une hau- 
teur de 7,6 m au moment de sa première 
exploration, effectuée par galeries en 1 879. 
La chambre centrale se révéla pillée et 
vide, mais une chambre latérale, également 
en bois (2x3 m), contenait un riche mobi- 
lier associé à une incinération déposée sur 
le sol : un service à boisson composé d’un 
grand bassin, d’une ciste à cordons, d’un 
vase à deux anses du type dit stamnos 
importé d’Étrurie, d’une cruche à vin à bec 
de facture celtique, à l’anse aux extrémités 
en forme de têtes de Silène adaptées par 
l’artiste celte, de deux garnitures de cornes 
à boire en feuille d’or travaillée au 
repoussé — l’une ornée d’une sorte 
d’entrelacs, l’autre d’un motif en écailles, 
les deux à l’extrémité en forme de tête de 
bélier — , de deux coupes attiques — l’une 
à figures rouges du peintre d’Amphitrite, 
l’autre à vernis noir du potier Sotadès (pro- 
duites probablement peu avant le milieu du 
V e s. av. J.-C.) — ornées à l’extérieur 
d’appliques en feuille d’or découpées et 
travaillées au repoussé (on y trouve notam- 
ment le motif de la double feuille de gui) ; 
la fonction d’autres appliques en feuille 
d’or ouvragée reste incertaine (il s’agit 
notamment des éléments connus sous le 
nom de Lôffetschen , « petite cuillère ») ; 
les parures comprenaient une plaque 
recouverte de feuille d’or ornée d’une 
composition fondée sur des cercles et des 
feuilles de gui, qui appartenait probable- 


ment à une fibule, une agrafe de ceinturon 
ajourée en fer et un brassard en lignite. La 
déposition doit être datée de la pleine 
deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 

Les matériaux de la sépulture de Klei- 
naspergle ont joué un rôle très important 
dans les réflexions sur la formation de la 
culture laténienne et de l’art celtique dont 
elles ont été considérées pendant long- 
temps comme un des témoignages les 
plus anciens, quelquefois même la mani- 
festation initiale. 

Bibl. : Haffner 1979 ; Kimmig et coll. 1988 ; 
Trésors des princes celtes 1987. 

KNOCK. Voir clonmacnoise. 

KOBYLNICE (Moravie, Rép. tchè- 
que). Nécropole birituelle, principalement 
du III e s. av. J.-C. Particulièrement impor- 
tante, la tombe à incinération n° 9, avec 
une panoplie complète (épée dans son 
fourreau décoré, chaîne de ceinturon, 
pointe de lance, umbo à ailettes), une 
fibule remarquablement ouvragée en fer 
(l’anneau qui fixe le pied sur l’arc est en 
bronze) et trois poteries ; cet ensemble 
très représentatif est datable de la 
deuxième moitié du m e s. av. J.-C. 

Musée : Bmo (Musée morave). 

Bibl. : Filip 1956 ; Prochâzka 1937. 

KOBYLY, groupe de (Bohême). 
Faciès laténien tardif du nord de la 
Bohême, nommé d’après la nécropole 
d’une cinquantaine de tombes explorée en 
1930-1932 à Kobyly près de Tumov. Il 
est attribué généralement à un groupe ger- 
manique, culturellement laténien, du 
milieu du I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Filip 1956 ; Venclovâ 1973. 

KOISIS. Un des personnages d’ascen- 
dance celtique mentionnés sur la stèle de 
Todi : fils de Trutos, frère cadet d’Atek- 
natos. 

KOLIN (Bohême, Rép. tchèque). 
1 . Nécropole de la culture hallstattienne 
de Bylany. 

Bibl. : Kouteckÿ et Sedlâcek 1984. 

2. Dépôt à caractère probablement 
votif, découvert fortuitement en 1936 lors 
de travaux effectués dans l’une des deux 
usines chimiques qui existaient alors dans 



698 / KOLO 


la ville. Il comprenait soixante-huit objets 
en fer, d’un poids total de 15 kg : la cré- 
maillère de suspension d’un chaudron, 
une douzaine de haches et herminettes à 
douille, des coutelas et couteaux (com- 
plets ou en fragments), une paire de forces 
et les fragments d’autres, une clavette de 
char (peut-être aussi le fragment d’un 
bandage de roue), une faux et une fau- 
cille, une pointe de lance et des fragments 
d’umbos de boucliers du type à ailettes, 
deux socs d’araire (un large et un étroit), 
des ciseaux à bois à douille, un marteau, 
la ferrure d’une bêche, des anneaux de 
formes différentes, une clé et des frag- 
ments appartenant probablement à des 
outils. Le dépôt réunit donc des ustensiles 
liés aux travaux domestiques et au foyer, 
au travail du fer et du bois, aux transports, 
à l’agriculture, mais également à l’activité 
guerrière. L’ensemble est daté du I er s. 
av. J.-C. 

Musée : Kolin. 

Bibl. : Rybovâ et Motykovâ 1983. 

3. Dépôt monétaire découvert fortuite- 
ment à Starÿ Kolin, entre 1932 et 1936, à 
proximité d’un petit affluent rive gauche 
de l’Elbe. Il comporte cent quatre-vingt- 
dix-sept statères et cent sept tiers de sta- 
tère d’or attribuables aux Boïens 
d’Europe centrale, analogues aux exem- 
plaires du dépôt de Campiglia Marittima. 
Ces émissions sont considérées comme 
antérieures aux types dits « à la coquille » 
et peuvent être datées vers la fin du II e s. 
av. J.-C. ou le début du siècle suivant. 
Bibl. : Nemeskalovâ-Jiroudkovâ 1998. 

KOLO. Voir tÿnec nad labem. 

KOLOUNIOKU. Légende monétaire 
de la cité celtibérique de Clunia, localisée 
dans les environs de Penalba de Castro 
(Burgos, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

KOMAREVO (distr. Vraca, Bulga- 
rie). Découverte de sépultures à incinéra- 
tion du faciès Padea-Panagjurski Kolonii 
avec épée laténienne accompagnée d’une 
chaîne de ceinture à pendeloque trapézoï- 
dale, pointes de lance, coutelas, éperon et 
mors de cheval. 

Bibl. : Wozniak 1974. 


KOMAREVO-PANAGJURSKI 

KOLONII-CORLATE. 

Voir PADEA-PANAGJURSKI KOLONII. 

KOMBOUTIS. Chef des Galates (voir 
ORESTORIOS). 

Bibl. : Pausanias, Descr. Gr., X, 22. 

KOMONTORIOS, ou Comontorios. 
Chef de la fraction de l’armée de Brennos 
qui fonda, vers 278 av. J.-C., le royaume de 
Tylis sur le territoire de la Bulgarie actuelle. 
Bibl. : Polybe, Hist., IV, 46 ; Trogue Pompée, 
Prol., 25 ; Justin, Hist. phil. XXXII, 3, 6. 

KONISTORGIS. Principale ville des 
Celtici du sud-ouest de la péninsule Ibéri- 
que elle devait se trouver dans l’antique 
Cuneiis ager (l’actuelle province portu- 
gaise d’Algarve), quelque part entre le 
cap Saint- Vicente et l’embouchure du 
Guadiana. 

Bibl. : Strabon, Géogr., III, 2. 

KONTONIATOS. Roi des Galates en 
109 av. J.-C. 

Bibl. : Diodore, Bibl. hist., frag. 34, 36. 

KONTREBIA. 1. Kontrebia (ou 
Contrebia) Carbica. Nom antique de la 
cité celtibérique identifiée à l’actuel 
Fosos de Bayona a Villaviejas (Cuenca, 
Espagne). Ses monnaies, en bronze et en 
argent, portent les légendes KONTREBIA , 
KONTEBAKOM ou KARBICA. 

2. Kontrebia (Contrebia) Belaisca. 
Nom antique de la cité celtibérique identi- 
fiée à l’actuel Cabezo de las Minas de 
Botorrita (Saragosse, Espagne). Détruite 
vers 70 av. J.-C. Elle est connue pour 
avoir livré les deux inscriptions celtibéri- 
ques les plus longues découvertes à ce 
jour (Botorrita I et III). Ses monnaies en 
bronze portent la légende KONTE- 
BAKOM BEL. 

Bibl. : Beltrân F. etcoll. 1996 ; Celtiberos 1988. 

KONZ-FILZEN (distr. Trier-Saar- 
burg, Allemagne). Groupe de tombes 
(quatre incinérations et une inhumation), 
à mobilier tardo-laténien (poteries, fibu- 
les, épée, coutelas, éperons) attribuable 
aux Trévires encore non romanisés de la 
deuxième moitié du I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Haffner 1974. 
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KOOIGEM (Flandre occidentale, 
Belgique). Habitat fortifié situé sur un 
plateau qui domine la vallée de 
l’Escaut. Le lieu fut occupé à la fin du 
Hallstatt, mais les matériaux recueillis 
appartiennent surtout au début de l’épo- 
que laténienne (V e s. av. J.-C.) et présen- 
tent des traits communs avec les 
matériaux du Kemmelberg, du nord de 
la France et de l’aire marnienne. On a 
pu identifier les vestiges d’un rempart 
(probablement une levée de terre de 7 m 
d’épaisseur, contenue entre deux pare- 
ments de bois), d’un enclos quadrangu- 
laire intérieur (env. 26 x 22 m) 
considéré comme un sanctuaire, ainsi 
que les poteaux d’habitations, mais éga- 
lement d’une tour de guet proche du 
rempart. Des fossés intérieurs délimi- 
tent probablement des zones résiden- 
tielles particulières. L’occupation du 
site ne semble pas avoir été très longue 
(environ un demi-siècle ?) et le rempart 
fut par la suite totalement arasé. 

Bibl. : Cahen-Delhaye 1995 ; Celtes en France 
du nord et en Belgique 1 990 ; Leman-Delerive 
1995. 

KORISIOS. Nom de personne gravé 
en caractères grecs sur la lame d’une épée 
laténienne de la fin du II e s. av. J.-C. ou du 
début du siècle suivant trouvée à Port 
(Suisse), à côté d’une estampille qui 
représente l’Arbre de Vie flanqué de deux 
bouquetins rampants. On considère géné- 
ralement, sans certitude, qu’il pourrait 
s’agir du nom du forgeron qui avait fabri- 
qué l’arme. 

Bibl. : Lejeune 1985 ; Wyss 1954. 

KÔRÔSHEGY (Hongrie). Découverte 
d’un fourreau en fer très richement décoré 
d’une lyre zoomorphe végétalisée, asso- 
ciée à une sorte de grand rinceau entrelacé 
dont la tige présente un remplissage de 
motifs dérivés également d’assemblages 
de rinceaux. Une des pièces majeures de 
l’ornementation gravée du m c s. av. J.-C. 
Musée : Kaposvâr. 

Bibl. : Szabô 1996a. 

KÔRÔSSZEGAPÂTI (Hajdü-Bihar, 
Hongrie). Nécropole birituelle de la pre- 
mière moitié du m c s. av. J.-C., avec une 


douzaine de tombes. Deux vases à anses 
zoomorphes figurent dans les mobiliers. 
Bibl. : Marâz 1977. 

KOSD (Pest, Hongrie). Très impor- 
tante nécropole birituelle laténienne située 
près de la rive gauche du Danube à quel- 
ques kilomètres au nord-ouest de la ville 
de Vâc, en amont de Budapest. Seule a été 
publiée une partie des matériaux recueillis 
dans les plus de soixante-dix sépultures, 
notamment la douzaine d’armes décorées 
(des fourreaux, dont plusieurs exemplaires 
ornés de la paire de dragons et une grande 
pointe de lance triangulaire à douille déco- 
rée) et les objets significatifs (fibules) de 
leurs contextes. La variété des armes du 
début du m e s. av. J.-C. (bouterolles clas- 
sées en quatre types) est particulièrement 
remarquable. L’ensemble des matériaux 
semble couvrir au moins toute la première 
moitié du m c s. av. J.-C. 

Bibl. : Szabô 1992, 1995 ; Szabô et Petres 1992. 

KOSIOS. Nom de personne de sou- 
che celtique de l’inscription vasculaire 
en caractères étrusques de Casteletto 
Ticino, actuellement le témoignage 
écrit le plus ancien connu d’une langue 
celtique. 

KOTINI, ou Cotini. Peuple celtique 
du nord de la cuvette karpatique, cité 
par des auteurs du I er s. apr. J.-C. Il est 
identifié aujourd’hui aux populations de 
la partie montagneuse de la Slovaquie, 
caractérisées par la culture laténienne 
récente et tardive dite de Püchov qui se 
prolonge dans l’époque romaine. 

Bibl. : Tacite, Ger., 43 ; Ptolémée, Géogr., II, 
1 1 ; Dion Cassius, Hist. rom., LXXI, 12. 

KRALUPY NAD VLTAVOU 

(Bohême, Rép. tchèque). Trouvaille for- 
tuite d’une paire d’anneaux de cheville à 
oves creux de la première moitié du m e s. 
av. J.-C. au décor suggestif de palmettes 
évoquant un masque humain. 

Bibl. : Sankot 1981. 

KÔ.ECKOV (Bohême, Rép. tchèque). 
Découverte ancienne d’une sépulture à 
incinération de la seconde moitié du V e s. 
av. J.-C. avec un coutelas en fer du type 
Hiebmesser dont la lame a révélé après 
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une récente restauration un riche décor 
gravé sur les deux faces à l’aide de la 
technique du « burin balancé ». 

111. : Voir COUTELAS 

Bibl. : Sankot 1994 ; Sedlâckovâ 1976. 

K&ENOVICE (Moravie, Rép. tchè- 
que). Nécropole birituelle d’une quaran- 
taine de tombes (trente-huit inhumations 
et trois incinérations) explorée en 1932. 
Sur le total, sept inhumations, dont deux 
doubles à squelettes superposés (infé- 
rieur avec armes), appartiennent à des 
guerriers, le même nombre à des femmes 
portant des anneaux de cheville et des 
parures assez nombreuses (exception- 
nelle la double sépulture n os 16/17 de 
deux femmes parées d’anneaux de che- 
ville superposés), le mobilier d’une ving- 
taine de tombes ne comporte qu’une ou 
deux parures, accompagnées quelquefois 
de poteries ; enfin, six tombes ne con- 
tiennent aucun objet. Objets d’un intérêt 
particulier : anneaux de cheville aux oves 
ornés en fort relief (tombes n os 1 et 16), 
bracelet à décor de faux-filigrane (tombe 
n° 1 ), épée à la poignée anthropomorphe 
ornée d’un motif végétal (tombe n° 20). 
Les matériaux, très homogènes, s’éche- 
lonnent de la fin du iv c s. av. J.-C. à la 
deuxième moitié du siècle suivant. 

Musée : Bmo (Musée morave). 

Bibl.: Cizmâr 1995, 1996; Filip 1956; 
Pravëké dëjiny Moravy 1993 ; Prochâzka 1937. 

KÈ.INEC (Bohême, Rép. tchèque). 
Sépulture à inhumation d’un guerrier, 
découverte accidentellement en 1957. 
Elle contenait une épée dans un four- 
reau orné de pièces de tôle découpées et 
rapportées, une chaîne de suspension, 
une pointe de lance et un lourd bracelet 
en bronze orné en relief d’une suite de 
motifs arqués, considérés généralement 
comme des poissons (saumons ?). 

Musée : Prague (Musée national). 

Bibl. : Bfen 1965 ; Kruta 1975 ; Megaw 1970 ; 
Sankot 1993. 

KRITASIROS, ou Critasiros. Roi des 
Boïens de la cuvette karpatique ou de 
leurs voisins méridionaux les Taurisques, 
qui commandait ces deux peuples dans le 
deuxième quart du 1 er s. av. J.-C., au 


moment de l’attaque conduite contre eux 
par les Daces de Burebista. 

Bibl. : Strabon, Géogr., VU, 3,1 1 et 5,2. 

KUELIOKOS. Légende des monnaies 
en bronze d’une cité celtibérique non 
identifiée. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

KUFFERN, ou Kuffarn (Basse- 
Autriche). Nécropole du v c s. av. J.-C. 
connue surtout par la tombe à inhuma- 
tion découverte en 1891 (tombe n° 1) 
qui contenait une situle historiée en 
bronze, importée de Vénétie ou de Slo- 
vénie, avec la représentation d’une 
course de chars et d’autres scènes, qui 
se réfèrent probablement à un récit 
mythologique, mais illustrent en fait la 
vie quotidienne. Le seau était accompa- 
gné d’un simpulum (sorte de louche ser- 
vant à puiser la boisson), d’un grand 
coutelas du type Hiebmesser, de six 
pointes de lances, d’une épée laténienne 
dont n’a été recueillie que la bouterolle 
en bronze représentant une paire de 
têtes d’oiseau, de trois pointes de flè- 
che, du fragment d’une fibule du type 
dit de La Certosa et de quatre à six pote- 
ries fragmentaires. Les autres matériaux 
recueillis sur le site confirment l’appar- 
tenance au faciès laténien ancien aus- 
tro-karpatique, ainsi que les liens de la 
région avec le milieu alpin. 

Musée : Vienne (Naturhistorisches Muséum). 
Bibl. : Kamer 1891 ; Kruta 1992b ; Nebehay 
1993 ; Pittioni 1954 ; Situlenkiinst 1962. 

KUPINOVO (Srem, Serbie). Le site a 
livré de nombreux objets récupérés dans 
une grande nécropole des Scordisques 
détruite au xix e s.. Les armes (épées, chaî- 
nes de suspension, fers de lance) et les 
parures (fibules, parures annulaires), ainsi 
que la céramique (différentes formes dont 
le canthare danubien) indiquent une durée 
qui couvre la majeure partie du III e s. av. J.- 
C., jusqu’au début du siècle suivant, avec 
des types d’objets souvent très proches de 
ceux attestés à Belgrade-Karaburma. 

Musée : Zagreb. 

Bibl. : Gustin 1984 ; Majnaric-Pandzic 1970 ; 
Praistorija jitgoslavenskih zemalja V 1987 ; 
Praistorija Vojvodine 1974; Todorovic 1968, 
1974. 
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KÜRNBERG (Haute-Autriche). Oppi- 
dum près de Linz, sur la rive droite du 
Danube. 

Bibl. : Urban 1994. 

Kymrique. Voir cymrique. 

KYMRU. Voir cymru. 

KY§ICE (c. Dÿsina, Bohême, Rép. 
tchèque). La fouille ancienne d’un groupe 
d’une demi-douzaine de tumulus, avec 
des sépultures à couverture de pierres 
contenant des inhumations et des inciné- 
rations du début de l’époque laténienne 
(v e s. av. J.-C.). Parmi les objets recueillis 
figure notamment une épée à poignée 
anthropomorphe, un flacon lenticulaire 
{Linsenflasche) et une très belle fibule à 
masques en bronze au pied en forme de 
tête d’homme barbu et moustachu et à 
l’extrémité de l’arc ornée de deux mas- 
ques superposés. 

Musée : Plzen. 

Bibl. : Filip 1956 ; Kruta 1975 ; Pravëké dèjiny 
Cech 1978 ; Sankot 1995. 

Fig. 105 : Fibule en bronze « à masques » de 
Kysice, au pied en forme de tête d’homme barbu 
et moustachu et à l’extrémité de l’arc ornée de 
deux masques superposés ; celui du bas évoque 
plutôt un animal, celui du haut est humain, mais 



Fig. 105 


avec des oreilles pointues d’animal (long. 
6 cm) ; deuxième moitié du v e s. av. J.-C. 
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LÂBATLAN (Komârom-Esztergom, 
Hongrie). Matériaux recueillis sur une 
nécropole laténienne parmi lesquels 
figure notamment un grand vase orné 
d’une scène gravée et estampée d’un 
combat d’animaux, un thème exception- 
nel dans l’art celtique. Sa présence est 
attribuée à l’influence de la composante 
thraco-scythe de la population indigène. 
Musée : Budapest. 

Bibl. : Szabo 1973a, 1992. 

LACOSTE. 

Voir MOULIETS-ET-VILLEMARTIN. 

LAHNSTEIN. Voir braubach. 

Lance. Arme de jet qui est la catégorie 
d’arme offensive la plus fréquente chez les 
Celtes depuis le premier âge du fer. On qua- 
lifie généralement de lance les fers grands 
ou moyens, et de javelots les fers plus petits 
ou déposés en nombre dans la sépulture. 
Les formes destinées exclusivement à ser- 
vir d’armes de jet ne sont pas toujours faci- 
les à identifier lorsqu’elles apparaissent 
isolées, car seules les petites pointes à très 
longue douille du type pilum présentent 
une morphologie bien définie. Il est vrai- 
semblable que la pointe de lance unique 
qui figure régulièrement dans les panoplies 
à partir du iv c s. av. J.-C. était une arme 
polyvalente, pouvant être utilisée aussi bien 
comme arme de jet que comme pique. 

111. : Voir SVASTIKA, TRISCÈLE. 

Bibl. : Rapin 1988. 

Fig. 106: Pointe de lance en fer, au riche décor 
gravé, de provenance hongroise non précisée 
(long. 31 cm) ; seconde moitié du IV e s. av. J.-C. 
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Landier. Voir chenet. 

LANGDORF (Thurgovie, Suisse). 
Importante sépulture (n° 1) à inhumation 
découverte en 1908 : elle associe une 
monnaie d’or (imitation celtique du sta- 
tère de Philippe II du type dit d’Unterent- 
felden), trois fibules en bronze de schéma 
La Tène II dont une appartient au type dit 
Môtschwil, une perle d’ambre, un brace- 
let en bronze et un brassard en verre bleu 
cobalt avec applications en zigzag de fil 
de verre jaune. L’ensemble peut être daté 
vers le début du n e s. av. J.-C. 

Musée : Zurich. 

Bibl. : Polenz 1982. 

Langues celtiques. Les langues celti- 
ques actuellement parlées ou éteintes 
depuis le xvm e s. appartiennent toutes à 
deux souches insulaires, celle des langues 
gaéliques (ou goïdéliques) que caractérise 
la conservation du q (le k w indo-euro- 
péen), comme c’est le cas dans le latin (le 
cheval: equos ) — ce sont l’irlandais 
(gaélique d’Irlande), l’écossais (dialectes 
gaéliques des Hautes Terres d’Ecosse et 
des îles Hébrides) et le mannois ou man- 
xois (gaélique de l’île de Man, éteint il y a 
une vingtaine d’années) — et celle des 
langues brittoniques où le q (k w ) a été 
transformé en p , comme c’est le cas pour 
le grec (le cheval : hippos) — ce sont le 
gallois (héritier d’une langue insulaire 
parlée jadis jusqu’à l’Ecosse), le comique 
(éteint à la fin du xvm e s.), le breton (en 
fait quatre dialectes brittoniques intro- 
duits à partir de la Grande-Bretagne : 
Léon, Cornouaille, Tréguier, Vannes). 

Nous ne connaissons les langues celti- 
ques anciennes que grâce aux témoigna- 
ges écrits, trop rares, généralement trop 
courts, trop incertains dans leurs enregis- 
trements et trop échelonnés dans le temps 
pour permettre un classement définitif et 
rigoureux. Trois grandes familles sont dis- 
tinguées actuellement : la famille nord-ita- 
lique, qualifiée souvent improprement de 
lépontique, des Celtes de la culture de 
Golasecca, prédécesseurs directs des Insu- 
bres et autres peuples indigènes transpa- 
dans (elle a connu, malgré certains traits 
considérés comme archaïques, la trans- 
formation du q en p) ; la famille celtibéri- 
que du centre de l’Espagne actuelle (où le 


k w s’est maintenu) ; enfin, le gaulois (où le 
q est transformé en p ; cheval : epos). 
Rien ne permet actuellement de détermi- 
ner l’appartenance linguistique des Celtes 
d’Europe centrale et orientale. 

Bibl. : Campanile 1981 ; Hôlder 1896 ; Lam- 
bert 1995; Lejeune 1955, 1971; Lewis et 
Pedersenl961 ;Tovarl961 ; Untermann 1983. 

LANTUMARUS. Voir biatec. 

LARINA (c. Hières-sur-Amby, dép. 
Isère, France). Découverte d’un important 
dépôt d’objets du m e -ii e s. av. J.-C., dans 
une faille du plateau de Larina. Il s’agit 
probablement d’un lieu de culte. 

Bibl. : Perrin 1990. 

LARZAC. La fouille de sauvetage de la 
nécropole gallo-romaine du lieu-dit « La 
Vayssière » de L’Hospitalet-du-Larzac 
(dép. Aveyron, France) a livré en 1983 le 
texte écrit en langue gauloise le plus long 
connu actuellement. Le document, baptisé 
« plomb du Larzac », est constitué par les 
deux fragments d’une tablette en plomb ins- 
crite sur les deux faces, découverts dans le 
contexte d’une tombe à incinération datable 
de la fin du I er s. apr. J.-C. Rédigé en cursive 
latine, le texte a été inscrit par deux mains, 
apparemment en deux fois. Le texte princi- 
pal, le plus ancien, est une défixion (formule 
d’envoûtement) dirigée contre les agisse- 
ments d’un groupe de sorcières qui avaient 
influencé par leur magie l’issue d’un procès. 
Il s’agit donc d’un rituel de contre-magie 
émanant d’une personne versée elle-même 
dans ces pratiques. C’est probablement pour 
la charge magique qu’il était supposé possé- 
der que le document fut réutilisé plus tard 
dans une opération analogue, par le rempla- 
cement de quelques lignes, préalablement 
effacées, du texte initial. 

Bibl. : Lambert 1995 ; Lejeune et coll. 1985 ; 
Schmidt 1990. 

LASGRAÏSSES (dép. Tarn, France). 
Découverte fortuite, en 1885, lors de tra- 
vaux de culture dans une vigne, d’un torque 
et d’un brassard en or d’une facture excep- 
tionnelle. Ils se trouvaient à faible profon- 
deur, dans une couche riche en tessons, 
charbons, morceaux d’argile cuits par le feu 
et os d’animaux, qui formait une bande 
large d’environ un mètre et profonde de cin- 
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quante centimètres, dont la longueur ne peut 
être déterminée à cause des rangs de vigne 
(enclos d’un sanctuaire ?). Les deux pièces, 
réalisées à cire perdue, constituent proba- 
blement une des parures masculines évo- 
quées par les textes (voir télamon). 
L’organisation du décor du torque s’inspire 
des couronnes florales hellénistiques : il est, 
comme "elles, constitué par des touffes de 
motifs floraux dépassant entre des torsades 
obliques qui évoquent le ruban où les tiges 
des fleurs de la couronne sont enserrées. 
Malgré leur aspect qui a fait parler à leur 
propos de foisonnement baroque, les décors 
des deux pièces sont fondés sur une organi- 
sation rigoureuse des motifs, où on peut 
reconnaître une sorte de rosace qui évoque 
la fleur du gui. Le brassard est une variante 
de prestige des parures annulaires à oves 
caractéristiques du milieu des Celtes danu- 
biens. La datation la plus vraisemblable de 
cette parure remarquable est le deuxième 
quart du m e s. av. J.-C. La présence de ces 
œuvres exceptionnelles aux affinités danu- 
biennes et hellénistiques dans la région peut 
être mise en relation avec l’installation des 
Volques Tectosages, comme c’est certaine- 
ment le cas pour le bracelet à oves de La 
Rivière-sur-Tam. Voir aussi civray-de- 
TOURAINE et FENOUILLET. 

Musée : Toulouse. 

Bibl. : Art celtique en Gaule 1983 ; Duval P.-M. 
1977 ; Kruta 1987c ; Megaw 1970. 

LASSOIS, mont. Voir vix. 

LA TÈNE. Voir tène, la. 

Laténien, laténienne. Adjectifs déri- 
vés du nom du site de La Tène. Il sont uti- 
lisés depuis une vingtaine d’années pour 
désigner sans risque d’équivoque ce qui 
appartient à la civilisation des Celtes his- 
toriques du deuxième âge du fer. 

LATOBICI. Peuple celtique de 
l’actuelle Slovénie, issu probablement de 
la désagrégation du complexe des Tauris- 
ques au moment du choc de Burebista, 
vers le milieu du I er s. av. J.-C. Leur cen- 
tre, avec d’importantes nécropoles, était 
l’actuelle agglomération de Novo mesto 
(voir noviodunum). 

Musée : Novo mesto. 


LATOBRIGES (lat. Latobrigi ou 
Latovici). Peuple voisin et client des Hel- 
vètes, de localisation précise inconnue, 
associé à la migration de 58 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., I, 5, 28, 29. 

LATUMAROS. Nom d’un person- 
nage, probablement le mari de la Sapsuta 
qui lui est associée dans une inscription 
vasculaire sinistroverse gravée sur une 
olpe a trottola (voir cette expression) de 
la tombe n° 84 de la nécropole d’Oma- 
vasso, datable vers la fin du II e s. av. J.-C. ou 
le début du siècle suivant : LATVMARVI : 
SAPSVTAI : PE : VINOM : NA SOM (pro- 
bablement « à Latumaros et Sapsuta ce 
vin de Naxos »), qui apporte la confirma- 
tion de la fonction de bouteille à vin de 
cette forme particulière de poterie. 

Bibl. : Lejeune 1987. 

LAUSANNE (Vaud, Suisse). Le cen- 
tre de la ville actuelle est le site présumé 
d’un oppidum celtique. Des trouvailles 
laténiennes du n e -i er s. av. J.-C. provien- 
nent de cette aire. 

Bibl. : Egloff et Farjon 1983. 

Légendes monétaires. 

Voir INSCRIPTIONS. 

LÉGLISE (Belgique). Nécropole 
constituée de sept tombelles (tumulus peu 
élevé des Ardennes belges). Les tombes 
explorées ont livré un intéressant matériel 
de la seconde moitié du V e s. av. J.-C., 
notamment une tombe à char (tombe 
n° IV/ 1) avec de belles phalères ajourées 
et une grande situle peinte ; la trouvaille 
la plus intéressante provient toutefois 
d’une autre tombe (tombe n° 1/2) : il 
s’agit du fourreau en cuir minéralisé, tra- 
vaillé ou repoussé de motifs géométri- 
ques, un témoignage exceptionnel de 
l’habileté des artisans celtiques dans le 
travail de cette matière. 

Musée : Libramont. 

Bibl. : Cahen-Delhaye 1978. 

LpG PIEKARSKI (Poznan, Pologne). 
Sépulture à mobilier de type « princier » 
du i cr s. av. J.-C. (tombe n° 1), avec de 
nombreux vases en bronze importés, 
parmi lesquels figure un bassin à bec ver- 
seur tubulaire en forme d’animal mons- 
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trueux fabriqué par un atelier celtique de 
Elle de Bretagne. 

Musée : Varsovie. 

Bibl. : Rosen-Przeworska 1964 ; Megaw 1970. 

LEINSTER. Voir IRLANDE. 

LEMANNUS. Nom ancien du lac 
Léman. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 2, 8, III, 1. 

LEMONUM. Nom ancien de l’oppi- 
dum qui était le chef-lieu de la cité des 
Pictons. Aujourd’hui Poitiers. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VIII, 26. 

LÉMOVICES. Peuple gaulois qui a 
laissé son nom à Limoges et au Limousin. 
César le range, probablement par inadver- 
tance, parmi les peuples armoricains rive- 
rains de l’Océan. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 4, 75, 88, VIII, 
46 ; Strabon, Géogr., IV, 2, 2. 

LÉOGNAN (dép. Gironde, France). Au 
lieu-dit « le Petit Rambouillet », découverte 
fortuite d’une sépulture à incinération, en 
1975. Le mobilier comprenait une épée 
fragmentaire avec son fourreau, une pointe 
de lance, six poteries, dont l’ume qui conte- 
nait les cendres, et un lingot discoïdal piano- 
convexe de 2,49 kg (70 % de plomb allié 
principalement à 20 % de cuivre). La mor- 
phologie du fourreau permet de dater 
l’ensemble de la première moitié du m e 
s. av. J.-C. C’est une des très rares sépultu- 
res du Sud-Ouest connues de cette époque 
(voir aussi mazerolles). 

Bibl. : Boudet 1987. 

LÉONNORIOS. Un des chefs de la 
Grande Expédition de 280 av. J.-C. Il 
conduisit, avec Lutarios, les Galates lors 
de leur passage en Asie Mineure en 278- 
277 av. J.-C. 

Bibl. : Strabon, Géogr., X II, 5. 

LÉPONTIENS (lat. Lepontii, gr. 
ArfKOvnoi). Peuple celtique de souche 
indigène de la culture de Golasecca qui rési- 
dait dans les abords alpins du lac Majeur. 
On emploie improprement son nom pour 
désigner les populations de langue celtique 
qui utilisaient, antérieurement au iv e s. av. 


J.-C., l’alphabet étrusque pour enregistrer 
des textes en langue vernaculaire. Ils appar- 
tenaient à l’aire d’influence insubre et fai- 
saient peut-être partie de leur confédération 
avant la prise de contrôle de Rome sur cette 
région au début du II e s. av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 10 ; Tite-Live, 
Hist. rom., V, 35 ; Pline, H. N., III, 134, 135 ; 
Polybe, Hist. II, 17 ; Strabon, Géogr., IV, 204, 
206. 

LÉPONTIQUE. Nom donné souvent 
improprement à la langue celtique enre- 
gistrée en alphabet étrusque à partir du 
vi e s. av. J.-C. dans les actuels Piémont et 
Lombardie (voir castelletto ticino et 
INSUBRES). 

LESSER GARTH (Pentyrch, Glamor- 
ganshire, pays de Galles, Grande-Bretagne). 
Dépôt d’objets métalliques comprenant 
notamment des pièces de harnachement 
richement ornées d’émail rouge cham- 
plevé, avec des motifs dessinés apparem- 
ment au compas. Datables probablement 
du I er s. apr. J.-C. 

Musée : Cardiff. 

Bibl. : Early Iron Age Art in Wales 1968 ; 
Kruta et Forman 1985 ; Savory 1966a. 

LETAISAMA. Légende des monnaies 
en bronze d’une cité celtibérique identi- 
fiée à l’actuelle Ledesma de la Cogolla 
(Logrono, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

LETKY (Bohême, Rép. tchèque). 
Importante nécropole à inhumation du 
centre de la Bohême (au nord-ouest de 
Prague), datable des iv e et m e s. av. J.-C. 
Musée : Prague (Musée national). 

Bibl. : Sankot 1993 ; Waldhauser 1987. 

LEUQUES (lat. Leuci). Peuple gaulois 
installé au nord des Lingons, dans la 
région de Toul. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 40. 

LEVAL-TRAHEGNIES. 

Voir haine, groupe de la. 

LÉVAQUES (lat. Leuaci). Peuple 
client des Nerviens. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 39. 
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LÈVES (lat. Laevi). Peuple celtique ou 
celto-ligure, installé au nord des Mariées 
dans l’actuelle Lomellina, entre le Tessin 
et le Sesia. 

LEVROUX (dép. Indre, France). Le site 
de Levroux présente la particularité et 
l’intérêt d’illustrer la succession et le rap- 
port de deux habitats laténiens de type 
différent : l’oppidum de la colline des Tours 
et l’habitat ouvert des Arènes, situé à envi- 
ron un kilomètre et demi du pied de la col- 
line, de l’autre côté de la ville actuelle. 

Le village des Arènes, découvert en 
1971 et exploré depuis de manière systé- 
matique, couvre une surface d’environ 
8 hectares ; le sol d’occupation est détruit, 
mais les aménagements creusés dans le 
sous-sol (trous de poteaux, fosses, tran- 
chées de palissades) ont livré un abondant 
matériel et permettent de comprendre 
l’organisation générale de l’habitat et de 
déterminer les types de constructions qui 
le constituaient. Les traces d’activités 
artisanales sont nombreuses (scories de 
fer et de bronze, objets semi-finis, poids 
de métiers à tisser, os en cours de débitage 
pour la confection d’objets et même des 
moules à flans monétaires, témoins de la 
frappe locale de pièces) ; les ossements 
d’animaux, presque exclusivement domes- 
tiques, indiquent la prévalence du porc 
devant le bœuf, le mouton, le chien, le 
cheval et la chèvre ; les parures — brace- 
lets en lignite et parfois en verre, les fibu- 
les de schéma La Tène II — suggèrent 
une datation vers la fin du II e s. av. J.-C. et 
les premières décennies du siècle suivant. 

Le munis gallicus de la colline des Tours 
entoure un espace d’environ 20 hectares. 
L’occupation de l’espace intérieur et exté- 
rieur est de type traditionnel laténien mais 
les matériaux appartiennent essentielle- 
ment à l’époque augustéenne, indiquant 
ainsi pour la construction du rempart une 
date postérieure à la conquête. 

Bibl. : Buchsenschutz et coll. 1988, 1993, 
1994 ; Levroux 1978. 

LEXOVIENS (lat. Lexovii). Petit peu- 
ple gaulois de l’actuelle Normandie dont 
le nom est conservé dans celui de la ville 
de Lisieux. Leur chef-lieu peut être iden- 
tifié à l’oppidum voisin de Saint-Désir. 
Voir CATTOS, CISIAMBOS, MAUPENNOS. 


111. : Voir VERGOBRETOS. 

Bibl. : César, G. des Gaul . , III, 9, 1 1, 17, 29. 

LHOT1CE. Voir ceské lhotice. 

LHOTKA NAD LABEM (Bohême, 
Rép. tchèque). Lieu d’une sépulture avec 
char à quatre roues de la culture de 
Bylany, découverte en 1919. 

Bibl. : Dvorak 1938. 

LIBENICE (Bohême, Rép. tchèque). 
Localité de la plaine du centre-est de la 
Bohême, à l’est de la ville de Kolin, où fut 
explorée en 1959 une enceinte considérée 
comme cultuelle, délimitée par un fossé 
de plan rectangulaire aux angles arrondis 
(environ 80 x 20 m), dont l’axe longitudi- 
nal était orienté nord-ouest-sud-est. Dans 
la partie orientale de l’enclos se trouvait 
une grande fosse avec une pierre dressée 
(probablement plus ancienne), un foyer et 
les traces de deux poteaux de bois qui 
auraient été ornés de torques en bronze 
trouvés à proximité (il pourrait s’agir de 
statues-piliers en bois ; cette partie n’est 
toutefois plus considérée dans son ensem- 
ble, par certains, comme contemporaine 
de l’enclos). Des poteaux disposés sur la 
périphérie semblent avoir été utilisés pour 
des visées astronomiques qu’une récente 
étude pourrait permettre d’attribuer à des 
moments importants du calendrier celti- 
que, déterminés d’après les positions de 
certaines étoiles et constellations obser- 
vées vers 500 av. J.-C. La riche sépulture 
de femme qui fut découverte au milieu 
de l’enclos, datable vers le milieu du 
iv c s. av. J.-C., peut être considérée 
aujourd’hui comme postérieure à l’aban- 
don ou à la destruction brutale de l’enclos 
qui devrait remonter au V e s. a v. J.-C. ou 
même au siècle précédent. 

Selon les études les plus récentes 
consacrées au site, considéré encore 
naguère comme le modèle d’un sanc- 
tuaire celtique, il ne s’agirait dans aucun 
cas d’un ensemble homogène, mais du 
résultat de l’association de vestiges de 
nature différente appartenant à des pério- 
des distinctes, sans aucun autre lien entre 
eux que la situation topographique. 

Bibl. : Drda 1999 ; Gaspani et Cemuti 1997 ; 
Rybovâ et Soudskÿ 1962. 
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LIBICIENS (lat. Libicii). Petit peuple 
celtique de la région de Verceil dans le 
Piémont (voir verceil). 

LIEBAU (Vogtland, Saxe, Allema- 
gne). Riche sépulture laténienne à inhu- 
mation sous un tumulus (diamètre 30 m, 
hauteur 2,5 m) ; creusée en partie dans la 
roche, la chambre funéraire (3,5 x 2,5 m) 
contenait un équipement guerrier (longue 
épée laténienne avec un fourreau à plaque 
de droit en bronze gravé d’une « lyre » 
entre deux peltes, une pointe et un talon 
de lance, un grand coutelas du type Hieb- 
messer avec une poignée encadrée d’une 
moulure de bronze et agrémentée de 
rivets du même métal, une pierre à aigui- 
ser et une agrafe de ceinturon ajourée en 
bronze qui figure deux doubles feuilles de 
gui), une paire de brassards en bronze, des 
pincettes à épiler, huit poteries (quatre 
grands vases et quatre écuelles) complé- 
taient ce riche mobilier, particulièrement 
intéressant par sa position excentrique par 
rapport aux sépultures analogues de la 
seconde moitié du V e s. av. J.-C. 

Musée : Dresde. 

Bibl. : Coblenz 1956. 

LIECHTENSTEIN. Voir balzers. 

LIEVRE. Le lièvre est un des ani- 
maux que l’iconographie celtique permet 
d’identifier. On le trouve ainsi sur une 
estampille utilisée pour l’ornementation 
d’un vase du V e s. av. J.-C. découvert en 
Bohême à Libkovice. Il s’agit probable- 
ment d’un emprunt au monde étrusque, 
où cet animal est également représenté 
dans un certain nombre de cas. 

LIGER. Ancien nom de la Loire. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 9, VII, 5, 1 1, 55, 
56, 59, VIII, 27. 

Lignite. Voir sapropélite. 

LIGURES. Anciens habitants des 
rivages septentrionaux de la Méditerranée 
occidentale et de leur arrière-pays monta- 
gneux, depuis le delta du Rhône jusqu’à 
l’embouchure de l’Amo (Côte d’Azur et 
Ligurie actuelles). Ils étaient considérés 
jadis comme le résidu d’un peuplement 
préceltique qui se serait étendu à l’origine 


beaucoup plus loin vers l’intérieur des ter- 
res. C’est du mélange supposé de ce subs- 
trat avec des Celtes que seraient issus les 
peuples dits celto-ligures de la Provence 
et du Piémont. La langue ligure, mal 
connue, présente en fait deux aspects 
distincts : le premier, attesté surtout par 
des noms de lieux et de personnes, semble 
être pré-indo-européen, le deuxième, 
documenté principalement par des ins- 
criptions du VI e s. av. J.-C. de la Luni- 
giana (région de l’embouchure du fleuve 
Magra, dans les environs de La Spezia), 
est considéré aujourd’hui par certains 
spécialistes comme appartenant à une 
souche celtique. 

LINDOW (Wilmslow, Cheshire, 
Grande-Bretagne). En 1984, découverte 
dans la tourbière de Lindow du corps bien 
conservé d’un jeune homme, sacrifié à cet 
endroit au IV e s. av. J.-C. Il était nu, à 
l’exception d’un bracelet en poils de 
renard. Ses ongles très soignés indiquent 
son appartenance à l’élite sociale. Il avait 
été étranglé, égorgé et assommé, une tri- 
ple manière de donner la mort qui relève 
d’un rituel complexe, attesté ici directe- 
ment pour la première fois. Le pollen de 
gui trouvé dans son estomac indique clai- 
rement le lien de ce sacrifice avec les pra- 
tiques attribuées aux druides. Voir 
RELIGION. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Stead et coll. 1986. 

LINGONS (lat. Lingones). 1. Nommés 
dans les textes, les Lingons d’Italie 
auraient fait partie de l’invasion du début 
du IV e s. av. J.-C. Leur localisation en Cis- 
padane reste cependant encore aujourd’hui 
tout à fait incertaine. On les situe générale- 
ment au nord des Boïens, dans l’actuelle 
province de Ferrare. 

Bibl. : Kruta 1983, 1988 ; Peyre 1979. 

2. Les Lingons de Gaule résidaient 
dans la région autour de Langres, qui a 
préservé leur nom. Ils étaient séparés des 
Séquanes par le cours supérieur de la 
Saône et des Éduens par le territoire des 
Mandubiens ; leurs voisins septentrio- 
naux étaient les Leuques. Les Helvètes 
traversèrent leur territoire en 58 av. J.-C. 
lors de leur retraite après la défaite de 
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Bibracte. Ils ne participèrent pas en 52 
av. J.-C. à l’assemblée de Bibracte et ne 
semblent pas s’être associés à la coalition 
gauloise conduite par Vercingétorix. Le 
fait qu’ils fournirent l’année suivante 
avec les Rèmes un contingent de cavalerie 
à l’armée romaine engagée contre les Bel- 
lovaques et leurs alliés confirme leur 
appartenance au parti favorable à Rome. 
Voir KALETEDOU. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 26, 40, IV, 10, VI, 
44, VII, 9, 63, 66, VIII, 11. 


moitié du V e s. av. J.-C., de la tombe n° 3 de la 
nécropole de Au « Kleine Hutweide » en Autri- 
che, du deuxième tiers du IV e s. av. J.-C., de la 
tombe n° 20 de Chotin, Slovaquie, du premier 
tiers du m e s. av. J.-C. (même échelle ; diam. 
vase de gauche 34 cm, haut. 42 cm). 

LIPTOVSKA MARA (Slovaquie). 
Site fortifié de la région de Liptov dans 
le massif des Tatras, près de la ville de 
Liptovskÿ Mikulâs, en position domi- 
nante au-dessus du cours du Vâh. C’est 





Linsenflasche (litt. « flacon lenticu- 
laire »). Nom allemand, fréquemment 
employé par les spécialistes, d’une forme de 
vase à boisson largement répandue depuis le 
V e s. av. J.-C. chez les Celtes centre-orien- 
taux (voir manëtin-hrâdek). Elle est 
caractérisée par un corps globulaire ou len- 
ticulaire, surmonté d’un col haut et étroit au 
rebord évasé. Très caractéristique de la 
phase laténienne initiale de la Bohême et de 
la Bavière, elle disparaît dans ces régions 
vers le début du IV e s. av. J.-C., mais conti- 
nue à faire partie du répertoire céramique en 
Autriche et surtout dans l’aire nord-occi- 
dentale de la cuvette karpatique. 

Bibl. : Filip 1956 ; Kruta 1990, 1999. 

Fig. 107 : Évolution du flacon lenticulaire 
d’Europe centrale (Linsenflasche), de la seconde 
moitié du V e s. à la première moitié du m c s. av. 
J.-C. De gauche à droite : de la tombe n° 13 de 
Manëtin-Hrâdek, en Bohême, de la seconde 


le site de référence de la culture dite de 
Püchov, exploré de manière systémati- 
que depuis 1965. Il s’agissait visible- 
ment d’un centre fortifié d’une certaine 
importance, fondé probablement au II e 
s. av. J.-C., entouré de plusieurs habi- 
tats ouverts avec des activités artisana- 
les diverses, notamment du domaine de 
la métallurgie. La découverte de moules 
à flans monétaires confirme l’émission 
locale de monnaies. Les découvertes du 
site illustrent toute l’évolution de la cul- 
ture de Püchov, notamment les survi- 
vances laténiennes à l’époque romaine. 
La partie fortifiée par un double rem- 
part (colline de Havrânok) à parement 
de pierre se distingue par la présence 
d’un sanctuaire, situé entre les deux 
lignes de fortifications sur la voie qui 
conduisait à la partie haute de la forte- 
resse. Il présentait des aires dallées sur 
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lesquelles était déposées des offrandes 
incinérées (animaux domestiques et 
autres produits agricoles) ainsi que des 
parures et des monnaies. On y a docu- 
menté également des témoignages de 
sacrifices humains. La forteresse et le 
sanctuaire semblent avoir été abandon- 
nés dans la deuxième moitié du I er s. av. 
J.-C. mais deux des six habitats ouverts 
extérieurs continuent leurs activités 
artisanales à l’époque romaine. L’épo- 
que récente est marquée par des influen- 
ces du milieu dace et de la culture dite 
de Przeworsk. 

Bibl. : Keltische Oppida 1971 ; Pieta 1996a. 

LISCOS. Notable des Éduens. Magis- 
trat suprême ( vergobretos ) de la cité en 
l’an 58 av. J.-C., au moment de la migra- 
tion des Helvètes en Gaule. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 16-18. 

LISNACROGHER (Co Antrim, 
Irlande). Site de crannôg (voir ce mot) 
qui a livré au xix c s. une quantité impor- 
tante de matériaux de l’âge du fer, sans 
contexte précis, parmi lesquels figurent 
notamment des fourreaux d’épée laté- 
niens décorés d’excellente facture. 

111. : Voir IRLANDE. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Raftery 1983, 1984, 1994. 

LITAVICCOS. Notable éduen, avec 
Convictolitavis responsable de l’orienta- 
tion antiromaine d’une faction de cette 
cité en 52 av. J.-C. (trahison aux yeux de 
César). Il se fait confier le commande- 
ment de l’armée éduenne de dix mille 
hommes qui devait se porter devant Ger- 
govie pour soutenir César et tente de les 
convaincre de rallier 
les troupes de Vercin- 
gétorix. Il échoue et 
se réfugie à Gergovie, 
puis prend la tête de la 
cavalerie éduenne et 
tente de soulever la 
cité. 

Bibl. : César, G. des 

r . ino Gaul., VII, 37-40, 42 sq., 

F, S- 108 54 sq., 67. 

Fig. 108 : Revers d’une monnaie en argent au 
nom de LITA ( VICCOS ), chef éduen de la 
guerre des Gaules (diam. env. 1,5 cm) ; milieu 
du I er s. av. J.-C. 


LITÉR (Veszprém, Hongrie). Deux 
épées à fourreaux décorés découvertes 
fortuitement. L’un des fourreaux, du 
iv e s. av. J.-C., a été remanié à deux repri- 
ses : la plaque de droit à décor de rinceaux 
a été utilisée pour le revers et la nouvelle 
plaque de droit, ornée de la lyre zoomor- 
phe, fut raccourcie par la suite. 

Musée : Budapest. 

Bibl. : Rapin et coll. 1992 ; Szabo et Petres 
1992. 

LLANMELIN (Monmouthshire, pays 
de Galles, Grande-Bretagne). Petit site 
fortifié de plan ovale, d’une superficie 
d’environ 1,2 hectare, entouré par un 
puissant double rempart. Les matériaux 
recueillis indiquent une occupation à par- 
tir du v e s. av. J.-C. 

Bibl. : Hogg 1984. 

LLEU. Grand dieu polytechnicien du 
panthéon gallois, équivalent du Lug 
continental et irlandais. Fils de la déesse 
Arianrhod (litt. « Roue d’argent »), il por- 
tait le surnom de Llaw Gryffes (« à la 
main sûre »). Il est à l’origine du Roi Lear 
de Shakespeare. 

LLYN CERRIG BACH (Anglesey, 
Grande-Bretagne). Importante décou- 
verte, en 1943, d’un dépôt votif dans une 
tourbière de l’île d’Anglesey (Mona), 
proche de Holyhead, située à l’emplace- 
ment d’un ancien lac. Elle comprend 
notamment les éléments métalliques d’au 
moins une vingtaine de chars, mais aussi 
des armes (épées, fourreaux, pièces de 
boucliers), des pièces de harnachement, et 
un certain nombre d’autres objets métalli- 
ques, parmi lesquels figurent également 
des entraves de prisonniers (au total envi- 
ron cent quarante objets). 

Musée : Cardiff. 

Bibl. : Fox 1946. 

LOISY-SUR-MARNE (dép. Marne, 
France). Nécropole à inhumation du III e s. 
av. J.-C. avec d’intéressants matériaux 
parmi lesquels se distingue une agrafe de 
ceinture en bronze représentant un visage 
caricatural d’excellente facture. 

Musée : Châlons-en-Champagne. 

Bibl. : Kruta 1987. 
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LOMNAGO (prov. Varese, Italie). 
Incinération caractéristique du milieu 
insubre de la deuxième moitié du m e s. 
av. J.-C., découverte en 1946. Elle était 
déposée dans un coffre de pierres. Le 
mobilier comportait une olpe a trottola 
(voir cette expression), un bracelet en 
verre et une écuelle. 

LONATO (prov. Brescia, Italie). 
Importante tombe à inhumation décou- 
verte en 1969 : trois fibules de type Mün- 
singen, brassard et bracelet, épée et 
forces. Datable vers la fin du premier tiers 
du m e s. av. J.-C. 

Musée : Brescia. 

Bibl. : Arslan 1973 ; Tizzoni 1985a. 

Lotus, fleur de. Motif d’origine orien- 
tale, à valeur probablement symbolique. 
Il se substitue dans le répertoire dit orien- 
talisant quelquefois à la palmette, indi- 
quant ainsi une signification analogue. 
Les Celtes l’empruntèrent au v c s. av. J.-C. 
à l’ornementation étrusque. Ils le modifiè- 
rent dès le début pour le transformer en 
double feuille de gui (voir eigenbilzen), 
mais l’utilisèrent aussi sous sa forme ori- 
ginelle, généralement très simplifiée. 

LOUGH CREW (Co Meath, Irlande). 
Site mégalithique connu par la découverte 
d’un lot de plaquettes d’os gravées, le 
plus souvent au compas (mais on y trouve 
aussi un cerf gravé à main libre), qui ont 
été longtemps considérées comme des 
ébauches d’atelier. Le lieu de la décou- 
verte suggère cependant leur utilisation 
rituelle ou magique. Elles sont datées 
généralement du I er s. apr. J.-C. 

Musée : Dublin. 


I 



I 


Fig. 109 


Bibl. : Raftery 1983, 1984; Kruta et Forman 
1985. 

Fig. 109 : Deux des plaquettes en os gravées au 
compas découvertes à Lough Crew (long. 10 et 
13 cm) ; I er s. av. J.-C. ? 

LOUGHNASHADE. 

Voir NA VAN FORT. 

LOUITISKOS. Légende monétaire des 
monnaies en bronze d’une cité celtibéri- 
que identifiée à l’actuel Luzôn (Guadala- 
jara, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

LOVOS1CE (Bohême, Rép. tchèque). 
Nécropole de la culture de Bylany du pre- 
mier âge du fer et tombes d’époque laté- 
nienne, principalement de la fin du iv e s. 
av. J.-C. et du siècle suivant. À partir de la 
fin du m e s. av. J.-C. se développe sur le 
site une sorte de vaste agglomération 
industrielle, avec des ateliers de produc- 
tion de verre et d’autres activités artisa- 
nales (sur un site proche se trouvait 
également une carrière de pierre utilisée 
pour la confection de meules, exportées à 
distance). 

Musée : Litomérice. 

Bibl. : Pleiner 1959 ; Salac 1990 ; Venclovâ et 
Salac 1990. 

LUCTÉRIOS. Chef cadurque qui 
seconda Vercingétorix dans la campagne 
de 52 av. J.-C. Il porta notamment la 
guerre chez les Rutènes, alors que Vercin- 
gétorix se dirigeait chez les Bituriges. 
Il sera avec Drappès le protagoniste de la 
résistance d’Uxellodunum en 51 av. J.-C. 
Après la défaite, il se réfugia chez l’Arveme 
Epasnactos qui le livra, enchaîné, à César. 
Bibl. : César, G. des Gaul ., VII, 5, 7 sq., VIII, 
30,32, 34 sq., 39, 44. 

LUERNIOS, ou Luem. Roi des Arver- 
nes, connu pour sa magnificence, qui fut 
le père de Bituitos, battu avec son armée 
par les Romains en 121 av. J.-C. Bituitos 
régnait donc au plus tard vers le milieu du 
II e s. av. J.-C. Il était connu pour sa 
générosité : il organisait de grands festins 
et parcourait la campagne sur son char 
d’argent en distribuant des pièces d’or. 
Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 2, 3. 
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LUG. Principale divinité gauloise, 
identifiée par César au Mercure romain, 
équivalent du dieu irlandais Lugh dit 
Làmh-Fhada (« au long bras », son équi- 
valent gallois était le dieu Lieu), parce 
qu’il frappait à distance. Il était également 
qualifié de Samildanach (« polytechni- 
cien »), en tant qu’ inventeur et praticien 
de tous les arts. Protagoniste de la 
seconde bataille de Mag Tuired, il élimina 
le terrible Balor en traversant son œil uni- 
que par le projectile de sa fronde. Il s’agit 
évidemment d’une divinité souveraine à 
caractère solaire, protectrice des arts et de 
la guerre. 

C’est probablement le dieu associé 
par les anciens Celtes dans leur icono- 
graphie au gui et à la palmette (Arbre de 
Vie), ainsi qu’à ses deux gardiens 
monstrueux, les « dragons » l’emblème 
guerrier qui se répandit à travers toute 
l’Europe celtique au i v e -i i I e s. av. J.- 
C. Son nom est lié (le seul d’une divi- 
nité connue) à la fête de Lugnasad (voir 
fêtes), ainsi qu’au toponyme Lugdu- 
num. Voir lugi, lugios. 

Bibl. : Duval P.-M. 1976 ; MacCana 1983. 

LUGDUNUM (litt. « ville de Lug »). 
Nom celtique de plusieurs lieux de 
Gaule (Laon, Loudun, Loudon), mais 
aussi d’autres parties de l’Europe celti- 
que. Le Lugdunum le plus connu est la 
ville de Lyon, fondée selon la légende 
par un vol de corbeaux, les oiseaux 
sacrés du dieu Lug (voir atepomaros). 
On connaît actuellement de la périphé- 
rie de la ville actuelle un habitat de la 
fin de l’époque hallstattienne (voir 
LYON-VAISE-GORGE-DE-LOUP), mais rien 
n’indique la présence d’un oppidum 
antérieur à la ville gallo-romaine. 
L’importance accordée à cette ville, où 
se réunissait le Conseil des Gaules, 
semble cependant perpétuer une tradi- 
tion préromaine qui pourrait avoir été 
associée à la principale divinité celtique 
dont le culte fut remplacé par le culte 
impérial : la fête d’Auguste y remplaça 
au début du mois d’août la fête du dieu, 
célébrée vers la même date (Lugnasad, 
voir fêtes). Voir vercondaridubnos. 
Bibl. : Guyonvarc’h 1963. 


LUGI. Peuple au nom celtique, dérivé 
de celui du dieu Lug, localisé vers la fin 
du I er s. av. J.-C. dans le sud de l’actuelle 
Pologne, probablement au nord de la 
Porte de Moravie. 

LUGIOS. Nom, d’origine très proba- 
blement celtique (voir lug), de l’un des 
rois des Cimbres tué en 101 av. J.-C. à la 
bataille de Verceil. Voir aussi boiorix et 

GAISORIX. 

Bibl. : Orose, Hist., V, 16. 

Lugnasad. Voir fêtes. 

LUGOTORIX. Chef britannique, fait 
prisonnier par César lors de la bataille 
livrée en 54 av. J.-C. dans le Cantium 
(Kent) contre les alliés de Cassivellaunos. 
Bibl. : César, G. des Gaul. , V, 22. 

Lune. L’existence d’un culte de la lune 
est attesté par les auteurs anciens chez les 
Celtibères, ainsi que chez les Germains. 
Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 21 ; Strabon, 
Géogr., III, 4, 16. 

LUSITANIENS. Populations ancien- 
nes de la partie occidentale de la pénin- 
sule Ibérique, localisées dans le bassin du 
Tage en haute Exbrémadure, de souche 
indo-européenne, mais d’une langue 
apparemment différente du celtibère (on 
connaît à ce jour seulement trois inscrip- 
tions et le rapport avec les autres langues 
celtiques de la péninsule Ibérique reste 
l’objet de discussions). Les Lusitaniens 
subirent de très fortes influences de leurs 
voisins celtiques. Voir viriatos. 

Bibl. : Lorrio 1997 ; Martin Bravo 1999. 

LUSONES. Peuple celtibérique qui 
résidait dans le bassin supérieur du rio 
Jalon (sud-ouest de l’actuelle province de 
Saragosse et territoires limitrophes). 

Bibl. : Strabon, Géogr., III, 4, 12. 

Lustre. Période de cinq années solai- 
res du calendrier celtique qui comprenait 
soixante mois réguliers (lunaires) aux- 
quels s’ajoutaient les deux mois interca- 
laires qui permettaient de combler le 
décalage entre les années lunaires et les 
années solaires. La période de six lustres 
(trente ans solaires) était le « siècle » (lat. 
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saeculum ) : il permettait de faire coïnci- 
der un nombre entier de lunaisons avec un 
nombre entier d’années solaires (à condi- 
tion cependant de supprimer un mois 
intercalaire). 

Bibl. : Pline, H. N., XVI, 250. 

Duval P.-M. et Pinault 1986. 

LUTARIOS. Voir léonnorios. 

LUTÈCE (lat. Lutetia ou Lutécia , 
Paris ; chez Strabon forme gr. isolée 
Ao\)KOTOKia). Mentionnée pour la pre- 
mière fois par César à l’occasion des évé- 
nements de l’année 53 av. J.-C., lorsqu’il 
y convoque l’assemblée de la Gaule, 
Lutèce était l’oppidum central de la petite 
cité des Parisii, situé sur une île de la 
Seine qui est traditionnellement identifiée 
à l’île de la Cité. Aucune trace d’une occu- 
pation antérieure à l’époque d’Auguste 
n’y a été jusqu’ici révélée par les fouilles, 
mais c’est bien sur ce site que se déve- 
loppa la double ville gallo-romaine (ville 
basse avec le port fluvial dans l’île et 
ville haute correspondant approximative- 
ment à l’actuel V e arrondissement). Des 
fosses, à fonction probablement rituelle, 
qui furent découvertes dans le jardin du 
Luxembourg, semblent au moins en partie 
antérieures à la guerre des Gaules et un 
établissement agricole d’époque laténienne 
aurait été mis au jour par les fouilles du 
Louvre. 



Fig. 110 

La ville gallo-romaine, qui prendra 
vers la fin de l’Empire le nom de la cité, a 
laissé un monument qui marque l’attache- 
ment de ses habitants à la tradition gau- 
loise, le pilier des Nautes, élevé sous le 
règne de Tibère par la puissante corpora- 
tion des Nautes Parisiaci qui assurait le 
trafic fluvial. On y trouve représentés, aux 


côtés de dieux romains, des divinités indi- 
gènes indiquées par leur nom : Cemun- 
nos, le dieu aux bois de cerf, Esus, 
Smertrios et le Taureau aux trois grues, 
Tarvos Trigaranvs, ainsi que les dédi- 
cants, figurés par groupes de trois avec la 
lance et le long bouclier celtique. 

111. : Voir CERNUNNOS, ESUS, TARVOS, TRI- 
GARANOS. 

Musées : Paris (pilier : Cluny ; autres matériaux : 
Carnavalet), Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., VI, 3, VII, 57, 58. 

Duval P.-M. 1961, 1993; Fleury 1997; 
Lutèce 1984. 

Fig. 110 : Les deux panneaux du pilier des Nau- 
tes de Lutèce représentant probablement les 
dédicants du monument, armés de lances et de 
boucliers selon l’usage gaulois qui indiquait 
ainsi le statut libre de l’individu : il pourrait 
toutefois s’agir également de divinités protec- 
trices : les trois « anciens » et les deux 
« jeunes », peut-être les jumeaux divins équiva- 
lents des Dioscures (haut, de la partie conservée 
env. 50 cm) ; règne de Tibère (14-37 apr. J.-C.). 

LUTIAKOS. Légende monétaire des 
monnaies en bronze de l’antique cité cel- 
tibérique de Lutia, identifiée à l’actuelle 
Luzaga (Guadalajara, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

LUXEMBOURG. Le territoire de 
l’actuel Luxembourg appartient depuis 
l’époque hallstattienne au complexe de la 
culture du Hunsrück-Eifel et connaît la 
même évolution que la région voisine. La 
phase laténienne initiale y est représentée 
aussi bien par des sépultures à char (voir 
GROSBOUS-VICHTEN) que par des tombes 
de type « princier » sans dépôt de char 
(voir altrier). Les riches sépultures aris- 
tocratiques y réapparaissent à la fin de 
l’époque laténienne et pendant le début de 
l’époque romaine (voir clémency et 
GOEBLINGEN-NOSPELT), alors que le terri- 
toire peut être considéré comme faire cen- 
trale des Trévires dont l’oppidum principal 
aurait été le Titelberg. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
TRÉVIRES. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir AIX- 
SUR-CLOIE, ALTRIER, CLÉMENCY, GOEBLIN- 
GEN-NOSPELT, GROSBOUS-VICHTEN. 

• Sites fortifiés et onpida : voir ALEBURG, 
TITELBERG. 

Musées : Arlon, Luxembourg. 

Bibl. :Metzler 1995; Thill 1973. 
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LYON-VAISE-GORGE-DE-LOUP 

(dép. Rhône, France). Important habitat 
hallstattien récent du vi e -v c s. av. J.-C. Le 
matériel recueilli illustre le rôle d’étape 
joué par le site sur la voie rhodanienne 
(poteries d’importation). 

Lyre. 1. L’instrument musical est connu 
essentiellement par des représentations 
figurées dont les plus anciennes remontent 
au vn e s. av. J.-C. (voir schirndorf). Il est 
alors apparemment l’attribut d’une divinité 
masculine qui peut être considérée comme 
l’équivalent celtique d’Apollon. Les ima- 
ges identifiées par certains sur les mon- 
naies comme des représentations de lyres 
pourraient être finalement aussi bien des 
comètes ou des astres (voir astronomie). 
Bibl. : Carnyx et lyre 1993. 

2. On désigne sous ce nom un des 
motifs très fréquents de l’art celtique, la 


paire d’esses opposées qui encadre sou- 
vent une palmette ; dans un tel cas, on 
peut considérer qu’il s’agit du thème, 
simplifié en signe, de la paire de monstres 
au corps de serpent qui sont les gardiens 
de l’Arbre de Vie. 

Bibl. : Kruta 1986. 

LYSIMACHEIA. Ville de la pénin- 
sule de Gallipoli ; à proximité se déroula 
en 277 av. J.-C. une bataille durant 
laquelle Antigonos Gonatas infligea 
une défaite aux résidus des Celtes de la 
Grande Expédition, affaiblis probable- 
ment par le passage, l’année précé- 
dente, d’une partie de leurs effectifs en 
Asie Mineure. 

LYSIMACHOS. Chef galate des mer- 
cenaires d’Antiochos III, en 217 av. J.-C. 
Bibl. : Polybe, Hist., V, 79. 



MACCIUS. Voir biatec. 

MACHA. Voir BODB. 

MAGALOS, ou Magilos (gr. Mayi- 
Aoç). Roi des Boïens cisalpins ; dirigeait 
en 218 av. J.-C. la délégation de ce peuple 
qui rejoignit Hannibal après son passage 
du Rhône, pour l’inviter à traverser les 
Alpes et venir combattre en Italie. 

Bibl. : Polybe, Hist. , III, 44 ; Tite-Live, Hist. 
rom., XX 1,29. 

MAGDALENENBERG (près de Vil- 
lingen, Bade- Wurtemberg, Allemagne). 
Grand tumulus hallstattien (diamètre env. 
100 m ; haut. 7 m), reconnu et exploré 
dans sa partie centrale dès la fin du XIX e s. 
La chambre funéraire en bois (5x8 m), à 
l’origine certainement une très riche 
sépulture princière, se révéla ancienne- 
ment pillée. Les fouilles systématiques 
réalisées en 1970-1973 ont non seulement 
permis une nouvelle exploration de la 
chambre centrale, mais ont conduit à la 
découverte de cent vingt-six sépultures 
secondaires (correspondant à cent trente- 
six inhumations), avec leurs mobiliers 
funéraires, qui étaient disposées en cer- 
cles concentriques autour de la tombe 
centrale. Les bois recueillis ont fourni des 
dates dendrochronologiques importan- 
tes : l’automne de l’an 551 av. J.-C. pour 
la tombe centrale ; des dates s’échelon- 
nant jusqu’à 545 av. J.-C. pour la construc- 
tion du tumulus ; les dates de 536 et 


525 av. J.-C. (avec un écart possible vers 
le bas de dix à quinze ans) pour deux des 
sépultures .secondaires ; la date de 504 
av. J.-C. pour le premier pillage de la 
chambre centrale et la date de 367 av. J.-C. 
pour un second pillage (avec un écart pos- 
sible vers le bas de dix à quinze ans), 
d’après les pelles en bois abandonnées par 
les voleurs. Parmi les trouvailles particu- 
lièrement intéressantes des tombes secon- 
daires figure une agrafe de ceinturon en 
bronze d’origine ibérique. 

Bibl. : Spindler 1971, 1972, 1973, 1976, 1977, 
1980, 1983. 

MAGDALENSBERG (Carinthie, Autri- 
che). Agglomération du Norique située 
sur une hauteur (ait. 1 058 m) dans le voi- 
sinage de Klagenfurt. De fondation celti- 
que, l’oppidum puissamment fortifié qui 
était un centre commercial important sur 
l’axe des trafics entre Aquilée et l’Europe 
centrale fut dès le I er s. av. J.-C. le siège de 
marchands romains qui commerçaient 
avec le royaume du Norique. Après 
l’occupation de la région, en 15 av. J.-C., 
le site devint le centre administratif et 
politique du nouveau territoire romain des 
Alpes orientales, avec une reconstruction 
générale qui se poursuivit jusque vers 
40 apr. J.-C. (c’est de cette période que 
datent les vestiges monumentaux visibles 
sur le site, parmi lesquels figurent les plus 
anciens bâtiments romains édifiés sur le 
territoire de l’Autriche actuelle). La créa- 
tion de la province du Norique fut suivie, 
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vers le milieu du [ er s. apr. J.-C., par 
l’abandon du lieu au profit d’un site de 
plaine (Zollfeld) qui prit le nom celtique 
de Virunum, probablement celui de 
l’ancien oppidum. Le site du Magdalens- 
berg avec sa chapelle reste jusqu’à nos 
jours un des principaux lieux de pèleri- 
nage de la Carinthie. 

Bibl. : Celtes 1 99 1 ; Obermayr 1 97 1 ; Egger 
1961 ; Piccottini 1977, 1989 ; Piccottini et Vet- 
ters 1990. 

MAGNY-LAMBERT (dép. Côte- 
d’Or, France). Le tumulus hallstattien du 
« Montceau- Laurent », fouillé en 1872, 
avait un diamètre de 32 m pour une hau- 
teur de près de 6 m. La sépulture centrale 
était une inhumation dans un coffre de 
dalles de pierre, accompagnée d’une lon- 
gue épée de fer, d’un rasoir de bronze, 
d’un seau en tôle de bronze du type dit 
ciste à cordons, d’une coupe et d’un réci- 
pient à puiser, également en bronze. 
L’ensemble peut être daté de la seconde 
moitié du vm e s. av. J.-C. ou du début du 
siècle suivant. Des sépultures secondaires 
avaient été déposées dans la masse du 
tumulus. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995 ; Trésors des 
princes celtes 1987. 

MAGRETA (Modena, Italie). Site 
d’habitat rural du lieu-dit « Podere Décima » 
des environs de Modène, dans l’aire des 
Campi Macri connus par les textes. Occupé 
depuis le V e s. av. J.-C., il a livré une inté- 
ressante stratigraphie qui témoigne de 
l’occupation au m c s. av. J.-C., période de la 
domination des Boïens sur la région. La 
limite constituée par un fossé du V e s. 
av. J.-C., transformée au moment de 
l’abandon, vers le début du II e s. av. J.-C., 
en chemin, est restée intacte jusqu’à nos 
jours, malgré son orientation différente par 
rapport à la centuriation romaine. 

Bibl. : Kruta et coll. 1993. 

MAG TUIRED, ou Mag Tured (angl. 
Moytura), bataille de. Deux batailles 
mythiques des Tuatha Dé Danann (voir 
DANA) pour la souveraineté sur l’Irlande. 
La première de ces batailles, objet du texte 
Cath Muige Tuired Cunga , enregistré au 
xv e -xvi c s., les opposa après leur arrivée 


aux habitants précédents, les Fîr Bolg (voir 
ce nom), qui avaient refusé de leur céder la 
moitié de l’île. Après un combat acharné 
de plusieurs jours où périrent cent mille Fîr 
Bolg et un combat singulier entre Nuada, 
le champion des Tuatha Dé Danann qui 
avait perdu un bras, et Sreng, champion 
des Fîr Bolg, une paix fut conclue qui attri- 
bua aux Fîr Bolg la province du Connau- 
ght. Les Tuatha Dé Danann portèrent alors 
à la royauté Bres qui eut pour successeur 
Nuada au Bras d’Argent. 

La seconde bataille de Mag Tured, 
décrite dans le Cath Maige Tureedh (ou 
Cath Mag Tuired ), fut combattue par les 
Tuatha Dé Danann à la fête de Samain con- 
tre les Fomoire (voir ce nom) démoniaques 
conduits par le monstrueux Balor qui y 
sera tué par son propre petit-fils, Lugh, 
protagoniste des Tuatha Dé Danann, dont 
le projectile, lancé par une fronde, atteignit 
l’œil unique du géant. Le Dagda, Ogme et 
Lug, encouragés par la Morrigan (Bodb), 
conduisirent les Tuatha Dé Danann à la 
victoire, mais Nuada y périt sous les coups 
de Balor. Repoussés à la mer, les Fomoire 
rejoignirent les îles lointaines (équivalent 
du monde souterrain). 

Bibl. : Guyonvarc’h 1980 ; Le Roux et Guyon- 
varc’h 1986 ; MacCana 1983. 

MAGYARSZERDAHELY (Zala, Hon- 
grie). Nécropole birituelle des environs de 
Keszthely, explorée en 1971-1973. Les 
matériaux recueillis dans les vingt-neuf 
tombes illustrent notamment l’évolution 
pendant les premiers deux tiers du III e s. 
av. J.-C. : des formes récentes de fibules à 
pied libre aux fibules de schéma La 
Tène II, des parures tubulaires aux paru- 
res à oves creux ; la tombe n° 30 constitue 
un ensemble de référence pour la panoplie 
militaire avec umbo de bouclier bivalve 
associé à une chaîne de ceinturon de type 
ancien ; le vase à décor estampé de la 
tombe n° 10, trouvé avec des anneaux de 
cheville à oves creux, est l’élément de 
comparaison pour la poterie dans laquelle 
était contenu le trésor monétaire de 
Egyhazasdengeleg, qui permet de dater 
ainsi les émissions du type Audoléon vers 
le milieu du III e s. av. J.-C. 

Musée : Keszthely. 

Bibl. : Kovâcsetcoll. 1987 ; Szabô 1983, 1992, 
1995. 
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MAIDEN CASTLE (Dorset, Grande- 
Bretagne). Importante forteresse de 
l’ancien territoire des Durotriges, située 
près de Dorchester, le premier des hill- 
forts britanniques à avoir été l’objet 
d’une investigation de grande enver- 
gure. Le site avait été occupé à l’époque 
néolithique (III e millénaire av. J.-C.), 
mais fut abandonné ensuite jusqu’à la 
construction d’une forteresse de l’âge 
du fer qui couvrit progressivement une 
surface d’une vingtaine d’hectares. 

Quatre phases furent distinguées : la 
plus ancienne, datable environ du vi e 
s. av. J.-C., a repris les défenses néoli- 
thiques en édifiant un rempart à pare- 
ment externe et interne de bois, précédé 
d’un large fossé au profil en V ; deux 
entrées à l’ouest et à l’est, cette dernière 
avec une double porte qui lui conférait 
un aspect monumental ; un espace 
enclos devant cette porte était empierré 
et servait peut-être de place de marché ; 
la dégradation des remparts entraîna la 
reconstruction des fortifications, envi- 
ron un siècle plus tard : elles furent 
agrandies de sorte à enclore la totalité 
du sommet de la colline : le rempart 
était constitué par une levée abrupte 
(« glacis type ») ; un sacrifice humain 
semble avoir accompagné cette recon- 
struction ; la nouvelle entrée ouest fut 
dotée de deux doubles portes et la porte 
ouest fut également doublée vers l’exté- 
rieur. 

Les reconstructions successives 
concernèrent l’établissement de lignes 
de défense extérieures, accompagnées 
de dispositifs qui renforçaient les 
entrées par des systèmes de chicanes ; 
la forteresse fut une des places conqui- 
ses par les troupes de Vespasien vers 
45 av. J.-C., un événement dont témoi- 
gnaient trente-huit victimes de l’atta- 
que, aux ossements qui portaient des 
traces de graves blessures (y compris 
une flèche romaine), ensevelies rituelle- 
ment près de la porte est. 

Bibl. : Hogg 1984; Sharples 1987; Wheeler 
1943. 

MAILLERAYE-SUR-SEINE, LA 

(dép. Seine-Maritime, France). Découvert 
fortuitement en 1 982 en forêt de Brotonne, 
dépôt funéraire d’exceptionnels richesse et 


intérêt. Il se trouvait dans une fosse d’envi- 
ron 1,6 m de côté (prof. 60 cm), tapissée 
de foin. Outre l’urne cinéraire en verre, il 
comportait d’autre vases en céramique, en 
verre et en bronze ainsi qu’un grand nom- 
bre d’objets en métal, majoritairement en 
fer, dont certains avaient subi l’action du 
feu sur le bûcher funéraire : il s’agit 
d’ustensiles de cuisine (chenets, chaudron, 
chaîne de crémaillère, trépied), d’outils et 
ustensiles de toilette (haches, forces, rasoir), 
d’armes (trois épées, quatre umbos de bou- 
cliers, cinq lances), d’éléments de char 
(bandages de huit roues) et de pièces de 
harnachement. 

Parmi les objets recueillis se distinguent 
notamment les chenets à têtes de bovidés 
et la remarquable attache en bronze d’une 
situle, de facture celtique, représentant un 
animal monstrueux. L’ensemble, témoin 
éloquent de la richesse de l’aristocratie 
gauloise, peut être daté du II e s. av. J.-C. 
Musée : Rouen. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Celtes 
en Normmndie 1990. 


MAILLY-LE-CAMP (dép Aube, 
France). Découverte fortuite, en 1965, 
d’un torque tubulaire en or à faux tam- 
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pons dont manque la partie arrière qui 
assurait la fermeture. La partie proche des 
tampons porte un décor exécuté au 
repoussé qui semble être l’imitation mal 
comprise d’une composition où figuraient 
des monstres au corps serpentiforme et à 
tête de griffon (voir frasnes-lez-buisse- 
nal). Des graffitis en caractères grecs 
figurent sur la face interne de l’objet. On 
y voit apparaître trois fois le nom des 
Nitiobroges, un peuple fixé autour 
d’Agen, qui avait probablement offert le 
torque comme offrande votive au trésor 
d’un sanctuaire. L’objet peut être daté 
vers la fin du 11 e s. av. J.-C. ou le début du 
siècle suivant. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Celtes 
en France du nord et en Belgique 1990 ; Jof- 
froy et Lejeune 1969 ; Lejeune 1985. 

Fig. 111 : Développement de l’ornementation 
au repoussé placée à proximité des tampons 
du torque tubulaire de Mailly-le-Camp (long, 
réelle du développement 9 cm) ; première moi- 
tié du I er s. av. J.-C. 

MAKOTRASY (Bohême, Rép. tchè- 
que). Petite nécropole à inhumation 
découverte en 1961 lors de la construction 
d’une route : vingt et une sépultures de 
femmes (n os 1, 2, 3, 5, 7, 11, 12, 14, 16, 
18, 19 : fibules, bracelets, brassards, 
anneaux de cheville, torque en bronze, 
ceintures en bronze et en fer, bracelets en 
lignite), d’enfants (n os 9, 10, 20 : bracelet, 
ceinture métallique, ambre, anneau en 
étain), d’hommes (armés n° 13 : fibules, 
brassards, lances, éléments de bouclier, 
épées avec fourreaux, chaînes de cein- 
turon, poterie ; double sépulture d’un 
homme adulte sans armes avec un enfant 
n° 6 ; sans armes avec un mobilier pauvre 
n os 8, 15, 21 ; sans mobilier n os 4, 17), 
réparties en deux groupes éloignés l’un de 
l’autre d’une vingtaine de mètres. Les 
matériaux couvrent une période allant de 
la fin du iv e s. av. J.-C. (fibules de type 
Duchcov) à la seconde moitié du siècle 
suivant (fibules de schéma dit La Tène II, 
chaîne de ceinturon). Une autre sépulture 
de guerrier a été trouvée en 1975 par pros- 
pection magnétométrique à environ 
270 m des précédentes (n° 22/75 : épée 
dans son fourreau, pointe de lance, 
anneaux de suspension et fibule en fer, 


brassard en bronze ; deuxième tiers du 
rv e s. av. J.-C.). 

Bibl. : Chochol 1978 ; Cizmâr 1978 ; Pleslovâ 
et coll. 1978. 

MALÂ NAD HRONOM (Slovaquie). 
Le site a révélé un bel exemplaire 
d’anneau de cheville au riche décor en 
fort relief angulaire, fondé sur une esse. 
Sans contexte connu. 

Musée : Budapest. 

Bibl. : Kruta 1979a. 

MALÉ KOSIHY (distr. Nové Zâmky, 
Slovaquie). La nécropole située sur une 
basse terrasse de l’Ipel, à une vingtaine de 
kilomètres de son confluent avec le 
Danube. Sur une superficie de 6 700 m 2 
furent explorées cent deux sépultures 
d’époque laténienne : trente-cinq étaient 
des inhumations, le reste des incinéra- 
tions. Parmi les sépultures se distingue la 
tombe n° 3 1 , par sa position centrale, la 
présence d’un enclos quadrangulaire et 
son mobilier en fer, conservé dans un état 
malheureusement très fragmenté. Parmi 
les fragments peuvent être reconnus l’orle 
d’un bouclier, deux fibules, un bracelet et 
une paire de forces. Un élément globu- 
laire et des fragments de tôle de fer déco- 
rée en relief peuvent être attribués à un 
casque. La face externe du fourreau est 
ornée de gravures et la face interne cou- 
verte de motifs estampés, ce qui indique 
une réutilisation de la plaque. Le décor 
estampé présente d’ailleurs un caractère 
plus ancien que le reste du mobilier. Des 
radiographies ont permis d’identifier 
parmi les fragments une chaîne de ceintu- • 
ron du type dit « en échelle », la première 
de cette forme particulière connue de Slo- 
vaquie. 

Le mobilier de la tombe n° 3 1 peut être 
daté du premier tiers du 111 e s. av. J.-C. 
C’est apparemment un des ensembles les 
plus anciens dans un matériel qui s’éche- 
lonne sur le restant de ce même siècle et 
ne semble pas dépasser le tout début du 
siècle suivant. On a pu observer dans cer- 
taines tombes les traces de coffrages en 
bois, installés souvent à l’intérieur d’une 
fosse aux dimensions nettement supérieu- 
res (tombes n os 1, 28, 62, 149, 176, 197, 
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330, 331, 396, 437, 448, 482, 483, 485, 
506, 526, 535). 

Bibl. : Bujna 1995, 1995a. 

MALOMËÉJCE. 

Voir BRNO-MALOMË&ICE. 

MANA (antérieurement Vel’kâ Maria, 
Slovaquie). Importante nécropole de la 
Slovaquie du Sud-Ouest, à une vingtaine 
de kilomètres au nord de Nové Zâmky. 
Les fouilles conduites en 1952-1954 
découvrirent cent vingt sépultures (cent 
trois inhumations et dix-sept incinéra- 
tions) sur un site funéraire qui avait été 
utilisé auparavant par la population indi- 
gène thraco-scythe. Les sépultures livrè- 
rent un abondant mobilier (parures, 
armes, poteries), ainsi que d’importants 
indices concernant les rituels funéraires et 
l’aménagement en bois des fosses. Certai- 
nes des sépultures de guerriers ont fourni 
d’importants indices sur la forme et la 
dimension des boucliers, grâce à la 
présence d’orles en fer. Les mobiliers 
recueillis couvrent la majeure partie du 
m e s. av. J.-C. : la phase ancienne (début 
du siècle) est illustrée notamment par des 
fibules du type Münsingen et d’autres for- 
mes à pied libre, les parures tubulaires en 
tôle de bronze travaillée au repoussé et les 
panoplies avec umbo de bouclier bivalve ; 
la phase récente (deuxième quart et 
seconde moitié du siècle) par les fibules 
de schéma La Tène II, les parures annu- 
laires à oves creux, dont les plus récents 
sont les anneaux de cheville à quatre 
grands oves, les bracelets en verre ; mal- 
gré la présence de chaînes de suspension 
d’épée dans des mobiliers apparemment 
féminins, les formes récentes de pano- 
plies ne semblent pas représentées par les 
autres éléments caractéristiques. 

Bibl. : Benadik 1971, 1983. 

MANCHING (Bavière, Allemagne). 
Grand oppidum de la vallée du Danube, 
dans les environs d’Ingolstadt, connu et 
fouillé déjà au xix e s., ainsi qu’en 1938 
(reconnaissance des deux phases du 
rempart : la première du type murus galli- 
cus , la seconde avec poteaux verticaux 
encastrés dans le parement du type Pfos- 
tenschlizmauer). Il est considéré généra- 
lement comme l’agglomération centrale 


du peuple des Vindéliciens qui habitait 
cette région au moment de la conquête 
romaine. Il fut exploré systématiquement 
à partir de 1955 et devint ainsi une des 
références fondamentales pour l’étude 
des oppida celtiques. Le rempart de plan 
circulaire, d’une longueur totale d’envi- 
ron 7 kilomètres, avec une porte princi- 
pale située à l’est, enferme une superficie 
d’environ 380 hectares dont l’occupation 
semble avoir été d’une intensité inégale. 
L’ordonnance intérieure était déterminée 
par des larges voies (la voie qui condui- 
sait à la porte est était large de 10 m) qui 
délimitaient des îlots avec des bâtiments 
de dimensions souvent importantes et des 
aménagements le long des voies (sortes 
de portiques) qui indiquent l’existence 
d’une gestion communautaire bien orga- 
nisée de ces espaces. 

Les édifices de plans particuliers qui 
occupent une partie de l’aire centrale sem- 
blent correspondre à un complexe reli- 
gieux, avec plusieurs temples. On a pu 
recueillir les traces de nombreuses activi- 
tés artisanales (travail du métal, du bois, 
frappe de monnaies, fabrication de parures 
en verre). Parmi les très nombreuses 
découvertes figurent certaines pièces d’un 
intérêt exceptionnel : les éléments d’un 
arbre votif (ou objet de culte) aux feuilles 
recouvertes d’une mince feuille d’or fine- 
ment travaillée au repoussé ; des tessons 
avec graffitis dont un porte une séquence 
alphabétique grecque (voir inscriptions) ; 
des clavettes de char ornées de têtes 
d’oiseaux ; des séries monétaires où figure 
sur le revers le cheval à tête humaine, un 
motif qui était jusqu’ici inconnu dans les 
monnayages d’Europe centrale. 

L’installation de l’oppidum a été appa- 
remment précédée par l’existence d’un 
habitat ouvert auquel devraient appartenir 
les deux nécropoles qui se trouvent sur le 
site : la nécropole de Steinbichel qui 
s’étend à l’extérieur de l’enceinte de 
l’oppidum (une cinquantaine de tombes à 
inhumation), la nécropole de Hundsruc- 
ken qui est incluse à l’intérieur (vingt- 
deux tombes à inhumation). Une tombe à 
incinération isolée fut découverte en 1957 
à l’intérieur de l’oppidum, au sud de la 
nécropole de Hundsrucken. La nécropole 
extérieure (Steinbichel) paraît comporter 
une partie de tombes plus récentes que 
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Fig. 112 


celles de Hundsrucken qui semblent cou- 
vrir principalement la première moitié du 
III e s. av. J.-C. Les mobiliers les plus 
récents de Steinbichel ne semblent toute- 
fois pas dépasser la fin de ce siècle et sont 
donc probablement nettement antérieurs 
aux fortifications de l’oppidum. Les 
nécropoles de Manching constituent la 
principale référence pour la période 
moyenne de chronologie laténienne de la 
Bavière, dite des nécropoles plates (après 
la période des nécropoles tumulaires du 
V e s. av. J.-C. et avant la période oppidale, 
illustrée par le matériel de l’habitat forti- 
fié). 

Bibl. : Boessneck et coll. 1971 ; Endert 1987 ; 
Gebhart 1989a, 1991 ; Kappel 1969; Kellner 
1 990 ; Keltische Jahrtausend 1 993 ; Keltische 
Oppida 1971 ; Krâmer 1961, 1982, 1985 ; Krà- 
mer et Schubert 1970, 1979 ; Maier 1970, 1976, 
1986 ; Maier et coll. 1991 ; Pingel 1971 ; Schu- 
bert 1983 ; Sievers et coll. 1998 ; Stôckli 1979. 
Fig. 112 : Reconstitution de la phase la plus 
ancienne des défenses de la porte est de l’oppi- 
dum de Manching (avec rempart de type murus 
gallicus ) ; seconde moitié du II e s. av. J.-C. 

MANDUBIENS (lat. Mandubii). Petit 
peuple du centre-est de la Gaule, voisin 
des Éduens et des Lingons, dont l’oppi- 


dum principal, Alésia devint le lieu du 
dernier combat de l’armée de Vercingéto- 
rix en 52 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul . , VII, 68, 71, 78. 

MANDUBRACIOS. Fils d’un roi des 
Trinovantes de l’île de Bretagne ; menacé 
par Cassivellaunos qui aurait tué son père, 
il cherche en 54 av. J.-C. refuge et aide 
auprès de César. Ce dernier lui aurait res- 
titué la royauté sur son peuple avant de 
revenir sur le continent. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 20, 22. 

MANERBIO SUL MELLA (prov 
Brescia, Italie). Le site a révélé un lot 
d’objets en argent, probablement un dépôt 
votif, découvert fortuitement en 1927, 
dans des conditions malheureusement 
inconnues, sur une localité qui a livré éga- 
lement un très important dépôt de drach- 
mes padanes en argent, dont l’analyse a 
suggéré l’association possible à un sanc- 
tuaire. Le dépôt de 1927 comprenait deux 
grandes phalères circulaires, décorées sur 
leur pourtour de têtes moustachues exécu- 
tées au repoussé et d’un triscèle au centre 
(diam. env. 19 cm) ; de douze petites pha- 
lères, également circulaires, ornées de 
têtes sur le pourtour, avec des trous de 
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fixation en nombre et disposition diffé- 
rents (quatre avec deux trous opposés, 
quatre avec quatre trous en croix, deux 
plus deux avec une disposition triangu- 
laire correspondant aux courroies des 
hanches droite et gauche du cheval) ; les 
fragments de quatre garnitures longitudi- 
nales ornées d’une tête moustachue avec 
un torque au cou, flanquée d’esses et sur- 
montant la tête stylisée d’un bélier. 

Il s’agit incontestablement du harnache- 
ment d’apparat de deux chevaux, probable- 
ment les « chevaux parés de phalères » que 
Tite-Live (Hist. rom., XLIV, 14) men- 
tionne parmi les cadeaux diplomatiques 
utilisés dans les relations avec les princes 
celtiques du Norique. Singulièrement, les 
références stylistiques des phalères de 
Manerbio évoquent justement le milieu cel- 
tique oriental du début du I er s. av. J.-C. Il 
pourrait donc s’agir d’un cadeau ou d’une 
offrande de cette origine. 

Musée : Brescia. 

Bibl. : Kruta 1975b ; Tizzoni 1985a. 

MANËTIN-HRAdEK (Bohême, Rép. 
tchèque). Très importante nécropole de 
l’ouest de la Bohême, comportant deux 
cent vingt-huit sépultures à incinération 
et à inhumation, qui 
illustrent la continuité 
locale d’une commu- 
nauté celtique, depuis 
les débuts de l’âge du 
fer (fin du vm c s. 
av. J.-C.) jusqu’à 
l’époque laténienne 
ancienne (deuxième 
moitié du V e s. av. J.-C.), 
à la suite de laquelle la 
nécropole est aban- 
donnée. Le matériel 
recueilli, réparti en 
cinq phases principa- 
les, permet de suivre 
surtout la transforma- 
tion des formes cérami- 
ques, notamment la genèse locale du flacon 
lenticulaire laténien (Linsenflasche : voir ce 
mot). La nécropole a livré une sépulture 
laténienne avec char à deux roues ; la 
trouvaille la plus connue est cependant 
une fibule en bronze incrustée d’ambre 
représentant un personnage vêtu, selon la 
mode laténienne locale du v c s. av. J.-C., 


d’une tunique, de chausses et de souliers à 
la pointe relevée. 

III. : voir LINSENFLASCHE. 

Bibl. : Chochol 1984 ; Soudskâ 1994. 

Fig. 113 : Fibule anthropomorphe de la sépul- 
ture n° 74 de Manëtin-Hrâdek, en bronze avec 
incrustations d’ambre (long. 8 cm) ; deuxième 
moitié du v c s. av. J.-C. 

MANNERSDORF AM LEITHAGE- 

BIRGE (Basse-Autriche). Nécropole à 
enclos quadrangulaires explorée en 1976- 
1984, avec quatre-vingt-seize tombes 
laténiennes (iv e -m e s. av. J.-C.), presque 
exclusivement des inhumations. L’enclos 
le plus grand, de plan carré (16,5 m de 
côté), contenait deux sépultures particu- 
lièrement riches : la tombe d’une très 
jeune fillette (n° 4), avec des fibules, des 
parures annulaires, des perles d’ambre et 
de verre et des poteries parmi lesquelles 
figure une cruche à vin à bec tubulaire ; la 
tombe voisine (n° 13) d’une jeune adulte 
contenait également de nombreuses paru- 
res en bronze, ambre, corail et verre, ainsi 
que deux bagues d’or, des poteries et une 
situle en bronze de fabrication étrusque. 
Les deux tombes peuvent être datées de la 
fin du IV e s. av. J.-C. Parmi les autres 
objets remarquables peuvent être men- 
tionnées une paire de bracelets en fil d’or 
et une grande pointe de lance ajourée au 
décor élaboré au compas. 

Musée : Mannersdorf. 

Bibl. : Melzer 1984 ; Neugebauer 1979, 1990 ; 
Schutzbier 1976. 

MANNERSDORF AN DER MARCH 

(Basse-Autriche). Habitat laténien de 
plaine du n e s. av. J.-C. et du début du siè- 
cle suivant, exploré partiellement en 
1993 : fonds de cabane excavés et fours 
de potier. 

Bibl. : Kem 1996. 

MANRE (dép. Ardennes, France). La 
nécropole du « Mont Troté » constitue, 
avec celle du site voisin d’Aure, un des 
ensembles funéraires les plus remar- 
quables explorés ces dernières décennies 
dans l’aire mamienne. Les cent cin- 
quante-neuf inhumations de la nécropole, 
dont quatre se trouvaient au centre 
d’enclos circulaires ou quadrangulaires, 
illustrent remarquablement l’évolution du 
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faciès jogassien et la formation succes- 
sive du faciès mamien. Seules quelques 
tombes se distinguent très nettement de 
cette séquence très homogène et corres- 
pondent à une réutilisation de la nécro- 
pole après une interruption de près d’un 
siècle (tombes n os 122, 131 et 133, avec 
formes évoluées de fibules des types 
Münsingen et Duchcov, torques à tam- 
pons rapportés et décor en relief, bracelet 
ajouré, épée avec fourreau à bouterolle de 
type dit Hatvan-Boldog et poteries carac- 
téristiques de la fin du IV e s. av. J.-C. et du 
début du siècle suivant). 

Musée : Charleville-Mézières. 

Bibl. : Rozoy 1987. 

MARAINVILLE-SUR-MADON (dép. 
Vosges, France). Le site a livré une tombe 
hallstattienne à char sous tumulus, décou- 
verte fortuitement en 1977 et explorée 
exhaustivement en 1986-1988. La cham- 
bre centrale en madriers de bois recouverts 
de dalles de pierre contenait un char à qua- 
tre roues, avec le revêtement en bronze des 
moyeux estampés de petits chevaux styli- 
sés, les bandages et autres pièces 
métalliques ; le défunt était accompagné 
de sa longue épée en fer au pommeau 
d’ivoire incrusté d’ambre ; un chaudron et 
une coupe en bronze constituaient le ser- 
vice à boisson. Cette tombe d’un grand 
intérêt, datable du vn e s. av. J.-C., a été 
mise en relation avec le site fortifié proche 
de Saxon-Sion (Meurthe et Moselle). 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Princes 
celtes 1988. 

MARC. Voir cunomorus. 

MARCOMANS (lat. Marcomanï). 
Peuple germanique de la coalition conduite 
par Arioviste et vaincue avec lui par César 
en 58 av. J.-C. Les Marcomans occuperont 
plus tard, vers le début de la dernière 
décennie avant J.-C., le territoire des 
Boïens d’Europe centrale, le Boiohae- 
mum. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 51. 

MARICES (lat. Maricï). Peuple celti- 
que ou celto-ligure de la Transpadane qui 
occupait, au sud des Laevi, la région 
située entre le cours du Tessin et le Pô, 
l’actuelle Lomellina. 


Marnien. Terme introduit au xix e s. par 
Gabriel de Mortillet (1875), pour désigner 
le deuxième âge du fer de la Gaule, à cause 
de l’exceptionnelle richesse du départe- 
ment de la Marne en sépultures caractéris- 
tiques de cette époque. Son utilisation 
actuelle est un peu différente, car il est 
employé principalement pour le faciès 
régional champenois, très abondant et très 
caractéristique, de la phase laténienne ini- 
tiale (v e s. av. J.-C.). 

Le faciès mamien, issu incontestable- 
ment de l’évolution du faciès local du 
premier âge du fer dit jogassien, est 
actuellement connu surtout par de nom- 
breuses nécropoles à inhumation qui se 
distinguent par le nombre élevé de pote- 
ries, fréquemment à décor géométrique 
peint ou gravé, déposées dans les tombes, 
la présence de javelots multiples dans 
l’armement, la relative rareté des fibules 
et une parure propre aux femmes d’un 
rang élevé qui est composée d’un torque 
et d’une paire de bracelets identiques, 
portés symétriquement. Certaines sépul- 
tures, appartenant probablement à des 
personnages particulièrement importants 
(chefs ?), contenaient un char à deux 
roues et étaient sans doute recouvertes à 
l’origine par un tumulus dont la circonfé- 
rence était marquée par un fossé circu- 
laire. 

La plupart des nécropoles mamiennes 
cessent d’être utilisées brusquement vers 
la fin du V e s. av. J.-C., vraisemblable- 
ment en relation avec les mouvements de 
populations qui aboutirent à l’invasion 
historique de l’Italie à laquelle participè- 
rent des contingents originaires de cette 
partie de la Gaule. 

Les fouilles récentes ont commencé à 
révéler le type d’habitat correspondant 
aux nécropoles : les villages étaient 
composés d’édifices dont l’ossature était 
constituée par des poteaux plantés dans 
le sous-sol. Les maisons pouvaient attein- 
dre des dimensions respectables (Chas- 
semy : 10 x 6 m), de petites constructions 
quadrangulaires à quatre poteaux étaient 
probablement utilisées comme greniers 
pour stocker la récolte. 

Les traits spécifiques du faciès mar- 
nien, qui représente au V e s. av. J.-C. un 
des principaux foyers de formation de la 
civilisation laténienne, s’estompent pro- 
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gressivement, sur les quelques sites 
encore occupés (plus particulièrement 
dans les environs de Reims), au cours du 
siècle suivant. Son aire est alors soumise 
à de fortes influences en provenance de 
régions éloignées (milieu celto-italique) 
ou voisines. Voir villeneuve-renne- 
VILLE. 

Bibl. : Bretz-Mahler 1971 ; Céramique peinte 
1 987 ; Charpy et Roualet 1 99 1 ; Hatt et Roualet 
1977 ; Roualet et Charpy 1987. 

MARS. Des inscriptions d’époque 
gallo-romaine associent le dieu romain 
Mars au Teutatès gaulois (Mars Toutatis). 
La mention d’un « Arès celte » chez Cal- 
limaque, au début du 111 e s. av. J.-C., sug- 
gérerait également l’existence d’un dieu 
celtique de la guerre qui pourrait être le 
« dieu de la tribu » (Teutatès) qui lui est 
associé en Gaule. Les surnoms de Mars en 
Gaule indiquent qu’il est fréquemment 
identifié à une divinité indigène, peut-être 
à caractère tribal : Albiorix, Caturix, Lou- 
cetius, Rigisamos, Rudianus, Segomos, 
Vesontius, Vintius. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 17. 

Duval P.-M. 1976. 

MARSON (dép. Marne, France). 
Localité connue surtout par les découver- 
tes anciennes de la collection Morel, 
notamment la tombe de guerrier du lieu- 
dit « Montfercaut » qui contenait une 
panoplie complète (épée dans son four- 
reau, pointe et talon de lance, umbo de 
bouclier à ailettes, forces et rasoir), 
accompagnée d’un vase à piédestal au 
décor lissé disposé en métope ; sa forme 
évoque celle des canthares danubiens, 
mais sans anses. L’ensemble, très repré- 
sentatif, peut être daté vers le milieu du 
m e s. av. J.-C. 

Une autre nécropole se trouvait au lieu- 
dit « La Voie de Lépine ». Elle a livré des 
sépultures mamiennes caractéristiques de 
la seconde moitié du V e s. av. J.-C. Parti- 
culièrement connue, l’épée avec un four- 
reau en fer portant sous l’entrée une 
applique en tôle de bronze en forme 
d’écusson, ornée de trois têtes humaines 
représentées de face. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Gauls s.d. ; Kruta et coll. 1978 ; Morel 
1898. 


MARZABOTTO (prov. de Bologne, 
Italie). Découverte et explorée en 1 870, la 
nécropole celtique révélée lors des 
fouilles de la ville étrusque du Pian di 
Misano, située dans 
une vallée de l’Appe- 
nin au sud de Bologne, 
fut à l’origine de l’attri- 
bution de la culture 
laténienne aux Celtes 
historiques. Les princi- 
pales tombes, toutes à 
inhumation, découver- 
tes au xix c s. se trou- 
vaient d’une part dans 
l’aire de l’Acropole 
(Misanello : dix-huit inhumations), d’autre 
part dans les vestiges de la ville propre- 
ment dite (huit inhumations). Un des 
objets les plus fréquemment évoqués, la 
fibule en argent comparée déjà en 1871 
aux fibules de la Marne et choisie comme 
modèle d’une forme qualifiée (à tort, car 
il s’agit d’une forme hybride qui n’a pas 
d’équivalent dans les régions trans- 
alpines) de « fibule de Marzabotto », fut 
trouvé dans une tombe de la nécropole 
étrusque que rien ne distinguait des 
autres. D’autres objets laténiens furent 
découverts lors des fouilles récentes de la 
ville, mais tous paraissent l’avoir été hors 
contexte funéraire (ou appartenaient à un 
contexte funéraire non reconnu). 

La présence d’une nécropole celtique 
sur le site de la ville étrusque abandonnée 
avait été traditionnellement considérée 
comme la preuve du caractère destructeur 
de l’invasion celtique du début du iv e s. 
av. J.-C. En fait, les matériaux recueillis 
dans les tombes indiquent une datation 
vers la fin du iv e s. av. J.-C. et le premier 
tiers du siècle suivant qui exclut tout lien 
direct avec l’invasion. D’autre part, la dis- 
parition de ville est actuellement placée 
plus tard et sa cause est cherchée plutôt 
dans les bouleversements des réseaux 
commerciaux que dans une action des 
Celtes. Les objets les plus anciens peu- 
vent remonter jusque vers le milieu du 
iv e s. av. J.-C. (fibules pré-Duchcov et 
pré-Münsingen), mais le contexte incer- 
tain de leurs découvertes ne permet pas 
d’expliquer la signification de leur pré- 
sence. Les matériaux laténiens recueillis 
comportent des parures en bronze et en 
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fer (fibules à pied libre et de schéma La 
Tène II ; bracelets tubulaires et à oves 
creux) des armes (épées avec fourreaux 
fragmentaires et une chaîne de suspen- 
sion, pointes de lances), des forces. Le 
matériel ancien a été fortement endom- 
magé et en partie détruit lors de l’incendie 
du musée, à la fin de la dernière guerre. 
Musée : Marzabotto. 

Bibl. : Kruta 1980, 1988 ; Kruta Poppi 1975 ; 
Malnati et Violante 1995. 

Fig. 114 : Fibule en argent de Marzabotto, trou- 
vée dans une tombe de la nécropole étrusque 
(long. 6,5 cm) ; fin du v c s. av. J.-C. 

MASCHLALM (Salzbourg, Autriche). 
Torque fragmentaire à tampons en or 
découvert fortuitement en 1 874 (musée de 
Salzbourg). Datable de la seconde moitié 
du iv e s. av. J.-C. ou du début du siècle sui- 
vant. 

Bibl. : Moosleitner 1978 ; Neugebauer 1990. 

Masque. Le visage humain représenté 
de face, construit généralement à partir de 
signes ou de volumes déterminés (esses, 
« feuilles », palmettes, triangles aux côtés 
incurvés), est désigné habituellement du 
nom de masque, à cause du rendu peu réa- 
liste des formes naturelles. Particulière- 
ment répandu au V e s. av. J.-C., où il 
s’inspire souvent des têtes de Silènes qui 
ornent les attaches des cruches étrusques, il 
apparaît sur une catégorie de fibules à élé- 
ments figuratifs dénommées habituelle- 
ment « à masques ». La plupart de ces 
représentations peuvent être rattachées à 
un personnage divin associé au gui et à la 
palmette (donc à l’Arbre de Vie), ainsi 
qu’à une paire de monstres qui le flanquent 
et sont souvent représentés à l’envers (voir 
stupava). Le masque associé à des attri- 
buts végétaux sera remplacé progressive- 
ment à partir du IV e s. av. J.-C. par un type 
de représentation où les différents élé- 
ments (signe, humain, végétal) fusionnent 
dans une image unique qui acquiert ainsi 
plusieurs possibilités de lecture et d’identi- 
fication : c’est la métamorphose plastique, 
illustrée dès la première moitié du IV e s. 
av. J.-C. par le fourreau de Filottrano (voir 
ce nom) et particulièrement appréciée vers 
le début du siècle suivant (voir mezek, 
chouilly). 


III. : Voir BRNO (3), CÎZKOVICE, KYSlCE, 
MÉTAMORPHOSE PLASTIQUE, NOVA HUf, 
PARSBERG. 

Bibl. : Kruta 1986, 1987 ; Megaw 1970. 



Fig. 1 1 5 : Bracelet en bronze à élément amo- 
vible de Bmo*-Malomëfice, omé de masques- 
palmettes et d’esses-rinceaux sur les oves creux 
(diam. 8 x 8,5 cm) ; début du m e s. av. J.-C. 

MATISCO. Nom du port fluvial des 
Éduens sur la Saône qui fut le prédéces- 
seur de la ville de Mâcon (dép. Saône-et- 
Loire). 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 90. 

MÂTRASZÔLLÔS (Nôgrâd, Hon- 
grie). Nécropole à incinération du m e s. 
av. J.-C., d’une soixantaine de tombes. 
Les mobiliers indiquent un mélange 
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d’éléments celtiques avec des éléments 
caractéristiques du milieu indigène dit 
thraco-scythe de la partie nord-orientale 
de l’actuelle Hongrie. 

Bibl. : Szabo 1992. 

MATRONA. Nom celtique de la Marne. 
Bibl. : César, G. des Gaul ., I, 1. 

MATZHAUSEN (Bavière, Allema- 
gne). Le site a livré un exceptionnel fla- 
con lenticulaire du V e s. av. J.-C., trouvé 
au xix e s. dans une sépulture tumulaire. Il 
est orné sur l’épaule d’une succession de 
dix animaux, disposés par paire — deux 
sangliers et deux biches (?) affrontés, 
deux oiseaux au long col séparés par une 
biche — , par couple — cerf et biche en 
train de paître — , soit en action — lièvre 
poursuivi par un loup. L’œuvre, à signifi- 
cation certainement symbolique, a été très 
probablement inspirée par l’art des situ- 
les. Voir animaux. 

Musée : Berlin (Muséum flir Vor- und Früh 
geschichte). 

Bibl. : Kelten in Mitîeleuropa 1980. 

MAUPENNOS. Nom de Yarcando- 
dan (magistrat monétaire) des Lexoviens, 
probablement postérieur à la conquête 
romaine, attesté par une légende d’une 
monnaie frappée de bronze. Il y est asso- 
cié au vergobret (voir ce terme) nommé 
Cisiambos. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

MAZEROLLES (dép. Vienne, France). 
Enclos de plan carré ( 1 2 m de côté) déli- 
mité par un fossé, avec à son centre une 
fosse contenant une sépulture à inciné- 
ration (probablement multiple) avec des 
poteries (vase à piédestal et quatorze 
autres pièces, soit complètes, soit frag- 
mentaires), des armes (trois épées, deux 
pointes de lances) et un fragment de 
fibule en fer. L’ensemble, très important 
dans le cadre régional, malgré les lacunes 
dues aux circonstances de la découverte, 
paraît homogène et datable, notamment 
d’après les poteries, vers le début du m c s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Nicolini 1983. 

ME ARE (Somerset, Grande-Bretagne). 
Habitat composé de deux sites voisins et 


situé sur la tourbière près de la rive nord 
d’une île des marais à environ trois kilo- 
mètres à l’ouest de Glastonbury (voir ce 
nom). Exploré depuis 1908, le site a livré, 
comme Glastonbury, une grande quantité 
de vestiges, notamment en bois et autres 
matières périssables. On y a découvert un 
atelier de fabrication de perles en verre, le 
seul de cette période jusqu’ici localisé en 
Grande-Bretagne. L’occupation semble 
contemporaine de celle de Glastonbury, à 
partir du m e s. av. J.-C. 

Bibl. :Coles 1986. 

MEAUX (dép. Seine-et-Marne). Sanc- 
tuaire de « La Bauve », avec découverte 
d’armes laténiennes parmi lesquelles 
figurent des pièces décorées. 

Bibl. : Ginoux 1995. 

MEDB. Reine légendaire du Connau- 
ght irlandais, elle s’emploie à réaliser 
l’enlèvement du magnifique Taureau de 
Colley (Cuailnge) en rassemblant les 
autres provinces de l’île (voir Irlande) 
contre l’Ulster, dont le héros CüChulainn 
est le principal défenseur. C’est le sujet de 
la Tain Bô Cuailnge , le texte le plus 
connu du cycle épique irlandais. 

Bibl. : MacCana 1983. 

Médecine. Voir chirurgie et, pour 
l’utilisation médicale des plantes, gui. 

MEDIOLANUM (la forme celtique 
était probablement Mediolanion ou 
Mediolanon). Nom de lieu celtique qui 
signifie « centre du territoire », générale- 
ment plutôt dans le sens symbolique que 
dans le sens topographique (c’est l’équi- 
valent de la province de Midhe de 
l’Irlande). Il était celui de nombreux 
oppida, en Gaule et dans d’autres régions 
de l’Europe celtique, parmi lesquels le 
plus connu et le premier à être mentionné 
par les textes est l’actuelle ville de Milan 
(voir ce nom). C’était, entre autres, celui 
des villes actuelles de Saintes (chef-lieu 
des Santons ; Strabon, Géogr., IV, 2), 
Çhâteaumeillant (chez les Bituriges), 
Évreux (chez les Aulerques ; Ptolémée, 
Géogr., II, 8,9), Miolan (dép. du Rhône et 
Savoie), Meilhan ou Meillan, Mont- 
meillant et d’autres variantes, reconnues 
par dizaines en Gaule ; Ptolémée situe 
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plusieurs localités de ce nom en Europe 
centrale et une chez les Ordoviques du 
pays de Galles. 

Bibl. : Guyonvarc’h 1961 ; Kruta 1993. 

MÉDIOMATRICES (lat. Medioma- 
trici ). Peuple du nord-est de la Gaule de 
moyenne grandeur (il fournit à la coali- 
tion de 52 av. J.-C. un contingent de cinq 
mille hommes). Il était installé sur la 
Moselle entre les Leuques et les Trévires. 
Son nom est conservé dans celui de la 
ville de Metz (anciennement Divodu- 
rum). 

Bibl. : César, G. des Gaul., IV, 10, VII, 75. 

MEDULLI. Petit peuple des Alpes 
françaises. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 1. 

MEGARAVICOS. Chef celtibère. 

MELDES (lat. Meldï). Peuple gaulois 
de la région parisienne, installé sur la 
Marne, dont le nom est conservé dans 
celui de la ville de Meaux. César fit 
construire chez eux en 51 av. J.-C. 
soixante navires pour l’expédition dans 
l’île de Bretagne. Ils auraient été clients 
des Suessions. Voir epenos. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 5. 

MÉNAPIENS (lat. Menapii). Peuple 
de la coalition belge (il fournit sept mille 
hommes à la levée d’armée de l’an 57 
av. J.-C.) qui résidait au nord des Ner- 
viens et des Éburons, entre l’embou- 
chure de l’Escaut et celles de la Meuse 
et du Rhin. Leurs voisins sûr la côte de 
la Manche, sur la rive gauche de 
l’Escaut, étaient les Morins. L’alliance 
des Ménapiens avec les peuples armori- 
cains, en 56 av. J.-C., indique l’exis- 
tence de contacts maritimes entre les 
deux régions. La campagne de César, 
cette même année, dans la région cou- 
verte de forêts et de marécages où rési- 
daient les Morins et les Ménapiens 
semble s’être soldée par un échec que 
César attribue à l’arrivée des pluies. Les 
Ménapiens furent alors attaqués par les 
Usipètes et Tencthères germaniques qui 
avaient franchi le Rhin après s’être 
emparés de leurs navires. 


César envoya de nouveau chez eux des 
troupes lors de son passage en Bretagne, 
mais apparemment sans plus de succès 
que l’année précédente, car les habitants 
de la région, dévastée par les Romains, se 
seraient réfugiés dans les forêts. La cam- 
pagne de 53 av. J.-C. chez « le seul peuple 
de la Gaule qui n’eût jamais envoyé 
d’ambassade à César pour traiter de la 
paix » aboutit finalement à la soumission 
des Ménapiens chez lesquels César laissa 
comme garnison l’Atrébate Commios 
avec sa cavalerie pour qu’ils ne rallient 
pas les Trévires commandés par Ambio- 
rix. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, III, 9, 28, IV, 
4, 22, 38, VI, 2, 5 sq., 9, 33 ; Strabon, Géogr., 
IV, 3, 4. 

MÉNFÔCSANAK (Gyôr, Hongrie). 
Nécropole à inhumation avec enclos qua- 
drangulaires, explorée partiellement en 
1967 et 1968. Parmi la quinzaine de 
tombes découvertes se distingue notam- 
ment la sépulture n° 4b qui contenait un 
homme armé (épée dans son fourreau 
avec trois anneaux de suspension et deux 
pointes de lance ou javelot), paré d’un tor- 
que tubulaire en fer (un cas exceptionnel 
pour cette époque), d’un brassard en 
bronze à fermeture par encastrement, 
d’une fibule en fer et d’une fibule en 
bronze à l’arc orné de paires d’esses en 
relief et d’un pied discoïdal qui porte un 
cabochon de corail, d’autres applications 
de même matière et de l’émail jaune 
rehaussaient à l’origine le décor de l’arc ; 
cette pièce exceptionnelle est un précur- 
seur ancien du type Münsingen qui peut 
être daté vers le deuxième quart du iv e s. 
av. J.-C. Également très intéressants, le 
bouclier ovale à orle et applications 
métalliques de la tombe de guerrier n° 14 
et la très belle situle céramique de la 
tombe de guerrier n° 18. L’ensemble des 
tombes, apparemment très homogène, a 
livré une collection de poteries qui confir- 
ment le caractère ancien de cette nécro- 
pole qui peut être datée du deuxième tiers 
du iv e s. av. J.-C. Elle semble correspon- 
dre à l’arrivée d’un groupe allogène, car 
elle ne contient aucune des formes céra- 
miques caractéristiques au siècle précé- 
dent du milieu laténien local (coupes à 
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anses ; voir bucany, stupava, pilis- 

MÂROT-BASAHARC). 

Musée : Gyôr. 

Bibl. : Kovâcs et coll. 1987 ; Szabo 1992 ; 
Uzsoki 1970. 

MÉNIL-ANNELLES (dép. Ardennes, 
France). Des découvertes fortuites ont été 
suivies de fouilles conduites à partir de 
1971 sur le lieu-dit «Le Montant de 
l’Obit». On y découvrit un ensemble 
d’enclos, carrés et circulaires, associés à 
des sépultures qui s’échelonnent du m e au 
I er s. av. J.-C. (tombe à incinération gallo- 
romaine). D’un intérêt particulier : l’inhu- 
mation d’une jeune femme « a », située 
dans le fossé de l’enclos carré J (torque, 
bracelet, fibules, poterie), datable vers le 
milieu du m e s. av. J.-C. ; la double inci- 
nération centrale de l’enclos quadrangu- 
laire C (poteries, fibules, clé, outils), de la 
première moitié du I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Flouest et Stead 1979. 

MENMEUR (c. Plounéour-Trez, dép. 
Finistère, France). Présence sur le site 
d’une stèle de pierre décorée. 

Bibl. :Daire et Villard 1996. 

Mercenariat. Le service mercenaire 
d’individus ou de groupes d’origine celti- 
que a probablement commencé dès le 
V e s. av. J.-C. (peut-être même au siècle 
précédent) et pourrait fournir l’explica- 
tion des contacts que l’on peut observer 
notamment entre le milieu étrusque d’Ita- 
lie du Nord et certaines régions alpines ou 
même transalpines. La possibilité d’une 
embauche par les Carthaginois pourrait 
fournir l’explication de la présence isolée 
de matériaux laténiens de la deuxième 
moitié du V e s. av. J.-C. ou du début du 
siècle suivant à Ensérune, dans une région 
où furent recrutés en 480 av. J.-C. les 
Elysikoi qui participèrent à la bataille 
d’Himère (Hérodote, Hist., VII, 165). 
Comme c’est le cas également pour les 
agrafes ibériques, la diffusion particulière 
des agrafes ajourées que l’on trouve à 
Ensérune, en Champagne, dans les val- 
lées alpines et en Slovénie, pourrait être le 
reflet des mouvements de mercenaires. Le 
premier témoignage sûr d’un mercenariat 
celtique est fourni par Xénophon (Hel., 
VII, 20), qui mentionne la présence de 


Celtes et d’Ibères dans le contingent 
envoyé en Grèce par Denys de Syracuse 
pour combattre aux côtés des Spartiates, 
en 369-368 av. J.-C. Il est vraisemblable 
que le lieu du recrutement de ces merce- 
naires celtiques fut le comptoir syracusain 
d’Ancône, en contact direct avec les 
Sénons dont l’activité militaire explique 
l’abondance d’armes dans les sépultures, 
ainsi que la richesse. 

Toujours au service de Syracuse, des 
mercenaires celtiques furent entraînés par 
Agathocle dans son expédition africaine, 
en 307 av. J.-C. Le in e s. av. J.-C. consti- 
tue la période de l’apogée du mercenariat 
celtique qui ne se réalise plus uniquement 
au service de puissances méditerranéen- 
nes mais également au profit des Celtes 
d’Italie (voir gésates). Antigone recruta 
à son service les survivants de la bataille 
de Lysimacheia (277 av. J.-C.). Il en 
envoya presque aussitôt quatre mille en 
Égypte, pour soutenir Ptolémée II Phila- 
delphie qui était en guerre contre son frère 
Magas. Ptolémée se débarrassa après la 
victoire de ces mercenaires embarrassants 
en les enfermant dans une île du Nil où ils 
périrent. Les Celtes qui passèrent en 
278 av. J.-C. en Asie Mineure furent éga- 
lement appelés par Nicomède I er de Bithy- 
nie pour le servir dans la guerre qu’il 
conduisait contre son frère. Désormais, 
les services des Galates d’Asie Mineure 
furent utilisés régulièrement par les sou- 
verains de la région. La présence de mer- 
cenaires celtiques est attestée par les 
textes à différentes reprises en Grèce : ils 
se révoltèrent en 265 av. J.-C. à Mégare et 
participèrent à différentes opérations lors 
des guerres conduites par Pyrrhos. 
L’embauche carthaginoise, effectuée pro- 
bablement dans le sud de la Gaule, où 
s’était alors installée une partie des Vol- 
ques, était également florissante : trois 
mille hommes à leur service furent débar- 
qués en 263 av. J.-C. en Sicile, où ils 
pillèrent Agrigente ; ils combattirent éga- 
lement en Sardaigne ; en 241 av. J.-C., les 
mercenaires celtes, commandés par un 
certain Autaritos, participèrent à la grande 
révolte qui dura cinq ans et menaça l’exis- 
tence même de Carthage. 

Le mercenariat celtique du m e s. av. J.-C. 
n’est pas individuel, mais il s’agit de 
l’embauche de compagnies militaires sous 
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la responsabilité d’un chef qui perçoit et 
distribue la solde. Antigone Gonatas aurait 
payé un statère d’or par homme pour la 
durée d’une campagne, une somme qui 
était donc plusieurs fois moins élevée que 
celle perçue pour la même période par un 
mercenaire grec. Associé à la valeur mili- 
taire, ce prix peu élevé est probablement 
une des explications du succès du mercena- 
riat celtique. Sa diminution, vers la pre- 
mière moitié du II e s. av. J.-C., est la 
conséquence de la réduction du marché à la 
suite du règlement des conflits contre Car- 
thage et la Macédoine et du renforcement 
consécutif de la puissance romaine. Les 
historiens anciens mentionnent cependant 
encore, pendant la première moitié de ce 
siècle, des offres de service à Rome de la 
part de souverains celtes installés sur la 
périphérie sud-orientale du massif alpin. 
Les troupes auxiliaires celtiques, notam- 
ment la cavalerie qui était très réputée, 
continueront à être employées par les 
Romains. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Griffith 1935 ; Wienicke 
1927. 

MERCEY (dép. Haute-Saône, France). 
Groupe de trois tumuli hallstattiens du 
vi c s. av. J.-C., exploré en 1879-1880. Ils 
ont livré un matériel de type « princier » : 
une petite amphore grecque en terre cuite, 
peut-être importée de Ionie, une cruche à 
bec étrusque en bronze, un torque et un 
bracelet lisses en or. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Trésors clés princes celtes 1987. 

MERCURE. Selon César, le principal 
des dieux honorés par les Gaulois est un 
dieu qu’il identifie à Mercure : « ses sta- 
tues sont les plus nombreuses, ils le consi- 
dèrent comme l’inventeur de tous les arts, 
il est pour eux le dieu qui indique la route 
à suivre, qui guide le voyageur, il est celui 
qui est le plus capable de faire gagner de 
l’argent et de protéger le commerce. » 
L’identification de la divinité au dieu Lug 
(voir ce nom), évoquée par César, est 
généralement considérée comme sûre. 
Bibl. : César, G. des Gaul. , VI, 17. 

Duval P.-M. 1976. 

MÉROUX (Territoire de Belfort, 
France ; trouvaille connue anciennement 


sous le nom de Bavilliers). Lieu de la 
découverte d’une longue épée avec four- 
reau à plaque d’avers en bronze au décor 
finement gravé réparti le long de chaque 
rebord en cinq champs ornés chacun 
d’une suite différente de motifs (à partir 
de l’entrée : svastika, double feuille tour- 
nante, spirale angulaire, grecque, double 
feuille en disposition semi-circulaire au- 
dessus de trois cercles concentriques). 
L’arme, sans contexte connu, peut être 
datée vers la fin du V e s. av. J.-C. 

Musée : Belfort. 

Bibl. : Ginoux 1994. 

MESETA, culture de la. Nom généri- 
que donné à la culture de l’âge du fer des 
peuples celtiques de l’intérieur de la 
péninsule Ibérique. Elle est généralement 
subdivisée en faciès régionaux correspon- 
dant aux bassins fluviaux. 

Bibl. : Celtiberos 1988 ; Lorrio 1997, 1997a ; 
Schüle 1969. 

Mesures. Les anciens Celtes dispo- 
saient d’un ou de plusieurs systèmes de 
mesures, aussi bien pour les longueurs 
et les distances (pied et ses subdivisions 
et multiples, lieue : leuca , ou leuga , 
mesure itinéraire correspondant à envi- 
ron 2 220 m) que pour le poids et le 
volume des grains et des liquides. L’uti- 
lisation de poids, indiscutable au 
moment de l’introduction de la mon- 
naie, est d’ailleurs attestée depuis le 
vi e s. av. J.-C. (voir hellbrunn). Des 
poids à décor figuré ont été identifiés à 
Manching, où a été également décou- 
verte une tige graduée indiquant un pied 
de 30,9 cm), une mesure qui aurait été 
employée pour établir les modules 
architecturaux utilisés sur le site. 

Bibl. : Almagro-Gorbea et Gran-Aymerich 
1990; Celtes 1991 ; Kràmer 1997; Schubert 
1983. 

Métallurgie. Les Celtes étaient connus 
pour la qualité de leur production métallur- 
gique, notamment le travail du fer, ainsi 
qu’en témoigne la légende du forgeron hel- 
vète Hélicon, appelé à exercer son métier à 
Rome. Les ouvrages en fer du VI e s. av. J.-C. 
sont déjà remarquables par leur exécution, 
mais aussi par leur abondance : on voit 
ainsi des chars d’apparat entièrement revê- 
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tus de tôle finement travaillée (voir 
hochdorf). Le travail du bronze atteignit 
également très tôt un excellent niveau, plus 
particulièrement dans la chaudronnerie, le 
travail ornemental au repoussé et la fonte à 
cire perdue. Seule l’orfèvrerie n’atteint pas 
un niveau tout à fait comparable à celui des 
artisans grecs ou étrusques : les Celtes ont 
pratiqué avec art le travail de la feuille d’or 
et la fusion, mais ils ne réalisèrent que tout 
à fait exceptionnellement le filigrane, imité 
plutôt (assez rarement ; voir clonmac- 
noise) à la cire perdue ou au repoussé. 

Métamorphose plastique. Procédé 
qui consiste à fondre des éléments d’une 
nature différente — signes, image humaine, 
végétale, animale — en une seule image, 
de sorte à obtenir une représentation poly- 
morphe, dont la nature exacte reste impos- 
sible à déterminer. 



Fig. 116 

Le résultat sont des formes transi- 
toires : il s’agit probablement de la ten- 
tative réussie d’exprimer le caractère 
protéiforme des dieux. Le procédé qui 
consista à remplacer la juxtaposition par 
la fusion semble avoir été inventé au 
deuxième quart du IV e s. av. J.-C. par les 
Celtes immigrés en Italie (voir filot- 
trano pour le fourreau d’épée), il 
connaîtra une vogue particulière dans 
l’ensemble du monde celtique au début 
du m e s. av. J.-C. Voir mezek. 

Bibl. : Kruta 1992. 


Fig. 116: La transformation de la palmette en 
évocation de visage humain : développement 
des deux évocations de visages reliés par une 
esse qui ornent le torque en bronze des Jogasses 
à Chouilly* (à droite ; haut, réelle du motif 
5,5 cm), avec la restitution du prototype hypo- 
thétique (à gauche) ; fin du IV e s. av. J.-C. ou 
début du siècle suivant. 

METLOSEDUM. Nom gaulois du 
site de Melun, que César décrit comme 
« un oppidum des Sénons, situé dans une 
île de la Seine ». Labiénus y réunit, en 
52 av. J.-C., une cinquantaine de navires, 
s’empara du site et l’utilisa comme base 
dans son expédition contre Lutèce où se 
trouvait l’armée de Camulogène. 

Bibl. : César, G. des Gaitl., VII, 58, 60 sq. 

METUAINUM . Légende des mon- 
naies en bronze d’une cité celtibérique 
non identifiée. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

Meule. La meule rotative à deux pier- 
res semble se répandre chez les Celtes 
dans le courant du III e s. av. J.-C. et leur 
fabrication à partir de roches appropriées 
constitue une des activités artisanales spé- 
cialisées qui produisent pour un réseau 
commercial étendu. Ainsi, des pierres 
fabriquées dans une roche de Rhénanie 
auraient été trouvées en Bohême sur le 
site de Radovesice, tandis que les meules 
fabriquées dans les ateliers du complexe 
de Lovosice ont été trouvées sur diffé- 
rents sites de la Bohême, illustrant l’exis- 
tence d’un réseau de distribution. La 
présence d’une meule de modèle grec en 
Moravie doit être la conséquence des 
liens de cette région avec l’aire balkani- 
que. 

Bibl. : Beranovâ 1989 ; Cizmâr 1990b ; Wald- 
hauser 1981. 

MEZEK (distr. Haskovo, Bulgarie). 
Localité de la Bulgarie méridionale, 
située dans les environs de Svilengrad, à 
proximité de la frontière turque. La tombe 
monumentale du tumulus de Mal-Tepe, 
d’environ 90 m de diamètre pour 14 m de 
hauteur, devait appartenir à un person- 
nage très important, car elle présente une 
chambre funéraire de plan circulaire sur- 
montée d’une coupole de section ogivale, 
précédée de deux pièces quadrangulaires 
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et d’un couloir d’accès d’une vingtaine de 
mètres, le tout réalisé dans un appareil 
très soigné. Les très beaux objets d’ori- 
gine grecque, habituels 
dans les mobiliers les 
plus riches du milieu 
indigène, qui furent 
trouvés à l’intérieur 
sont généralement 
datés de l’époque de la 
mort d’Alexandre (323 
av. J.-C.). Les garnitu- 
res de char en bronze 
(chevilles de moyeux, 
anneaux passe-guides, 
pièces de joug) qui 
furent découvertes dans 
l’antichambre de la 
tombe, fermée simple- 
ment par une dalle de 
pierre, sont des pièces 
de qualité exceptionnelle et furent fabri- 
quées, d’après leur facture, probablement 
en Europe centrale (Bohême ou Moravie) 
vers le début du iii c s. av. J.-C. Leur pré- 
sence peut être mise en relation avec 
l’installation en Thrace des résidus de la 
Grande Expédition, en 277 av. J.-C. Les 
garnitures de char de Mezek constituent 
une remarquable illustration de l’apogée 
de la métamorphose plastique (voir cette 
expression), c’est-à-dire de la fusion 
d’éléments de nature végétale, humaine et 
animale avec des signes abstraits, notam- 
ment l’esse. 

111. : voir PELTE. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Filov 1937 ; Jacobs- 
thal 1940, 1944. 

Fig. 117: Clavette d’essieu en bronze d’un 
char, ornée de deux têtes adossées vues de pro- 
fil entre lesquelles apparaît, vue de face, la tête 
d’un oiseau (haut, de la clavette 10 cm) ; début 
du m e s. av. J.-C. 

Mid. Nom du premier des deux mois 
intercalaires du calendrier de Coligny 
(voir ce nom). Composé de trente jours, il 
est placé au début de la première colonne 
de la table, avant le mois samonios de la 
première année. Le deuxième mois inter- 
calaire est nommé cullios. 

MIDE. Voir IRLANDE. 

Miel. Le miel était un produit particu- 
lièrement apprécié des anciens Celtes, 


ainsi que l’indique l’existence d’une légis- 
lation irlandaise spécifique qui régissait 
les problèmes de propriété des essaims, 
etc. Il était utilisé pour fabriquer l’hydro- 
mel et aussi pour agrémenter le vin. Les 
traces de pollens de fleurs qui ont été 
découvertes dans le chaudron de la tombe 
princière de Hochdorf apportent la confir- 
mation archéologique de cet usage. 

MIHOVO (Slovénie). Nécropole laté- 
nienne et celto-romaine (du III e s. av. J.-C. 
jusqu’au III e s. apr. J.-C.) de plus de qua- 
tre cents tombes explorée à la fin du 
xix c s. dans les environs de Novo mesto. 
La majorité des tombes appartient à 
l’époque laténienne. Il n’existe pas de 
publication d’ensemble, seuls certains 
mobiliers et objets ont été publiés. 

Musée : Vienne (Naturhistorisches Muséum). 
Bibl. : Gustin 1977, 1984. 

MIKULCICE (Moravie, Rép. tchè- 
que). Sépultures à inhumations et maté- 
riaux hors contexte d’une nécropole à 
inhumation. Particulièrement remarqua- 
bles, des bracelets à tampons au décor tri- 
partite en relief et des bracelets ornés par 
la technique du faux-filigrane (voir ce 
terme). Datation : fin du IV e s. av. J.-C. et 
première moitié du siècle suivant. 

Musée : Bmo (Musée morave). 

Bibl. : Cizmâr 1995 ; Filip 1956 ; Ludikovskÿ 
1962. 

MILAN (Lombardie, Italie). Le pre- 
mier à nommer Milan, alors Mediolanum, 
fut Polybe ( Hist ., II, 34), qui l’évoque 
comme « la place [polis] la plus impor- 
tante du pays insubre ». C’est peut-être à 
cet endroit que se trouvait le sanctuaire 
fédéral d’une déesse celtique assimilée à 
Athéna, où étaient déposées en temps de 
paix les enseignes d’or dites « inamo- 
vibles » (Polybe, Hist., II, 32, 6). L’agglo- 
mération devait être fortifiée, puisque 
l’armée romaine, après avoir gagné la 
bataille dans les environs de Clastidium, 
ne tenta pas d’attaquer les Insubres et 
leurs alliés qui s’étaient réfugiés à Milan, 
mais se replia pour combattre en lieu 
ouvert. 

La tradition de ses origines fut enregis- 
trée plus d’un siècle plus tard par Tite- 
Live dans le récit souvent cité et discuté 




MINERVE/ 731 


de l’invasion celtique de l’Italie (Hist. 
rom., V, 34, 9) : arrivé en Italie, Bello- 
vèse, neveu du roi des Bituriges Ambiga- 
tos, bat les Étrusques sur le Tessin et, 
« apprenant que le pays où ils s’étaient 
installés s’appelait Insubrium, du même 
nom que le canton des Insubres chez les 
Éduens, ils obéirent au présage tiré de la 
localité et fondèrent une ville qu’ils appe- 
lèrent Mediolanium ». La naissance de 
Milan serait donc directement liée, selon 
cette tradition, à l’ethnogenèse du peuple 
insubre qui se serait constitué à partir de 
la greffe de différents groupes provenant 
du centre-ouest de la France sur un peu- 
plement indigène de souche celtique. Le 
Mediolanium des Insubres serait ainsi 
entré dans l’histoire deux siècles et demi 
après la date légendaire de sa fondation. 
Comme l’indique son nom, « Centre du 
territoire », l’agglomération se trouvait au 
centre d’un ample réseau de fleuves, 
canaux et marais qui associait le rôle de 
réseau de voies de communication à un 
système défensif qui resta efficace jusqu’à 
l’époque moderne. 

Les découvertes de l’âge du fer de Milan 
sont jusqu’ici très rares, d’une part à cause 
des bouleversements consécutifs à l’occu- 
pation urbaine depuis l’époque romaine, 
d’autre part à cause du faible intérêt que 
suscitaient les découvertes antérieures à 
l’époque romaine. Certaines trouvailles 
sporadiques attribuables à la phase III A de 
la culture de Golasecca (v e s. av. J.-C. et 
début du siècle suivant) proviennent de 
l’hôpital San Antonino, des caves de la 
Biblioteca Ambrosiana (avec un fragment 
de coupe attique à figures rouges) et de 
l’aire de la place Cordusio. 

En 1977 furent découverts, à l’occasion 
de la construction du métro, dans l’aire du 
palais royal, à 5 m de profondeur, les vesti- 
ges d’un habitat de la culture de Golasecca, 
avec des céramiques caractéristiques à 
décor lissé du type stralucido , et un four de 
potier ; dans la via Moneta, furent mis au 
jour la fondation d’une palissade, les vesti- 
ges d’une construction en bois avec un sol 
en terre battue, des parois de séparation 
interne et des trous de poteau, associés à 
une fibule du type de La Certosa, et cette 
fois encore de la poterie de la phase 
Golasecca IIIA. Au même endroit furent 
découverts en 1991 des niveaux d’occupa- 


tion appartenant à l’habitat de la culture de 
Golasecca ainsi qu’à l’oppidum celtique. 
Ces niveaux sont coupés par un fossé large 
de 2,5 m et profond de 1,7 m qui semble 
avoir été creusé pendant la première moitié 
du II e s. av. J.-C. et aurait été abandonné 
vers le milieu de ce même siècle. Cela plai- 
derait en faveur d’une extension et d’une 
restructuration urbanistique de l’agglomé- 
ration sous l’influence romaine. L’exten- 
sion de l’agglomération de la phase 
Golasecca IIIA peut être actuellement esti- 
mée à environ 12 hectares. 

Tandis que les découvertes du v c -m e s. 
av. J.-C. restent rares (on dispose cepen- 
dant d’une certaine quantité de cérami- 
ques, dont un fragment de canthare attique 
du type Saint- Valentin du v e s. av. J.-C. et 
des vases, gobelets et coupes à décor peint, 
ainsi que de la poterie grise des iv e et m e s. 
av. J.-C.), celles du n e -i er s. av. J.-C. sont 
nettement plus abondantes et étendues. On 
a recueilli une grande quantité de cérami- 
ques à vernis noir de fabrication arrétine et 
de la poterie considérée comme celtique, 
décorée de bandes surpeintes, avec des for- 
mes quelquefois complètes ou pouvant 
être reconstituées. Une de ces poteries 
porte une inscription gravée en alphabet 
celto-étrusque. L’extension des trouvailles 
d’époque gauloise correspond à l’aire de la 
ville romaine antérieurement à son élargis- 
sement à l’époque de Maximien (fin du 
m e s. apr. J.-C.), c’est-à-dire à environ 
80 hectares. La nécropole du II e s. av. J.-C. 
se trouvait déjà à l’extérieur de ce périmè- 
tre, près des basiliques de San Lorenzo et 
San Eustorgio. Cette aire funéraire sera uti- 
lisée également à l’époque romaine. 

Bibl. : Arslan 1986 ; Céramique peinte celtique 
1991 ; Ceresa Mori 1990/1991 ; De Marinis 
1986 ; Kruta 1993. 

MINCIO, bataille du. La coalition des 
Insubres, Boïens et Cénomans cisalpins 
subit sur ce fleuve, donc quelque part 
entre le lac de Garde et le Pô, en 197 
av. J.-C., une grave défaite infligée par 
l’armée romaine. Les Gaulois auraient 
perdu 35 000 tués, 5 700 prisonniers, 130 
enseignes et plus de 200 chars. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXII, 30. 

MINERVE. Une importante divinité 
féminine celtique a été identifiée à Athéna 
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ou Minerve. Il s’agit probablement de la 
déesse Brigit (voir ce nom), connue du 
milieu insulaire. Polybe mentionne chez 
les Insubres, à propos des événements de 
222 av. J.-C., l’existence d’un sanctuaire 
dédié à Athéna, probablement à caractère 
fédéral, où étaient déposées les enseignes 
d’or, dites « inamovibles », qui étaient 
prélevées lors de la déclaration de guerre. 
Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 17 ; Polybe, 
Hist. rom., II, 32, 7. 

Duval P.-M. 1976 ; Le Roux 1970/1973 ; Le 
Roux et Guyonvarc’h 1986 ; MacCana 1983. 

Mines. À part les exploitations par 
galeries des mines de sel, connues notam- 
ment des sites de Hallstatt et du Dürmberg, 
un autre système d’extraction a été 
reconnu récemment dans les mines d’or du 
Limousin : il s’agit de l’exploitation à ciel 
ouvert des filons de quartz aurifère, con- 
duite par gradins jusqu’à une profondeur 
d’environ 20 m, et attestée à partir du v e s. 
av. J.-C. ; l’avancement se faisait par tran- 
ches descendantes dans la masse du filon ; 
les galeries souterraines furent utilisées à 
partir du II e s. av. J.-C. Des mines, proba- 
blement laténiennes, de minerai de fer ont 
été identifiées dans le Wurtemberg près de 
Pforzheim, à Neuenbürg. 

Bibl.: Barth 1980; Cauuet 1994, 1994a; 
Domergue 1982. 

MIREBEAU-SUR-BÈZE (dép. Côte- 
d’Or, France). Les fouilles d’un sanc- 
tuaire gallo-romain, révélé par la photo- 
graphie aérienne au lieu-dit « La Fainotte », 
de 1977 à 1986, ont mis au jour un sanc- 
tuaire antérieur : constitué par une enceinte 
délimitée par un fossé au profil en V et 
une palissade, il comportait des bâtiments 
à poteaux et des aires de sacrifice, ainsi 
que des fosses, vides ou comblées par les 
offrandes des dépôts votifs. Elles compre- 
naient des armes, volontairement détrui- 
tes, des parures (fibules, bracelets et perles 
de verre), des monnaies d’or, d’argent et 
de potin, des poteries locales ou impor- 
tées d’Italie, des ossements d’animaux et 
des restes de céréales. Les très riches 
ensembles céramiques permettent de 
dater l’utilisation du sanctuaire du II e s. 
av. J.-C. et de la première moitié du siècle 
suivant. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989. 


MIRKOVICE. Voir Zelkovice. 

Miroir. Le miroir est un des éléments 
de prestige (doté peut-être d’une fonction 
qui ne relève pas uniquement de la toi- 
lette) qui distingue certaines sépultures 
féminines du milieu « princier » du vi e -v e 
s. av. J.-C. (voir grafenbühl, motte- 
saint-valentin, la et reinheim). Il sera 
attesté par la suite en contexte funéraire 
dans le milieu celto-italique, puis connaî- 
tra une nouvelle vogue dans les îles Bri- 
tanniques, où certains exemplaires, 
témoins de l’importance accordée à 
l’objet, sont munis de manches finement 
travaillés et d’un décor gravé sur le revers 
qui exploite avec virtuosité les possibili- 
tés offertes par l’utilisation du compas 
(voir BIRDLIP, DESBOROUGH). 

Bibl. : Lowery et coll. 1976 (décor au compas). 



Fig. 118 

Fig. 118 : Miroir en bronze, richement orné au 
compas, de Colchester, Grande-Bretagne (larg. 
17,5 cm) ; 1 er s. av. J.-C. 
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MISTÈ.IN (Moravie, Rép. tchèque). 
Nécropole birituelle, à large prévalence 
de l’incinération, de plus d’une quaran- 
taine de sépultures découvertes à partir 
de 1940. Les cendres étaient déposées 
dans une urne, avec des parures métalli- 
ques qui sont généralement déformées 
par le feu. Une seule tombe peut être 
attribuée à un guerrier (inhumation 
n° 34, avec une intéressante garniture 
métallique de bouclier). Trois des inci- 
nérations contiennent des parures fémi- 
nines de prestige (anneaux de cheville à 
oves, dont les deux exemplaires décorés 
de très belle facture des tombes n os 8 et 
40). 

Les inhumations paraissent plus 
anciennes (début du m e s. av. J.-C.) que 
les incinérations (milieu et deuxième 
moitié de ce même siècle). Un habitat 
laténien étendu, contemporain et plus 
récent, a été également découvert sur la 
localité et a livré un abondant matériel, 
majoritairement des poteries fragmen- 
taires, mais aussi quelques objets métal- 
liques (fibules, parmi lesquelles figure 
un remarquable exemplaire orné par la 
technique du faux-filigrane, datable du 
deuxième tiers du m e s. av. J.-C., 
outils). 

Musées : Bmo (Musée morave), Kyjov. 

Bibl. : Cizmâf 1995; Filip 1953, 1956; 
Meduna 1980 ; Pravëké dèjiny Moravy 1993. 

MITHRIDATE DE PERGAME. Fils 
d’Adobogiona et de Ménotos de Pergame, 
neveu de Brogitaros, tétrarque des Troc- 
mes (voir ces noms). Il récupéra tempo- 
rairement, en 47-45 av. J.-C., la tétrarchie 
des Trocmes, ainsi qu’une partie du 
royaume du Bosphore, annexées ensuite 
de nouveau par le Tolistobogien Déiota- 
ros (voir ces noms). 

MITTERKIRCHEN IM MACHLAND 

(Haute-Autriche). Nécropole tumulaire 
d’époque hallstattienne (vn e -vi e s. av. J.-C.), 
située sur la rive gauche du Danube à une 
cinquantaine de kilomètres en aval de 
Linz. Découverte fortuitement et explorée 
depuis 1981, elle a livré notamment la 
très riche sépulture d’une princesse 
(tombe n° 1 du tumulus n° X), déposée 
sur un char aux quatre roues démontées 


dans une grande chambre funéraire en 
bois (3,4 x 3 m), avec de nombreuses 
offrandes céramiques et alimentaires. 
Datable du vn e s. av. J.-C., cette sépulture 
fait partie du groupe ancien des sépultures 
à char hallstattiennes. 

Musée : Linz. 

Bibl.: Prunkwagen und Hiigelgrab... 1988; 
Neugebauer 1990. 

Mobilier funéraire. On comprend 
sous le terme de mobilier funéraire tous 
les objets déposés dans une sépulture au 
moment de la cérémonie funéraire. Il 
peut s’agir, d’une part des vêtements et 
objets personnels du défunt (parures, 
armes) qui reflètent son rang social et 
éventuellement sa fonction, d’autre part 
d’offrandes d’objets ou d’aliments (les 
deux peuvent être associés, par exemple 
la boisson et le récipient qui la con- 
tient), ainsi que de moyens de transport 
destinés à faciliter son voyage dans 
l’Autre Monde (cela pourrait être une 
des raisons du dépôt du char qui est 
cependant aussi un signe de rang et de 
fonction). 

Le mobilier funéraire forme ce que 
les archéologues nomment un 
« ensemble clos », c’est-à-dire un dépôt 
effectué en une seule fois et possédant 
donc ce qu’il est convenu d’appeler un 
terminus ante quem (date avant 
laquelle). Naturellement, cela ne signi- 
fie pas que les objets ont été fabriqués à 
la même date, mais seulement qu’ils ont 
été réunis et déposés au même moment. 
Le mobilier peut donc comporter des 
objets plus anciens (voir musov ; cela 
est probablement souvent le cas pour 
des objets personnels, acquis par exem- 
ple lors de l’accession à la classe d’âge 
des adultes ou à différentes occasions 
bien antérieures au décès) et des objets 
plus récents (cela devrait être générale- 
ment le cas des offrandes, lorsqu’elles 
sont constituées par des objets d’usage 
courant, telles que les poteries). Les 
mobiliers funéraires ne sont donc pas 
seulement le moyen privilégié d’abor- 
der l’étude des croyances et de la struc- 
ture sociale des communautés, mais 
aussi l’élément essentiel du classement 
chronologique des matériaux. 
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MODLEâOVICE (Bohême, Rép. tchè- 
que). Important témoignage de l’exploita- 
tion par orpaillage des gisements de sables 
aurifères du bassin du fleuve Otava par les 
Celtes du sud de la Bohême : en 1940, 
découverte d’une grande fosse (7 x 7 m) 
dont les parois étaient recouvertes de pier- 
res entre lesquelles ont été trouvées des 
faisceaux de fibres de chanvre, utilisés pro- 
bablement pour retenir les parcelles d’or. 
Les planches latérales d’un dispositif de 
lavage et d’autres éléments en bois appar- 
tenant à des outils ou des installations 
étaient accompagnés de tessons laténiens. 
D’autres fragments de poteries furent trou- 
vés à proximité, ainsi que deux bracelets 
massifs à nodosités et à tampons qui indi- 
quent une datation dans les premières 
décennies du m e s. av. J.-C. (voir or). 

Bibl. : Dubskÿ 1949 ; Waldhauser 1991. 

MOENICAPTOS. Chef celte tué en 
214 av. J.-C. à la bataille de Jaén (Espa- 
gne) avec un autre chef du nom de Visma- 
ros (voir ce nom). 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXIV, 42. 

Mois. Selon le calendrier gaulois de 
Coligny (voir ce nom), l’année celtique 
était divisée en douze mois à fondement 
lunaire, qui débutaient par le premier 
quartier et comportaient alternativement 
trente ou vingt-neuf joürs. Le premier 
mois de l’année était samonios (équivalent 
approximatif de notre mois de novembre), 
le dernier cantlos (octobre). En tête de cha- 
cun des douze mois de l’année figure sur la 
table de Coligny son nom, parfois abrégé, 
suivi du mot MA T[V] (« bon », dans le 
sens de « complet »), pour les six mois de 
trente jours, ou ANM[ATV] (« non bon », 
dans le sens de « incomplet »), pour ceux 
de vingt-neuf jours. Viennent ensuite les 
quinze premiers jours, indiqués par les 
chiffres romains I à XV, suivis, après le 
mot ATENOVX («retour à la période 
sombre » ?), d’une seconde série numéro- 
tée de I à XV ou de I à XIIII. Dans ce der- 
nier cas, l’emplacement du dernier jour de 
la seconde quinzaine est remplacé par le 
mot DIVERTOMV (« sans valeur » ?) qui 
signale probablement le passage direct du 
vingt-neuvième jour au premier jour du 
mois suivant. Comme le jour et l’année, le 
mois était ainsi divisé en une moitié claire, 


répartie autour de la pleine lune (la pre- 
mière quinzaine), et une moitié sombre, 
avec la lune neuve. 

Les douze mois de l’année celtique 
étaient, dans l’ordre, samonios, duman- 
nios, riuros, anagantios , ogronios, cutios 
(dernier mois de la moitié sombre), gia- 
monios, simivisonnos, equos, elembivios, 
edrinios, cantlos (dernier mois de l’année 
et de la moitié claire). Un mois interca- 
laire marqué MID, de trente jours, est 
placé sur le calendrier de Coligny au 
début de la première colonne, avant le 
samonios de la première année), un 
deuxième après une période de deux ans 
et demi (mois de ciallos, de trente jours, 
placé dans la troisième année entre le 
mois de cutios et celui de giamonios ). 

MOKRONOG (Slovénie). Nécropole 
laténienne explorée en 1885-1888. Les 
matériaux, presque tous hors contexte, 
appartiennent principalement au m e s. 
av. J.-C. Ils furent considérés comme 
représentatifs du faciès laténien de cette 
époque en Slovénie et le nom du site fut 
utilisé pour le désigner (c’est le groupe de 
Mokronog). 

Musées : Ljubljana et Vienne (Naturhistoris- 
ches Muséum). 

Bibl.: Gustin 1984; Kelti v Sloveniji 1966; 
Keltske Studije 1977. 

MOLINAZZO D’ARBEDO. Voir 

TESSIN. 

MONA. L’île de Mona nommée par 
César et située par lui à mi-chemin entre 
l’île de Bretagne et l’Irlande est apparem- 
ment factuelle île de Man. Le nom était 
cependant aussi celui de l’île d’Anglesey 
(en gallois Mon), où se trouvait un impor- 
tant sanctuaire druidique, attaqué par les 
Romains en 61 av. J.-C. Le site de Llyn 
Cerrig Bach (voir ce nom), où furent 
découvertes de nombreuses offrandes, 
constitue une remarquable illustration du 
type d’activité associé à un tel endroit. 
Bibl. : César, G. des Gaul., V, 13 ; Tacite, An., 
XIV, 29-30. 

Monnaie. Les premières émissions 
monétaires des Celtes continentaux pour- 
raient remonter au IV e s. av. J.-C., notam- 
ment chez les Celtes transpadans, où le 
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processus d’urbanisation était déjà très 
avancé (drachmes dites padanes, inspi- 
rées du monnayage d’argent de Massalia). 
Les dernières recherches permettent de 
distinguer parmi les émissions padanes 
des faciès attribuables aux grands peuples 
de la région, Insubres et Cénomans. Au 
sud du Pô, les Boïens semblent avoir éga- 
lement adopté un monnayage dérivé de la 
drachme massaliote. 



Fig. 119 

La phase initiale du développement 
d’un monnayage celtique autonome dans 
les territoires transalpins n’est cependant 
pas antérieure aux premières décennies du 
m e s. av. J.-C. et paraît étroitement liée à 
l’essor que connaît alors le service mer- 
cenaire chez les Celtes. Son début en 
Gaule semble être représenté par des imi- 
tations, au départ assez fidèles, du statère 
d’or de Philippe II de Macédoine (régna 
de 359 à 336 av. J.-C.), une monnaie très 
appréciée qui a connu une assez longue 
période de circulation et qui fut couram- 
ment employée pour régler la solde des 
mercenaires. Sa vogue était telle qu’on a 
pu la qualifier de « dollar de l’Antiquité ». 
C’est de ces « phi lippes », qui portent au 
droit la tête laurée d’Apollon et au revers 
un bige (char à deux roues tiré par deux 
chevaux), que dérivent la plupart des ima- 
ges monétaires du domaine occidental 
antérieures à l’abandon de l’étalon d’or. 


Les émissions gauloises de ce type les plus 
anciennes sont généralement attribuées 
aux Arvemes. Elles ont été considérées 
comme le témoignage du pouvoir écono- 
mique que ce peuple aurait exercé sur une 
grande partie de la Gaule. Leur aire de dif- 
fiision indique toutefois plutôt un lien 
avec les activités mercenaires de plusieurs 
peuples installés à partir du deuxième 
quart du m c s. av. J.-C. dans le sud de la 
Gaule (Arvemes, mais aussi Allobroges et 
Volques). 

Les statères d’or de Tarente, frappés 
entre 344 et 302 av. J.-C. et restés en cir- 
culation probablement jusqu’à la chute de 
la cité en 272 av. J.-C., servirent de 
modèle aux Ambiens de la vallée de la 
Somme et constituèrent ultérieurement le 
prototype principal de la zone belge du 
nord de la Gaule. L’introduction du 
modèle fut vraisemblablement maritime 
et pourrait être une des conséquences du 
commerce de l’étain. 

En Europe centrale, le prototype princi- 
pal fut le statère d’or d’Alexandre (régna de 
336 à 323 av. J.-C.). On connaît cependant 
en Bavière aussi des émissions inspirées 
des frappes dites romano-campaniennes, 
produites pendant une période très courte, 
de 225 à 217 av. J.-C. Le contexte de déve- 
loppement des échanges monétaires dans 
lequel se situe cette série bavaroise de la fin 
du m c s. av. J.-C. est clairement indiqué par 
l’introduction de valeurs divisionnaires du 
statère qui pouvaient intervenir dans des 
transactions portant sur de faibles valeurs 
(le l/24 e de statère de ce type attesté dans la 
tombe de Giengen ne pèse qu’ environ 
0,3 g). On voit apparaître parallèlement des 
émissions de petites monnaies en argent qui 
viennent ainsi compléter l’éventail moné- 
taire. 

Les Celtes de l’est et du sud-est de 
l’Europe ont frappé presque exclusive- 
ment, à partir du milieu du m e s. av. J.-C., 
des monnaies d’argent dérivées, plus ou 
moins directement, des tétradrachmes de 
Philippe II (voir audoléon) et d’Alexan- 
dre (voir ribnjacka), de celles d’Anti- 
gone Gonatas (régna de 277 à 239 av. J.-C.), 
dont l’armée comportait en 274 av. J.-C. 
un important corps de mercenaires celti- 
ques, enfin, des émissions des cités de 
Larissa, Thasos et Byzance. Les Galates 
d’Asie Mineure s’inspirèrent vraisembla- 
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blement surtout des monnaies de Tarse 
et de celles d’Euthydème de Bactriane 
(régna de 22 à 187 av. J.-C.). 

La Gaule aurait connu un bouleverse- 
ment radical du système monétaire à par- 
tir du milieu du II e s. av. J.-C., suite à 
l’affirmation progressive des civitates et à 
la fin du monnayage relativement unitaire 
qui était considéré traditionnellement 
comme l’expression d’une hégémonie 
exercée sur une grande partie de la Gaule 
par les Arvemes. L’émission d’un numé- 
raire propre correspond indiscutablement 
au développement des oppida et devient 
probablement un des signes extérieurs de 
la souveraineté des cités. Cette multipli- 
cation apparemment assez brusque des 
monnayages conduisit non seulement à 
une diversification fortement accrue des 
types mais également à des variations 
locales de plus en plus fortes dans la 
baisse de l’aloi, qui aboutissait à l’aug- 
mentation de l’écart intentionnel entre la 
valeur nominale et la valeur réelle de la 
pièce. Celle-ci n’était d’ailleurs consi- 
dérée en dehors du territoire de sa cité 
émettrice que pour son poids en métal 
précieux. C’est ce qui explique la pré- 
sence courante de balances d’orfèvre dans 
le matériel des oppida. On voit apparaître 
également des monnaies de faible valeur, 
en alliage de bronze coulé dans des mou- 
les d’argile imprimés par une matrice, 
connues sous le nom de potins (voir ce 
mot). 

C’est vraisemblablement suite à la 
conquête de la Narbonnaise par Rome, 
que trois puissants peuples de l’est de la 
Gaule, les Lingons, les Séquanes et les 
Éduens, abandonnèrent l’étalon d’or du 
statère pour s’aligner sur le denier 
d’argent romain. Un monnayage d’argent 
existait toutefois antérieurement dans le 
Languedoc, probablement depuis le m e s. 
av. J.-C. Ces « monnaies à la croix » 
avaient pour modèles les drachmes des 
colonies grecques voisines de Rhoda et 
d’Ampurias. 

Les émissions en or des cités (souvent 
fortement dévaluées) s’arrêtent en Gaule 
avec la conquête romaine, mais des espè- 
ces en bronze continuent à être frappées 
sous le règne d’Auguste et viennent se 
joindre aux potins. La circulation de ce 
petit numéraire gaulois est très longue : 


on les trouve encore couramment dans des 
contextes archéologiques gallo-romains du 
m e s. apr. J.-C. 

L’influence du monnayage romain se 
manifeste dans la première moitié du I er s. 
av. J.-C. également dans l’aire centre- 
orientale, où des images monétaires 
empruntées à des deniers républicains 
apparaissent sur les lourdes monnaies 
d’argent des Boïens dont le centre d’émis- 
sion était l’oppidum de Bratislava (consi- 
dérées traditionnellement comme des 
tétradrachmes, elles correspondent en fait 
à une valeur de six drachmes ; il s’agit 
donc d’hexadrachmes). Elle sera encore 
plus forte ultérieurement, sur les émis- 
sions frappées par les Éravisques de Hon- 
grie qui ne sont plus que des fidèles 
imitations du denier. 

Les peuples britanniques de l’estuaire de 
la Tamise connaissent une circulation de 
monnaies importées pendant le dernier 
quart du II e s. av. J.-C. Il s’agit essentielle- 
ment de monnaies d’or des Ambiens et des 
Calètes. D’autres émissions de Gaule Bel- 
gique s’y joindront dans la première moitié 
du I er s. av. J.-C. Les premières émissions 
britanniques de monnaies semblent être 
constituées par les pièces de bronze cou- 
lées des Cantii du Kent, datées du premier 
quart du I er s. av. J.-C. Elles seront suivies, 
vers 75 av. J.-C., par les premières frappes 
de statères d’or des Atrébates, inspirés 
d’un modèle gaulois. Ils seront imités, une 
dizaine d’années plus tard, par les Durotri- 
ges, les Cantii, les Trinovantes-Catuvel- 
launi, les Icéniens et les Corieltauvi. 
L’Atrébate Commios introduisit, après la 
guerre des Gaules, l’usage de faire figurer 
le nom du souverain en légende sur la 
monnaie (et quelquefois aussi le lieu de 
l’atelier monétaire). Le monnayage britan- 
nique prend fin peu après l’occupation 
romaine de l’île de Bretagne, vers le milieu 
du I er s. apr. J.-C. 

Les témoignages archéologiques d’ate- 
liers monétaires sont assez rares : il 
s’agit principalement de coins monétai- 
res (rares et leur déplacement ne peut 
être exclu) et de moules à flans. Leurs 
découvertes confirment la localisation de 
ces ateliers sur des sites d’oppida (voir 
STARÉ HRADISKO, VILLENEUVE-SAINT-GER- 
main, zâvist) mais on connaît également 
des découvertes provenant d’habitats ruraux 
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(Tuchlovice ; voir aussi aventicum, bar- 
SUR-AUBE). 

Les légendes monétaires constituent 
une catégorie importante de l’épigraphie 
celtique (voir inscriptions). Elles four- 
nissent actuellement le seul témoignage 
sûr de l’utilisation de l’alphabet latin par 
les Boïens d’Europe centrale dans la pre- 
mière moitié du I er s. av. J.-C. (voir bia- 
tec). Voir aussi frappe des monnaies. 

• Dépôts monétaires : voir BACKI OBROVAC, 
BERINGEN, BRATISLAVA, CAMPIGLIA MARIT- 
TIMA, CATILLON (LE), CELJE, DJURDJEVAC, 
EGYHÂZASDENGELEG, GAGGERS, HOHEN- 
FELS, ICTIS, IRSCHING, K.OLIN, NIEDERZIER, 
PODMOKLY, POMMERŒUL, SAINT-LOUIS, 
SIENNE, SOULAC-SUR-MER, STRADONICE, 
TAYAC, TRÉBRY, VERCEIL, WALLERSDORF. 
III. : voir ARMEMENT, ART, BIATEC, DRACHME, 
LITAVICCOS, ribnjaCka, VERGOBRETOS. 

Bibl. : Allen 1987 ; Castelin 1965, 1978, 1983 ; 
Colbert de Beaulieu 1973 ; Colbert de Beaulieu 
et Fischer 1998 ; Duval P.-M. 1973, 1987 (art 
monétaire) ; Gobi 1973a ; Keltische Numisma- 
tik 1984; Kos 1977; Kostial 1997; Kruta 
1982a ; Mélanges Colbert de Beaulieu 1987 ; 
Polenz 1982; Scheers 1977; Van Arsdell 
1989; Waldhauser 1995. 

Fig. 119: Image du droit d’un potin (pièce 
d’alliage à très faible valeur réalisée par fonte 
dans un moule), attribué aux Rèmes (diam. 
2,2 cm) ; fin du II e s. av. J.-C. ou début du siècle 
suivant. 

MONREAL DE ARIZA. 

Voir ARCÔBRIGA. 

Monstres. Voir animaux. 

MONTAGNAC (dép. Hérault, France). 
Inscription monumentale gallo-grecque sur 
le chapiteau du socle d’une offrande trouvé 
en 1898 ; AAAET[EIN]OX KAPNONOY 
AA[I]IO[NT]EAI (Alleteinos à Kamonos 
d’Alisontea). Datée du m c s. av. J.-C., ce 
serait actuellement une des plus anciennes 
inscriptions gallo-grecques. Le nom de la 
divinité, Kamonos (« le Comu »), pourrait 
être une variante du nom du dieu aux bois 
de cerf attesté à Lutèce sous la forme Cer- 
nunnos. 

Bibl. : Lambert 1995 ; Lejeune 1985 ; Savignac 
1994. 

MONTE BERNORIO (Aguilar de 
Campoo, prov. Palencia, Espagne). Impo- 
sant Castro, situé sur un plateau isolé à une 


altitude de 1 173 m et occupant une sur- 
face d’environ 600 x 300 m, défendue par 
des remparts et des lignes concentriques 
de fossés et de terrasses. Un rempart avec 
tour sépare l’agglomération proprement 
dite de l’acropole. Les matériaux indi- 
quent une occupation s’étendant du m c au 
I er s. av. J.-C. Le site était probablement 
un des centres principaux du peuple can- 
tabre des Velliques. Une nécropole a été 
explorée à la fin du XIX e s. au pied de 
l’habitat et a livré d’abondants matériaux 
(poignards de type celtibérique, pointes 
de lances, garnitures de bouclier, javelots, 
agrafes de ceinturon, fibules, boucles 
d’oreille en or et autres) qui en font un site 
de référence (phase Miraveche-Monte 
Bernorio : iv c -m c s. av. J.-C.). 

Bibl. : Esparza Arroyo 1982 ; Schüle 1969. 

MONTE BIBELE. 

Voir MONTERENZIO. 

MONTE CILDÀ (Olleros de Pisuerga, 
prov. Palencia, Espagne). Important oppi- 
dum du peuple cantabre des Velliques, 
identifié généralement à son chef-lieu 
Vellica. L’occupation préromaine ne sem- 
ble pas antérieure au I er s. av. J.-C. où figu- 
rent parmi les matériaux notamment des 
poteries peintes de style celtibérique. 

Bibl. : Garcia Guinea et coll. 1966, 1973. 

MONTEFORTINO (prov. Ancône, 
Italie). Importante nécropole des Sénons 
de l’Adriatique, située sur un plateau 
dominant un cours d’eau à quelques kilo- 
mètres d’ Arcevia et explorée en 1 899 sur 
une superficie d’environ 150 x 50 m. Bien 
que la fouille semble avoir reconnu toute 
l’extension de la nécropole, la cinquan- 
taine de tombes à inhumation découvertes 
ne correspond pas à la totalité des sépultu- 
res originelles, car une bonne partie de 
l’aire centrale avait connu des bouleverse- 
ments qui ont entraîné certainement la 
destruction de quelques dizaines de tom- 
bes. Les mobiliers des tombes explorées 
se répartissent en deux groupes à peu près 
égaux : les tombes avec armes et les tom- 
bes sans armes que les parures permettent 
de considérer comme féminines. 

La composition des mobiliers et cer- 
tains éléments de datation, associés à la 
distribution topographique des tombes 
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dans la nécropole, permettent de distin- 
guer trois phases, aussi bien pour les tom- 
bes de guerriers que pour les femmes. La 
phase initiale est caractérisée par la pré- 
sence de céramiques à figures rouges et 
peut être datée vers le milieu du IV e s. 
av. J.-C. ; les mobiliers sont plutôt 
modestes — les armes (casque, épée avec 
suspension à anneaux, une ou deux lan- 
ces), des parures (quelques bagues en 
métal précieux, un collier) et des poteries. 



Fig. 120 

Les mobiliers de la phase moyenne 
sont toujours assez modestes, on y cons- 
tate l’adoption d’usages grecs (présence 
de strigiles en bronze, aussi bien chez les 
hommes que chez les femmes) et vers la 
fin l’apparition de vases en métal ; il n’y a 
désormais plus de vases à figures rouges 
parmi les céramiques ; cette phase 
moyenne correspond probablement au 


dernier quart du iv e s. av. J.-C. La dernière 
phase se distingue par l’exceptionnelle 
richesse des tombes : les sépultures de 
guerriers ne contiennent plus de casques, 
mais on y constate une grande abondance 
de vases métalliques, de cinq à neuf par 
tombe (en bronze, mais aussi en argent) et 
une profusion d’ustensiles à usage 
culinaire (coutelas en nombre, jusqu’à 
dix ; faisceaux de broches ; amphores 
vinaires) ; les strigiles sont désormais en 
fer. La situation des mobiliers féminins 
est sensiblement la même, mais on y 
constate en plus une abondance de paru- 
res en métal précieux, de facture généra- 
lement italiote (bagues, généralement 
multiples, mais aussi trois torques en or, 
des couronnes florales en or de type hellé- 
nistique, ainsi que des boucles d’oreille) ; 
les objets de toilette sont nombreux mais 
les strigiles (en fer) n’apparaissent que 
dans certaines tombes particulièrement 
riches. Cette dernière phase semble pou- 
voir être située dans le premier tiers du 
m e s. av. J.-C., jusqu’à l’occupation effec- 
tive du territoire sénon par les Romains, 
probablement de peu antérieure à la 
déduction de la colonie d’Ariminum. 
Toutefois, il n’y a pas d’accord sur la 
chronologie de la nécropole et certains 
considèrent actuellement que les tombes 
les plus récentes de Montefortino peuvent 
être datées jusque vers la fin du m e s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Kruta 1981 ; Landolfi 1993. 

Fig. 120 : Plan schématique de la sépulture à 
inhumation n° 35 de Montefortino, appartenant 
à un guerrier armé de l’épée laténienne mais 
sans casque ; phase récente de la nécropole, fin 
du iv e ou début du m e s. av. J.-C. 

MONTÉNÉGRO. Le territoire de 
l’actuel Monténégro était habité par des 
populations de souche illyrienne et n’a 
probablement pas connu de présence cel- 
tique, à l’exception peut-être de quelques 
individus ou petits groupes de mercenai- 
res qui auraient pu s’y trouver entraînés 
par les événements du m e s. av. J.-C., plus 
particulièrement à la suite d’engagements 
mercenaires. On peut toutefois y déceler 
une indéniable influence laténienne, per- 
ceptible notamment sur les matériaux de 
la nécropole indigène de Gostilj. 

III. : voir GOSTILJ. 
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MONTÉPREUX (dép. Marne, France). 
Le complexe exploré vers 1930 au lieu-dit 
« Le Cul-de-Sac » est exemplaire d’un type 
de nécropole répandu en Champagne à par- 
tir du III e s. av. J.-C. Deux enclos quadran- 
gulaires alignés, délimités par des fossés, y 
étaient associés à vingt-quatre sépultures 
(quinze incinérations et neuf inhumations). 

Le début de l’ensemble correspond 
probablement au petit enclos, muni d’une 
entrée sur son côté sud et à sa tombe cen- 
trale, une incinération très caractéristique, 
datable vers le milieu du m e s. av. J.-C. 
(tombe n° 1 : urne avec couvercle, grand 
vase au décor lissé, disposé en métopes 
sur l’épaule et formant un rinceau stylisé 
sur la panse) ; deux autres tombes, une 
incinération (n° 25) et une inhumation 
(n° 6) contenaient des matériaux datables 
du m e s. av. J.-C. La plupart des autres 
tombes ont livré des matériaux d’époque 
gallo-romaine. 

Bibl. : Arti del Fuoco dei Celti 1999 ; Brisson 
etcoll. 1933. 

MONTERENZIO (prov. de Bologne, 
Italie). Le massif du Monte Bibele près de 
Monterenzio se trouve dans l’Apennin, à 
une trentaine de kilomètres de Bologne. 
Les fouilles conduites sur le site depuis 
1 973 ont mis au jour un habitat qui aurait 
été occupé depuis le début du IV e s. av. J.-C. 
ainsi qu’une nécropole de plus de cent 
trente tombes, située à environ 200 m de 
l’habitat. Le bourg qui aurait regroupé en 
îlots autour d’un réseau de voies une qua- 
rantaine de maisons à soubassement de 
pierre sèche, probablement à étage (la 
superficie au sol est d’environ 30-40 m - ), 
aurait été détruit par un incendie vers la fin 
du m e s. av. J.-C. 

La nécropole regroupe des sépultures 
d’hommes et de femmes au mobilier de 
type indigène (étrusque, comme l’indi- 
quent les noms gravés sur certaines céra- 
miques déposées dans les tombes) et des 
hommes, incinérés ou inhumés, qui furent 
déposés dans la tombe avec un armement 
typiquement laténien (épées avec four- 
reaux, dont certains décorés, et suspen- 
sions, casques, lances) associées souvent 
à des équipements qui témoignent de 
l’influence du milieu local (casques, jave- 
lots du type pilum), ainsi que des fibules 
typiquement laténiennes. Les plus ancien- 


nes de ces sépultures semblent pouvoir 
être datées vers le début du dernier tiers 
du IV e s. av. J.-C. Il s’agit apparemment 
d’une communauté indigène contrôlée 
par des guerriers de souche celtique. Le 
site illustre peut-être le type d’habitat 
nommé castellum que les textes mention- 
nent chez les Boïens de Cispadane. 

Bibl.: Celtes 1991 ; Celtes en Italie 1987; 
Rapin et coll. 1992 ; Vitali 1982, 1983, 1984, 
1988, 1988a. 



Fig. 121 

Fig. 121 : Sépultures à incinération de guerriers 
avec armement laténien de la phase initiale de 
la nécropole de Monte Bibele à Monterenzio : 
en haut, tombe n° 14, avec dépôt des cendres 
directement dans la fosse, un casque décoré, 
une épée pliée, un javelot de type pilum, un 
riche assortiment d’ustensiles métalliques et de 
poteries ; en bas, tombe n° 8, avec urne accom- 
pagnée de l’épée pliée intentionnellement à 
plusieurs reprises, un rite funéraire particulier 
qui est peut-être dû à l’influence ligure ; seconde 
moitié du iv c s. av. J.-C. 

MONTMARTIN (dép. Oise, France). 
Site d’habitat à enclos multiples au lieu- 
dit « La Fosse Muette », sur un promon- 
toire dominant un confluent, découvert et 
exploré partiellement en 1990, lors des 
fouilles conduites sur le tracé du TGV 
Nord. Les fossés et fosses ont livré un 
abondant matériel (poteries, os d’ani- 
maux et quelques vestiges humains, paru- 
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res, armes et autres objets en métal), 
datable des m c et n c s. avant J.-C. 

Bibl. : Brunaux et Méniel 1997. 

MONTMOROT. 

Voir CAMP DU CHÂTEAU. 

MONT TROTÉ. Voir manre. 

MORAINS (dép. Marne, France). 
Importante sépulture de guerrier du lieu-dit 
« Les Terres-Rouges », découverte en 1922. 
Représentative de l’équipement militaire 
du début du m c s. av. J.-C. (bouclier à appli- 
ques et umbo bivalve, épée avec fourreau et 
chaîne de suspension de type archaïque, 
pointe et talon de lance, fibule à pied libre). 
Musée : Épemay. 

Bibl. : Roualet et coll. 1983. 

MORAVIE (Rép. tchèque). Située sur 
le parcours de l’antique voie de l’ambre 
qui conduisait des rivages de la Baltique à 
l’Adriatique, la Moravie était probable- 
ment habitée jusqu’au V e s. av. J.-C. par 
des populations qui n’étaient pas de souche 
celtique : des descendants du complexe 
ethnique de la culture lusacienne, apparen- 
tés à ceux qui habitaient à l’époque hall- 
stattienne au nord de l’Elbe dans la 
Bohême voisine, mélangés peut-être à des 
groupes venus de la Basse-Autriche et de 
la partie adjacente de la cuvette karpatique. 
La Moravie constitue vers la fin de l’épo- 
que hallstattienne une zone de contacts 
entre l’aire hallstattienne orientale, consi- 
dérée comme non celtique, et l’aire hall- 
stattienne centre-occidentale des ancêtres 
des Celtes historiques. 

L’occupation de la Moravie par des Cel- 
tes, accompagnée vraisemblablement de 
l’assimilation d’une partie de la population 
locale, ne paraît se produire que pendant la 
phase initiale de la culture laténienne, au 
même moment où des groupes celtiques 
pénétrèrent vers l’est en suivant le cours du 
Danube et s’installèrent à différents 
endroits qui leur permettaient de contrôler 
le trafic entre le nord et le sud (voir 
BUCANY, SOPRON, STUPA VA). 

Il n’y a pas en Moravie de rupture entre 
la phase initiale du V e s. av. J.-C. et les 
nécropoles du siècle suivant qui semblent 
appartenir au même faciès laténien que les 
nouveaux cimetières plats des plaines de 


la Bohême. La présence dans ces deux 
régions d’objets issus des mêmes ateliers 
indique des contacts réguliers et une circu- 
lation de personnes qui suggère l’apparte- 
nance à un même ensemble ethnique, qui 
pourrait correspondre au noyau initial des 
Volques Tectosages. La seule différence 
notable entre la Bohême et la Moravie est 
la biritualité qui penche, selon les nécro- 
poles, soit vers l’inhumation, soit vers 
l’incinération. C’est vraisemblablement 
un héritage du substrat indigène, rigoureu- 
sement incinérant auparavant. 

La Moravie est au m e s. av. J.-C. étroi- 
tement intégrée dans le milieu danubien, 
mais on n’y connaît pas, ou seulement 
tout à fait marginalement, certains de ses 
aspects caractéristiques (par exemple les 
formes dotées d’anses, qui arrivent pour- 
tant jusqu’à Vienne). C’est par son inter- 
médiaire que des influences, individus ou 
petits groupes, pénètrent dans le sud de la 
Pologne. 

Densément peuplée et riche, la Mora- 
vie semble avoir été touchée par le phéno- 
mène des oppida à partir de la Bohême, 
car l’oppidum de Staré Hradisko est situé 
à l’écart des zones les plus fertiles, sur la 
bordure du massif de collines qui la 
sépare de la Bohême, et il semble consti- 
tuer l’avancée jusque sur la voie de 
l’ambre du même réseau que les Boïens 
avaient installé à partir du site de Zâvist. 
L’écroulement des Boïens de Pannonie et 
l’affaiblissement des Boïens de Bohême 
ne semblent pas avoir eu des conséquen- 
ces immédiates. 

Comme en Bohême, c’est l’arrivée 
d’une nouvelle force militaire, celle des 
Marcomans, qui signifiera vers la fin du 
dernier siècle av. J.-C. l’entrée définitive 
du pays dans faire germanique. Les 
contreforts des Karpates dans sa partie 
orientale constitueront toutefois encore 
pendant un certain temps la limite occi- 
dentale de l’extension de la culture tardo- 
laténienne dite de Püchov, attribuée au 
peuple des Kotini. La présence d’objets de 
prestige laténiens dans la sépulture d’un 
chef germanique de la deuxième moitié du 
II e s. apr. J.-C. montre clairement les liens 
qui persistaient dans cette région entre 
Celtes et Germains. 

• Toponvmes antiques connus par les textes : voir 
EBURODUNUM. 
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• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
VOLQUES TECTOSAGES. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
ARCHLEBOV, BLUCINA, BORITOV, BRNO, 
BUCOVICE, DOBROCKOVICE, DOMAMYSLICE, 
HLUBOKÉ MASÛVKY, HOLUBICE, JEZKOVICE, 
KOBYLNICE, KRENOVICE, MIKULCICE, 
MISTRÎN, MUSOV, NEMILANY, NÎZKOVICE, 
ONDRATICE, PONËTOVICE, PTENÎ, PUS- 
TIMËRSKÉ PRUSY, ROUSÎNOV, SLAVKOV, 
UHRICE, VÎCEMILICE. 

• Sites fortifiés et oppida : voir CERNOV, HOS- 
TŸN, STARÉ HRADISKO. 

111. : BRNO (3), COMPAS, ÉPERON, MASQUE, 
POINÇON, TRISCÈLE, UHRICE, VÎCEMILICE. 
Musées : Brno, Kyjov, Prostëjov, Slavkov. 
Bibl. : Cizmâf 1975, 1995, 1996; Keltische 
Oppida 1971; Ludikovskÿ 1964; Meduna 
1970, 1980; Pravëké dëjiny Moravy 1993; 
Prochâzka 1937 ; Tejral et coll. 1995 ; Wald- 
hauser 1987. 

MORINS (lat. Morini). Peuple belge 
qui occupait la côte du Pas-de-Calais, 
depuis Étaples jusque vers Bruges où il 
était voisin des Ménapiens. Ses voisins 
méridionaux étaient les Atrébates. C’était 
un peuple puissant, car il aligna en 57 
av. J.-C. aux côtés des Bellovaques vingt- 
cinq mille hommes, plus du triple des 
Ménapiens, plus du double des Ambiens 
et presque le double des Atrébates. Ils ne 
fournirent toutefois plus que cinq mille 
hommes à la coalition de 52 av. J.-C. Les 
Morins étaient une puissance maritime, 
car ils firent partie, l’année suivante, des 
alliés de la flotte des Vénètes armoricains. 
La campagne que César conduisit cette 
même année contre eux et les Ménapiens 
se solda apparemment par un échec. C’est 
cependant à partir de leur côte, notam- 
ment de Portus Itius (Boulogne-sur-Mer) 
qui devait être leur port principal, que 
furent réalisées les deux expéditions en 
Bretagne. César installa alors à leur tête 
comme roi l’AtrébateCommios, auquel il 
avait déjà confié la royauté de son peuple, 
en récompense de ses « services fidèles et 
utiles » en Bretagne. «. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, [II, 9, 28, IV, 
21, 22, 37 sq., V, 24, VII, 75 sq. 

MORITASGOS. 1. Roi des Sénons de 
Gaule que César remplaça en 58-57 
av. J.-C. par son frère Cavarinos. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 54. 

2. Dieu gaulois assimilé à Apollon ; un 
temple lui était dédié sur le site d’Alésia. 


MORRIGÂN. Voir bodb. 

MOSA. Ancien nom de la Meuse. 

Bibl. : César, G. de Gaul., IV, 9 sq., 12, 15 sq., 
V, 24, VI, 33. 

MOSCANO DI FABRIANO (prov. 
Ancône, Marches, Italie). Importante 
tombe à inhumation isolée découverte 
fortuitement en 1955. Bouleversée par les 
travaux agricoles, elle contenait la 
dépouille d’un homme accompagné de 
ses armes — un casque en bronze et une 
épée laténienne dans son fourreau à pla- 
que de droit en bronze décorée par estam- 
page au repoussé — , des pièces 
métalliques du harnachement d’un cheval 
— chanfrein en fil de bronze et 
phalères — , d’une fibule en bronze de 
type laténien, incrustée probablement à 
l’origine d’un cabochon de corail fixé au 
sommet de l’arc, de plusieurs vases en 
bronze de production étrusque et campa- 
nienne — stamnos, trépied, situle, œno- 
choé, passoire, bassin, kylix (coupe 
pourvue d’anses horizontales légèrement 
recourbées), kyathoi (tasses) et tonnelet 
en bois à garnitures en tôle de bronze — 
et d’un nombre élevé de céramiques atti- 
ques à figures rouges et à vernis noir qui 
permettent de dater le dépôt funéraire du 
deuxième quart du IV e s. av. J.-C. 

La tombe de Moscano di Fabriano 
constitue ainsi un des repères chrono- 
logiques essentiels pour la datation des 
matériaux laténiens en Italie, notamment 
les fourreaux à plaque de droit en bronze 
décorés en Style végétal continu dont la 
série, très importante pour l’évolution de 
l’ornementation de cette catégorie d’objet, 
comporte un certain nombre d’exemplai- 
res transalpins (voir épiais-rhus, jenisÛv 
ûjezd et saint-germaimont). 

Musée : Ancône. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Frey 1971 ; Kruta 1981, 
1992a; Landolfi 1987. 

MOST NA SOCI (ital. Santa Lucia di 
Tolmino, Slovénie). Ce territoire est 
compris entre les fleuves Baca (ital. Bac- 
cia), Idrijca (ital. Idria) et Soca (ital. 
Isonzo). L’importance du site s’explique 
surtout par la présence de ces deux der- 
niers fleuves — Idrijca et Soca — , dont 
le confluent se trouve pris entre deux gor- 
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ges profondes de 25 m et larges de 6 m 
qui constituent une défense naturelle de 
la zone de l’habitat et permettent le 
contrôle de deux axes de trafic, l’un, en 
direction du sud, vers la Vénétie (Isonzo), 
et l’autre vers l’Istrie et les Balkans (Idri- 
jca). L’habitat naît à l’âge du bronze final 
(x e s. av. J.-C.), mais son développement le 
plus important se situe à l’âge du fer (vm e - 
début du IV e s. av. J.-C.), il persiste à l’épo- 
que laténienne, jusqu’à l’époque romaine, 
où le fleuve Baca constituait le limes des 
Alpes juliennes (claustra Alpium Iulia- 
rum). L’habitat de l’âge du fer se déve- 
loppa sur la rive droite de l’Idrijca, tandis 
que la nécropole se trouve sur sa rive gau- 
che. Les fouilles furent réalisées en trois 
étapes principales : la découverte et les 
premières fouilles de 1846 à 1884; les 
grandes fouilles de C. Marchesetti et 
J. Szombathy de 1884 à 1902 ; les fouilles 
de l’habitat et de la nécropole laténienne de 
1971 à 1982. 

Les nécropoles de l’âge du fer ont livré 
au total six mille quatre cent cinquante 
sépultures à incinération et cinq inhuma- 
tions. Malgré quelques différences dans le 
rituel funéraire, les tombes du vm e -iv e s. 
av. J.-C., représentant le faciès culturel dit 
de Santa Lucia, doivent être rattachées à 
l’aire culturelle vénète d’Este et de 
Padoue, même si on peut y reconnaître 
des influences hallstattiennes, de même 
que celles du groupe de Dolenjska de la 
Camiole inférieure ou de l’Adriatique, 
transmises par l’Istrie. L’habitat s’est 
apparemment contracté à l’époque tardo- 
laténienne, car la nécropole de cette épo- 
que, les cent quarante neuf tombes du 
faciès dit d’Idrijca, se trouve dans la péri- 
phérie de l’aire d’habitat précédente. 
Deux constructions d’époque laténienne 
furent explorées à l’intérieur de l’habitat. 

Les vallées de la Soca et de l’Idrijca sont 
jalonnées d’autres sites qui ont livré égale- 
ment des vestiges de l’époque laténienne. 
Les plus connus sont : Idrija pri Baci, sur la 
rive droite de 1 ’ldrijca (nécropole explorée 
systématiquement par J. Szombathy en 
1886-1887 : une quarantaine de sépultures 
avec objets laténiens ; les inscriptions sur 
métal du site témoignent de l’usage local 
de l’alphabet vénète jusqu’au I er s. av. J.-C., 
où commence à être utilisé l’alphabet 
latin), et Reka pri Cerknem, en amont 


(petite nécropole de quatorze tombes à 
incinération explorée en 1902). 

Musées : Ljubljana, Trieste, Vienne (Naturhis- 
torisches Muséum). 

Bibl. : Gabrovec et Svoljsak 1983 ; Gustin 
1991 ; Keltske Studije 1977 ; Marchesetti 
1 893 ; Preistoria del Caput Adriae 1 983 ; 
Terzan et coll. 1984. 

MÔTSCHWIL (Berne, Suisse). Groupe 
d’une demi-douzaine de tombes à inhu- 
mation, découvertes et explorées en 1909. 
Le matériel, très homogène, comporte des 
parures annulaires de fil enroulé en spi- 
rale de bronze et d’argent (bagues et bras- 
sards ou bracelets), des bracelets en verre 
(bleu cobalt avec motifs en verre jaune ou 
incolore) et des fibules en bronze du 
schéma dit La Tène II qui se distinguent 
par leur forme très allongée et basse, la 
fixation du pied par une bague torique 
après le sommet de l’arc et une petite 
perle profilée cylindrique proche de 
l’extrémité de la fibule ; ce type de fibule 
est désigné par les spécialistes du nom du 
site de Môtschwil. Leur vogue peut être 
située vers la fin du m e s. av. J.-C. et dans 
le premier tiers du siècle suivant. 

Bibl. : Archaologie der Schweiz 1974 ; Tanner 
1979. 

MOTTE-SAINT-VALENTIN, LA 
(c. Courcelles-en-Montagne, dép. Haute- 
Marne, France). Grand tumulus de pierres 
recouvertes de terre (diamètre 30 m, hau- 
teur 5 m), exploré en 1880. La sépulture 
centrale contenait un grand vase en 
bronze importé d’Étrurie (du type stam- 
nos, avec des attaches dont le décor évo- 
que des masques), utilisé comme urne 
cinéraire, à côté duquel se trouvait une 
longue épée laténienne (lame de 70 cm) et 
un canthare attique d’une forme et d’un 
décor particuliers (c’est le type dit de 
Saint-Valentin) ; une sépulture secon- 
daire à inhumation appartenait à une 
femme accompagnée d’un miroir en 
bronze à l’attache figurant la « double 
feuille de gui », inspiré d’un modèle 
étrusque mais produit vraisemblablement 
par un artisan celte ; une agrafe de cein- 
ture ajourée représentant une palmette, 
une longue épingle à petite tête globulaire 
et deux anneaux de cheville, l’un en 
bronze, l’autre en lignite. Des objets pro- 
venant d’autres sépultures secondaires, 
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notamment des fibules, appartiennent à 
des formes hallstatto-laténiennes de tran- 
sition. L’ensemble peut être daté vers le 
milieu du V e s. av. J.-C. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 (p. 145) ; Fastes 
des Celtes 1 995 ; Lepage 1 984 ; Trésors des 
princes celtes 1987. 

MOULIETS-ET-VILLEMARTIN 

(dép. Gironde, France). Le site de Lacoste 
se trouve sur une terrasse de la rive gau- 
che de la Dordogne. Découvert en 1954, il 
s’étend sur une surface de forme à peu 
près circulaire d’environ 25 hectares. 
Aucune trace de fortification n’a été 
observée, mais le type de matériel et 
l’extension correspondent à une agglomé- 
ration à fonction urbaine de type oppi- 
dum. Une succession de quatre strates de 
l’âge du fer a pu être observée. L’occupa- 
tion la plus ancienne semble remonter à la 
fin du m e s. av. J.-C. ou au début du siècle 
suivant, la fin de la phase la plus récente 
correspond probablement à la conquête 
romaine. Le matériel découvert est très 
abondant : des tessons de poteries indigè- 
nes de formes variées, des nombreux 
fragments d’amphores importées (gréco- 
italiques et italiques), quelques tessons de 
céramiques à vernis noir (dont un frag- 
ment à médaillon figuré), des outils en fer 
(marteaux, pinces, limes, tranchet, haches 
et herminettes, gouge, compas, outils 
agricoles, éléments de serrures et clés), 
des pointes de lances et de flèches, un car- 
can, des fibules en fer et en bronze, un 
fragment de torque au décor en relief, une 
quarantaine de parures en verre (frag- 
ments de bracelets et perles) et près de 
deux cents monnaies (quatre statères en or 
dont un attribuable aux Boïens d’Europe 
centrale, un obole de Marseille des imita- 
tions d’Emporion et de Rhodé, de nom- 
breuses monnaies d’argent dites « à la 
croix » qui constituent 60 % du total, des 
bronzes gaulois frappés, une monnaie ibé- 
rique de bronze, une demi-douzaine de 
deniers républicains). 

Musée : Bordeaux. 

Bibl. :Boudet 1987. 

MOUNT BATTEN (Plymouth, Grande- 
Bretagne). Oppidum portuaire installé sur 
un promontoire situé en face de Plymouth. 


Des carrières et des constructions moder- 
nes ont détruit une grande partie des vesti- 
ges, mais les fouilles effectuées en 1983- 
1985 ont mis au jour des couches et struc- 
tures partiellement conservées qui confir- 
ment l’ancienneté de l’occupation du lieu 
(depuis la fin de l’âge du bronze jusqu’à 
l’époque romaine), connue jusqu’ici par 
des trouvailles anciennes. Les objets 
recueillis sur le site indiquent clairement le 
rôle qu’il joua à l’âge du fer dans les 
contacts maritimes à longue distance (fibu- 
les d’origine ibérique). 

Bibl. : Cunliffc 1988. 

MOURMELON, camp de. 

Voir châlons, camp de. 

MOUZON (dép. Ardennes, France). 
Sanctuaire laténien tardif et gallo-romain 
des « Flaviers », connu surtout par des 
dépôts votifs d’armes en miniature — 
plus de quatre cents épées, plus de trois 
cents boucliers, des fers de lance et des 
haches — dont certaines de types laté- 
niens, associés à des offrandes d’armes 
véritables : fers de lance, pointes de flè- 
ches, umbos de boucliers, fragments de 
cottes de mailles. Les monnaies permet- 
tent de dater la fréquentation du sanc- 
tuaire entre le milieu du I er s. av. J.-C. et le 
milieu du iv e s. apr. J.-C. 

Musée : Mouzon. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991. 

M§EC (Bohême, Rép. tchèque). Ate- 
lier sidérurgique de la fin de l’époque 
laténienne (i cr s. av. J.-C.), caractérisé par 
la présence de plusieurs fours associés 
dans la même structure. 

Bibl. : Pleiner et Princ 1984. 

M§ECKÉ ZEHROVICE (Bohême, 
Rép. tchèque). Le site de la double 
enceinte de Msecké Zehrovice est connu 
surtout par la découverte fortuite, en 
1943, dans une sablière située à l’exté- 
rieur, à l’ouest, de la tête sculptée en 
pierre d’un homme aux moustaches et aux 
sourcils en forme d’esses qui est générale- 
ment considéré comme emblématique de 
la sculpture celtique. Les fouilles entre- 
prises sur le site, plus particulièrement de 
1979 à 1988, ont révélé l’existence d’un 
habitat « industriel » du m e s. av. J.-C., 
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constitué par cinq cabanes au sol excavé, 
des silos et des fosses à fonction indéter- 
minée, associées aux vestiges du travail 
du sapropélite (fabrication de parures 
annulaires), une matière première obte- 
nue de gisements voi- 
sins, et de la production 
sidérurgique (scories de 
réduction et éponge de 
fer, scories de forge). 
Une sépulture à inci- 
nération avec une paire 
d’anneaux de cheville à 
oves fut découverte à 
une cinquantaine de 
mètres de l’habitat. 

La construction d’un 
enclos quadrangulaire 
en bois, vraisembla- 
blement postérieure à 
l’existence du premier 
habitat, semble correspondre à la création 
d’un lieu de culte. 11 fut suivi, sans doute 
assez rapidement, vers la fin du m e s. 
av. J.-C., par une enceinte constituée 
d’une levée de terre bordée à l’extérieur 
par un fossé, subdivisée par la suite en 
deux parties (la dimension totale de 
l’enceinte est de 1 94 x 93,5 x 1 87,5 x 90 m, 
sa superficie de 1,71 hectare ; la partie la 
mieux conservée de la levée est épaisse de 
7-8 m et haute de 2 m, le fossé de section 
triangulaire est large de 9 m et profond de 
2 m). Dans l’angle nord-ouest du carré 
sud de l’enceinte fut élevé (vers 170 
av. J.-C. ?) un édifice en bois qui se dis- 
tingue des bâtiments courants sur les 
habitats contemporains d’Europe centrale 
et pourrait avoir été consacré à des activi- 
tés de culte. C’est à ce sanctuaire, aban- 
donné vers le milieu du II e s. av. J.-C. que 
pourrait se rattacher la tête en pierre. 

Une petite communauté utilisa à cette 
époque l’enceinte existante pour y instal- 
ler sa résidence qui peut être qualifiée de 
« ferme » (unité d’habitation isolée 
entourée d’un enclos, constituée dans ce 
cas de deux cabanes au sol excavé, un silo 
et des fosses), dans l’angle nord-est du 
carré nord. Les trouvailles témoignent du 
rang élevé de ses habitants et de leurs 
contacts avec les oppida les plus proches 
(Stradonice et Zâvist). 

Musée : Prague (Musée national) (tête). 


Bibl. : Jansovâ 1968 ; Megaw et Megaw 1988 ; 
Venclovâ 1997, 1998. 

Fig. 122 : Tête sculptée en pierre de Msecké 
Zehrovice, probablement la représentation d’une 
divinité ou d’un personnage héroïsé (haut. 
25 cm) ; II e s. av. J.-C. 

MUNICH-OBERMENZING. 

Voir OBERMENZING. 

MÜNSINGEN (Berne, Suisse). l.La 
nécropole de Münsingen « Rain », située 
dans la vallée de l’Aar à une dizaine de 
kilomètres en amont de Berne, fut explo- 
rée suite à la découverte de tombes dans 
une extraction de graviers en 1906. Elle 
devint rapidement un des principaux sites 
de référence de l’archéologie celtique 
grâce au classement chronologique des 
plus de deux cents tombes aux mobiliers 
suffisamment riches et différenciés que 
facilitait l’extension, apparemment assez 
régulière, du cimetière depuis le nord en 
direction du sud. 

Considérée généralement comme inin- 
terrompue pendant plus de deux siècles, 
l’évolution commence par des tombes 
féminines aux mobiliers comportant des 
torques en fil, tubulaires ou à tampons, 
ces derniers décorés et probablement plus 
récents que les précédents, associés à des 
anneaux de cheville et bracelets tubulai- 
res, des colliers, ainsi que des fibules des 
familles dites pré-Duchcov et pré-Mün- 
singen ; les sépultures de guerriers asso- 
cient l’épée à de grands anneaux de 
suspension ; cette phase initiale semble 
pouvoir être datée du tout début du iv c s. 
av. J.-C. On assiste successivement à la 
disparition des torques et à un afflux de 
fibules dont les décors végétaux et les 
incrustations de corail témoignent, avec la 
présence de fibules du type dit de La Cer- 
tosa, de contacts accrus avec l’Italie ; 
c’est alors qu’est élaborée localement, 
après le milieu du iv c s. av. J.-C., la for- 
mule d’une fibule à pied discoïdal garni 
d’un cabochon en verre rouge et d’émail 
champlevé sur le sommet de l’arc, 
l’authentique fibule dite de Münsingen ; 
les anneaux de cheville gardent la forme 
tubulaire traditionnelle et sont générale- 
ment ornés au repoussé de protubérances 
transversales ou obliques ; des mobiliers 
particulièrement riches caractérisent la 
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dernière période de vogue locale de cette 
parure, pendant le premier tiers du m c s. 
av. J.-C. où apparaissent des parures 
annulaires à oves de type danubien ; le 
dernier groupe de mobiliers féminins 
paraît nettement plus récent et signifie 
une rupture assez brutale avec la tradition 
antérieure : il ne comporte plus d’anneaux 
de cheville, mais de riches ceintures en 
bronze, des bracelets en verre, ainsi que 
des fibules qui appartiennent à des varian- 
tes évoluées du schéma La Tène II et sem- 
blent pouvoir être datées surtout du 
dernier tiers du m c s. av. J.-C. ou même du 
tout début du siècle suivant ; la dernière 
phase de la nécropole serait caractérisée 
par les sépultures sans mobilier de la péri- 
phérie méridionale de la nécropole. 

Musée : Berne. 

Bibl. : Hodson 1968; Martin-Kilcher 1973; 
Müller 1996. 

2. La deuxième nécropole connue du 
territoire de la commune de Münsingen, 
au lieu-dit « Tàgermatten », a livré vingt- 
six sépultures à inhumation dont seule- 
ment deux avec armes, les autres contien- 
nent principalement des mobiliers à 
parures féminines ou sont sans mobilier ; 
moins riche que ceux de l’autre nécro- 
pole, les mobiliers s’échelonnent de la fin 
du V e s. av. J.-C. ou début du siècle sui- 
vant (tombe n° 2 à torque tubulaire) à la 
seconde moitié du siècle suivant (tombes 
n os 4, 9, 11, 15 et 17). Les torques à tam- 
pons, proportionnellement bien représen- 
tés dans la nécropole (tombes n os 8 et 14), 
antérieurs au milieu du IV e s. av. J.-C. 
marquent ici également la disparition de 
cette catégorie de parure. 

Musée : Berne. 

Bibl. : Osterwalder 1971/1972. 


souvent décoré par des motifs en relief 
inspirés le plus souvent de modèles italio- 
tes (« nœud d’ Hercule » et compositions 
de palmettes et de rinceaux), ou des 
incrustations colorées réalisées dans la 
même matière que le cabochon. Il paraît à 
peu près certain que la diffusion trans- 
alpine de ces fibules, issues de formes de 
la fin du V e s. av. J.-C. et du début du siè- 
cle suivant qui sont désignées quelquefois 
du nom de fibules pré-Münsingen, a pour 
épicentre la Suisse et se trouve associée 
aux mêmes courants d’origine celto-itali- 
que qui véhiculent le corail, l’argent et le 
nouveau répertoire végétal. Dans des 
régions éloignées telles que la Bohême, la 
rareté du corail conduit à la réalisation de 
cabochons en tôle de bronze qui reprodui- 
sent la forme des modèles de corail, y 
compris les rivets de fixation des élé- 
ments. 



MÜNSINGEN, fibule de type. Le site 
de Münsingen a donné son nom à un type 
de fibule laténienne, particulièrement fré- 
quent dans les mobiliers de la nécropole 
et répandu dans l’ensemble du monde 
laténien principalement dans la seconde 
moitié du IV e s. av. J.-C. et le premier tiers 
du siècle suivant. Il est caractérisé par un 
pied se terminant par un plateau discoïdal 
qui porte généralement un cabochon 
composé d’éléments façonnés de corail 
ou constitué par une pastille d’émail 
rouge. L’arc de la fibule, assez massif, est 


La vogue des fibules de type Münsin- 
gen est à peu près parallèle à celle des 
formes classiques de fibules du type 
Duchcov. Les variantes tardives, contem- 
poraines des plus anciennes fibules dites 
de schéma La Tène II, se distinguent sou- 
vent par leur taille supérieure associée à 
des proportions plus massives, un plateau 
plus grand et un ressort dont le nombre de 
spires dépasse généralement les trois par 
côté de la forme ciassique. 

Certaines variantes propres aux milieux 
culturellement celtisés des Alpes et de 
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l’arrière-pays dalmate semblent être res- 
tées en vogue bien plus longtemps que ce 
n’est le cas dans les autres régions. 

Bibl. : Charpy 1995 ; Kruta 1976/1977. 

Fig. 123 : Fibule en bronze du type Münsingen 
de Francfort-Eschersheim et développement de 
son décor ; le cabochon présente les restes 
d’une rosace de corail ouvragé (long. 7 cm) ; 
deuxième moitié du IV e s. av. J.-C. 

MUNSTER. Voir Irlande. 

Murus gallicus. Type de rempart décrit 
par César à l’occasion du siège d’Avari- 
cum en 52 av. J.-C. (G. des Gaul. , VII, 
23). Le parement de pierres est armé de 
poutres horizontales, disposées perpendi- 
culairement à intervalles réguliers, dont 
les extrémités sont engagées dans le mur ; 
d’autres poutres, cette fois parallèles au 
mur, sont ensuite clouées par de longues 
fiches de fer sur les précédentes, formant 
ainsi une sorte de grille qui est recouverte 
ensuite de terre. Ce type de rempart dont 
l’existence est attestée aujourd’hui 
notamment par la présence des grandes 
fiches de fer est répandu surtout en Gaule. 
Le plus septentrional connu actuellement 
paraît être celui du Castelet de Rouveroy 
dans le Hainaut belge le plus oriental, le 
premier rempart de l’oppidum de Man- 
ching en Bavière. 

Bibl. : Wheeler et Richardson 1957. 

Musique. L’ancienne musique celtique 
reste inconnue en l’absence de toute 
notation et les seules appréciations qui 
nous sont parvenues concernent le son 
effrayant des trompettes de guerre (car- 
nyx : voir ce mot) qui conduisaient les 
troupes celtiques au combat (voir téla- 


mon). Les éléments conservés de cet ins- 
trument (voir deskford) en ont permis 
une reconstitution dont les possibilités se 
sont révélées d’une ampleur inattendue. 
Quelques flûtes en os du genre pipeau ont 
été découvertes en Grande-Bretagne. 
Quant à la lyre, nous n’en connaissons 
que des figurations. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Carnyx et lyre 1993. 

Muàov (Moravie, Rép. tchèque). Un 
landier laténien très caractéristique a été 
trouvé sur ce site dans une tombe prin- 
cière germanique datée de 160-170 
apr. J.-C. Le mobilier comprenait égale- 
ment un « crochet à viande » et des pin- 
ces à feu qui pourraient faire partie d’un 
même ensemble, fabriqué au plus tard 
vers le milieu du 1 er s. av. J.-C. 

Bibl. :Tejral 1992. 

MUTINA. Nom ancien, d’origine 
étrusque, de l’actuelle ville de Modène 
(Émilie-Romagne, Italie). 

MUTINA, bataille de. En 193 av. J.-C., 
l’armée romaine conduite par le consul 
L. Cornélius Merula livra près de cette 
ville, probablement vers l’Apennin, une 
dure bataille aux Boïens, qu’elle remporta 
non sans difficulté, surtout grâce à 
l’action de la cavalerie (dont faisaient 
partie des auxiliaires celtiques, probable- 
ment des Cénomans). Les pertes romaines 
se seraient élevées à plus de 5 000 hom- 
mes et les Boïens auraient laissé sur le 
terrain 1 4 000 morts ; 1 092 fantassins et 
721 cavaliers, dont 3 chefs, auraient été 
capturés, ainsi que 212 enseignes et 
63 chars. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXXV, 4-5. 



NAGES (c. Nages-et-Solorgues, dép. 
Gard, France). L’oppidum des Castels est 
un des sites les plus caractéristiques du 
deuxième âge du fer du Languedoc. Il a 
été exploré systématiquement de 1958 à 
1974. Située sur un plateau, à une quin- 
zaine de kilomètres à l’est de Nîmes et à 
une centaine de mètres à vol d’oiseau de 
l’oppidum antérieur de la Roque de Viou, 
cette agglomération fortifiée fut fondée 
dans le premier quart du III e s. av. J.-C., au 
moment de l’abandon de l’oppidum voi- 
sin. Les niveaux les plus anciens 
(Nages I), bien datés grâce à la céramique 
d’importation, ont livré une fibule laté- 
nienne en bronze, variante tardive très 
caractéristique du type Münsingen à 
grand pied discoïdal et arc ornés d’élé- 
ments de corail fixés par des rivets et à 
long ressort, une forme qui trouve des 
analogies sur différents sites languedo- 
ciens (voir ensérune), en Suisse, en 
Champagne et en Celtique danubienne. Sa 
diffusion dans des régions telles que le 
Languedoc, où elle correspond à un regain 
d’influences laténiennes, peut être mise en 
relation avec les mouvements de popula- 
tion du premier quart du m c s. av. J.-C., 
notamment l’installation des Volques 
dans la région entre le Rhône et les Pyré- 
nées. C’est probablement dans ce contexte 
que doit être placée la fondation de l’oppi- 
dum des Castels. 

Le site connaît une restructuration 
urbanistique de grande ampleur vers le 
milieu du m c s. av. J.-C. (Nages II) : le som- 


met du plateau est entouré de puissantes 
fortifications dotées dans l’angle le plus 
exposé de tours et l’espace intérieur est 
découpé par un réseau orthogonal de 
larges voies en îlots réguliers. Des exten- 
sions successives portent à plus du 
double, vers 150-125 av. J.-C., la superfi- 
cie de la ville fortifiée qui dépasse alors 
5 hectares (Nages III). Le site, occupé 
jusqu’à l’époque augustéenne, illustre 
alors la romanisation progressive du milieu 
indigène de la Narbonnaise. 

Bibl. : Py 1978. 

NALLIERS (dép. Vendée, France). Le 
site de « l’îlot-les-Vases », où les pros- 
pections aériennes récentes ont révélé des 
enclos circulaires et quadrangulaires, des 
fossés et diverses constructions, a livré au 
xix e s. un abondant matériel métallique 
constitué d’armes (épées, chaînes de sus- 
pension, pointes de lances) et d’autres 
objets (outils, pièces de harnachement et 
autres), passé par le feu, déformé et brisé. 
Il s’agit visiblement de dépôt d’objets 
sacrifiés rituellement. Les plus anciens 
remontent au ni c s. av. J.-C. 

Bibl.: Jousseaume et Pautreau 1990; Lejars 
1987, 1993. 

NAMMÉIOS. Notable helvète, con- 
duisit en 58 av. J.-C. avec Verucloétios 
l’ambassade envoyée par cette civitas 
auprès de César pour solliciter l’entrée 
des Helvètes en Gaule. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 7. 
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NAMNÈTES. Peuple armoricain ins- 
tallé au nord de l’embouchure de la Loire 
dont le cours le séparait des Piétons. Son 
nom est conservé dans celui de la ville de 
Nantes. Leur rôle de puissance maritime 
est confirmé par le soutien qu’ils fournis- 
sent en 56 av. J.-C. à la flotte vénète. Stra- 
bon localise chez eux le port de Corbilo, 
relais important du trafic de l’étain. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 9 ; Strabon, 
Géogr., IV, 2, 1. 

NANTERRE (dép. Hauts-de-Seine, 
France). Le site de Nanterre est associé à 
l’ancienne découverte d’une tombe à char 
datable du III e s. av. J.-C. De récents tra- 
vaux ont conduit à la découverte d’un 
vaste habitat de la fin de l’époque laté- 
nienne (deuxième moitié du II e s. av. J.-C. 
et première moitié du siècle suivant) qui a 
fourni un abondant matériel céramique, 
notamment de la poterie peinte d’excel- 
lente facture, jusqu’ici inconnue dans la 
région parisienne. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye (tombe à 
char). 

Bibl. : Duval P.-M. 1961 ; Nemetodorum 1994. 

NANTUATES. Peuple celtique installé 
dans la haute vallée du Rhône, l’actuel 
Valais, en aval des Véragres, vers Saint- 
Maurice et le lac Léman. César les situe 
toutefois par erreur dans un passage sur le 
cours supérieur du Rhin. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 1, IV, 10. 

NAUHEIM (Hesse, Allemagne). 
Important site de la Wetterau, au nord de 
Francfort, avec un habitat et des installa- 
tions de traitement du sel d’époque laté- 
nienne, ainsi qu’une grande nécropole de 
la fin de l’époque laténienne. Les trou- 
vailles de fibules de cette néçropole ont 
conduit à donner le nom du site à une 
forme caractéristique de la fin du II e s. av. 
J.-C. et du début du siècle suivant : la 
fibule deNauheim (ail. Nauheimer Fibel) ; 
elle présente un court ressort et un arc plat 
de forme triangulaire qui se rétrécit en 
direction du porte-ardillon ; ce dernier a 
la forme d’un cadre parallélépipédique. 
Bibl. : Behrens 1939 ; Quiling 1903 ; Schôn- 
berger 1952 ; Striewe 1996. 

Nautes. Voir lutèce. 


NAVAN FORT (Armagh, Irlande du 
Nord). La colline couronnée d’une enceinte 
circulaire connue aujourd’hui sous le nom 
de Navan Fort (dérivé probablement de 
son nom traditionnel Emain) est le centre 
d’un vaste complexe de sites et monu- 
ments, proche d’Armagh, la capitale reli- 
gieuse de l’Irlande. Le site est la capitale 
légendaire du royaume d’Ulster, Emain 
Macha, fondée selon les annales médiéva- 
les par la reine guerrière Macha (en fait 
une déesse païenne) en 668 av. J.-C. 
comme sa résidence royale. C’est le lieu 
principal du cycle épique d’Ulster, la rési- 
dence du roi Conchobar mac Nessa, le 
théâtre des premiers exploits du héros 
CüChulainn. Certains savants pensent 
pouvoir l’identifier à l’Isamnion de 
Claude Ptolémée, ou au Palais royal men- 
tionné par le même auteur. 

Outre des monuments mégalithiques, le 
complexe de Navan Fort comprend un lac 
que d’anciennes trouvailles indiquent 
comme un lieu sacré — Loughnashade — , 
où l’on découvrit à la fin du XVIII e s. quatre 
grandes trompettes en bronze au pavillon 
richement orné (une seule est conservée à 
Dublin), associées à des os d’animaux et 
des crânes humains, indiscutablement un 
dépôt résultant d’un ou plusieurs sacri- 
fices ; l’étang d’une trentaine de mètres de 
diamètre connu sous le nom de King’s Sta- 
bles a été exploré en 1975 : il s’est révélé 
avoir été creusé à la fin de l’âge du bronze, 
à la même époque où fut fondé l’habitat de 
Navan Fort, et a livré de nombreux os 
d’animaux (appartenant surtout à des 
chiens et des cerfs, mais également à des 
bovidés, des porcins et des ovins) qui cor- 
respondent à des sacrifices et indiquent le 
caractère sacré de ce lac artificiel ; sur les 
bords de l’étang furent découverts des 
moules d’argile utilisés pour la fonte 
d’épées en bronze ; l’enceinte circulaire 
voisine connue sous le nom de Haughey’s 
Fort n’a pas été explorée. 

L’enceinte de Navan Fort est constituée 
par une levée de terre qui est bordée d’un 
fossé sur son côté intérieur, ce qui indique 
clairement qu’il ne s’agit pas d’un ouvrage 
défensif ; la surface ainsi entourée est 
d’environ 4 hectares ; dans sa partie nord- 
ouest se trouve un tertre de 45 m de diamè- 
tre et 6 m de haut qui fut intégralement 
exploré en 1963-1971, révélant une situa- 
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Fig. 124 


tion aussi complexe qu’intéressante : le 
lieu fut occupé temporairement dès le 
néolithique (V e millénaire av. J.-C.), mais 
c’est avant la fin de l’âge du bronze, vers 
700 av. J.-C., qu’y fut édifié un ensemble 
entouré d’un fossé circulaire qui compre- 
nait une grande maison, de plan également 
circulaire, attenante à un enclos de même 
plan ; l’ensemble fut reconstruit en res- 
pectant la même disposition près d’une 
dizaine de fois ; les matériaux recueillis 
permettent de suivre l’apparition progres- 
sive des objets caractéristiques de l’âge du 
fer, parmi lesquels figure une bouterolle 
d’épée, d’un type connu du milieu 
« princier » hallstatfien du continent, qui 
confirme clairement le rang élevé des 
habitants du lieu ; dans le contexte de 
l’une des phases récentes (III e s. av. J.-C.) a 
été découvert le crâne d’un singe africain, 
une trouvaille surprenante qui ne laisse 
aucun doute sur les relations lointaines de 
l’Irlande protohistorique. 


Peu après 100 av. J.-C., le complexe 
d’habitation fut remplacé par un très 
grand bâtiment circulaire, d’un diamètre 
de 40 m, élevé autour d’un poteau central 
formé par un énorme tronc de chêne, 
abattu d’après l’étude dendrochronologi- 
que vers le début de l’année 94 av. J.-C. 
(c’est son bois qui permit de joindre les 
deux séquences dendrochronologiques 
d’Irlande, qui couvrent aujourd’hui un 
intervalle ininterrompu allant du présent à 
l’an 5289 av. J.-C.) ; il comportait deux 
cent soixante-quinze poteaux disposés de 
sorte à former des rayons autour du 
poteau central et de ménager à l’ouest une 
sorte d’allée qui y conduisait. Il n’est pas 
sûr que l’édifice était couvert et il ne fut 
apparemment pas fréquenté pendant très 
longtemps (ou alors très soigneusement 
entretenu, car on n’a pu déceler aucune 
couche de fréquentation) : il fut rempli de 
pierres jusqu’à une hauteur de 2,5 m et 
incendié ; le tout fut ensuite recouvert de 
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mottes de gazon, de nouveau sur une 
épaisseur de 2,5 m. Il s’agit donc d’une 
destruction délibérée dans un contexte qui 
ne peut être que religieux, prévue proba- 
blement dès la construction de l’édifice. 
L’importance accordée au site dans la tra- 
dition légendaire trouve ainsi une confir- 
mation remarquable dans les données 
fournies par l’archéologie. 

Bibl. : Baillie 1988; Lynn 1986; Mallory 
1987 ; Warner 1986 ; Waterman et Selkirk 1970. 
Fig. 124 : Traces au sol du grand édifice de 
plan circulaire de la phase 4 du site B de Navan 
Fort (diam. 40 m) ; date dendrochronologique 
94 av. J.-C. 

A navicella , fibule (fibule en forme de 
bateau). Terme italien utilisé pour désigner 
une forme de fibule hallstattienne emprun- 
tée au milieu italique et répandue en 
Europe intérieure surtout vers la fin du vn c 
et au VI e s. av. J.-C. Elle présente un arc 
creux qui évoque un bateau retourné et un 
porte-ardillon droit qui se termine généra- 
lement par un pied globulaire ou mouluré. 
Certaines formes se maintiennent en milieu 
alpin jusqu’au début du m c s. av. J.-C. 

Bibl. : Mansfeld 1973. 

Navigation. La navigation celtique est 
connue d’une part grâce aux textes, 
notamment César qui évoque à de nom- 
breuses reprises les flottes des peuples 
riverains de l’Océan, mais également cel- 
les de populations qui naviguaient sur les 
rivières de l’intérieur, d’autre part grâce 
aux découvertes de barques (Bevaix) ou 
pirogues conservées en milieu aquatique. 
On ne connaît les bateaux de haute mer 
que grâce à la description que donne 
César des vaisseaux des Vénètes : « Leur 
carène était notablement plus plate que 
celle des nôtres, afin qu’ils eussent moins 
à craindre les bas-fonds et le reflux ; leurs 
proues étaient très relevées, et les poupes 
de même, appropriées à la hauteur des 
vagues et à la violence des tempêtes ; le 
navire entier était en bois de chêne, pour 
résister à tous les chocs et à tous les 
outrages ; les traverses avaient un pied 
d’épaisseur, et étaient assujetties par des 
chevilles de fer de la grosseur d’un 
pouce ; les ancres étaient retenues non 
par des cordes, mais par des chaînes de 
fer ; en guise de voiles, des peaux, des 


cuirs minces et souples, soit parce que le 
lin faisait défaut et qu’on ne savait pas 
l’employer, soit, ce qui est plus vraisem- 
blable, parce qu’on pensait que des voiles 
résisteraient mal aux tempêtes de l’Océan 
et à ses vents impétueux, et seraient peu 
capables de faire naviguer des bateaux si 
lourds. Quand notre flotte se rencontrait 
avec de pareils vaisseaux, elle n’avait 
d’autre avantage que sa rapidité et l’élan 
des rames, tout le reste était en faveur des 
navires ennemis, mieux adaptés à la 
nature de cette mer et à ses tempêtes. En 
effet, nos éperons ne pouvaient rien 
contre eux, tant ils étaient solides ; la hau- 
teur de leur bord faisait que les traits n’y 
atteignaient pas aisément, et qu’il était 
difficile de les harponner. Ajoutez à cela 
qu’en filant sous le vent, lorsque celui-ci 
devenait violent, il leur était plus facile de 
supporter les tempêtes, qu’ils pouvaient 
mouiller sur des fonds bas sans craindre 
autant d’être mis à sec, enfin que, si le 
reflux les laissait, ils n’avaient rien à 
craindre des rochers et des écueils... » 
(G. des Gaul., III, 13). 



On ne connaît aucun de ses navires, 
élaborés grâce à une longue expérience, 
qui devaient assurer un trafic océanique 
attesté notamment par des objets importés 
de très loin dans les îles (voir mount 
batten et NAVAN fort). Le modèle réduit 
en or d’un bateau du dépôt de Broighter, 
daté du I er s. apr. J.-C., représente proba- 
blement un de ces navires de haute mer. 
Bibl. : Ellmers 1969. 

Fig. 125 : Modèle votif en or de navire du 
dépôt de Broighter* en Irlande du Nord : avec 
ses bords élevés, son mât équipé d’une vergue 
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pour une grande voile quadrangulaire et ses 
neuf bancs de nage (un manque actuellement), 
le vaisseau était parfaitement adapté aux condi- 
tions de la navigation atlantique (long. 20 cm) ; 
I er s. av. J.-C. 

NEBRINGEN (c. Gâufelden-Nebrin- 
gen, Bade-Wurtemberg, Allemagne). Petite 
nécropole de vingt-cinq sépultures (vingt 
et une inhumations et quatre incinéra- 
tions), remarquable par son homogénéité 
et la répartition topographique par grou- 
pes, probablement familiaux. Les tombes 
féminines riches sont caractérisées par 
des torques ternaires à pastilles de pâte de 
verre rouge de type rhénan et les fibules 
trouvent également des éléments de com- 
paraison dans cette région d’où prove- 
naient probablement ces femmes, toutes 
jeunes, à l’exception d’une, très vieille, 
avec un mobilier archaïque. Parmi les 
hommes armés se distingue le personnage 
de la tombe n° 1 1, équipé d’un casque en 
fer, d’une épée avec une suspension à 
trois grands anneaux, d’une très longue 
pointe de lance, et paré d’une bague en or. 
L’ensemble de la nécropole ne semble pas 
correspondre à un intervalle de temps très 
long et peut être daté de la fin du iv e s. 
av. J.-C. ou du tout début du siècle suivant. 
Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Challet 1997 ; Kelten in Baden-Wiirt- 
temberg 1 98 1 ; Kràmer 1 964. 

NEGOTIN (Serbie). D’un site inconnu 
des Portes de Fer, probablement des envi- 
rons de la ville, provient une longue épée 
laténienne avec fourreau 
décoré d’une variante 
tardive, très intéressante, 
de la paire de dragons. 
L’objet peut être daté 
dans la première moi- 
tié du ii c s. av. J.-C. 
Musée : Negotin. 

Bibl. : Popovic 1989/1990. 
Fig. 126 : Ornementation 
de la partie supérieure du 
fourreau en fer de Nego- 
tin : la paire de « dragons » 
est désormais complète- 
ment occultée par de grands 
triscèles d’autres motifs 
(larg. 4,5 cm) ; fin du m c s. 
av. J.-C. ou début du siècle 
suivant. 


NEMED. Souverain de la deuxième 
génération mythique qui occupa l’Irlande 
selon le Livre des Conquêtes. Elle suivit 
la génération de Partholon et précéda 
l’arrivée des Fîr Bolg. 

Bibl. : Guyonvarc’h 1980 ; MacCana 1983. 

NÉMÈTES. Peuple de souche proba- 
blement germanique, installé, dans la pre- 
mière moitié du I er s. av. J.-C., dans le 
voisinage immédiat des Helvètes et des 
Rauraques. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 5 ; VI, 25. 

NEMËTICE (Bohême, Rép. tchèque). 
Le site de « Hradec » se trouve sur le 
bord d’un plateau qui domine deux cours 
d’eau. Les deux côtés accessibles (nord 
et ouest) étaient fortifiés par une palis- 
sade précédée d’un fossé qui délimitaient 
une aire rectangulaire d’environ un 
hectare (env. 140 x 70 m). L’espace inté- 
rieur de cet habitat, classé dans le type dit 
Herrenhof (résidence seigneuriale ; voir 
ce mot), était occupé sur les côtés ouest, 
nord et partiellement sud par des cabanes 
au sol excavé et des constructions à 
poteaux. L’aire centrale n’était apparem- 
ment pas construite. Les matériaux 
(poteries, fibule, épingles, fragment de 
statuette en terre cuite d’un cheval) 
appartiennent à la période hallstattienne 
récente (vi c s. et début du siècle suivant). 
Bibl. : Michâlek 1993. 

NEMETOCENNA. Principal oppidum 
des Atrébates au temps de la guerre des 
Gaules. Il devait s’agir d’une aggloméra- 
tion importante, car César y hiverna en 
5 1 av. J.-C. avec les quatre légions instal- 
lées alors chez les Belges. Le site n’a pas 
encore été identifié mais le nom est claire- 
ment apparenté à celui de la ville gallo- 
romaine de Nemetacum, chef-lieu qui 
prendra plus tard le nom de la cité 
(aujourd’hui Arras). 

Bibl. : César, G. des Gaul., VIII, 46, 52. 

Nemeton, ou peut-être nemetos. Nom 
celtique du sanctuaire, équivalent du 
grec temenos. On considère générale- 
ment que le nemeton était un espace 
sacré délimité par une enceinte. Les 
enceintes quadrangulaires sont connues 
surtout à partir du III e s. av. J.-C. (voir 



Fig. 126 
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GOURNAY-SUR-ARONDE, M$ECKÉ ZEHRO- 

vice et viereckschanze) mais il en 
existe également de plus anciennes (voir 
zâvist). Rien n’indique toutefois le plan 
exclusivement quadrangulaire du neme- 
ton (l’enceinte circulaire de Navan Fort 
devrait pouvoir être qualifiée de neme- 
ton), ni même la nécessité d’une matéria- 
lisation complète des limites de l’espace 
sacré qui pouvaient être signalées égale- 
ment par des stèles (voir verceil). 

Bibl. : Piggott 1978 ; Prosdocimi 1989 ; Ven- 
dryes 1948. 


Nemi (long. 9,5 cm) ; fin du V e s. av. J.-C. ou 
début du siècle suivant. 

NEMILANY (Moravie, Rép. tchèque). 
Importante sépulture à inhumation de 
guerrier découverte en 1938 : épée en fer à 
poignée pseudo-anthropomorphe et à la 
lame incrustée d’une ligne en fil d’or, 
grande pointe de lance aux rivets décorés 
en bronze, fibule en fer, deux vases en terre 
cuite. Datation : fin du IV e s. av. J.-C. ou 
tout début du siècle suivant. 

Musée : Olomouc. 

Bibl. :Cizmâf 1996 ; Filip 1956. 


NEMI (prov. Rome, Italie). Le dépôt 
votif du sanctuaire de Diane Aricia sur le 
lac de Nemi dans les monts Albains con- 
tenait, parmi de nombreux autres objets, 
deux fibules en bronze de type laténien : 
une grande fibule massive en forme 
d’oiseau, d’une facture très proche de cer- 
tains exemplaires d’Europe centrale data- 
bles de la fin du V e s. av. J.-C. ou du tout 
début du siècle suivant (voir vicemilice), 
et une fibule au double pied orné à l’ori- 
gine de perles de corail, qui appartient à 
une forme connue du milieu ligure d’Ita- 
lie et du sud de la Gaule, où elle a été 
datée du II e s. av. J.-C. 

Musée : Rome (Villa Giulia). 

Bibl. : Kruta 1988 ; Stôckli 1975. 



Fig. 127 


Fig. 127 : Grande fibule omithomorphe en 
bronze du dépôt votif du temple de Diane à 


NEMOSSUS. Chef-lieu des Arvemes 
mentionné par Strabon qui le situe sur la 
Loire. Il devrait s’agir d’une aggloméra- 
tion antérieure à la ville gallo-romaine 
d ’ Augustonemetum ( C lermont-F errand) 
qui assumait cette fonction. Son identifi- 
cation reste incertaine (Aulnat ?). 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 2, 3. 

NERTOBIS. Légende monétaire des 
monnaies de bronze de l’antique cité cel- 
tibérique de Nertobriga, localisée entre 
Ricla et Calatorao (Saragosse, Espagne). 
Bibl. : Celtiberos 1988. 

NERVIENS (lat. Nemii). Puissant peu- 
ple belge installé principalement entre la 
Sambre et l’Escaut, voisin des Éburons, 
des Atrébates, des Viromanduens et des 
Ambiens. Ses clients étaient les Ceu- 
trons, les Gruddii, les Lévaques, les 
Pleumoxii et les Geidumnes. Il fournit à 
la coalition des peuples belges de l’an 57 
un contingent aussi élevé que celui des 
Bellovaques, cinquante mille hommes. 

César qualifie les Nerviens de « plus 
farouches des Belges » et les décrit ainsi : 
« les marchands n’avaient aucun accès 
auprès d’eux ; ils ne souffraient pas qu’on 
introduisît chez eux du vin ou quelque 
autre produit de luxe, estimant que cela 
amolissait leurs âmes et détendait les 
ressorts de leur courage ; c’étaient des 
hommes rudes et d’une grande valeur guer- 
rière...». Il décrit les défenses de haies 
qu’ils érigent pour défendre leur territoire 
(probablement un paysage de bocage). 

Défaits, non sans difficultés, à la 
bataille de la Sambre (voir boduogna- 
tos), et décimés (seuls trois de leurs six 
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cents sénateurs auraient survécu et cinq 
cents de leurs soixante mille guerriers), ils 
firent leur soumission et reçurent la pro- 
tection de Rome. Ils se joignirent en 
54 av. J.-C. à l’entreprise d’Ambiorix, 
assiégèrent les troupes de Cicéron, mais 
furent battus par César qui se porta au 
secours de son lieutenant. Ils auraient de 
nouveau préparé l’entrée en guerre 
l’année suivante, mais César conduisit ses 
troupes sur leur territoire qu’il dévasta 
pour les en dissuader. Affaiblis, ils ne 
fourniront plus à la coalition de l’an 
52 av. J.-C. qu’un contingent de cinq 
mille hommes. Voir vertico, viros. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, 15 sqq., 19, 
23, 28 sq., 32, V, 24, 38 sq., 41 sq., 46, 48, 56, 
58, VI, 2, 3, 29, VII, 75 ; Strabon, Géogr., IV, 
3,4. 

NEUENBÜRG (Bade- Wurtemberg, 
Allemagne). Naturellement défendu par 
sa position escarpée, dans une boucle du 
la rivière Enz, le Schlossberg a révélé 
l’existence d’un habitat laténien dont les 
riches matériaux (de la poterie mais 
également un bel ensemble d’outils : 
enclume, ciseau, marteau, soc d’araire, 
faux et même une clé) appartiennent prin- 
cipalement au v e -iv e s. av. J.-C. L’habitat 
se trouve au centre de gisements de 
minerai de fer, exploités par des galeries 
dont certaines pourraient être mises en 
relation avec une exploitation de cette res- 
source de l’époque de l’habitat. 

Bibl. : Jensen 1986 ; Kelten in Baden-Wiirttem- 
berg 1981. 

NEUFCHÂTEAU-LE-SART (Belgi- 
que). Nécropole de six tombelles (voir 
hamipré) explorée en 1985. Les tertres 
recouvraient de une à quatre sépultures, 
seize au total, dont une sépulture à char, 
une sépulture double, les vestiges d’un 
bûcher et un dépôt. Fait jusqu’ici 
exceptionnel dans le milieu des tombelles 
de l’Ardenne, les sépultures n’appartien- 
nent pas seulement au v c s. av. J.-C. 
(tombelle IV : sépultures 1-3 ; V : 1-3) 
mais également à la première moitié du 
m e s. av. J.-C. (I; 1-3; II: 1-3 ; III : 2-3 ; 
IV : 4 ; VI : 1 ). À ce groupe récent appar- 
tient également l’exceptionnelle tombe à 
char d’une femme dont le mobilier com- 
prenait les pièces métalliques du char, un 


collier de perles de verre, trois fibules, 
l’agrafe et l’anneau d’une ceinture et deux 
poteries dont un gobelet sur pied à cou- 
verte rouge ; parmi les autres matériaux 
de cette phase figurent notamment un 
torque à tampons et nodosités et d’autres 
parures annulaires apparentées, des varian- 
tes tardives de fibules à pied libre, une 
autre poterie à couverte rouge, des pote- 
ries au décor lissé. L’ensemble, chrono- 
logiquement très homogène, illustre 
différents aspects connus de la première 
moitié du m e s. av. J.-C., reflétant ainsi 
probablement la nature composite de 
cette petite communauté. 

Musée : Libramont. 

Bibl. : Cahen-Delhaye 1997. 

NEUNKIRCHEN (Basse-Autriche). 
Tombes à incinération au nombre d’une 
demi-douzaine, découvertes fortuite- 
ment. Les matériaux recueillis peuvent 
être datés du m e s. av. J.-C. Très impor- 
tante, la sépulture n° 2 avec panoplie 
guerrière (épée avec fourreau décoré, 
pointe de lance à douille décorée, umbo à 
ailettes triangulaires, chaîne de ceinturon 
du type « gourmette »), représentative de 
l’association de formes du dernier tiers 
du m e s. av. J.-C. 

Musée : Neunkirchen. 

Bibl.: Caspart 1929; Filip 1956; Pittioni 
1930 ; Szabo et Petres 1992. 

NEUVY-EN-SULLIAS (dép. Loiret, 
France). Dépôt votif de statuettes en 
bronze d’époque gallo-romaine, dont le 
choix et quelquefois la facture reflètent la 
persistance de traditions laténiennes. De 
ce point de vue, la statuette très expres- 
sive d’un sanglier est particulièrement 
significative. 

Musée : Orléans. 

Bibl. :Duval P.-M. 1977. 

NEVËZICE (Bohême, Rép. tchèque). 
Oppidum qui domine sur la rive gauche le 
cours de la Vltava, à mi-chemin entre les 
châteaux d’Orlik et de Zvikov, sites hypo- 
thétiques d’oppida qui auraient été 
détruits par les fortifications médiévales. 
Il est défendu par un rempart de pierre au 
parement armé ue poteaux verticaux 
(Pfostenschlitzmauer). La superficie inté- 
rieure est de 13 hectares et les faibles 
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traces d’occupation qui y ont été recueillies 
permettent de conclure à la faible durée 
de l’habitat. 

Bibl. : Drda 1987, 1994 ; DrdaetRybovâ 1995. 
1997. 

NIEDERSCHÔNHAUSEN (c. Berlin, 
Allemagne). Fibule en bronze « à 
masque » de la deuxième moitié du 
V e s. av. J.-C., importante non seulement 
du point de vue iconographique (pied en 
forme de tête de bélier qui appuie son 
museau à l’emplacement du sexe d’un 
personnage barbu représenté entier, sa 
tête accostée par le sommet à une autre 
tête semblable qui regarde dans la direc- 
tion opposée), mais également par son 
lieu de découverte très excentrique par 
rapport à la diffusion normale de cette 
catégorie d’objet. 

Musée : Berlin. 

Bibl. : Jacobsthal 1944 ; Kimmig et coll. 1988. 

NIEDERWICHTRACH (Berne, 
Suisse). Une quinzaine d’ensembles, pro- 
bablement funéraires (au moins l’un 
d’eux est décrit comme une incinération), 
récupérés en 1967-1968 dans une extrac- 
tion de gravier au lieu-dit « Bachtelen ». 
Les matériaux recueillis (fibules, cérami- 
ques parmi lesquelles figurent deux beaux 
vases peints) peuvent être datés de la 
seconde moitié du n e s. av. J.-C. ou du 
tout début du siècle suivant. 

Bibl. : Müller 1996 ; Stôckli 1995. 

NIEDERZIER (distr. Düren, Allema- 
gne). Site connu actuellement par le 
dépôt votif de monnaies d’or (vingt-six 
pièces du type Regenbogenschüsselchen 
et vingt statères des Ambiani) associées à 
deux torques tubulaires lisses à faux tam- 
pons et à un brassard tubulaire du même 
métal, trouvé dans le contexte d’un vaste 
habitat (27 hectares) de la fin de l’époque 
laténienne, entouré de deux larges fossés 
au profil en V. On y a exploré quatre- 
vingts unités d’habitation composées 
d’un total de deux cent soixante-dix bâti- 
ments à fonctions diverses (maisons, écu- 
ries, greniers). Le dépôt de parures 
annulaires et monnaies peut être daté 
entre 120 et 80 av. J.-C., de même que 
deux autres dépôts constitués par des 
lingots de fer. La fin de l’occupation du 


site peut être datée vers le milieu du 
I er s. av. J.-C. 

Musée : Bonn. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Gôbel et coll. 1991. 

NITIOBROGES, ou Nitiobriges. 
Peuple de l’actuel Lot-et-Garonne dont 
l’oppidum principal était Aginnon 
(forme latine Aginnum aujourd’hui 
Agen). Ils furent gagnés à la coalition de 
52 av. J.-C. par Luctérios et fournirent un 
contingent de cinq mille hommes sous le 
commandement de leur roi Teutomatos. 
Le torque de Mailly-le-Camp porte plu- 
sieurs fois gravé leur nom en caractères 
grecs ( NITIOBPOrEII) . 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 7, 31, 46, 75 ; 
Strabon, Géogr., IV, 2, 2. 

NITRIANSKY HRÂDOK (Slova- 
quie). Le site dit « Zâmecek », connu sur- 
tout par un habitat de l’âge du bronze, fut 
réoccupé vers la fin du I er s. av. J.-C. : 
défendu par une fortification de terre à 
armature de bois, il possédait une porte à 
ailes rentrantes analogue à celle des 
oppida celtiques. Le matériel céramique 
indique la rencontre de deux aires 
culturelles : la première est caractérisée 
par de la poterie grise et peinte de tradi- 
tion laténienne, la deuxième est la poterie 
de type dace, généralement modelée. Il 
s’agit probablement de l’une des survi- 
vances celtiques sur la périphérie de la 
culture de Püchov qui peut être mise en 
relation avec la présence dans la région 
des Kotini. 

NféKOVICE (Moravie, Rép. tchè- 
que). Une vingtaine de sépultures à inhu- 
mation découvertes à partir de 1907. Les 
matériaux sont caractéristiques de la fin 
du IV e s. av. J.-C. et du début du siècle 
suivant. Particulièrement intéressante, la 
tombe n° 1 qui associe une forme ancienne 
d’anneaux de cheville à oves à un torque, 
une fibule à gros pied globulaire, un bra- 
celet orné et un brassard de sapropélite ; 
l’ensemble peut être daté du deuxième 
quart du III e s. av. J.-C. 

Bibl.: Filip 1956; Pravëké dëjiny Moravy 
1993 ; Prochâzka 1937. 

Nœud d’Hercule (lat. nodus Hercu- 
leus). Motif à signification magique qui 



NOVA HUT/ 755 


correspond à notre nœud plat, très en 
vogue dans le milieu hellénistique du 
dernier tiers du iv c s. av. J.-C. 11 fut 
adopté par les Celtes, probablement à 
partir du milieu italiote où sa mode était 
très répandue, dès la fin de ce siècle ou le 
tout début du siècle suivant. Il connut 
chez les Celtes un succès immédiat et une 
très large diffusion : on le trouve sur des 
parures annulaires (voir clonmacnoise, 
waldalgesheim) aussi bien que sur des 
fibules (voir mannersdorf am leithage- 
birge). Les objets les plus récents ornés 
de ce motif ne semblent cependant pas 
dépasser en milieu celtique le troisième 
quart du m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Kruta 1982. 

NONNOS. Voir biatec. 

NOREIA. Agglomération importante 
du Norique, devant laquelle l’armée 
romaine se vit infliger, en 1 13 av. J.-C., 
une défaite de la part des Cimbres. La ville 
était assiégée, peu avant 58 av. J.-C., par 
une troupe de Boïens qui se joignit ensuite 
à la tentative de migration des Helvètes. 
L’endroit a été identifié, sans certitude, au 
site de Sankt Margarethen (Carinthie) et 
quelquefois aussi au Magdalensberg dont 
le nom celtique semble toutefois être 
Virunum. 

Bibl. : César, G. des G cnil., I, 5. 

NORIQUE (lat. Noricuni). Le royaume 
du Norique ( regnum Noricum ) se consti- 
tua probablement vers le milieu du II e 
s. av. J.-C. par la fusion et l’extension des 
royaumes mentionnés dans les sources 
latines dans la Carinthie actuelle, vers le 
début du deuxième quart de ce siècle (voir 
cincibilos). Il constituait vers la fin du 
siècle, avec ses voisins les Boïens de Pan- 
nonie et les Taurisques (qui faisaient pro- 
bablement partie de la coalition norique), 
l’une des trois grandes formations politi- 
ques des Celtes de la périphérie orientale 
du massif alpin au nord-est de l’Italie. Il 
était connu par la quantité et la qualité de 
sa production de fer et fut le partenaire 
privilégié de Rome jusqu’à l’occupation 
de son territoire qui s’étendait alors, après 
la chute du pouvoir des Boïens et des 
Taurisques, sur toute la partie orientale du 


massif alpin et atteignait le Danube, en 
16 av. J.-C. Voir voccio. 

Bibl. : Dobesch 1980. 

NORMÉE (dép. Marne, France). 
Importante nécropole à enclos du lieu-dit 
« La Tempête », avec des tombes de guer- 
riers du III e s. av. J.-C. 

Musée : Épernay. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991. 

NOVÂHUÎ(c. Dÿsina, Bohême, Rép. 
tchèque). De la nécropole tumulaire des 
âges du bronze et du fer d’une soixantaine 
de tertres, explorés entre 1 907 et 1911, 
provient une fibule « à masques » en 
bronze d’une exceptionnelle qualité : le 
pied est en forme de tête de griffon, deux 
visages humains unis par leur coiffure, 
l’un présente sur les côtés des oreilles 
allongées d’animal, l’autre des « feuilles » 
se terminant en volute ; deuxième moitié 
du V e s. av. J.-C. 

Musée : Plzen. 

Bibl. : Kruta 1975. 


Fig. 128 

Fig. 128 : Fibule « à masques » de Nova Hut : 
le pied a la forme d’une tête de griffon ; sur 
l’arc, deux visages humains unis par leur coif- 
fure : l’un présente sur les côtés des oreilles 
pointues d’animal, l’autre des sourcils en forme 
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de « feuilles » se terminant en volute (long. 
5,5 cm) ; seconde moitié du V e s. av. J.-C. 

NOVIODUNUM (litt. « Ville neuve »). 
Toponyme très répandu chez les Celtes. 
On connaît un oppidum du nom de 
Noviodunum chez les Bituriges (peut-être 
Neuvy-en-Barangeon ; César, G. des Gaul . , 
VII, 12, 14), chez les Eduens (identifié tra- 
ditionnellement à Nevers ; César, ibid., 
VII, 55), chez les Suessions (près de 
Soissons ; César, ibid., II, 12 ; voir pom- 
miers). Un Noviodunum existait chez les 
Latobici de la Slovénie actuelle (Novo 
mesto, qui signifie également « Ville 
neuve ») et quelque part sur le Danube 
(chez les Britolages ?). 

NOVIOMAGUS REGNENSIUM 

(aujourd’hui Chichester, Sussex, Grande- 
Bretagne). Nom de la ville romaine édi- 
fiée dans la partie septentrionale du vaste 
complexe fortifié qui était probablement 
avant l’occupation romaine l’oppidum 
central des Atrébates-Regni. Plusieurs 
lignes de fortifications défendaient une 
aire de plusieurs dizaines de kilomètres 
carrés autour du port naturel formé par la 
baie profonde qui borde au nord-ouest le 
promontoire de Selsey. 

Bibl. : Cunliffe 1974. 

NOVO MESTO (Slovénie). Le site de 
Novo mesto (probablement Noviodu- 
num) fut un centre important des Latobici, 
dont plusieurs nécropoles à incinération 
laténiennes (Kapiteljska ni va et Kandija, 
avec le remarquable canthare de la tombe 
n° 40, de type celto-danubien, orné de 
têtes humaines et de serpents à têtes de 
bélier ; ces nécropoles peuvent être datées 
du iii c s. av. J.-C. et du début du siècle 
suivant), tardo-laténiennes et romaines 
(Beletov vrt, avec plus de deux cents tom- 
bes, dont la tombe n° 169, avec l’équipe- 
ment complet d’un guerrier monté de la 
première moitié du I er s. av. J.-C., com- 
portant la longue épée à pointe émoussée, 
une lance, l’umbo de bouclier et un cas- 
que qui a donné son nom au type Novo 
mesto), furent explorées sur le territoire 
de la ville actuelle. 

Musée : Novo mesto. 

Bibl. : Schaaff 1980. 


NUMANA (Ancône, Italie). Port et 
centre picénien, très actif depuis le 
vn e s. av. J.-C. Des tombes de la fin du 
VI e s. av. J.-C. ont livré des fibules omi- 
thomorphes appartenant à une série, 
considérée encore naguère comme hall- 
stattienne, dont la diffusion couvre non 
seulement la plaine du Pô mais également 
les territoires transalpins. Les nécropoles 
du iv e s. av. J.-C. et du début du siècle sui- 
vant ont livré quelques fibules de type 
laténien, utilisées parallèlement aux for- 
mes de tradition locale ainsi que des épées 
laténiennes, comme c’est le cas égale- 
ment sur le site voisin de Camerano. 
Musée : Numana. 

Bibl. : Galli el’Italia 1978 ; Lollini 1979. 

NUMANTIA (Numance, prov. Soria, 
Espagne). Située à une dizaine de kilomè- 
tres en amont de l’actuelle ville de Soria, 
la ville de Numance, la plus importante 
du peuple celtibère des Arévaques, 
domine la rive gauche de la haute vallée 
du Duero. Sa célébrité lui vient du rôle 
qu’elle joua dans les guerres contre les 
Romains. 



Fig. 129 

En 154 av. J.-C., les Arévaques entrent 
en guerre suite à une intervention romaine 
contre la cité alliée de Segeda et ils infli- 
gent l’année suivante une sanglante défaite 
à l’armée romaine devant Numance. La 
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paix sera rétablie en 152 av. J.-C., mais 
les Numantins reprendront la lutte aux 
côtés de Viriatos. Elle continuera même 
après la mort du chef lusitanien et les 
Romains seront battus une nouvelle fois 
devant Numance en 137 av. J.-C. La ville 
que Cicéron qualifiera plus tard de terror 
imperii (terreur de l’Empire) sera assié- 
gée pendant un an par les légions de Sci- 
pion. Elle tomba finalement et les 
survivants affamés qui se rendirent furent 
vendus comme esclaves et la ville rasée 
(133 av. J.-C.). Elle fut reconstruite par la 
suite et ce sont essentiellement les vesti- 
ges de la ville romaine que l’on peut voir 


aujourd’hui sur le site. C’est également à 
cette période qu’appartient la catégorie qui 
peut-être la plus remarquable de l’art cel- 
tibérique, la céramique peinte numantine 
La nécropole et une partie du rempart de 
l’agglomération préromaine ont été décou- 
verts récemment au pied du site urbain. 
Musée : Soria. 

Bibl. : Ceramicas de Numantia J 992 ; Romero 
Camicero 1976. 

Fig. 129 : Coupe en terre cuite à peinture poly- 
chrome de Numance, représentant une grue. La 
disposition des ailes et de la queue évoque le 
triscèle, un des motifs fondamentaux de l’art 
celtique (diam. env. 1 6 cm) ; I er s. av. J.-C. 
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OBERMENZING (c. Munich, Bavière, 
Allemagne). Petite nécropole connue prin- 
cipalement par la tombe à incinération, 
datable de la fin du m e s. av. J.-C. ou du 
début du siècle suivant, d’un personnage 
accompagné de l’équipement guerrier tra- 
ditionnel mais aussi d’instruments de chi- 
rurgie en fer : une scie à trépanation et un 
crochet arrondi qui pouvait être utilisé 
aussi bien lors de la trépanation que pour 
d’autres interventions. 

111. : voir CHIRURGIE. 

Musée : Munich. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Kràmer 1985. 

OBERWITTIGHAUSEN (Bade- 
Wurtemberg, Allemagne). Tombe à inhu- 
mation laténienne sous tumulus du V e s. 
av. J.-C., probablement féminine, avec un 
assortiment exceptionnel de quatre fibu- 
les « à masques » : l’une dérivée de la 
forme dite de La Certosa, avec un visage 
humain entre trois éléments globulaires 
au-dessus de l’emplacement du ressort ; 
trois autres, produites probablement par le 
même atelier, présentent alternativement 
des thèmes associés par exemple sur les 
cruches : une tête de griffon, une tête 
composite qui associe des traits du cheval 
à des traits humains, une tête de bélier, 
une tête d’homme sans traits animaux, la 
double feuille de gui. 

Musée : Karlsruhe. 

Bibl.: Duval P.-M. 1977; Jacobsthal 1944; 
Kelten in Baden-Württemberg 1981 ; Kruta 
1989 ; Megaw 1970. 



Fig. 130 : Assortiment de trois fibules en 
bronze «à masques», différentes mais à élé- 
ments figurés complémentaires du répertoire 
caractéristique de l’art celtique laténien, d’une 
sépulture tumulaire de Oberwittighausen (long. 
3-3,5 cm) ; seconde moitié du V e s. av. J.-C. 

OCELUM. Selon César, dernière 
agglomération de la Cisalpine avant le 
passage des Alpes qui permettait de 
rejoindre en sept jours le territoire des 
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Voconces (peut-être l’actuelle Avegliana 
sur la Dora Riparia, Italie). 

Bibl. : César, G. des Gaul., 1, 10; Strabon, 
Géogr., IV, 1, V, 1. 

OCTODURUS. Agglomération des 
Véragres de l’actuel Valais, à l’époque 
romaine Forum Claudii Valensium, 
aujourd’hui Martigny (Valais, Suisse). 
L’agglomération, traversée par le fleuve, 
fut en automne 57 av. J.-C. le théâtre d’un 
affrontement entre une légion romaine, 
commandée par Galba, et l’armée des 
Véragres et des Sédunes. Les Romains 
rebroussèrent le chemin vers Genève et la 
Narbonnaise et renoncèrent à prendre le 
contrôle du passage du Grand-Saint- 
Bernard qui ne devint effectif qu’en 16- 
15 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 1, Pline, H. N., 
III, 135 ; Ptolémée, Géogr., II, 12. 

Valais 1986. 

OCTOGESA. Oppidum celtibère ; 
identifié à Factuelle Mequinenza (prov. 
de Saragosse, Espagne), sur le confluent 
de l’Ebre et du Segre. 

Bibl. : César, G. civ., I, 61, 68. 

Œnochoé. Nom grec de la cruche à 
vin. Voir cruche. 

Ogam. Voir inscriptions. 

OGMIOS. Selon Lucien de Samosate, 
un auteur grec du II e s. apr. J.-C., ce nom 
était donné par les Celtes à une divinité 
équivalente à Héraklès, qu’il aurait vue 
représentée en Gaule sous l’aspect d’un 
vieillard aux attributs du héros que des 
chaînes reliaient à la langue des nombreu- 
ses personnes qui l’entouraient. D’où 
l’idée qu’il pourrait s’agir d’une allégorie 
de l’éloquence. 

Deux textes latins de défixion gravés 
sur des tablettes en plomb trouvées à 
Bregenz (Voralberg, Autriche) associent 
le nom d’Ogmios à Dis Pater et à un autre 
dieu, suggérant qu’il pourrait être une 
divinité du monde infernal et que la scène 
décrite par Lucien pourrait représenter 
Ogmios en fonction de psychopompe 
(conducteur des âmes des défunts dans 
l’autre monde). 


Il devrait correspondre au dieu irlan- 
dais Ogma, un des Tuatha dé Danann qui 
participèrent à la bataille de Mag Tuired, 
considéré comme l’inventeur de l’écriture 
ogamique (il s’agit probablement d’une 
attribution tardive, s’appuyant sur l’ana- 
logie des noms). 

Bibl. : Lucien, Her., 1. 

Duval P.-M. 1976; Le Roux 1960, 1970/ 
1973a ;MacCana 1983. 

Ogronios. Cinquième mois de l’année 
celtique du calendrier de Coligny ; corres- 
pond approximativement au mois de mars 
du calendrier actuel. Il est précédé du 
mois anagantios et suivi du mois cutios. 
Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

OHNENHEIM (dép. Bas-Rhin, France). 
Sépulture hallstattienne avec char à qua- 
tre roues, découverte fortuitement dans le 
tumulus n° 9 du site (diamètre 34 m, hau- 
teur 2,7 m), lors du creusement de tran- 
chées en 1917 et explorée en 1920. Les 
éléments métalliques du char, nouvelle- 
ment reconstitué avec un avant-train 
mobile, sont les seules trouvailles signifi- 
catives du tumulus. 

Musée : Strasbourg. 

Bibl. : Trésors celtes et gaulois 1996 ; Trésors des 
princes celtes 1987 ; Vierràdrige Wagen 1987. 

OI LA UNES, OILA UNIKOS, OILAU- 

NU. Légendes des monnaies en bronze et 
en argent d’une cité celtibérique non iden- 
tifiée. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

OISIN (litt. « le Faon »). Fils de Finn 
qui participa aux entreprises héroïques 
des Fianna. Il est connu surtout sous le 
nom d’Ossian, rendu célèbre par les pasti- 
ches de MacPherson. 

Bibl. : MacCana 1983. 

OKALAKOM. Légende des monnaies 
en bronze d’une cité celtibérique identi- 
fiée à Factuelle Oncala (Soria, Espagne). 
Bibl. : Celtiberos 1988. 

OLCADES. Peuple de la péninsule 
Ibérique qui habitait probablement le long 
du cours supérieur du Guadiana ; son 
agglomération principale était Althéa, 
prise par Hannibal en 221 av. J.-C. 
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Bibl. : Polybe, Hist., III, 13 ; Tite-Live, Hist. 
rom., XXI, 5-4. 

Oligarchie. Système de gouverne- 
ment où le pouvoir est détenu par un 
groupe restreint de personnes, notamment 
les familles aristocratiques les plus puis- 
santes. C’était certainement la situation 
de cités celtiques telles que celles des 
Éduens ou des Helvètes, pendant la pre- 
mière moitié du I er s. av. J.-C. 

OLLOVICO. Notable des Nitiobriges, 
père du roi Teutomatos et ami de Rome. 
Bibl. : César, G. des Gaitl., VII, 31. 


faciès padan tardo-laténien, le flacon 
a trottola semble disparaître dans le cou- 
rant du deuxième quart du 1 er s. av. J.-C., 
alors que l’intégration culturelle rapide 
qui suit la création de la provincia , 
en 81 av. J.-C., aboutit à une romani- 
sation généralisée qui concerne tous les 
domaines. 

Bibl. : Arslan 1978, 1984, 1995 ; De Marinis 
1986 ; Kruta 1980, 1983a, 1988 ; Kmta Poppi 
1983 ; Negroni Catacchio 1974, 1975, 1982, 
1985 ; Tizzoni 1981, 1982, 1984a, 1985. 

Fig. 131 : Olpe a trottola , tournée et peinte en 
rouge et blanc, de Seveso près de Milan, en 
Lombardie, Italie (diam. 20 cm) ; II e s. av. J.-C. 


Olpe a trottola. Forme vasculaire évo- 
quant une toupie renversée, à la partie 
inférieure proportionnellement plutôt 
basse, large et rebondie, au col et au gou- 
lot petits et étroits. Ce flacon paraît avoir 
été destiné à contenir principalement du 
vin, ainsi que l’indique notamment l’ins- 
cription qui figure sur l’un de ces vases 
(voir latumaros). La forme semble avoir 
été créée en Transpadane, vers le milieu 
du m e s. av. J.-C. C’est du moins à cette 
époque qu’apparaissent dans les mobi- 
liers funéraires les exemplaires les plus 
anciens qui présentent toutes les caracté- 
ristiques du type, en 
Lombardie (Garlasco, 
Lommago) mais iso- 
lément aussi à Bolo- 
gne (tombe Benacci 
n° 921). 

Le flacon a trot- 
tola devient au II e s. 
av. J.-C. et au début 
du siècle suivant un 
des éléments les plus 
caractéristiques du fa- 
ciès tardo-laténien des 
Celtes transpadans, une composante pres- 
que obligée des mobiliers funéraires (voir 
BIASSONO., ORNAVASSO, REMEDELLO DI 
sotto). A la forme à panse arrondie se 
substitue progressivement une forme 
carénée, très souvent peinte de bandes 
horizontales de couleur rougeâtre, qui de- 
vient prédominante vers le début du I er s. 
av. J.-C. Certains vases portent des ins- 
criptions gravées après cuisson en carac- 
tères celto-étrusques. Comme c’est le cas 
pour d’autres éléments caractéristiques du 
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OMBRIENS. Peuple d’Italie centrale 
qui vécut au contact direct des Celtes 
immigrés au début du IV e s. av. J.-C. 
L’analyse des nécropoles des Sénons de 
l’Adriatique illustre particulièrement bien 
ces contacts et ces influences, certaine- 
ment réciproques, entre des peuples qui 
furent alliés dans la guerre contre Rome 
au début du m e s. av. J.-C. (voir senti- 
num). 

Omphalos. Terme grec utilisé pour 
désigner le point, l’« ombilic », marquant 
le croisement des axes perpendiculaires 
qui étaient censés régir l’ordonnance de 
l’univers. Cette indication d’un point cen- 
tral où se réalisait la jonction entre les 
mondes terrestre, souterrain et céleste 
devait être aussi répandue chez les Celtes 
que chez les autres peuples de l’Antiquité 
(omphalos de Delphes, mundus du monde 
étrusco-italique) et la nature du décor de 
certaines stèles (voir kermaria, turoe) 
permet de supposer qu’elles assumaient 
la fonction d’omphalos dans un lieu con- 
sacré. 

On utilise le terme d’omphalos égale- 
ment pour désigner la protubérance bom- 
bée qui se trouve au fond de certains 
récipients, principalement des coupes, 
peut-être utilisées pour les libations. 

ONDRATICE (Moravie, Rép. tchè- 
que). Une sépulture découverte en 1934 a 
livré un objet exceptionnel : un bracelet 
de très belle facture, richement décoré par 
la technique du làux-filigrane (voir ce 
terme). 

Bibl. : Prochâzka 1937. 
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OPA&ANY U MILEVSKA (Bohême, 
Rép. tchèque). Petite nécropole tumulaire 
de la Bohême du Sud qui a livré au xix e s. 
un certain nombre d’objets appartenant à 
l’évidence à plusieurs sépultures, parmi 
lesquels figurent des pièces indiquant la 
présence d’une tombe de type princier, 
caractérisée notamment par un bandeau 
en feuille d’or finement travaillée au 
repoussé (diadème) et une paire de bou- 
cles d’oreilles assorties. 

Musée : Prague (Musée national). 

Bibl. : Filip 1956; Pic 1900. 

OPLOTY (Bohême, Rép. tchèque). 
Découverte isolée, hors contexte, à proxi- 
mité de la forteresse protohistorique de 
Rubin, d’un torque à tampons incomplet 
en or massif au décor en relief. Datable 
vers le milieu du IV e s. av. J.-C. 

Musée : Vienne (Naturhistorisches Muséum). 
Bibl. : Filip 1956; Kruta 1975. 

Oppidum. Le terme latin d 'oppidum 
(« ville ») fut employé dans l’Antiquité 
notamment par César (G. des Gaul.), pour 
désigner les grandes agglomérations forti- 
fiées des Gaulois dont certaines sont qua- 
lifiées quelquefois aussi comme urbs 
(autre terme latin pour la ville, utilisé 
généralement pour désigner la ville par 
excellence, Rome). Les oppidani sont les 
habitants des villes autres que Rome. 

On utilise actuellement le terme 
d’oppidum d’une part de manière large, 
pour désigner les agglomérations proto- 
historiques fortifiées de l’âge du fer, quel- 
les que soient leur taille et leur date (on l’a 
ainsi employé quelquefois pour désigner 
les forteresses hallstattiennes), d’autre 
part de manière stricte, en limitant son 
usage au contexte spécifique de la culture 
de type urbain des Celtes des n e -i er s. av. 
J.-C. L’oppidum est alors une aggloméra- 
tion fortifiée occupée de manière perma- 
nente par une population dont une partie 
importante est constituée par des artisans 
spécialisés. La situation privilégiée de 
l’oppidum dans un réseau de trafics à 
longue distance, son rôle de marché et de 
lieu de réunion, à l’occasion de fêtes reli- 
gieuses ou d’autres événements, d’une 
communauté nombreuse installée sur un 
territoire déterminé (pour les grands 
oppida, l’ensemble de la civitas) favori- 


sent le développement de ces activités. 
Le grand oppidum est donc le centre sym- 
bolique de la communauté en matière 
religieuse (c’est ce qu’exprime le nom 
Mediolcimim donné à certains oppida), 
mais également son centre administratif 
(c’est le siège du sénat et des institutions 
équivalentes) et économique. 

L’implantation des oppida apparaît de 
plus en plus clairement plutôt comme le 
résultat d’actes de fondation volontaristes 
que celui de la concentration progressive 
de l’habitat et des activités économiques. 
C’est du moins ce que l’on peut déduire 
aussi bien des sources écrites — le cas des 
Celtes qui pénétrèrent en 186 av. J.-C. 
dans les environs d’Aquilée et prirent pos- 
session du territoire en fondant un oppi- 
dum est à cet égard tout à fait significatif 
(cf. Tite-Live, Hist. rom., XXX, 20) — , 
que de la toponymie — un nom tel que 
Noviodunum (« Villeneuve ») correspond 
à ce type de fondation — ou de l’étude 
archéologique de certains sites. La situa- 
tion de la Bohême, avec un réseau 
d’oppida qui se développe à partir de la 
réoccupation du site de Zâvist, vers le 
deuxième quart du II e s. av. J.-C., proba- 
blement suite au retour des Boïens d’Italie, 
illustre remarquablement cette forme de 
colonisation urbaine. 

De nombreux indices de situations ana- 
logues peuvent être relevés également 
dans la péninsule Ibérique, où les oppida 
ne sont pas nécessairement le résultat de 
l’évolution d’agglomérations fortifiées 
antérieures, mais peuvent correspondre à 
de nouvelles fondations ou des refonda- 
tions. 

L’examen des données indique donc 
clairement que l’ancienne hypothèse d’un 
lien entre l’apparition des oppida celti- 
ques et l’occupation romaine de la Nar- 
bonnaise d’une part, l’invasion des 
Cimbres et des Teutons d’autre part, n’est 
plus recevable. De nombreux cas mon- 
trent cependant que la forme classique de 
l’oppidum peut être une manifestation 
tardive qui vient se substituer à un habitat 
ouvert d’une certaine importance. Cela 
semble du moins être le cas de la plupart 
des oppida de la Suisse actuelle, qui 
viennent remplacer tardivement des habi- 
tats de plaine sans défenses (voir bâle, 
berne). Quant à la Gaule, on y connaît 
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même des fondations postérieures à la 
conquête romaine (voir levroux). Voir 
également bibracte, manching, vully 
mont, STARÉ HRADISKO, YVERDON-LES- 
BAINS. 

Bibl. : Audouze et Buchsenschutz 1989 ; Buch- 
senschutz 1984; Celtes 1991 ; Collis 1984; 
Drda et Rybovâ 1997 ; Frey 1984 ; Cunliffe et 
Rowley 1976; Kruta 1980, 1993; Lorenz 
1986 ; Schaaff et Taylor 1975 ; Urban 1994. 

Or. Les gisements d’or exploités par 
les Celtes étaient de deux types : les gise- 
ments primaires, formés par les filons 
aurifères qui sont inclus dans d’autres 
roches ; l’or y est présent sous la forme de 
petits grains, dispersés à l’intérieur du 
minéral, généralement du quartz, qui 
constitue ces filons ; les gisements secon- 
daires, qui sont des sables sédimentaires 
fluviaux où l’or est présent sous la forme 
de paillettes. Ces gisements secondaires 
sont le résultat de la désagrégation des 
roches qui contiennent des gisements 
aurifères primaires. 

Ce sont ces sables aurifères qui furent 
les premiers à être exploités pour obtenir 
le métal précieux. Les rives des fleuves du 
sud de la Bohême ont livré les témoigna- 
ges archéologiques d’orpaillage datant de 
l’âge du bronze récent et on a même 
découvert des vestiges de dispositifs en 
bois d’époque laténienne pour le lavage 
de ces sables (voir modleSovice). Les 
particules d’or étaient piégées dans une 
peau de mouton disposée sur le fond 
d’une conduite où on faisait passer l’eau 
chargée du dépôt sédimentaire. C’est ce 
procédé qui est à l’origine de la légende 
de la Toison d’or. 

Des gisements secondaires particuliè- 
rement riches se trouvaient dans les fleu- 
ves alpins, aussi bien sur le versant italien 
(cours supérieur du Tessin et du Sésia, 
Dore Baltée) que sur le versant suisse 
(Aare, Emme, Rhin). Les gisements pri- 
maires furent exploités par les Celtes à 
l’aide de mines à ciel ouvert (Lémovices 
du Limousin) et de galeries. Le minerai 
extrait était ensuite brisé et moulu, les élé- 
ments riches en or étaient successivement 
soumis à la fusion et épurés à l’aide de 
cendres végétales (potasse). On obtenait 
ainsi un métal d’une grande pureté. 


La découverte et l’exploitation de gise- 
ments d’or très riches de la zone alpine est 
attestée notamment dans le cas des Tau- 
risques du Norique, où furent découverts, 
vers le milieu du II e s. av. J.-C., de très 
riches gisements aurifères à faible profon- 
deur (deux pieds), d’une épaisseur de près 
d’un mètre (Polybe, Hist., XXXIV, 10). 
Leur exploitation aurait été entreprise 
pendant les deux premiers mois par des 
Italiotes associés aux indigènes, et la 
quantité de métal produit aurait été telle 
qu’elle aurait conduit à une baisse immé- 
diate du tiers de son prix dans l’ensemble 
de l’Italie. 

La partie la plus riche du monde celti- 
que en métaux précieux étaient cependant 
les régions occidentales de la péninsule 
Ibérique, dont les ressources en or et en 
argent furent exploitées de manière inten- 
sive dès la première moitié du dernier 
millénaire av. J.-C. Voir également val- 
D’AOSTE. 

Bibl. : Cauuet 1994, 1994a ; Celtes 1991 ; Gold 
der Helvetier 1991 ; Kruta 1987c ; Ori delle 
Alpi 1997 ;Waldhauser 1991. 

Or de Toulouse (lat. aurum Iolosa- 
num). Selon une version de la légende qui 
attribua aux Celtes le pillage du sanc- 
tuaire de Delphes, l’or du butin aurait été 
rapporté à Toulouse par des Volques Tec- 
tosages qui auraient participé à l’expédi- 
tion. C’est de cet or, maudit à cause de sa 
provenance sacrilège, que se serait 
emparé en 105 av. J.-C. le commandant 
romain Q. Servilius Cæpio, vainqueur des 
Volques. Il aurait été par la suite, ainsi 
que sa famille, frappé par l’infortune. 

Bibl. : Orose, Hist . , V, 15, 25 ; Strabon, Géogr., 
IV, 1, 13 ; Justin, Hist. phil., XXXII, 3, 9-1 1. 

Kruta 1987c. 

ORANGE (dép. Vaucluse, France). 
L’arc de triomphe d’Orange, élevé en 
49 av. J.-C. à la gloire des victoires césa- 
riennes en Gaule, présente une riche orne- 
mentation sculptée de trophées d’armes 
gauloises (boucliers, épées, lances, car- 
nyx), qui constitue une importante source 
iconographique. 

Bibl. : Amy et coll. 1962. 

ORCADES. Ancien nom des îles 
Orkney. 
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Bibl. : Pomponius Mêla, Chor., III, 6 ; Juvénal, 
Sut., II, 159-161 ; Pline, H. N., IV, 103 ; Tacite, 
Agricola, 10. 

ORCYNIA. Forme utilisée selon 
César par certains auteurs grecs pour dési- 
gner la forêt hercynienne. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 24. 

ORDÔD-BABÔT (Gyôr-Moson-So- 
pron, Hongrie). Important matériel re- 
cueilli dans une nécropole laténienne 
détruite de la deuxième moitié du IV e s. 
av. J.-C. et du début du siècle suivant. 
Musée : Gyôr. 

Bibl. : Szabo 1992. 

ORDOVICES. Puissant peuple britan- 
nique du nord de l’actuel pays de Galles, 
dans sa partie située au sud de l’île 
d’Anglesey (Mona) où se trouvait un 
important sanctuaire. Voisin des deme- 
tae, des cornovii et des deceangli (voir 
ces noms). Voir aussi castell odo, llyn 

CERRIG BACH. 

Bibl. : Tacite, Agricola, 18 ; Ptolémée, Géogr., 
11,3. 

ORESTORIOS. Chef des Galates 
(voir komboutis). 

Bibl. : Pausanias, Descr. Gr., X, 22. 

ORETANI. Peuple celtibérique ins- 
tallé sur le cours supérieur du Guadiana. 
Son chef-lieu, nommé Oria, Orisia ou 
Oretum, est identifié à Nuestra Senora de 
Oreto, situé sur le fleuve Jabalôn, à une 
trentaine de kilomètres à l’ouest de Val- 
depenas (prov. Ciudad Real, Espagne). 
Bibl.: Polybe, Hist., III, 33; Diodore, Bibl. 
hist., XXV, 10; Strabon, Géogr., III, 1 sqq. ; 
Tite-Live, Hist. rom., XXI, 11, XXVI, 17, 
XXXV, 7, 22 ; Pline, H.N., III, 6 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 6. 

Orfèvrerie. Le travail de l’or fut la 
branche de la métallurgie où les Celtes 
excellèrent le moins. Ils pratiquèrent tôt et 
assez bien le travail de la feuille d’or et la 
réalisation de décors poinçonnés au 
repoussé (voir hochdorf), ainsi que la 
fonte à cire perdue. Ils ne pratiquèrent 
qu’exceptionnellement (torque de Vix) 
les techniques de la granulation et du fili- 
grane qu’ils imitèrent quelquefois par 


d’autres procédés (torque de Knock ; voir 
CLONMACNOISE). 

Les pièces d’orfèvrerie celtiques sont 
connues en un premier temps comme une 
des composantes caractéristiques des 
mobiliers funéraires de type « princier » 
(au vi e -v e s. av. J.-C.). Ces pièces sem- 
blent avoir été fabriquées, au moins dans 
certains cas (Hochdorf), exclusivement 
pour cette occasion. Plus tard, à part quel- 
ques exceptions (voir filottrano, mon- 
tefortino, waldalgesheim), les pièces 
d’orfèvrerie proviennent principalement 
de trouvailles isolées (voir gorni zibar, 
maschlalm, oploty) et de dépôts à 
caractère votif, associés souvent à des 
monnaies (voir verceil, niederzier, pod- 
mokly). Le torque et le brassard de Las- 
graïsses constituent probablement un 
témoignage unique d’une parure mascu- 
line en or postérieure au V e s. av. J.-C., 
connue autrement seulement par les tex- 
tes et la sculpture gréco-romaine (voir 
torque). Des pièces tubulaires, trop 
fragiles pour être portées, furent fabri- 
quées probablement exclusivement pour 
cet usage (voir frasnes-lez-buissenal, 

MAILLY-LE-CAMP, SAINT-LOUIS). 

Bibl. : Echt et Thiele 1 994 ; Gold der Helvetier 
1991 ; Guggisberg 1997 ; Nicolini 1990. 

ORGÉTORIX. Notable des Helvètes, 
instigateur du projet de migration de ce 
peuple. Pour mener à bien son entreprise, 
il s’associa au Séquane Casticos et à 
l’Eduen Dumnorix auquel il donna sa fille 
en mariage. Dénoncé pour conspiration et 
soumis au jugement du tribunal helvète, 
probablement pour avoir aspiré à la royauté, 
il « amena devant le tribunal tous les siens, 
environ dix mille hommes, qu’il avait ras- 
semblés de toutes parts, et fit venir aussi 
tous ses débiteurs, qui étaient en grand 
nombre : grâce à leur présence, il put se 
soustraire à l’obligation de parler. Cette 
conduite irrita ses concitoyens : ils voulu- 
rent obtenir satisfaction par la force et les 
magistrats levèrent un grand nombre 
d’hommes dans la campagne ; sur ces entre- 
faites, Orgétorix mourut et l’on n’est pas 
sans soupçonner, c’est l’opinion des Helvè- 
tes, qu’il se suicida » (César, G. des Gaul., I, 
4). Le projet d’Orgétorix fut cependant réa- 
lisé en 58 av. J.-C., probablement peu de 
temps après son décès. La fille d’Orgétorix 
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et l’un de ses fils seront faits prisonniers par 
César cette même année, lors de la prise du 
camp des Helvètes à la bataille qui se 
déroula dans les environs de Bibracte. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 2 sqq., 9, 26. 

ORGIAGON, ou Ortiagon. Tétrarque 
des Tolistobogiens galates au moment 
de l’expédition militaire romaine, en 
189 av. J.-C., avec Combolomaros, Epo- 
sognatos et Gaulotos. Il combattit en 
183 av. J.-C. avec Pergame et tenta, sans 
succès, d’unifier les Galates. Son épouse 
était Chiomara, faite prisonnière par les 
Romains en 189 av. J.-C., qui vengea son 
honneur outragé par la décapitation du 
centurion qui l’avait violée. 

Bibl. : Polybe, Hist., XXI, 38 ; Tite-Live, Hist. 
rom., XXXVIII, 19. 

Orientation. Les anciens Celtes défi- 
nissaient l’orientation en regardant dans 
la direction du soleil levant : à gauche se 
trouvait le nord (nuit, partie sombre) et à 
droite le sud (jour, partie claire). Tourner 
de la gauche vers la droite, dans le sens 
horaire, correspondait à leur conception 
du déroulement du temps qui commençait 
par la partie sombre (nuit, hiver) et se 
poursuivait par la partie claire. C’était le 
sens de rotation conforme à cette concep- 
tion générale, donc faste. 

Bibl. : Laurent 1990. 

ORLÉANS. VoirCENABUM. 

ORNAVASSO (prov. de Novare, Pié- 
mont, Italie). La localité, située au débou- 
ché du val d’Ossola sur la voie actuelle 
qui conduit au col du Simplon, doit à 
cette position de passage obligé la richesse 
qui la caractérisait à l’époque républi- 
caine, attestée par deux nécropoles : San 
Bemardo et Persona, éloignées l’une de 
l’autre de deux cent cinquante mètres. 
Découverte par Bianchetti en 1880, elle 
attira immédiatement l’attention d’archéo- 
logues tels que J. Déchelette, P. Reinecke 
et d’autres, mais l’étude systématique des 
deux nécropoles ne fut réalisée qu’en 
1974, par J. Graue. La nécropole de San 
Bemardo, la plus ancienne (cent quatre- 
vingt-une sépultures, presque toutes à 
inhumation) débute vers le début du 
II e s. av. J.-C. et se prolonge jusque vers 


le début du siècle suivant, alors que 
commence à se développer la nécropole 
de Persona (cent soixante-cinq sépultures 
à inhumation) qui se poursuit jusqu’à la fin 
du I er s. apr. J.-C. Comme s’est le cas en 
Lombardie et dans le Tessin, les deux 
nécropoles d’Omavasso illustrent bien la 
situation à l’époque républicaine : la céra- 
mique d’usage courant, les parures et dans 
certains cas les armes (des soixante tombes 
considérées comme masculines de San 
Bemardo, trente-trois contiennent des 
armes, dans vingt-quatre cas des épées) 
appartiennent à la culture laténienne, tan- 
dis que la céramique fine de table, les vases 
en bronze et les monnaies sont déjà 
romains. 

Bibl. : Graue 1974 ; Piana Agostinetti 1972. 

OROBII. Peuple celtique qui résidait 
dans la région montagneuse autour de 
Bergame, au nord du territoire insubre. 
Son principal oppidum aurait été Bergo- 
mum (Bergame). Le nom des Oromobii 
ou Orumbovii, associé par Pline à l’oppi- 
dum de Parra (aujourd’hui Parre, prov. 
de Bergame, Italie), n’est probablement 
qu’une autre version du nom de ce peuple. 
Bibl. : Pline, H. N., III, 124-125. 

OROSIS. Légende des monnaies de 
bronze d’une cité celtibérique identifiée à 
l’actuel Caminreal (Teruel, Espagne). 
Bibl. : Celtiberos 1988. 

Orpaillage. Voir or. 

OSERA, LA (Âvila, Espagne). Impor- 
tante nécropole du Castro Mesa de 
Miranda (puissantes fortifications for- 
mant trois enceintes pour une superficie 
totale de 29 hectares). La nécropole com- 
prenait un total d’environ deux mille deux 
cents sépultures à incinération, réparties 
en six zones. Les mobiliers funéraires 
couvrent une période allant du vi c au m e s. 
av. J.-C. 

Musée : Madrid. 

Bibl. : Baquetano et Escorza 1996, 1998 ; 
Lenerz-De Wilde 1991 ; Lorrio 1997. 

OSIJEK (Slavonie, Croatie). Située 
sur la rive droite de la Drave, à une ving- 
taine de kilomètres du confluent de ce 
fleuve avec le Danube, la ville d’Osijek 
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a livré des traces d’un habitat laténien 
très étendu dans l’actuelle ville basse, 
s’étendant sur environ 2 km le long du 
fleuve et 500 m vers l’intérieur. On y a 
reconnu les vestiges d’activités artisanales 
(fours de potiers, ateliers métallurgiques). 
L’abondante céramique recueillie appar- 
tient principalement à la période laté- 
nienne récente (n e -i er s. av. J.-C.) et 
comporte des vases à décor graphité ou 
peint. Elle est analogue à celle des sites 
plus méridionaux du territoire scordisque. 
Cette parenté est soulignée par les formes 
des fibules parmi lesquelles figure un 
exemplaire en argent, ainsi que la pré- 
sence de monnaies d’argent attribuées 
aux Scordisques (on a trouvé également 
des deniers romains, ainsi que des drach- 
mes émises par les villes de la côte adria- 
tique Apollonia et Dyrrachion). 

La nécropole découverte au lieu-dit 
« Zeleno polje » a livré cinquante-trois 
tombes parmi lesquelles figurent quatre 
incinérations. La phase initiale, datable 
du premier tiers du m e s. av. J.-C., pré- 
sente de nombreux matériaux très pro- 
ches, quelquefois même identiques, à des 
exemplaires d’Europe centrale, notam- 
ment de Bohême ou de Bavière (fibules, 
parures annulaires, chaîne de ceinture 
émaillée produite probablement dans le 
même atelier que celles de Manching ou 
de Telce). La présence de parures locales 
(ceintures de type pannonien, chaînettes 
à pendeloques associées aux fibules laté- 
niennes) indique la nature composite d’une 
population formée de groupes immigrés 
(Volques ?) et d’indigènes. L’armement 
comporte des épées avec chaînes de sus- 
pension, des lances, des umbos de bou- 
clier. Des forces et des coutelas ou couteaux 
de forme indigène, au dos courbe, figu- 
rent également dans les mobiliers mas- 
culins. 

Musée : Osijek. 

Bibl. : Jovanovic et Bozic 1987 ; Kelti i 
Rimljani 1997 ; Majnaric-Pandzic 1970, 1996 ; 
Szabô 1995 ; Todorovic 1968, 1974. 

OSISMES (lat. Osismi, gr. OooiG- 
liioi). Peuple armoricain qui occupait 
principalement l’actuel département du 
Finistère. Il aurait été reconnu déjà 
au iv e s. av. J.-C., à proximité du cap 
Kabaïon (pointe du Raz ou de Penmarc’h), 


par le navigateur massaliote Pythéas qui 
le mentionne sous le nom de Ostimioi. 
Ce nom signifierait en celtique « les plus 
éloignés », autrement dit « les gens du 
bout du monde », ce qui correspond par- 
faitement à sa localisation géographique. 
Les Osismes sont soumis par l’armée de 
César en 57 av. J.-C. avec les autres peu- 
ples armoricains. Ils participent cepen- 
dant dès l’année suivante à la coalition 
conduite par les Vénètes. Ils participeront 
enfin au contingent de vingt mille hom- 
mes fourni en 52 av. J.-C. à l’armée de la 
coalition gauloise par les peuples armori- 
cains. On connaît plusieurs oppida côtiers 
de ce peuple (voir CASTEL-COz) ainsi que, 
à l’intérieur de leur territoire, celui du 
Camp d’Arthur près de Huelgoat. 

Bibl. : César, G. des Gaul. , II, 34, III, 9, VII, 
75 ; Strabon, Géogr., I, 4, IV, 4 ; Pomponius 
Mêla, Chor., III, 2 ; Pline, H. N., IV, 107 ; Pto- 
lémée, Géogr., II, 8. 

Galliou 1984 ; Giot et coll. 1979. 

OSSARN (Basse- Autriche). Nécro- 
pole située sur la rive droite du fleuve 
Traisen, à une vingtaine de kilomètres de 
son confluent avec le Danube. Les sépul- 
tures à inhumation (plusieurs dizaines) 
ont livré d’importants mobiliers laténiens 
du V e s. av. J.-C. (fibules omithomorphes, 
agrafes de ceinturon, perles de verre, 
poteries) publiés jusqu’ici seulement en 
partie. 

Particulièrement importante, la tombe 
n° 17, avec un torque torsadé, une fibule 
« à masques » représentant une sorte de 
sirène, une petite fibule à pied libre, une 
agrafe de ceinturon à plaque gravée et 
crochet figuré, une perle en verre bleu et 
un coutelas. 

Bibl. : Nebehay 1977 ; Neugebauer 1990. 

OSTHEIM (Basse-Franconie, Alle- 
magne). Exceptionnelle fibule « à 
masques » en bronze ; l’ensemble des 
motifs — visage humain au-dessus d’une 
petite tête de bélier très schématisée qui 
peut aussi être perçue comme sa mousta- 
che, tête de griffon et ornements latéraux 
de l’arc — sont construits à partir de la 
feuille de gui. C’est une des réalisations 
majeures, particulièrement représentati- 
ves, de l’art celtique. Deuxième moitié du 
V e s. av. J.-C. 
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Fig. 132 
Musée : Iéna. 

Bibl. : Jacobsthal 1944; Kruta 1988a, 1992; 
Megaw 1970. 

Fig. 132 : Fibule « à masques » en bronze, avec 
la mise en évidence de la construction des 
motifs à partir du même élément foliacé ter- 
miné par une volute (long. 8,5 cm) ; deuxième 
moitié du v e s. av. J.-C. 

OSTIMIOI. Voir osismes. 

OULCHY-LA-VILLE (dép. Aisne, 
France). Située à peu près à mi-distance 
entre Soissons et Château-Thierry, en 
bordure de la vallée de l’Ourcq, nécropole 
à incinération d’une quarantaine de sépul- 
tures, découverte en 1 962 au lieu-dit « La 
Bayette », lors de la fouille d’un site méso- 
lithique. Déposées au fond de la fosse, les 
cendres du défunt étaient accompagnées 
d’une ou plusieurs poteries ainsi que, 
exceptionnellement dans certaines tom- 
bes féminines, de parures annulaires en 


bronze (torques et bracelets) et d’une bou- 
cle d’oreille naviforme en feuille d’or ; 
dans des tombes masculines, de quelques 
objets en fer (rasoirs et pincettes à épiler). 
Le matériel recueilli, notamment la pote- 
rie, indique clairement une transition du 
jogassien au mamien (voir ces termes) et 
une datation dans le cadre du deuxième 
tiers du V e s. av. J.-C. 

Outils. Les Celtes développèrent très 
tôt un outillage en fer parfaitement adapté 
aux différentes activités artisanales et 
agricoles. On le connaît principalement à 
partir de dépôts votifs ou autres, de cer- 
tains mobiliers funéraires et de trouvailles 
sur les habitats. Les ensembles significa- 
tifs les plus anciens datent actuellement 
du V e s. av. J.-C. et présentent déjà dans la 
plupart des cas les caractères qui se main- 
tiendront jusqu’au xvm e s. (voir chÿnov- 
libcice, neuenbürg). Les découvertes 
plus récentes confirment et élargissent 
cette constatation (voir au am leithage- 
BIRGE, CELLES, RAPPEL, KOLÎN) qui est 
valable également pour le milieu insu- 
laire. Les outils en os sont plus rares, mais 
on connaît quand même certains instru- 
ments tels que des poinçons pour orner la 
poterie estampée, ou les spatules pour 
façonner le modèle en cire pour la fonte à 
cire perdue (voir gussage all saints). 
Quant aux outils en bois, on les connaît 
grâce aux découvertes en milieu humide 
(voir glastonbury, la tène). On a 
même découvert les pelles utilisées par 
les pilleurs de tombes dans certains 
tumuli (voir magdalenenberg). 

Bibl. : Jacobi 1974;Rees 1981. 

OUXIMASA. Voir uxisama. 




PADEA (distr. Dolj, Roumanie). Petite 
nécropole à incinération d’Olténie (région 
de la rive gauche du Danube, en aval des 
Portes de Fer) qui a donné son nom à un 
faciès caractérisé par la présence d’élé- 
ments laténiens (voir padea-panagjurski 
kolonii), attesté dans la région par une 
cinquantaine de sites (généralement des 
tombes plates isolées). Les mobiliers des 
quelques tombes de Padea (cinq ?), décou- 
vertes en 1963 et 1968, contenaient de 
longues épées laténiennes, des coutelas à 
tranchant concave de type sica et des 
pointes de lance. 

Bibl. : Wozniak 1974. 

PADEA-PANAGJURSKI KOLO- 
NII, faciès de. Faciès du nord de la Bul- 
garie (région de Sofia, haute vallée de la 
Tundza et environs de Vraca) et de l’Olté- 
nie roumaine, connu également sous le 
nom « groupe de Komarevo-Panagjurski 
Kolonii-Corlate ». Une de ses caractéris- 
tiques les plus remarquables est la présence 
d’objets laténiens, notamment d’épées et 
de fibules (variantes évoluées et tardives 
de fibules dites de type La Tène II), dans 
les mobiliers funéraires de sépultures à 
incinération, généralement sans urnes, qui 
sont le plus souvent sous tumulus en Bul- 
garie, plates en Olténie. La plupart des 
matériaux semblent appartenir à la fin du 
II e s. av. J.-C. et à la première moitié du 
siècle suivant. 

L’appartenance ethnique des groupes 
en question reste incertaine dans le détail. 


mais il paraît vraisemblable qu’une partie 
au moins appartient aux « Petits Scor- 
disques », installés selon les sources tex- 
tuelles à partir du II e s. av. J.-C. à l’est du 
confluent du Danube et de la Morava, 
donc surtout en aval des Portes de Fer. Il 
s’agirait ainsi de populations thraco-gètes 
indigènes (Triballes, Mœsi) mélangées à 
des éléments celtiques ou celtisés origi- 
naires du milieu scordisque. Ce dernier 
présente en effet de nombreux points 
communs, aussi bien en ce qui concerne 
la nature des matériaux que le rituel funé- 
raire, nettement différent par rapport au 
voisinage daco-gète. Cependant, la diffu- 
sion d’objets laténiens peut être égale- 
ment expliquée, au moins dans certains 
cas, par le rôle important joué dans la 
région par les Celtes en tant que force 
militaire, indépendante ou mercenaire. 
Bibl. : Dimitrova et Gizdova 1974 ; Wozniak 
1974, 1976. 

Pagus. Subdivision de la cité celtique, 
probablement en quatre parties, selon le 
principe connu d’Irlande (les quatre pro- 
vinces et la province du Centre où se réa- 
lise l’union des parties, rôle assumé sur le 
continent par les agglomérations de type 
Mediolanum). On sait en effet que les 
Helvètes avaient quatre pagi dont deux 
seulement sont connus par leur nom (Ver- 
bigenus et Tigurinus). L’ancienneté de ce 
concept de subdivision de la communauté 
d’un « peuple » en quatre parties est clai- 
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rement attestée par les Galates et leur sys- 
tème de la tétrarchie. 

César utilise également le terme de 
pagus pour une communauté censée four- 
nir mille hommes en armes par an pour 
des guerres extérieures, à propos des 
Germains (G. des Gaul., IV, 1). Un pas- 
sage suivant paraît indiquer qu’il corres- 
pond également à la juridiction d’un chef 
(ibid., VI, 23). Rien ne permet toutefois 
de conclure à une analogie avec le milieu 
celtique. En effet, les Suèves auraient 
regroupé d’après César une centaine de 
pagi, c’est-à-dire que cette unité corres- 
pondrait plutôt aux « tribus » mention- 
nées quelquefois dans les textes à propos 
de certains peuples celtiques (voir boïens). 

On peut se demander si les enseignes 
militaires prises lors des victoires romai- 
nes ne pourraient pas correspondre aux 
pagi : on s’expliquerait ainsi le dépôt des 
enseignes d’or des Insubres dans le temple 
fédéral d’« Athéna » (voir milan), de même 
que le nombre élevé d’enseignes récupé- 
rées par les troupes de César devant Alésia 
(soixante-quatorze, donc nettement plus 
que le total des cités engagées). 

PAILLARD (dép. Oise, France). Trou- 
vaille isolée d’une exceptionnelle plaque 
de harnachement ajourée et émaillée de 
rouge et de jaune. La construction de 
l’objet et de son ornementation a été réali- 
sée au compas à partir de cercles de trois 
diamètres différents (un grand cercle, un 
cercle moyen dont le rayon est le tiers de 
celui du précédent, un petit cercle dont le 
rayon est le quart de celui du grand cer- 
cle), ainsi que de cercles aux diamètres 
très variables pour l’exécution de certains 
détails gravés (les traces de points cen- 
traux et de lignes gravées par le compas, 
puis regravées successivement à main 
libre, sont encore clairement visibles). 
L’emploi d’un compas à écartement varia- 
ble est dans ce cas évident (voir compas). 
Il s’agit d’une pièce d’excellente facture, 
produite probablement dans l’île de Bre- 
tagne, où sont connues des plaques analo- 
gues, et datable du I er s. apr. J.-C. 

Musée : Breteuil. 

Bibl. : Kruta et Forman 1985 ; Kruta 1986c ; 
Leman-Delerive 1986. 


PÂKOZD (Fejér, Hongrie). Habitat 
fortifié et sanctuaire partiellement exploré, 
avec témoignage de sacrifices humains et 
animaux, daté de la fin de l’époque laté- 
menne. 

Bibl. : Petres 1972 ; Szabô 1992. 

PALÂRIKOVO (Slovaquie). Impor- 
tante nécropole birituelle de près d’une 
centaine de tombes du m e s. av. J.-C. Une 
des tombes (inhumation n° 64/1972) 
contenait une monnaie celtique d’argent 
(hémidrachme du type dit à la lyre), asso- 
ciée à un mobilier datable de la fin du 
m e s. av. J.-C. ou du tout début du siècle 
suivant. Un groupe de cinq tombes fut 
découvert ultérieurement sur la localité : 
une de ces sépultures, particulièrement 
riche, contenait un individu auquel l’ana- 
lyse anthropologique a attribué le sexe 
masculin, avec des parures féminines très 
caractéristiques (anneaux de cheville à 
oves creux et autres) ; il a été proposé d’y 
voir pour cette raison la sépulture d’un 
druide. Il existe cependant un faible pour- 
centage d’individus dont le sexe ne peut 
être déterminé uniquement à partir de 
l’examen du squelette. 

Bibl. : Celts in Central Europe 1975 ; Polenz 
1982. 

Palmette. Représentation symbolique 
de l’Arbre de Vie (voir ce thème), issue 
de l’image très simplifiée du palmier dat- 
tier qui fut élaborée d’abord en Orient, 
puis adoptée par les Grecs et les Étrus- 
ques. Les Celtes l’empruntèrent dès le 
V e s. av. J.-C. au répertoire gréco-étrusque 
et la palmette devint désormais un des 
motifs les plus fréquents. Elle est alors 
employée souvent comme motif central, 
mais aussi comme attribut végétal de la 
divinité masculine associée à l’Arbre de 
Vie. À ce titre, elle peut orner sa coiffure, 
être représentée sur son front ou sous son 
menton (voir parsberg). Les transforma- 
tions de la palmette, particulièrement 
nombreuses au IV e s. av. J.-C. et au début 
du siècle suivant, aboutissent à des évoca- 
tions de visages (voir métamorphose 
plastique) ou à la forme très simplifiée 
que les spécialistes désignent du nom de 
pelte (voir ce mot), à cause de sa ressem- 
blance avec le type de bouclier antique de 
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ce nom. On la qualifie quelquefois de 
« palmette celtique ». 

111. : voir BERRU, BESANÇON, BRENTFORD, 
COMACCHIO, MÉTAMORPHOSE PLASTIQUE, 
SAULCES-CHAMPENOISES. 



Fig. 133 

Bibl. : Frey et Megaw 1976 ; Kruta 1987 ; Wer- 
ner 1962/1963. 

Fig. 133 : Paragnathides (couvres-joues) de 
casques celto-italiques, en fer avec appliques en 
tôle de bronze ornées au repoussé : de Ri vola (à 
gauche) et de Monte Bibele (à droite) ; on peut y 
observer la transformation progressive d’assem- 
blages de palmettes analogues (haut. env. 
1 1 cm) ; seconde moitié du iv c s. av. J.-C. 

PANAGJURSKI KOLONII (distr. 
Pazardzik, Bulgarie). Nécropole d’une 
quarantaine de tumuli avec une centaine 
de sépultures à incinération, générale- 
ment sans urnes, contenant des objets 
laténiens (épées, formes tardives de fibu- 
les du type dit La Tène II). Les matériaux 
semblent appartenir principalement à la 
fin du II e s. av. J.-C. et au début du siècle 
suivant. Le site est caractéristique d’un 
faciès du nord de la Bulgarie, notamment 
des environs de Vraca, et de l’Olténie rou- 
maine, connu sous le nom de Padea-Panag- 
jurski Kolonii (voir ce nom). 


Bibl. : Wozniak 1974, 1976. 

PANENSKY TYNEC (Bohême, Rép. 
tchèque). Exceptionnelle fibule à éléments 
figurés, découverte en 1894 dans une 
sépulture, probablement tumulaire, sans 
autre mobilier. Sa forme s’inspire du type 
dit La Certosa ; le pied figure une tête de 
mouton et l’autre extrémité de l’arc un 
oiseau rapace aux ailes et aux serres 
déployées ; un décor finement gravé, avec 
au centre une sorte d’échiquier inscrit 
dans un cercle, orne l’arc. L’objet peut 
être daté vraisemblablement de la fin du 
V e siècle av. J.-C. ou du début du siècle 
suivant. Il présente une certaine parenté 
de facture avec les torques d’Erstfeld. 
Musée : Prague (Musée national). 

Bibl. : Filip 1956; Kruta 1975. 



Fig. 134 


Fig. 134 : Fibule en bronze de Panenskÿ 
Tÿnec : le pied est formé par une tête d’ovin, 
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au-dessus du ressort, un oiseau au bec de rapace 
et ailes déployées (long. 10,2 cm); fin du 
V e s. av. J.-C. ou du début du siècle suivant. 

Paragnathides. Couvre-joues mobi- 
les des casques, fixés par des charnières et 
liés par une courroie qui passait sur la 
nuque après avoir été croisée sous le men- 
ton. Elles sont fréquentes sur les formes 
celto-italiques des IV e et m e s. av. J.-C. 
(voir agris, gottolengo), mais sont 
attestées encore sur les casques celtiques 
de la première moitié du I er s. av. J.-C. 
(voir novo mesto). C’est une des parties 
du casque où se concentre la décoration. 
Bibl. : Antike Helme 1988. 

PARIS (dép. Seine, France). Voir 
LUTÈCE. 

PARISII. Petit mais puissant peuple 
gaulois dont l’oppidum principal était 
Lutèce. Sa richesse, attestée par un mon- 
nayage d’or d’une exceptionnelle qualité, 
avait vraisemblablement pour origine le 
contrôle du trafic fluvial sur la Seine qui 
explique l’exception que constitue la situa- 
tion insulaire de Lutèce. Selon César, les 
Parisii auraient formé à l’origine une cité 
commune avec les Sénons, leurs voisins 
méridionaux. Les données archéologiques 
permettent de situer aujourd’hui la forma- 
tion des Parisii au m e s. av. J.-C., période 
où on voit apparaître dans la région 
parisienne, jusqu’ici faiblement peuplée, 
de nouvelles nécropoles (voir bouqueval, 

NANTERRE, PLESSIS-GASSOT, RUNGIS, SAINT- 

maur-des-fossés). La séparation des Sénons 
pourrait être une des conséquences du 
nouvel apport démographique. César choi- 
sira Lutèce pour l’assemblée des peuples 
gaulois qu’il convoqua en 53 av. J.-C. Les 
Parisii furent parmi les premiers, l’année 
suivante, à répondre à l’appel de Vercin- 
gétorix. Cible de la campagne conduite par 
Labiénus, leur territoire sera le théâtre de 
la bataille entre les troupes romaines et 
l’armée gauloise commandée par l’Auler- 
que Camulogène (probablement dans la 
plaine de Grenelle). Malgré les pertes 
qu’ils durent subir dans cette défaite, ils 
fournirent à la coalition un contingent de 
huit mille hommes. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 3, VII, 4, 34, 57, 
75. 


Colbert de Beaulieu 1970; Duval P.-M. 
1961 ; Kruta et Rapin 1987 ; Lutèce 1984. 

PARSBERG (Allemagne). Fibule en 
bronze « à masques » d’une exceptionnelle 
qualité : un masque 
humain à oreilles 
d’animal, coiffé d’une 
sorte de tiare surmon- 
tée d’une palmette, 
regarde la paire de grif- 
fons qui couvre le res- 
sort ; le pied a la forme 
d’une tête globulaire 
composée de volumes 
géométriques. Datable 
vers la fin du v e s. 
av. J.-C. 

Musée : Nuremberg. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977; 

Jacobsthal 1944 ; Kruta 1986 ; Megaw 1970. 
Fig. 135 : Détail de l’ornementation figurée de 
la fibule « à masques » de Parsberg, située au- 
dessus du ressort : un visage très schématique, 
aux oreilles pointues d’animal, est coiffé d’une 
sorte de haute tiare couronnée d’une palmette ; 
au-dessous, une paire de griffons disposée de 
part et d’autre d’un motif qui évoque en même 
temps l’Arbre de Vie et un masque formé de 
deux demi-palmettes (haut, réelle 4,5 cm) ; 
seconde moitié du V e s. av. J.-C. 

Passoire. La passoire en bronze, sou- 
vent richement décorée, était destinée à 
filtrer le vin (ou toute autre boisson) 
pour le débarrasser des impuretés et des 
adjonctions diverses avec lesquelles il 
était préparé à la consommation (herbes 
aromatiques, miel et autres). Elle consti- 
tue un des éléments du service à vin, 
mais apparaît quelquefois aussi seule 
dans le contexte funéraire. Rare après le 
V e s. av. J.-C., elle devient très répandue 
à l’époque des oppida, où de petites pas- 
soires sont attestées, surtout sur les habi- 
tats, principalement par le poucier qui 
permettait de les tenir. 

Fig. 136 : Passoire en bronze, finement perfo- 
rée sur le pourtour inférieur d’un rinceau et au 
centre d’un motif rayonnant, de la tombe n° 4 
de Valeggio sul Mincio, Vénétie, Italie (diam. 
6 cm) ; I er s. av. J.-C. 

Pastillage. Technique de décor du 
bronze par éléments en relief composés 
de petites pastilles, souvent superposées, 
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inventée au début du m e s. av. J.-C. par 
des artisans d’Europe centrale, probable- 
ment pour imiter la granulation du métal 
précieux. C’est une technique associée à 
la fonte à la cire perdue. 

Bibl. : Kruta 1975. 



Fig. 137 : Torque ternaire en bronze à orne- 
mentation de « pastillage », de la tombe n° 7 de 
Pogny*, Marne (diam. ext. env. 16 cm); 
deuxième quart du m e s. av. J.-C. 

PAULE (dép. Côtes-d’Armor, France). 
Très important complexe d’habitat sur 
une superficie d’environ 2,5 hectares. Les 
enceintes et constructions successives 


Fig. 136 

couvrent une très longue période, depuis 
le début du VI e s. av. J.-C. jusqu’à l’épo- 
que romaine. Pendant la phase ancienne, 
un système de fossés entoure un noyau 
central où se trouve un souterrain et un 
certain nombre de fosses-silos. 

L’habitat, probablement une résidence 
aristocratique, connaît ensuite des trans- 
formations qui conduisent à une exten- 
sion maximale au m e -i er s. av. J.-C. où de 
profonds fossés, comblés par la suite, 
fournissent de très riches ensembles céra- 
miques qui permettent de dresser un 
tableau de l’évolution de la poterie armo- 
ricaine. Un de ces fossés, profond de 
4,5 m et datable de la première moitié du 
I er s. av. J.-C., a livré la statuette en pierre 
d’un personnage qui porte au cou un tor- 
que à tampons et tient des deux mains 
devant lui une lyre à sept cordes. À cette 
remarquable découverte sont venues 
s’ajouter successivement trois autres sta- 
tuettes analogues. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Menez 
et Arramond 1997 ; Menez et coll. 1999. 

PAVOLCE (distr. Vraca, Bulgarie). 
Tumuli de « Kopana Mogila » avec inci- 
nérations du faciès Padea-Panagjurski 
Kolonii accompagnées d’objets laténiens 
(épées, fibules), parmi lesquels figure un 
fourreau décoré, datable du II e s. av. J.-C., 
le seul connu actuellement du territoire de 
la Bulgarie. 

Bibl. : Wozniak 1974 1976. 

PEÔINE (Serbie). Nécropole birituelle 
de quarante-trois tombes, située en aval 
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de Belgrade près de Kostolac. Les maté- 
riaux recueillis dans les tombes, dont cer- 
tains présentent de frappantes analogies 
avec le milieu laténien du nord de la 
cuvette des Karpates et des régions plus 
occidentales (jusqu’à la Suisse), semblent 
pouvoir être datés principalement du pre- 
mier tiers du m e s. av. J.-C. et doivent 
donc être mis en relation avec la Grande 
Expédition de 280 av. J.-C. On peut 
constater la présence d’éléments indigè- 
nes ainsi que l’influence du milieu hellé- 
nistique (canthares danubiens). 

Bibl. : Celtes 1991 ; Expansion des Celtes 
1983 ; Jovanovic 1984 ; Szabô 1992, 1995. 

Pedra formosa. Nom donné au Portu- 
gal aux façades monolithiques sculptées à 
fronton triangulaire et ouverture basse 
arquée dans la partie inférieure, particu- 
lièrement fréquentes sur les castros de 
l’ouest de la péninsule Ibérique (voir 
CITÂNIA DE BRITEIROS et CITÂNIA DE SAN- 
fins). Considéré d’abord comme une 
sorte d’autel, puis la façade d’un monu- 
ment funéraire, ce type de dalle monu- 
mentale a été enfin reconnu comme 
appartenant à des établissements de bains, 
où elle formait l’entrée de la partie cou- 
verte qui donnait sur la cour d’entrée à 
ciel libre. 

Bibl. : Silva 1986 ; Silva et-Gomes 1992. 

PÈGUE, LE (dép. Drôme, France). 
L’implantation d’un habitat de l’âge du 
fer sur le site du Pègue remonte au 
vii e s. av. J.-C., mais il se développe sur- 
tout au siècle suivant, où se multiplient 
les importations de céramique grecque, 
suivies, vers le début du V e s. av. J.-C., par 
la production locale de poterie peinte dite 
pseudo-ionienne. La ressource à laquelle 
le site doit ses contacts commerciaux était 
probablement constituée par le blé, car on 
voit alors apparaître de grands greniers 
pour son stockage. Convoité pour sa 
richesse, le site fut pillé et détruit vers le 
deuxième quart du siècle. Il sera recons- 
truit vers le début du iv e s. av. J.-C. et les 
nombreuses céramiques attiques à figures 
rouges importées témoignent d’un nouvel 
essor économique et de relations commer- 
ciales intenses avec les négociants grecs. 
Une nouvelle interruption brutale inter- 
vint vers le milieu du siècle : les greniers 


furent pillés et le site dévasté par le feu 
une deuxième fois. Il ne retrouvera plus 
désormais sa vitalité et déclinera progres- 
sivement jusqu’à son abandon au moment 
de la romanisation. Les événements dont 
Le Pègue a été témoin ont été mis quel- 
quefois en relation avec les mouvements 
celtiques, notamment l’invasion de l’Ita- 
lie. Le cadre chronologique évoqué plaide 
plutôt en faveur d’événements liés au 
milieu local ou au voisinage. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Hatt 
1976, 1977. 

Pelte. Nom donné à la version très 
simplifiée de la palmette élaborée par les 
Celtes, pour sa ressemblance avec la 
forme du bouclier d’Amazone, la peltè 
ovale à double échancrure. 



Fig. 138 


Transformée souvent en évocation 
équivoque d’un visage (voir métamor- 
phose plastique) cette palmette celtique 
semble conserver sa valeur initiale de 
représentation symbolique de l’Arbre de 
Vie (voir ce thème). 

Fig. 138 : Mezek (Bulgarie) : partie supérieure 
de l’anneau passe-guides en bronze de l’équi- 
pement d’un char, représentant une palmette 
celtique (pelte) transformée en évocation de 
visage humain (haut, réelle 3 cm) ; début du 
m e s. av. J.-C. 

PÉMANES (lat. Paemani). Peuple 
celto-germanique installé dans les Arden- 
nes. Il fournit en 57 av. J.-C. à la coalition 
des Belges, en commun avec ses voisins 
les Condruses, les Éburons et les Cae- 
roesi, un contingent de quarante mille 
hommes. 

Bibl. : César, G. des Gaul . , II, 4. 
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PENA ULANA, LA (Humada, prov. 
Burgos, Espagne). Castro cantabre situé 
sur un plateau isolé, doté d’imposantes 
défenses naturelles, à une altitude de 
1 174 m. Une muraille transversale, dont 
les éboulis sont conservés encore jusqu’à 
une hauteur de 2,5 m, défend une partie 
du vaste plateau. Les matériaux recueillis 
indiquent une occupation au n e -i er s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Peralta et Ocejo 1996. 

PENNES-MIRABEAU, LES (dép. 
Bouches-du-Rhône, France). Important 
oppidum celto-ligure des environs de 
Marseille sur le site de « La Cloche ». Sa 
fouille systématique a permis de recueillir 
un ensemble de matériaux dont certains 
témoignent des contacts de la population 
locale avec le milieu laténien des régions 
plus septentrionales (anneaux à oves 
creux, inspirés des modèles danubiens du 
m e s. av. J.-C. ; monnaies des Celtes de 
Bavière, amenées peut-être dans la région 
par l’intrusion des Cimbres et des Teu- 
tons). La découverte de crânes cloués à 
l’origine au-dessus de l’entrée de l’oppi- 
dum illustre un usage documenté sur 
d’autres sites indigènes. 

Bibl. : Chabot 1983. 

PENZANCE (Cornouailles, Grande- 
Bretagne). Le site de St Michael’s Mount 
a été considéré comme un des lieux où se 
réalisait le trafic de l’étain de la Cor- 
nouailles. Le dépôt de drachmes padanes 
qui y a été découvert, actuellement la 
seule découverte de ces monnaies nette- 
ment en dehors de leur aire de circulation, 
plaide en faveur de cette possibilité. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu 1973. 

PERGAME. La lutte des souverains 
de Pergame contre les Galates a eu 
d’importantes répercussions dans la 
représentation des Celtes. 

Les monuments qu’ils érigèrent pour 
célébrer leurs victoires fournissent, mal- 
gré leur caractère souvent idéalisé, une 
iconographie essentielle pour la connais- 
sance des Celtes du m e s. av. J.-C. et du 
début du siècle suivant. Deux ensembles 
de sculptures sont particulièrement 
importants à cet égard : le monument 
qu’Attale I er fit élever dans la deuxième 


moitié du m e s. av. J.-C. dans le sanctuaire 
d’Athéna Niképhoros de l’acropole de 
Pergame, connu notamment par les sta- 
tues du Gaulois mourant ou du Gaulois se 
suicidant avec sa femme ; le monument 
élevé vers 160 av. J.-C. sur l’acropole 
d’Athènes. Une source très importante sur 
l’armement est constituée par les plaques 
sculptées de la balustrade du portique 
d’Athéna de l’acropole de Pergame, du 
début du II e s. av. J.-C., où sont représen- 
tés des trophées d’armes galates, dans 
certains cas suffisamment réalistes pour 
que nous puissions les identifier parmi les 
matériaux laténiens. 

III. : voir COTTE DE MAILLES. 

Bibl. : Bienkowski 1928 ; Celtes 1991 ; Expan- 
sion des Celtes 1983 ; Galli e l'italia 1978; 
Künzl 1968, 1971 ; Ôzgan 1981 ; Palma 1981 ; 
Queyrel 1989 ; Schalles 1985 ; Traversari 
1986 ; Wenning 1978. 



Fig. 139 


Fig. 139 : Armes galates représentées sur une 
des plaques de la balustrade du portique du 
temple d’Athéna Polias Niképhoros de l’acro- 
pole de Pergame : bouclier, joug, casques, 
épée ; premier tiers du II e s. av. J.-C. 

PERNANT (dép. Aisne, France). 
Importante nécropole mamienne de près 
de soixante-dix tombes, avec une tombe à 
incinération déposée dans une situle en 
bronze, associée à un char à deux roues, 
un bassin et une passoire en bronze, ainsi 
qu’un bracelet en or. Cette sépulture d’un 
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personnage de haut rang, datable proba- 
blement au plus tard vers le milieu du 
V e s. av. J.-C., constitue un cas tout à fait 
isolé dans le milieu mamien. 

Bibl. : Joffroy 1963 ; Lobjois 1969. 

PÉROUSE (en ital. Perugia, nom anti- 
que Perusia, Italie). Une des tombes à 
chambre funéraire découvertes en 1886 
au lieu-dit « Fondo Frontone sotto San 
Pietro » a livré une épée laténienne avec 
son fourreau, associée à un casque en 
bronze de type celto-italique, à un strigile 
et à une cruche de fabrication étrusque. 
L’ensemble peut être daté du tout début 
du m e s. av. J.-C. 

PETIT CELLAND, LE. 

Voir CHÂTELLIER (LE). 

PETROCORIENS (lat. Petrocorii). 
Les Petrocoriens habitaient la région 
située entre la Dordogne et la Vézère. Ils 
fournirent à l’armée de la coalition gau- 
loise en 52 av. J.-C. un contingent de cinq 
mille hommes, comme leurs voisins méri- 
dionaux les Nitiobroges. Strabon men- 
tionne leur excellence dans le travail du 
fer. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 75 ; Strabon, 
Géogr., IV, 2, 2. 

PFALZFELD (Rhénanie, Allemagne). 
Le site conservait un pilier de pierre, 
sculpté sur ses quatre faces de têtes asso- 
ciées à la double feuille de gui, à des pal- 
mettes et à des esses, connu depuis le 
xvn e s. C’est une œuvre majeure de la 
sculpture du V e s. av. J.-C. Il devrait s’agir 
plutôt d’un monument de culte (ompha- 
los ?) que d’un monument funéraire. 
Musée : Bonn. 

Bibl.: Duval P.-M. 1977; Jacobsthal 1944; 
Megaw 1970. 

Pfostenschlitzmauer. Terme allemand 
utilisé pour un type de rempart au pare- 
ment de pierre appareillé, armé de 
poteaux verticaux qui sont généralement 
ancrés au corps du rempart à l’aide de 
bois horizontaux (voir preist). 

Phalère. Pièce de harnachement à 
caractère ornemental, de forme générale- 


ment circulaire, employée à des fins déco- 
ratives ou pour masquer les croisements 
des courroies. Voir horovicky, maner- 

BIO SUL MELLA. 

PICÉNIENS. Peuple italique d’ori- 
gine sabine qui habitait les Marches 
actuelles. Ils furent, au iv e s. av. J.-C., les 
voisins méridionaux des Sénons qui s’ins- 
tallèrent sur la côte adriatique. Les nécro- 
poles de leurs habitats côtiers situés au 
sud d’Ancône (voir camerano) ont livré 
un certain nombre d’épées laténiennes, 
adoptées clairement sous l’influence de 
leurs voisins celtiques. 

Bibl. : Landolfi 1987 ; Lollini 1979. 

PICTONS (lat. Pictones). Peuple ins- 
tallé dans l’actuel Poitou, auquel il a 
laissé son nom, de même qu’à son oppi- 
dum principal, Lemonum, aujourd’hui 
Poitiers. Leur limite septentrionale était 
probablement le cours inférieur de la 
Loire. Ils étaient un peuple maritime, car 
César leur imposa, en 56 av. J.-C., la 
construction de navires pour sa campagne 
contre les Vénètes. Ils fournirent en 
52 av. J.-C. à l’armée de la coalition gau- 
loise un effectif de huit mille hommes. 
Voir ATECTORIX, DURATIOS. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 11, VII, 4, 75, 
VIII, 26, 27 ; Strabon, Géogr., IV, 2, 1. 

Pied. Voir mesures. 

PIERRE MORAINS (dép. Marne, 
France). Petite nécropole à inhumation au 
lieu-dit « Le Calvaire », qui forme un 
ensemble très homogène de la deuxième 
moitié du iv e s. av. J.-C. ou du tout début 
du siècle suivant (fibules de type pré- 
Duchcov et Duchcov, parures annulaires 
à décor ternaire en relief). 

Musée : Épemay. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 ; Roualet 1993. 

PIETRABBONDANTE (prov. Cam- 
pobasso, Italie). Important sanctuaire du 
peuple samnite des Sillani, qui a livré des 
épées laténiennes datables probablement 
de la deuxième moitié du IV e s. av. J.-C. 
ou du début du siècle suivant. 

Bibl. : Sannio 1980. 
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PILISMARÔT-BASAHARC (Komâ- 
rom-Esztergom, Hongrie). Importante 
nécropole birituelle de plus d’une cen- 
taine de sépultures qui s’échelonnent sur 
une période allant de la deuxième moitié 
du V e s. av. J. -C. jusqu’au III e s. av. J.-C. 
Seule une faible partie des matériaux a été 
publiée à ce jour, dont un remarquable 
bassin en terre cuite au rebord orné de 
peltes enchaînées. 

Bibl. : Celts in Central Europe 1975 ; Expan- 
sion des Celtes 1983 ; Szabo 1992. 

PIOBBICO (prov. Pesaro-Urbino, Mar- 
ches, Italie). Nécropole des Sénons 
d’Italie, explorée en 1877. Les tombes 
masculines contenaient l’armement carac- 
téristique : longues épées laténiennes 
avec fourreaux (emblème des dragons, 
pointes de lances et javelots de type 
pilum ; les tombes féminines des perles de 
verre, des fusaïoles et autres objets per- 
sonnels ; la poterie semble être unique- 
ment de production locale. 

Musée : Ancône. 

Bibl. : Vitali 1987a. 

PIRAKOS. Nom d’un notable transa- 
padan du II e s. av. J.-C., probablement 
insubre, connu par la légende d’une série 
de drachmes padanes. 

Pirogue. La pirogue, un bateau long et 
étroit creusé dans un tronc d’arbre 
(monoxyle), est le type d’embarcation le 
plus ancien connu en Europe (les exem- 
plaires conservés les plus anciens ont pu 
être datés du VII e millénaire av. J.-C.). 
Les pirogues étaient toujours utilisées à 
l’âge du fer et même à l’époque romaine, 
pour la navigation lacustre et fluviale. 
Ainsi, une pirogue monoxyle en bois de 
chêne (N 1917) a été trouvée dans le lac 
de Neuchâtel, à Bevaix, et datée par la 
dendrochronologie de l’an 39 av. J.-C. 
Musée : Neuchâtel. 

Bibl. : Arnold 1980, 1980a. 

PISCOLT (distr. Satu Mare, Rouma- 
nie). Importante nécropole birituelle de la 
Transylvanie de cent quatre-vingt-cinq 
sépultures, explorée en 1970-1977. Les 
tombes les plus anciennes appartiennent 
probablement encore à la fin du IV e s. 


av. J.-C. et correspondraient ainsi à la pre- 
mière poussée des Celtes dans cette 
région. Une tombe de guerrier a livré un 
fourreau remanié, avec une applique ajou- 
rée, d’un intérêt particulier. Les formes de 
certaines poteries indiquent la présence 
de l’élément indigène, d’autres appartien- 
nent au répertoire laténien. Les tombes les 
plus récentes ne semblent pas dépasser de 
beaucoup le milieu du m e s. av. J.-C. 
Bibl.: Celtes 1991 ; Németi 1988; Rapin et 
coll. 1992 ; Szabo 1995. 

PISO. Notable aquitain d’ascendance 
royale, il reçut du sénat romain le titre 
d’ami et fut tué avec son frère en 55 av. J.-C. 
en combattant, sur la Meuse, les Ger- 
mains aux côtés de l’armée romaine. 

Bibl. : César, G. des Gaul., IV, 12. 

PITKELLONEY. Voir drummond 

CASTLE. 

PLABIARIX, ou Fabiarix. 

Voir B1ATEC. 

PLESSIS-GASSOT, LE (dép. Val 
d’Oise, France). Depuis 1997, fouille, 
conduite par Mlle Nathalie Ginoux, d’un 
site important associant une nécropole de 
la première moitié du m c s. av. J.-C. à un 
habitat qui appartenait probablement à la 
même communauté mais paraît plus 
récent. La nécropole comportait une très 
intéressante tombe à char dont a pu être 
étudiée très finement la décomposition 
progressive de la chambre funéraire. La 
découverte exceptionnelle est toutefois 
une sépulture de guerrier avec un bouclier 
orné d’appliques finement travaillées, 
d’une épée avec un fourreau aux dragons 
découpés en tôle de bronze, et surtout 
deux coupes (kylix) à vernis noir, produi- 
tes probablement en Etrurie à Volterra, et 
déposées dans la tombe selon un usage 
bien connu chez les Celtes cispadans. Il 
s’agit donc certainement d’un individu 
ayant séjourné en Italie avant de s’instal- 
ler dans la région parisienne. 

Bibl. : Celtes et Méditerranée 2000. 

PLEUMOXII. Petit peuple client ou 
pagus des Nerviens. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 39. 
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PLEURS (dép. Marne, France). Nécro- 
pole à inhumation au lieu-dit « Les 
Buttes », installée sur le site d’enclos cir- 
culaires antérieurs avec incinération cen- 
trale (âge du bronze ?). Explorée à partir 
de 1851, la douzaine de tombes a livré 
dans la moitié des cas des mobiliers fémi- 
nins caractéristiques (torques ternaires ou 
à motif unique de festons ajourés, brace- 
lets portés dissymétriquement, chaîne de 
ceinture métallique et, dans un seul cas, 
anneaux de cheville à tampons, portés 
sans aucune autre parure). Des fibules 
richement garnies de corail, dont un 
exemplaire au large arc plat entièrement 
recouvert, ont été découvertes dans des 
sépultures du voisinage. Les matériaux 
recueillis appartiennent principalement à 
la première moitié du III e siècle av. J.-C. 
Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Gauls s. d. ; Kruta 1985a ; Morel 1898. 

PLOUËR-SUR-RANCE (dép. Côtes- 
d’Armor, France). Établissement agricole 
qui domine l’estuaire de la Rance à une 
quinzaine de kilomètres de la mer, 
exploré systématiquement au lieu-dit 
« Boisanne ». Il a été possible de suivre 
l’histoire d’un complexe qui devait être la 
résidence d’une lignée de hobereaux 
armoricains installés sur ces terres depuis 
la fin du vi e siècle av. J.-C. ou le début du 
siècle suivant, jusqu’à la seconde moitié 
du I er siècle av. J.-C. C’est une illustration 
remarquable de la stabilité de l’habitat 
rural armoricain, attestée également sur 
d’autres sites (voir paule). Sans équiva- 
lent dans la plupart des autres régions du 
monde celtique continental. 

Bibl. : Menez 1996. 

PLOULEC’H. Voir yaudet, le. 

PLUMERGAT (dép. Morbihan, 
France). Inscription en langue gauloise de 
date incertaine sur une borne, réinscrite à 
l’époque carolingienne, toujours en place 
dans l’enclos paroissial : VABROS [...J 
AT ATREBO AGANNTOBO DVRNEO 
GIAPO (dédicace aux divinités qui prési- 
dent au bornage, à l’occasion d’une opé- 
ration de ce genre effectuée au nom de 
Vabros, par Giapos, fils de Dumos). C’est 


l’inscription monumentale gallo-latine la 
plus occidentale connue actuellement. 
Bibl. : Lambert 1995 ; Lejeune 1988 ; Savignac 
1994. 

PLZEN-ROUDNA (Bohême, Rép. 
tchèque). Habitat tardo-hallstattien de la 
première moitié du V e siècle av. J.-C., 
exploré en 1977-1979 sur environ 
4 000 m 2 . Parmi les dix-sept fonds de 
cabanes excavés, le n° 520/78 se dis- 
tinguait par la découverte d’une pièce 
jusqu’ici unique : l’imitation, probable- 
ment indigène, d’une coupe grecque à 
figures rouges au décor surpeint d’esses et 
de grecques. 

Bibl. : Basta et coll. 1989. 

PODMOKLY (Bohême, Rép. tchè- 
que). Trésor de monnaies d’or découvert 
en 1771, à environ 20 km du site de 
l’oppidum de Stradonice. Il comprenait 
plus de sept mille pièces pour un poids 
total d’une cinquantaine de kilogrammes. 
La découverte fut l’objet, l’année même, 
d’une plaquette de A. Voigt qui repré- 
senta notamment le torque (autrement 
inconnu) trouvé avec les monnaies dans 
un chaudron de bronze. La plupart des 
monnaies furent utilisées pour frapper des 
ducats par le prince de Fürstenberg, quel- 
ques pièces et les restes du chaudron se 
trouvent au Musée national de Prague, 
d’autres au musée du château de Krivo- 
klât, ancien domaine des Fürstenberg. 
Bibl. : Kruta 1982a. 

PODMOKLY, groupe de (ail. Boden- 
bacher Gruppe , Bohême, Rép. tchèque). 
Groupe incinérant d’époque laténienne de 
la Porta Bohemica (région où l’Elbe sort 
de la Bohême vers la Saxe à travers des 
défilés), attribué à une population de sou- 
che germanique. Il pourrait s’agir de 
groupes locaux, car la tradition de l’inci- 
nération, héritée des périodes antérieures, 
peut y être constatée dès la fin du IV e s. 
av. J.-C. (sépultures à incinération avec 
fibules de type Duchcov de Strekov près 
de Üsti nad Labem). 

Le groupe de Podmokly, illustré par la 
nécropole du site éponyme (dans la péri- 
phérie de la ville de Dëcin) est daté du 
I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Filip 1956 ; Venclovâ 1973. 
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POGNY (dép. Marne, France). L’impor- 
tante petite nécropole à inhumation fut 
publiée d’abord sans indication de lieu, 
attribuée ensuite à Pogny ; il semblerait 
maintenant que sa localisation exacte serait 
sur le cadastre limitrophe de La Chaussée- 
sur-Mame. 11 paraît toutefois préférable de 
maintenir l’attribution à Pogny, désormais 
adoptée et connue. L’intérêt de ce site 
funéraire est de présenter un mobilier fémi- 
nin inhabituel en Champagne (anneaux de 
cheville à oves creux) qui paraît devoir être 
attribué à l’origine danubienne du groupe 
qui fonda la nécropole et l’utilisa pendant 
une assez brève période. L’origine centre- 
européenne peut être également évoquée à 
propos d’une fibule de schéma La Tène II, 
proche d’exemplaires trouvés en Bohême, 
et du décor à pastillage d’un torque ternaire, 
caractéristique pour le sud de la Champagne. 


Fig. 140 

Une tombe unique en son genre conte- 
nait deux cuillères plates, attestées 
jusqu’ici uniquement en milieu celtique 
insulaire, et une patère en bronze, des ins- 
truments utilisés très vraisemblablement 
pour des pratiques rituelles. La tombe 
pourrait donc appartenir à un druide. 

III. : voir PASTILLAGE. 

Musée : Châlons-en-Champagne. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 ; Kruta 1985. 
Fig. 140 : Paire de cuillères en bronze, objets à 
fonction probablement rituelle bien connus des 
îles Britanniques, de la tombe n° 12 de Pogny 
(long. 7 cm) ; deuxième tiers du III e s. av. J.-C. 

POHANSKA (c. Plavecké Podhradie, 
Slovaquie). Forteresse édifiée vers la fin 
de l’âge du bronze (fin du II e millénaire 


av. J.-C.), sur une hauteur située dans les 
Petites Karpates, à proximité de Plavecké 
Podhradie, à une quarantaine de kilomè- 
tres au nord de Bratislava ; réoccupée 
comme oppidum vers le début du 1 er s. 
av. J.-C., probablement comme avant- 
poste de l’oppidum central des Boïens de 
Pannonie sur les passages conduisant vers 
la Moravie. Le noyau central de l’oppi- 
dum, l’acropole d’environ 4 hectares, de 
plan approximativement triangulaire, était 
située sur le plateau sommital. Une porte à 
ailes rentrantes y donnait accès à partir du 
sud. Une double enceinte, avec des portes 
à ailes rentrantes situées à l’est et à l’ouest, 
portait la superficie totale du site à environ 
49 hectares. Le rempart était à armature de 
poutres horizontales, avec un parement de 
pierres appareillées soutenu par des 
poteaux verticaux ( Pfostenschlitzmauer : 
voir ce mot). Une des raisons de l’installa- 
tion était peut-être les activités sidérurgi- 
ques attestées sur le site, où furent 
découverts plusieurs dépôts d’objets en 
fer, constitués principalement d’outils et 
de lingots. L’oppidum de Pohanskâ ne fut 
occupé que pendant quelques décennies, 
tout au plus un demi-siècle ; son abandon, 
vers le milieu du I er s. av. J.-C., a dû être 
provoqué par la chute du pouvoir boïen. 
Musée : Bratislava. 

Bibl. : Paulik 1976. 

Poids. Voir mesures. 

Poinçon. Des poinçons étaient utilisés 
pour l’ornementation au repoussé de la 
tôle de bronze (et de la feuille d’or 
dans l’orfèvrerie) ou 
l’estampage direct, sur 
le droit, utilisé surtout 
pour le fer et l’orne- 
mentation des fibules 
et parures annulaires 
en bronze massif. 

Aucun de ces poinçons 
utilisés pour le métal 
n’est connu actuelle- 
ment. 

Des poinçons étaient 
employés également 
pour le décor d*. la 
poterie. Un exemplaire 
en os de la deuxième 
moitié du V e s. av. J.-C., 





Fig. 141 
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avec le motif de la double feuille de gui 
(voir ce thème), a été découvert en Mora- 
vie, sur l’habitat de Polesovice. 

Fig. 141 : Poinçon en os pour l’ornementation 
de la poterie, représentant le motif de la double 
feuille, de Polesovice en Moravie (long. env. 
4 cm) ; seconde moitié du V e s. av. J.-C. 

POISEUL-LA-VILLE (dép. Côte- 
d’Or, France). Nécropole tumulaire située 
à une douzaine de kilomètres au sud-est 
de Magny-Lambert. Découverts en 1972 
et explorés par plusieurs campagnes suc- 
cessives, les tertres de pierres ont livré 
d’importants mobiliers d’époque hallstat- 
tienne : un chaudron hémisphérique en 
bronze à anse torsadée, attaches crucifor- 
mes et décor géométrique finement gravé 
sous le rebord (un type répandu principa- 
lement sur la périphérie sud et sud-est du 
massif alpin), associé à un rasoir ajouré en 
bronze, un anneau en bronze, un bracelet 
en fer et une longue épée en fer (tumulus 
n° 1) ; une longue épée en fer associée à 
une phalère, un bracelet et un rasoir, tous 
en bronze (n° 2) ; une grande situle en 
bronze (hauteur 55 cm) avec une coupe 
côtelée (phiale), également en bronze, 
importée d’Italie, deux rasoirs en fer, un 
bracelet en bronze, une longue épée en fer 
et une perle en terre cuite (n° 3) ; une lon- 
gue épée en fer et un bracelet en bronze. 
Ces mobiliers importants, avec pièces de 
provenance allogène témoignant de contacts 
à longue distance, s’échelonnent de la fin 
du vm e s. av. J.-C. au milieu du siècle sui- 
vant et pourrait témoigner d’une lignée 
aristocratique locale. Fait digne d’atten- 
tion, l’épée était déposée dans trois cas 
sur quatre sur le côté droit, selon l’usage 
caractéristique des Celtes historiques, 
confirmé par les auteurs antiques. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Chaume et Feugère 1990. 

POIX (dép. Marne, France). Impor- 
tante nécropole d’une soixantaine de tom- 
bes à inhumation explorée en 1913 et 
jusqu’ici inédite. Elle fut utilisée depuis le 
milieu du v e jusqu’au m e s. av. J.-C. Fait 
singulier, une des tombes de la fin du 
IV e s. av. J.-C., appartenant à un guerrier 
armé d’une épée de type Hatvan-Boldog, 
contenait une serpette, probablement de 
vigneron. 


Musées : Châlons-en-Champagne, Épemay, 
Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Charpy et Roualet 199 1 ; Thiérot et coll. 
1914. 

POLÂKY (Bohême, Rép. tchèque). 
Grande nécropole hallstattienne de la 
culture de Bylany explorée sur environ 
1 0 hectares en Bohême du Nord-Ouest 
(fouilles 1970, 1980-1981). Les soixante- 
treize (soixante-quatorze ?) tombes qui 
devraient correspondre aux trois quarts du 
total se répartissent parmi les différents 
types de sépultures de cette culture (riches 
tombes à char [n° 21 ], à pièces de harna- 
chement, à nombreuses poteries : trente- 
quatre cas ; petites sépultures à incinéra- 
tion au mobilier modeste : quarante cas). 
La très grande tombe n° 2 était entourée 
d’un cercle de pierres (diamètre 27,5 m) 
qui indique l’existence d’un tumulus dont 
le sommet portait probablement une 
stèle. La partie d’une autre couronne de 
pierres (diam. 16-18 m) a été découverte 
autour de la grande tombe à chambre 
funéraire n° 1. Les mobiliers, constitués 
surtout de poteries mais également de 
parures, armes et pièces d’équipement, 
illustrent l’évolution de la culture de 
Bylany depuis sa phase initiale (vm e s. 
av. J.-C.) jusqu’au VI e s. av. J.-C. 

Bibl. : Kouteckÿ 1993 ; Kouteckÿ et Smrz 
1991. 

POLOGNE. La Pologne était peuplée 
anciennement, comme le nord de la 
Bohême et la Moravie, par des popula- 
tions qui n’étaient certainement pas de 
souche celtique, celles du complexe dit 
lusacien. C’est à partir de la fin du IV e s. 
av. J.-C. que l’on assiste à l’apparition de 
sépultures qui devraient appartenir à des 
individus ou petits groupes originaires du 
centre de la Bohême ou de la Moravie 
(voir kietrz). C’est probablement à partir 
de ces infiltrations que se forment en Silé- 
sie des aires de culture laténienne qui 
pourraient correspondre à des groupes 
acculturés et progressivement celtisés 
d’indigènes et de Celtes, vraisemblable- 
ment minoritaires. Certaines sépultures 
du III e s. av. J.-C., aux riches mobiliers 
constitués d’objets répandus chez les Cel- 
tes danubiens (Iwanovice), indiquent pro- 
bablement la participation d’éléments 
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locaux aux aventures militaires de l’épo- 
que, plutôt que l’installation d’individus 
de souche celtique. 

L’implantation de la culture laténienne 
récente et tardive en Silésie, associée à la 
production massive de fer dans les monts 
Sainte-Croix, est l’aboutissement de ce 
processus qui correspond peut-être à la 
présence dans cette région des Lugi, un 
peuple au nom indiscutablement celtique. 
C’est par l’intermédiaire de cette aire de 
culture laténienne que certains de ses élé- 
ments (formes de fibules et autres) contri- 
bueront dans la deuxième moitié du I er s. 
av. J.-C. à la formation du groupe dit de 
Przeworsk de la culture vénète de la Bal- 
tique d’époque romaine, attribuée aux 
plus anciennes populations reconnues de 
souche slave. Voir aussi jastorf. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
LUGI. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
KIETRZ, TPG PIEKARSKI, SAINTE-CROIX 
monts, VARSOVIE-ZERAN. 

Musées : Cracovie, Varsovie. 

Bibl. : Gedl 1993; Keltische Oppida 1971; 
Kokowski 1993 ; Tejral et coll. 1995 ; Vorrô- 
mische Eisenzeit 1980 ; Wozniak 1970, 1996. 

Polymorphe. Qui peut présenter des 
aspects différents. C’est apparemment, 
d’après leurs images, le cas des divinités 
celtiques, avec leurs nombreux avatars, 
animaux et végétaux. Voir métamor- 
phose PLASTIQUE. 

POMMERŒUL (Hainaut, Belgique). 
Le site portuaire de Pommerœul a livré 
notamment la moitié d’un torque tubu- 
laire en or à faux tampons ainsi que 
d’autres objets (épées en fer avec four- 
reaux, tisonnier en fer). Il pourrait s’agir 
d’offrandes votives. Datation probable : 
début du I er s. av. J.-C. 

Bibl. : Celtes en France du nord et en Belgique 
1990; Hubert F. 1982. 

POMMIERS (dép. Aisne, France). 
Oppidum sur un promontoire qui domine 
le cours de l’Aisne à quelques kilomètres 
de Soissons. D’une superficie d’environ 
40 hectares, il devrait correspondre au 
Noviodunum des Suessions cité par 
César. Le site semble avoir été presque 
totalement abandonné après la défaite de 
57 av. J.-C. et remplacé par l’oppidum de 


plaine nouvellement fondé de Villeneuve- 
Saint-Germain, délaissé à son tour à la 
fondation d’Augusta Suessionum (Sois- 
sons), vers 15 av. J.-C. 

Bibl. : Wheeleret Richardson 1957. 

PONËTOVICE (Moravie, Rép. tchè- 
que). Très importante nécropole de trente- 
cinq incinérations déposées directement 
dans des fosses et quatre inhumations, 
plus anciennes et plus profondes (il y a 
superposition de l’incinération à l’inhu- 
mation dans un cas au moins), explorée 
en 1936 au lieu-dit « Podily » et jusqu’ici 
à peu près inédite. Les sépultures à inhu- 
mation semblent appartenir au plus tard 
au premier tiers du m e s. av. J.-C., les inci- 
nérations principalement à la deuxième 
moitié de ce même siècle. Parmi les maté- 
riaux connus des tombes à incinération, 
tous passés au feu du bûcher, se distin- 
guent plus particulièrement des objets en 
fer de très belle facture (bracelets à rosa- 
ces finement ouvragées) et de très nom- 
breuses fibules, notamment des lots de 
plusieurs exemplaires soudés par la 
fusion et l’oxydation. Les poteries, très 
fragmentaires, ne semblent pas pouvoir 
être reconstituées. 

Musée : Bmo (Musée morave). 

Bibl.: Filip 1956; Pravëké dëjiny Moravv 
1993 ; Prochâzka 1937. 

Ponts. Voir cornaux et tène, la. 

PORT-À-BINSON (c. Dormans, dép. 
Marne, France). Une fibule « à masques » 
en bronze, datable de la seconde moitié du 
V e s. av. J.-C., a été découverte fortuite- 
ment lors de dragages effectués sur le gué 
de la Marne. Cette pièce exceptionnelle, 
la seule de cette catégorie connue du 
faciès mamien, représente une tête de 
bélier, associée à une tête humaine coiffée 
de la « couronne de gui ». 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 ; Kruta 1989. 
Fig. 142 : Fibule « à masques » en bronze du 
gué de Port-à-Binson : le pied représente un 
tête de bélier, l’autre extrémité de l’arc une tête 
barbue et moustachue coiffée de la double 
feuille de gui (long. 5,3 cm) ; seconde moitié du 
V e s. av. J.-C. 

Porte. Voir zangentor. 
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Fig. 142 


PORTES DE FER (Djerdap, Serbie et 
Roumanie). La région des Portes de Fer a 
été l’objet de recherches archéologiques 
systématiques lors de la construction du 
complexe hydraulique. Les témoignages 
découverts de l’âge du fer complètent des 
données jusqu’ici sporadiques : le faciès 
laténien récent qui a pu être distingué peut 
être mis en relation avec les Petits Scor- 
disques mentionnés par les textes. Voir 
AJMANA, CUBARSKO BRDO, NEGOTIN, 
VAJUGA-PESAK. 

Bibl. : Popovic 1989/1990 ; Vasic 1999. 

PORT-NIDAU (Berne, Suisse). Le 
site de Port-Nidau correspond à l’ancien 
lit de la Thielle en aval du lac de Bienne. 
Il a livré, lors du creusement d’un canal 


pour le fleuve dans le cadre de la première 
correction des eaux du Jura, entre 1874 
et 1876, un grand nombre d’objets récu- 
pérés dans les sédiments enlevés par la 
drague. Dans ces conditions, seuls les 
grands objets, bien conservés, furent 
recueillis. D’autres découvertes furent 
effectuées en 1888-1889 et 1936 où fut 
observée au lieu-dit « Stüdeli » une dou- 
ble rangée de pieux appartenant peut-être 
à un pont. Le site de Port-Nidau aurait 
livré au moins une soixantaine d’épées et 
à peu près autant de fers de lance, ainsi 
que deux casques en fer, dont un est muni 
de paragnathides (couvre-joues) remar- 
quablement conservés. Les armes recueillies 
à Port-Nidau sont d’une manière générale 
plus récentes que celles de La Tène, elles 
peuvent être datées de la deuxième moitié 
du II e s. av. J.-C. et de la première moitié 
du siècle suivant. Voir aussi korisios. 
Musées : Berne, Zurich. 

Bibl. : Âge du fer dans le Jura 1 992 ; Celtes 
1991; Müller 1990; Tschumi 1940; Wyss 
1954, 1955. 

Ports. Voir Genève. 

PORTUGAL. Le sud du Portugal 
pourrait être une des premières régions 
habitées par les Celtes à avoir été recon- 
nue par les Anciens. En effet, le passage 
d’Hérodote ( Hist ., II, 33) où il affirme que 
« les Celtes sont en dehors des Colonnes 
d’Héraclès, ils sont limitrophes des Kyné- 
siens, les derniers habitants de l’Europe 
du côté du Couchant », pourrait se référer 
aux mêmes Celtici qui sont attestés plus 
tard à proximité du cap Saint- Vincent, 
dans le Cuneus Ager de l’Antiquité. La 
région devait être bien connue des naviga- 
teurs du VI e s. av. J.-C. et même probable- 
ment plus anciens, puisqu’un comptoir 
phénicien a été récemment découvert jus- 
que dans l’estuaire du Sado, près du site 
de Alcâcer do Sal. Cette partie du pays 
appartient à l’aire d’influence de la 
culture tartessienne. Elle est marquée très 
tôt, dès le vm e s. av. J.-C., par la culture 
orientalisante et les développements 
proto-urbains ou même urbains qui la 
caractérisent. 

Le Portugal était cependant peuplé 
dans l’Antiquité également par les Lusita- 
niens, installés principalement entre le 
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Douro et le Tage, un peuple de souche 
indo-européenne très proche des Celtes 
dont la langue, peu connue, serait diffé- 
rente du Celtibère mais comporterait 
cependant des éléments celtiques. La 
culture des Lusitaniens n’apparaît pas très 
différente de celle des peuples celtiques 
d’Ibérie et les Lusitaniens combattirent 
contre les Romains aux côtés des Celtes 
hispaniques (voir viriatos). 

Le nord du pays appartient à l’aire du 
nord-ouest de la Péninsule, supposée 
occupée par des populations de souche 
celtique, où se développe depuis l’âge du 
bronze la culture dite des castros (en por- 
tugais cultura catreja). Son élément prin- 
cipal est le Castro , une agglomération 
fortifiée dont les racines peuvent remon- 
ter, comme en Espagne, aux débuts de 
l’âge du fer, voire à l’âge du bronze. Dans 
la phase finale, certains de ces castros 
atteignent une extension et un degré 
d’organisation interne, associé à un rôle 
central dans une région, qui permet de les 
considérer comme des oppida (voir citâ- 
nia DE SANFINS). Parmi les traits distinc- 
tifs des castros de l’actuel Portugal, 
particulièrement nombreux entre le 
Douro et le Minho où résidaient notam- 
ment les Callaici et les Bracari, doit être 
mentionnée l’existence de statues en 
pierre de guerriers de grandeur naturelle. 
Trouvés malheureusement sans contexte 
précis, ils restent d’une datation incer- 
taine, malgré la présence d’inscriptions 
d’époque romaine. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
BRACARI, CELTICI, CONII, LUSITANIENS. 

• Toponymes antiques : voir ARABRIGA, CONIM- 
BRIGA, CONISTORGIS. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
ALCÂCER DO SAL. 

• Castros : voir CASTRO DE ROMARIZ, CASTRO 
DE SABROSO, CITÂNIA DE BRITEIROS, CITÂ- 
NIA DE SANFINS, COTO DA PENA. 

111. : voir CITÂNIA DE SANFINS. 

Musées : Braga, Guimarâes, Lisbonne, Porto. 
Bibl. : Almagro-Gorbea 1995 ; Jüdice Gamito 
1993 ; Silva 1986, 1999 ; Silva et Gomes 1992. 

PORTUS ITIUS. Principal port des 
Morins sur le pas de Calais, successive- 
ment Gesoriacum et Bononia, aujourd’hui 
Boulogne-sur-Mer. 

Bibl. : César, G. des Gaul. , V, 2, 5. 


PÔSSNECK (Thuringe, Allemagne). 
La région de Pôssneck frit apparemment 
l’objet d’une colonisation ou d’une très 
forte influence laténienne vers le début du 
III e s. av. J.-C. car c’est à cette courte 
période qu’appartient la quasi-totalité des 
matériaux laténiens qui y furent recueillis 
dans de nombreuses nécropoles (voir 
ranis et wernburg). Leur caractère est 
allogène (presque exclusivement de l’aire 
rhénane, comme l’indiquent notamment 
les torques à tampons et nodosités). 


T 1 



Le chef-lieu a livré une intéressante 
double inhumation (tombe n° 4-5), avec 
des squelettes repliés sur le côté, accom- 
pagnés d’une épée laténienne pliée, d’une 
fibule, d’un bracelet et d’un remarquable 
brassard en bronze en double fil torsadé, 
avec trois nodosités où figurent différents 
motifs : une tête humaine, une tête de 
bélier et un motif végétal dérivé de l’enca- 
drement de la palmette par des rinceaux. 
Musée : Iéna. 

Bibl. : Kaufmann 1959, 1963. 

Fig. 143 : Brassard en bronze de Pôssneck : sur 
les trois nodosités figurent un visage humain, 
une tête de bélier très schématique et un motif 
végétal (diam. 9,5 cm) ; début du m e s. av. J.-C. 
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Poterie. La fabrication de la poterie 
était un domaine où les Celtes de l’âge du 
fer étaient héritiers d’une expérience plu- 
sieurs fois millénaire. Elle est abondante 
aussi bien sur les sites d’habitats (à 
l’exception de l’Irlande où elle était forte- 
ment concurrencée par la boissellerie) que 
dans les mobiliers funéraires, où toutefois 
certains groupes se distinguent justement 
par l’absence de poteries dans les tombes 
(ce fut, dès le V e s. av. J.-C., le cas des Cel- 
tes du Plateau suisse et de certaines régions 
limitrophes ; cette coutume apparaît au siè- 
cle suivant en Bohême avec les nouvelles 
nécropoles plates et, d’une manière moins 
généralisée, en Moravie et dans l’aire 
danubienne ; elle continuera à caractériser 
certains groupes au siècle suivant, souvent 
côte à côte avec la pratique de l’offrande 
de poteries). La variation des formes et des 
décors a non seulement constitué un des 
fondements de la chronologie, surtout des 
habitats où les objets métalliques significa- 
tifs sont plutôt rares, mais également un 
élément décisif pour la définition des 
faciès régionaux et de leurs relations. 

La poterie hallstattienne est modelée, à 
l’exception d’une catégorie tardo-hall- 
stattienne (céramique dite cannelée) dont 
le façonnage est terminé au tour lent et 
qui est attestée sur la plupart des sites 
« princiers » (Bourges, Châtillon-sur-Glâne, 
Heuneburg, Vix) soumis à l’influence 
méditerranéenne par la voie rhodanienne. 
C’est dans le même contexte qu’apparais- 
sent les premières poteries estampées qui 
connaîtront une vogue particulière en 
Armorique. La poterie hallstattienne fine 
présente un décor peint à la barbotine ou 
lissé avec l’emploi de graphite ou de suie 
(technique dite du stralucido ), de fines 
lignes pointillées étaient quelquefois 
obtenues par une roulette (trouvée à 
Jenstejn). La production d’une poterie 
destinée à l’usage funéraire (moins bien 
cuite que celle des habitats) est clairement 
attestée dans la culture de Bylany en 
Bohême. 

L’apparition de la finition de la poterie 
fine à la toumette est un des traits qui 
caractérisent en Europe centrale la phase 
initiale de la culture laténienne (deuxième 
moitié du V e s. av. J.-C.). Cette technique 
semble jusqu’ici inconnue dans le milieu 
mamien. L’estampage de la poterie à 


l’aide d’un poinçon, associé quelquefois à 
un décor gravé au compas ou à main libre 
(voir linsenflasche et matzhausen), est 
caractéristique du milieu laténien centre- 
européen. Le décor estampé est au 
contraire très rare dans le milieu mamien, 
où prévalait le décor peint ou gravé (avec 
incrustations de couleur). 

L’usage de la toumette se répand au 
siècle suivant où apparaissent des produc- 
tions de luxe directement inspirées de 
modèles méditerranéens : la région de 
Reims est alors l’épi- 
centre de la diffusion (et 
probablement aussi de 
la production) de vases 
au décor en réserve ins- 
piré de la technique des 
vases grecs à figures 
rouges ; de remarquables 
vases peints de cette 
époque proviennent éga- 
lement du Dürmberg. 

L’Armorique a livré non 
seulement d’abondantes 
poteries estampées mais 
encore de très beaux 
vases au décor gravé à 
main libre, inspirés pro- 
bablement de modèles 
métalliques (voir KER- 
NEVEZ). 

Les canthares danu- 
biens sont le résultat 
d’une influence hellé- 
nistique de la première 
moitié du m e s. av. J.-C. ; 
ils reflètent le caractère 
composite du peuple- 
ment de ces régions, car 
les modes indigènes accordent une place 
importante aux anses, tandis que la pote- 
rie celtique laténienne est toujours sans 
anses : ainsi la coupe laténienne à ompha- 
los et décor estampé devient souvent une 
tasse en milieu danubien. La poterie com- 
mune dite graphitique (c’est-à-dire avec 
du graphite mélangé à la pâte) est attestée 
en Bohême depuis le V e s. av. J.-C., elle 
connaîtra une très large diffusion aux siè- 
cles suivants. Le décor obtenu par simple 
lissage de la pâte est alors très répandu. 

L’essor des oppida est accompagné 
dans la deuxième moitié du II e s. av. J.-C. 
par l’apparition et par la diffusion d’une 
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poterie fine de grande qualité, montée au 
tour rapide et ornée généralement d’un 
décor peint, géométrique ou figuré (par- 
ticulièrement remarquables, les vases à 
décors zoomorphes du centre de la 
Gaule). C’est à cette époque qu’appar- 
tiennent les modèles élaborés de fours de 
potiers, à double chambre de chauffe et 
laboratoire séparés par une sole, attestés 
en milieu celtique (voir Bratislava). 
Voir aussi numantia. 

111. : voir ALB-HEGAU, APAH1DA, AULNAT, 
BOUQUEVAL, BRAUBACH, BYLANY, LINSEN- 
FLASCHE, NUMANTIA, OLPE A TROTTOLA. 
Bibl. : poterie tournée : Daire 1992; Pingel 
1971 ; graphitique : Kappel 1969 ; estampée : 
Schwappach 1969, 1977; peinte : Cumber- 
patch 1993, 1993a; Drda 1981; Guichard 
1987, 1994; Maier 1970, 1976; Roualet et 
Charpy 1987 ; Romero Camicero 1976. 

Fig. 144 : Vase peint de quadrupèdes mons- 
trueux au corps de cheval et à la tête de grue (?) 
et d’esses, d’Aulnat* (haut. 28 cm) ; deuxième 
moitié du II e s. av. J.-C. 

Potin. Les « monnaies de potin », ou 
simplement « potins », désignent des piè- 
ces moulées en un alliage qui comporte au 
moins 25 % d’étain et dans les trois quarts 
des cas une proportion très significative 
de plomb. Les potins, d’une très faible 
valeur intrinsèque, sont caractéristiques 
de la phase évoluée du monnayage celti- 
que et semblent apparaître, d’après les 
dernières données, vers la fin du II e s. 
av. J.-C. On les connaît surtout de la par- 
tie orientale de la Gaule. 

POTTENBRUNN (Basse-Autriche). 
Nécropole à enclos quadrangulaires 
explorée en 1981-1982. Birituelle, elle 
comportait vingt-huit sépultures à inhu- 
mation et quatorze incinérations qui 
s’échelonnent du V e s. av. J.-C. au moins 
jusqu’à la fin du siècle suivant. Souvent 
pillées anciennement, les sépultures ont 
néanmoins livré quelques objets excep- 
tionnels : une épée au fourreau décoré 
dans une résille d’applications de feuille 
d’or (tombe n° 562), une pendeloque avec 
chaîne tressée en argent (tombe n° 54). La 
grande tombe n° 520, entourée d’un dou- 
ble fossé de plan carré, contenait le sque- 
lette d’un homme armé d’une cinquantaine 
d’années, avec des offrandes alimentaires 
et des poteries ; il possédait également un 


objet en fer qui semble pouvoir être une 
lancette ou une sonde chirurgicale, ainsi 
qu’un pendule en os. Ces objets indiquent 
probablement un individu qui se consa- 
crait à des pratiques divinatoires et médi- 
cales, peut-être un druide. 

Musée : Sankt Pôlten. 

Bibl. : Neugebauer 1 990 ; Szabo et Petres 
1992. 

POTYPUSZTA (Hongrie). Fourreau 
en fer estampé à l’aide de trois poinçons 
utilisés selon un schéma rhomboïdal. Un 
fourreau très proche, 
issu peut-être du même 
atelier, a été découvert 
en Carinthie, à Graz. 

Datable de la première 
moitié du m e s. av. J.-C. 

Musée : Szombathely. 

Bibl.: Frey 1978/1979; 

Szabô 1992 ; Szabô et 
Petres 1992. 

Fig. 145 : Décor estampé 
de la partie supérieure du 
fourreau en fer de Poty- 
puszta (larg. 5 cm) ; fin du 
IV e s. av. J.-C. ou début du 
siècle suivant. 

PRAGUE (en tchè- 
que Praha, Bohême, 

Rép. tchèque). Le site 
de l’actuelle ville de 
Prague présente dès 
l’époque hallstattienne 
(culture de Bylany) une 
concentration importan- 
te d’habitats, situés le 
long des différents af- 
fluents sur la rive gau- 
che et la rive droite de la 
Vltava, ainsi que des 
nécropoles de la même 
époque. Les nécropoles plates à inhuma- 
tion des iv^-iii 6 s. av. J.-C. sont particulière- 
ment bien représentées : sur la rive droite 
la Vieille Ville (Praha 1), Praha 2-Nusle, 
Vinohrady Praha 3-Zizkov, Praha 8-Dolni 
Chabry, Dâblice, Kobylisy, Liben, Praha 
9-Hloubëtin, Praha 10-Hostivar, Vrsovice, 
Zâbëhlice, sur la rive gauche Praha 4-Mi- 
chle, Praha 5-Kosire, Motol, Praha 6-Bu- 
benec, Dejvice-Juliska, Stresovice, 
Veleslavin, Vokovice, Praha 7-Bubenec. 
Des nécropoles laténiennes importantes 
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de la même période, inédites, ont été 
explorées récemment sur la rive gauche à 
Praha 6-Ruzyn et Praha 5-Jinonice. Les 
matériaux recueillis correspondent aux ma- 
tériaux connus des nécropoles contem- 
poraines du centre et du nord-ouest de la 
Bohême et proviennent apparemment des 
mêmes ateliers. 

Plusieurs parures décorées de bonne 
facture figurent parmi les objets décou- 
verts : des bracelets au décor tripartite en 
fort relief du début du 111 e s. av. J.-C., ainsi 
que des anneaux de cheville à oves creux 
ornés en relief. La densité du peuplement 
de la cuvette de Prague est particulière- 
ment remarquable lorsqu’elle est confron- 
tée à l’absence quasi totale de témoignages 
d’une occupation au v e s. av. J.-C. La rai- 
son est probablement le rôle central joué 
alors par le site de Zâvist qui se trouve à 
une dizaine de kilomètres en amont et où 
l’occupation du iv e -m e s. av. J.-C. se 
réduit à quelques tombes d’une toute 
petite communauté. La situation semble 
se répéter au II e s. av. J.-C., époque de 
l’installation d’un oppidum sur le site de 
Zâvist : on ne connaît aucune tombe de 
cette époque de la ville de Prague. 

Il est nécessaire d’évoquer à ce propos 
le cas particulier de la tombe à incinéra- 
tion n° 9 de Prague-Bubenec, où une 
poterie tardo-hallstattienne de la fin du 
vi e s. av. J.-C. ou du tout début du siècle 
suivant aurait été associée à une fibule 
laténienne de schéma évolué datable de la 
deuxième moitié du 111 e s. av. J.-C. Cette 
association, reconnue aujourd’hui comme 
erronée, avait été utilisée pendant plu- 
sieurs décennies comme le témoignage de 
la longue persistance d’une population 
attachée à ses traditions hallstattiennes, 
contemporaine des groupes celtiques qui 
utilisaient les nécropoles plates. L’aban- 
don de cette conception met en évidence 
un intervalle de près d’un siècle dans 
l’occupation de la cuvette de Prague. 
Musée : Prague. 

Bibl. : Bures 1987 ; Filip 1956 ; Fridrichovâ 
1974 ; Kruta 1975 ; Sankot 1993. 

PRATSUTAGOS Roi des Icéniens de 
l’île de Bretagne vers 50 apr. J.-C. On lui 
attribue de petites monnaies d’argent à la 
légende SVBRIIPRATSO/ESICO FECIT. 
Bibl. : Tacite, An., XIV, 31. 


PRAUSIENS (gr. npavooi). Peuple 
celtique de localisation inconnue dont 
aurait été originaire Brennos, le chef de 
l’expédition contre Delphes. 

Bibl. : Strabon, Geogr., IV, 1, 13. 

Pré-Duchcov. Terme appliqué par les 
spécialistes aux formes d’objets, notam- 
ment de fibules, qui précèdent l’appari- 
tion des fibules du type dit Duchcov (voir 
ce nom). Les fibules du type dit pré- 
Duchcov présentent un arc en forme de 
section de cercle ou coudée et un pied 
orné d’une perle, souvent biconique, 
dirigé vers le sommet de l’arc ; le ressort 
est généralement à 2 x 2 spires ; le décor 
est souvent réparti en quatre champs alter- 
nés. Voir VICEMILICE. 

Bibl. : Kruta 1976/1977, 1979 ; Roualet 1993 ; 
Waldhauser et coll. 1978. 

PREIST (distr. Bitburg, Allemagne). 
Site fortifié du v e s. av. J.-C. des environs 
de Trêves, dont le rempart a donné son 
nom au type où le parement est soutenu à 
intervalles réguliers par des poteaux verti- 
caux, ancrés à la masse du remblai par des 
poutres perpendiculaires superposées en 
plusieurs niveaux. Ce type de rempart, 
prédécesseur de ceux des oppida, est éga- 
lement attesté à cette époque à Zâvist et 
sur d’autres sites. Voir fortification. 
Bibl.: Collis 1984; Dehn 1939; Schindler 
1968. 

PRESTINO. 

Voir côme et inscriptions. 

Princes (en latin principes , pluriel de 
princeps, « le premier »). Ce terme est 
utilisé pour désigner les personnages les 
plus éminents de la société de l’âge du 
fer, les aristocrates parmi lesquels se 
recrutaient les candidats aux charges les 
plus élevées, notamment la fonction 
royale. Ils se distinguent chez les Celtes 
à partir du vn e s. av. J.-C. par les sépultu- 
res dites « princières » (ail. Fiirstengrà- 
ber ), exceptionnelles par leur caractère 
monumental (chambres funéraires 
recouvertes de tertres de dimensions 
imposantes, surmontés éventuellement 
de stèles ou de statues : voir glauberg, 
hirschlanden) et la richesse de leur 
mobilier qui comporte généralement des 
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parures en or, un service à boisson pour 
plusieurs personnes et un char d’apparat 
utilisé lors de la procession funéraire. 
Voir aussi chlum, heuneburg, hoch- 

DORF, KLEINASPERGLE, VIX, WALDAL- 
GESHEIM. 

PROSNES (dép. Marne, France). Le 
territoire de Prosnes a livré des matériaux 
provenant de plusieurs nécropoles : une 
soixantaine de tombes fut découverte au 
XIX e s. au lieu-dit « Constantine », avec 
des matériaux appartenant surtout au 
iv e s. av. J.-C. (poteries, fibules, principa- 
lement du type pré-Duchcov, bracelets, 
torques à tampons, armes) ; une nécro- 
pole de près d’une centaine de tombes, 
jusqu’ici inédite à l’exception de quel- 
ques objets, a été explorée au lieu-dit 
« Les Vins de Bruyère » ; on en connaît 
notamment un torque à tampons à décor 
végétal de la fin du iv e s. av. J.-C. ou du 
tout début du siècle suivant et un fourreau 
d’épée décoré. 

Musées : Londres (British Muséum), Reims, 
Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Bataille-Melkon et Rapin 1997 ; Charpy 
1995 ; Kruta et Roualet 1982 ; Morel 1898. 

Protéiforme. Qualité d’un être qui 
peut changer à volonté son aspect. Par 
référence à Protée, dieu marin de la 
mythologie grecque qui était doué du 
pouvoir de se métamorphoser en 
n’importe quelle forme, non seulement 
homme ou animal, mais même élément. 
L’iconographie celtique témoigne du fait 
que cette capacité surnaturelle était consi- 
dérée comme un des traits les plus mar- 
quants des divinités du panthéon celtique 
(voir MÉTAMORPHOSE PLASTIQUE et POLY- 
MORPHE). 

PROTOGENES. Notable de la cité 
grecque d’Olbia sur la mer Noire, honoré 
dans une inscription pour avoir défendu la 
ville contre des Galates. 

Protomé (gr. 7tpoTO|rr|> fémin. ; fr. 
protomé, masc.). Mot emprunté au grec 
qui désignait à l’origine la tête d’un ani- 
mal décapité ou un buste humain. Il est 
utilisé aujourd’hui pour désigner le motif 
constitué par l’ avant-train d’un animal, ou 


sa tête avec le cou, utilisé généralement 
comme applique décorative. 

PRUNAY (dép. Marne, France). Le 
territoire de Prunay a livré d’importants 
matériaux appartenant notamment au 
iv e s. av. J.-C. : une sépulture à char, 
incertaine, avec un vase à piédestal, peint 
en réserve d’un rinceau évoquant une 
suite de triscèles, des fibules et des armes 
(lances, épée), aurait été découverte au 
xix e s. ; du lieu-dit « Les Commelles » 
provient la sépulture à char d’une femme 
avec un torque à tampons très richement 
orné, une des plus belles créations cham- 
penoises du iv e s. av. J.-C., deux fibules 
de type Münsingen dont une avec l’arc 
orné du nœud d’ Hercule (voir ce thème), 
une pendeloque faite d’une branche de 
corail brut et d’autres objets ; du lieu-dit 
« Les Marquises » une autre sépulture à 
char avec un casque en bronze. Le site 
apparaît comme un des plus riches de la 
Champagne au iv e s. av. J.-C., peut-être le 
foyer de diffusion des vases peints en 
réserve (voir poterie). 

Musées : Londres, Saint-Germain-en-Laye, 
Reims. 

Bibl. : Céramique peinte 1987 ; Céramique 
peinte celtique 1991 ; Charpy 1995 ; Charpy et 
Roualet 1991 ; Duval P.-M. 1977 ; Kruta 1974, 
1992a ; Rowlett 1969. 

PRZEWORSK groupe de. 

Voir POLOGNE. 

Pseudo-filigrane. Dit également faux- 
filigrane. Procédé ornemental qui est une 
adaptation au bronze de la technique du 
filigrane de l’orfèvrerie antique. La sou- 
dure ne pouvant être employée pour le 
bronze, les artisans celtes utilisèrent la 
technique de la cire perdue pour réaliser 
des œuvres qui sont souvent d’une remar- 
quable qualité. L’invention et l’apogée de 
cette technique peut être située vers le 
début du m e s. av. J.-C. dans la Celtique 
danubienne. Voir bôlcske, chotin, 
MIKULCICE, MISTRIN, REZI-REZICSER. 

Bibl. : Kruta 1975 ; Szabo 1975, 1992. 

Fig. 146 : Bracelet orné en pseudo-filigrane de 
la tombe n° 14 de Chotin* en Slovaquie (diam. 
7,5 x 6,3 cm) ; premier tiers du m e s. av. J.-C. 
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PTENI (Moravie, Rép. tchèque). Riche 
sépulture féminine à inhumation décou- 
verte en 1924 : trois fibules en bronze de 
schéma La Tène II, paire d’anneaux de 
cheville à oves creux (4 + 4), chaîne de 
ceinture en bronze à agrafe zoomorphe, 
chaînette en bronze, poterie et bracelet de 
bronze (disparus). Citée comme témoin de 
l’existence de la phase typologique B2/C1 
de la chronologie allemande en Moravie 
(deuxième quart du m e s. av. J.-C.). 

Musée : Olomouc. 

Bibl. : Cizmâr 1974. 

PTIANII. Petit peuple d’Aquitaine 
soumis en 56 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 27. 

PTUJ (Slovénie). Le site même de la 
ville actuelle, héritière de la ville romaine 
de Poetovio, sur la rive nord de la Drave, 
ainsi que les environs immédiats ont livré 
des vestiges laténiens parmi lesquels se 
distingue l’habitat avec four de potier de 
Spodnja Hajdina (fouilles de 1975), sur la 
rive opposée. 

Bibl. : Tomanic-Jevremov et Gustin 1996. 


PLJCHOV, culture de (Slovaquie). 
Faciès tardo-laténien de la région des 
Tatras, dont le noyau central semble avoir 
été constitué par la vallée supérieure du 
Vâh (voir liptovskâmara). Il se forme à 
partir de la fin du III e s. av. J.-C. à la suite 
de la colonisation par des groupes celti- 
ques de la région, habitée par des popula- 
tions peu nombreuses de souche lusacienne, 
donc vraisemblablement non celtiques. 
Le motif de cette colonisation était proba- 
blement la richesse en métaux de la 
région. Les manifestations de la culture 
de Püchov sont attestées également sur 
certains sites de la Moravie orientale et de 
la Pologne méridionale. Elle survit à la fin 
de la culture laténienne en Europe centrale 
et se prolonge pendant le I er s. apr. J.-C., 
constituant ainsi la dernière expression 
autonome de la culture laténienne. Elle 
est attribuée au peuple celtique des 
Kotini, localisé par les auteurs antiques 
dans cette région. 

Bibl. : Cizmâr 1993b ; Pieta 1996. 

PUSTIMËfcSKÉ PRUSY (Moravie, 
Rép. tchèque). Nécropole majoritaire- 
ment à inhumation (une incinération seu- 
lement) partiellement explorée en 1939 : 
dix-huit tombes dont trois guerriers, deux 
femmes avec anneaux de cheville, d’autres 
avec bracelets seulement et cinq sans aucun 
mobilier ; matériaux hors contexte de 
plusieurs autres. L’ensemble couvre une 
période allant de la deuxième moitié du 
IV e s. av. J.-C. au milieu du siècle suivant. 
Musée : Brno (Musée morave). 

Bibl. : Filip 1956 ; Meduna 1962. 

PUY D’ISSOLU. Voir uxellodunum. 
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QUIMPER (dép. Finistère, France). 
Plusieurs hameaux ruraux d’époque laté- 
nienne (Braden I, II et III) et gallo- 
romaine (III, IV, V, VII) ont été explorés 
sur le site du Braden à partir de 1980. Ils 
sont caractérisés par des enclos associés à 
des constructions à poteaux et d’autres 
structures. Fouillé sur une partie importante 
de son extension, le hameau du Braden I, 
fondé vers la fin du II e s. av. J.-C., est cons- 
titué par un enclos délimité par des palissa- 
des, d’abord simples, puis concentriques, 
qui entourent des bâtiments de plan circu- 
laire et rectangulaire, ainsi que des silos 
souterrains et des greniers surélevés ; des 
traces d’activités sidérurgiques y ont été 
également découvertes, de même que des 
sépultures d’enfants. Le site du Braden II 
a livré une maison rectangulaire de 
10 x 6 m, détruite par un incendie, parti- 
culièrement intéressante à cause de l’état 
de conservation de ses vestiges. 

Musée : Quimper. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Le 
Bihan 1984, 1986. 

Quinaire. Monnaie romaine d’argent 
imitée à partir de la fin du m c s. av. J.-C. par 
certains peuples celtiques. Elle corres- 
pond à la moitié d’un denier. 

QUINTANAS DE GORMAZ (Soria, 
Espagne). Importante nécropole celtibère 
du iv e -n e s. av. J.-C., explorée ancienne- 
ment. Parmi les armes figure une épée 
laténienne avec un fourreau en fer orné de 


la lyre zoomorphe, modifié par l’adjonc- 
tion d’anneaux, de sorte à pouvoir être 
suspendu à la manière locale. Cet impor- 
tant témoin d’un contact ponctuel avec le 
monde laténien peut être daté vers la fin 
du iv e s. av. J.-C. ou le début du siècle sui- 
vant. 

Musées : Barcelone, Madrid, Soria. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Lenerz-De Wilde 1991 ; 
Lorrio 1997. 


RADOSTYÂN (Borsod-Abaüj-Zem- 
plén, Hongrie). Nécropole à incinération 
du III e s. av. J.-C. d’une quinzaine de tom- 
bes, explorée anciennement et connue 
seulement par certains objets, en particu- 
lier un long crochet de ceinturon décoré 
en relief et un fourreau décoré de la paire 
de dragons. 

Musée : Miskolc. 

Bibl. : Hunyady 1942/1944 ; Szabo 1992. 

RADOVESICE (Bohême, Rép. tchè- 
que). Important site qui associe une 
nécropole à inhumation de trente-sept 
tombes à un habitat. L’ensemble est data- 
ble vers la fin du IV e s. av. J.-C. et la pre- 
mière moitié du siècle suivant. 

Bibl.: Stloukal 1981; Waldhauser 1981, 
1987 ; Waldhauseret coll. 1993. 

RANCES (Vaud, Suisse). Le tumulus 
hallstattien du Montet, fouillé en 1861, 
contenait plusieurs sépultures à inhuma- 
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tion secondaires du début de l’époque 
laténienne (V e s. av. J.-C.). La pièce la 
plus remarquable est une plaque d’agrafe 
de ceinture au décor finement gravé avec 
l’utilisation du compas. 

Musée : Lausanne. 

Bibl. : Kaenel 1990. 

RANIS (Thuringe, Allemagne). Impor- 
tante concentration de nécropoles et de 
sépultures laténiennes du tout début du 
III e s. av. J.-C. provenant de différents 
sites de l’actuelle agglomération (voir 
possneck). Les sépultures, quelquefois 
avec les résidus du tumulus d’origine ou 
d’une couverture de pierres, sont des 
inhumations. Les mobiliers comportent 
des parures (torques à tampons et nodosi- 
tés, bracelets à nodosités, tubulaires ou 
massifs, des anneaux de cheville tubulai- 
res, de très nombreuses fibules apparte- 
nant surtout à des formes récentes du type 
Duchcov, des perles en verre ou en 
ambre, mais aussi des grandes épingles, 
un type de parure très rare en milieu celti- 
que), des armes (épées laténiennes avec 
suspension à anneaux) et des poteries 
(avec des formes tournées et même 
estampées). Malgré quelques formes 
archaïques (torque tubulaire et fibule en 
fer inspirée du type de La Certosa), les 
associations montrent qu’il s’agit d’un 
complexe très homogène, datable du pre- 
mier quart du III e s. av. J.-C. 

Bibl. : Kaufman 1959, 1963. 

RATHCROGHAN (Co Roscommon, 
Irlande). Complexe étendu d’une cinquan- 
taine de monuments funéraires mégalithi- 
ques sous tumulus (IV e -III e millénaire 
av. J.-C. et âge du bronze), fortins annu- 
laires ( ringforts ) et enclos, toujours bien 
visibles dans le paysage, identifié dans la 
tradition légendaire irlandaise à Crua- 
chain (le nom est conservé dans celui du 
tertre central, Rath Cruachan), la rési- 
dence de Medb, la reine du Connaught, et 
de son mari Ailill. C’est à cet endroit, par 
la discussion entre les deux époux qui 
conduit à l’expédition contre l’Ulster, que 
commence la Tain Bô Cuailnge , le texte 
le plus connu du cycle épique irlandais. 

Comme Tara, Navan Fort (Emain 
Macha) et Dun Ailinne, l’endroit accueillait 
les assemblées où étaient élus les rois de 


la province. On y localisait également une 
des entrées de l’ Autre Monde. 

Situé à quelques kilomètres, le com- 
plexe voisin de Camfree présente des 
caractéristiques analogues. Un de ses ter- 
tres était le lieu d’intronisation des rois 
médiévaux du Connaught de la famille 
O’Conor. 

Bibl. : Herity 1991 ; Raftery 1994. 

RAURAQUES (lat. Rauraci). Peuple 
voisin (et probablement client) des Helvè- 
tes, installé sur le cours supérieur du Rhin 
dans les environs de Bâle (la ville 
romaine d’Augusta Raurica, aujourd’hui 
Augst, portait leur nom). Leur aggloméra- 
tion centrale se trouvait sur le site de la 
ville actuelle de Bâle. Ils prirent part, au 
nombre de vingt-trois mille, à la tentative 
de migration de l’an 58 av. J.-C. et c’est à 
leur réinstallation après le retour forcé 
qu’est attribuée la construction de l’oppi- 
dum du Münsterhügel de Bâle. Ils fourni- 
rent mille hommes à l’armée de la 
coalition gauloise de 52 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 5, 29, VI, 25, 
VII, 75. 

REDONES, ou Riedones. Peuple qui 
occupait la partie orientale de la péninsule 
armoricaine à l’est des Coriosolites et au 
nord des Namnètes. Leur voisins orien- 
taux étaient les Unelles et les Aulerques. 
Ils auraient possédé une ouverture mari- 
time avec la rive sud de la baie du Mont- 
Saint-Michel. Leur nom est conservé dans 
celui de la ville de Rennes (Condate, qui 
était le chef-lieu de la civitas à l’époque 
romaine) et celui de Redon. Soumis par 
Crassus en 57 av. J.-C., ils ne sont plus 
nommés à propos de la coalition des peu- 
ples armoricains de l’année suivante. Ils 
participèrent en 52 av. J.-C., avec les 
Corisolites, les Ambibarii, les Calètes, les 
Osismes, les Lémovices et les Unelles, à 
un contingent de vingt mille hommes 
pour l’armée de la coalition gauloise. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 34, VII, 75. 

Regenbogenschüsselchen (litt. « cou- 
pelles de l’arc-en-ciel »). Terme allemand 
introduit au xix e s. pour désigner certai- 
nes monnaies d’or des Celtes d’Europe 
centrale qui ont la forme d’une coupelle et 
auxquelles était attachée la croyance poé- 
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tique qu’elles étaient engendrées par le 
contact de l’arc-en-ciel sur le sol. En 
effet, les paysans les recueillaient souvent 
dans leurs champs après la pluie, quand, 
bien lavées, elles brillaient au soleil. La 
forme de ces monnaies évoque une cou- 
pelle, car une face est éoncave et l’autre 
convexe. Il en existe une variante aniconi- 
que, lisse mais obtenue incontestablement 
par la frappe. Les images représentées 
sont généralement simples, souvent allu- 
sives ou symboliques. 

Bibl. : Castelin et Kellner 1963. 

REGNI. Voir atrébates. 

REGÔLY (Tolna, Hongrie). Oppidum 
laténien, sur le site d’une forteresse hall- 
stattienne, auquel est associé un type 
monétaire (type de Regôly) dérivé de la 
tétradrachme macédonienne de Phi- 
lippe IL 

Bibl. : Petres 1976 ; Szabô 1992. 

REIMS. Voir durocortorum. 

REINHEIM (Sarre, Allemagne). L’un 
des deux tumulus du lieu-dit « Kat- 
zenbuckel » (tumulus A, entouré d’un 
fossé au diamètre de 23 m, avec une hau- 
teur restituée de 4,7 m), situé à quelques 
centaines de mètres de la frontière franco- 
allemande à l’est de Sarreguemines 
(Moselle), a livré en 1954, suite à la 
découverte fortuite de la chambre funé- 
raire en bois (3,5 x 2,7 m) et du manche 
de miroir anthropomorphe, la sépulture 
d’une femme accompagnée d’un mobilier 
« princier » de la deuxième moitié du V e s. 
av. J.-C. 

Il comprenait un service à boisson 
composé d’une remarquable cruche à vin 
en bronze à bec tubulaire de facture celti- 
que, avec un décor végétal gravé sur le 
corps, une statuette de cheval à tête 
humaine coiffée de la double feuille de 
gui sur le couvercle, et une anse figurée 
portant, en bas, une tête d’homme barbu 
et moustachu coiffé d’une palmette, placé 
sur l’axe d’une palmette flanquée à sa 
base de deux esses opposées, en haut, une 
tête analogue placée au-dessus d’une tête 
de bélier dont le museau touche une pal- 
mette pendant vers le bas ; deux bassins 
en bronze se trouvaient à proximité, ainsi 


que les garnitures cylindriques, en feuille 
d’or ajourée et travaillée au repoussé, 
d’une paire de cornes à boire. 





Fig. 147 

La riche parure personnelle en or mas- 
sif était composée d’un torque aux extré- 
mités portant une paire d’éléments qui 
rappellent par leur forme des baies d’if, 
flanqués de masques d’animaux et précé- 
dés de têtes humaines coiffées d’un pro- 
tomé d’oiseau et entourées d’une sorte de 
collier qui se prolonge vers le bas, sous le 
menton, par une palmette ; un bracelet, à 
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la forme et à l’ornementation figurée ana- 
logue (la tête est cependant remplacée par 
un torse dont les épaules et les bras sem- 
blent protégés par une sorte de cuirasse, 
tandis que la palmette est prise entre deux 
esses) ; deux bagues, deux fibules discoï- 
dales ornées de perles de corail, et trois 
petites appliques circulaires garnies de 
feuille d’or travaillée au repoussé ; un 
somptueux collier (ou plusieurs) qui com- 
portait des perles de verre, dont certaines 
à motifs multicolores, deux pendeloques 
en bronze représentant des personnages 
debout, apparemment nus, plus d’une 
trentaine de perles d’ambre dont certaines 
très finement profilées, le manche d’un 
instrument réalisé dans cette même 
matière, une chaîne de ceinture en fer, une 
fibule en forme d’oiseau (coq) incrustée 
de corail, et une autre qui associe une tête 
humaine à une tête d’animal (félin ?) ; 
enfin un miroir discoïdal en bronze au 
manche formé par un personnage debout, 
les bras levés, la tête encadrée par la dou- 
ble feuille de gui. 

111. : Voir ANTHROPOCÉPHALE. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Echt et Thiele 1994 ; 
Keller 1965 ; Kruta et coll. 1978 ; Megaw 
1970. 

Fig. 147 : Cruche à vin en bronze à bec tubu- 
laire de la tombe princière de Reinheim (haut. 
46 cm) ; deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 

REKA PRI CERKNEM. 

Voir MOST NA SOCI. 

Religion. La source fondamentale de 
nos connaissances sur la religion des Cel- 
tes préromains est constituée par un pas- 
sage de la Guerre des Gaules de César 
(VI, 17-18) : « Tout le peuple gaulois est 
très religieux ; aussi voit-on ceux qui sont 
atteints de maladies graves, ceux qui ris- 
quent leur vie dans des combats ou autre- 
ment, immoler ou faire vœu d’immoler 
des victimes humaines, et se servir pour 
ces sacrifices du ministère des druides ; 
ils pensent, en effet, qu’on ne saurait apai- 
ser les dieux immortels qu’en rachetant la 
vie d’un homme par la vie d’un autre 
homme, et il y a des sacrifices de ce genre 
qui sont d’institution publique. Certaines 
peuplades ont des mannequins de propor- 
tions colossales, faits d’osier tressé, qu’on 
remplit d’hommes vivants : ont y met le 


feu, et les hommes sont la proie des flam- 
mes. Le supplice de ceux qui ont été arrê- 
tés en flagrant délit de vol ou de 
brigandage ou à la suite de quelque crime 
passe pour plaire davantage aux dieux ; 
mais lorsqu’on n’a pas assez de victimes 
de ce genre, on ne craint pas de sacrifier 
des innocents. 

« Le dieu qu’ils honorent le plus est 
Mercure : ses statues sont les plus nom- 
breuses, ils le considèrent comme l’inven- 
teur de tous les arts, il est pour eux le dieu 
qui indique la route à suivre, qui guide le 
voyageur, il est celui qui est le plus capa- 
ble de faire gagner de l’argent et de proté- 
ger le commerce. Après lui ils adorent 
Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. Ils se 
font de ces dieux à peu près la même idée 
que les autres peuples : Apollon guérit les 
maladies, Minerve enseigne les principes 
des travaux manuels, Jupiter est maître 
des dieux, Mars préside aux guerres. 
Quant ils ont résolu de livrer bataille, ils 
promettent généralement à ce dieu le 
butin qu’ils feront ; vainqueurs, ils lui 
offrent en sacrifice le butin vivant et 
entassent le reste en un seul endroit. On 
peut voir dans bien des cités, en des lieux 
consacrés, des tertres élevés avec ces 
dépouilles ; et il n’est pas arrivé souvent 
qu’un homme osât, au mépris de la loi 
religieuse, dissimuler chez lui son butin 
ou toucher aux offrandes : semblable 
crime est puni d’une mort terrible dans les 
tourments » (traduction de L.-A. Cons- 
tans, Les Belles Lettres, 1972). 

L’identification des dieux gaulois évo- 
qués par César paraît à peu près certaine 
pour Mercure-Lug et Minerve-Brigit. Elle 
est moins évidente pour les autres (Mars- 
Teutatès, Apollon-Belenos, Bormios et 
autres dieux guérisseurs, Jupiter-Taranis). 
Une des difficultés relève peut-être du fait 
que les très nombreux noms, de divinités 
connus d’époque gallo-romaine ne sont 
probablement souvent que les épithètes 
différents d’une même divinité. Voir éga- 
lement DIS PATER, ÉPONA, ESUS, OGMIOS. 
Bibl. : Blâzquez 1983 ; De Vries 1961 ; Duval 
P.-M. 1976; MacCana 1983; Marco 1998; 
Ross 1970; Sjoestedt 1940; Sterckx 1986; 
Vendryes 1948. 

REMEDELLO DI SOTTO (prov. 
Brescia, Italie). Nécropole birituelle 
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explorée entre 1884 et 1887. Une cin- 
quantaine de tombes avaient été décou- 
vertes, dont vingt et une sans mobilier. Il 
s’agissait aussi bien d’inhumations que 
d’incinérations et elles se trouvaient 
concentrées dans la partie sud de la nécro- 
pole, contrairement aux tombes qui conte- 
naient des objets et qui étaient largement 
majoritaires dans le groupe nord (dix- 
neuf contre trois sans mobilier). Les 
mobiliers funéraires des tombes ne peu- 
vent être actuellement reconstitués d’après 
la documentation disponible qu’en partie 
et avec réserves. Il apparaît que sur les 
quatorze tombes à incinération dotées 
d’objets, douze contenaient des armes, 
tandis que ces dernières ne sont représen- 
tées dans les dix tombes à inhumation que 
par une pointe de lance isolée (tombe 
n° 8). Il semblerait donc que le rite de la 
crémation ait été réservé aux hommes 
adultes tandis que l’inhumation était pra- 
tiquée pour les femmes et les enfants. Les 
matériaux recueillis comportent majori- 
tairement des poteries dont un bon nom- 
bre appartiennent à la forme olpe a 
trottola (voir cette expression), les objets 
métalliques sont des armes (épée, coute- 
las, pointe de lance, umbo de bouclier), 
des forces, des manches de simpulum 
(sorte de louche), des parures (fibules, 
bracelet), des perles de verre (particuliè- 
rement intéressant, le collier composé 
d’une douzaine de perles variées de la 
tombe n° 89). Les mobiliers peuvent être 
datés de la deuxième moitié du II e s. av. J.-C. 
(tombe de guerrier avec épée n° 14) et de 
la première moitié du siècle suivant. 

Un torque en double fil torsadé, un bra- 
celet en fil d’argent ondulé et une fibule 
de schéma dit La Tène II, tous en argent, 
pourraient appartenir à une même tombe, 
datable vers le milieu du m e s. av. J.-C. 
Musées : Brescia, Reggio Emilia, Viadana. 
Bibl. : Tizzoni 1985a ; Vannacci Lunazzi 1977. 

RÈMES (lat. Remi, issu probablement, 
après chute du p initial de premi « les 
Premiers », donc « les plus anciens »). 
Puissant peuple de factuelle Champagne 
dont le nom est conservé dans celui du 
chef-lieu d’époque romaine Durocorto- 
rum (Reims). César mentionne leur oppi- 
dum nommé Bibrax. Ils furent les fidèles 
alliés et amis de Rome et envoyèrent à 


César, dès l’an 57 av. J.-C., les notables 
Iccios et Andocumborios, pour demander 
la protection de Rome et se placer sous 
son autorité. Ils évoquent à cette occasion 
le cas des Suessions qui, « même s’ils 
sont leurs frères de race, vivent sous les 
mêmes lois, ont le même chef de guerre, 
le même magistrat », ont pris part à la 
coalition antiromaine des peuples belges. 

Cette union avec les Suessions, et 
l’évocation d’une parenté qu’ils ne sem- 
blent pas partager avec les peuples belges 
proprement dits, reflète peut-être une 
continuité du peuplement que permet de 
constater la documentation archéologi- 
que. En effet, le noyau du territoire des 
Rèmes, la région rémoise, est la seule par- 
tie de faire mamienne qui n’ait connu 
aucun fléchissement démographique 
significatif à la fin du V e s. av. J.-C., la 
seule dont le peuplement au temps de 
César n’avait pas été modifié par les mou- 
vements de la première moitié du m e s. 
av. J.-C. Voir andocumborios, iccios, 

VERTISCOS. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 3 sqq., 9, 12, III, 
1 1, V, 3, 24, 53 sq., 56, VI, 4, 12, 44, VII, 63, 
90, VIII, 6, 1 1 sq. ; Strabon, Géogr., IV, 3, 5. 

Arti del Fuoco dei Celti 1999 ; Charpy et 
Roualet 1991 . 

RÉPUBLIQUE TCHÈQUE. 

Voir BOHÊME et MORAVIE. 

RÈTES. Peuples des Alpes centrales 
dont la présence est mentionnée par les 
sources dans la haute vallée de f Adige et 
plus au nord. Selon Strabon (Géogr., IV, 
3,3), ils occupaient même la rive sud du 
lac de Constance, face aux Vindéliciens. 
Les sources antiques fournissent peu 
d’informations sur les Rètes. Les Romains 
les considéraient comme des descendants 
des Étrusques qui se seraient retirés dans 
les montagnes à la suite de l’invasion cel- 
tique de la plaine du Pô. Ils n’auraient 
conservé de leurs anciens usages qu’une 
langue corrompue. 

Toutefois, les recherches linguistiques 
des dernières années ont démontré qu’il 
n’existe aucune parenté dans ce domaine 
entre les Étrusques et les populations qui 
vivaient dans les Alpes centrales. Tout au 
plus pourraient-ils remonter à un substrat 
commun non indo-européen. Les inscrip- 
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tions dans une écriture empruntée à 
l’alphabet étrusque qui apparaissent à 
partir de la fin du VI e s. av. J.-C. ou du 
début du siècle suivant et qui continuent 
ensuite jusqu’à l’époque romaine appar- 
tiennent à trois traditions différentes : 
celle de l’alphabet de Sondrio de l’aire 
lombarde, celle de la zone de Bolzano 
(alphabet dit aussi de Sanzeno) et du 
Trentin, celle de l’alphabet de Magrè, uti- 
lisé depuis le haut plateau d’Asiago 
jusqu’à Vérone. Toutefois, même si on 
peut relever quelques ressemblances ono- 
mastiques et morphologiques avec la lan- 
gue étrusque, il existe de graves 
problèmes dans l’interprétation des ins- 
criptions rétiques. En effet, pour certains 
savants, leur homogénéité linguistique 
n’est pas certaine. 

Du point de vue archéologique, le 
monde des Alpes centrales est caractérisé 
depuis le xn e s. av. J.-C. par une suite de 
cultures archéologiques — Lucco au XI e - 
IX e s. av. J.-C., Meluno (ail. Melaun) au 
ix e -vm e s. av. J.-C., Bludenz au vn e - 
VI e s. av. J.-C., Fritzen-Sanzeno au VI e - 
I er s. av. J.-C. — qui correspondent aux 
étapes successives d’un processus évolu- 
tif culturel continu. Cette continuité est 
évidente non seulement dans la produc- 
tion céramique, mais également dans la 
persistance de manifestations religieuses 
caractéristiques (lieux de culte à ciel 
ouvert sur les sommets, avec sacrifices 
sur bûchers, attestés du xn e s. av. J.-C. 
jusqu’à l’époque romaine). 

Des poteries de la phase Fritzen-San- 
zeno ont été découvertes dans les tombes 
du Dürmberg, où elles représentent envi- 
ron 10 % du total des vases. Elles indiquent 
probablement la présence d’individus d’ori- 
gine rétique employés dans les mines de 
sel. Les matériaux laténiens apparaissent 
sporadiquement en milieu rétique dès le 
V e s. av. J.-C. Ils deviennent par la suite 
plus nombreux. Des épées laténiennes, un 
fourreau décoré et d’autres objets laténiens 
proviennent du site de Sanzeno. Ils doivent 
être attribués à un processus d’accultura- 
tion plutôt qu’à une présence celtique. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., V, 33 ; Pline, 
H. N., II, 24 ; Justin, Hist. phil., XXX, 5. 

Die Ràter-J Reti 1 992 ; Reti 1 999. 

RETOGENES. Chef celtibère. 


REZI-REZICSER (Veszprém, Hon- 
grie). Nécropole birituelle de plus de 
soixante tombes de la fin du IV e s. av. J.-C. 
et du siècle suivant. Parmi les matériaux 
figurent de nombreux objets particulière- 
ment intéressants (fibule en pseudo-fili- 
grane de type Bôlcske, fourreau de type 
Hatvan-Boldog avec la paire de dragons), 
notamment un exceptionnel fourreau au 
très riche décor ordonné autour d’une suc- 
cession de svastikas obliques (trouvaille 
isolée), une œuvre qui est considérée, 
avec le fourreau de Litér, comme un 
témoin du moment initial de cette catégo- 
rie de décors dans la cuvette karpatique, et 
qui pourrait remonter à la deuxième moi- 
tié du IV e s. av. J.-C. 

Musée : Keszthely. 

Bibl. : Kovâcs et coll. 1987 ; Rapin et coll. 
1992 ; Szabô et Petres 1992. 

RHIANNON. Protagoniste féminin de 
plusieurs récits du Mabinogi gallois, dont 
les vicissitudes indiquent clairement la 
nature divine. Il devrait s’agir d’une divi- 
nité souveraine (Rigantona « la grande 
reine », attestée en Gaule sous la forme 
Rigani ; en Irlande rigain qui figure dans 
le composé Morrigain , probablement la 
Morgane de la légende arthurienne) ; elle 
pourrait être un avatar d’une grande 
déesse souveraine associée au cheval, 
comparable donc à la déesse gauloise 
Épona (voir ce nom). 

Bibl. : Green 1995a. 

RIBEMONT-SUR-ANCRE (dép 
Somme, France). Vaste sanctuaire gallo- 
romain, exploré depuis 1966. Les fouilles 
ont révélé, à partir de 1982, la présence 
d’un sanctuaire ou d’un trophée laténien, 
installé sur le site vers le milieu du m e s. 
av. J.-C. Il était délimité par un fossé pro- 
fond de 3 m, dont le remplissage conte- 
nait de nombreuses armes brisées, ainsi 
que des ossements humains et animaux. 
La levée de terre qui bordait le fossé 
aurait été utilisée pour l’exposition de 
corps d’hommes et de femmes (âgés de 
quinze à quarante ans), décapités et 
découpés. Leurs os longs auraient été pré- 
levés et utilisés pour édifier autour d’un 
poteau central des sortes de piliers- 
ossuaires de section carrée ( 1 ,6 x 1,6 m), 
où étaient également incorporés des armes 
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et des ossements de chevaux. L’interpréta- 
tion de ces vestiges exceptionnels reste 
incertaine. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Bru- 
naux 1986; Brunaux et coll. 1999; Cadoux 
1984, 1984a ; Lejars 1993 ; Rites funéraires en 
Gaule du Nord 1998. 

RIBNJACKA (Croatie). Important 
dépôt monétaire d’une centaine d’imita- 
tions précoces des tétradrachmes macédo- 
niennes de Philippe II (première moitié 
du m e s. av. J.-C. ?), dont certaines avec 
l’inscription SASTHIEN1 (Sosthenes) en 
caractères vénètes, découvert en 1941, 
jusqu’ici à peu près inédit. 


Fig. 148 
Musée : Zagreb. 

Fig. 148 : Droit et revers d’une tétradrachme 
d’argent, inspirée d’une émission d’Alexandre 
le Grand, de Ribnjacka (diam env. 2 cm) ; m c s. 
av. J.-C. 

RIEDONES. Voir redones. 

RIEKOFEN (distr. Regensburg, 
Bavière, Allemagne). Petite nécropole 
d’une demi-douzaine de tombes à inhu- 
mation, sans armes ni poteries (deux 
hommes et deux femmes adultes identi- 
fiés), mais avec des parures en fer et en 
bronze (bracelets, anneaux de cheville à 
tampons et fibules) et une bague en or 
(tombe n° 5). La plupart des formes sont 
si proches de celles de la Bohême voisine 
qu’il pourrait s’agir d’un groupe de cette 
origine, venu s’installer vers la fin du IV e s. 
av. J.-C. ou le tout début du siècle suivant. 
Musée : Munich. 

Bibl. : Kràmer 1985. 

RIKOI. Nom connu par la légende, 
inscrite en caractères celto-étrusques, 
d’une série de drachmes padanes, datables 


probablement de la fin du II e s. av. J.-C. ou 
du tout début du siècle suivant, attribuées 
aux Insubres et frappées sans doute à 
Mediolanum. Voir aussi toitiopouos. 

RIMINI. Voir ariminum. 

Rinceau. Emprunté au répertoire ita- 
liote vers le début du IV e s. av. J.-C., le 
rinceau est un des motifs fondamentaux 
de l’ornementation végétale de l’art celti- 
que de ce siècle et du siècle suivant. Sa 
version celtique est le résultat d’une 
fusion avec la tige des demi-palmettes qui 
fleurissent le départ des pousses. L’épais- 
sissement de forme triangulaire ainsi 
formé accentue les possibilités d’utiliser 
le motif dans des compositions, obtenues 
souvent à partir de l’assemblage d’élé- 
ments courts, qui évoquent une succes- 
sion de triscèles. 

Bibl. : Kruta 1974, 1976/1977 ; Verger 1987. 

Ringfort. Petites forteresses de plan 
annulaire, caractéristiques de l’ancien 
milieu médiéval irlandais. Le fort de 
Staigue (Co Kerry) en est un exemple par- 
ticulièrement bien conservé. 

Bibl. : Stout 1997. 

Riuros. Troisième mois de l’année celti- 
que du calendrier de Coligny ; correspond 
approximativement au mois de janvier du 
calendrier actuel. Il est précédé du mois 
dumannios et suivi du mois anagantios. 
Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

RIVES (dép. Isère, France). Nécropole 
de tombes à incinération découverte et 
explorée en 1 882 au 
lieu-dit « Le Plan » de 
la vallée de la Fure. La 
pièce la plus connue est 
une épée au fourreau de 
fer orné d’une paire de 
dragons et aux plaques 
de fixation de la pièce 
de suspension décorées 
de palmettes, datable de 
la première moitié du 
m e s. av. J.-C. 

Musée : Grenoble. 

Bibl. : Bocquet 1 970 ; De 
Navarro 1972; Ginoux 
1994, 1995. Fig. 149 
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Fig. 149 : Détail de l’ornementation gravée 
près de l’entrée du fourreau en fer de Rives : 
l’emblème de la « paire de dragons » (en fait 
des griffons) est rendu de manière allusive mais 
efficace (larg. 4,5 cm) ; deuxième tiers du m e s. 
av. J.-C. 

RIVIÈRE-DRUGEON, LA (dép. 
Doubs, France). Groupe de tumulus de la 
Chaux-d’Arlier. Il a fourni des matériaux 
qui illustrent remarquablement l’appari- 
tion des premiers éléments laténiens dans 
un milieu encore foncièrement hallstat- 
tien. Parmi les objets d’un intérêt 
particulier : fibule en bronze laténienne 
au pied à timbale et à l’arc creux, munie 
d’un couvre-ressort ajouré représentant 
une paire d’animaux (lièvres ?). Voir éga- 
lement la commune limitrophe de dom- 
PIERRE-LES-TILLEULS . 

Musée : Pontarlier. 

Bibl. : Âge du fer dans le Jura 1992 ; Celtes 
dans le Jura 1991. 

RIVIÈRE-SUR-TARN (dép. Avey- 
ron, France). Localité où aurait été décou- 
vert le bracelet en bronze à oves creux 
ornés d’un décor en relief, datable vers le 
deuxième quart du III e s. av. J.-C., connu 
sous la provenance « bracelet du Tarn ». 
Sa facture trouve des correspondances 
très étroites avec les ateliers qui produi- 
saient à la même époque des parures ana- 
logues dans le centre-nord de la Bohême. 
Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Boudet 1995 ; Duval P.-M. 1977. 

ROANNE (dép. Loire, France). Le site 
de la ville gallo-romaine de Rodumna 
était, avec Feurs, une des principales 
agglomérations des Ségusiaves. Des 
fouilles conduites en 1987 en ont révélé 
les antécédents : un habitat laténien s’ins- 
talla au m e s. av. J.-C. sur le site qui resta 
désormais occupé ; l’habitat du ii e -i cr s. av. 
J.-C. était constitué par des maisons de 25 
à 30 m 2 , construites en bois et torchis sur 
une armature de poteaux et alignées sui- 
vant un même axe. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Bessou 
1976 ; Vaginay et coll. 1987. 

ROCHEFORT (Neuchâtel, Suisse). 
Remarquable fibule en bronze en forme à 
l’arc se terminant aux deux extrémités par 
des têtes d’oiseaux rapaces qui se rejoi- 


gnent sur l’élément discoïdal du sommet 
de l’arc. Des têtes humaines sont figurées 
de part et d’autre des pastilles de corail 
qui représentent les yeux des oiseaux. Un 
couvre-ressort ajouré figure le même 
motif de deux têtes d’oiseau dont les becs 
se rejoignaient sur un élément circulaire 
qui portait probablement à l’origine une 
perle de corail. Elle fut découverte fortui- 
tement en 1902 au lieu-dit « Le Champ du 
Moulin ». Datée généralement de la fin du 
V e s. av. J.-C. ou du début du siècle sui- 
vant. 

Musée : Neuchâtel. 

Bibl. : Kaenel 1990. 

ROCHER, tumulus du. Voir bono. 

RODENBACH (Rhénanie-Palatinat, 
Allemagne). Sépulture de type « prin- 
cier », proche de Kaiserslautem, explorée 
en 1874. Le mobilier masculin (épée, 
pointes de lance, coutelas et autres objets) 
comprenait une remarquable bague en or 
ornée de masques, inspirée probablement 
d’un modèle étrusque, ainsi qu’un brace- 
let en or massif qui figure sur ses deux 
faces au centre un « masque » coiffé de 
baies d’if et flanqué de bouquetins. C’est 
une des œuvres majeures de l’orfèvrerie 
celtique et une des représentations les 
plus suggestives du thème de l’Arbre de 
Vie. L’ensemble peut être daté du V e s. 
av. J.-C. 

Musée : Spire. 

Bibl.: Echt et Thiele 1994; Engels 1967; 
Jacobsthal 1944 ; Lindenschmit 1881. 

ROJE KOD MORAVCA (Slovénie). 
Nécropole à incinération de la fin de 
l’époque laténienne, connue par d’ancien- 
nes découvertes et une fouille effectuée 
en 1970. On connaît l’inventaire d’une 
trentaine de tombes et un grand nombre 
de matériaux hors contexte. 

Musée : Novo mesto. 

Bibl. : Keltske Studije 1977. 

RÔMERHÜGEL. 

Voir HOHENASPERG. 

RÔMHILD. Voir steinsburg. 

RONCE, LA tumulus de. Voir sainte- 
GENEVIÈVE-DES-BOIS. 
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ROQUEPERTUSE (dép. Bouches- 
du-Rhône, France). Sanctuaire situé dans 
un amphithéâtre rocheux de la vallée de 
l’Arc, à une vingtaine de kilomètres 
d’Aix-en-Provence. Il a été exploré prin- 
cipalement entre 1919-1927. Des fouilles 
de vérification y ont été effectuées récem- 
ment. Il était doté d’un portique monu- 
mental orné de sculptures, peintes à 
l’origine, et de Iniches pour exposer 
des crânes humains. Les pièces sculptées 
les plus connues sont une double tête 
(« hermès » de Roquepertuse) et un type 
de personnage vêtu, assis, les jambes croi- 
sées l’une sur l’autre sous son corps (posi- 
tion. dite quelquefois du Bouddha). La 
datation d’origine apparaît aujourd’hui 
trop basse et l’ensemble doit être daté au 
plus tard du V e s. av. J.-C. 

Musée : Marseille. 

Bibl. : Gantés 1978 ; Salviat 1979. 

ROSELDORF (Basse-Autriche). Le 
site a révélé une importante agrafe de 
ceinturon ajourée en fer, représentant une 
paire de monstres accompagnés d’autres 
motifs fondés sur l’esse, de la deuxième 
moitié du V e s. av. J.-C. 

Musée : Vienne (Naturhistorisches Muséum). 
Bibl. : Nebehay 1977 ; Pittioni 1930. 

ROSPI CUPRIJA. Voir BELGRADE. 

Roue. La roue était chez les Celtes 
un motif doté incontestablement d’une 
importante significa- 
tion symbolique, pro- 
bablement en liaison 
avec l’idée du mouve- 
ment du disque solaire. 
Elle est souvent repré- 
sentée isolée (par exem- 
ple sur les monnaies) 
et des rouelles votives 
en métal étaient dépo- 
sées dans certains sanc- 
tuaires. On en trouve également, utilisées 
comme amulettes, dans le matériel recueilli 
sur les oppida. 

Fig. 150 : Roue en bois découverte dans une 
tourbière à Doogarymore (Co Roscommon) en 
Irlande, la plus ancienne connue à ce jour de 
l’île (diam. env. 100 cm) ; IV e ou m e s. av. J.-C. 
Fig. 151 : Reconstitution de la roue d’un char 
du III e s. av. J.-C. d’après les éléments métalli- 



Fig. 150 




ques trouvés dans le dépôt votif de la Tiefenau 
à Beme*-Enge (diam. env. 100 cm). 

1. Moyeu ; 2. Rayons ; 3. Frettes de moyeu ; 
4. Couronne de frottement ; 5. Clavette ; 

6. Fusée ; 7. Essieu ; 8. Happe (pièce de frotte- 
ment de la fusée). 

ROULIERS, LES. Voir aure. 

ROUMANIE. La Roumanie fut 
intéressée par les mouvements celtiques 
à partir de la deuxième moitié du iv c s. 
av. J.-C., période où apparaissent en 
Transylvanie quelques éléments isolés. 
La vague migratoire principale atteignit 
cette région vers la fin du même siècle 
ou le début du siècle suivant. C’est alors 
que débutent les grandes nécropoles 
(voir ciumesti et pi$colt). L’apogée de 
la présence celtique, associée à des élé- 
ments indigènes de souche thraco-gète, 
peut être situé au in c s. av. J.-C. On assiste 
alors également à l’apparition d’élé- 
ments laténiens dans la plaine du Bas- 
Danube, identifiables probablement comme 
le témoignage archéologique des Petits 
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Scordisques connus par les textes. Les 
matériaux du II e et I er s. av. J.-C. sont 
toujours marqués par la tradition laté- 
nienne mais semblent devoir être asso- 
ciés à un milieu où l’élément indigène 
daco-gète est désormais prédominant. 
C’est dans le contexte culturellement 
mixte du milieu istro-pontique que doit 
être située la formation des artisans qui 
façonnèrent le bassin de Gundestrup 
(voir ce nom). 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
SCORDISQUES. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir AI UD, 
APAHIDA, ATEL-BRATEI, BLANDIANA, CIU- 
ME$TI, CORLATE, CRISTURUL SECUIESC, 
CURTUISENI, FINTÎNELE, GOVORA-SAT, 
PADEA, PISCOLT, PORTES DE FER, SANISLAU, 
SILIVAS. 

111. : Voir APAHIDA, CASQUE. 

Musées : Aiud, Arad, Baia Mare, Bistrita, 
Bucarest, Carei, Cluj-Napoca, Médias, Oradea, 
Satu Mare, Secuieni, Sibiu. 

Bibl. : Keltische Oppida 1971 ; Ruzé 1994; 
Todorovic 1968 ; Wozniak 1976 ; Zirra 1971 ; 
ZirraV. V. 1993. 

ROUSINOV (Moravie, Rép. tchèque). 
Quatre tombes à inhumation avec d’inté- 
ressants mobiliers : torque, anneaux de 
cheville, bracelets (dont un avec masques 
schématiques), fibules, ferrures d’un 
cercueil ? 

Bibl. : Cizmâr 1995 ; Filip 1956 ; Ludikovskÿ 
1964 ; Prochâzka 1937. 

Routes. Voir corlea. 

RUBIN (c. Dolânky, Bohême, Rép. 
tchèque). Site fortifié de la Bohême du 
Nord-Ouest, sur une colline de basalte qui 
domine sur sa limite méridionale une 
vaste cuvette, sur la voie importante qui 
relie en suivant le cours de l’Ohre le cen- 
tre-est de l’Allemagne au centre de la 
Bohême. Occupé au moins depuis le 
III e millénaire av. J.-C., peut-être même 
depuis la deuxième moitié du VI e , le pla- 
teau sommital d’environ un hectare était 
défendu par un rempart précédé d’un 
fossé. À l’occupation de l’âge du bronze 
succède sans interruption apparente une 
très forte occupation hallstattienne (du 
vm e s. av. J.-C. à la première moitié du 
V e s. av. J.-C.) qui paraît s’arrêter avant 
l’apparition des premiers éléments laté- 


niens. Les fouilles récentes (1970 et sui- 
vantes) ont confirmé l’importance de 
cette occupation hallstattienne et révélé 
l’existence d’un habitat, apparemment 
ouvert, situé sur le plateau au sud de la 
colline fortifiée. 

Le torque d’or d’Oploty aurait été trouvé 
à moins de deux kilomètres au nord et des 
matériaux datables du iv e -n e s. av. J.-C. 
(fibules, bracelets de verre), appartenant 
probablement à l’origine à des sépultures 
plates, proviennent des environs immé- 
diats du site. 

Bibl. : Smrz 1992. 

RUES. Nom abrégé d’un souverain ou 
prétendant mineur au trône des Trinovan- 
tes, pendant la période de troubles entre 
environ 10 av. J.-C. et 10 apr. J.-C. Connu 
par la légende de petites monnaies de 
bronze. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

RUNGIS (dép. Val-de-Marne, France). 
Importante sépulture à inhumation de 
guerrier, découverte fortuitement en 1 967, 
de la période probable de formation des 
Parisii (deuxième quart du m e s. av. J.-C.). 
Le mobilier comprenait une épée dans son 
fourreau de fer décoré sur toute sa lon- 
gueur, avec, sous l’entrée, le motif de la 
lyre zoomorphe ; une chaîne de suspen- 
sion en fer du type dit « en échelle » ; une 
pointe de lance, un umbo de bouclier à 
ailettes arrondies et une grande fibule en 
fer à pied libre et arc torsadé. 

Bibl. : Kruta et Rapin 1987. 

RUSSIE. Ni les textes, ni les trou- 
vailles archéologiques ne permettent de 
supposer l’installation durable de groupes 
celtiques de quelque importance sur le 
territoire de la Russie actuelle. Les décou- 
vertes d’objets isolés de type laténien 
(épées) ou attribuables à des Celtes (cas- 
ques du type dit celtô-italique), provenant 
des régions limitrophes de la mer Noire, 
peuvent être éventuellement mis en rela- 
tion avec la présence temporaire de mer- 
cenaires celtiques. 

Bibl. : Treister 1991, 1993 ; Wozniak 1976. 

RUST (Burgenland, Autriche). Sans 
contexte, intéressante fibule du type 
Münsingen à l’arc orné d’une compo- 
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sition issue de la transformation, assez 
maladroite, d’une frise végétale. 

Musée : Eisenstadt. 

Bibl. : Kruta 1976. 

RUTÈNES (lat. Rutenï). Peuple du 
centre de la Gaule, voisin des Cadurques, 
des Arvemes (dont ils furent les alliés en 
121 av. J.-C.), des Gabales. Ils occupaient 


le Rouergue au nord du Tarn dont le cours 
constituait la frontière avec la province de 
Narbonnaise. Les Rutènes furent en 52 
av. J.-C. des membres actifs de la coali- 
tion gauloise et lui fournirent un contin- 
gent de douze mille hommes. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 45, VII, 5, 64, 75, 
90. 

Albenque 1996. 




s 


SABIS. Ancien nom du fleuve Sambre. 
Bibl. : César, G. des Gaul., II, 16, 18. 

Sacrifice. Comme dans les autres 
cultures de l’Antiquité, les sacrifices consti- 
tuaient chez les Celtes un élément essen- 
tiel de la pratique religieuse (voir 
religion). Les textes évoquent notam- 
ment la pratique de sacrifices humains, 
attestés clairement par un certain nombre 
de découvertes (voir lindow, maiden 
castle). Le poète Lucain ( Phar ., I, 444- 
446) évoque « ceux qui apaisent par un 
sang affreux le cruel Teutatès et l’horrible 
Esus aux autels sauvages et Taranis, autel 
non moins cruel que celui de la Diane 
scythique ». Un commentateur de Lucain 
(Scholies de Berne) nous a laissé quel- 
ques précisions quant à la nature des 
sacrifices humains consacrés à ces dieux : 
les victimes destinées à Taranis étaient 
immolées par le feu, celles destinées à 
Teutatès noyées dans une cuve, enfin, cel- 
les destinées à Esus, suspendues à un 
arbre et écorchées. Différents types de 
sacrifices humains, à des fins augurales 
ou autres, sont évoqués également par 
Diodore de Sicile (Bibl. hist., V, 31) et 
Strabon ( Géogr ., IV, 4, 5), selon lequel 
« ils cherchaient des présages dans les 
convulsions d’un homme, désigné 
comme victime, qu’on frappait dans le 
dos d’un coup d’épée. Ils ne sacrifiaient 
jamais sans qu’un druide fût présent. On 
cite aussi plusieurs formes de sacrifices 
humains chez eux : par exemple on tuait 


certaines victimes à coup de flèches, ou 
on les crucifiaient dans les temples, ou 
encore on confectionnait une effigie 
géante de paille et de bois et après avoir 
jeté dedans des bestiaux et des animaux 
sauvages de tout genre et des hommes, ils 
en faisait un holocauste. » 

Les sacrifices les plus courants devaient 
avoir cependant comme victimes des ani- 
maux et des produits agricoles (céréales et 
autres). C’est du moins ce que permettent 
de constater les vestiges recueillis sur les 
lieux de culte. Les sacrifices d’objets sont 
toutefois de loin les mieux attestés, qu’il 
s’agisse de dépôts votifs enterrés ou aqua- 
tiques (voir par exemple berne [2], 
duchcov), ou de trophées d’armes, expo- 
sées après avoir été généralement 
démembrées et intentionnellement défor- 
mées ou endommagées (voir gournay- 
SUR-ARONDE, RIBEMONT-SUR-ANCRE). 

Les sacrifices relevaient de la compé- 
tence des druides, plus particulièrement 
des vates. Voir aussi druides. 

Bibl.: Brunaux, 1986, 1996; Capelle 1987; 
Kurz 1995 ; Méniel 1992. 

Sagum , ou sagulum. Voir sayon. 

SAINT ALBANS. Voir verulamium. 

SAINT-BENOÎT-SUR-SEINE (dép. 
Aube, France). Importante nécropole à 
enclos quadrangulaires, fondée vers le 
début du m e s. av. J.-C. et utilisée de 
manière continue jusque vers la fin du siè- 
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cle. Elle fut de nouveau en service à 
l’époque gallo-romaine. Parmi les maté- 
riaux laténiens, recueillis dans les qua- 
rante-trois sépultures à inhumation, 
figurent les mobiliers d’une douzaine de 
tombes de guerriers (épées avec four- 
reaux, dont l’exemplaire en fer de la 
tombe n° 8, avec un décor appliqué de 
dragons ; anneaux de suspension et chaî- 
nes de types anciens ; pointes de lances ; 
boucliers à umbo bivalve ou monocoque) 
et de près d’une vingtaine de tombes 
féminines (torques ternaires au décor en 
relief, bracelets en bronze, lignite et verre, 
fibules, anneaux de cheville à tampons et 
à oves, chaînes de ceinture métalliques). 
La variété que l’on peut observer notam- 
ment dans la composition des mobiliers 
féminins indique probablement une com- 
munauté formée d’éléments d’origines 
diverses. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995 ; Ginoux 1995 ; 
Kruta 1985a ; Tricasses 1989. 

SAINT-CLÉMENT-À-ARNES. 

Voir HAUVINÉ. 

SAINT-DÉSIR, près de Lisieux (dép. 
Calvados, France). Le Camp du Castellier 
est un très grand oppidum, avec une 
superficie de plus de 160 hectares déli- 
mitée par un rempart de plan ovalaire, 
conservé surtout dans la partie ouest où il 
présente une dénivellation de plus de 4 m 
par rapport au fond actuel du fossé. La 
présence de fiches en fer indique une 
construction de type murus gallicus. 

L’oppidum, un des plus étendus connus 
en Gaule, était probablement le chef-lieu * 
des Lexoviens qui a précédé Lisieux, 
héritier du nom de la cité. 

Bibl. : Wheeler et Richardson 1957. 

SAINTE-ANNE-EN-TRÉGASTEL 

(c. Trégastel, dép. Côtes-d’Armor, France). 
Site d’une stèle en granit de section qua- 
drangulaire d’environ 2 m de haut, avec 
un décor curviligne (esses enchaînées) 
sculpté, encore visible sur l’une des faces. 
Bibl. : Daire et Villard 1996 ; Kruta et Fonnan 
1985. 

SAINTE-BLANDINE. Voir vienne. 


SAINTE-COLOMBE (dép. Côte- 
d’Or, France). Les tumulus de « La 
Butte » et de « La Garenne » ont livré des 
sépultures de type princier qui appartien- 
nent au complexe du mont Lassois (Vix), 
situé à quelques kilomètres en direction 
du nord. La première, sous un tumulus de 
76 x 46 m, explorée en 1863, a livré la 
tombe à char d’une femme, parée de deux 
larges bracelets d’or, ornés par estam- 
page, et d’une paire de boucles d’oreilles 
d’inspiration méditerranéenne. La tombe 
est généralement datée du VI e s. av. J.-C. 
L’objet le plus remarquable du deuxième 
tumulus (diamètre environ 60 m, hauteur 
4 m), arasé en 1 846 et contenant égale- 
ment les vestiges métalliques d’un char, 
est un trépied en fer et bronze portant un 
bassin orné de protomés de griffons, de 
fabrication étrusque, datable vers le 
milieu du vi e s. av. J.-C. 

Musée : Châtillon-sur-Seine. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995 ; Joffroy 1979 ; 
Princes celtes 1988 ; Trésors des princes celtes 
1987. 

SAINTE-COLOMBE (c. Orpierre, dép. 
Hautes-Alpes, France). Présence d’un 
habitat hallstattien ouvert sur hauteur 
(altitude 900-960 m). Découvert en 1965, 
le site fut exploré de 1966 à 1972. Il a 
livré un abondant matériel céramique, où 
figurent des poteries au décor peint et 
incisé, ainsi qu’un tesson de bucchero 
nero importé d’Étrurie et des fragments 
de céramique dite « pseudo-phocéenne » 
de la basse vallée du Rhône. On y a trouvé 
également une fibule en bronze incrustée 
de corail à tête d’oiseau aquatique. Le site 
semble avoir été occupé depuis le milieu 
du vi e s. av. J.-C. jusque vers le début du 
siècle suivant. 

Bibl. : Courtois 1975. 

SAINTE-CROIX, monts (en polonais 
Gôry Swiçtokrzyskie, Kielce, Pologne). 
Située au nord de Cracovie, la région des 
monts Sainte-Croix est riche de gisements 
de minerai de fer (hématite) qui furent 
exploités dès les premiers siècles de notre 
ère par des puits et galeries atteignant 
jusqu’à une vingtaine de mètres de pro- 
fondeur. La naissance de cette région 
sidérurgique à caractère industriel d’épo- 
que barbaro-romaine (on a découvert des 
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milliers de fourneaux, alignés générale- 
ment en plusieurs rangées), dans un 
milieu qui est considéré comme germani- 
que, a certainement pour origine l’expé- 
rience laténienne dans ce domaine, 
transmise au I er s. av. J.-C. aux popula- 
tions locales, culturellement influencées 
par le milieu laténien. 

Bibl. : Vorrômische Eisenzeit 1980. 

SAINTE-GENEVIÈVE-DES-BOIS 
(dép. Loiret, France). Le tumulus de La 
Ronce, ou « Butte de la Garenne », fut 
exploré de 1953 à 1959. Ses dimensions 
étaient d’environ 70 x 60 m de diamètre 
pour une hauteur de plus de 4 m. La 
sépulture centrale (n° 1), déposée dans un 
puits situé sous une construction com- 
plexe de pierres sèches, était une incinéra- 
tion contenue dans un vase en bronze 
importé (situle stamnoïde au rebord orné 
d’oves), recouvert de trois épaisseurs de 
tissu. À proximité, un couteau et une 
épaule de suidé. Une sépulture secondaire 
(n° 2) fut aménagée plus tard au-dessus 
de la périphérie du massif de pierres : un 
cercle de pierres contenait un caisson en 
planches de chêne, tapissé à l’intérieur de 
tissu ; à son intérieur se trouvait un stam- 
nos étrusque, utilisé comme urne ciné- 
raire. Les os incinérés y avaient été 
déposés enveloppés dans un tissu de laine 
fermé par une délicate fibule en or à deux 
timbales. L’ensemble peut être daté de la 
première moitié du V e s. av. J.-C. 

Musée : Châtillon-Coligny (Loiret). 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995. 

SAINTE-ODILE, mont (ancien nom 
Altodunum, c. Otrott, dép. Bas-Rhin, 
France). Ce site bien connu fut occupé dès 
le néolithique, mais ne fut probablement 
fortifié par un imposant rempart de pierre 
(le « mur païen ») qu’à l’âge du fer, 
d’après certains indices (influences des 
techniques de construction de la Grèce 
archaïque) peut-être vers la fin du premier 
âge du fer (fin du VI e s. av. J.-C.). Les for- 
tifications existaient déjà à l’époque 
romaine, ainsi que l’indiquent clairement 
certains aménagements qui furent alors 
réalisés sur le rempart primitif. 

Bibl. : Hatt 1978. 


SAINT -GERMAINMONT (dép. Arden- 
nes, France). Le site a révélé une plaque de 
droit en bronze d’un fourreau orné par 
estampage au repoussé d’un motif végétal 
très proche de celui utilisé pour orner les 
fourreaux de Épiais-Rhus et Moscano di 
Fabriano. Datable vers le milieu du iv e s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Kruta et coll. 1984. 

SAINT-GIBRIEN (dép. Marne, France). 
Vaste fouille d’un site d’habitat, sur 
une superficie d’environ 4,5 hectares, au 
lieu-dit « Au-dessus-du- Vieux-Pont », à 
proximité du confluent d’un petit cours 
d’eau avec la Marne. On ne dispose 
jusqu’ici que d’informations très succinc- 
tes sur l’habitat d’époque laténienne dont 
le noyau serait un enclos quadrangulaire 
d’environ 100 m de côté. Le site aurait été 
occupé depuis la phase mamienne (v e s. 
av. J.-C.) jusqu’au 1 er s. av. J.-C., mais 
rien ne permet jusqu’ici d’apprécier le 
caractère continu ou discontinu de la 
séquence. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995 ; Villes 1995 ; 
Villes et coll. 1995. 

SAINT-HILAIRE-AU-TEMPLE 

(dép. Marne, France). Importante nécro- 
pole mamienne, prolongée par des tom- 
bes des iv e et III e s. av. J.-C. 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Charpy 1995 ; Roualet 1993. 

SAINT-JEAN-SUR-TOURBE (dép. 
Marne, France). Plusieurs sites ont livré 
des tombes (tombe à char avec phalères 
ajourées de la collection Counhaye, sans 
précisions ; tombe du « Catillon », avec 
cruche en bronze à bec tubulaire) s’éche- 
lonnant du jogassien (début du V e s. av. 
J.-C.) au iv e s. av. J.-C. 

Musées : Londres (British Muséum), Saint- 
Germain-en-Laye. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991. 

SAINT-JEAN-TROLIMON (dép. 
Finistère, France). Site d’un important et 
vaste sanctuaire d’époque laténienne, 
exploré à partir de 1875 sur le site de Tro- 
noën et malheur usement mal connu 
quant à ses aménagements. Les matériaux 
recueillis, constitués principalement par 
des armes (épées, fourreaux, pointes de 
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lances, chaînes et anneaux de suspen- 
sion), parmi lesquelles figurent notam- 
ment les fragments d’un casque orné de 
type celto-italique du IV e s. av. J.-C., une 
pointe de javelot de type pilum, et la 
bouterolle d’un fourreau du type dit 
Hatvan-Boldog (voir ce nom). Des outils, 
diverses ferrures, des clés et quelques 
parures (fibules) y furent également 
découverts. La stèle-omphalos de Kerma- 
ria proviendrait du voisinage du site. 
Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Duval A. 1990 ; Lejars 1993 ; Schaaff 
1974. 

SAINT-LOUIS (dép. Haut-Rhin, 
France). Site d’un important dépôt qui 
associe des parures annulaires en or (tor- 
que et bracelet) à des monnaies d’or (sta- 
tères). Les circonstances exactes de la 
découverte sont inconnues. Voir aussi 
BÂLE. 

Bibl. : Furger-Gunti 1982 ; Jud et coll. 1994. 

SAINT-LUMIER-LA-POPULEUSE 

(dép. Marne, France). Site d’une tombe 
isolée de guerrier jogassien (première 
moitié du V e s. av. J.-C.), découverte vers 
la fin du xix e s. Le mobilier comprenait 
une dague à lame étroite et effilée dans un 
fourreau à plaque de droit de bronze 
rabattue sur celle de revers en fer, avec 
bouterolle en forme d’ancre, le système 
de suspension constitué par trois anneaux 
(deux petits et un plus grand) et un brace- 
let massif et lisse en bronze. L’ensemble 
est important pour la question des racines 
jogassiennes de l’armement laténien du 
faciès mamien. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Sites and Sights 1995. 

SAINT-MARTIN-DE-CORLÉANS. 

Voir AOSTE. 

SAINT-MARTIN-DE-FONTENAY 

(dép. Calvados, France). La grande nécro- 
pole mérovingienne explorée sur le site a 
livré sept sépultures à inhumation data- 
bles vers la fin de l’époque hallstattienne 
(formes simples de parures annulaires en 
fer, bronze, cuivre et lignite ; vi e -v e s. 
av. J.-C.). Le site fut également occupé 
par un habitat rural (trois édifices à 
poteaux et un vaste enclos délimité par 


des fossés multiples) de la fin de l’époque 
laténienne (I er s. av. J.-C.) ; sa fin corres- 
pond probablement à la mise en place du 
cadastre romain. 

Bibl. : Pilet 1994. 

SAINT-MAUR-DES-FOSSÉS (dép. 
Val-de-Marne, France). Nécropole de 
tombes à inhumation découverte et explo- 
rée en 1887 sur le boulevard Bellechasse, 
dans l’espace intérieur d’un vraisembla- 
ble oppidum celtique défendu par une for- 
tification transversale, constitué d’un 
rempart de pierre et de terre (connu et 
décrit encore au XI e s. comme ex petrosa 
terra), précédé d’un large fossé (environ 
20 m pour une profondeur d’environ 
3 m), à l’endroit où la distance entre les 
deux boucles du méandre est la plus 
courte (env. 600 m). Les cinquante-deux 
sépultures présentaient des caractères 
communs et insolites par rapport à ce que 
l’on connaissait alors des tombes gauloi- 
ses d’après les nécropoles mamiennes : 
pas de poteries, pas de torques, pas de 
couteaux, pas de perles de verre, pas d’os 
d’animaux ; en effet, il s’agit d’une com- 
munauté allogène, probablement d’ori- 
gine danubienne, immigrée vers le 
deuxième quart du III e s. av. J.-C. Les 
nombreuses tombes de guerriers sont par- 
ticulièrement significatives à cet égard, 
avec des formes abondamment attestées 
dans ces régions (le clou de fixation en 
bronze d’une pointe de lance présente 
même une quasi-identité avec une pièce 
de Moravie). Il s’agit d’un des ensembles 
qui peuvent être mis en relation avec le 
processus de formation du peuple des 
Parisii. 

Musées : Paris (musée Carnavalet), Saint-Ger- 
main-en-Laye, Saint-Maur-des-Fossés. 

Bibl. : De Navarro 1972 ; Gillon 1987 ; Lutèce 
1984; Maître 1888. 

SAINT-MAUR-EN-CHAUSSÉE 

(dép. Oise, France). La découverte d’une 
statuette en bronze battu (haut. 50 cm), 
dite du « dieu-guerrier » et datée du I er s. 
apr. J.-C., en 1984, sur le site d’un sanc- 
tuaire gallo-romain, a conduit à des 
fouilles qui ont révélé la présence d’un 
sanctuaire plus ancien, du II e s. av. J.-C., 
constitué par un enclos de plan carré déli- 
mité par un fossé, avec une porte sur le 



SALASSES / 805 


côté est. Des offrandes d’armes y étaient 
exposées sur une palissade qui s’élevait 
sur le bord intérieur du fossé. L’enclos fut 
élargi vers le milieu du I er s. av. J.-C. par 
le creusement d’un nouveau fossé, situé à 
une dizaine de mètres du précédent. 
Compte tenu de sa localisation, il s’agirait 
d’un sanctuaire frontalier des Bellova- 
ques. 

Musée : Beauvais. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Bru- 
naux 1986 ; Lejars 1993 ; Woimant 1986. 

SAINT-PIERRE-DE-PLESGUEN. 
Voir HOMME MORT (L’). 

SAINT-POL-DE-LÉON. 

Voir KERNEVEZ. 

SAINT-ROMAIN-DE-JALIONAS 

(dép. Isère, France). Le site a révélé une 
sépulture de type princier dans un tumu- 
lus (diamètre 35 m, hauteur 2,5 m) 
exploré en 1987. Le personnage inhumé 
était paré d’un torque, d’un bracelet et 
d’une épingle en or, une longue épée en 
bronze à la poignée coulée du même 
métal, dans un fourreau de bois à 
bouterolle de bronze, ainsi qu’un couteau 
en fer dans un étui de cuir, se trouvaient 
sur le côté droit ; trois vases en bronze - 
un chaudron de production danubienne, 
une tasse et un plat, importé probable- 
ment d’Étrurie - contenaient des offran- 
des alimentaires. Datée vers la fin du IX e s. 
av. J.-C., cette tombe est une des plus 
anciennes sépultures de type princier con- 
nues actuellement. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Pre- 
miers Princes celtes 1990; Princes celtes 
1988. 

SAINT-SULPICE (Vaud, Suisse). 
1 . Une importante nécropole laténienne à 
inhumation a été explorée sur les bords du 
lac Léman au début du xx e s. au lieu-dit 
« En Pétoleyres » (soixante-quatorze tom- 
bes dont sept sans mobilier). Les matériaux 
recueillis dans les tombes s’échelonnent de 
la deuxième moitié du V e s. av. J.-C. au 
m e s. av. J.-C. Particulièrement importan- 
tes, les tombes de la phase initiale (v e s. 
av. J.-C.), dont certains riches mobiliers 
présentent des éléments de comparaison 
avec le milieu dit « princier » (tombes 


n os 40, 48, 50). La phase successive (pré- 
Duchcov) de la première moitié du IV e s. 
av. J.-C. peut être illustrée par la tombe 
n° 56, avec anneaux de cheville tubulaires, 
torques à tampons coniques et de nom- 
breuses fibules en bronze et en fer, ainsi 
que la tombe de guerrier n° 57, avec des 
fibules caractéristiques en bronze, une 
épée et une pointe de lance à la flamme 
gravée de deux paires de dragons et à la 
douille ornée d’une composition fondée 
sur des assemblages de palmettes. La 
deuxième moitié du IV e s. av. J.-C. est illus- 
trée notamment par les tombes féminines 
n os 2 et 5, avec des fibules et des parures 
annulaires comparables à des exemplaires 
d’Italie et d’Europe centrale (Carzaghetto, 
Bmo-Malomëfice et d’autres), et la tombe 
de guerrier n° 7, avec une fibule du type dit 
de Münsingen et un fourreau décoré. 

Par la suite, une rupture d’occupation 
s’est peut-être produite dans la nécropole 
dont la dernière phase est constituée par 
deux tombes, datables aujourd’hui du 
deuxième quart du m e s. av. J.-C. (n os 72a 
et 77). 

2. Des tombes à inhumation ont été 
découvertes au lieu-dit « En Champa- 
gny » : une du IV e s. av. J.-C. avec torque 
à petits tampons coniques et anneaux de 
cheville tubulaires, deux avec des brace- 
lets et des fibules, datables de la première 
moitié du m e s. av. J.-C. 

Bibl. :Kaenel 1990. 

SAINT-THOMAS. Voir vieux-laon. 

SAINT-VINCENT (Ardenne, Belgi- 
que). Nécropole tumulaire (« tombelles »), 
fouillée anciennement, de sépultures à 
incinération accompagnées principalement 
de poteries. Il s’agit d’un groupe humain 
apparemment isolé dans son environne- 
ment immédiat, mais présentant des liens 
évidents avec le milieu contemporain du 
nord de la Champagne (Haulzy). Les maté- 
riaux indiquent une durée allant du VIII e au 
vi e s. av. J.-C. 

Bibl. : Mariën 1964. 

SALASSES. Peuple celtique ou celto- 
ligure de l’actuel V<d d’Aoste et de la par- 
tie de la plaine à son débouché, voisins 
septentrionaux des Taurins. Ils furent 
soumis en 143 av. J.-C. et la colonie 
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d’Eporedia (aujourd’hui Ivrea) fut 
déduite environ un demi-siècle plus tard 
dans la partie méridionale de leur terri- 
toire. Les Salasses étaient connus pour 
l’exploitation de mines d’or. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 7. 

Mollo Mezzena 1994. 

SALICETA SAN GIULIANO (prov. 
Modène, Italie). Le site a révélé des maté- 
riaux provenant de plusieurs sépultures 
découvertes fortuitement en 1 876 et 1 883. 
Les objets trouvés en 1876 (coupe à ver- 
nis noir, bracelet et perle en verre bico- 
lore, vase miniature et brassard spiralé 
en bronze) appartiendraient à une seule 
sépulture à inhumation datable de la 
deuxième moitié du m e s. av. J.-C. Ceux 
de 1 883 à plusieurs tombes dont une con- 
tenait certainement un guerrier (épée avec 
fourreau en fer orné en relief et estam- 
pillé, chaîne de suspension et pointe de 
lance) tandis que le lot de sept parures 
annulaires en bronze (à tampons, à oves 
creux et orné par « pastillage ») devrait se 
répartir au moins en trois ensembles. Les 
matériaux appartiennent principalement à 
la première moitié du III e s. av. J.-C. 

Bibl. : Kruta Poppi 1978, 1984 ; Modena dalle 
origini 1989. 

SALINS. Voir camp du château. 

SALLUVII, ou Salyens (gr. Zahve). 
Puissant peuple celto-ligure qui contrô- 
lait l’ arrière-pays marseillais. C’est sur 
le territoire de cette confédération tribale 
que se serait installée selon la tradition la 
colonie phocéenne vers la fin du VII e s. 
av. J.-C. Sa capitale était l’oppidum 
d’Entremont près d’Aix. Ses conflits 
avec les Massaliotes conduisirent à 
l’intervention romaine et à sa défaite en 
122 av. J.-C. Elle aurait abouti à la des- 
truction d’Entremont et à la fondation de 
la colonie Aquae Sextiae Salluviorum 
(aujourd’hui Aix-en-Provence). Ils se 
soulevèrent ultérieurement à deux repri- 
ses contre la domination romaine, en 
90 av. J.-C. et à l’époque de César. 

Bibl. : César, G. civ., I, 35, 4 ; Tite-Live, Hist. 
rom., V, 34, XXXV, 2 ; Strabon, Géogr., IV, 
178, 203 ; Ptolémée, Géogr., II, 10, 8. 

Barruol 1969. 


SALON (dép. Aube, France). Le site a 
livré une épée courte à poignée anthropo- 
morphe en bronze. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995 ; Megaw 1970. 

SALYENS. Voir salluvii. 

SALZACH. Voir isonta. 

SALZBOURG. Voir hellbrunn. 

SAMAIN. Voir fêtes et samonios. 

SAMARA. Nom ancien de la rivière 
Somme (France). 

SAMAROBRIVA (litt. « Pont sur la 
Somme »). Chef-lieu du territoire des 
Ambiens dont le nom, qui remplaça 
l’ancien, est conservé dans celui de la 
ville actuelle (Amiens). 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 24, 47, 53 ; Pto- 
lémée, Géogr., II, 9, 4. 

SAMBRE, bataille de la. Combat 
acharné mais victorieux livré en 
57 av. J.-C. par César contre les Nerviens 
conduits par Boduognatos et leurs alliés 
Atrébates et Viromanduens, une armée 
de plus de soixante-dix mille hommes 
retranchée sur les berges de la Sambre 
(Sabis) pour en défendre le passage. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, \6sqq. 

Samonios. C’est le premier mois de 
l’année celtique du calendrier de Coligny. 
Il correspond approximativement au mois 
de novembre du calendrier actuel et était 
suivi du mois dumannios. La fête du tri- 
nox samoni (Samain ; voir fêtes), la seule 
indiquée sur le calendrier, est placée au 
deuxième jour de la seconde quinzaine du 
mois de samonios. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

Sanctuaire. Les lieux de culte celti- 
ques les plus anciens étaient probablement 
des endroits — sources, lacs, fleuves, 
montagnes, bosquets (voir bois sacré) — 
sans aménagements particuliers, où étaient 
effectués les sacrifices destinés aux diffé- 
rentes divinités. La délimitation d’un 
espace sacré par un enclos à des racines 
très anciennes en Europe, mais les lieux 
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pouvant être considérés comme des sanc- 
tuaires celtiques appartiennent actuelle- 
ment à la fin du premier âge du fer et à 
l’époque laténienne. En effet, il reste 
encore difficile de déterminer la fonction 
de grands enclos de plan quadrangulaire 
ou circulaire connus de l’âge du bronze de 
différentes régions présumées celtiques. 
L’enclos sacré ( nemeton ) semble avoir été 
un lieu de réunion communautaire (voir 
drunemeton), probablement à l’occasion 
des grandes fêtes du calendrier celtique. 
C’est la situation que la tradition littéraire 
permet de reconnaître pour les grands sites 
dits royaux de l’Irlande (voir N a van fort, 
tara), où les enceintes ne constituent que 
l’un des éléments de complexes dont la 
prévalente fonction religieuse est indiscu- 
table. L’existence de bâtiments réservés au 
culte est attestée sur certains sites depuis le 
VI e s. av. J.-C. (voir zâvist) mais elle sem- 
ble fréquente surtout à partir du m e s. 
av. J.-C., période où se multiplient les 
enclos de plan quadrangulaire dont la 
fonction religieuse, permanente ou tempo- 
raire, peut être documentée au moins dans 
certains cas (voir fellbach-schmiden, 
GOURNAY-SUR-ARONDE, MSECKÉ ZEHRO- 
VICE, RIBEMONT-SUR-ANCRE, VERCEIL, VIE- 
RECKSCHANZE). 

Bibl. : Brunaux 1986 ; Drda et Rybovâ 1994 ; 
Venclovâ 1998. 

SAN FLORIANO DI POLCENIGO 

(Udine, Italie). Le site a livré des maté- 
riaux, récupérés en 1970, d’un groupe de 
tombes à incinération bouleversées par 
une nécropole d’époque romaine, située 
au pied de la colline homonyme près du 
cours supérieur du Livenza, dans une 
zone de limite entre la culture vénète et 
celle du Frioul-Camie. Les objets 
recueillis peuvent être datés entre le 
milieu du m e s. av. J.-C. et le I er s. av. J.-C. 
Une fibule de type La Tène ancienne est 
aujourd’hui disparue. Certaines fibules en 
argent de type La Tène II présentent des 
décors d’esses en relief. Nombreux tor- 
ques en bronze à nodosités. 

Bibl. : Preistoria del Caput Adriae 1983. 

SAN GINESIO (prov. Macerata, Ita- 
lie). Importante sépulture découverte for- 
tuitement en 1883. Le squelette du défunt 
se trouvait dans une grande fosse (3 x 3 m 


pour une profondeur de 4 m à partir du sol 
moderne), le crâne couronné d’un cercle 
tubulaire d’argent et entouré de nombreux 
objets : une épée laténienne, une grande 
pointe de lance et une pointe de javelot, 
un casque en bronze avec ses paragnathi- 
des, sept coutelas et de nombreux vases 
en bronze de fabrication étrusque ou 
locale (cruche à anse figurée, situle, stam- 
nos, passoire, kylix, plusieurs chaudrons, 
sorte de grande chope dite « cacabus » et 
d’autres vases dont n’est connue que la 
description sommaire). Cette tombe très 
riche d’un important personnage se trouve 
en dehors de l’aire attribuée généralement 
aux Sénons. Elle pourrait appartenir à un 
chef local ayant adopté l’armement laté- 
nien ou à un chef de guerre celtique ins- 
tallé dans une région à peuplement 
italique. Quelques indices plaideraient 
plutôt en faveur de cette seconde possibi- 
lité. Malgré la présence d’objets nette- 
ment plus anciens, la tombe peut être 
datée vers le milieu du iv e s. av. J.-C. 
Musées : Ancône, Karlsruhe. 

Bibl. : Baumgàrtel 1937 ; Brizio 1901 ; Kruta 
1981 ; Landolfi 1987 ; Silveri-Gentiloni 1886. 

Sanglier. Le sanglier jouissait auprès 
des Celtes d’un prestige particulier : ses 
défenses accompagnaient depuis l’âge du 
bronze certains individus jusque dans la 
sépulture, ses représentations ornaient les 
enseignes militaires (voir SOULAC-SUR- 
mer), les casques, les boucliers. C’est, 
dès le V e s. av. J.-C., avec le cheval et les 
monstres, un des sujets principaux des 
fibules zoomorphes. Le pavillon de la 
trompette de guerre, le 
camyx, avait la forme 
d’une tête de sanglier 
(voir DESKFORD et GUN- 
destrup). Il figure, pro- 
bablement comme 
symbole de la force 
belliqueuse (mais vrai- 
semblablement aussi 
comme le compagnon 
ou l’avatar de l’une des 
principales divinités cel- 
tiques) sur les monnaies d’un grand nom- 
bre de peuples celtiques, depuis les îles 
Britanniques jusqu’à la cuvette des Kar- 
pates. C’est le seul quadrupède sauvage 
bien reconnaissable qui soit si souvent 



Fig. 152 
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représenté. Les statuettes de sanglier, dont 
certaines étaient fixées à l’origine sur un 
support, sont connues de toutes les régions 
du monde celtique. Les plus remarquables 
proviennent de Bâta (Hongrie), Houns- 
low (Grande-Bretagne), Neuvy-en-Sul- 
lias, Prague-Sârka (Bohême). 



La statue en bronze d’un sanglier, de 
facture hellénistique, a été également 
trouvée dans la tombe thrace de Mezek 
d’où proviennent les garnitures en bronze 
d’un char celtique. 

Bibl. : Moreau et coll. 1995. 

Fig. 152 : Image d’une monnaie en argent attri- 
buée aux Pétrocoriens, représentant un sanglier, 
soit monstrueux, soit tenant dans sa gueule une 
tête humaine inversée (diam. 1 ,8 cm) ; première 
moitié du I er s. av. J.-C. 

Fig. 153 : Statuettes en bronze de sangliers 
provenant de Hounslow, Middlesex, Grande- 
Bretagne (long. 4,5 et 7,5 cm); m e -i er s. 
av. J.-C. 

SANISLAU (Satu Mare, Roumanie). 
Nécropole à incinération d’une vingtaine 
de tombes avec matériaux laténiens du 
m e s. av. J.-C. (fibules, armes, cérami- 
ques) et quelques poteries de tradition 
indigène. Particulièrement intéressante, la 
tombe n° 1, avec un fourreau décoré de la 
paire de dragons réalisée en relief, équipé 
d’une bouterolle ajourée proche du type 
dit Hatvan-Boldog, et une chaîne de sus- 
pension à grands anneaux. L’ensemble 


est datable du deuxième quart du III e s. 
av. J.-C. 

Bibl. :Zirra 1971, 1972. 

SANKT GEORGEN AM STEIN- 
FELD (Basse-Autriche). Sur le site a été 
découverte la sépulture d’un forgeron du 
I er s. av. J.-C., enterré avec ses outils. 

Bibl. : Neugebauer 1990. 

SANKT MARGARETHEN. 

Voir NOREIA. 

SANKT PÔLTEN (Basse-Autriche). 
Les fouilles récentes conduites dans la 
vallée inférieure du fleuve Traisen, dans 
les environs de Sankt Polten, ont conduit 
à la découverte de plusieurs importantes 
nécropoles d’époque laténienne : voir 
FRANZHAUSEN, INZERSDORF OB DER TRAI- 
SEN, OSSARN. 

Musée : Sankt Polten. 

Bibl. : Neugebauer et Gattringer 1987. 

SAN POLO D’ENZA (prov. Reggio 
Emilia, Italie). Le site du « Campo di 
Servirola », exploré au xix e s., a livré les 
vestiges d’une agglomération étrusque 
datable principalement du V e s. av. J.-C. 
Parmi les matériaux recueillis figurent 
quelques objets qui peuvent être directe- 
ment ou indirectement rattachés aux 
Celtes. C’est plus particulièrement le 
cas d’une agrafe ajourée en bronze figu- 
rant le thème du Maître des animaux, de 
quelques appliques en tôle de bronze 
figurant des monstres serpenti formes 
(dragons), d’un bracelet massif à décor 
de palmettes, d’un torque ternaire à 
décor végétal appartenant à un type 
répandu vers la fin du IV e s. av. J.-C. et 
le début du siècle suivant dans le sud de 
la Champagne. 

Musée : Reggio Emilia. 

Bibl. : Kruta 1978 ; Magagnini 1951/1952. 

SANTA LUCIA DI TOLMINO. 

Voir MOST NA SOCI. 

SANTA TECLA (c. La Guarda, prov. 
Pontevedra, Espagne). Castro galicien 
situé sur un promontoire à proximité de 
l’embouchure du rio Mino et de la côte 
atlantique. Exploré par de nombreuses 
campagnes depuis 1914, il constitue une 
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référence pour la culture des castros 
galiciens. Son extension est d’environ 
20 hectares, avec une organisation régu- 
lière de l’espace intérieur qui permet de le 
considérer comme un oppidum, occupé 
depuis le début du II e s. av. J.-C. 

Musée : Santa Tecla. 

Bibl. : Carballo 1989; Lôpez Garcia 1976; 
Mergelina 1944. 

SANTONS (lat. Santoni). Peuple celti- 
que qui résidait à l’époque de la guerre 
des Gaules au nord de l’estuaire de la 
Garonne. Son nom est conservé dans 
celui de la Saintonge et de la ville de Sain- 
tes. Il avait comme voisins les Pictons. 
Son territoire était, selon César, le but 
déclaré de la migration des Helvètes en 
58 av. J.-C. Il fournit en 52 av. J.-C. un 
contingent de douze mille hommes, aussi 
élevé que celui fourni par les Séquanes et 
d’autres grandes cités du centre de la 
Gaule, nettement plus important que celui 
des Pictons. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 10 sq., III, 11, 
VII, 75 ; Strabon, Géogr., IV, 2, 1 sq. 

SANZENO (prov. de Trente, Italie). 
Habitat de l’ancien peuple rétique des 
Anauni, dans l’actuel Val di Non (Non- 
tal). Fouillé à plusieurs reprises depuis le 
xix e s., il a livré une quantité d’objets laté- 
niens, adoptés par la population locale 
(fibules, armes, outils et autres), qui avait 
été sous une forte influence du milieu cel- 
tique, transalpin aussi bien que cisalpin. 
La plupart de ces objets peuvent être datés 
du m e -i er s. av. J.-C., mais certains remon- 
tent d’après leur typologie aux V e et IV e s. 
av. J.-C. 

Bibl.: Fogolari 1960; Ghislanzoni 1931; 
Nothdurfter 1979. 

Sapropélite (tchèque svartna). Boue 
fossile d’un aspect proche du lignite et 
d’une couleur brune ou noirâtre. Il en 
existe des gisements facilement accessi- 
bles en Bohême centre-occidentale, dans 
la région de Kladno. Les filons de sapro- 
pélite se trouvent au-dessus de la strate de 
houille et ils sont généralement entourés 
de matériaux riches en fer. C’est ce qui 
explique le développement que connaît 
cette région au III e s. av. J.-C. : l’industrie 
florissante de la fabrication de parures en 


sapropélite s’y trouvait associée à une 
sidérurgie très développée (voir m§ec, 
mSecké zehrovice). Les parures annulai- 
res en sapropélite fabriquées dans la 
région connurent une large diffusion non 
seulement en Bohême mais également 
très loin en dehors des frontières du pays. 
Il existe cependant aussi une production 
de parures annulaires en lignite (connu 
comme jais ou jayet lorsqu’il est de cou- 
leur noire), une matière organique fossile 
très semblable qui fut utilisée en dehors 
de la Bohême depuis l’époque hallstat- 
tienne. Seule l’analyse microscopique de 
la structure permet de distinguer ces 
matières et d’en déterminer éventuelle- 
ment l’origine. 

Bibl. : Bfen 1955 ; Kruta 1975c ; Rochna 1961, 
1962 ; Venclovâ 1993, 1995, 1997, 1998. 

SAULCES-CHAMPENOISES (dép. 
Ardennes, France). Site connu par des 
découvertes anciennes, notamment un 
bassin de bronze au fin décor gravé, datable 
du tout début du IV e s. av. J.-C., aujourd’hui 
disparu. 



La prospection aérienne a conduit en 
1976 à l’identification d’enclos circulai- 
res et carrés dont sept ont été explorés. 
L’enclos circulaire B a livré du matériel 
datable de la fin du vif s. av. J.-C. (lon- 
gue épée hallstattienne en fer, phalères et 
autres pièces de harnachement) qui appar- 
tenait probablement à la sépulture cen- 
trale, détruite par les labours. L’enclos 
carré D entourait une sépulture à inhuma- 
tion du faciès ma.nien (v e s. av. J.-C.), 
avec un coutelas, une fibule, un manipule 
de bouclier et des poteries. D’autres sépul- 
tures contemporaines formaient autour 
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une petite nécropole d’une douzaine de 
tombes (torque, bracelets, poteries). 

Bibl. : Flouest et Stead 1979. 

Fig. 154 : Bassin en bronze de Saulces-Cham- 
penoises, orné à son intérieur d’un décor fine- 
ment gravé (représenté au-dessus de la coupe 
du récipient) où l’on peut observer l’opposition 
entre le rythme ternaire de l’enchaînement de 
demi-palmettes du médaillon central et la dis- 
position quaternaire du même motif dans le 
registre extérieur (diam. du bassin env. 30 cm) ; 
début du IV e s. av. J.-C. 

SÂVOLY (Somogy, Hongrie). Petite 
nécropole birituelle avec d’intéressants 
matériaux du III e s. av. J.-C. (anneaux de 
cheville à oves creux décorés ou lisses, 
tubulaires, longues chaînes de suspension 
d’épées associées à des parures fémini- 
nes). 

Bibl. : Horvâth 1973. 

Sayon (saie, lat. sagum , sagulum , gr. 
aayoç). Saie, vêtement fabriqué dans un 
tissu plus ou moins épais, présentant des 
rayures verticales et multicolores. Cet élé- 
ment du vêtement était utilisé par les 
guerriers celtes et fut adopté par l’armée 
romaine. C’était une pièce de tissu carré 
que l’on agrafait sur l’épaule droite et 
portait généralement sur le dos. 

SCALDIS. Ancien nom de l’Escaut. 
Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 33. 

SCHIRNDORF (Haut-Palatinat, 
Bavière, Allemagne). Très importante 
nécropole hallstattienne (vn e -vi e s. av. 
J.-C.) de la région de Ratisbonne. Elle a 
livré notamment des poteries peintes ou 
gravées de motifs figurés dont la plupart 
se réfèrent à des thèmes solaires ou apol- 
liniens (soleil, personnage jouant de la 
lyre, cheval), ainsi que des petits objets en 
terre cuite en forme de roue ou de triscèle. 
Musée : Munich. 

Bibl. : Keltische Jahrtausend 1993. 

Schnabelkanne . Nom allemand de la 
cruche à bec. Voir cruche. 

SCHÔNENBUCH (Bâle, Suisse). 
Sépulture découverte avant 1855, conte- 
nant un très bel exemplaire de torque à 
pastilles d’émail rouge, avec une fibule 


fragmentaire et un bracelet massif, tous 
en bronze. Début du III e s. av. J.-C. 

Musée : Berne. 

Bibl. : Muller 1981, 1989. 

SCHWABSBURG (distr. Mayence, 
Allemagne). En 1903, découverte fortuite 
d’un ensemble d’objets constituant proba- 
blement le mobilier d’une riche tombe 
laténienne de la seconde moitié du V e s. 
av. J.-C. : une plaque en fer recouverte de 
feuille d’or ouvragée, avec applications 
de corail et d’ambre, deux fibules omitho- 
morphes ainsi qu’une belle agrafe de 
ceinture au crochet en forme de masque 
coiffé de feuilles de gui, à la plaque gra- 
vée d’une frise de palmettes et ajourée. 
Musée : Mayence (Landesmuseum). 

Bibl. : Haffner 1979 ; Jacobsthal 1944. 

SCHWARZENBACH (Rhénanie-Pala- 
tinat, Allemagne). Deux tumulus princiers 
de l’aire de la culture du Hunsrück-Eifel, 
explorés en 1849. Les très riches mobi- 
liers comprenaient : le premier (tumulus 
I), probablement féminin, une amphore 
en bronze avec couvercle de fabrication 
étrusque, les fragments 
d’une cruche à bec et 
la garniture ajourée en 
feuille d’or d’une coupe 
hémisphérique qui était 
probablement en bois 
ou une autre matière 
périssable ; l’interpré- 
tation originale d’une 
frise de palmettes et de 
fleurs de lotus qui figure sur cette pièce est 
une des réalisations majeures de la phase 
initiale de l’art celtique, datable de la 
deuxième moitié du v e s. av. J.-C. D’autres 
garnitures en or portent des masques coif- 
fés de la double feuille de gui ou des 
palmettes, grecques et autres motifs ; cer- 
taines auraient été peut-être des garnitures 
de deux cornes à boire. 

Le deuxième tumulus contenait la sépul- 
ture d’un homme accompagné d’une épée 
laténienne, de pointes de lances et de flè- 
ches, ainsi que d’un brassard en or orné de 
masques et d’une cruche à bec de produc- 
tion étrusque à anse anthropomorphe. Les 
objets de cette tombe sont aujourd’hui 
disparus à l’exception de la cruche. 

Musée : Berlin. 



Fig. 155 
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Bibl. : Duval P.-M. 1977; Haffner 1976; 
Jacobsthal 1944 ; Megaw 1970. 

Fig. 155 : Schéma de l’ornementation de la gar- 
niture en feuille d’or ajourée, couvrant à l’ori- 
gine un récipient semi-globulaire en matière 
organique, de la tombe « princière » de Schwar- 
zenbach : la frise de palmettes et de fleurs de 
lotus est désormais transformée en motifs 
caractéristiques du répertoire celtique (feuilles 
de gui et autres) obtenus aussi bien par les vides 
que par les pleins (haut. 6 cm) ; seconde moitié 
du V e s. av. J.-C. 

SCHWARZENBACH (Basse-Autri- 
che). Site d’habitat sur hauteur à une tren- 
taine de kilomètres au sud-est de Wiener 
Neustadt. Le plateau d’une quinzaine 
d’hectares est fortifié sur son côté sud par 
un puissant rempart de 7 m de haut. Les 
fouilles du site n’ont débuté qu’en 1992, 
mais elles confirment déjà qu’il devrait 
s’agir d’un oppidum celtique occupé au 
n e -i er s. av. J.-C. 

Scie. La scie fait partie de l’outillage 
celtique pour le tra- 
vail du bois, mais pro- 
bablement aussi du 
métal. Elle est attestée 
notamment par des 
trouvailles de dépôts 
d’outils ou des exem- 
plaires recueillis sur 
des habitats (voir la 
TÈNE, GLASTONBURY). 
Bibl. : Jacobi 1974. 

Fig. 156 : Scies laténien- 
nes en fer avec leur 
poignée en os et en bois 
de La Tène* en Suisse (à 
gauche) et (à droite) de 
Glastonbury* en Grande- 
Bretagne (long. 34 et 
40 cm) ; ni c -ii e s. av. J.-C. 

SCORDISQUES 

(lat. Scordisci). Puis- 
sante confédération 
tribale formée à partir 
d’éléments indigènes 
(illyriens et panno- 
niens) et celtiques, 
constitués par une 
partie des effectifs de 
la Grande Expédition de 280 av. J.-C., 
revenus dans la plaine danubienne après 


l’échec subi devant Delphes. Les Scordis- 
ques occupaient la quasi-totalité de la Ser- 
bie actuelle, ainsi que certains territoires 
limitrophes. L’ensemble initial du in e s. 
av. J.-C. (les « Grands Scordisques ») 
avait pour noyau la région comprise 
entre la Save et le Danube (le Srem 
actuel) au confluent desquels se trouvait 
leur principale agglomération, Singidu- 
num, aujourd’hui Belgrade. Ils voisi- 
naient au nord-ouest avec les Taurisques, 
au nord probablement avec les Hercunia- 
tes. Leurs limites méridionales devaient 
suivre la ligne des massifs habités par des 
populations de souche illyrienne, mais ils 
occupaient les cours inférieurs des princi- 
paux affluents de la Save (Bosna, Drina). 
Ils contrôlaient aussi la vallée de la 
Morava jusqu’à une cinquantaine de kilo- 
mètres en amont de Nis, avec les voies 
d’accès à la Macédoine et à la Thrace. 
C’est dans cette région centrale que se 
trouve le mont Scordus (aujourd’hui Sar 
Plan) dont serait dérivé leur nom. Vers le 
nord-est, la présence des Scordisques 
semble suivre une ligne allant de l’antique 
Vinimacium (voir pecine) à Vrsac, avec, 
à mi-chemin, le site fortifié de Zidovar. 
Les Portes de Fer (Djerdap) séparaient 
probablement les « Grands Scordisques » 
des « Petits Scordisques », installés à par- 
tir du II e s. av. J.-C. en aval, de part et 
d’autre du Danube, en Olténie et dans la 
région de Vidin et Vraca en Bulgarie sep- 
tentrionale (voir PADEA-PANAGJURSKI 
kolonii). La constitution de ce deuxième 
ensemble formé d’éléments scordisques, 
donc celtiques ou celtisés, et indigènes 
(thraces et daco-gètes, tels les Triballes et 
les Mœsi, leurs voisins mentionnés par les 
textes) est le reflet de la puissance mili- 
taire des Scordisques au II e s. av. J.-C. Ils 
deviendront, après la chute de la Macé- 
doine en 168 av. J.-C., le principal adver- 
saire des Romains dans la région. Ils 
subiront une première défaite importante 
vers l’an 85 av. J.-C. mais ne seront sou- 
mis définitivement que lors de la campa- 
gne illyrienne d’Octavien, en 35 av. J.-C. 
Malgré la forte pression militaire romaine, 
le I er s. av. J.-C. correspond chez les Scor- 
disques à un remarquable essor de l’habi- 
tat et de la production artisanale (voir 
gomolava), ainsi qu’à un développement 
des échanges dont témoignent aussi bien 
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le monnayage scordisque que la circu- 
lation d’espèces étrangères (monnaies 
d’Apollonia et de Dyrrachium, deniers 
républicains romains). Quant aux « Petits 
Scordisques », ils subirent certainement 
vers le milieu du I er s. av. J.-C. la poussée 
des Daces de Burebista en Olténie, mais 
continuèrent à exister au sud du Danube 
jusqu’à la conquête romaine. Voir aussi 
VELIKI VETREN. 

Bibl. : Strabon, Géogr., VII, 5 ; Pline, H. N., III, 
148 ; Justin, Hist. phil., XXXII, 3. 

Jovanovic 1973/1974; Keltische Oppida 
1971 ; Papazoglou 1969 ; Popovic 1987, 1992, 
1992a, 1992/1993, 1993 ; Praistorija Vojvo- 
dine 1974; Scordisci and the Autochtons 
1992 ; Todorovic 1968, 1974 ; Vasic 1999. 

Sculpture. La sculpture celtique était 
probablement principalement de la sculp- 
ture sur bois, conservée seulement dans 
des cas exceptionnels (voir fellbach- 
schmiden). On peut imaginer que la plu- 
part des catégories attestées par la sculp- 
ture de pierre (stèles et statues funéraires, 
images de culte, effigies honorifiques ou 
commémoratives de personnages impor- 
tants, stèles de type omphalos et autres) 
existaient également en bois. Leur pré- 
sence éventuelle n’est plus suggérée 
aujourd’hui, en milieu funéraire, que par 
les trous isolés, aménagés à proximité de 
certaines sépultures pour contenir la base 
d’un pilier qui en signalait l’emplace- 
ment. 

La sculpture sur pierre semble avoir été 
cependant assez abondante dans certaines 
régions. Les monuments les plus anciens 
sont probablement les stèles grossière- 
ment sculptées qui couronnaient certains 
tumulus hallstattiens de l’Allemagne 
méridionale. Sous l’influence du milieu 
méditerranéen apparaissent au vi e s. av. 
J.-C. à leur place des statues représentant 
des personnages figurés debout (voir 
hirschlanden), probablement l’image 
du défunt héroïsé ou de sa divinité protec- 
trice. Le couple de statues en position 
assise (guerrier nu avec bouclier et 
femme sur un trône) découvert à Vix et 
datable probablement vers la fin du VI e s. 
av. J.-C. constitue jusqu’ici une excep- 
tion, due vraisemblablement à une 
influence directe et ponctuelle du milieu 
méditerranéen. Les deux statues de la 


seconde moitié du V e s. av. J.-C. décou- 
vertes récemment dans un contexte funé- 
raire au Glauberg appartiennent à un 
groupe de représentations qui apparais- 
sent à cette époque en nombre en Europe 
centrale (voir holzgerlingen, pfalz- 
feld, zâvist) : la tête du personnage, 
généralement barbu et moustachu, est 
coiffée de la double feuille de gui, un 
attribut divin bien connu des objets 
métalliques. La seule sculpture que l’on 
peut attribuer dans cette aire avec une 
certitude satisfaisante au IV e s. a v. J.-C. 
est le pilier de Steinenbronn, probable- 
ment une statue destinée au culte plutôt 
qu’un monument funéraire. 

La stèle de Bormio, inspirée par la 
sculpture étrusco-italique et datable du 
V e s. av. J.-C., est actuellement le seul 
témoin de l’existence d’une sculpture 
monumentale chez les Celtes de la culture 
de Golasecca. 

Un autre groupe ancien et important de 
sculptures celtiques, qui remonte vraisem- 
blablement au vi e s. av. J.-C., est constitué 
par les différents types de stèles armori- 
caines. Elles étaient probablement asso- 
ciées à l’origine surtout à des nécropoles 
et certaines portent un décor élaboré (voir 
KERRU, KERVIGUÉROU, MENMEUR, SAINTE- 

anne-de-trégastel). La stèle pyramidale 
à quatre faces de Kermaria est probable- 
ment un omphalos, de même que les 
pierres irlandaises plus récentes (voir 
CASTLESTRANGE, KILLYCLUGGIN, TUROE). 

Le groupe de sculptures de la Provence 
(voir roquepertuse) s’est probablement 
développé sous l’influence du milieu grec 
du littoral. C’est particulièrement évident 
sur les sculptures les plus récentes (voir 
entremont), marquées clairement par 
l’influence de la sculpture hellénistique 
du m e s. av. J.-C. 

La péninsule Ibérique possède des 
monuments caractéristiques de la sculp- 
ture indigène : les verracos et les effigies 
analogues de taureaux, ainsi que des sta- 
tues de guerriers, représentés debout et 
armés, connues surtout du nord de 
l’actuel Portugal (voir citânia de san- 
FINS). 

Un groupe très original est constitué en 
milieu insulaire par les représentations 
schématiques, de forme pyramidale, de 
personnages portant leur épée au milieu 
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de leur dos, qui proviennent de Faire de la 
culture britannique dite d’Arras. 

La sculpture du milieu culturel des 
oppida continentaux des II e et I er s. av. J.-C. 
est représentée notamment par la tête de 
Msecké Zehrovice (voir aussi yvignac). 
111. : voir KERMARIA, MSECKÉ ZEHROVICE, 
STEINENBRONN, TUROE. 

Bibl. : Benoît 1955, 1969 ; Daire et Villard 
1996 ; Duval P.-M. 1977 ; Frey ; Hatt 1966c ; 
Jansovâ 1968; Megaw .1970; Megaw et 
Megaw 1988 ; Menez et coll. 1999. 

Seau. Voir situle. 

SEDULLOS. Chef militaire et prin- 
ceps (magistrat suprême ?) des Lémovi- 
ces. Tué en 52 av. J.-C. devant Alésia 
dans les rangs de l’armée de secours de la 
coalition gauloise. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 88. 

SÉDUNES (lat. Seduni). Peuple celti- 
que du Valais, voisin des Véragres. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 1, 2, 7. 

Valais 1986. 

SEGEDA (Duron de Belmonte, Sara- 
gosse, Espagne). Cité celtibérique locali- 
sée sur le site de El Poyo de Mara (Duron 
de Belmonte, Saragosse, Espagne). Ses 
monnaies, en bronze et en argent, portent 
la légende SEKAISA. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

SEGHEDU. Nom, probablement de 
personne, attesté par la légende d’une 
série de drachmes padanes, émises par un 
peuple de Factuelle Lombardie ou du Pié- 
mont et datables vraisemblablement du 
IV e s. av. J.-C. 

SEGISAMA. Voir sekisanos. 

SÈGNES (lat. Segni). Petit peuple qui 
habitait avec les Condruses entre les Ebu- 
rons et les Trévires, vers la haute vallée de 
l’Ourthe. César le considère de souche 
germanique. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 32. 

SEGO (racine sego = « doué de force, 
victorieux »). Nom abrégé d’un souverain 
des Trinovantes de la période de troubles 
entre environ 10 av. J.-C. et 10 apr. J.-C. 
Bibl. : Van Arsdell 1989. 


SEGOBRIGA. Cité celtibérique non 
identifiée qui se trouvait dans le bassin 
supérieur du Douro. Ses monnaies de 
bronze et d’argent portent la légende 
SEKOBIRIKES. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

SEGOMAROS. D’après une inscrip- 
tion gallo-grecque de Vaison-la-Romaine, 
ce citoyen de Nîmes, fils de Ouilloneos, 
dédia un nemeton à la déesse Belisama. 
Bibl. : Lejeune 1985. 

SEGONTIA LANÇA. Cité celtibéri- 
que identifiée à Factuelle Sigüenza (Gua- 
dalajara, Espagne). Ses monnaies de 
bronze et d’argent portent la légende 
SEKOTIAS LAKAS. 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

SEGONTIAQUES (lat. Segontiacï). 
Petit peuple de l’estuaire de la Tamise, 
d’abord client de Cassivellaunos, il se 
soumet en 54 av. J.-C. à César. Le nom 
apparaît sur des monnaies. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 21. 

SEGOVAX. Avec Carvilios, Cingéto- 
rix et Taximagulos, un des quatre rois de 
Cantium (Factuel Kent). Ils dirigent en 
54 av. J.-C., suivant les instructions de 
Cassivellaunos, une attaque contre le 
camp des vaisseaux de César. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 22. 

SEGOVESOS (de la racine sego = 
« doué de force, victorieux »). Neveu 
légendaire du roi des Bituriges Ambiga- 
tos, il aurait dirigé une expédition partie 
de la Gaule en direction de la forêt hercy- 
nienne. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., V, 34. 

SÉGUSIAVES (lat. Segusiavi). Petit 
peuple du centre de la Gaule. Clients des 
Éduens, ils étaient au moment de la guerre 
des Gaules leurs voisins du sud et c’est 
avec eux qu’ils fournirent un contingent à 
la coalition de Fan 52 av. J.-C. Le cours 
de la Saône les séparait des Ambarres et 
des Allobroges. Ils étaient le premier peu- 
ple sur la rive droite du Rhône au nord de 
la Narbonnaise, où leurs voisins étaient 
les Helviens. À l’ouest se trouvaient les 
Arvemes et plus au sud les Vellaves, 
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clients de ces derniers. Leur aggloméra- 
tion centrale était à l’époque gallo- 
romaine Forum Segusiavorum (Feurs), un 
site occupé dès le m e s. av. J.-C. La 
deuxième agglomération importante était 
Rodumna (Roanne). Strabon leur attribue 
Lugdunum. 

Bibl. : César, G. des Gaul , 1, 10, VII, 64, 75 ; 
Strabon, Géogr., IV, 1, 11. 

Gaulois dans la plaine du Forez 1987 ; Ségu- 
siaves 1985 ; Vaginay et Guichard 1988. 

SEIN, île de. Voir gallizenae. 

SEKAISA. Voir segeda. 

SEKISANOS. Légende des monnaies 
en bronze de la cité celtibérique de Segi- 
sama, identifiée à Factuel Canales de la 
Sierra (Logrono, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

SEKOBIRIKES. Voir segobriga. 

SEKOTIAS LAKAS. 

Voir SEGONTIA LANÇA. 

Sel. L’extraction et le commerce du 
sel ont représenté, depuis la fin du 
II e millénaire av. J.-C., un des facteurs les 
plus importants dans les échanges écono- 
miques. La raison du besoin croissant en 
sel doit être probablement cherchée dans 
l’amélioration des techniques de conser- 
vation des viandes, particulièrement déve- 
loppées chez les Celtes selon les auteurs 
de l’Antiquité. 

Les ressources en sel étaient d’une part 
terrestres (sel gemme) et d’autre part mariti- 
mes (sel marin). L’extraction minière est 
particulièrement bien illustrée par les 
sites alpins de Hallstatt, en activité depuis 
la fin du II e millénaire av. J.-C. et connais- 
sant une activité florissante aux vn e et 
vi e s. av. J.-C., et du Dürmberg près de 
Hallein, qui se développa surtout à partir 
de la fin du VI e s. av. J.-C. D’autres salines 
furent en activité notamment en Lorraine, 
dans le Jura et en Rhénanie (voir nauheim 
et camp du château). 

La production de sel marin est particu- 
lièrement bien illustrée en Armorique, où 
les pains de sel étaient obtenus à partir de 
la saumure soit dans des fourneaux à 
augets quadrangulaires, soit dans des 


godets de forme cylindrique. Les ateliers, 
dits aussi briquetages, comportent géné- 
ralement en dehors des fours de grandes 
cuves, rendues étanches par un revête- 
ment d’argile, qui servaient probablement 
au stockage de la saumure. 

Les données recueillies permettent 
d’estimer la capacité de production d’une 
fournée, réalisée vraisemblablement dans 
une seule journée, à quelque 50 à 100 kg. 
Les briquetages les plus anciens remon- 
tent probablement au VI e s. av. J.-C., mais 
le développement principal d’une pro- 
duction qui peut être alors considérée 
comme spécialisée et orientée vers l’ali- 
mentation de circuits commerciaux à 
moyenne et longue distance est attesté 
surtout au n e -i er s. av. J.-C. 

Bibl. : Daire et coll. 1994. 

SEMICE (Bohême, Rép. tchèque). 
Importante sépulture à incinération des 
environs de Pisek en Bohême du sud, 
découverte en 1982. Les cendres d’un 
guerrier étaient déposées dans une grande 
fosse (2,6 x 1,2 m) : épée dans son four- 
reau, pointe de lance, orle de bouclier, 
chaîne de ceinturon, fibule en fer ; datable 
du deuxième tiers du m e s. av. J.-C. 

Bibl. : Frôhlich 1984. 

SEMIDE (dép. Ardennes, France). 
Importante sépulture à char, explorée en 
1992. La grande chambre funéraire en 
bois était au centre d’un enclos formé par 
un fossé circulaire (diamètre environ 
20 m). Pillée anciennement, elle contenait 
cependant les vestiges d’un riche mobilier 
parmi lequel se distinguent des phalères 
ajourées, proche par leur exécution des 
exemplaires de Berru et de Cuperly, avec 
un motif giratoire à cinq branches termi- 
nées par des têtes de griffons, ainsi que 
des appliques représentant la paire de 
monstres qui entoure la double feuille de 
gui. Ces pièces remarquables sont rehaus- 
sées de perles de corail. 

Musée : Charleville-Mézières. 

Bibl. : Lambot et coll. 1995. 

SEMOUTIERS (dép. Haute-Marne, 
France). Groupes de sépultures tumulai- 
res. Le groupe du « Champ du Pré », 
exploré vers la fin du xix e s., regroupait 
sept inhumations dans un périmètre circu- 
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laire qui correspondait à l’emplacement 
du tumulus arasé. La tombe centrale 
(n° 1) contenait un homme accompagné 
d’une longue épée hallstattienne en 
bronze, avec la bouterolle à ailettes du 
même métal d’un fourreau en matière 
organique (vn e s. av. J.-C.), ainsi qu’un 
vase contenant un lingot d’étain. La 
sépulture d’un enfant avec collier de per- 
les de bronze et pendeloques discoïdales 
appartient probablement à la même épo- 
que. Les autres tombes ont livré un mobi- 
lier laténien datable vers la fin du iv e s. 
av. J.-C. ou le début du siècle suivant 
(fragment d’un torque ternaire, paires 
d’anneaux de cheville à tampons et nodo- 
sités, fibules, bracelet à décor tripartite en 
fort relief). 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Charpy 1995 ; Déchelette 1913. 

SENA (île de Sein). Voir gallizenae. 

Sénat. Institution de délibération et de 
gouvernement qui remplaçait chez les 
anciens Celtes l’assemblée des hommes 
libres, convoquée uniquement pour les 
décisions importantes telle que l’entrée en 
guerre. L’existence d’un sénat, sans pré- 
cisions sur le nombre de ses membres et 
les modalités de leur recrutement, est 
attestée explicitement par César dans plu- 
sieurs cités gauloises (voir éduens), où il 
devait être un des principaux instruments 
du gouvernement oligarchique. Il s’agit 
cependant d’une institution plus ancienne 
car il faisait partie des institutions de la 
Communauté des Galates : ce conseil 
(désigné du nom grec de boulé) qui assis- 
tait les douze tétrarques se composait de 
trois cents hommes qui se rassemblaient 
dans le lieu appelé Drunementon. Il avait 
surtout à juger des affaires de meurtre 
(Strabon, Géogr., XII, 5, 1). 

SÉNONS (lat. Senones, « les Anciens »). 
1. Peuple gaulois installé à l’époque de 
César principalement dans l’actuel dépar- 
tement de l’Yonne. Leur nom est conservé 
dans celui de la ville de Sens (voir agen- 
dincum). Ils fournirent en 52 av. J.-C. à 
l’armée de la coalition gauloise un contin- 
gent de douze mille hommes. Voir ACCO, 
CAVARINOS, MORITASGOS, DRAPPÈS, EBU- 
ROBRIGA, ECCAIOS. 


Bibl. : César, G. des Gaul ., II, 2, V, 54, 56, VI, 
2,3,5,44, VII, 4, 11,34, 56,58, 75. 

2. Les Sénons installés dans l’actuelle 
province d’Ancône étaient selon la tradi- 
tion le dernier des peuples transalpins 
arrivé en Italie. Ils auraient été les princi- 
paux responsables de la prise de Rome et 
de ce fait furent les ennemis traditionnels 
de la Ville. Ils sont connus surtout par 
leurs nécropoles (voir filottrano, mon- 
TEFORTINO, MOSCANO DI FABRIANO et SAN 
ginesio). Leur défaite, en 283 av. J.-C., 
conduisit à l’occupation de leur territoire, 
certainement effective en 268 av. J.-C., 
au moment de la déduction de la colonie 
d’Ariminum dont l’accès passait par cette 
région. 

Bibl.: Celtes 1991 ; Classico e Anticlassico 
1996; Kruta 1981, 1983a, 1988, 1992a; Lan- 
dolfi 1987, 1993; Zuffa 1975. 

SENTINUM, bataille de (près de Sas- 
soferrato, Italie). La coalition des Gau- 
lois (principalement des Sénons), Samnites, 
Étrusques et Ombriens affronta en 
295 av. J.-C. l’armée romaine à la limite 
des Marches et de l’Ombrie. La bataille 
fut livrée par les Gaulois et les Samnites, 
les Étrusques s’étant repliés pour défen- 
dre leur territoire, saccagé par une armée 
romaine. Le combat, longtemps incer- 
tain, se termina par une victoire romaine. 
Gellius Egnatius, le commandant en chef 
des Samnites, fut tué et les pertes de 
l’armée de la coalition se seraient éle- 
vées à vingt-cinq mille morts et huit 
mille prisonniers. Un sanctuaire destiné 
à commémorer cet événement fut élevé 
après la victoire définitive sur les Gau- 
lois cispadans, vers 190 av. J.-C., sur la 
colline voisine de Civitalba, avec une 
frise en terre cuite représentant le pillage 
d’un temple par des Celtes. 

Bibl.: Polybe, Hist., II, 19; Tite-Live, Hist. 
rom., X, 17-30. 

SEPT-SAULX (dép. Marne, France). 
Importante sépulture à char de la fin du 
V e s. av. J.-C. ou du début du siècle sui- 
vant, découverte et explorée vers la fin du 
XIX e s. au lieu-dit « La Prise-d’Eau ». Elle 
contenait une cruche à vin étrusque asso- 
ciée à des pièces de harnachement, parmi 
lesquelles se distingue une garniture cir- 
culaire de mors en bronze travaillée à jour 
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et un bouton d’applique du même métal 
orné de la même manière. 

Musées : Reims, Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Celtes en Italie et en Champagne 1985 ; 
Charpy et Roualet 1991 ; Duval 1989 ; Nicaise 
1883/1884. 

SEQUANA. Ancien nom de la Seine, 
connu aussi à l’époque gallo-romaine 
comme celui de la divinité féminine qui y 
était associée. 

Bibl. : César, G, des Gaul., I, 1, VII, 57 sq. 

SÉQUANES (lat. Sequani ). Puissant 
peuple de l’est de la Gaule, séparé des 
Eduens, leurs adversaires traditionnels au 
moment de la guerre des Gaules, et des 
Lingons par le cours de la Saône. Leurs 
voisins occidentaux, les Helvètes, avaient 
peut-être comme frontière les lacs juras- 
siens du versant suisse et le cours de la 
Thielle. Selon César, leur territoire avait 
été en partie occupé vers 70 av. J.-C. par 
des Germains transrhénans. Ils fournirent 
en 52 av. J.-C. à la coalition gauloise un 
contingent de douze mille hommes. Leur 
principal oppidum était Vesontio (Besan- 
çon), décrit par César (G. des Gaul. I, 38) 
à propos des événements de 58 av. J.-C. 
Voir CASTICOS, CATAMANTALOEDIS. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 1 sqq., 8 sqq., 19, 
31 sqq., 35, 38, 40, 44, 48, 54, IV, 10, VI, 12, 
VII, 66 sq., 75,90. 

SERBIE. Le territoire de l’actuelle 
Serbie a probablement connu des rela- 
tions ponctuelles avec le monde celtique 
antérieurement au m e s. av. J.-C., ainsi 
qu’en témoignent des trouvailles de fibu- 
les datables vers la fin du iv e s. av. J.-C. 
qui figurent dans des contextes indigènes 
(voir CURUG, DONJA DOLINA, GLASINAC). 
La période décisive pour le peuplement 
celtiqüe de la région fut la Grande Expé- 
dition de 280 av. J.-C. : le gros des forces 
a dû traverser le pays qui fut peut-être 
déjà occupé par des garnisons destinées à 
assurer les arrières et un retour que devait 
prévoir dès le départ au moins une partie 
des effectifs. C’est en effet aux éléments, 
celtiques et non celtiques, revenus de 
Macédoine et de Grèce, que la tradition 
historique attribue la formation des Scor- 
disques qui constitueront désormais le 
complexe ethnique dominant de la région. 


Leur installation et leur évolution succes- 
sive, ainsi que les liens avec le substrat 
indigène, peuvent être suivis notamment 
sur les matériaux livrés par les nécropoles 
de Belgrade, l’antique Singidunum, ainsi 
que sur ceux provenant des habitats forti- 
fiés qui jalonnent les fleuves (voir gomo- 
lava et GRADINA na bosutu). Dans l’est 
du pays (région du Banat ; voir zidovar 
et vrSac-at) et dans les Portes de Fer, les 
trouvailles sont caractérisées par l’asso- 
ciation de matériaux laténiens et daces. 
C’est dans cette région que sont localisés 
les Petits Scordisques mentionnés par les 
textes. Les Scordisques subirent vers 
85 av. J.-C. une lourde défaite infligée par 
l’armée romaine, mais ce n’est qu’après 
leur affaiblissement définitif causé par le 
choc des Daces de Burebista, vers le 
milieu du I er s. av. J.-C., lors de la campa- 
gne illyrienne d’Octavien, que les 
Romains occupèrent leur territoire et éta- 
blirent leur frontière sur le Danube 
(35 av. J.-C.). 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
AMANTINI, SCORDISQUES. 

• Toponymes antiques : voir ACUMINCUM, SIN- 
GIDUNUM. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
AJMANA, BACKI OBROVAC, BELGRADE, 
BOLJEVCI, BRESTOVIK, CUBARSKO BRDO, 
CURUG, K.UPINOVO, NEGOTIN, PECINE, POR- 
TES DE FER, VAJUGA-PESAK, VELIKI VETREN, 
VRSAC-AT. 

• Sites fortifiés : voir GOMOLAVA, ZIDOVAR. 
111 . : voir BELGRADE (I), DONJA DOLINA, 
NEGOTIN, VRSAC-AT. 

Musées : Belgrade, Novi Sad, Vrsac. 

Bibl.: Gustin 1984; Jovanovic 1973/1974, 
1974, 1977/1978, 1984; Jovanovic et Bozic 
1987 ; Keltische Oppida 1971 ; Keltoi 1983 ; 
Kruta et Szabo 1982 ; Majnaric-Pandzic 1970 ; 
Popovic 1993, 1996; Praistorija Vojvodine 
1974; Scordisci and the Autochtons 1992; 
Todorovic 1968; Todorovic 1974; Vasic 
1999. 

SERBONNES (dép. Yonne, France). 
Nécropole laténienne à enclos circulaires 
et quadrangulaires, identifiée par la pho- 
tographie aérienne et explorée partielle- 
ment en 1959-1960 et 1989. Ces dernières 
fouilles ont révélé deux enclos rectangu- 
laires délimités par des fossés : un double 
(E5), vide, et l’autre, orienté SO-NE, avec 
treize sépultures à inhumation à son 
intérieur ; trois autres sépultures, sans 
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mobilier, formaient à l’extérieur un ali- 
gnement parallèle suivant une ligne NO- 
SE, à environ 5 m de l’angle de l’enclos. 
La tombe la plus ancienne, datable vers le 
milieu du V e s. av. J.-C. (n° 3 : fibule 
tardo-jogassienne), est située dans l’angle 
N de l’enclos ; après une interruption 
d’environ un siècle, une sépulture fémi- 
nine, alignée sur le côté NO (fibule à pied 
discoïdal à cabochon de corail de la phase 
pré-Duchcov et une paire de défenses de 
sanglier), ouvre une séquence qui se ter- 
mine vers le milieu du III e s. av. J.-C. 
Musée : Sens. 

Bibl. : Baray et coll. 1994. 

SERMUZ (c. Gressy, Vaud, Suisse). 
Oppidum situé à environ deux kilomètres 
de l’agglomération portuaire d’Eburodu- 
num (Yverdon-les-Bains), défendu par un 
puissant rempart du type murus gallicus, 
précédé d’un fossé, qui fut édifié proba- 
blement vers le milieu du 1 er s. av. J.-C. 
sur une levée de terre et transformé 
ensuite en rempart de type belge. L’oppi- 
dum, dont l’espace intérieur d’environ 
7 hectares n’a pas été l’objet de fouilles 
systématiques, semble avoir été occupé, 
d’après les trouvailles de surface, pendant 
la deuxième moitié du 1 er s. av. J.-C. 

Bibl. : Âge du fer dans le Jura 1992. 

Serpent cornu. Le serpent à tête de 
bélier dont la version schématique est le 
serpent cornu est un des monstres princi- 
paux du répertoire celtique laténien. Il est 
peut-être représenté déjà sur les cruches à 
vin où il forme l’extrémité de l’anse qui 
pourrait figurer son corps (voir waldal- 
gesheim) ou sur certaines fibules « à 
masques » du V e s. av. J.-C. Sa représen- 
tation explicite la plus ancienne actuelle- 
ment est celle de la paragnathide (couvre- 
joue) du casque d’Agris, datable vers le 
milieu du IV e s. av. J.-C. On le trouve 
représenté notamment sur le bassin de 
Gundestrup, où il est tenu par le dieu au 
bois de cerf (Cemunnos) et apparaît éga- 
lement sur deux autres plaques. Il s’agit 
probablement d’un monstre distinct du 
« dragon », gardien en paire de l’Arbre de 
Vie, dont la tête est généralement celle 
d’un griffon au bec de rapace, coiffé 
d’une sorte d’aigrette. 


SERRA SAN QUIRICO (prov 
Ancône, Marches, Italie). Nécropoles des 
Sénons : l’une près du pont de San Vito 
est connue depuis le xix c s., l’autre au 
lieu-dit « Tri vio » a été explorée partielle- 
ment en 1960-1962. Les deux se trouvent 
sur le site de nécropoles picéniennes plus 
anciennes. Les éléments laténiens sont 
constitués principalement par les épées 
avec leurs fourreaux, généralement 
pliées, de l’équipement guerrier qui com- 
porte également des casques, des lances et 
des javelots de type pilum. Dans les 
mobiliers figuraient des coutelas, des 
poteries, des récipients en bronze, des 
strigiles, des faisceaux de broches. Des 
fibules laténiennes y auraient été égale- 
ment découvertes. La datation suggérée 
par les objets est la fin du iv e s. av. J.-C. et 
le début du siècle suivant. 

Musée : Ancône. 

Bibl. : Galli e l'italia 1978 ; Lollini 1979. 

Serrure. Les serrures celtiques étaient 
des verrous en bois manœuvrés par des 
clés en fer en forme de crochet munies de 
dents au nombre et aux espacements 
variables, qui sont, avec quelques ferrures 
d’entrée, les seuls éléments conservés. 
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On connaît des clés depuis le V e s. 
av. J.-C. (voir cernov, radovesice), mais 
elles sont fréquentes surtout dans le 
milieu des oppida de la deuxième moitié 
du 11 e s. av. J.-C. et du siècle suivant. 

Bibl. : Jacobi 1974. 

Fig. 157 : Schéma d’une serrure laténienne en 
bois, avec ressort et clé en fer, d’après les 
éléments recueillis sur les oppida des u e et 
I er s. av. J.-C. (long, réelle de la clé env. 20 cm). 

SESTO CALENDE (prov. Varese, 
Lombardie, Italie). Situé à la sortie du 
Tessin du lac Majeur, sur la rive gauche 
en amont du site de Golasecca, Sesto 
Calende a livré les plus importantes 
sépultures de guerriers de la culture de 
Golasecca. La tombe A, dite également 
première tombe de guerrier, fut décou- 
verte au xix e s., tandis que la tombe B, ou 
deuxième tombe de guerrier (quelquefois 
aussi tombe n° 3) fut fouillée en 1928. 
Les deux tombes étaient des incinérations 
déposées dans de grandes fosses recou- 
vertes d’un tumulus de pierres répandu 
dans la région de l’autre rive du Tessin. 
La tombe B avait des dimensions excep- 
tionnelles : 3, 5 x 1, 5 m ; le char à deux 
roues y avait été déposé entier et le mobi- 
lier avait été disposé sur toute la longueur. 
La composition des mobiliers qui indi- 
quent le rang élevé des personnages est 
presque identique. 

La tombe A contenait : une urne globu- 
laire ornée de triangles, une épée courte à 
antennes, une grande lance, une flèche, un 
casque, des jambières (cnémides), le char 
à deux roues et les mors des chevaux, une 
grande situle au décor figuré. 

La deuxième tombe, la plus riche con- 
nue de la culture de Golasecca, contenait 
une urne globulaire à vernis noir, deux 
situles en bronze, un casque en bronze, 
une épée à antennes recourbées, des jam- 
bières sans protection du genou, le char à 
deux roues, un mors en fer, un bassin en 
bronze avec des pendeloques qui devait 
être monté sur un char cultuel. 

Certaines particularités typologiques 
des matériaux permettent d’attribuer la 
tombe A à la phase Golasecca IC (fin du 
VII e s. av. J.-C.), tandis que la tombe B 
appartient à la phase lia (début du VI e s. 
av. J.-C.). Les mobiliers des deux tombes 


contiennent des objets de différentes pro- 
venances et inspirations. Les seules 
importations du sud sont les jambières 
anatomiques, comparables aux exemplai- 
res étrusques et picéniens. Le char à deux 
roues, le plus ancien trouvé dans un con- 
texte funéraire que l’on peut considérer 
comme celtique, devrait toutefois s’inspi- 
rer de modèles étrusques. La majorité des 
comparaisons, ainsi que le rituel s’orien- 
tent plutôt vers le monde hallstattien des 
Alpes orientales. 

Bibl.: Biondelli 1867; De Marinis 1981, 
1988 ; Ghislanzoni 1944. 

SÉTANTA. Voir cÛchulainn. 

SEVEN SISTERS (Neath, Glamor- 
ganshire, pays de Galles, Grande-Breta- 
gne). Site d’un dépôt du I er s. apr. J.-C. 
Musée : Cardiff. 

Bibl. : Early Jron Age Art in Wales 1968. 

SIBUZATES. Petit peuple d’Aqui- 
taine soumis en 56 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 27. 

Sidérurgie. La production et trans- 
formation du fer a été une des activités 
artisanales dans laquelle les Celtes excel- 
lèrent, aussi bien d’après le témoignage 
des auteurs anciens (voir hélicon) que 
d’après l’étude des objets qui nous sont 
parvenus. La matière première était obte- 
nue par la fusion du minerai, grillé au 
préalable, dans de petits fourneaux qui 
produisaient une loupe spongieuse, tra- 
vaillée ensiiite à la forge. Le métal ainsi 
obtenu pouvait être alors utilisé pour la 
fabrication d’objets ou commercialisé 
sous la forme de lingots, façonnés en ban- 
des plates qui évoquent des lames d’épée, 
ou en forme de double pyramide. Voir 
MSEC. 

Bibl.: Ehrenreich 1987; Emmerling 1975; 
France Lanord 1963; Pleiner 1982, 1988; 
Pleiner et Princ 1984 ; Schulz et Pleiner 1965 ; 
Schwarz, Tillmann et Treibs 1965/1966. 

Fig. 158 : Schéma d’un fourneau sidérurgique 
laténien de type oriental pendant les trois pha- 
ses principales de l’opération (de gauche à 
droite) ; la flèche à droite indique le niveau 
habituel de conservation des vestiges décou- 
verts dans le sol (diam. env. 40-50 cm) ; II e - 
I er s. av. J.-C. 
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Fig. 158 


SIEN (distr. Birkenfeld, Allemagne). 
Nécropole tumulaire de la culture du 
Hunsrück-Eifel, partiellement explorée 
en 1972. Une des tombes a livré une 
importante cruche à vin à long bec en 
terre cuite. 

Bibl. :Haffner 1972. 

SIENNE (Toscane, Italie). Décou- 
verte, en 1872-1875, d’un dépôt d’objets 
d’or composé de deux torques à tampons 
(un entier et un fragmentaire) et de dix 
pièces appartenant aux statères à frappe 
lisse d’Europe centrale (poids de 7,9 à 
8,05 g). Considérée d’abord comme un 
mobilier funéraire, cette trouvaille est 
aujourd’hui interprétée comme un des 
dépôts votifs que caractérise l’association 
de torques à des monnaies. Sa datation 
reste incertaine. Le type de monnaies évo- 
qué est actuellement placé le plus souvent 
vers la fin du II e s. av. J.-C., mais le seul 
événement impliquant une importante 
présence celtique dans la région est la 
bataille de Télamon, en 225 av. J.-C. La 
localisation actuelle des objets du dépôt 
est inconnue. 

Bibl. : Kellner 1970 ; Milani 1905. 

SILIVAS (distr. Aiud, Roumanie). Le 
site a livré un ensemble d’objets prove- 


nant d’une ou plusieurs tombes, parmi 
lesquels se distingue un casque en fer au 
couvre-nuque orné d’une version celtique 
de la chaîne de palmettes associées à des 
rinceaux et à la calotte décorée latérale- 
ment d’appliques discoïdales portant une 
ornementation analogue, différentes de 
chaque côté ; parmi les autres objets figu- 
rent notamment une bouterolle de four- 
reau de type Hatvan-Boldog et une fibule, 
ainsi qu’un coutelas laténien et un autre, 
indigène, du type sica. L’ensemble des 
matériaux paraît homogène et peut être 
daté vers la fin du iv e s. av. J.-C. ou le tout 
début du siècle suivant. 

Bibl.: Berciu 1967; Hunyady 1942/1944; 
Jacobsthal 1944; Marton 1933 ; Roska 1925 ; 
Szabo 1992. 

SILURES. Peuple britannique qui 
habitait le sud-est de l’actuel pays de Gal- 
les (Glamorganshire et Monmouthshire). 
Le cours de la Wye et les Black Mountains 
les séparaient probablement des Dobunni ; 
leurs autres voisins étaient au nord les 
Ordovices et à l’ouest les Demetae. Le 
peuplement est caractérisé par de petites 
forteresses (voir llanmelin). Les Silures 
se trouvèrent à partir de 47 apr. J.-C. au 
contact direct de la province occupée. Ils y 
seront finalement annexés en 74 apr. J.-C. 
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L’agglomération de Venta Silurum remonte 
probablement à cette époque. 

Bibl. : Cunliffe 1974. 

SILVANECTES (version déformée : 
Ulmanectes). Peuple de la Gaule Belgi- 
que connu à l’époque gallo-romaine. Il 
était probablement à l’origine une frac- 
tion ou un client des Suessions. Son chef- 
lieu était Augustomagus, devenu au 
m e s. apr. J.-C. Silvanectis (aujourd’hui 
Senlis). 

Bibl. : Pline, H.N., IV, 106 ; Ptolémée, Géogr., 
II, 9, 6. 

Simivisonnos. Huitième mois de l’année 
celtique du calendrier de Coligny ; corres- 
pond approximativement au mois de juin 
du calendrier actuel. Il est précédé du mois 
giamonios et suivi du mois equos. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

SINGIDUNUM. Nom de l’oppidum 
des Scordisques qui se trouvait sur le site 
de l’actuelle ville de Belgrade, au con- 
fluent stratégique de la Save et du 
Danube. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., III, 9, 3. 

Situle. Seau qui est un des éléments 
importants du service à boisson de l’âge 
du fer. Les situles en tôle de bronze appa- 
raissent vers la fin de l’âge du bronze 
et atteignent au premier âge du fer des 
dimensions souvent imposantes. Elles 
sont généralement sans 
décor en milieu celtique, 
mais leur ornementa- 
tion connut une période 
particulièrement remar- 
quable à partir de la 
fin du vii e s. av. J.-C. 
en Italie septentrionale, 
notamment en milieu 
vénète et sur le terri- 
toire voisin de l’actuelle 
Slovénie. Cet art narra- 
Fig. 159 tif, à sujets probable- 

ment mythologiques, est 
connu comme « art des situles » et con- 
naît son apogée au vi e s. av. J.-C. et au 
début du siècle suivant (voir kuffern). 
La culture celtique de Golasecca du nord- 
ouest de l’Italie a produit à cette époque 
quelques situles décorées dont la plus 


importante provient de la tombe à char de 
Sesto Calende. Ces situles se distinguent 
par le caractère très schématique des ima- 
ges, réalisées en pointillé à partir du 
revers. La version la plus récente des situ- 
les celtiques est constituée par les seaux 
en bois à garnitures métalliques, attestés à 
partir du m c s. av. J.-C. (voir tartigny) et 
répandus surtout aux siècles suivants. 

Le nom de situle est appliqué égale- 
ment aux formes céramiques, générale- 
ment carénées, à la partie inférieure haute 
et de forme tronconique renversée et à 
l’épaule, proportionnellement très basse, 
qui porte souvent un décor. Ces vases 
situliformes sont particulièrement nom- 
breux dans le milieu mamien du V e s. 
av. J.-C. 

Bibl. : Kimmig 1962/1963 ; Situlenkunst 1962. 
Fig. 159 : Situle (seau) de la tombe à incinéra- 
tion Y d’Aylesford* en Grande-Bretagne : il 
était monté de douves de bois, probablement 
d’if, cerclées de bandes de tôle de bronze dont 
la supérieure porte un riche décor obtenu au 
repoussé ; l’attache de l’anse est formée par 
une tête coiffée d’une pelte-palmette (diam. 
26,5 cm) ; I er s. av. J.-C. 

SLAVKOV (ail. Austerlitz, Moravie, 
Rép. tchèque). Le site possède une 
dizaine de tombes à inhumation explorées 
depuis 1 899 : importantes tombes de guer- 
riers avec offrandes de crânes ou mâchoi- 
res de sangliers, orle complet d’un bouclier 
ovale et traces de courroie enroulée 
autour d’un fourreau. Bracelets décorés. 
Datation : dernier tiers du IV e s. av. J.-C. 
et début du siècle suivant. 

Musée : Bmo (Musée morave). 

Bibl. : Filip 1956 ; Prochâzka 1937. 

SLOVAQUIE. Le territoire de la Slo- 
vaquie n’appartient pas à l’aire d’origine 
des populations celtiques. Sa partie sud- 
occidentale fut cependant occupée dès le 
V e s. av. J.-C. par des groupes de Celtes de 
culture laténienne qui cohabitaient avec la 
population locale de souche dite thraco- 
scythe (voir bucany). Cette installation 
était peut-être liée à la prise de contrôle 
sur la voie de l’ambre et la zone stratégi- 
que où les contreforts des Petites Karpates 
dominent le cours du Danube (voir stu- 
pa va). Ces premiers éléments laténiens 
(parmi lesquels figure la remarquable 
fibule « à masques » de Slovenské Pra- 
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vno), appartiennent au même faciès que 
les sites voisins de Hongrie (Pilismarot, 
Sopron) et d’Autriche. 

L’occupation décisive du territoire de 
la Slovaquie par des populations celtiques 
n’est cependant pas antérieure à la fin du 
iv e s. av. J.-C. et au début du siècle 
suivant, où on assiste à la fondation de 
très nombreuses nécropoles dans la plaine 
au nord du Danube de la partie sud-occi- 
dentale du pays (voir bajc-vlkanovo, 
chotin, drna, dubnik, dvory nad 2ita- 

VOU, HOLIARE, HORNŸ JATOV, HURBA- 
NOVO, téKOVCE, MALE KOSIHY, MANA, 

palârikovo). Les communautés de ces 
nécropoles fourniront une partie des 
effectifs de la Grande Expédition contre 
la Grèce de 280 av. J.-C., mais continue- 
ront à être utilisées jusqu’à la fin du m e s. 
av. J.-C. La Slovaquie est alors entière- 
ment occupée par des populations de cul- 
ture laténienne, bien intégrées dans le 
faciès danubien, caractérisé par la pré- 
sence d’éléments tels que les canthares. 
Les objets laténiens apparaissent alors 
jusqu’en Slovaquie orientale (voir 
iZkovce) et même dans l’Ukraine subkar- 
patique limitrophe (voir galiS-lovacka). 

L’installation d’un pouvoir boïen dans 
la partie nord-occidentale de la cuvette 
karpatique est clairement attestée pour la 
première moitié du I er s. av. J.-C. par le 
monnayage d’or et d’argent dit de type 
Biatec, dont le centre d’émission aurait 
été l’oppidum qui se trouvait sur le site de 
factuelle ville de Bratislava et dont l’ori- 
gine semble être une entreprise coloniale 
des Boïens de Bohême. Nous connaissons 
le dernier roi de ces Boïens, Kritasiros, 
qui régnait également sur les Taurisques 
plus méridionaux au moment où l’armée 
dace de Burebista attaqua ces peuples et 
occupa la partie méridionale et orientale 
de la Slovaquie. Cet événement, décisif 
pour le peuplement celtique de la région, 
est situé vers 50 av. J.-C. Il aurait été à 
l’origine du Boiorum deserta (« désert 
des Boïens »). 

La chute du pouvoir boïen eut pour 
conséquence l’entrée de la Slovaquie 
dans faire culturelle daco-gète, mais la 
partie montagneuse du nord du pays, 
occupée selon les sources écrites par les 
Kotini, continua à maintenir son autono- 
mie culturelle jusqu’au I er s. apr. J.-C., 


avec un faciès laténien tardif (culture dite 
de Püchov), qui est la dernière manifesta- 
tion d’une culture celtique indépendante 
connue du continent. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
ANARTES, BOÏENS, KOTINI (Cotini). 

• Sites et découvertes archéologiques : voir BAJC- 
VLKANOVO, BUCANY, CHOTIN, DRNA, DUB- 
NÎK, DVORY NAD ZlTAVOU, HOLIARE, 
HORNŸ JATOV, HURBANOVO, iZKOVCE, LIP- 
TOVSKÂ MARA, MALÂ NAD HRONOM, MALE 
KOSIHY, MANA, PALÂRIKOVO, PÛCHOV, SLO- 
VENSKÉ PRAVNO, STUPAVA, TRNOVEC NAD 
VÂHOM. 

• Oppida : voir BRATISLAVA, DEVIN, LIPTOV- 
SKA MARA, NITRIANSKY HRÂDOK, 
POHANSKÂ, ZEMPLIN. 

III. : voir BIATEC, LINSENFLASCHE, MON- 
NAIE, PSEUDO-FILIGRANE. 

Musées : Bratislava (Archeologické Mûzeum), 
Komâmo, Kosice, Nitra, Rimavskâ Sobota. 
Bibl. : Benadik 1971 ; Bujna 1982, 1995 ; Kel- 
tische Oppida 1971 ; Kruta et Szabo 1982; 
Pieta 1996; Romsauer 1981; Furmânek et 
Sankot 1985 ; Tejral et coll. 1995 ; Zachar 
1987. 

SLOVÉNIE. La Slovénie ne semble 
avoir connu une occupation celtique 
qu’ après la Grande Expédition de 
280 av. J.-C. C’est à cette période que 
remontent les sépultures les plus ancien- 
nes et c’est alors que s’est probablement 
formé le complexe ethnique des Tauris- 
ques, attesté par les textes au siècle sui- 
vant. C’est de sa décomposition après la 
défaite infligée par Burebista vers le 
milieu du I er s. av. J.-C. que sont proba- 
blement issus les petits peuples celtiques 
ou celtisés connus dans cette région à 
l’époque romaine. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
CARNI, LATOBICI, TAURISQUES. 

• Toponymes antiques : voir NOVIODUNUM. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
BREÉICE, CELJE, DOBOVA, DOBRNA-DETJE, 
FORMIN, IDRIJA PRI BACI, MIHOVO, MOKRO- 
NOG, MOST NA SOCI, NOVO MESTO, PTUJ, 
ROJE KOD MORAVCA, SMARJETA, VALICNA 
VAS. 

Musées : Brezice, Ljubljana, Novo mesto. 

Bibl. : Bozic 1987, 1999 ; Celtes 1991 ; Gustin 
1984, 1991 ; Jovanovic et Bozic 1987 ; Kelti in 
Romanizacija 1996; Kelti v Sloveniji 1966; 
Keltoi 1983 ; Keltske Ètudije 1977 ; Kos 1977 ; 
Petru 1977. 

SLOVENSKÉ PRAVNO (Slova- 
quie). Le site a livré une remarquable 
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fibule en bronze « à masques » du 
V e s. av. J.-C., découverte hors contexte. 
C’est actuellement l’exemplaire décou- 
vert le plus à l’est de cette catégorie de 
fibules. 

Bibl. : Megaw 1982. 

SMARJETA (ail. Sankt Margarethen, 
Slovénie). Complexe de nécropoles 
tumulaires situé près de Novo mesto et 
exploré à la fin du xix e s. Les trouvailles 
laténiennes appartiennent principalement 
à la fin du 11 e s. av. J.-C. et à la première 
moitié du siècle suivant ; particulièrement 
connus, les éléments d’un casque en 
bronze de la première moitié du I er s. 
av. J.-C., avec une paragnathide ornée de 
la figure schématique d’une grue, du lieu- 
dit « Vinji vrh ». 

Musée : Ljubljana. 

Bibl. : Stare 1973. 

SMERTRIOS (signifierait « le Pour- 
voyeur » ; on retrouve cette même racine 
dans le nom de la déesse gallo-romaine 
Rosmerta). Divinité celtique représentée 
et identifiée sur un des panneaux du pilier 
des Nautes de Lutèce : un personnage 
barbu s’y apprête à frapper un serpent 
dressé devant lui avec la massue qu’il 
brandit de la main droite. Il s’agit donc de 
l’épisode d’un récit mythique où ce dieu 
athlétique (son image évoque celle d’ Her- 
cule) est le protagoniste d’un combat con- 
tre un reptile monstrueux. Le dieu n’est 
connu autrement que par quelques ins- 
criptions qui l’assimilent à Mars ( Mars 
Smertrios ; des environs de Trêves : 
C.Î.L., XIII, 41 19 et 1 1975). Il est égale- 
ment identifié une fois à Dis Pater (voir ce 
nom). Plutôt que d’une divinité indépen- 
dante, il pourrait donc s’agir du surnom 
d’une des grandes divinités masculines du 
panthéon celtique. 

Bibl. : Duval P.-M.1976. 

SNETTiSHAM (Norfolk, Grande- 
Bretagne). La colline de Ken Hill a livré 
de nombreuses découvertes de dépôts 
d’objets en métal précieux: en 1948 
furent découverts des torques tubulaires 
en or ; en 1 950, des travaux de labour 
mirent au jour le dépôt très connu qui 
contenait un grand et lourd (1 085 g) tor- 
que à la tige torsadée et aux extrémités 


annulaires richement ornées, en alliage 
d’or et d’argent (58 % Au, 38 % Ag, 3 % 
Cu), ainsi qu’un bracelet au décor subtil 
en or presque pur (96 % Au, 4 % Ag) ; 
des monnaies, des fragments de parures 
en métal précieux et du métal brut y 
étaient associés. De nouvelles trouvailles 
on conduit à des fouilles sur le site, en 
1990, et à la découverte de plusieurs 
dépôts contenant plus d’une centaine de 
parures annulaires en métal précieux ou 
en cuivre. Il s’agit visiblement d’un lieu 
consacré où étaient effectués des dépôts 
votifs. L’ensemble pourrait être daté des 
dernières décennies du I er s. av. J.-C. et du 
début du siècle suivant. 

Musées : Londres (British Muséum), Norwich. 
Bibl. : Brailsford 1975, Stead 1991a. 

SOBCICE (Bohême, Rép. tchèque). 
Découverte fortuite, en 1894, d’une 
sépulture à incinération dans une partie de 
la Bohême du Nord-Est qui se trouve à 
l’écart de l’aire des nécropoles plates. Le 
mobilier comprend une épée pliée avec 
son fourreau, orné de la paire de dragons, 
une large pointe de lance foliacée, une 
fibule en fer de schéma La Tène II 
(incrustée probablement à l’origine de 
corail ou d’émail) et une pierre à aiguiser. 
Cet ensemble, représentatif de l’équipe- 
ment militaire laténien «' international » 
postérieur à la vogue des chaînes de cein- 
turon, peut être daté vers la fin du 
III e s. av. J.-C. ou le tout début du siècle 
suivant. 

Musée : Prague (Musée national). 

Bibl. : Filip 1956. 

SOBOTOVICE (Moravie, Rép. tchè- 
que). Importante sépulture à inhumation 
avec mobilier de référence pour la 
deuxième moitié du IV e s. av. J.-C. : tor- 
que, bracelets et anneaux de cheville 
ornés (masques schématiques, palmettes, 
esses), bagues en or et bronze, fibules. 
Musée : Bmo (Musée morave). 

Bibl. : Ludikovskÿ 1964. 

SOBOCISKO (ail. Zottwitz, Silésie, 
Pologne). Nécropole d’une vingtaine de 
tombes à inhumation, représentative de 
l’enclave celtique de la fin du iv e s. av. J.-C. 
et du début du siècle suivant, située à 
l’ouest de l’Oder au sud de Wroclaw. 
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Parmi les matériaux recueillis figurent 
notamment des fibules de type Duchcov 
et des parures annulaires très proches des 
formes connues de la Bohême et de la 
Moravie. Une des sépultures, appartenant 
à un guerrier, présentait la particularité 
d’utiliser comme couvercle du cercueil en 
bois un bouclier (tombe n° 24). 

Musée : V/roclaw. 

Bibl. : Filip 1956 ; Wozniak 1970. 

SOGNY-AUX-MOULINS (dép. 
Marne, France). Une des plus grandes 
nécropoles à inhumation mamiennes 
explorées jusqu’ici, avec près de trois 
cents tombes à inhumation dont de nom- 
breuses tombes à char, à peu près totale- 
ment inédite. La tombe à char n° 200 a 
livré une pièce connue : une applique de 
bronze travaillée au repoussé qui est 
ornée de deux palmettes trilobées repo- 
sant sur des feuilles imbriquées qui for- 
ment le motif connu sous le nom de « yin- 
yang ». 

Musée : Saint-Germain-en-Laye. 

Bibl. : Céramique peinte 1987 ; Céramique 
peinte celtique 1991 ; Charpy 1995. 

Soie. La soie, originaire nécessaire- 
ment de Chine lorsqu’elle était cultivée, 
est parvenue à l’époque hallstattienne 
jusqu’au milieu princier du sud de l’Alle- 
magne actuelle, où elle est attestée par les 
broderies découvertes dans la sépulture 
princière du Hochmichele du complexe 
de la Heuneburg (voir ce nom). Selon une 
hypothèse récente, il pourrait s’agir de 
soie sauvage provenant du bassin médi- 
terranéen. 

Bibl. : Hundt 1969. 

SOLDUNO. Voir tessin. 

Soldurii. Nom donné aux guerriers qui 
s’engageaient par un acte de devotio 
(dévouement jusqu’à la mort) envers un 
personnage important. César évoque les 
six cents soldurii du roi des Sotiates Adia- 
tuanos. Cette coutume était répandue chez 
les Celtes de la péninsule Ibérique. 

Bibl. : César, G. des Gaui, III, 22. 

Soliferreum. Javelot en fer à la longue 
hampe forgée d’une seule pièce avec la 
pointe, arme offensive caractéristique de 


l’armement celtibérique surtout au V e s. 
av. J.-C. Voir alcâcer do sal. 

Bibl. : Lorrio 1994. 

SOMME-BIONNE (dép. Marne, 
France). Site d’une vaste nécropole 
mamienne connu principalement par la 
sépulture à char découverte au lieu-dit 
« L’Homme Mort », qui fut acquise pour 
sa collection par L. Morel. La fosse funé- 
raire creusée dans la craie était de forme 
rectangulaire, avec des fosses parallèles 
creusées dans le fond pour contenir les 
roues du char et, de l’autre côté, une tran- 
chée en forme de T, pour contenir l’extré- 
mité du timon et le joug. 



Le défunt était apparemment allongé 
sur le char, les pieds vers le timon, sa lon- 
gue épée dans un fourreau de bronze 
(décoré près de l’entrée) sur le côté droit, 
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avec un ceinturon à anneaux de suspen- 
sion et une agrafe ajourée qui figure une 
paire de griffons antithétiques ; un cou- 
teau se trouvait sur le côté gauche, ainsi 
que des longues tiges de fer (broches ou 
javelots ?) ; aux pieds était disposé un ser- 
vice à vin, composé d’une cruche à bec 
d’origine étrusque, d’une coupe attique à 
figures rouges et d’un vase à piédestal 
(l’homogénéité de cette partie du mobilier 
est contestée, car il pourrait avoir été 
ajouté par l’inventeur pour augmenter le 
prix demandé à l’ acquéreur) ; la petite 
fosse destinée à contenir le joug a livré les 
mors ainsi qu’un remarquable ensemble 
de pièces ajourées en bronze dessinées au 
compas : les garnitures du joug et des 
phalères. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Charpy et Roualet 1991 ; Déchelette 
1927; Duval P.-M. 1977; Megaw 1970; 
Morel 1898 ; Stead et Rigby 1999. 

Fig. 160 : Plan schématisé de la sépulture à 
char de Somme-Bionne ; seconde moitié du 
V e s. av. J.-C. 

SOMMESOUS (dép. Marne, France). 
Plusieurs sites associent des enclos qua- 
drangulaires, des sépultures et des édifi- 
ces à poteaux de plan quadrangulaire : 
« La Côte d’Orgeval », « Le Mont la 
Pierre ». Installées vers le deuxième quart 
du m e s. av. J.-C., ces aires funéraires 
continuent à être fréquentées à l’époque 
gallo-romaine. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995 ; Guillier 1994, 
1995 ; Villes et coll. 1995. 

SOMME-TOURBE (dép. Marne, 
France). Voir gorge-meillet (la). 

SOMSOIS (dép. Marne, France). 
Importante nécropole d’une vingtaine de 
tombes à inhumation de la première moi- 
tié du m e s. av. J.-C., fouillée vers la fin 
du xix e s. Un seul guerrier (tombe n° 2), 
avec l’épée, la chaîne de suspension, la 
pointe de lance et l’umbo, et des femmes 
avec des ceintures en bronze sans autres 
objets (n os 3, 4), des femmes avec des 
anneaux de cheville à oves (n° 15) et des 
bracelets et brassards en lignite (n° 9), 
une femme avec un bracelet à oves et des 
fibules de schéma La Tène II, et la très 
riche tombe d’une femme qui portait une 


ceinture en bronze, un torque à tampons, 
deux anneaux de cheville à nodosités et 
tampons, deux fibules de schéma La 
Tène II, un bracelet et des perles d’ambre. 
Aucun de ces mobiliers ne se réfère à la 
tradition locale, une rupture qui est souli- 
gnée par l’absence presque totale de pote- 
ries (le seul vase se trouve dans une 
tombe de femme avec un collier de perles 
de verre bleu et d’ambre et un bracelet 
spiralé). Ces faits signalent clairement 
l’origine allogène des membres de la 
communauté. 

Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Gauls s.d. ; Kruta 1985a ; Morel 1898 ; 
Stead et Rigby 1999. 

SOPRON (Hongrie). Lieu en position 
stratégique sur le passage entre les pre- 
miers contreforts du massif alpin et les 
marécages qui entourent le lac de Neu- 
siedl, Sopron semble avoir connu une pré- 
sence celtique dès le V e s. av. J.-C., où des 
éléments laténiens apparaissent sur la 
poterie locale de l’habitat (site du Krau- 
tacker) qui deviendra par la suite un cen- 
tre de production (fours de potiers). Une 
nécropole laténienne d’une soixantaine 
de tombes, qui prolonge également une 
nécropole antérieure du vi e s. av. J.-C. 
jusqu’au m e s. av. J.-C., a été explorée sur 
ce même site. D’autres trouvailles funé- 
raires laténiennes proviennent du site 
« Bécsidomb » (ail. « Wienerhügel »), 
avec des tombes à inhumation, mais aussi 
de très intéressantes incinérations de 
guerriers (une d’elles avec une pointe de 
lance à douille décorée d’un réseau de 
svastikas obliques, comparables à ceux 
qui forment la trame du décor du fourreau 
de Rezi-Rezicser), datables du plein 
iv e s. av. J.-C. La forteresse hallstattienne 
du « Vârhegy » (ail. « Burgstall ») fut 
réoccupée à la fin de l’époque laténienne. 
Bibl. : Gabier et coll. 1 982 ; Jerem 1 984, 1 986 ; 
Jerem et coll. 1981, 1984, 1985 ; Szabo 1992 ; 
Szabo et Petres 1992. 

SOTIATES. Peuple d’Aquitaine ins- 
tallé au sud de la Garonne. Il a laissé son 
nom à la ville de Sos. Voir adiatuanos. 
Bibl. : César, G. des Gaul., III, 20 sq. 

SOUCY (dép. Yonne, France). La 
nécropole à enclos quadrangulaires de 



STAIGUE / 825 


Soucy-Mocques Bouteilles occupait le 
site d’une nécropole à enclos circulaires 
de la fin de l’âge du bronze (début du 
I er millénaire av. J.-C.). Elle comprenait 
sept petits enclos, avec ou sans sépultures 
à l’intérieur, vingt tombes à inhumation et 
sept incinérations. La majorité des sépul- 
tures peut être datée sans hésitation 
d’après le mobilier au m e s. av. J.-C. 
L’inhumation de guerrier n° 12, située à 
l’intérieur d’un enclos (E 12), alignée sui- 
vant son axe longitudinal, devrait cepen- 
dant remonter au plein iv e s. av. J.-C. 
(système de suspension de l’épée à grands 
anneaux). Il en est probablement de 
même pour la deuxième inhumation de 
guerrier (n° 62), creusée dans le fossé 
intérieur d’un double enclos circulaire de 
l’âge du bronze (E 7). Les incinérations, 
dotées d’un mobilier métallique en fer 
(fibules, chaînes de ceinture féminines), 
appartiennent au m e s. av. J.-C., à l’excep- 
tion peut-être de la tombe n° 51, placée 
d’après un fragment de tige torsadée au 
v e s. av. J.-C. Une seule urne a été 
recueillie (n° 1 13), un vase à piédestal qui 
ne contenait que des os incinérés. 

Bibl. : Baray et coll. 1994. 

SOULAC-SUR-MER (dép. Gironde, 
France). Plusieurs sites ont été successi- 
vement mis au jour de façon temporaire 
sur l’estran par l’action de la marée. 



On a ainsi découvert des vestiges qui 
se rattachent peut-être à des activités 
d’extraction du sel marin, des éléments en 
bois et différents objets (poteries, dépôt 


de soixante-seize pièces d’argent du site 
dit « Amélie II »). Une enseigne militaire 
en tôle de laiton battue représentant un 
sanglier a été trouvée en 1989 fortuite- 
ment sur l’estran de la plage de l’estuaire 
de la Gironde. Elle avait été démontée et 
enterrée. Elle peut être datée du 1 er s. 
av. J.-C. 

Musée : Soulac-sur-Mer. 

Bibl. : Boudet 1987 ; Moreau et coll. 1990, 
1995. 

Fig. 161 : Enseigne militaire au sanglier, en 
tôle de bronze, de Soulac-sur-Mer, remontée à 
partir de copies des pièces originales (long. 
55 cm) ; n e -i er s. av. J.-C. 

SPEZIA-PEGAZZANO, LA (Ligu- 
rie, Italie). Tombe à incinération de type 
ligure, dans un coffre de pierres plates, 
découverte en 1968. Elle contenait une 
épée laténienne pliée avec son fourreau, 
une pointe de lance, un casque en fer avec 
paragnathides et quatre poteries. L’ensem- 
ble peut être daté du début du m e s. av. J.-C. 
Musée : La Spezia. 

Sphinx. Le sphinx, emprunté directe- 
ment au répertoire orientalisant, apparaît 
assez rarement dans l’iconographie de l’art 
celtique laténien. On le 
trouve toutefois dès le 
v e s. av. J.-C., notam- 
ment sur l’agrafe de 
ceinturon et la garni- 
ture de corne à boire de 
Weiskirchen, ainsi que 
sur le rebord de l’une 
des cruches du Glauberg, 
où une paire de sphinx 
encadre le personnage 
assis, probablement la 
divinité associée à Fig. 162 

l’Arbre de Vie. 

Fig. 162 : Statuette en bronze d’un sphinx, 
issue de la paire flanquant le personnage assis 
sur le rebord de la cruche à vin de la sépulture 
n° 1 du Glauberg* en Allemagne (haut. 5 cm) ; 
deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 

STAFFELBERG (près de Staffelstein, 
Oberfranken, Allemagne). Oppidum qui 
peut être identifié à l’oppidum Menosgada 
mentionné par Ptolénée. 

Bibl. : Collis 1984a. 

STAIGUE. Voir ringfort. 
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STANWICK (North Yorkshire, Grande- 
Bretagne). Important site fortifié du nord 
de l’Angleterre, probablement l’agglomé- 
ration principale des B ri gantes à l’époque 
de Venutios. La phase intiale du vaste 
complexe, datable vers le milieu du I er s. 
apr. J.-C., est constituée par la colline for- 
tifiée dite « The Tofts », défendue par un 
puissant rempart précédé d’un fossé large 
de 13 m. L’espace intérieur, d’environ 
5,3 hectares, a été partiellement exploré et 
a livré la fondation d’un bâtiment circu- 
laire de 8,5 m de diamètre. Une ligne de 
défense, constituée par un rempart épais 
de 12 m et haut de 3 m, d’un développe- 
ment total de 3 km, porta vers 60 av. J.-C. 
la superficie du site à une cinquantaine 
d’hectares. Enfin, la dernière phase, con- 
sidérée comme le résultat de la guerre civile 
entre Cartimandua et Venutios, porta la 
superficie défendue à près de 300 hectares. 

Le site a livré une remarquable garni- 
ture en bronze représentant la tête d’un 
cheval, réalisée à partir d’une double 
feuille de gui. C’est une des œuvres les 
plus représentatives de l’art celtique. 
Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Hogg 1984 ; Kruta et Forman 1985 ; 
Megaw et Megaw 1989. 

STARÉ HRADISKO (Moravie, Rép. 
tchèque). Oppidum situé sur la périphérie 
orientale du massif qui sépare les plaines 
de Moravie des plaines centrales de la 
Bohême, près de Boskovice, à une ving- 
taine de kilomètres de la ville de Prostëjov. 
Situé sur une sorte d’éperon, l’oppidum 
d’une superficie totale d’environ 40 hectares 
est défendu du côté le plus accessible par 
une double ligne de fortifications entre 
lesquelles se trouve un vaste espace, qua- 
lifié dans les travaux de « faubourg ». 

L’oppidum de Staré Hradisko était 
connu très anciennement, car il est indi- 
qué vers le début du xvn e s. sur la carte de 
Moravie dressée par le savant Comenius 
comme un lieu ubi myrrha effoditur (où 
on trouve de l’ambre), à cause des décou- 
vertes d’ambre sur le site. L’oppidum se 
trouvait en effet à proximité du parcours 
de la voie de l’ambre et son existence est 
probalement liée au commerce de cette 
matière. Les fouilles récentes ont révélé 
dans la partie occidentale du site l’exis- 
tence d’ateliers qui produisaient des 


perles d’ambre, attestés par une concen- 
tration de matière première brute, de pro- 
duits semi-finis et de déchets, plus 
particulièrement à deux endroits de l’aire 
explorée. Les matériaux recueillis sur le 
site montrent le rôle important qu’il jouait 
dans les trafics à longue distance. On y 
frappait également de la monnaie, des 
émissions de type boïen. Voir moravie. 
III. : voir COMPAS, ÉPERON. 

Musées : Boskovice, Bmo (Musée morave). 
Bibl. : Cizmâr 1989, 1995a ; Cizmârovâ 1996 ; 
Keltische Oppida 1971 ; Meduna 1960, 1970, 
1970a ; Svobodovâ 1985. 

Statère (gr. orarrçp). Désignait à 
l’origine le double d’une unité de poids de 
métal précieux, notamment de la drachme. 
Le mot fut donc associé à la monnaie qui 
correspond à ce multiple (didrachme), 
plus particulièrement en or. Les statères 
de Philippe II de Macédoine (les « philip- 
pes »), une des monnaies les plus large- 
ment répandues de l’Antiquité, furent 
sans doute le premier prototype monétaire 
adopté par les Celtes. Une des raisons de 
sa vogue auprès d’eux fut peut-être le fait 
qu’ils étaient utilisés pour la solde des 
troupes mërcenaires, constituées à l’épo- 
que hellénistique principalement de con- 
tingents celtiques. 

Frappé encore un certain temps après la 
mort de Philippe, ce statère macédonien 
présente au droit la tête laurée d’Apollon 
et au revers un bige avec l’inscription 
OIAAinOY. Ces images furent d’abord 
imitées assez fidèlement, notamment en 
Gaule, mais furent ensuite l’objet d’inter- 
prétations dont la relation avec le modèle 
n’est presque plus perceptible. Parmi les 
autres statères d’or qui servirent de proto- 
type au monnayage celtique figurent 
notamment ceux de la ville de Tarente 
(monnayages de la Gaule Belgique). 

Les Celtes subdivisèrent cette unité en 
fractions que les spécialistes qualifient 
de monnaies divisionnaires (le poids 
d’origine du statère macédonien était 
d’environ 8 g). On connaît ainsi des 1/2, 
1/4, 1/8, 1/24 et même des 1/32 de statère. 
À la suite d’une dévaluation progressive, 
accélérée par la guerre, qui se manifesta 
par une diminution parallèle du poids et 
de l’aloi (c’est-à-dire du contenu en or 
fin), certains statères gaulois du milieu du 
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I er s. av. J.-C. étaient en alliage d’argent et 
ne contenaient presque plus de métal pré- 
cieux. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu 1973 ; Fischer B. 
1993 ; Scheers 1977. 

STEINBICHEL. Voir manching. 

STEINENBRONN (Bade-Wurtem- 
berg, Allemagne). Le site possède un 
pilier sculpté, découvert fortuitement lors 
de travaux forestiers en 1864. Il a été 
connu également sous la provenance 
Waldenbuch. De section quadrangulaire, 
il était surmonté à l’origine d’un buste 
humain dont ne reste plus que l’avant- 
bras gauche plaqué sur l’abdomen. 



Fig. 163 


Les quatre faces sont décorées de motifs 
obtenus par le découpage de la version 
laténienne d’une chaîne de palmettes 
encadrées de rinceaux. Les caractéris- 
tiques du décor permettent de dater ce 
monument vers le milieu ou la deuxième 
moitié du IV e s. av. J.-C. 

Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Duval P.-M. et Kruta 
1982 ; Jacobsthal 1944 ; Kelten in Baden-Würt- 
temberg 1981 ; Kruta 1982b ; Megaw 1970. 

Fig. 163 : Pilier en pierre sculptée de Steinen- 
bronn : les quatre panneaux de la partie infé- 
rieure présentent différents découpages de la 
frise de rinceaux et palmettes en version 
celtique ; 'le haut devait représenter le torse 
d’un personnage dont n’est conservé que 
l’avant-bras droit, replié obliquement vers la 
droite (haut. 125 cm) ; IV e s. av. J.-C. 


STEINSBURG (près de Rômhild, 
Thuringe, Allemagne). Le complexe forti- 
fié des collines basaltiques dites Glei- 
chberge est incontestablement le site 


protohistorique de ce genre le plus impor- 
tant dans cette partie de l’Europe centrale. 
Occupé et fortifié dès l’âge du bronze, il 
fut au vi e -v e s. av. J.-C. un des grands cen- 
tres de la culture celtique tardo-hallstat- 
tienne et laténienne ancienne, ainsi qu’en 
témoigne l’imposante collection de fibules 
qui y fut recueillie et où figurent notam- 
ment de nombreuses fibules « à masques ». 
Le nombre proportionnellement moins 
élevé de matériaux des IV e et III e s. av. J.-C. 
indique un certain repli, suivi d’un 
reconstruction au II e s. av. J.-C., où le site 
est occupé par un oppidum dont les acti- 
vités, notamment dans le domaine de la 
sidérurgie, sont documentées par de nom- 
breuses trouvailles. 

Bibl. : Habitat et nécropole 1975 ; Keltische 
Oppida 1971. 

Stèles. Les stèles, de section générale- 
ment quadrangulaire, constituent une des 
principales catégories de la sculpture cel- 
tique, plus particulièrement à la fin de la 
période hallstattienne et au début de la 
période laténienne. Elles peuvent être sur- 
montées ou associées à une représentation 
humaine (voir holzgerlingen, pfalz- 
FELD et STEINENBRONN), ne porter qu’une 
ornementation géométrique (voir ker- 
maria) ou une ornementation de simples 
cannelures verticales (une partie des stè- 
les armoricaines), enfin, être simplement 
façonnées sans aucun décor (c’est le cas 
de la majorité des stèles armoricaines). 
Leur fonction est généralement difficile 
à déterminer (elles peuvent avoir été 
déplacées ou avoir été découvertes sans 
contexte significatif). Les stèles d’époque 
hallstattienne semblent toutefois assumer 
la fonction de signal monumental sur des 
sépultures tumulaires. De récentes décou- 
vertes de stèles armoricaines indiquent un 
contexte funéraire de nécropole plate 
pour certaines d’entre elles, non pas 
cependant en tant que signal individuel de 
sépulture mais indication de la présence 
de la nécropole (voir kerviguérou). 
D’autres stèles pourraient avoir été des 
statues de culte (les stèles à figurations 
humaines évoquées ci-dessus). Enfin, le 
type d’ornementation de certaines stèles 
suggère leur fonction comme omphalos 
(voir KERMARIA, TUROE). 

Bibl. : Daire et Villard 1996. 





828 / STETTLEN-DEISSWIL 


STETTLEN-DEISSWIL (Berne, 
Suisse). Petite nécropole d’une trentaine 
de tombes à inhumation, aux matériaux 
particulièrement représentatifs de la 
deuxième moitié du iv e s. av. J.-C. : fibu- 
les richement ornées à cabochons de 
corail (voir münsingen), bracelet à cabo- 
chons analogues, fibule de type de La 
Certosa au très riche décor végétal, bague 
ornée en argent. 

Musée : Berne. 

Bibl. : Kruta 1976/1977; Müller 1996; 
Tschumi 1942. 

STRADONICE (Bohême, Rép. tchè- 
que). Très important oppidum situé sur 
une hauteur qui domine le cours de la 
Berounka, à une trentaine de kilomètres 
au sud-ouest de Prague. Le site fut connu 
en 1 877 par la découverte d’un trésor de 
deux cents monnaies d’or qui entraîna une 
exploitation anarchique dont la consé- 
quence fut l’introduction sur le marché 
d’une quantité considérable de matériaux 
recueillis sur le site (mais quelquefois 
aussi fabriqués par des faussaires pour 
satisfaire la demande). L’intervention 
archéologique récente, conséquente au 
passage de la tranchée d’un gazoduc, a 
permis de constater que le potentiel 
archéologique n’a pas été trop perturbé 
par les chercheurs de trésors du xix e s. et a 
livré des données qui permettent de 
comprendre son rapport avec les autres 
oppida de Bohême ainsi que son évolu- 
tion. L’oppidum fut apparemment fondé à 
partir de Zâvist pendant la première étape 
d’installation du réseau qui fut mis en 
place à partir de cet oppidum central, le 
plus ancien du pays. L’enceinte délimitait 
une superficie d’une centaine d’hectares 
qui était à cette époque celle de Zâvist, ce 
n’est que par la suite qu’elle fut subdivi- 
sée par un rempart intérieur en deux par- 
ties. 

111. : voir ÉCRITURE. 

Bibl. : Bren 1959 ; Drda 1988 ; Drdaet Rybovâ 
1989, 1995a, 1997; Motykovâ 1962; Pic 
1 906 ; Rybovâ et Drda 1 994 ; Svobodovâ 
1985 ; Waldhauser 1995. 

STRASKOV (Bohême, Rép. tchèque). 
Nécropole de la culture de Bylany explo- 
rée en 191 1 et 1913. Une des sépultures de 
1911 contenait un joug richement orné qui 


aurait été associé à un char à deux roues 
dont a été même proposée une reconstitu- 
tion. Il s’agirait du plus ancien char à deux 
roues découvert dans une sépulture au 
nord des Alpes (vi e s. av. J.-C.). Toutefois, 
le caractère exceptionnel d’une telle pré- 
sence et le manque d’informations préci- 
ses sur la découverte plaident plutôt en 
faveur de l’interprétation erronée des ves- 
tiges d’un char hallstattien à quatre roues. 
Bibl. : Chytrâcek 1988 ; Dvorâk 1938. 

STÔ.EKOV (Bohême, Rép. tchèque). 
Ce site de la rive droite de l’Elbe dans la 
Porta Bohemica a livré une sépulture à 
incinération de la fin du IV e s. av. J.-C. 
avec des fibules de type Duchcov au pied 
orné de rinceaux. Il s’agit probablement 
d’un groupe de souche non celtique (voir 
podmokly, groupe de). 

Bibl. : Kruta 1975, 1978. 

STUPAVA (Slovaquie). Importante 
nécropole laténienne de la deuxième moi- 
tié du V e s. av. J.-C., située à proximité de 
l’endroit où les premiers contreforts des 
Karpates surplombent sur la rive gauche 
le cours du Danube, en amont de Bratis- 
lava. La trouvaille la plus connue est une 
plaque de ceinturon à décor figuré, avec 
un masque humain en relief, flanqué 
d’une paire inversée de griffons gravés 
sur la plaque. 

Musée : Bratislava. 

Bibl. : Filip 1956. 

SUDETA, forêt. Voir hercynienne 
forêt. 

SUESSIONS. Puissant peuple belge 
du nord de la Gaule qui a laissé son nom à 
la ville de Soissons. Il était voisin des 
Rèmes, avec lesquels il aurait été si étroi- 
tement allié qu’ils auraient vécu « sous 
les mêmes lois », auraient eu le même 
chef de guerre et le même magistrat 
(César, G. des Gaul., II, 3). Il aurait pos- 
sédé une douzaine d’ oppida. Les Viro- 
manduens, les Silvanectes et les Meldes 
auraient été ses clients. Le roi des Sues- 
sions Diviciacos est qualifié par César de 
« plus puissant chef de la Gaule entière, 
qui, outre une grande partie de ces régions, 
avait aussi dominé la Bretagne ». En 
57 av. J.-C., les Suessions fournirent à la 
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coalition des peuples belges un contin- 
gent de cinquante mille hommes et le 
commandement général fut confié à leur 
roi Galba, «juste et avisé » ( ibid ., II, 4). 
Leur participation à la coalition de 52 
av. J.-C. n’est pas mentionnée. Placés par 
César sous l’autorité des Rèmes, ils 
étaient le but prévu de l’attaque de la coa- 
lition des Bellovaques en 51 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 3 sq., 12 sq., 
VIII, 6. 

SUIPPES (dép. Marne, France). Oppi- 
dum du « Camp du Vieux Châlons », dit 
également « Camp d’Attila ». De plan cir- 
culaire, il est défendu par un rempart de 
terre précédé d’un large fossé (rempart de 
type belge). Des sépultures mamiennes et 
laténiennes plus récentes ont été décou- 
vertes sur le territoire de la commune. 
Musées : Autun, Saint-Germain-en-Laye, 
Suippes. 

Bibl.: Charpy et Roualet 1991 ; Guillaumet 
1975. 

SUISSE. La partie occidentale du terri- 
toire de la Suisse actuelle fait partie de 
l’aire d’origine des peuples celtiques. 
Quant à la vallée du Tessin,' elle était 
occupée par des populations celtiques 
apparentées à celles de la culture de 
Golasecca qui occupaient anciennement 
l’actuelle Lombardie et les territoires 
limitrophes. La position géographique du 
pays, qui en fait une sorte de carrefour 
entre l’Italie et les régions transalpines, 
lui confère un rôle tout particulier. Les 
riches tombes hallstattiennes du vi e s. 
av. J.-C. (voir gràchwil, ins et zurich- 
altstetten), ainsi que les matériaux 
recueillis sur le site de Châtillon-sur- 
Glâne, confirment l’importance des tra- 
fics qui traversaient alors le Plateau suisse 
et le reliaient aussi bien à l’Italie, par les 
passages alpins, qu’à Marseille et la val- 
lée du Rhône. La région est pour ces 
raisons également un des foyers de forma- 
tion de la culture laténienne, ainsi que 
l’attestent non seulement les matériaux 
provenant du Plateau suisse mais égale- 
ment ceux du Valais. 

Une seule tombe laténienne de type 
princier est cependant connue à ce jour du 
territoire suisse (Uetliberg près de Zurich). 
C’est probablement la conséquence d’une 


structure sociale qui anticipe la situation 
qui se généralisera au IV e s. av. J.-C. Les 
grandes nécropoles plates de référence 
de la Suisse (Münsingen, Saint-Sulpice) 
débutent vers la fin du V e s. av. J.-C. et 
continuent à être utilisées jusque vers la 
fin du m e s. av. J.-C. ou le début du siècle 
suivant. Beaucoup de petites nécropoles 
semblent correspondre à des groupes 
d’une stabilité éphémère et ne couvrent 
qu’une ou deux générations. On peut 
en effet considérer que la situation de la 
Suisse favorisait les mouvements de popu- 
lation, autant dans le sens de 1 ’arrivée que 
dans celui du départ. Il paraît aujourd’hui 
à peu près certain que ce furent des grou- 
pes originaires du Plateau suisse qui con- 
tribuèrent au repeuplement des plaines 
centrales de la Bohême au début du IV e s. 
av. J.-C., après le départ des Boïens vers 
l’Italie. D’autres groupes participèrent 
vers la fin du siècle à l’expansion danu- 
bienne, ainsi que l’atteste clairement la 
diffusion jusqu’en Roumanie des torques 
à cabochons discoïdaux, caractéristiques 
de la région bâloise (voir fiad et piscolt). 

L’installation de Celtes transalpins en 
Italie, au début du IV e s. av. J.-C., ouvrit 
pour la Suisse une période d’intenses con- 
tacts qui se reflètent dans la qualité des 
productions locales, plus particulièrement 
de somptueuses fibules à décor végétal 
qui seront imitées dans d’autres régions 
transalpines, illustrant ainsi l’extension 
considérable d’un réseau dont le pays 
constituait le carrefour obligé. 

Les mouvements de population qui 
caractérisèrent la première moitié du 
III e s. av. J.-C. n’épargnèrent apparem- 
ment pas la Suisse où on peut observer 
des changements ou des perturbations 
significatives sur un certain nombre de 
nécropoles. Région de passage et de 
recrutement pour les mercenaires qui 
combattaient en Italie (voir gésates), 
elle connut vraisemblablement alors un 
afflux de population qui contribua de 
manière décisive à la formation défini- 
tive des Helvètes. C’est à cette époque 
que le réseau de voies terrestres et aqua- 
tiques se stabilise et s’équipe de ponts 
(voir cornaux et la tène). 

On assistera désormais à la concentra- 
tion des activités sur des points impor- 
tants de ces axes de trafic : Bâle sur le 
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Rhin, Berne sur l’Aare, le lac Léman (voir 
Genève et Lausanne), les lacs de Neu- 
châtel (voir yverdon-les-bains et mont 
vully) et de Bienne (voir port-nidau) 
avec la Thielle (voir cornaux). Les 
oppida ne seront en Suisse que l’aboutis- 
sement, souvent ultime, de ce processus 
d’essor économique fondé sur des habi- 
tats de plaine, apparemment ouverts et 
souvent très étendus, situés sur des fleu- 
ves ou sur des lacs. Incontestablement, la 
défaite des Allobroges et le contrôle 
exercé désormais par les Romains sur le 
port de Genève, ont dû jouer un rôle 
important à partir du dernier quart du II e s. 
av. J.-C. La tentative de migration avortée 
de l’an 58 av. J.-C. constitue le dernier 
épisode du processus de stabilisation défi- 
nitive du peuplement celtique de la région. 

• Peuples celtiques et leurs voisins connus par les 
textes : voir HELVÈTES, LATOBRIGES, LÉPON- 
TIENS, NANTUATES, NEMÈTES, RAURAQUES, 
SÉDUNES, TIGURINS, TOYGÈNES, TULINGES, 
VÉRAGRES, VERBIGENOS. 

• Toponymes antiques : voir ARA, AVENTICUM, 
BRENODURUM, EBURODUNUM, LEMANNUS, 
OCTODURUS. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir AAR- 
BERG, AARWANGEN, ALLSCHWIL, ANDEL- 
FINGEN, BÂLE, BERNE, BÔTTSTEIN, BROYE, 
CHANDOSSEL, CORNAUX, CORSIER, DIE- 
TIK.ON, ERSTFELD, GEMPENACH, GRÀCHWIL, 
GUMEFENS, HORGEN, INS, LANGDORF, 
MÔTSCHWIL, MÜNSINGÉN, NIEDERWICH- 
TRACH, PORT-NIDAU, RANCES, ROCHEFORT, 
SAINT-SULPICE, SCHÔNENBUCH, STETTLEN- 
DEISSWIL, TÈNE (LA), TESSIN, VEVEY, WALD- 
MATTE, ZURICH-ALTSTETTEN. 

• Sites fortifiés et oppida : voir ALTENBURG- 
RHEINAU, BÂLE, CHÂTILLON-SUR-GLÂNE, 
GENÈVE, LAUSANNE, mont VULLY, SERMUZ, 
YVERDON-LES-BAINS. 

III. : voir anneaux de cheville, cor- 
naux, ROUE, SCIE, SVASTIKA. 

Musées : Bâle, Berne, Bienne, Genève, Lau- 
sanne, Martigny, Neuchâtel, Sion, Zurich. 

Bibl. .Âge du fer dans le Jura 1992 ; Archâolo- 
gie der Schweiz 1974; Celtes dans le Jura 
1991 ; Furger Gunti 1984 ; Gold der Helvetier 
1991 ; Jud et coll. 1994 ; Kaenel 1988, 1990, 
1993 ; Kelten im Aargau 1982 ; Müller 1989 ; 
Sankot 1980 ; Schaaff 1966 ; Valais 1986. 

SUL. Déesse celtique des eaux assimi- 
lée à Minerve, attestée en Grande-Breta- 
gne (Aquae Sulis, aujourd’hui Bath), 
mais aussi sur le continent. 


SUROS. Notable éduen « dont le cou- 
rage était réputé et la naissance illustre ». 
Dernier Éduen à combattre contre César, il 
est tué en 5 1 av. J.-C. chez les Trévires, en 
combattant avec des Germains à leur côté. 
Bibl. : César, G. des Gaul., VIII, 45. 

Svastika, ou swastika (en sanscrit « de 
bon augure »). Désigne un motif giratoire 
formé par une croix aux quatre branches 
coudées dans le même sens. Le nom est 
appliqué dans la tradition hindoue seule- 
ment lorsque les branches sont tournées 
vers la droite. Il porte le nom de « sauvas- 
tika » lorsque la rota- 
tion s’effectue en sens 
inverse. Cette distinc- 
tion n’est généralement 
pas faite dans l’icono- 
graphie de l’art de 
l’Europe ancienne (on 
parle plutôt de svastika 
dextrogyre ou séne- 
strogyre). Le motif est 
généralement considéré 
comme l’image sym- 
bolique du soleil en 
mouvement. Il est 
connu chez les Celtes 
aussi bien dans le réper- 
toire de l’art hallstattien 
que dans celui de l’art 
laténien. Sa forme peut 
être angulaire ou cur- 
viligne (Bouqueval) et 
ses branches présen- 
tent quelquefois des 
retours qui dessinent 
des esses ou d’autres 
motifs secondaires. On 
emploie aussi quelque- 
fois pour la version 
curviligne le terme de 
quadriscèle, créé à 
l’imitation de triscèle. 

Fig. 164 : Ornementation gravée de la pointe de 
lance en fer trouvée dans la Broyé à Joressant, 
près du site de La Tène*, en Suisse (larg. 
7,5 cm) ; début du m e s. av. J.-C. ? 

SWARLING. Voir aylesford. 

Synthèse graphique. Méthode inven- 
tée et développée par Paul-Marie Duval, 
avec l’assistance de Jean-Baptiste Colbert 
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de Beaulieu, pour étudier les images 
monétaires gauloises, souvent incomplè- 
tes en conséquence de la dimension infé- 
rieure du flan (pastille de métal destinée à 
la frappe) par rapport à l’image gravée sur 
le coin, notamment de droit, générale- 
ment plus grande que celle du revers. À 
partir de photographies d’images complé- 
mentaires issues du même coin, sélection- 
nées avec l’aide du numismate, l’image 
complète (ou plus complète) peut être 
redessinée. Il fut ainsi possible de recons- 
tituer l’image des monnaies de Vercingé- 
torix, des Parisii et des Coriosolites ; 
évidemment seules les images connues 
par un nombre suffisant d’exemplaires 
issus du même coin peuvent être resti- 
tuées de cette manière. 

Bibl. : Duval P.-M. 1982. 

Fig. 165 : Synthèse graphique de l’image du 
droit d’une monnaie des Coriosolites*, obtenue 
à partir de trois frappes différemment incom- 
plètes issues du même coin ; première moitié 
du I er s. av. J.-C. 

SZALACSKA (Somogy, Hongrie). 
Lieu-dit « Nagyberki », avec un oppidum 
de la fin de l’époque laténienne (I er s. 
av. J.-C.) qui a livré au début du xx e s. 
d’abondants matériaux, notamment de 
l’outillage attestant différentes activités 
artisanales (travail du bois et du métal), 
ainsi que les témoignages d’un atelier 
monétaire (coin monétaire). 


Bibl.: Déchelette 1927; Petres 1976; Szabô 
1992. 

SZARAZD-REGÔLY (Tolna, Hon- 
grie). Le site a révélé un dépôt d’objets en 
or et en argent, découvert dans des condi- 
tions mal connues à proximité du site de 
Regôly. 

Il est qualifié quelquefois de « celto- 
illyrien », car la tradition balkanique y 
côtoie des éléments considérés comme 
celtiques (rouelles, masques humains). 
Certaines pièces, ornées en employant les 
techniques du filigrane et de la granula- 
tion (perles tubulaires), trouvent des ana- 
logies jusqu’en Thrace. Il s’agit de 
grosses perles creuses et autres éléments 
de collier appartenant au moins à deux 
garnitures. 

L’ensemble est daté généralement du 
II e s. av. J.-C. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Szabô 1992. 

SZENTLÔRINC (Baranya, Hongrie). 
Nécropole birituelle de la population 
autochtone pannonienne, située au sud- 
ouest de Pécs. 

Elle comprend plus de soixante-dix 
tombes dont certaines ont livré des vases 
et autres objets avec des graffitis en 
alphabet vénète dont un comporterait le 
nom de Boios (« le Boïen ») qui serait 
non seulement une confirmation de 
l’ancienneté de l’ethnonyme mais aussi 
un très précieux témoignage de contacts 
du milieu pannonien avec les Celtes 
antérieurement à l’occupation de cette 
partie de la cuvette karpatique. La pré- 
sence de ces inscriptions a été attribuée à 
celle d’une colonie vénète, expatriée 
peut-être pour des raisons commerciales. 
Quelques incertitudes semblent cepen- 
dant exister quant à ces inscriptions. Les 
matériaux de la nécropole sont datés du 
v e -iv e s. av. J.-C. 

Bibl. : Lejeune 1990, 1992. 

SZOB (Pest, Hongrie). Importante 
nécropole à incinération de la rive gauche 
du Danube en amont de Budapest, datable 
du m e s. av. J.-C., connue surtout par un 
abondant matériel recueilli hors contexte 
(une dizaine de fourreaux décorés, une 
pointe de lance à douille ornée et d’autres 
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armes et équipements, des fibules et successivement, dont une contenait un 

autres parures, des vases dont certains à canthare hellénistique en bronze, 

éléments zoomorphes), avec seulement Musée : Budapest. 

quelques ensembles reconstituables. Une Bibl. : Hunyady 1942/1944; Szabô 1992; 
douzaine de sépultures furent fouillées Szabô et Petres 1992. 



T-U 


TABANIU. Légende des monnaies de 
bronze d’une cité celtibérique identifiée à 
l’actuel Debanos (Soria, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

TÂBOR (Bohême, Rép. tchèque). Site 
supposé d’un oppidum, occupé par la 
ville médiévale fondée par les Hussites au 
début du xv e s. La seule trouvaille laté- 
nienne significative est à ce jour la sta- 
tuette en bronze d’un sanglier. 

Musée : Tâbor. 

Bibl. : Filip 1956. 

TAIN BÔ CUAILNGE. Voir medb. 

TALAMONE. Voir télamon. 

TALIÂNDÔRÔGD (Veszprém, Hon- 
grie). Lieu d’origine d’un exemplaire de 
référence de fourreau d’épée en fer orné 
de la « lyre zoomorphe ». Sans contexte. 
Peut être daté de la deuxième moitié du 
IV e s. av. J.-C. 

Musée : Vienne (Naturhistorisches Muséum). 
Bibl. : Ginoux 1995 ; Szabô 1992. 

TAMANIU. Légende des monnaies de 
bronze d’une cité celtibérique identifiée à 
l’actuelle Muela de Hinosoja à Jarque 
(Saragosse, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

TAMESIS. Ancien nom de la Tamise. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 1 1, 18. 


TAPOLCA (Veszprém, Hongrie). Le 
site a livré un fourreau décoré, une épée à 
pommeau orné et d’autres objets recueillis 
dans une nécropole détruite du III e s. av. 
J.-C. au lieu-dit anciennement « Halâ- 
phegy » (aujourd’hui « Szentküt »). 

Musée : Sâska. 

Bibl. : Kovâcs et coll. 1987 ; Szabô 1992 ; 
Szabô et Petres 1992. 

TARA (Co Meath, Irlande). Selon la 
tradition, site d’intronisation des grands 
rois d’Irlande. C’est un ensemble de 
monuments édifiés à partir du néolithique 
sur des hauteurs qui dominent largement, 
à une altitude d’environ 155 m, la plaine 
environnante, à une quarantaine de kilo- 
mètres au nord-ouest de Dublin. Il est 
entouré, dans un rayon de deux kilomè- 
tres, par cinq grands enclos circulaires, 
encore bien visibles aujourd’hui, dont 
deux — Rath Lugh et Rath Maeve — por- 
tent toujours les noms des grandes divini- 
tés associées au site : Lug (voir ce nom), 
le dieu souverain qui, selon la légende, fut 
lui-même roi de Tara (voir ce nom), et la 
déesse Medb (voir ce nom), dont l’ hiéro- 
gamie avec le roi symbolisait l’union de 
ce dernier avec la terre de son peuple. Les 
premiers témoignages historiques sur le 
site attribuent la royauté de Tara d’abord 
aux rois du Leinster (iv e -v e s. apr. J.-C.), 
ensuite au rois d’LHster, enfin, à partir du 
deuxième tiers du vn e s. apr. J.-C., à la 
dynastie des Ui Néill, originaire du nord 
de l’île. Ils affirmeront la suprématie de la 
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royauté de Tara et son titre se confondra 
au IX e s. apr. J.-C. avec celui de ri Érenn 
(roi d’Irlande). C’est à Tara que la 
légende place la confrontation entre saint 
Patrick et Lôegaire, roi de Tara, soutenu 
par ses druides. 

Le complexe de Tara comporte une 
trentaine de monuments dont les plus 
anciens furent édifiés au IV e millénaire 
av. J.-C. et les plus récents vers la fin de 
l’âge du fer (début du V e s. apr. J.-C.). 
Deux furent explorés scientifiquement. Le 
premier, dit « Mount of the Hostages », 
est une tombe mégalithique du néolithique 
du type dit à couloir, construite vers la fin 
du IV e millénaire av. J.-C., qui contenait 
les vestiges de nombreuses incinérations ; 
une quarantaine de sépultures à incinéra- 
tion de l’âge du bronze se trouvaient dans 
le tertre en terre qui recouvrait le monu- 
ment, ainsi qu’une inhumation, la seule, 
appartenant à un jeune garçon dont le haut 
rang était indiqué par un collier de perles 
de jais, d’ambre et de faïence, ces derniè- 
res importées de la Méditerranée orientale. 
Ce monument se trouve sur la limite inté- 
rieure d’un grand enclos de plan ovale, le 
Râith na Rig (Forteresse des Rois). Un 
sondage a révélé qu’il comportait une 
levée de terre avec un fossé profond de 
3,5 m sur le côté interne, bordé dans une 
seconde phase d’une palissade. Au centre 
de cette enceinte se trouve le tertre à dou- 
ble enclos nommé Forrad, sur lequel est 
dressée aujourd’hui la pierre dite Lia Fâil , 
utilisée selon la tradition lors de la céré- 
monie d’intronisation du roi et placée à 
l’origine près du Mount of Hostages. Con- 
tigu au Forrad , l’enclos circulaire connu 
comme Tech Cormac (la Maison de Cor- 
mac) aurait été selon la légende la rési- 
dence du roi Cormac. 

À l’extérieur de la grande enceinte, le 
monument connu sous le nom de Rath of 
Synods a révélé par la fouille plusieurs 
phases consécutives où le lieu assume des 
fonctions différentes. La plus intéres- 
sante, la deuxième, appartient aux der- 
niers siècles av. J.-C. : de même qu’à 
Navan Fort ou Dün Ailinne, les vestiges 
de grandes constructions à poteaux de 
plan circulaire (au moins quatre, d’un 
diamètre de 16 à 30 m) y ont été décou- 
vertes ; elles étaient probalement desti- 
nées à des cérémonies religieuses. Le 


monument dit Banqueting Flall, un enclos 
formé par deux levées parallèles d’envi- 
ron 200 m de longueur qui se rejoignaient 
en formant un arc au moins à une extré- 
mité, appartient au type de construction 
néolithique désignée du nom de « cursus », 
considérée quelquefois comme un dispo- 
sitif destiné à des processions rituelles. 
Trois tertres à enceintes circulaires au 
nord ( Clôenfherîa et Râith Grâinne) et un 
enclos circulaire au sud ( Râith Lôegaire ) 
complètent ce complexe monumental qui 
se développe sur plus d’un kilomètre et 
demi en direction nord-sud sur une lar- 
geur d’environ 400 m. 

Mis à part les objets découverts lors des 
fouilles récentes, on peut attribuer à Tara 
deux torques torsadés en or de l’âge du 
bronze (vers 1200 av. J.-C.), trouvés en 
1810. Au contraire, la somptueuse fibule 
d’époque chrétienne connue comme Tara 
Brooch ne provient pas du site mais 
de Bettystown près de Drogheda (Co 
Meath), une localité qui se trouve à une 
quinzaine de kilomètres de la colline de 
Tara. 

Bibl. : Bhreathnach et Newman 1995 ; Maca- 
lister 1931 ; O’Riordain 1971 ; Raftery 1994; 
Swan 1978. 

TARANIS. Divinité gauloise mention- 
née par Lucain avec Esus et Teutatès (voir 
SACRIFICE). 

Le nom de Taranis est dérivé d’un mot 
signifiant « tonnerre » (en gallois taran). 
Il s’agirait donc du grand dieu céleste, 
maître de la foudre et du tonnerre. On le 
considère donc généralement comme 
l’équivalent du Jupiter romain et on 
l’associe à l’emblème de la roue. Il s’agi- 
rait de la divinité représentée sur une des 
grandes plaques intérieures du bassin de 
Gundestrup, les bras levés, avec à sa 
droite un personnage casqué qui tient une 
roue. 

Bibl.: Duval P.-M. 1976, 1989; Green 1986; 
Hatt 1989 ; Le Roux 1958, 1959 ; Vendryes 1948. 

TARBELLES (lat. Tarbellï). Petit 
peuple d’Aquitaine soumis en 56 av. J.-C. 
Son nom est peut-être à l’origine de celui 
de Tarbes (Hautes-Pyrénées). 

Bibl. : César, G. des Gaul. , III, 27. 

TARN. Voir rivièresur-tarn. 
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TARODUNUM (Zarten, Bade, Alle- 
magne). Nom antique de l’oppidum de 
Heidengraben. 

Bibl. : Collis 1984a ; Jud et coll. 1994. 

TARTESSOS. Voir arganthonios. 

TARTIGNY (dép. Oise, France). 
Petite nécropole à enclos découverte par 
photo aérienne en 1976 et fouillée inté- 
gralement en 1983. Les cinq tombes sont 
des incinérations déposées avec le mobi- 
lier dans de grandes fosses quadrangulai- 
res dont les côtés varient entre 2,5 et 3 m. 
Trois des tombes (n os 1, 4, 5) se trou- 
vaient au centre d’une construction de 
plan carré à quatre poteaux et deux 
d’entres elles étaient en plus situées à 
l’intérieur d’enclos quadrangulaires con- 
tigus (d’environ 1 9 m de côté autour de la 
tombe n° 1 et de près de 30 m pour le 
côté le plus long autour de la tombe n° 4) 
formés par des fossés au profil en V, lar- 
ges d’environ 1,5- 1,7 m et profonds de 
0,75 m ; deux petits enclos carrés (env. 
6 m de côté) ne présentaient aucune 
structure à leur intérieur. Les mobiliers 
sont caractérisés par l’abondance et la 
variété des poteries, associées à un maté- 
riel métallique qui comprend notamment 
des fibules (formes dites La Tène II), des 
coutelas, des rasoirs au manche formé par 
une pince à épiler, des forces. La plus 
riche des tombes (n° 3) contenait une 
vingtaine de vases, les garnitures en fer 
d’un seau en bois, un bassin en bronze et 
un singulier coutelas à douille. L’ensem- 
ble de la nécropole, très homogène, sem- 
ble pouvoir être daté vers le milieu du 
III e s. av. J.-C. 

Bibl. : Massy et coll. 1986. 

TARUSATES. Petit peuple d’Aqui- 
taine soumis en 56 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 23, 27. 

TARVOS TRIGARANOS (litt. « le 
Taureau aux trois grues »). Taureau 
d’essence probablement divine qui, selon 
le relief du pilier des Nautes de Lutèce, 
jouait un rôle dans un mythe associé au 
dieu Esus et à trois grues. La déformation 
de son épithète explique probablement les 
mentions ou les représentations à l’épo- 
que gallo-romaine d’un taureau aux trois 


têtes ou aux trois cor- 
nes ( tricaranus ). Le 
taureau est fréquent 
dans l’iconographie 
laténienne : son pro- 
tomé orne certains 
types d’objets (che- 
nets, ustensiles pour 
le service de la bois- 
son, etc.), notamment 
à l’époque laténienne 
récente. Il est repré- 
senté sur le bassin de 
Gundestrup en posi- 
tion centrale, sur la plaque du fond, et sur 
une des grandes plaques intérieures, où 
son image identique est juxtaposée trois 
fois. 

Bibl. : Duval P.-M. 1976. 

Fig. 166 : Le Tarvos Trigaranus (taureau aux 
trois grues), représenté et identifié par une ins- 
cription sur un des panneaux du pilier des Nau- 
tes de Lutèce (haut. 100 cm) ; règne de Tibère 
(14-37 apr. J.-C.). 

TASCIOVANOS. Roi des Trinovan- 
tes entre 25 et 10 av. J.-C., successeur de 
Dubnovellaunos et père de Cunobelinos 
(voir ces noms). Son règne semble avoir 
été suivi d’une période de troubles d’une 
vingtaine d’années, où la puissance de la 
coalition des Trinovantes-Catuvellauni se 
trouva affaiblie. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

TASGETIOS. Notable des Camutes 
de lignée royale, allié fidèle de César qui 
l’éleva à la fonction royale. Il fut tué par 
ses concitoyens en 54 av. J.-C., lors de la 
troisième année de son règne. Le nom 
apparaît sur des monnaies en bronze attri- 
buées aux Camutes, associé au nom de 
Elkesovix (voir ce nom). 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 25. 

Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

TAURASIA. D’après Appien, ville prin- 
cipale des Taurins cisalpins (aujourd’hui 
Turin). 

Taureau. Voir tarvos trigaranos. 

TAURINS. Peuple celtique de l’actuel 
Piémont. En 218 av. J.-C., alors que 
les Taurins étaient en conflit avec les 
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Insubres, Hannibal assiégea pendant trois 
jours leur oppidum principal (probable- 
ment l’actuel Turin = Taurasia) et s’en 
empara. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 28, III, 60. 

TAURISQUES (lat. Taurisci). Peuple 
celtique installé, probablement depuis la 
première moitié du III e s. av. J.-C., dans le 
sud-est de la zone alpine (actuelles Carin- 
thie et Slovénie). 

Bibl. : Celtes 1991. 

T AVION. Agglomérationprincipale du 
peuple galate des Trocmes. Une pierre mil- 
liaire (C.I.L., III, suppl. I, n° 6899) décou- 
verte à Büyiik Nefeskôy, une localité qui 
se trouve à 133 km à l’est d’Ankara, per- 
met d’indentifier le site aux ruines recon- 
nues sur une colline voisine. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 5. 

Bittel 1942. 

TAXIMAGULOS. Avec Carvilios, 
Cingétorix et Segovax, un des quatre rois 
de Cantium (l’actuel Kent). Ils dirigèrent 
en 54 av. J.-C., sur les instructions de 
Cassivellaunos, une attaque contre le 
camp des vaisseaux de César. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 22. 

TAYAC (dép. Gironde, France). En 
1893, découverte fortuite au lieu-dit « le 
Rivault » d’un important dépôt, constitué 
de monnaies et d’un torque d’or, contenu 
dans deux poteries, d’un poids total 
d’environ 4 kg de métal précieux. Le 
dépôt aurait compris à l’origine environ 
quatre cents statères et quarts de statère. 
Le torque est à tampons creux et tige tor- 
sadée. Les monnaies ont été réparties en 
cinq classes, d’origines apparemment dif- 
férentes. La datation du dépôt reste discu- 
tée, l’attribution à la fin du II e s. av. J.-C. a 
permis à certains savants de l’associer à la 
migration des Cimbres. 

Musées : Bordeaux, Munich, Saint-Germain- 
en-Laye, Stuttgart, Zurich. 

Bibl. : Boudet 1987, 1987a ; Kellner 1970. 

TCHÈQUE (République). 

Voir bohème et moravie. 

TECTOSAGES. l.Nom d’une bran- 
che des Volques, installée d’une part en 


Europe centrale, où ils occupaient selon 
César les terres les plus fertiles de la Ger- 
manie « situées dans les environs de la 
forêt hercynienne » (probablement les 
plaines centrales de la Bohême et la 
Moravie voisine), d’autre part dans 
« l’isthme gaulois », à l’ouest des Vol- 
ques dits Arécomiques, entre la côte lan- 
guedocienne et la région toulousaine. La 
tradition antique a associé les Tectosages 
au pillage imaginaire du sanctuaire de 
Delphes dont le butin, constitué d’or, 
aurait été immergé dans un lac situé quel- 
que part sur leur territoire. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VI, 24. 

2. Un des trois peuples qui formaient la 
Communauté des Galates en Asie Mineure, 
avec les Tolistobogiens et les Trocmes. 
On connaît le nom de l’une de leurs tétrar- 
chies (équivalent du pagus ), les Teutobo- 
diaci. Leur place forte principale était 
Ancyre (aujourd’hui Ankara). Leur terri- 
toire, où se trouvaient également l’agglo- 
mération de Gorbéos, résidence de Kastor 
peu après le milieu du I er s. av. J.-C., était 
limitrophe de la partie de la Phrygie dite 
Grande Phrygie et couvrait les terres sur la 
rive gauche de l’Halys (aujourd’hui Kizil- 
Irmak), jusqu’au lac Tatta (aujourd’hui 
Tuz Gôlü). 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 5. 

TEITIAKOS, TITIAKOS. Légendes 
des monnaies de bronze d’une cité celti- 
bérique identifiée à l’actuelle Atienza 
(Guadalajara, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

TÉLAMON (ital. Talamone, prov. 
Grosseto, Toscane, Italie). Le site à proxi- 
mité du golfe du même nom fut en 
225 av. J.-C. le théâtre d’une bataille 
décisive qui opposa la coalition des Insu- 
bres, des Boïens et des Taurisques, 
appuyée par les Gésates mercenaires 
d’origine transalpine, forte de cinquante 
mille fantassins et vingt mille cavaliers et 
chars de guerre, aux Romains. L’armée 
gauloise, dirigée d’abord vers Rome, 
s’était attardée au pillage de l’Étrurie et 
avait rejoint le littoral, probablement en 
traversant les monts du Chianti, après 
avoir remporté une victoire à Fiesole 
(voir ce nom). Elle s’était trouvée prise 
en tenaille entre deux corps d’armée 
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romains : l’armée d’Étrurie et les troupes 
stationnées à Ariminum (Rimini) sur la 
côte de l’Adriatique, commandées par le 
consul L. Emilius, l’armée provenant de 
Sardaigne et débarquée peu auparavant à 
Pise, sous le commandement de l’autre 
consul, Atilius. 

Une description très colorée de la 
bataille, due peut-être à l’historien Fabius 
Pictor qui y participa, figure dans les His- 
toires de Polybe. On y évoque notamment 
le chant de guerre des troupes celtiques, 
accompagné du son de leurs trompettes de 
guerre (voir carnyx), la nudité héroïque 
des guerriers gésates du premier rang, 
parés de torques et de bracelets d’or, les 
vêtements et l’armement des guerriers 
cisalpins. Le combat fut longtemps incer- 
tain (le consul Atilius fut tué, décapité et 
sa tête portée comme trophée aux chefs 
gaulois). Cependant, malgré le courage 
des troupes celtiques, le combat se ter- 
mina par leur sanglante défaite : ils 
auraient eu quarante mille morts et dix 
mille prisonniers parmi lesquels figurait 
le roi des Gésates Concolitanos. Anéores- 
tos, l’autre roi, réussit à s’échapper mais 
se suicida avec toute sa famille. 

La bataille fut peut-être commémorée 
vers le début du 11 e s. av. J.-C., après la vic- 
toire décisive contre les Boïens, comme ce 
fut le cas également à Sentinum (voir civi- 
talba), par la réfection du fronton du 
temple de l’agglomération, antérieur à la 
bataille et situé sur la colline de Talamo- 
naccio où se trouvait la ville antique. Les 
deux dépôts de bronze votifs (« Vivarelli- 
Strozzi » et « Genio militare »), où figu- 
rent notamment des miniatures d’armes et 
d’outils agricoles, ne présentent pas a 
priori de lien avec la bataille. La présence 
parmi ces ex-voto, datables principale- 
ment du 11 e s. av. J.-C., d’un bouclier 
oblong avec spina et umbo, d’une forme 
répandue aussi bien chez les Celtes d’Ita- 
lie que chez leurs voisins, ne constitue pas 
un argument suffisant pour affirmer une 
telle relation. Quelques armes du 111 e s. 
av. J.-C. (casque celto-italique), trouvées 
au xix e s. quelque part sur le site, pour- 
raient être toutefois des résidus du combat. 
Musée : Florence. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 27-31. 

Galli e l ’ltalia 1978. 


TELCE (Bohême). Le site a livré une 
chaîne de ceinture en bronze émaillée, 
produite probablement dans le même ate- 
lier que des exemplaires d’Osijek et de 
Manching. 

Bibl. : Kruta 1975. 

Temenos. Voir NEMETON. 

TÈNE, LA (c. Marin-Épagnier, Neu- 
châtel, Suisse). Lieu-dit situé à l’emplace- 
ment d’où part l’émissaire du lac de 
Neuchâtel, la Thielle (ail. Zihl). Ce site 
immergé frit découvert en 1857 (mais des 
objets y avaient été péchés depuis 1853), 
lors d’une baisse du niveau du lac. On y 
pratiqua désormais la récupération des 
objets métalliques, parmi lesquels figu- 
raient notamment des armes (épées avec 
fourreaux et lances). Considéré alors 
d’abord comme un village lacustre, puis 
comme un arsenal, le site de La Tène était 
désormais suffisamment connu pour que 
son nom fût donné en 1 872 par le savant 
suédois Hans Hildebrand à la période 
récente de sa subdivision en deux parties 
de l’âge du fer. 

La première correction des eaux du 
Jura, entreprise de 1868 à 1883, entraîna 
l’abaissement notable des eaux et les pre- 
mières fouilles archéologiques, conduites 
par Émile Vouga, qui découvrit et identi- 
fia les deux ponts qui traversaient le 
fleuve. Confiées en 1 885 par le canton de 
Neuchâtel à la Société d’histoire de Neu- 
châtel, les fouilles lurent suivies à partir 
de 1906 par une commission qui les con- 
fia d’abord à W. Wavre, puis à Paul 
Vouga, qui les poursuivit jusqu’en 1917. 
Les matériaux recueillis lors des fouilles 
comprennent des bois qui ont pu être sou- 
mis à une analyse dendrochronologique et 
ont fourni ainsi d’importantes dates pour 
la compréhension du site : 25 1 av. J.-C. 
pour des poutres du pont dit Vouga (situé 
en amont), 229 av. J.-C. pour le bois d’un 
bouclier avec umbo à ailettes, 38 av. J.-C. 
pour une voie aménagée dans le lit tempo- 
rairement asséché de la Thielle sous le 
pont dit Desor (en aval). L’interprétation 
de la fonction du site et de la signification 
des centaines d’objets — armes, outils, 
parures — qui y furent découverts reste 
l’objet de discussions. Deux hypothèses 
principales sont actuellement envisagées : 
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celle d’un lieu de passage associé à un 
habitat (le croisement important de la voie 
aquatique avec des voies terrestres pour- 
rait expliquer la concentration d’activités 
artisanales) qui aurait été détruit par une 
ou plusieurs crues catastrophiques (c’est 
l’hypothèse envisagée pour le pont de 
Comaux) ; celle d’un lieu de culte, où les 
ponts auraient été utilisés comme des pla- 
teformes pour des sacrifices, non seule- 
ment d’objets, mais aussi de quartiers 
d’animaux et même humains. Aucune de 
ces deux hypothèses ne peut être actuelle- 
ment adoptée sans réserves, mais le lien 
qui existe indiscutablement entre la cons- 
truction des ponts et la période où se 
développe un réseau d’échanges dans les- 
quels cette partie de la Suisse joue un rôle 
très important plaide en faveur d’une uti- 
lisation qui ne devrait pas être exclusive- 
ment rituelle. 

Les centaines de vestiges recueillis, 
datables de toute la période d’utilisation 
confirmée par les dates dendrochronolo- 
giques, mais particulièrement abondants 
pour le iii c s. av. J.-C. auquel appartient la 
majorité des armes (les armes plus récen- 
tes sont représentées surtout sur le site de 
Port-Nidau), sont très variés : un grand 
nombre sont en matières organiques 
périssables — bois (non seulement des 
éléments de construction, avec assembla- 
ges par tenons et mortaises, mais des par- 
ties de char, dont une roue entière, et de la 
boisselerie), textiles, vannerie et même 
cuir — , mais les séries les plus connues 
sont constituées par les objets en métal où 
les armes (épées avec leurs fourreaux, 
pointes et talons de lances, umbos) sont 
particulièrement abondantes ; les parures 
comportent surtout des fibules, presque 
exclusivement de schéma La Tène II ; 
l’outillage est d’une grande variété et per- 
met de connaître les activités de différents 
métiers du bois, du métal et même 
d’autres matières (une des trouvailles les 
plus remarquables est une bourse en cuir 
qui contenait l’attirail complet d’un cor- 
royeur), ainsi que le travail agricole ; de 
nombreux ustensiles à usage domestique 
figurent également parmi les découvertes 
(chaudrons, crémaillères en métal, mais 
aussi cuillères et spatules en bois) ; des 
monnaies furent également découvertes 
sur le site ; la céramique est proportion- 


nelllement peu abondante et constituée 
surtout par des formes basses ; fait évo- 
qué quelquefois pour soutenir l’idée qu’il 
s’agissait d’un site associé à la partie mas- 
culine de la population, les parures fémi- 
nines caractéristiques sont très peu 
nombreuses ; on a néanmoins découvert 
quelques fragments de bracelets en verre 
et une parure qui ne figure que dans les 
tombes de femmes. 

111. : voir SCIE. 

Musées : Bienne, Genève, Neuchâtel, Zurich. 
Bibl. : Celtes 1991 ; De Navarro 1972 ; Egloff 
1989 ; Vouga 1923 ; Wyss 1955. 

TERKAKOM. Légende des monnaies 
de bronze d’une cité celtibérique identi- 
fiée à l’actuelle Tierga (Saragosse, Espa- 
gne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

TESSIN (Suisse). Le canton méridio- 
nal de la Suisse actuelle fut culturellement 
dépendant jusqu’à l’âge du bronze récent 
du monde centre-européen des champs 
d’urnes. À partir de l’âge du bronze final, 
il entra dans l’orbite de l’Italie septentrio- 
nale. À l’âge du fer, le groupe Ameno II 
est contemporain de la culture Golasecca II 
(vm e s. av. J.-C.), avec laquelle il entre- 
tient de nombreux contacts, de même 
qu’avec la culture vénète d’Este et avec 
celle des Alpes orientales. Les rapports 
avec le monde étrusque se développent 
plus particulièrement à la fin du premier 
âge du fer. Les sites du Tessin — d’Alpe, 
Arbedo (Cerinasca et Molinazzo), Casta- 
neda, Castione, Giubiasco, Gudo, Minu- 
zio, Pianezzo, Solduno — , pour ne citer 
que les découvertes principales, ont été 
l’objet d’un classement chronologique, 
fondé sur la typologie des fibules, en qua- 
tre phases, de A à D. Ces phases ne sont 
pas nettement distinctes et se superposent 
fréquemment. 

La phase Tessin D, qui correspond à 
peu près à la période laténienne initiale, 
constitue la transition du premier au 
second âge du fer. C’est pendant cette 
phase du V e s. av. J.-C. que le commerce 
avec le monde étrusque atteint son apogée 
et suscite le développement d’un artisanat 
local qui s’inspire de la production étrus- 
que (cruches à vin de type Schnabelkanne 
de fabrication locale). C’est probable- 
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ment avec la chute du pouvoir étrusque, 
dû à l’invasion de Celtes transalpins, vers 
la fin du V e s. av. J.-C. ou le début du siè- 
cle suivant, qu’apparaissent dans les 
tombes indigènes les premiers objets 
laténiens : fibules, agrafes de ceinturon et 
épées. L’apparition de ces influences cel- 
tiques ne signifie cependant pas une rup- 
ture dans la continuité. Les nécropoles 
continuent à être utilisées, les usages 
funéraires restent les mêmes, la cérami- 
que ne révèle que des influences laténien- 
nes sporadiques. Comme en Transpadane, 
l’apogée des influences laténiennes, per- 
ceptibles surtout sur les fibules, se situe 
au III e s. av. J.-C., où les formes tradition- 
nelles du premier âge du fer (fibules a 
navicella ) sont progressivement rempla- 
cées par des formes laténiennes (variantes 
récentes de fibules à pied libre et fibules 
de schéma La Tène II). Les matériaux 
sont désormais analogues à ceux de 
l’aire insubre, non seulement en ce qui 
concerne les parures métalliques mais 
également les formes céramiques parmi 
lesquelles figure notamment Volpe a trot- 
tola (voir ce thème). 

Musées : Bellinzona, Locamo, Zurich et diffé- 
rents musées européens. 

Bibl. : Archaologie der Schweiz 1974 ; Primas 
1970 ; Stôckli 1975. 

Têtes coupées. La coutume des Celtes 
de couper la tête des ennemis vaincus et 
de l’exposer comme trophée est attestée 
aussi bien par les textes que par les trou- 
vailles archéologiques et des représenta- 
tions du sud de la France (voir entremont). 
On a voulu reconnaître des têtes coupées 
également dans les autres représentations 
de têtes de l’art laténien (masques), cer- 
tainement à tort, car il s’agit dans l’écra- 
sante majorité des cas d’effigies divines, 
ainsi que l’indiquent notamment les asso- 
ciations avec des attributs divers : motifs 
végétaux (palmette et feuilles de gui), des 
signes (esse, triscèle et autres) et des élé- 
ments zoomorphes. 

Tétradrachme. Monnaie d’argent du 
poids de quatre drachmes. Inspirée de 
modèles macédoniens, elle fut particuliè- 
rement répandue chez les Celtes danu- 
biens (voir audoléon). Les tétradrachmes 
émises dans la première moitié du I er s. av. 


J.-C. par les Boïens de la cuvette karpati- 
que (voir biatec) sont en fait, de par leur 
poids, des hexadrachmes. 

Tétrarchie. Voir tétrarque. 

Tétrarque. Titre grec donné à celui 
qui gouvernait un des quatre districts 
d’une cité. Chacun des trois peuples de la 
Communauté des Galates était divisé en 
quatre tétrarchies (chacune de ces subdi- 
visions devait probablement correspondre 
à l’entité qui sera connue plus tard sous le 
nom de pagus ; voir ce mot) qui avaient à 
leur tête un tétrarque. C’est le seul cas 
connu où ce titre fut utilisé chez les Cel- 
tes. Il constituait certainement l’équiva- 
lent du titre de roi ( rex , regulus ou 
BacnÀEVç) utilisé d’ailleurs également 
par les auteurs anciens pour ces chefs 
galates. Le pouvoir se concentra progres- 
sivement entre les mains d’un tétrarque 
unique pour chaque peuple et enfin dans 
celles d’un roi suprême (voir déiotaros). 
Chaque tétrarque était flanqué d’un juge 
(gr. ÀiKCiGzriç) et d’un chef de guerre (gr. 
EzpazotpvXaç). Un conseil de trois cents 
hommes (vingt-cinq par tétrarchie) cons- 
tituait l’assemblée de la Communauté des 
Galates qui se réunissait, avec les douze 
tétrarques, au lieu-dit Drunemeton (voir 
ce nom), notamment pour juger des affai- 
res de meurtre, mais probablement aussi, 
comme c’était le cas pour les assemblées 
des peuples de la Gaule, pour décider de 
l’entrée en guerre ou d’autres affaires gra- 
ves d’intérêt général. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 5. 

TEUTATÈS (dérivé peut-être d’une 
forme non attestée teuto-tatis qui signifie- 
rait « père de la tribu »). Le nom de cette 
divinité est dérivé incontestablement du 
mot celtique pour la tribu {tenta ou touta). 
C’est le dieu protecteur d’une commu- 
nauté dont l’unité se manifeste avant tout 
sous les armes (voir assemblée). Il fut 
assimilé à l’époque romaine au dieu de la 
guerre : Mars Toutatis. C’est probable- 
ment à cette divinité, garante de l’intégrité 
et de l’indépendance du territoire tribal, 
qu’étaient consacrées les dépouilles de 
l’ennemi vaincu (voir religion). 

Bibl. : Duval P.-M. 1976, 1989 ; Green 1986 ; 
Hatt 1989 ; Vendryes 1948. 
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TEUTOBODIACI. Nom de l une des 
quatre tétrarchies des Tectosages galates. 

TEUTOMATOS. l.Roi des Salyens 
de Narbonnaise. 

2. Fils d’Ollovicos et roi des Nitiobro- 
ges en 52 av. J.-C. ; rejoint Vercingétorix 
avec sa cavalerie et des mercenaires 
aquitains ; participa à la bataille de Ger- 
govie. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 31, 46. 

TEUTONS (lat. Teutoni). Peuple de 
souche probablement celtique du terri- 
toire de l’Allemagne actuelle qui fut, avec 
les Cimbres germaniques originaires du 
Jutland danois, l’élément principal des 
mouvements que connut l’Europe celti- 
que dans le dernier quart du II e s. av. J.-C. 
Bibl. : César, G. des Gaul., I, 33, 40, II, 4, 29, 
VII, 77. 

Textile. Voir tissu. 

THELEY (Allemagne). Nécropole 
tumulaire de la culture du Hunsrück- 
Eifel, explorée à partir de 1932 au lieu-dit 
« Giessberg ». Les tertres recouvrent cha- 
cun plusieurs sépultures à inhumation ; 
les mobiliers, tous laténiens, comportent 
des poteries, des parures en bronze, prin- 
cipalement féminines, parmi lesquelles 
figurent des bracelets à tampons ornés de 
masques schématiques, des armes (plu- 
sieurs pointes de lances, des coutelas et 
une épée). La chronologie des matériaux 
semble s’échelonner sur un siècle environ 
à partir du milieu du V e s. av. J.-C. 

Bibl.: Echt et Thiele 1994; Haffner 1964, 
1976 ; Hundert Meisterwerke 1992. 

THERMOPYLES, bataille des. 
L’étroit passage des Thermopyles, situé 
entre le golfe Maliaque et les pentes 
abruptes du Kallidromos, fut en 
279 av. J.-C., comme en 480 av. J.-C. 
contre les Perses, le lieu où s’était organi- 
sée la défense grecque contre l’armée cel- 
tique commandée par Brennos (voir ce 
nom) qui se dirigeait vers Delphes. Dans 
ce cas aussi, le passage put être forcé en 
contournant le défilé par des chemins de 
montagne. 

Bibl. : Pausanias, Descr. Gr., I, 3, 4, X, 19. 


THIELLE. Voir cornaux, tène, la 
et PORT-NIDAU. 

THRACES. Ensemble de peuples qui 
habitaient dans l’Antiquité l’actuelle Bul- 
garie et les régions circonvoisines. Leur 
nom est mentionné déjà par Homère. Leur 
formation est peut-être une des consé- 
quences des mouvements ethniques du 
xm e -xii e s. av. J.-C. Leur langue n’est 
connue que par les noms de personnes et 
de lieux, mais elle semble appartenir à la 
famille indo-européenne. 

On identifie généralement comme 
appartenant à un substrat thrace, enrichi 
d’éléments venus des steppes (considérés 
comme scythes), les populations qui 
occupaient au vi e -v e s. av. J.-C. les 
régions qui s’étendaient le long de la 
chaîne des Karpates depuis le cours infé- 
rieur du Danube jusqu’à la Slovaquie du 
Sud-Ouest, où la nécropole de Bucany 
témoigne au V e s. av. J.-C. d’une première 
pénétration des Celtes dans ce milieu eth- 
niquement et culturellement bien distinct. 
Les principaux contacts des Celtes avec le 
milieu thrace ont eu pour cadre la Bulga- 
rie actuelle, avec au m e s. av. J.-C. l’exis- 
tence éphémère du royaume de Tylis et au 
siècle suivant l’emprise des Scordisques 
sur la partie septentrionale du pays, acc- 
compagnée probablement par l’intégra- 
tion d’éléments indigènes de souche 
thrace. 

TIEFENAU. Voir berne (2). 

TIGURINS. Nom de l’un des quatre 
pagi de la civitas (cité) des Helvètes. Il est 
déjà mentionné à propos de l’expédition 
des Cimbres et des Teutons, vers la fin du 
II e s. av. J.-C. Il y participa avec un impor- 
tant contingent. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 12 ; Strabon, 
Géogr., VII, 2, 2. 

TINCOMNIOS. Fils et successeur de 
Commios, roi des Atrébates et Regni de 
l’île de Bretagne pendant une vingtaine 
d’années, entre 30 av. J.-C. et 10 av. J.-C. 
environ. Il fût détrôné par la force 
vers 10 av. J.-C., probablement par Epillos, 
et prit le chemin de l’exil, ainsi que l’indi- 
que un passage des Res gestœ d’Ancyre 
de 7 av. J.-C. : « Ad me supplices 
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confug[erunt ] reges... Britann[o]rum 
Dumnobellau [nus] et Tim... » Son nom 
figure abrégé sur des légendes monétai- 
res, associé quelquefois à son patronyme : 
TINC COMMl F. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

Tissu. Les Celtes utilisèrent pour 
fabriquer et orner leurs tissus différents 
matériaux : la laine, le chanvre, le lin et, 
tout à fait exceptionnellement, pour des 
broderies seulement, la soie. Des tissus 
d’époque hallstattienne et laténienne ont 
été notamment recueillis dans les mines 
de sel de Hallstatt et du Dürmberg, ainsi 
que dans certaines sépultures. Des rou- 
leaux de tissu furent utilisés en Europe 
centrale pour la fabrication des anneaux 
de cheville tubulaires du 111 e s. av. J.-C. et 
peuvent être retrouvés à leur intérieur. 
Des empreintes de tissus ou le tissu même 
fossilisé par l’oxydation peuvent figurer 
également sur des objets en fer tels que 
des fourreaux d’épée ou des parures. On a 
pu ainsi constater l’existence de tissus 
brodés (Hochmichele, Nové Zâmky). Les 
textes confirment la capacité des Celtes 
dans la pratique de la teinturerie. Ainsi, 
selon Pline l’Ancien {H. N., XXII, 3), « les 
Gaulois transalpins reproduisent avec des 
herbes la pourpre tyrienne, la conchy- 
lienne et toutes les autres nuances [...] ils 
les récoltent sans bouger et sur terre 
ferme, comme les céréales. Mais ils les 
accusent de déteindre à l’usage, sans quoi 
le luxe pourrait se pourvoir avec plus de 
magnificence... » 

Bibl.: Cardon 1991; Dal Ri 1995/1996; 
Hundt 1959, 1960, 1961, 1969, 1974, 1974a; 
Masurel 1990; Pieta 1992; Ramseyer 1997; 
Sankot et von Kurzynski 1 994. 

TITELBERG (anciennement aussi 
Tietelberg ou Tëtelberg, Luxembourg). 
Oppidum central des Trévires, situé sur 
une colline qui domine la vallée de la 
Chiers, à environ un kilomètre de la fron- 
tière franco-luxembourgeoise. L’extrac- 
tion intensive de minerai de fer a 
malheureusement bouleversé les environs 
immédiats de l’enceinte et même certai- 
nes parties du plateau. Des fouilles ont été 
conduites en 1907, 1959-1962, 1968- 
1971 et à partir de 1980. Le site a livré 
quelques témoignages d’une occupation 


tardo-hallstattienne et laténienne ancienne, 
ainsi que de nombreux vestiges et maté- 
riaux d’époque gallo-romaine. Le plateau 
où était installé l’oppidum était défendu 
par un puissant rempart de pierre à arma- 
ture de bois (analogue au murus gallicus, 
mais sans la fixation du croisement des 
poutres superposées perpendiculairement 
par des fiches de fer ; c’est le type de rem- 
part dit Ehrang), précédé d’un fossé 
creusé dans le sous-sol calcaire, large 
d’environ 5 m et d’une profondeur 
moyenne de 2,8 m. Ce rempart fut recons- 
truit successivement à quatre reprises et 
le fossé fut comblé progressivement. 
La datation de ces cinq phases reste 
incertaine : on ne peut exclure le V e s. 
av. J.-C. pour la première, mais les autres 
devraient être tardo-laténiennes (i er s. 
av. J.-C.). Parmi le matériaux recueillis 
sur le Titelberg figurent notamment de 
très nombreuses monnaies, attribuables 
principalement aux Trévires. La décou- 
verte d’une plaque à alvéoles utilisée pour 
la fusion des flans indique d’ailleurs 
l’existence d’un atelier monétaire. Les 
matériaux contenus dans les couches 
d’occupation explorées appartiennent 
principalement à la deuxième moitié du 
I er s. av. J.-C. Les niveaux les plus anciens 
peuvent être datés actuellement vers 60- 
50 av. J.-C. Voir clémency. 

Bibl. : Archaeologia Mosellana 1993 ; Metzler 
1995 ; Reding 1972 ; Thill 1973. 

TITTO. Voir biatec. 

TODI (prov. de Pérouse, Italie). Stèle 
funéraire découverte en 1839, sans con- 
texte connu. Inscrite sur ses deux faces 
d’un texte latin (en haut) et celtique en 
caractères celto-étrusques (en bas). La 
version latine semble être la traduction 
du texte celtique. Il ne présente qu’une 
seule différence d’une face à l’autre, dans 
le texte celtique uniquement, peut-être 
l’expression de deux étapes du rituel 
funéraire qui correspondraient aux deux 
inscriptions bilingues, réalisées par deux 
mains différentes : d’abord l’inhumation 
(. LOKAN ), ensuite l’érection d’un tertre 
ou autre monument (A R TUA S). Le texte 
celtique ATEKNATI TRVTIKNI KAR- 
NITV ARTVAS (ou LOKAN sur la face B) 
KOISIS TRVTIKNOS indique d’abord le 
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nom du défunt — Ateknatos (Ategnatos), 
fils de Trutos — suivi par celui de son 
frère cadet Koisis, responsable de l’érec- 
tion du tombeau. L’utilisation de l’écri- 
ture celto-étrusque utilisée par les Celtes 
indigènes de la Transpadane indique qu’il 
s’agissait d’une famille originaire de cette 
région, restée attachée à sa langue et à son 
écriture. La datation au II e s. av. J.-C., fon- 
dée principalement sur les données épi- 
graphiques, correspond à une période 
d’essor des relations commerciales entre 
les territoires restés celtiques au nord du 
Pô et le centre de l’Italie. 

Musée : Rome (Musei Vaticani). 

Bibl. : Lambert 1995 ; Lejeune 1988 ; Savignac 
1994. 

TOGIRIX. Nom de personne attesté 
sur une série de monnaies du I er s. av. J.-C. 
Un coin monétaire de ces émissions a été 
découvert à Bar-sur-Aube. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

TOGODUMNOS. Fils du roi Cunobe- 
linos et frère de Caratacos (voir ces noms). 

TOITIOPOUOS. Nom, appartenant 
probablement à un notable insubre, attesté 
par la légende d’une série de drachmes 
padanes de la fin du II e s. av. J.-C. ou du 
début du siècle suivant, attribuée aux 
Insubres et frappée sans doute dans un 
atelier monétaire de Mediolanum. Voir 
RIKOI. 

111. : voir DRACHME. 

TOKOD (Komârom-Esztergom, Hon- 
grie). Nécropole du m e s. av. J.-C. et habi- 
tat laténien tardif se prolongeant pendant 
l’époque romaine. 

Bibl. : Kovâcs et coll. 1987 ; Szabo 1992. 

TOLISTOAGI (gr. Tohiozoccyioi). 
Peuple galate installé au m e s. av. J.-C. 
dans le voisinage de la principauté de Per- 
game auquel il imposa un tribut, refusé 
par Attale I er qui fut ainsi « le premier 
prince d’Asie à ne pas payer aux Galates » 
(Tite-Live, Hist. rom., XXXVIII, 16). Il 
infligea vers 230 av. J.-C. aux Tolistoagi 
une sévère défaite près des sources du 
Caïque, suivie d’une seconde, sous les 
murs mêmes de Pergame, malgré leur 
alliance avec les Tectosages et le prince 


séleucide Antiochos. Les Tolistoagi sont 
mentionnés encore en 196 av. J.-C., alors 
qu’ils menacent sur l’Hellespont la ville 
de Lampsaque. Même si on ne peut 
l’exclure tout à fait, les Tolistoagi ne sem- 
blent pas a priori devoir être confondus 
avec les Tolistobogiens. Il s’agirait dans 
un tel cas d’un groupe installé près de la 
côte et resté isolé en dehors de la Commu- 
nauté des Galates. 

TOLISTOBOGIENS (forme dérivée 
chez certains auteurs antiques : Tolisto- 
boïens). Un des trois peuples qui consti- 
tuaient la Communauté des Galates, avec 
les Tectosages et les Trocmes (voir ces 
noms). On connaît le nom de trois de leurs 
tétrarchies (équivalent probable du 
pagus ) : les Ambitouti, les Tosiopes et les 
Voturi. Voisins nord-occidentaux des 
Tectosages, ils résidaient dans un terri- 
toire voisin de la Bithynie et de la partie 
de la Phrygie dite Épictète. Leurs places 
fortes étaient Bloukion, la résidence du 
roi Deiotaros, Gordion, Orcaorci, Tolisto- 
chora (aujourd’hui Polat Hissar, à environ 
35 km au sud-est de Pessinonte) et Péïon, 
où ce souverain abritait son trésor. La 
ville de marché la plus importante était 
Pessinonte, réputée également pour son 
sanctuaire de la déesse locale Agdistis, 
vénérée comme la mère des dieux. Voir 
aussi COMBOLOMAROS, EPOSOGNATOS, 
GAUDOTOS, ORTIAGON. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 3 et 5 ; Pline, 
//.A., V, 146. 

TOLISTOBOÏENS. Voir boïens et 

TOLISTOBOGIENS. 

TOLOSA. Principale agglomération 
des Volques Tectosages de la Gaule, 
inclue probablement de manière effective 
dans la province de Narbonnaise seule- 
ment après la victoire romaine de 
105 av. J.-C. C’est dans son voisinage 
immédiat qu’auraient été déposées les 
richesses en métaux précieux qui consti- 
tuaient Vaurum Tolosanum (l’or de 
Toulouse : voir ce thème). Le site de la 
Tolosa préromaine peut être identifié à 
Vieille-Toulouse. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 20 ; Strabon, 
Géogr., IV, 14. 
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TOLOSATES. Cité gauloise de la 
Narbonnaise, constituée probablement 
par la fraction des Volques Tectosages 
qui habitait dans les environs de Tou- 
louse, dans un territoire qui se trouvait 
avant la guerre des Gaules limitrophe de 
l’Aquitaine indépendante. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 10, VII, 7. 

Tombelle. Voir hamipré. 

TÔRÔKSZENTMIKLÔS (Jâsz- 
Nagykun-Szolnok, Hongrie). Sépulture 
avec exceptionnelle chaîne de ceinture de 
femme en bronze incrustée d’émail rouge, 
datable de la deuxième moitié du m e s. 
av. J.-C. 

Musée : Szolnok. 

Bibl. : Stanczik-Vaday 1969 ; Szabo 1992. 

Torque. Collier rigide, ouvert ou 
fermé, que son nom latin, torquis , associe 
à la torsade. Toutefois, les torques celti- 
ques, connus depuis l’époque hallstat- 
tienne (et avec des 
antécédents à l’âge du 
bronze) ne sont pas tou- 
jours torsadés, même si 
les représentations anti- 
ques les figurent géné- 
ralement ainsi. Insigne 
de rang porté aussi bien 
par les hommes que 
par les femmes, le tor- 
que était également un 
cadeau de prestige et 
un objet à destination 
votive. Le dépôt funé- 
raire du torque mascu- 
lin est limité, à part de 
très rares exceptions, 
à la période hallstat- 
tienne, où des exem- 
plaires en or, fabriqués 
probablement pour 
l’usage exclusivement 
funéraire, ornent les 
personnages des tom- 
bes princières. 

De somptueux exem- 
plaires féminins en or 
proviennent des sépultures princières 
laténiennes des V e et IV e s. av. J.-C. (voir 
BESSERINGEN, DÜRKHEIM, FILOTTRANO, 

reinheim, waldalgesheim), ou de trou- 


vailles isolées à caractère probablement 
votif (voir clonmacnoise, erstfeld, 
GORNIZIBAR, MASCHALPE, OPLOTY). On ne 
connaît que quelques très rares torques 
provenant de sépultures masculines 
d’époque laténienne (voir bouqueval, 
ménfôcsanak), toujours atypiques. Les 
textes et les figurations antiques indiquent 
pourtant clairement le port du torque par 
les guerriers. La parure du dépôt votif de 
Lasgraïsses, composée d’un torque asso- 
cié à un brassard, pourrait avoir appartenu 
à un homme. 

Important insigne du rang des femmes 
dans certaines régions, le torque permet, 
par la variété de ses formes (fermé, 
ouvert, à tampons, à cabochons de corail 
ou d’émail, à éléments ternaires), la 
nature et la disposition du décor, d’identi- 
fier au iv e -m e s. av. J.-C. certains groupes 
ethniques. Cette approche donne des 
résultats particulièrement intéressants 
dans le cas de la Champagne ou dans 
celui des torques rhénans à cabochons. La 
diffusion de ces derniers permet de suivre 
la migration vers l’est de groupes origi- 
naires de cette région. 

Les dépôts votifs du u e -i er s. av. J.-C. 
associent souvent des torques, fabriqués 
quelquefois spécialement dans ce but en 
très mince feuille d’or, à des monnaies 
(voir FRASNES-LEZ-BUISSENAL, MAILLY-LE- 
CAMP, NIEDERZIER, PODMOKLY, POMME- 
RŒUL, SAINT-LOUIS, TAYAC, VERCEIL). Le 
dépôt votif de torques en métal précieux 
connaîtra une vogue remarquable en 
milieu insulaire, où le site de Snettisham a 
livré près de deux cents exemplaires (voir 
également broighter, greaves wood, 
ipswich). Le torque en or était également 
très apprécié chez les Celtes de la pénin- 
sule Ibérique, plus particulièrement les 
peuples de la façade atlantique, d’où pro- 
viennent de remarquables exemplaires 
massifs à tampons, très richement ornés. 
111. : voir ALLEMAGNE, FRASNES-LEZ-BUISSE- 
NAL, GORNIZIBAR, MAILLY-LE-CAMP, MÉTA- 
MORPHOSE PLASTIQUE, PASTILLAGE. 

Bibl.: Charpy 1993; Kaenel 1995; Kruta 
1987c; Kruta et Roualet 1995; Kruta Poppi 
1995; Müller 1989; Piana Agostinetti 1989/ 
1990. 

Fig. 167 : Torque en bronze à tampons (seule une 
moitié est représentée, avec développement des 
décors, identiques sur l’autre moitié), riche- 
ment orné en creux de motifs végétaux (palmet- 
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tes et feuilles de gui), de Pierre-Morains*, dép. 
Marne, France (diam. 13 cm) ; deuxième tiers 
du IV e s. av. J.-C. 

TORRS (Kirkudbrigtshire, Grande- 
Bretagne). Lieu de la découverte d’un 
remarquable chanfrein de poney, en tôle 
de bronze, richement décoré. Une des piè- 
ces majeures de l’art insulaire. 

Musée : Édimbourg. 

Bibl. : Atkinson et Piggott 1955 ; MacGregor 
1976 ; Megaw 1970. 

TOULOUSE. Voir tolosa. 

TOSIOPES. Pagus (tétrarchie) des 
Tolistobogiens galates. 

Bibl. : Pline, H. N. , V, 146. 

Tour. Utilisé depuis l’âge du bronze 
pour le travail du métal (et probablement 
aussi du bois), le tour ne fut employé par 
les Celtes pour la fabrication de certaines 
catégories de poterie fine qu’à partir du 
V e s. av. J.-C. Il s’agit alors d’une tour- 
nette ou tour à rotation lente qui sert à 
donner au vase, modelé à la main, une 
forme définitive plus régulière. Le façon- 
nage de poteries sur un tour à rotation 
rapide ne semble avoir été adopté, en 
dehors des régions qui étaient au contact 
direct du monde méditerranéen, que net- 
tement plus tard, vers la seconde moitié 
du II e s. av. J.-C. Il fut employé notam- 
ment pour les vases à décor peint. Voir 
aussi POTERIE. 

TOYGÈNES. Pagus des Helvètes. 
Participa vers la fin du II e s. av. J.-C., avec 
les Tigurins, autre pagus helvète, à 
l’expédition des Cimbres vers l’Europe 
centrale. 

Bibl. : Strabon, Géogr., VII, 2, 2. 

TRAWSFYNYDD (Merionethshire, 
pays de Galles, Grande-Bretagne). Le site 
a livré un pichet en bronze avec poignée 
ajourée finement ouvragée et ornée 
d’esses et de triscèles. C’est une œuvre 
particulièrement caractéristique de l’art 
insulaire, datée du I er s. av. J.-C. -I er s. 
apr. J.-C. 

Musée : Liverpool. 

Bibl. : Early Iron Age Art in Wales 1968. 


TRANSALPINS. Nom donné par les 
auteurs latins aux populations installées 
au nord des Alpes, plus particulièrement 
aux Celtes de ces régions. 

TRASIMÈNE, bataille du lac (actuel- 
lement Lago Trasimeno, prov. Perugia, 
Italie). Les contingents de Gaulois cisal- 
pins de l’armée d’Hannibal jouèrent un 
rôle important dans cette bataille victo- 
rieuse contre l’armée romaine (217 av. 
J.-C.). Ce furent des Gaulois qui tuèrent 
le consul C. Flaminius et ils auraient 
constitué la majorité des mille cinq cents 
tués de l’armée carthaginoise. 

Bibl. : Polybe, Hist., III, 82-85. 

TRÉBRY (dép. Côtes d’Armor, 
France). Découverte d’un dépôt de mille 
sept cent cinquante-six monnaies en 
billon (bas alliage d’argent, cuivre et 
étain) des Coriosolites, enterré dans une 
poterie et découvert fortuitement en 1974 
à la ferme de la Ville Gourio. L’étude 
métallographique et l’analyse de la 
séquence des coins ont permis d’affiner 
ultérieurement la chronologie relative des 
émissions de ce peuple, élaborée précé- 
demment par J. -B. Colbert de Beaulieu 
d’après les riches dépôts de Jersey. 
Musées : Paris (Hôtel de la Monnaie), Rennes, 
Saint-Brieuc. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Gruel 
1981. 

TRE’R CEIRI (Caemavonshire, pays 
de Galles, Grande-Bretagne). Site fortifié 
du pays de Galles. Il a livré une somp- 
tueuse fibule en bronze doré de la fin du 
I er s. apr. J.-C. très caractéristique de l’art 
romano-britannique . 

Musée : Cardiff. 

Bibl. : Early Iron Age Art in Wales 1968. 

TRÉVIRES (lat. Treverï). Puissant 
peuple belge du nord de la Gaule, installé 
dans l’actuel Luxembourg (où se trouvait 
son oppidum central, le Titelberg : voir ce 
nom), et dans les régions environnantes. Il 
fut pendant la guerre des Gaules un des 
protagonistes de la lutte contre les 
Romains. Voir arda, indutiomaros. 

Bibl. : César, G. des Gaul, I, 37, II, 24, III, 11, 
IV, 6, 1 0, V, 2 sqq., 24, 47, 53, 55, 58, VI, 2 sq., 
5 sqq., 29, 32, 44, VII, 63, VIII, 25, 45, 52. 

Thill 1973. 
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TRIBOQUES (lat. Triboci). Peuple 
d’origine germanique de la coalition 
d’Arioviste. Les Triboques étaient rive- 
rains du Rhin selon César et installés 
entre les Séquanes et les Médiomatrices 
selon Strabon. 

Bibl. : César, G. des Gau]., I, 51, IV, 10 ; Stra- 
bon, Géogr., IV, 3, 4. 

TRICASSES (litt. probablement 
« Ceux qui ont la chevelure aux triples 
boucles »). Peuple gaulois connu d’épo- 
que gallo-romaine, probablement une 
fraction des Lingons. Il était installé sur 
l’Aube et la Seine dans la région de 
Troyes (Augustobona Tricassium), leur 
ancien chef-lieu qui a perpétué leur nom. 
Bibl. : Tricasses 1989. 

TRICASTINS (lat. Tricastini ). Peuple 
gaulois de la Narbonnaise installé sur la 
rive gauche du Rhône, voisin des Cava- 
res, des Voconces et des Segovellauni. 
Son nom est conservé dans celui de Saint- 
Paul-Trois-Châteaux. Son chef-lieu était 
selon Ptolémée ( Géogr ., II, 10, 7) Novio- 
magus, probablement l’Augusta Tricasti- 
norum mentionnée par Pline {H. N., III, 
36). Le territoire des Tricastins aurait été 
le point de départ de la traversée des 
Alpes par l’expédition légendaire conduite 
en Italie par Bellovèse (Tite-Live, Hist. 
rom., V, 34). 

Bibl. : Barruol 1969. 

TRICHTINGEN (c. Epfendorf, Bade- 
Wurtemberg, Allemagne). Lieu d’une 
trouvaille isolée, en 1928, lors de travaux 
de drainage, d’un lourd torque ouvert 
aux extrémités figurées en forme de 
têtes de bovidés affrontées (diamètre int. 
21,6x16 cm; poids 6,74 kg). Il pos- 
sède un noyau en fer doux recouvert 
d’argent ; la superficie de la tige est for- 
mée de seize bandes soudées aux décors 
différents ; des manchettes ornées de tor- 
ques torsadés à tampons forment la jonc- 
tion de la tige avec les extrémités en têtes 
de bovidés qui regardent vers l’intérieur 
de l’anneau. Il s’agit probablement d’un 
objet votif et son origine est généralement 
cherchée dans le milieu istro-pontique, 
celto-dace, du cours inférieur du Danube, 
dans le même contexte que le bassin de 
Gundestrup, c’est-à-dire dans la première 


moitié du I er s. av. J.-C. Une datation net- 
tement plus haute, vers 400 av. J.-C., a été 
récemment proposée : il s’agirait dans ce 
cas d’une œuvre directement influencée 
par la Perse achénémide. Cette hypothèse 
paraît cependant nettement moins con- 
vaincante que la première. 

Musée : Stuttgart. 

Bibl. : Goessler 1929 ; Trichtinger Ring 1978. 

TRICORIENS (lat. Tricorii ). Peuple 
installé sur la route du Montgenèvre, à la 
lisière sud-occidentale du massif alpin 
(partie occidentale de l’actuel départe- 
ment des Hautes-Alpes) ; voisin des 
Voconces et peut-être des Tricastins. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXI, 31. 

TRINOVANTES. Puissant peuple bri- 
tannique qui occupait l’actuel Essex et une 
partie du Suffolk, où il était voisin des Icé- 
niens. Il était séparé du Cantium par 
l’estuaire de la Tamise et formait dès le 
début du I er s. av. J.-C. un ensemble poli- 
tico-économique unique avec ses voisins 
occidentaux, les Catuvellauni, qui habi- 
taient l’actuel Hertfordshire, ainsi que la 
majeure partie de l’Oxfordshire, du Buc- 
kinghamshire et du Cambridgeshire. La 
puissance de cette coalition lui permettait 
d’exercer une influence décisive sur la 
région et une tutelle sur les royaumes du 
Cantium. Il est donc tout à fait vraisembla- 
ble que le Cassivellaunos qui dirigea en 
54 av. J.-C. la résistance contre César ait 
été un roi des Trinovantes-Catuvellauni. 
Leur zone d’influence correspond au 
faciès belge insulaire du I er s. av. J.-C. 
connu sous le nom de culture de Ayles- 
ford-Swarling, caractérisé notamment par 
de riches sépultures qui contiennent de 
nombreuses importations d’origine conti- 
nentale. Ils connaissent la monnaie, des 
pièces d’or importées du continent, dès le 
dernier quart du i I e s. av. J.-C. Les premiè- 
res émissions propres sont, comme dans le 
Cantium, de petits bronzes moulés qui 
apparaissent vers 100 av. J.-C. et sont sui- 
vis, vers 70-65 av. J.-C., des premiers sta- 
tères d’or, frappés probablement déjà à 
Camulodunum et utilisés parallèlement 
aux pièces importées le Gaule. Des mon- 
naies d’argent commencent à être émises 
au temps de la guerre des Gaules et les 
premières émissions dynastiques munies 
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d’une légende apparaissent vers 40 av. 
J.-C. avec Addedomaros, suivi, vers 30 av. 
J.-C., par Dubnovellaunos et Tasciovanos 
(de 25 à 10 av. J.-C.). Son règne est suivi 
d’une période de troubles désignée du 
terme interregnum , où la puissance de la 
coalition des Trinovantes-Catuvellauni se 
trouve indiscutablement affaiblie, proba- 
blement à la suite de querelles dynasti- 
ques. C’est alors que leurs rivaux 
traditionnels, les Atrébates conduits par 
Eppillos, étendent leur influence sur le 
Cantium. Les monnaies des Trinovantes- 
Catuvellauni de cette période troublée 
d’une vingtaine d’années portent les 
légendes SEGO , ANDOCO (Andoco- 
mios), DI AS et RVES. L’avènement de 
Cunobelinos, vers 10 apr. J.-C., s’accom- 
pagne d’une stabilisation du pouvoir et du 
rôle retrouvé de puissance régionale. Les 
émissions de ce souverain portent fré- 
quemment les mentions CAMVLODVNO 
ou CAMVL qui indiquent probablement 
l’oppidum de Camulodunum comme lieu 
où se trouvait l’atelier monétaire. Le règne 
de Cunobelinos, qui correspond à l’apo- 
gée du pouvoir des Trinovantes-Catuvel- 
launi, se termine probablement peu avant 
l’expédition romaine de 43 av. J.-C. Deux 
statères d’or à l’épi et au cheval, avec la 
légende AGE , sont quelquefois considérés 
comme le témoignage du règne éphémère 
d’un fils de Cunobelinos. 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 20 sq. 

Cunliffe 1974 ; Van Arsdell 1989. 

Trinox samoni (« les ti ois nuits de 
samon »). Annotation figurant au 
deuxième jour de la deuxième quinzaine 
du mois de samonfios] sur le calendrier 
de Coligny, successivement sous les for- 
mes TRINO SAM SINDIV (complété TRI- 
NOX SAMONI SINDIV , « les trois nuits 
de samon [ios] aujourd’hui »), TRINVX 
(forme aberrante) SAMO , et, pour les 
deux derniers mois de samonios , PRIN1 et 
PRINO , des formes considérées comme 
présentant une erreur de première lettre. 
Rapproché des « trois nuits de Samain », 
qui marquaient le début de l’année et du 
premier mois dans le calendrier irlandais, 
ce trinoctium du calendrier de Coligny 
devrait correspondre à une fête très 
importante (probablement Samain), puis- 


que c’est la seule qui s’y trouve indiquée. 
Voir FÊTES. 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986 ; Le Roux 
1957 ; Le Roux etGuyonvarc’h 1995. 

Triscèle (du grec TpiOK£Àriç« à trois 
jambes »). Motif giratoire à trois branches, 
généralement curvili- 
gnes, très fréquent dans 
l’art celtique laténien, 
mais connu déjà dans le 
milieu hallstattien (voir 
burkovâk). C’est pro- 
bablement, de même 
que le svastika (voir ce 
terme), un motif à carac- 
tère solaire. Il apparaît 
fréquemment dans les images monétaires, 
associé généralement au cheval. 

Bibl. : Duval P.-M. 1983 ; Kruta 1975. 

Fig. 168 : Tête hémisphérique en bronze du 
rivet de fixation d’une pointe de lance en fer, de 
la tombe n° 68 de Bmo*-Malomëfice : on y 
trouve représenté, en relief sur fond piqueté, un 
triscèle dextrogyre (diam. 2 cm) ; première 
moitié du III e s. av. J.-C. 

Tèisov (Bohême, Rép. tchèque). 
Oppidum du sud de la Bohême, connu 
anciennement également sous le nom du 
village voisin de Holubov, situé sur un 
promontoire qui domine le cours supé- 
rieur de la Vltava. Un dispositif de 
défense avancée particulier caractérise le 
rempart à poteaux verticaux encastrés 
dans le parement, revêtu dans sa partie 
basse de grandes dalles de pierre. Les 
activités de l’oppidum, situé sur la voie 
qui reliait le centre de la Bohême à la val- 
lée du Danube, ont été mises en relation 
avec l’existence de gisements de graphite 
dans les environs. Effectivement, la pote- 
rie dite graphitique est proportionnel- 
lement très nombreuse sur ce site. 
L’occupation intérieure de l’habitat dans 
les zones explorées reste inédite, à 
l’exception d’un bâtiment de plan circu- 
laire, peut-être un sanctuaire, construit sur 
une partie élevée de l’oppidum. 

Bibl.: Bren 1966, 1975; Franz 1942; Kel- 
tische Oppida 1 97 1 ; Zavrel 1 996. 

TRISTAN. Voir cunomorus. 

TRNOVEC NAD VÂHOM (Slova- 
quie). Voir HORNŸ JATOV. 
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TROCMES. Un des trois peuples qui 
constituaient la Communauté des Galates, 
avec les Tectosages et les Tolistobogiens. 
Considéré comme le plus puissant parmi 
eux, voisin oriental des Tectosages, il 
était installé dans la partie de la Galatie 
qui était limitrophe du royaume du Pont 
(mer Noire) et de la Cappadoce, c’est-à- 
dire les territoires qui bordent sur sa rive 
droite le cours moyen de l’Halys (l’actuel 
Kizil-Irmak). Ses agglomérations princi- 
pales étaient Tavion, Mithridation et Pos- 
dala (?). 

Pompée nomma, en 63 av. J.-C., 
comme tétrarque unique des Trocmes, 
avec titre de roi, Brogitaros, fils d’un 
notable galate nommé Déiotaros, qui fut 
chassé et dépossédé par le Tolistobogien, 
homonyme de son père, Déiotaros. La 
tétrarchie des Trocmes fut ainsi réunie à 
celle des Tolistobogiens et des Tectosa- 
ges. Le neveu de Brogitaros, Mithridate 
de Pergame, récupéra temporairement, en 
47-45 av. J.-C., la tétrarchie des Trocmes 
qui fut ensuite de nouveau annexée par 
Déiotaros. 

Bibl. : Strabon, Géogr., XII, 5. 

TRONOËN, ou Tronoan. Voir saint- 
JEAN-TROLIMON. 

TROU DE L’AMBRE. Voir éprave. 

TRUTOS. Personnage d’origine ou 
ascendance celtique installé au II e s. av. 
J.-C. à Todi. Il figure, avec ses fils Atek- 
natos et Koisis, sur la stèle bilingue décou- 
verte en ce lieu. Le même nom apparaît 
peut-être également dans le gentilice 
TRUTITIS de la dédicace du Mars de Todi 
(v e s. av. J.-C.). 

TUATHA DÉ DANANN. Voir DANA. 

TULINGES (lat. Tulingi). Peuple voi- 
sin des Helvètes. Ils participèrent, avec 
les Latobices, les Rauraques et les Boïens, 
à l’expédition de 58 av. J.-C. et furent 
renvoyés dans leur territoire d’origine 
après la défaite devant Bibracte. Leur 
nombre total aurait été de trente-six mille, 
dont quinze mille hommes sous les armes, 
une proportion très élevée qui indique 
clairement un degré de mobilisation tout à 
fait exceptionnel. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 5, 25, 28 sq. 


Tumulus. Tertre artificiel, souvent de 
grandes dimensions (voir magdalenen- 
berg), qui recouvre une sépulture, dépo- 
sée simplement sur le sol, dans une fosse 
ou, pour les personnages particulièrement 
importants, dans une chambre funéraire, 
construite généralement en bois (voir 
hochdorf). 

TURIASU. Légende des monnaies de 
bronze et d’argent de l’antique cité celti- 
bérique de Turiaso, identifiée à l’actuelle 
Tarazona (Saragosse, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

TUROE (Co Galway, Irlande). Le site 
possède un remarquable pilier monolithi- 
que en granit (hauteur totale 1 68 cm), de 
section ovale (90 x 70 cm), sculpté en 
léger relief sur une hauteur d’environ 
80 cm. 



Une frise de motifs angulaires délimite 
en bas le décor curviligne complexe à 
enchaînement continu, élaboré à partir 
d’un schéma tracé au compas, qui recou- 
vre toute la partie supérieure, de forme 
arrondie. 
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Ce décor est réparti en quatre pan- 
neaux : deux plus larges sur les côtés, de 
forme semi-circulaire, sont indépen- 
dants ; deux plus étroits aux extrémités, 
de forme triangulaire, sont reliés par une 
large ligne ondulée. Les quatre panneaux 
présentent des compositions différentes. 
Cette distribution du décor est caractéris- 
tique des pierres à fonction d’omphalos 
(voir kermaria) et l’axe continu formé 
par les deux panneaux triangulaires pour- 
rait évoquer la course du soleil de l’est à 
l’ouest. Cela pourrait être l’explication de 
la présence d’un triscèle sur ces deux pan- 
neaux. L’ensemble du décor pourrait 
donc être une évocation très schématique 
de la voûte céleste. L’emplacement actuel 
du monument, près de la ferme de Turoe, 
est la conséquence de son déplacement 
vers 1850. Il se trouvait à l’origine à une 
centaine de mètres du fortin circulaire 
voisin de Feerwore. La nature du décor 
permet de dater la pierre de Turoe du I er s. 
av. J.-C. ou du début du siècle suivant. 
Bibl. : Duignan 1976; Raftery 1983, 1984, 
1994. 

Fig. 169 : Développement de l’ornementation 
sculptée en léger relief sur le sommet hémis- 
phérique du pilier de section ovoïdale de 
Turoe : les quatre panneaux présentent chacun 
une composition différente ; les deux plus 
grands sont indépendants, les plus petits reliés 
par une ligne ondulée (haut. 168 cm ; section 
90 x 70 cm ; haut. 80 cm) ; I er s. av. J.-C. (?). 

TURONS (lat. Turonï). Peuple gaulois 
installé sur la Loire, qui laissa son nom à 
Tours et à la Touraine. Son oppidum cen- 
tral est probablement celui du site 
d’Amboise. Voir acutios. 

Bibl. : César, G. des Gaul. , II, 35, VII, 4, 75, 
VIII, 46. 

TURQUIE. La présence celtique en 
Turquie est la conséquence de l’installa- 
tion des Galates, consécutivement à la 
Grande Expédition de 280 av. J.-C. 

• Peuples celtiques connus par les textes : voir 
AIGOSAGES, AMBITOUTI, GALATES, TECTO- 
SAGES, TEUTOBODIACI, TOLISTOBOGIENS, 
TOSIOPES, TROCMES. 

• Toponymes antiques : voir ANCYRE, DRUNE- 
METON, ECCOBRIGA, LYSIMACHEIA, PER- 
GAME, T AVION. 

• Sites et découvertes archéologiques : voir 
FINIKE, KARALAR. 


111. : voir COTTE DE MAILLES, FINIKE, GALA- 
TES PERGAME. 

Musée : Ankara. 

Bibl. : Polenz 1978. 

TYLIS (gr. TvXiç ou Tvhrj). Le 
royaume celtique de Tylis, constitué en 
Thrace par l’armée de Komontorios à la 
suite de la Grande Expédition de 280 av. 
J. C., fut localisé, sans preuves, sur le site 
de l’actuelle agglomération de Tulovo 
(rég. Stara Zagora, Bulgarie). Byzance 
versait au royaume celtique de Tylis un tri- 
but, d’abord irrégulier de 3 000, 5 000 et 
même 10 000 statères d’or, puis annuel de 
80 talents (480 000 drachmes). Leur pre- 
mier roi aurait été Komontorios et le der- 
nier Cauaros (voir ces noms). C’est sous 
son règne que ce royaume celtique aurait 
succombé, après 220 av. J.-C., probable- 
ment vers 213 av. J.-C., à une attaque des 
Thraces. 

Bibl. : Polybe, Hist., IV, 46. 

TŸNEC NAD LABEM (Bohême, 
Rép. tchèque). Le site dit « Kolo », un 
monticule d’à peu près 9 hectares de 
superficie, domine la plaine environnante 
d’environ 25 m à une dizaine de kilomè- 
tres de la ville de Kolin. La hauteur était 
défendue jadis naturellement par un bras 
de rivière et des marais. Connu par des 
trouvailles laténiennes, ce lieu a été quel- 
quefois considéré comme un oppidum 
potentiel. Les fouilles effectuées en 1 974- 
1975 ont confirmé l’occupation laté- 
nienne récente ainsi que l’existence d’une 
fortification. Cette dernière doit être 
cependant datée de la fin du vi e s. av. J.-C. 
ou du début du siècle suivant, et l’habitat 
du n e -i er s. av. J.-C. n’était apparemment 
pas fortifié. On y a reconnu une grande 
construction rectangulaire de 8 x 6,5 m à 
sablière excavée dans le sous-sol rocheux. 
Bibl. : Sedlâcek 1981 . 


UARAKOS, UARKAS. Légendes des 
monnaies de bronze de l’antique cité cel- 
tibérique de Vareia, identifiée à l’actuelle 
Varea (Logrono, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 



UKRAINE / 849 


UCUÉTIS. Dieu gaulois patron de la 
métallurgie, connu par une dédicace 
monumentale gallo-latine de l’oppidum 
d’Alésia, découverte en 1839 : MARTIA- 
LIS DANNOTALI IEVRV VCVETE 
SOSIN CEL1CNON ETIC GOBEDBI 
DVGIIONTIIO VCVETIN IN ALISIIA (un 
Gaulois romanisé « Martialis, fils de Dan- 
notalos dédie à Ucuétis cet édifice [à 
étage] avec les forgerons qui [honorent ?] 
Ucuétis en Alésia »). Une dédicace latine 
à ce dieu vénéré par les forgerons du lieu, 
connus pour leur habileté (voir Pline, 
H. N., XXXIV, 162), et à sa parèdre, Ber- 
gusia, figure sur un vase en bronze, trouvé 
avec d’autres offrandes votives dans un 
édifice à crypte du I er s. apr. J.-C. exploré 
en 1908 sur le même site du mont Auxois. 
L’inscription de Martialis commémore 
probablement une des étapes de la cons- 
truction de ce bâtiment, considéré comme 
une maison corporative des forgerons 
comportant un lieu de culte dédié à leur 
divinité tutélaire et à sa compagne. 

Musée : Alise-Sainte-Reine. 

Bibl. : Lambert 1995 ; Lejeune 1988 ; Martin et 
Varène 1973 ; Savignac 1994. 

JÜETLIBERG (Zurich, Suisse). Habi- 
tat fortifié sur hauteur dominant l’actuelle 
ville de Zurich et le lac. L’extrémité escar- 
pée au sud du grand plateau triangulaire 
avait été fortifiée par un rempart transver- 
sal à l’époque hallstattienne et ce site fut 
occupé notamment au vi e et v e s. av. J.-C. 
(céramiques grecques importées). Un 
grand tumulus nommé « Sonnenbühl » 
(diamètre 20 m) avait été élevé à l’exté- 
rieur sur le rebord du plateau. Il fut 
exploré en 1 979 : au centre se trouvait une 
chambre funéraire quadrangulaire (env. 
3, 1 0 x 3,50 m) qui était à l’origine en bois. 
Elle avait été anciennement pillée et seu- 
les quelques pièces appartenant au riche 
mobilier furent trouvées à l’extérieur, per- 
dues probablement par les profanateurs. 
Deux disques en feuille d’or travaillée au 
repoussé en style laténien (peut-être des 
appliques de fibules discoïdales) et un 
fragment de fibule de type dit de La Cer- 
tosa indiquent une date dans la seconde 
moitié du v e s. av. J.-C. et confirment le 
caractère « princier » de la sépulture. 
Musée : Zurich. 


Bibl. : Drack 1981 ; Furger-Gunti 1984 ; Gug- 
gisberg 1991. 

UHÈ.ICE (Moravie, République tchè- 
que). Matériaux hors contexte d’une 
nécropole parmi lesquels figure le frag- 
ment d’un remarquable anneau de che- 
ville aux oves formés d’un assemblage de 
volumes géométriques, datable dans la 
deuxième moitié du III e s. av. J.-C. 


Fig. 170 

Musée : Bmo (Musée morave). 

Bibl. : Kruta 1979a ; Kruta et coll. 1978. 

Fig. 170 : Fragment d’anneau de cheville en 
bronze à grands oves creux d’Uhrice, omé 
d’une savante composition de volumes imbri- 
qués (haut. env. 6 cm) ; m e s. av. J.-C. 

UIROUIAS. Légende des monnaies de 
bronze d’une cité celtibérique identifiée 
sans certitude comme l’antique Viro- 
vesca, aujourd’hui Borobia (Soria) ou 
Briviesca (Burgos). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 

UKRAINE. L’Ukraine ne fut touchée 
que très marginalement, dans sa partie 
subkarpatique, par le peuplement celti- 
que, probablement à partir de la Slova- 
quie voisine. Le site de Galis-Lovacka, 
dans les environs de Mukacevo, a livré 
des matériaux parmi lesquels figurent des 
éléments (chaîne de ceinturon) datables 
de la deuxième moitié du III e s. av. J.-C. 
La durée de l’occupation du site reste tou- 
tefois incertaine. 

Les toponymes celtiques Camodunum 
et Carrodunum sont localisés par Ptolé- 
mée ( Géogr ., III) quelque part sur le 
Dniéster, donc soit en Ukraine soit en 
Moldavie. Quant aux Britolages, ils 
auraient été installés quelque part en Bes- 
sarabie, peut-être vers le delta du Danube, 
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où se serait trouvée une agglomération au 
nom bien celtique de Noviodunum. 

Des objets pouvant être associés à la 
présence de mercenaires celtiques furent 
découverts sur des sites du littoral de la 
mer Noire. La présence de groupes mili- 
taires celtiques y est attestée par l’inscrip- 
tion d’Olbia, en l’honneur de Protogenes. 
Sites : Galis-Lovacka. 

Musée : Uzgorod. 

Bibl. : Wozniak 1976. 

ULACA (Solosancho, prov. Avila, 
Espagne). Très important oppidum des 
Vettones sur un plateau élevé qui domine 
la plaine d’Avila. Un sanctuaire et des 
bains taillés dans la roche y sont conser- 
vés. 

Bibl. : Alvarez Sanchis 1993. 

ULANA. Voir pena ulana, la. 

Ulatos. Terme gaulois attesté seul ou 
dans des noms de personnes composés. Il 
désigne probablement une fonction ou un 
rang social élevés (« chef » ? « digni- 
taire » ?). Il figure sous la forme VLATOS 
ou VLATOC sur des monnaies d’argent 
attribuées aux Rèmes, ou un autre peuple 
voisin des Suessions, associé aux noms 
A TE VLA et CVPINACIOS. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998 ; 
Fleuriot 1984. 

ULSTER. Voir Irlande. 

Umbo.Voir bouclier. 

UNELLES (lat. Unelli). Peuple quali- 
fié par César d’armoricain (c’est-à-dire 
riverain de l’Océan) qui résidait dans 
l’actuel Cotentin, entre les Coriosolites et 
les Bodiocasses.Voir viridorix. 

Bibl. : César, G. des Gaules, II, 34, III, 11,17, 
VII, 75; Pline, H.N., IV, 107; Ptolémée, 
Géogr., II, 8. 

USAMUS. Légende des monnaies de 
bronze de l’antique cité celtibérique 
Uxama Argaela, identifiée à l’actuelle 
Osma (Soria, Espagne). 

Bibl. : Celtiberos 1988. 


UTHER PEN DRAGON. Personnage 
légendaire du cycle de Bretagne : selon la 
tradition rapportée par Geoffroy de Mon- 
mouth, il aurait été le frère du roi de Breta- 
gne Constantin et d’Emrreis (Aurelius 
Ambrosius), avec lequel il chassa l’usur- 
pateur Vortigem. Devenu à son tour roi de 
Bretagne, il fut le père d’Arthur, fruit 
d’une union adultère avec l’épouse du duc 
de Cornouailles. Son nom, qui signifierait 
« Tête de dragon », s’explique probable- 
ment par la qualité de chef de guerre des 
« dragons », un surnom des guerriers cel- 
tiques qu’il faut probablement rapprocher 
de l’emblème de la paire de dragons, 
représentée à partir du IV e s. av. J.-C. sur 
un nombre important de fourreaux d’épée. 

UXAMA. 1 . Uxama Argaela : oppi- 
dum des.Arévaques celtibères, identifié à 
l’actuelle Osma (Soria, Espagne). Voir 
USAMUS. 

Bibl. : Pline, H. N., III, 27 ; Ptolémée, Géogr., 
II, 6; Orose,//wf.,V, 23. 

2. Uxama Barca : oppidum des Autri- 
gones du nord-ouest de la péninsule Ibéri- 
que, identifié à l’actuelle Osma (Vizcaya, 
Espagne). 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 6. 

UXELLODUNUM. Oppidum réputé 
imprenable qui appartenait, selon le texte 
de la Guerre des Gaules (VIII, 32), à la 
clientèle du Cadurque Luctérios. Ce fut 
un des derniers foyers de la résistance 
gauloise en 5 1 av. J.-C., associé aux noms 
de Luctérios et du Sénon Drappès. La 
reddition d’Uxellodunum fut obtenue par 
le détournement de la source qui approvi- 
sionnait en eau la forteresse. Ses défen- 
seurs eurent les mains coupées par le 
vainqueur. On l’identifie traditionnelle- 
ment, mais sans certitude, au Puy d’Issolu 
près de Vayrac (Lot). 

Bibl. : César, G. des Gaul., VIII, 32, 40. 

UXISAMA, ou Ouxisama, évent. Ouxi- 
masa (gr. Ou^iaafia). Ancien nom de 
l’île d’Ouessant, connu déjà par Pythéas au 
IV e s. av. J.-C. 

Bibl. : Strabon, Géogr., I, 4. 
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VÂC (Pest, Hongrie). Nécropole biri- 
tuelle du m e siècle av. J.-C. de la rive gau- 
che du Danube en amont de Budapest, 
d’une soixantaine de tombes, explorée sur 
le site « Kavicsabanya ». 

Bibl. : Hellebrandt 1994 ; Szabô 1992. 

VACCÉENS (lat. Vaccaei , gr. OvaK- 
Kaiovç). Puissant peuple celtique, voisin 
septentrional des Vettones, installé sur le 
cours moyen du Douro, aux confins du 
Léon et de la Vieille-Castille. Ses agglo- 
mérations principales étaient Helmantiké 
(gr. EkfiavriKri ou ZahpariKri, actuelle- 
ment Salamanque), Acontia (Zamora ?) et 
Arbocala (gr. Appovicahri). 

Bibl.: Polybe, Hist., III, 5, 14; Strabon, 
Géogr., III, 4 ; Diodore, Bibl. hist., V, 34 ; Tite- 
Live, Hist. rom., XXI, 5, XXXV, 7, XL, 47, 
frag. lib. 91, Epit. 48 ; Pline, H.N., III, 19 ; Flo- 
rus, Epit. Gest. Rom., I, 33 ; Plutarque, Serto- 
rius 21; Ptolémée, Géogr., II, 6; Appien, 
Hisp., 51 ; Dion Cassius, Hist. rom., XXXIX, 
54 ; Orose, Hist., I, 2. 

VACOMAGI. Peuple calédonien de 
l’ Écosse actuelle. Installé probablement à 
la limite des Highlands et des Lowlands. 
Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3. 

VADIMON, bataille du lac de (le site 
correspond probablement à celui de 
l’actuel petit lac de Bassano en Étrurie 
méridionale, situé à proximité de la rive 
droite du Tibre, à l’est de Viterbe et à 
environ 70 km au nord de Rome). Vic- 
toire remportée en 284 ou 283 av. J.-C. 


par les Romains sur l’armée de la coali- 
tion de Gaulois cisalpins (d’après Polybe, 
Boïens inquiets de la victoire romaine sur 
les Sénons) et d’Étrusques. 

Bibl. : Polybe, Hist., II, 20. 

VAJUGA-PESAK (Serbie). Nécro- 
pole du faciès laténien des Portes de Fer 
du m e -ii e s. av. J.-C. Les éléments laté- 
niens (fibules, -armes), s’y trouvent asso- 
ciés à des éléments indigènes (coutelas à 
tranchant concave de type sied) et à de la 
poterie de type géto-dace (pots à protubé- 
rances). 

Musée : Negotin. 

Bibl.: Popovic 1989/1990; Popovic et Vuk- 
manovic 1998. 

VAL D’AOSTE (Italie). Occupé par 
une partie du peuple des Salasses, consi- 
déré comme celtique, ligure ou celto- 
ligure, le Val d’Aoste a livré un certain 
nombre de témoignages archéologiques 
sur son occupation préromaine. À part le 
site d’Aoste, important carrefour sur la 
route des cols du Grand et du Petit-Saint- 
Bemard, différentes localités ont fourni 
un matériel comprenant des éléments 
laténiens : un torque aux tampons à orne- 
mentation végétale du IV e s. av. J.-C. pro- 
vient de Saint-Martin-de-Corléans, une 
paire d’anneaux de cheville à tampons de 
type transalpin, datable de la fin du IV e s. 
av. J.-C. ou du tout début du siècle 
suivant, provient d’une tombe à inhuma- 
tion d’Ussel, mais la plupart des vestiges 
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sont plus récents, du II e s. av. J.-C. ou de 
la première moitié du siècle suivant. Les 
parures (anneaux de cheville et bracelet 
massifs de Saint-Vincent, de type valai- 
san) ainsi que la poterie indigène 
(Châtillon, Montjovet, Saint-Vincent) 
montrent des liens étroits avec les régions 
alpines voisines (Valais, Val d’Ossola, 
Tessin) et la plaine du Pô ( olpe a trottola 
des tombes à inhumation de Montjovet et 
de Navillod à Antey-Saint-André ; drach- 
mes padanes). 

Les accumulations de scories et de 
fragments de creusets liés à la production 
du fer et du cuivre, identifiées à Tour 
d’Héréraz et attribuables au I er s. av. J.-C., 
confirment pleinement l’importance de la 
métallurgie dans l’économie locale. 
L’exploitation des gisements aurifères par 
les Salasses, indiquée par les textes, 
trouve une confirmation dans la décou- 
verte d’une pépite d’or sous le tumulus de 
Chassan à Émarèse. 

Bibl. : Mollo Mezzena 1994. 

VALETIACOS. Notable éduen, 
magistrat suprême de la cité ( vergobre - 
tos) en 53 av. J.-C. Il aurait porté illégale- 
ment au pouvoir, l’année suivante, son 
frère Cotos, contre Convictolitavis. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 32. 

VALICNA VAS (Slovénie). Nécro- 
pole laténienne du m e s. av. J.-C., située 
dans les environs de Novo mesto. Elle est 
connue par des matériaux recueillis à par- 
tir de la fin du XIX e s. sans contexte connu. 
Musée : Ljubljana. 

Bibl. : Gustin 1984 ; Kelti v Sloveniji 1966. 

Valium. Terme latin désignant à l’ori- 
gine la palissade disposée sur Yagger 
(voir ce mot), la levée constituée par la 
terre provenant du creusement du fossé ; 
est utilisé aujourd’hui par extension pour 
l’ensemble du rempart. Voir fortifica- 
tion. 

VANDÉLOS. Nom attesté sur des 
monnaies de bronze attribuées sans certi- 
tude aux Bituriges Cubi ou aux Camutes, 
sous la forme VANDIILOS ou d’autres 
variantes. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 


VAREIA (gr .Ovapia ou Ovapeia). 
Oppidum des Berones celtibères, identifié 
à Varia (Logrono, Espagne). 

Bibl. : Tite-Live, frag. lib., 91 ; Strabon, 
Géogr. III, 4 ; Pline, H.N., III, 21 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 6. 

VARENNA (prov. de Côme, Lombar- 
die, Italie). Importante tombe à incinéra- 
tion datable du IV e s. av. J.-C. qui contenait 
un casque en fer sans paragnathides asso- 
cié à une épée laténienne au fourreau 
décoré. 

Musée : Côme. 

Bibl. : De Marinis 1986. 

VARISCOURT (également connu 
sous le nom des communes limitrophes de 
Guignicourt et Condé-sur-Suippes, dép. 
Aisne, France). Oppidum dit du Vieux- 
Reims, d’une superficie de près de 
200 hectares, situé sur les basses terrasses 
de l’Aisne. Il était à l’origine entouré d’un 
rempart, aujourd’hui presque totalement 
arasé. Une fouille a été réalisée dans 
l’espace intérieur en 1987, sur une super- 
ficie d’environ 2,5 hectares. On a reconnu 
un système orthogonal de voies délimitant 
des îlots, avec des espaces non construits 
(places). Les bâtiments, à poteaux, étaient 
de plan rectangulaire. Les nombreuses 
fosses et les puits ont livré un abondant 
matériel, datable principalement de la pre- 
mière moitié du I er s. av. J.-C. : céramique 
locale, modelée ou tournée, amphores 
vinaires importées, petits objets métalli- 
ques, monnaies gauloises. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989. 

VAROS. Ancien nom du fleuve Var. 
Bibl. : César, G. civ. I, 86 ; Strabon, Géogr., 
IV, 1. 

VARSOVIE-ZERAN (Pologne). 
Sépulture à incinération en pleine terre 
avec une épée laténienne pliée au four- 
reau en fer décoré, accompagnée de 
grands anneaux de suspension en fer de 
section hexagonale ; fin du m e siècle 
av. J.-C. 

Musée : Varsovie. 

Bibl.: Rosen-Przeworska 1964; Wozniak 
1970. 
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VASIO. Oppidum des Voconces, 
aujourd’hui Vaison-la-Romaine (dép. Vau- 
cluse). 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 1. 

Vates (gr. Ovazei). Selon Strabon 
(Géogr., IV, 4, 4), les vates représentaient, 
avec les druides et les bardes, l’une des trois 
catégories de l’élite intellectuelle des Celtes, 
particulièrement respectées par le reste de la 
population. Ils auraient assuré les offices 
sacrés, donc les sacrifices, et auraient prati- 
qué les sciences de la nature. Leur fonction 
aurait donc été plus spécifiquement sacer- 
dodale et ils devaient effectuer toutes les 
observations nécessaires au bon déroule- 
ment du culte, notamment suivre les phéno- 
mènes célestes pour fixer les dates des fêtes. 
C’était probablement eux qui interprétaient 
les présages fournis par les astres ainsi que 
d’autres phénomènes naturels. 

Bibl.: Diodore, Bibl. hist., V, 31 ; Lucain, 
Phar., I, 447-449; Pline, H.N., XXX, 13; 
Ammien Marcellin, Hist., XV, 9. 

VAYRES (dép. Gironde, France). 
Important habitat sur le site du château, 
exploré par sondages à partir de 1960. Les 
matériaux recueillis semblent s’échelon- 
ner du vi e au I er siècle av. J.-C. : nombreux 
fragments de poteries, moule à torque en 
terre cuite, fibules laténiennes, outils, four 
de potier. 

Musée : Libourne. 

Bibl. : Boudet 1987. 

VECTIS (gr. Iktiç ou Ovr|KTiç). île 
voisine de la côte méridionale de l’île de 
Bretagne, identifiée généralement à 
l’actuelle île de Wight. On l’assimile 
généralement à l’Ictis connue déjà vers la 
fin du iv e siècle av. J.-C. par Timée (cité 
par Diodore et Pline l’Ancien), qui aurait 
joué le rôle d’emporium principal dans le 
trafic de l’étain entre les gisements britan- 
niques et le continent. Certains considè- 
rent toutefois plus probable l’identification 
d’Ictis au St Michael Mount en Cor- 
nouailles près de Penzance. Autrement 
dit, l’île de Vectis mentionnée à l’époque 
romaine serait bien l’île de Wight, mais 
ne serait pas l’Ictis de Timée. 

Bibl. : Diodore, Bibl. hist., V, 22 ; Pline, H. N., 
IV, 103 ; Ptolémée, Géogr., II, 3. 

Hawkes 1984. 


Vêla. Nom gaulois du vélar ( Erisimum 
officinale), une plante médicinale dite 
aussi « herbe aux chantres » qui est 
employée depuis l’Antiquité dans des 
préparations contre la toux. 

Bibl. : Pline, H. N., XXII, 158. 

VELABRI, ou Vellabori (gr. OueÀ- 
taxpopoi). Peuple du sud-ouest de 
l’Irlande, localisé dans la province de 
Munster (Co Kerry). 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 2 ; Orose, Hist., 1, 2. 

VELEMSZENTVID (ail. Velem 
St. Veit, Vas, Hongrie). Site polyculturel 
sur hauteur occupé depuis le néolithique, 
prospecté et fouillé à partir de la fin du 
XIX e s. 

L’existence d’un oppidum celtique 
avait été déduite des caractéristiques du 
lieu et de la présence d’un abondant maté- 
riel laténien, plus particulièrement de for- 
mes caractéristiques de fibules et autres 
objets en bronze. Les recherches récentes 
ont reconnu le tracé des fortifications, 
constituées par un rempart à poutrage 
interne précédé d’un fossé qui entoure 
une superficie d’environ 30 hectares. 

L’oppidum semble avoir été fondé vers 
le début du I er siècle av. J.-C. sur le site 
d’une forteresse importante de l’âge du 
bronze et du premier âge du fer, connue 
notamment pour les dépôts d’objets en 
bronze et les vestiges d’activités métallur- 
giques qui y ont été découverts. Il a été 
probablement encore habité pendant la 
première période d’occupation romaine 
de la région, au moins jusque vers la fin 
du I er siècle av. J.-C., où le rôle croissant 
de la ville de Savaria (Szombathely), 
important carrefour routier situé au milieu 
d’une zone d’exploitations agricoles, a 
entraîné l’abandon du site. 

Bibl.: Czajlik 1993; Gabier 1996; Miske 
1905, 1908; Szabo et coll. 1994. 

VELIKI VETREN (Serbie, Yougo- 
slavie). En 1997, découverte sur ce som- 
met, le plus élevé du massif du Juhor qui 
domine la partie centrale de la vallée de la 
Velika Morava, d’une enceinte fortifiée 
d’environ 8 à 10 hectares, défendue par 
un mur de gros blocs de pierre, et d’un 
très important dépôt d’objets métalliques 
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(plus de quatre cents), enfoui probable- 
ment à l’origine dans un coffre en bois à 
une trentaine de mètres de la porte princi- 
pale. ïl comprenait notamment l’équipe- 
ment complet d’une unité de cavalerie de 
quatorze hommes : mors, pièces de harna- 
chement, éperons, pointes de lance, cou- 
teaux, umbo circulaire de bouclier, deux 
fibules, trois torques, une dizaine de bou- 
cles de ceinture et des boutons en bronze 
ornés d’un triscèle. L’ensemble de ces 
objets peut être daté vers la fin du II e s. 
av. J.-C. C’est probablement à cette épo- 
que qu’a été édifiée par les Scordisques 
cette forteresse qui permettait, grâce à sa 
position dominante, le contrôle de l’uni- 
que axe de communication nord-sud de la 
région. Sa fin et l’enfouissement du dépôt 
sont probablement à mettre en relation avec 
la défaite des Scordisques en 84 av. J.-C. 
Bibl. : Vasic 1999. 

VÉLÏOCASSES (lat. Veliocassi , 
peut-être « Ceux qui ont la chevelure très 
bouclée »). Peuple belge installé sur le 
cours inférieur de la Seine, au nord du 
fleuve qui le séparait des Lexoviens et 
des Aulerques Éburovices, entre les 
Parisii, les Calètes et les Bellovaques. Ils 
fournissent en 57 av. J.-C. dix mille 
hommes à l’armée de la coalition des 
peuples belges conduite par les Bellova- 
ques, mais n’envoient plus que trois 
mille hommes à l’armée de la coalition 
gauloise en 52 av. J.-C. Ils participeront 
encore l’année suivante à la mobilisation 
de Corréos et Commios. Leur chef-lieu 
sera à l’époque gallo-romaine Rotoma- 
gus (Rouen). Voir vernon. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, VII, 75, VIII, 
7 ; Pline, H.N., IV, 107 ; Ptolémée, Géogr., II, 8. 


VEL’KA MANA. Voir mana. 

VELLAUNODUNUM. Oppidum des 
Sénons transalpins, à deux jours de mar- 
che d’Agedincum (Sens ou Villeneuve- 
sur- Yonne) en direction de Cenabum 
(Orléans). Il sera pris en 52 av. J.-C. par 
César qui mettra deux autres jours pour 
arriver à sa destination. Il devrait donc se 
trouver à mi-chemin, quelque part dans 
les environs de Montargis (dép. Loiret). 
Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 11,14. 


VELLAVES (lat. Vellaviï). Petit peuple 
gaulois, client des Arvemes, qui a laissé son 
nom au Velay (dép. Haute-Loire). 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 75 ; Strabon, 
Géogr. IV, 2, 2 ; Pline, H. N., IV, 109 ; Ptolé- 
mée, Géogr., II, 7. 


VELLOCATOS (litt. « Celui qui est 
très bon au combat »). D’abord écuyer, 
puis deuxième époux, après Venutios, de 
Cartimandua, reine des Brigantes de l’île 
de Bretagne. 

Bibl. : Tacite, Hist., III, 45. 


VËNEC U LCOVIC (Bohême, Rép. 
tchèque). Site fortifié des environs de la 
ville de Prachatice, en Bohême méridio- 
nale, sur le sommet d’une colline attei- 
gnant une altitude de 765 m. L’enceinte 
extérieure de plus de 1 500 m entoure une 
aire de plus de 8 hectares avec une ligne 
de fortifications intérieure qui précède les 
défenses de l’« acropole ». Les matériaux 
recueillis indiquent une occupation à la fin 
de la période hallstattienne et pendant la 
période laténienne initiale (v e s. av. J.-C.), 
ainsi qu’une réoccupation à l’époque des 
oppida (n e -i er s. av. J.-C.). 

Bibl. :Dubskÿ 1949. 


VÉNÈTES (lat. Veneti , gr. Ovevezoï). 
1. Population italique de la partie nord- 
orientale de la pénin- 
sule, installée entre 
les cours du Târtaro 
et du Pô, les Alpes et 
l’Adriatique. La langue 
vénète, de souche itali- 
que et proche du latin, 
est assez bien connue, 
grâce à plusieurs cen- 
taines d’inscriptions 
réalisées dans un alpha- 
bet emprunté au VI e s. 
av. J.-C. à l’Étrurie et 
.utilisé jusqu’au II e s. 
av. J.-C. Dès le V e s. 
av. J.-C., les noms de 
personnes d’origine cel- 
tique qui figurent sur 
des stèles des nécropo- 
les d’Este indiquent 
des contacts avec les 
Celtes. Les objets laténiens apparaissent 
en nombre au siècle suivant, aussi bien 
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des parures que des armes (voir altino, 
este). Les auteurs anciens signalent 
d’ailleurs que Celtes et Vénètes ne se dis- 
tinguent ni par le costume ni par leurs 
usages. Les Vénètes furent les alliés de 
Rome dans les guerres contre les Celtes 
d’Italie, mais semblent avoir entretenu 
d’assez bons rapports avec leurs voisins 
Cénomans. 

Bibl. : Capuis 1993. 

Fig. 171 : Statuette en bronze d’un guerrier 
vénète (probablement une divinité guerrière) 
équipé comme ses voisins celtiques, avec une 
épée laténienne suspendue au côté droit ; il 
devaittenir à l’origine un bouclier devant lui de 
la main gauche et brandir horizontalement une 
lance de la main droite... du dépôt votif du 
sanctuaire de Reitia à Este*, Vénétie, Italie 
(haut. 9 cm) ; m c s. av. J.-C. 

2. Peuple armoricain qui résidait prin- 
cipalement dans l’actuel département du 
Morbihan et dont le nom est conservé 
dans celui de Vannes. Il était connu pour 
sa puissante flotte hauturière et des ports 
qui lui assuraient le contrôle des trafics 
avec l’île de Bretagne à partir de la côte 
méridionale de l’Armorique. Il prit la tête 
du soulèvement des peuples armoricains, 
fut soumis par Crassus en 57, et affronta 
en 56 av. J.-C. dans une bataille navale, 
quelque part entre l’estuaire de la Loire et 
le golfe du Morbihan, la flotte de César. 
La grave défaite que subirent les Vénètes 
mit apparemment fin à leur résistance. 
Bibl. : César, G. des Gaul., II, 34, III, 7 sqq ., 
11, 16 sqq. ; Tite-Live, Epit., 104; Strabon, 
Géogr., IV, 4, 1 ; Pline, H. N., IV, 107 ; Ptolé- 
mée, Géogr., II, 8 ; Dion Cassius, Hist. rom., 
XLIX, 40. 

VENNICNII (gr. Ovevviicvioi). Peu- 
ple de la côte nord-occidentale de 
l’Irlande. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 2. 

VENNONES, ou Vennonetes (gr. 
Ovevvcoveç). Petit peuple alpin installé à 
proximité du lac de Constance, de souche 
probablement plutôt celtique que rétique. 
C’était un client ou même un pagus des 
Vindéliciens. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 6 ; Pline, H.N., III, 
135 ; Ptolémée, Géogr., II, 12. 

VENTA. 1. Venta Icenorum : agglomé- 
ration des Icéniens de l’île de Bretagne. 


Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3. 

2. Venta Belgarum : oppidum des Atré- 
bates, aujourd’hui Winchester (Hampshire, 
Grande-Bretagne). Les fortifications, obser- 
vées sur quelques centaines de mètres, sem- 
blent délimiter une aire d’environ 
14 hectares, mais l’habitat s’étendait pro- 
bablement jusqu’au fleuve, car cette par- 
tie du site a livré de nombreux vestiges 
d’activités artisanales, notamment de la 
production de monnaies. 

Bibl. : Ptolémée, Géogr., II, 3. 

Cunliffe 1974. 

3. Venta Silurum : agglomération des 
Silures du pays de Galles, identifiée à 
l’actuel Caerwent (Monmouthshire). 

VENUTIOS. Premier époux de la 
reine des Brigantes Cartimandua, favora- 
ble aux Romains. Il se plaça vers 
69 apr. J.-C. à la tête d’une faction des 
Brigantes opposée à Rome pour combat- 
tre Cartimandua, après qu’elle eut épousé 
en deuxièmes noces son écuyer Velloca- 
tos. Le soutien romain apporté à Carti- 
mandua conduisit à sa défaite. 

Bibl. : Tacite, An., XII, 40, Hist., III, 45. 

VEPOTALOS. Nom de personne 
attesté sur des monnaies de bronze attri- 
buées aux Pictons : VJIPOTAL ou VU- 
POT. 

III. : voir ARMEMENT. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

VÉRAGRES (lat. Veragri). Peuple 
celtique du Valais suisse dont la princi- 
pale agglomération était Octodurus 
(aujourd’hui Martigny). 

Bibl. : César, G. des Gaul., 1 1 1, 1 sq. ; Strabon, 
Géogr., IV, 6 ; Orose, Hist., VI, 8. 

Valais 1986. 

VERBANOS. Ancien nom du lac 
Majeur en Gaule cisalpine. La forme Ver- 
bano est toujours utilisée parallèlement au 
nom actuel. 

Bibl.: Polybe, Hist., XXXIV, 10; Strabon, 
Géogr., IV, 6 ; Pline, H. N., II, 224. 

VERBIGENOS. Nom de l’un des qua- 
tre pagi de la civiias des Helvètes ; six 
mille hommes de leur contingent à l’expé- 
dition de 58 av. J.-C. tenteront de fuir 
vers le Rhin et la Germanie après la 
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défaite près de Bibracte. Ils seront pris et 
traités en ennemis par les Romains. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 27. 

VERCASSIVELAUNOS. Notable 
arveme, cousin de Vercingétorix. Com- 
manda en 52 av. J.-C., avec Commios, Viri- 
domaros et Époredorix, l’armée envoyée au 
secours de l’oppidum d’Alésia assiégé par 
César. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 76, 83, 85, 88. 

VERCEIL (ital. Vercelli, Piémont, 
Italie ; lat. Vercellae , gr. OvepK£À,À,ai). 
1. La plaine de Verceil fut le théâtre de la 
bataille décisive qui opposa le 30 juillet 
101 av. J.-C. l’armée des Cimbres et de 
leurs alliés parmi lesquels figuraient des 
Celtes, même aux postes de commande- 
ment (voir boiorix), aux légions de Marius 
qui sortirent victorieuses du combat. On 
attribue à la bataille les nombreuses 
découvertes de monnaies d’or des Celtes 
d’Europe centrale (principalement du type 
Regenbogenschüsselchen de la Bavière), 
associées quelquefois à des torques d’or à 
tampons (découvertes de Formigliana, 
San Germano Vercellese). 

Bibl. : Plutarque, Marius, 25 sq. 

Arslan 1988. 

2. Une importante inscription bilingue a 
été découverte fortuitement en 1960 dans 
le lit du Sesia en amont de la ville. Elle est 
datée généralement du I er s. av. J.-C. et 
était utilisée à l’origine pour délimiter un 
espace défini comme « commun aux 
dieux et aux hommes », c’est-à-dire une 
aire sacrée, un nemeton (voir ce mot). Ce 
terrain aurait été dédié par un magistrat 
nommé Acisius (en celtique Akisios) dont 
la fonction est désignée comme arganto- 
comaterecus (en celtique arkatokomate- 
rekos). Il s’agit peut-être d’un responsable 
monétaire de la cité locale (les Libiciens), 
analogue à Y arcantodannos attesté en 
Gaule chez les Lexoviens. 

Musée : Verceil. 

Bibl. : Baldacci 1977 ; Lejeune 1977, 1988. 

VERCINGÉTORIX (litt. «le très 
grand roi des guerriers »). Chef arveme, 
fils de Celtillos ; né vers 82 av. J.-C. à 
Gergovie, il devint en 52 av. J.-C. le chef 
de la coalition des peuples gaulois contre 


César ; après une politique de la terre brû- 
lée et la défense malheureuse d’Avari- 
cum, il obtint une victoire sur l’armée 
romaine qui se repliait à Gergovie ; la 
suite de la campagne se conclut par le 
siège d’Alésia et la reddition ; prisonnier 
à Rome pendant six ans, il fut exhibé au 
triomphe de 46 av. J.-C. et exécuté par la 
suite, en août ou septembre de la même 
année, dans le Tullianum. 

On connaît des monnaies en or (vingt- 
cinq statères) et en bronze (deux exem- 
plaires du site d’Alésia) avec les légendes 
VER CINGE T ORIXS ou VERC1NGE- 
TORIXIS, frappées probablement en 
52 av. J.-C. Contrairement à une opinion 
répandue, il est peu vraisemblable que la 
tête représentée sur le droit soit le portrait 
de Vercingétorix (trois exemplaires por- 
tent d’ailleurs au droit une tête casquée 
inspirée de la représentation allégorique 
de Rome). C’est, comme sur les autres 
monnaies gauloises, la tête de la divinité 
qui est associée au cheval du revers (pro- 
bablement Lug). Même le caractère 
exceptionnel de la situation ne semble pas 
justifier l’exception absolue que consti- 
tuerait la représentation du portrait d’un 
personnage autre que divin sur une mon- 
naie celtique. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 4, 8 sq., 12, 14 
sqq., 18, 20 sq., 26, 28, 31, 33 sqq., 44, 51, 53, 
55, 63, 66 sqq., 70 sq., 75 sq., 8 1 sqq., 89 ; Stra- 
bon, Géogr., IV, 2 ; Florus, Epit. Gest. Rom., I, 
45 ; Plutarque, César, 25. 

Colbert de Beaulieu 1967 ; Colbert de Beau- 
lieu et Fischer 1998 ; Goudineau 1990 ; Jullian 
1963. 

VERCOMBOGIOS. Nom de per- 
sonne d’indiscutable souche celtique, 
attesté à plusieurs reprises par des inscrip- 
tions chez les Éravisques et dans le Nori- 
que. 

VERCONDARIDUBNOS. Éduen, 
premier prêtre de l’autel de Rome et 
Auguste à Lugdunum (Lyon), érigé au 
confluent de la Saône et du Rhône et 
consacré le 1 er août de l’an 10 av. J.-C. 
Bibl. : Tite-Live, Epit., 139. 

VERDUN-SUR-LE-DOUBS. 

Voir BRAGNY-SUR-SAÔNE. 
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Vergobretos , ou vergobret. Magistra- 
ture suprême des cités de Gaule où la 
royauté avait été remplacée par un gou- 
vernement oligarchique. Le vergobretos 
était élu pour un an (voir Strabon, Géogr ., 
IV, 4, 3), probablement par le sénat de la 
cité. César décrit cette magistrature chez 
les Éduens et cite les noms de certains des 
notables qui y assumèrent cette charge 
(vers 65-60 : Dumnorix ; en 58 av. J.-C. : 
Liscos ; en 53 av. J.-C. : Valétiacos ; en 
52 av. J.-C. : Cotos, remplacé, suite à 
l’intervention de César, par Convictolita- 
vis). Il mentionne également cette charge 
à propos de Vertiscos, vergobretos des 
Rèmes en 5 1 av. J.-C. Elle est attestée par 
une légende monétaire chez les Lexo- 
viens (Cattos), une inscription chez les 
Santons (C./.Z., XIII, 1048) et une ins- 
cription vasculaire chez les Bituriges. 



Fig. 172 


Bibl. : César, G. des Gctul., I, 16, VII, 32. 

Fleuriot 1981, 1984 ; Lejeune 1985a. 

Fig. 172 : Image du revers d’une monnaie en 
bronze frappé (semis) des Lexoviens : un 
oiseau au bec de rapace entouré de la légende 
dextroverse en caractères latins [CljSIAM- 
BOS.CATTOS.VERCO[BR]E[TO] (diam. 
2 cm) ; seconde moitié du I er s. av. J.-C. 

VERICA. Fils de Commios, succéda 
comme roi des Atrébates de l’île de Breta- 
gne, après une période intermédiaire où la 
fonction fut asumée par Epillos, à son 
frère exilé Tincomnios, peu avant la mort 


d’Auguste. Contemporain de Tibère et de 
son successeur Claude, il fut menacé ou 
même destitué par le Trinovante Epatic- 
cos, s’enfuit à Rome et sollicita l’aide 
romaine. Il fut ainsi à l’origine de l’expé- 
dition de l’an 43 apr. J.-C. qui aboutit à 
l’occupation partielle de l’île par les 
Romains et à la création de la province de 
Bretagne. Son nom est attesté par les 
légendes de monnaies d’or et d’argent 
dont la forme la plus complète est 
VERICA COMM1 F[ilius] REX. 

Bibl. : Dion Cassius, Hist. rom., LX, 19. 

Van Arsdell 1989. 

VERIUGODUMNOS (litt. «au très 
grand joug »). Surnom de l’Apollon gau- 
lois attesté par une inscription gallo- 
romaine (C.I.L., XIII, 3487). 

VERNON (dép. Eure, France). Impor- 
tant oppidum des Véliocasses sur un épe- 
ron de la rive droite de la Seine 
(Vemonnet), d’une superficie de 
78 hectares, face aux plus petits sites for- 
tifiés analogues (env. 4 hectares) de la 
rive droite : Port-Villez à 3 km en amont 
et Saint-Pierre-d’Autils à 8 km en aval. 
Les fouilles récentes du rempart transver- 
sal ont mis en évidence trois phases 
successives : un murus gallicus suivi de 
deux aménagements d’un rempart de type 
Fécamp (dit aussi belge). Une des deux 
portes, du plan à ailes rentrantes, a été 
également explorée. Le site semble avoir 
été occupé dès la seconde moitié du II e s. 
av. J.-C. et encore à l’époque gallo- 
romaine. Parmi les trouvailles d’un intérêt 
particulier figurent les fragments d’une 
cotte de mailles en fer. 

Musée : Vemon. 

Bibl. : Ver non 1998. 

Verracos (verrats). Nom donné dans la 
péninsule Ibérique à des statues monu- 
mentales de sangliers, souvent de très 
grandes dimensions, répandues dans la 
péninsule Ibérique surtout sur le territoire 
des Vaccéens, Vettones et de leurs voi- 
sins. On connaît également des statues 
analogues de taureaux. La fonction de ces 
monuments pourrait être le marquage de 
limites territoriales, plus probablement 
communautaires que privées. 
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Bibl. : Alvarez-Sanchis 1999 ; Lôpez Montea- 
gudo 1989. 

VERTACOMORII. Petit peuple qui 
habitait au I er siècle apr. J.-C. la région de 
Novare dans le Piémont. Il aurait été alors 
un pagus de la cité des Voconces. Voir 
BRIONA. 

Bibl. : Pline, H. N., III, 124. 

VERTICO(N). Notable des Nerviens 
dévoué à Rome, mentionné à propos des 
combats de 54 av. J.-C. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., V, 45, 49. 

VERTISCOS. Magistrat suprême 
(vergobretos) des Rèmes en 5 1 av. J.-C. Il 
commandait le contingent de cavalerie de 
cette civitas engagé aux côtés de César 
contre les Bellovaques et trouva la mort 
lors d’un combat. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., VIII, 13. 

VERUCLOÉTIOS. Notable helvète, 
conduisit en 58 av. J.-C. avec Namméios 
l’ambassade envoyée par cette civitas 
auprès de César pour solliciter l’entrée 
des Helvètes en Gaule. 

Bibl. : César, G. des Gaul., I, 7. 

VERULAMIUM. Chef-lieu des Catu- 
vellauni de l’île de Bretagne, aujourd’hui 
Old Verulam près de Saint Albans (Hert- 
fordshire). 

Bibl. : César, G. des Gaul., V, 21 ; Tacite, An., 
XIV, 33 ; Ptolémée, Géogr., II, 3. 

Stead et Rigby 1986. 

VESELI NAD LU2nICI (Bohême, 
Rép. tchèque). Trouvaille fluviale, en 
1 982, de la plaque de droit en bronze d’un 
fourreau, au riche décor finement gravé, 
datable de la seconde moitié du V e siècle 
av. J.-C. 

Bibl. : Benes et Sankot 1994. 

VESONTIO. Voir Besançon et 

SÉQUANES. 

VETTII. Peuple supposé celtique de la 
Thrace. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XLV, 30. 

VETTONES, ou quelquefois Bettones 
(gr. Ovezzecoveç). Puissant peuple celto- 
lusitanien qui occupait l’actuelle province 


d’Âvila, la partie occidentale de la 
Meseta, de part et d’autre de la Sierra de 
Gredos entre le cours moyen du Douro et 
le cours moyen du Tage. Leurs voisins 
septentrionaux étaient les Vaccéens. 
C’est sur le territoire des Vettones que se 
trouvent des sites considérés comme 
représentatifs de la continuité et des raci- 
nes anciennes du peuplement local, 
notamment le site de Las Cogotas, occupé 
depuis l’âge du bronze. Les nécropoles, 
qui ont livré des milliers de sépultures 
avec un matériel très abondant, et les 
oppida des Vettones constituent des réfé- 
rences fondamentales pour l’étude de 
l’évolution des Celtes hispaniques. Les 
sites les plus connus sont La Osera (La 
Mesa de Miranda), El Raso de Candelera, 
Ulaca, Sanchorreja. Le territoire des 
Vettones présente la principale concentra- 
tion des effigies monumentales en pierre 
d’animaux connues sous le nom de verra- 
cos , étroitement associées au système des 
oppida, au marquage et au contrôle de 
leur territoire. 

Bibl. : Cornélius Népos, Hamilcar, 4, 2 ; César, 
G. civ., I, 38 ; Tite-Live, Hist. rom., XXXV, 7 ; 
Strabon, Géogr., III, 1 ; Lucain, Phar., IV, 8- 
10 ; Pline, H.N., III, 19 ; Appien, Hisp. , 56. 

Alvarez-Sanchis 1999. 

VEVEY (Vaud, Suisse). Nécropole à 
inhumation d’une trentaine de tombes, 
explorée en 1 898 au lieu-dit « En 
Credeyles ». Les mobiliers très représen- 
tatifs indiquent une datation à la fin du 
IV e siècle av. J.-C. et au siècle suivant : 
fibules des types Duchcov et Münsingen, 
fibules de schéma La Tène II, collier en 
verre et ambre, bracelets en verre, riches 
chaînes de ceinture féminines en bronze. 
Le mobilier le plus récent semble être 
celui de la tombe de guerrier n° 28, avec 
une agrafe de ceinturon et une fibule en 
fer qui permettent de la dater vers la fin du 
m e s. av. J.-C. ou le tout début du siècle 
suivant. Plusieurs tombes ont révélé lors 
de la fouilles les traces de cerceuils en bois. 
Musée : Vevey. 

Bibl. : Kaenel 1990 ; Martin-Kilcher 1981. 

VHO DI PIADENA (prov. Crémone, 
Lombardie, Italie). Nécropole boulever- 
sée par les travaux agricoles au 
« Campo costiere », où une intervention 
en 1982 a permis d’explorer presque 
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complètement une sépulture de guerrier 
équipé d’un armement caractéristique 
(épée, fourreau, lance et anneaux de 
suspension) avec deux fibules datables 
vers le milieu du iv e s. av. J.-C. C’est un 
des rares témoignages de la première 
phase de l’occupation celtique, unique 
en territoire cénoman. 

Bibl. : De Marinis 1986. 

VICEMILICE (Moravie, Rép. tchè- 
que). Sur le site se trouvent des sépultures 
à inhumation et à incinération parmi les- 


Bibl. : Filip 1956; Ludikovskÿ 1964; Pro- 
châzka 1937. 

Fig. 173 : Fibules trouvées dans une poterie, 
avec des parures annulaires déformées par le 
feu, à Vicemilice en Moravie ; il s’agit très pro- 
bablement du mobilier d’une sépulture à 
incinération ; l’ensemble, très homogène, illus- 
tre remarquablement la variété des formes dites 
pré-Duchcov (long. 4,5-7 cm) ; première moitié 
du iv c s. av. J.-C. 

VICTUMULAE. Localité de la 
Transpadane, située dans la région de 






quelles figure une double sépulture de 
guerriers armés de l’épée, inhumés côte à 
côte. Le site a livré un ensemble de réfé- 
rence de la phase dite pré-Duchcov, data- 
ble vers le deuxième quart du iv c siècle 
av. J.-C., qui constituait probablement le 
mobilier d’une sépulture à incinération à 
urne : sept fibules dont une omithomorphe, 
d’un type répandu au siècle précédent, et 
des fragments de parures annulaires. 
Musées : Bmo (Musée morave), Prague 
(Musée national). 


Verceil, probablement vers Eporedia 
(Ivrea), et connue dans l’Antiquité par 
l’exploitation de gisements d’or. C’est 
dans ses environs que se déroula en 
218 av. J.-C. le premier affrontement 
entre Hannibal et l’armée romaine. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXI, 45 ; Stra- 
bon, Géogr., V, 1 ; Pline, H.N . , XXXIII, 78. 


VIDUCASSES. Peuple de l’actuel 
département du Calvados, rattaché à 
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l’époque gallo-romaine à la civitas des 
Baiocasses. Leur nom est conservé dans 
celui de Vieux (dép. Calvados), leur 
ancien chef-lieu. 

Bibl. : Pline, H. N., IV, 107 ; Ptolémée, Géogr., 
II, 8. 

VIENNA (gr. Ovievva , aujourd’hui 
Vienne, dép. Isère, France). Chef-lieu des 
Allobroges. L’oppidum se trouvait proba- 
blement sur la colline de Sainte-Blandine 
d’où provient un abondant matériel laté- 
nien, notamment des objets en fer. 

Bibl.: César, G. des Gaul ., VII, 9; Strabon, 
Géogr., IV, 1, 11. 

VIENNE-LEOPOLDAU (Autriche). 
Petite nécropole birituelle d’une douzaine 
de tombes qui illustrent la présence locale 
du faciès oriental le la culture laténienne 
initiale du v c siècle av. J.-C., avec des 
formes céramiques à anses attestées éga- 
lement à Bucany, Sopron, Stupava, Pilis- 
marôt-Basaharc. 

Bibl. : Nebehay 1993 ; Neugebauer 1992. 

Viereckschanze. Terme allemand signi- 
fiant « fortification quadrangulaire ». Il est 
utilisé couramment par les spécialistes du 
deuxième âge du fer pour désigner un type 
d’enceinte de plan carré, délimitée par un 
fossé et une levée de terre, particulière- 
ment répandu chez les Celtes d’Europe 
centrale. On le considère généralement 
comme un sanctuaire, une interprétation 
qui paraît convenir parfaitement à certains 
sites explorés (voir holzhausen et fell- 
bach-schmiden), mais ne semble pas pou- 
voir être appliquée à tous les cas (voir 
mSecké zehrovice). 

Bibl. : Bittel et coll. 1990 ; Schware 1959, 1975. 

VIEUX-LAON (c. Saint-Thomas, dép. 
Aisne, France). Oppidum identifié au site 
de Bibrax mentionné par César. Il a livré 
environ quatre cents monnaies des Rèmes 
et même une monnaie des Baléares (des 
frondeurs de cette origine faisaient partie 
de l’armée de César). La bataille de 
l’Aisne, en 57 av. J.-C. (G. des Gaul., II, 
8) se serait déroulée à une dizaine de kilo- 
mètres. Les récentes recherches aériennes 
ont confirmé la présence d’un camp 
romain avec la caractéristique porte en 
« clavicula » situé sur la colline de Mau- 


champ, près de Berry-au-Bac. Il s’agirait 
du camp de César, établi avant la bataille 
à huit milles de Bibrax. 

Bibl. : César, G. des Gaul., II, 6. 

Lambot et Casagrande 1997. 

VIEUX-REIMS. Voir variscourt. 

VIGASIO. Voir ciringhelli. 

VILLARDS-D’HÉRIA (dép Jura, 
France). Site de l’ancien territoire des 
Séquanes, connu par les découvertes de 
fragments d’un calendrier gravé sur une 
table de bronze : un fragment (aujourd’hui 
perdu) fut trouvé en 1807 lors de travaux 
effectués au lac d’ Antre ; d’autres frag- 
ments de la même table (au moins cinq, 
peut-être huit) furent découverts en 1967 
dans le ruisseau d’Héria, lors de la fouille 
d’un sanctuaire gallo-romain situé à proxi- 
mité du lac. Il est vraisemblable qu’ après 
avoir été utilisé dans ce sanctuaire, le 
calendrier fut brisé et ses fragments disper- 
sés en plusieurs endroits différents. 

Musée : Besançon (Institut d’archéologie de 
l’Université). 

Bibl. : Duval P.-M. et Pinault 1986. 

VILLENEUVE- AU-CHATELOT, LA 

(dép. Aube, France). Le sanctuaire des 
« Grèves », situé une dizaine de kilomè- 
tres de Nogent-sur-Seine, à proximité du 
confluent de l’Aube et de la Seine, aux 
frontières des Rèmes, des Sénons et des 
Tricasses, semble avoir été fréquenté à 
partir du début du m e s. av. J.-C., période 
à laquelle appartiennent les offrandes 
d’armes les plus anciennes (fourreaux 
fragmentaires, dont plusieurs exemplaires 
à bouterolle du type dit Hatvan-Boldog) ; 
des agrafes de ceinturon de type récent 
appartiennent à la fin du siècle ou au 
début du II e s. av. J.-C. L’aire cultuelle 
était délimitée par deux fossés de plan 
quadrangulaire, avec une entrée au milieu 
du côté est. Les dépôts récents sont cons- 
titués principalement de rouelles métalli- 
ques et de monnaies. 

Musée : Nogent-sur-Seine. 

Bibl. : Fastes des Celtes 1995. 

VILLENEUVE-D’ASCQ (dép Nord, 
France). Les aménagements du site de la 
ville nouvelle furent à l’origine de la 
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découverte de petits habitats de l’âge du 
fer aux lieux-dits « Les Prés » et « La 
Guinguette». Explorés entre 1979 et 
1984, ils attestent trois phases d’occupa- 
tion discontinues : au V e s. av. J.-C. (avec 
des éléments qui pourraient remonter au 
siècle précédent), au m e s. av. J.-C. et au 
début de l’époque gallo-romaine, où la 
poterie découverte indique une forte per- 
sistance de la tradition indigène. L’écono- 
mie de ces hameaux était apparemment 
fondée sur l’élevage des bovins dans les 
prairies bordant la vallée marécageuse de 
la Marque, mais les indices d’activités 
artisanales y furent également retrouvés 
(tissage, sidérurgie). Les échanges sont 
attestés par la présence de meules rotati- 
ves et de poteries qui ne sont pas d’ori- 
gine locale. 

Bibl. : Halbaut et Leman-Delerive 1985; 
Leman-Delerive 1995 ; Leman-Delerive et 
col 1 . 1989. 

VILLENEUVE-RENNEVILLE (dép. 
Marne, France). Cimetière mamien du 
« Mont-Gravet », exploré de 1953 à 1965. 
Il comprenait soixante-sept tombes et 
reste un des cimetières mamiens les 
mieux documentés. La topographie de la 
nécropole a permis de distinguer trois 
groupes, partiellement contemporains, qui 
semblent correspondre à des regroupe- 
ments par groupes sociaux. Parmi les par- 
ticularités figure la présence de femmes 
parées de plusieurs torques (trois cas). La 
tombe d’un cerf, sacrifié et enseveli rituel- 
lement, a été également découverte sur le 
site (tombe n° 34). Les matériaux recueillis 
dans les tombes (poteries, parures annu- 
laires, fibules, pointes de lances et de 
javelots, épées), couvrent la totalité de la 
période mamienne (deuxième moitié du 
V e s. av. J.-C.) et ont constitué le point de 
départ de sa subdivision en deux phases. 
Musée : Épemay. 

Bibl.: Brisson et coll. 1971/1972, Charpy et 
Roualet 1991 ; Hatt et Roualet 1977. 

VILLENEUVE-SAINT-GERMAIN 

(dép. Aisne, France). Oppidum de plaine 
alluviale, situé dans un méandre de 
l’Aisne, barré par un rempart transversal. 
Sa superficie est d’environ 70 hectares, 
dont toutefois seuls 20, situés sur la ter- 
rasse la plus élevée, présentent les traces 


d’une occupation permanente dense. Les 
fouilles conduites de 1973 à 1984 ont per- 
mis d’explorer une superficie totale de 
2,5 hectares de l’espace intérieur. Ce der- 
nier était divisé en quatre secteurs de 
taille inégale par quatre fossés perpendi- 
culaires formant une croix, bordés de cha- 
que côté de deux rangées de poteaux ; il 
S’agit donc de voies couvertes, disposées 
de part et d’autre d’un fossé médian. Les 
traces de nombreuses activités artisanales 
ont été découvertes à proximité de ces 
sortes de portiques : on y a notamment 
identifié un atelier monétaire (moules à 
flans, ratés de monnaies), des bronziers, 
des productions sidérurgiques (scories), 
un atelier qui fabriquait des perles de 
verre. 

L’oppidum semblerait avoir été fondé 
par les Suessions après leur défaite de 
57 av. J.-C. et l’abandon consécutif de 
l’oppidum de Noviodunum (Pommiers). 
La fondation de Augusta Suessionum 
(Soissons), vers 15 av. J.-C., aurait été la 
cause de l’abandon du site. 

Bibl. : Archéologie de la France 1989 ; Cons- 
tantin et coll. 1982 ; Debord 1982, 1989. 

VILLENEUVE-SUR-YONNE (dép 
Yonne, France). Face à la ville actuelle 
s’étend, sur les avancées d’un plateau qui 
domine la vallée de l’Yonne d’une cen- 
taine de mètres sur la rive gauche, un site 
fortifié connu sous le nom de Camp de 
Château, d’une superficie d’environ 
150 hectares, défendu par d’imposantes 
levées de terres et de larges fossés. Les 
fortifications peuvent être actuellement 
suivies sur une longueur de 6 km. Des 
fouilles récentes, entreprises dans la par- 
tie septentrionale du site, ont confirmé 
une occupation dense datable du I er s. 
av. J.-C. (amphores républicaines, mon- 
naies gauloises, poteries tardo-laténien- 
nes). L’importance des défenses et 
l’extension considérable de ce site, qui se 
trouve au cœur de l’ancien territoire des 
Sénons, permettent de considérer la possi- 
bilité de son identification, tout à fait 
hypothétique dans l’état actuel des don- 
nées, à l’oppidum principal des Sénons 
nommé Agedincum, où César fit hiverner 
en 53 av. J.-C. six de ses légions (environ 
trente mille hommes). 

Bibl. : Grizeaud 1996. 
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VILLESENEUX (dép. Marne, France). 
Petite nécropole à inhumation au lieu-dit 
« La Barbière », d’un groupe venu, d’après 
la présence de torques ternaires, du sud de 
la Champagne. Les tombes, au nombre 
d’une vingtaine, présentent presque toutes 
le même alignement et la même orientation 
et correspondraient à deux ou trois généra- 
tions qui se seraient succédé dans la pre- 
mière moitié du 111 e s. av. J.-C. Deux phases 
principales peuvent être distinguées : la 
première avec des parures féminines riche- 
ment ornées (torques et bracelets), des fibu- 
les à pied libre et les quatre tombes 
d’hommes armés ; la deuxième avec des 
fibules de schéma La Tène II, des femmes 
sans torques et des hommes sans armes. 
Cette deuxième phase semble correspondre 
à l’installation dans la région de groupes 
d’origine danubienne. 

Musée : Épemay. 

Bibl. : Charpy et Roualet 1 99 1 ; Kruta et Roua- 
let 1980. 

VILLE-SUR-RETOURNE (dép 
Ardennes, France). Après des découvertes 
fortuites et l’identification d’enclos qua- 
drangulaires par prospection aérienne, des 
fouilles furent conduites à partir de 1972 
au lieu-dit « Budant à la route de 
Pauvres ». Les tombes s’échelonnent 
depuis la première moitié du I er s. av. J.-C. 
(la majeure partie des sépultures centrales 
des enclos) jusqu’à la fin de l’époque 
romaine. D’un intérêt particulier : la très 
riche incinération centrale de l’enclos C 
(« a », enfant d’environ huit ans avec une 
trentaine de poteries, des bracelets, une 
demi-douzaine de fibules, un couteau, des 
éléments de ceinturon et des os de porc) ; 
l’incinération centrale de l’enclos F 
(« b », homme adulte avec une demi-dou- 
zaine de poteries, une longue épée avec 
fourreau, des anneaux de ceinturon, une 
pointe de lance, un bracelet ou brassard, 
une fibule et d’autres petits objets 
métalliques) ; ces deux tombes sont data- 
bles de la première moitié du J er s. av. J.-C. 
Bibl. : Archéologie de la France 1989 
(n° 152) ; Flouest et Stead 1979. 

VINDALON, ou Vindalion (gr. Ovv- 
ôahov). Oppidum des Cavares, situé près 
du confluent de la Sorgue et du Rhône, 
près duquel Cnæus Ahenoberbus infligea 


en 121 une défaite aux Allobroges et 
Arvemes coalisés. Identifié à l’actuel 
Bédarrides (dép. Vaucluse), au nord 
d’Avignon. 

Bibl. : Tite-Live, Epit. 61 ; Strabon, Géogr., 
IV, 1 ; Florus, Epit. Gest. Rom., I, 37. 

VINDÉLICIENS (lat. Vindelici , gr. 
OvivôohiKOi). Peuple considéré comme 
de souche celtique qui occupait dans la 
deuxième moitié du 1 er s. av. J.-C. les ver- 
sants septentrionaux du massif alpin et 
contrôlait la plaine du Danube depuis la 
rive septentrionale du lac de Constance 
(le lacus Brigantinus) jusqu’à l’Inn. Ses 
voisins étaient à l’ouest les Helvètes et à 
l’est les Boïens. Les Vindéliciens auraient 
eu cinq pagi ou peuples clients : les Lica- 
tii, les Clautenatii, les Vennones, les 
Estiones et les Brigantii ; leurs oppida 
principaux étaient Brigantion (Bregenz), 
Cambodunon (Kempten) et Damasia 
(attribué aux Licatii ; localisé à l’Auer- 
berg près de Bembeuem). Ils furent sou- 
mis par Tibère, en l’an 15 av. J.-C., lors 
d’une campagne dont fit partie une 
bataille navale livrée sur le lac de Cons- 
tance. La région porte chez Ptolémée le 
nom de Vindélicie et il y situe les oppida 
de Artobriga, Boioduron (Innstadt ?), 
Carrodunon, Aboudiacon, Cambodunon, 
Medullon et Inoutrion. 

Bibl. : Strabon, Géogr., IV, 3, 6, VII, 1,5; Vel- 
leius Paterculus, Hist. rom., II, 39, 95, 104, 
122 ; Pline, H. N., III, 133 ; Tacite, An., II, 17 ; 
Florus, Epit. Gest. Rom., II, 22 ; Ptolémée, 
Géogr., II, 12. 

VIRIATOS, ou Viriathos. Chef de 
guerre lusitanien dans le combat des peu- 
ples de la péninsule Ibérique contre Rome. 
Il réussit à s’emparer en 147 av. J.-C. 
d’une bonne partie du sud de la Péninsule, 
infligea plusieurs défaites aux armées 
romaines et réussit à soulever les Vaccéens 
et les Numantins. Il fut assassiné en 
139 av. J.-C. 

Bibl. : Diodore, Bibl. hist., XXXIII, 1 ; Tite- 
Live, Perioch., 52 ; Strabon, Géogr., III, 4 ; 
Velleius Paterculus, Hist. rom., II, 1 ; Appien, 
Hisp., 60 ; Dion Cassius, Hist. rom., XXII, 
frag. 73. 

VIRIDOMAROS. 1. Chef des Insu- 
bres cisalpins en 222 av. J.-C. Voir brito- 
maros. 
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2. Notable des Éduens mentionné à pro- 
pos des événements de l’an 52 av. J.-C. Il 
participe d’abord à la querelle pour le pou- 
voir entre Convictolitavis et Cotos, contre 
Éporédorix, puis se joint à ce dernier et 
rallie avec lui César pour l’avertir de la 
trahison de Litaviccos. Ils convaincront la 
majeure partie des troupes éduennes de ne 
pas rejoindre les Arvemes. Envoyés après 
la bataille de Gergovie par César comme 
émissaires auprès des Éduens, ils se range- 
ront du côté de Litaviccos et Convicto- 
litavis et conduiront le massacre de la 
garnison et des marchands romains à 
Noviodunum. On retrouve les deux jeunes 
et ambitieux chefs éduens, Éporédorix et 
Viridomaros, avec Commios et Vercassi- 
vellaunos, à la tête de l’armée de la coali- 
tion gauloise qui se porta au secours 
d’Alésia. Voir aussi britomaros. 

Bibl. : César, G. des Gaul., VII, 38 sqq., 54, 55, 
63, 76. 

VIRIDOVIX. Chef des Unelles et de la 
coalition qu’ils formèrent en 56 av. J.-C. 
avec les Aulerques Éburovices et les Lexo- 
viens pour affronter l’armée romaine, 
commandée par le légat Q. Titurius Sabi- 
nus, alors que César combattait les Vénè- 
tes armoricains. 

Bibl. : César, G. des Gaul., III, 17. 

VIRODUNUM. Agglomération des 
Médiomatrices, connue à l’époque gallo- 
romaine, aujourd’hui Verdun. 

VIROMANDUENS (lat. Viroman- 
duî). Peuple de la Gaule Belgique, installé 
dans la haute vallée de la Somme, voisin 
méridional des Atrébates et des Nerviens. 
Il fournit en 57 av. J.-C. un contingent de 
dix mille hommes à la coalition des peu- 
ples belges et s’oppose à César, avec les 
Nerviens et les Atrébates, dans la bataille 
de la Sambre. Il a laissé son nom au Ver- 
mandois. Il aurait été client des Suessions. 
Bibl. : César, G. des Gaul., II, 4, 16, 23. 

VIROS. Nom de personne attesté sur 
des monnaies d’or et de bronze attribuées 
aux Nerviens. 

Bibl. : Colbert de Beaulieu et Fischer 1998. 

VIROTUTOS. Un des surnoms de 
l’Apollon gaulois, attesté par plusieurs 


inscriptions d’époque gallo-romaine 
( C.I.L . , XII, 2525, XIII, 3185). 

VIRUNUM. Voir magdalensberg. 

VISEGRAD (Hongrie). Importante 
découverte, lors de dragages du Danube, 
d’une épée laténienne avec son fourreau à 
la bouterolle décorée d’animaux mons- 
trueux (« dragons »). Datable de la 
deuxième moitié du V e s. av. J.-C. 

Musée : Visegrad. 

Bibl. : Szabo 1996. 

VISMARUS, ou Vismaros. Chef celti- 
bère tué, avec un autre chef du nom de 
Moenicaptos, à la bataille de Jaén (Espa- 
gne), en 214 av. J.-C. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXIV, 42. 

VISURGIS (gr. Biaovpyiç ou Ovi- 
crovpyiç). Ancien nom du fleuve Weser. 
Bibl. : Pomponius Mêla, Chor., III, 3 ; Strabon, 
Géogr., VII, 1 ; Velleius Paterculus, Hist. rom., 
II, 105 ; Pline, H.N., IV, 100 ; Tacite, An., I, 
70 ; Ptolémée, Géogr., II, 11. 

VIVISQUES. Voir bituriges. 

VIX (dép. Côte-d’Or, France). Le site 
du mont Lassois à Vix et les nécropoles 
de son voisinage immédiat constituent 
l’élément central d’un complexe hallstat- 
tien qui comprend, dans un rayon d’une 
dizaine de kilomètres, plus d’une dou- 
zaine de nécropoles tumulaires ou tertres 
isolés. L’importance de Vix est générale- 
ment attribuée à sa position stratégique 
sur la Seine qui permettait de contrôler le 
trafic fluvial à l’endroit où les marchandi- 
ses arrivaient ou repartaient par voie de 
terre en direction de l’axe rhodanien. La 
forteresse du mont Lassois a pour noyau 
central le plateau du mont Saint-Marcel 
qui domine le cours de la Seine. Il serait 
complètement entouré d’un rempart en 
pierre à parement armé de poutres vertica- 
les, reconnu sur un point en 1953. 
D’autres remparts défendaient la base du 
massif. Comme pour le précédent, leur 
datation reste incertaine. On ne connaît 
pas de portes. Les fouilles conduites sur le 
site ont livré depuis le début du siècle une 
grande quantité de matériaux, malheureu- 
sement presque tous sans stratigraphie 
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ni localisation connue : ces matériaux 
appartiennent en majorité à la période 
tardo-hallstattienne (deuxième moitié du 
vi c et début du V e s. av. J.-C.) : il s’agit de 
poteries indigènes, parmi lesquelles se 
distingue une production de poterie peinte 
polychrome de grande qualité, de poteries 
attiques à figures noires importées, d’un 
riche assortiment de fibules halstattien- 
nes, et d’autres matériaux. La présence 
d’objets de la fin de l’époque laténienne 
indique une occupation à cette époque. 

La plaine située dans la boucle du 
fleuve au sud de l’habitat fortifié a livré 
un complexe funéraire dont l’élément le 
plus connu est la tombe de la « princesse 
de Vix », découverte au début de 1953. 
Elle contenait un char à quatre roues asso- 
cié à un riche mobilier où figurait un cra- 
tère géant en bronze de production 
probablement tarentine et d’autres objets 
importés qui datent la tombe vers 
500 av. J.-C. ou peu après. 

Quatre autres tumulus ont été identi- 
fiés à proximité (les deux fouillés ont 
livré un matériel tardo-hallstattien 
modeste), ainsi qu’un grand enclos avec 
des sépultures laténiennes du m e -ii e s. 
av. J.-C. (« Les Tillies ») et un enclos 
quadrangulaire délimité par un fossé 
(« Les Herbues ») qui a livré des objets 
tardo-hallstattiens et deux sculptures en 
pierre d’un type jusqu’ici inconnu en 
milieu celtique aussi bien hallstattien que 
laténien : une femme assise sur un siège 
et un homme, armé d’un bouclier et nu, 
en position accroupie. 

Musée : Châtillon-sur-Seine. 

Bibl. : Chaume 1991 ; Joffroy 1962, 1979; 
Keltische Jahrtausend 1993 ; Trésors des prin- 
ces celtes 1987 ; Vix 1997. 

VLADAft. (c. Vladorice, Bohême, 
Rép. tchèque). Vaste et puissant com- 
plexe fortifié de la Bohême occidentale, 
d’une étendue de près d’un kilomètre 
carré autour d’une enceinte centrale 
d’environ 15 hectares, sur une colline de 
700 m d’altitude qui domine le paysage 
environnant. En l’absence de fouilles, 
l’attribution au milieu tardo-hallstattien et 
laténien ancien du V e s. av. J.-C. est attes- 
tée par quelques trouvailles isolées dont 
une statuette de guerrier casqué en 
bronze, interprétée comme le pied d’une 


ciste ou pyxide importée d’Italie. Le site 
de nécropole de cette époque le plus pro- 
che actuellement connu est Manëtin- 
Hrâdek, à une dizaine de kilomètres vers 
le sud. 

Bibl. : Drda et Rybovâ 1995. 

Vlatos. Voir ulatos. 

VLKOS (Moravie, Rép. tchèque). 
Découverte sur le site d’un mobilier d’une 
sépulture féminine caractéristique du tout 
début du III e s. av. J.-C. : torque, bracelets 
et fibule fragmentaire à l’arc décoré en 
relief d’une paire de rinceaux divergents, 
tout en bronze. 

Musée : Prague (Musée national). 

Bibl. : Kruta 1976/1977. 

VOCATES. Peuple d’Aquitaine, sou- 
mis en 56 av. J.-C. Il est généralement 
localisé dans le pays de Bazas, dans le 
sud-est du département de la Gironde. 
Bibl. : César, G. des Gaul ., III, 23, 27. 

VOCCIO. Roi du Norique vers 
60 av. J.-C. Sa fille était la deuxième 
épouse d’Arioviste. 

Bibl. : César, G. des Gaul ., I, 53. 

VOCONCES (lat. Vocontii , gr. Ovo- 
Kovziœv). Peuple de l’actuelle Provence, 
installé entre la Durance et l’Isère, voisin 
méridional des Allobroges et oriental 
des Cavares qui devaient probablement 
appartenir à leur sphère d’influence, de 
même que les Caturiges de la haute vallée 
de la Durance. Leur territoire se trouvait 
sur une des voies principales qui reliaient 
la Gaule à l’Italie : celle qui passait par le 
Montgenèvre et débouchait dans le Val de 
Suse en traversant le royaume de Cottios. 
Elle fut empruntée en 218 av. J.-C. par 
Hannibal qui traversa leur territoire. Le 
chef-lieu de la cité des Voconces à l’épo- 
que gallo-romaine était Vasio (Vaison). 
Bibl. : César, G. des Gaul., I, 10 ; Tite-Live, 
Hist. rom., XXI, 31 ; Pomponius Mêla, Hist. 
rom., II, 5 ; Strabon, Géogr., IV, 1 ; Pline, H. N., 
II, 150, III, 34, 37, 124, VII, 78, XIV, 83, 
XXIX, 54. 

Barruol 1969. 

VOLCAE PALUDES (litt. «Marais 
des Volques »). Région marécageuse 
identifiée généralement au territoire situé 
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au nord du confluent de la Drave et du 
Danube. On y connaît une occupation cel- 
tique datable principalement du in e s. 
av. J.-C. et illustrée notamment par les 
sites de Batina et de Gajic. 

Bibl. : Dion Cassius, Hist. rom., LV, 32. 

VOLCIANI (nom probablement appa- 
renté à celui des Volques). Peuple de la 
péninsule Ibérique, localisé au nord de 
l’Èbre, mentionné à propos des événe- 
ments de 218 av. J.-C. Considéré généra- 
lement comme ibère, il pourrait être une 
fraction des Volques du Languedoc, 
venue s’installer au m e s. av. J.-C. au sud 
des Pyrénées. 

Bibl. : Tite-Live, Hist. rom., XXI, 19. 

Marco 1996. 

VOLISIOS. Voir coritani, dumno- 
COVEROS et DUMNOVELLAUNUS. 

VOLQUES (nom dérivé vraisembla- 
blement de la même racine que le germa- 
nique Volk, « peuple », mais traduit 
également par « les Loups » ; lat. Volcœ, 
gr. OvoKÀai). Peuple ou groupe de peu- 
ples, probablement composite et appa- 
remment très mobile, qui est connu à 
partir du m e s. av. J.-C. en différents 
points du monde celtique. 

1. Les Volques dits Arécomiques 
étaient installés dans une partie des 
actuels départements de l’Hérault et du 
Gard. Il ne s’agit probablement pas d’un 
ensemble ethnique formé uniquement à 
partir d’une souche indigène, mais consti- 
tué avec un apport significatif (l’élément 
volque proprement dit) d’éléments issus 
des mouvements du m e s. av. J.-C. et vrai- 
semblablement originaires de la Celtique 
danubienne. Narbonne se serait trouvée 
sur leur territoire et leur capitale était 
Nemaussus (Nîmes). 

Bibl. : César, G. des GauL, VII, 7, 64 ; Strabon, 
Géogr., IV, 1, 12. 

2. Les Volques Tectosages (litt. « le 
peuple qui cherche un toit ») ont participé 
à la Grande Expédition de 280 av. J.-C. 
qui les a conduit jusqu’en Asie Mineure 
où les Tectosages forment un des trois 
grands peuples de la Communauté des 
Galates. La tradition associe à la Grande 
Expédition également les Volques Tecto- 
sages du Languedoc actuel : ils auraient 


participé au pillage (imaginaire) du sanc- 
tuaire de Delphes et auraient rapporté 
avec eux en Gaule un butin qui serait à 
l’origine de Yaurum Tolosanum (l’or de 
Toulouse : voir ce thème), frappé de 
malédiction à cause de son origine sacri- 
lège. Les Volques Tectosages du Midi se 
trouvent donc ainsi implicitement reliés 
aux mouvements de population de la pre- 
mière moitié du III e s. av. J.-C. qui peu- 
vent fournir l’explication de l’apparition 
subite dans le midi de la Gaule d’un cer- 
tain nombre d’objets d’inspiration ou de 
facture danubienne datables de cette 
période. 

Tout conduit donc à chercher en 
Europe centrale le territoire de formation 
des Volques Tectosages. C’est d’ailleurs 
dans cette partie du monde celtique, au 
cœur de la forêt hercynienne, qu’ils sont 
localisés par César (G. des Gaul . , VI, 24), 
dont le texte laisse entendre clairement 
qu’ils n’étaient pas originaires de la 
région mais s’y étaient installés et y rési- 
daient encore à son époque. L’aire géo- 
graphique qui semble correspondre le 
mieux à ces données est constituée par les 
plaines centrales de la Bohême et de la 
Moravie voisines, terres de contacts pro- 
bablement très anciens avec le monde 
germanique, repeuplées vers le début du 
IV e s. av. J.-C. par des groupes originaires 
principalement de la Suisse actuelle, 
assez disparates, à partir desquels s’est 
reconstitué un puissant ensemble ethni- 
que qui a pu intégrer également des élé- 
ments de souche germanique. Fortement 
militarisées, ces populations ont incontes- 
tablement fourni d’importants contin- 
gents aux expéditions danubiennes du 
début du m e s. av. J.-C. Leur déplacement 
vers le sud de la Gaule pourrait être lié 
aux débouchés qu’y offrait alors le merce- 
nariat, plus particulièrement l’embauche 
carthaginoise. Il est très vraisemblable 
que ce sont ces éléments militaires très 
mobiles, nouvellement installés dans le 
sud de la Gaule, qui interviennent à partir 
du milieu du m e s. av. J.-C. en Italie 
comme mercenaires sous le nom de 
Gésates. 

Bibl. : Cicéron, Pro Fonteio 12 ; César, G. des 
Gaul., VI, 24; Strabon, Géogr., IV, 1, 13; 
Pomponius Mêla, Hist. rom., II, 5 ; Pline, H.N., 
III, 33 ; Ptolémée, Géogr., II, 10. 
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VOREPPE (dép. Isère, France). 
Découverte d’une importante tombe à 
incinération de guerrier du lieu-dit « La 
Tuilerie des Balmes » : épée dans son 
fourreau de fer orné de la « paire de 
dragons », chaîne de suspension, pointe 
de lance avec talon, fibule à nodosité sur 
Tare ; l’ensemble peut être daté du 
deuxième quart du III e s. av. J.-C. 

Musée : Grenoble. 

Bibl. : Bocquet 1970; Ginoux 1994, 1995; 
Perrin 1993. 

VORTIGERN (gai. Gwrtheym). Selon 
la tradition, roi des Brittons du Cantium 
(Kent) vers 450 av. J.-C. Il s’agit appa- 
remment d’un personnage historique, 
mentionné dans les sources les plus 
anciennes (Bède le Vénérable au vm e s.) 
sous le nom de Vurtigimus, mais les quel- 
ques données connues à son propos pré- 
sentent clairement un caractère légendaire. 
Il en est de même pour le récit de Geof- 
froy de Monmouth, dans son Historia 
Regum Britanniae : il serait devenu roi 
après avoir assassiné le souverain légi- 
time, Constantin, se serait allié aux 
Saxons et aurait combattu avec eux contre 
les Pietés du Nord. Destitué à son tour par 
les Brittons en faveur de son fils Vortimer 
(gai. Gwerthefyr), il se serait réfugié au 
pays de Galles, où il aurait rencontré Mer- 
lin le magicien et aurait été tué, assiégé 
par Ambrosius Aurelianus (gai. Emrys 
Wledyg). 

VOSEGOS. Ancien nom des Vosges. 
Bibl. : César, G. des Gaul., IV, 10 ; Lucain, 
Phar., I, 396. 

VOSENOS. Nom d’un roi du Can- 
tium, attesté par la légende VOSENOS ou 
VOS1I de monnaies d’or et d’argent. Ces 
monnaies, datées d’une courte période 
(10-5 av. J.-C.), auraient précédées la cir- 
culation locale des monnaies atrébates 
d’Eppillos. 

Bibl. : Van Arsdell 1989. 

VOTURI. Pagus des Tolistobogicns 
galates. 

Bibl. : Pline, H.N., V, 146. 

VRIGNY (dép. Marne, France). Nécro- 
pole mamienne d’une trentaine de tom- 


bes, explorée exhaustivement selon les 
exigences de l’archéologie contempo- 
raine. Elle comprenait une tombe avec un 
char à deux roues (n° 1 ). 

Bibl. : Chossenot et coll. 1981. 

VRSâC-AT (Banat, Serbie). Impor- 
tante sépulture à incinération qui associe 
des parures laténiennes en argent, notam- 
ment un bracelet décoré, à une poterie de 
type local daco-gète. L’ensemble peut être 
daté vraisemblablement vers la fin du m e s. 
av. J.-C. ou le début du siècle suivant. 



Fig. 173 

Bibl. : Jovanovic 1973/1974, 1974. 

Fig. 173 : Bracelet en alliage d’argent, décoré à 
proximité des tampons par des motifs en fort 
relief, d’une tombe à incinération de Vrsac-At 
(diam. 10 cm) ; fin du III e s. av. J.-C. ou début 
du siècle suivant. 

VULLY, mont (c. Bas-Vully, Fri- 
bourg et Vaud, Suisse). Oppidum situé 
sur le plateau d’une hauteur qui sépare le 
lac de Neuchâtel du lac de Morat. Le lieu 
domine de plus de 200 m le « Grand 
Marais », le cours de la Broyé, avec des 
vestiges d’appontements d’époque laté- 
nienne, et le site de La Tène avec les 
ponts de cette même époque sur la 
Thielle. Le site aurait été fortifié une pre- 
mière fois à l’âge du bronze final (début 
du I er millénaire av. J.-C.) par un rempart 
transversal qui isolait une surface 
d’environ 3 hectares. L’installation de 
l’oppidum a eu pour conséquence la 
reconstruction de ce premier rempart et 
l’érection d’un deuxième, plus impor- 
tant, qui porta la surface défendue à une 
cinquantaine d’hectares. Ce rempart 
principal présentait un parement exté- 
rieur de pierres armé de poutres vertica- 
les (Pfostenschlitzmauer). Dans ce cas 
particulier, des traverses en bois hori- 
zontales superposées reliaient entre eux 
ces poteaux verticaux. C’est un dispositif 
jusqu’ici unique. Un large fossé à fond 
plat avait été creusé devant le rempart. 



VULLY / 867 


La porte à ailes rentrantes était flan- 
quée de deux tours dont les bases ont été 
mises en évidence par la fouille. Les 
matériaux recueillis sur le site, dont les 
plus anciens remontent à la fin du II e s. 
av. J.-C., ne paraissent pas témoigner 
d’une occupation très intense. Les plus 
récents ne semblent pas postérieurs 
au milieu du I er s. av. J.-C. et plaident 


en faveur de l’établissement d’une rela- 
tion entre la destruction par le feu des 
fortifications, observée par la fouille, et 
la migration historique des Helvètes 
en 58 av. J.-C. qui fut précédée selon 
César par l’incendie volontaire de leurs 
oppida. 

Bibl. : Kaenel 1981 ; Kaenel et Curdy 1994 ; 
Lflug 1994. 




w-z 


WALDALGESHEIM (Rhénanie-Pala- 
tinat, Allemagne). Lieu de la découverte 
d’une très importante sépulture de type 
princier, mise au jour fortuitement en 1869 
(le site fut exploré aussi en 1870). 

L’ensemble des pièces découvertes 
appartient à la tombe avec char à deux roues 
d’une femme, parée de riches bijoux : 
quatre parures annulaires en or — un tor- 
que à tampons, deux bracelets de la même 
forme et un brassard en triple fil torsadé — , 
des anneaux de cheville à nodosités en 
bronze, dont l’ornementation très éla- 
borée dans un style végétal particulier, 
caractérisé notamment par la présence de 
rinceaux laténiens et de l’entrelacs, qui 
figurent également sur les garnitures en 
bronze du char et du harnachement (piè- 
ces de revêtement du joug, frettes, appli- 
ques diverses), a conduit à donner le nom 
du site à ce style caractéristique de l’art 
celtique du iv e s. av. J.-C. 

Les pièces de la tombe furent même 
considérées comme le point de départ de 
ce style, l’œuvre d’un artiste de génie qui 
aurait donné une nouvelle impulsion à 
l’ensemble de l’art celtique. Cette hypo- 
thèse, très controversée, d’un « maître de 
Waldalgesheim » est aujourd’hui aban- 
donnée, car les dernières études situent le 
mobilier de la tombe vers le début du der- 
nier quart du iv e s. av. J.-C., donc quel- 
ques décennies après les témoignages les 
plus anciens du nouveau Style végétal 
(torque et fourreau de Filottrano, four- 
reaux de Moscano di Fabriano et de Casa- 


lecchio, datables du deuxième quart du 
IV e s. av. J.-C.). Il apparaît également que 
les différents objets de la tombe ne peu- 
vent être attribués à une main unique. 
C’est la raison pour laquelle il a été pro- 
posé de remplacer le terme « style de 
Waldalgesheim » par celui, plus général, 
de Style végétal continu. 



Fig. 175 
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Les pièces du service à boisson 
recueillies dans la tombe sont un seau 
(situle) en bronze importé, d’origine ita- 
liote ou peut-être même macédonienne, 
dont le décor, situé sous les anses, avait 
été considéré comme le point de départ 
des innovations stylistiques du IV e s. 
av. J.-C., la source d’inspiration princi- 
pale de l’hypothétique « maître de Wal- 
dalgesheim », et une cruche à vin à bec 
tubulaire de facture celtique, appartenant 
à la même famille que la cruche de la 
tombe de Reinheim, mais néanmoins suf- 
fisamment différente pour pouvoir être 
non seulement l’œuvre d’un autre atelier, 
mais également nettement plus récente. 
Les dernières analyses ont indiqué que les 
bijoux en or furent probablement fabri- 
qués à partir d’un métal provenant de la 
fusion de différentes monnaies, confir- 
mant ainsi les liens avec le milieu médi- 
terranéen qui avaient été évoqués à partir 
de l’analyse stylistique. Le mobilier de la 
tombe de Waldalgesheim apparaît ainsi 
comme un élément exceptionnel, isolé dans 
le milieu rhénan auquel le rattache cepen- 
dant la cruche à vin de facture locale. 

III. : voir ARBRE DE VIE. 

Musée : Bonn. 

Bibl. : Celtes 1991 ; Driehaus 1971 ; Duval 
P.-M. 1977 ; Duval P.-M. et Kruta 1982 ; Echt 
et Thiele 1994 ; Frey 1971 ; Hundert Meiste- 
rwerke 1992; Jacobsthal 1944; Joachim 
1978, 1995 ; Jope 1971 ; Kelten in Mitteleu- 
ropa 1980; Kruta 1974, 1975, 1975/1977, 
1978, 1986, 1988, 1992a ; Megaw 1970. 

Fig. 175 : Cruche à vin en bronze à bec tubu- 
laire de la sépulture princière de Waldal- 
gesheim, fabriquée probablement dans le 
deuxième tiers du iv e s. av. J.-C. (haut. 
33 cm). 

WALDMATTE (c. Brig-Glis, Valais, 
Suisse). Habitat de montagne situé sur la 
route du Simplon. Les fouilles conduites 
sur le site ont permis de suivre son évolu- 
tion pendant tout l’âge du fer. Les maté- 
riaux recueillis sont évidemment très 
importants pour l’étude des contacts tran- 
salpins. 

WALLERSDORF (Bavière, Allema- 
gne). Découverte d’un dépôt de trois cent 
soixante-six monnaies d’or, contenues 
probablement à l’origine dans un réci- 
pient. Il s’agit, à quelques exceptions près 


(un statère originaire de Bohême), de piè- 
ces lisses du type Regenbogenschiissel- 
chen, d’un poids d’environ 8 g, issues de 
cinq coins monétaires seulement, donc 
ensevelies probablement peu de temps 
après avoir été frappées dans un atelier 
monétaire local. L’ensemble peut être 
daté de la fin du II e s. av. J.-C. ou de la 
première moitié du siècle suivant. 

Bibl. : Egger et coll. 1988. 

WANDSWORTH (quartier de Lon- 
dres situé en amont de Battersea, Grande- 
Bretagne). Deux garnitures de bouclier en 
bronze furent découvertes dans le lit de la 
Tamise près de Wandsworth et remises au 
British Muséum en 1858. Il s’agit d’une 
applique circulaire ornée de deux mons- 
tres à têtes de rapaces intégrés dans un 
enchaînement d’éléments végétaux dis- 
posés en esses ; la protubérance hémis- 
phérique centrale porte un décor finement 
gravé de nature analogue. 



La deuxième applique est un umbo 
orné en relief de deux têtes de rapaces 
unies par une esse et prolongé par une 
arête (spina) qui se termine par une tête 
humaine stylisée aux yeux globulaires et 
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au nez triangulaire. Ces deux œuvres 
d’excellente facture sont datées selon les 
auteurs entre le III e et le I er s. av. J.-C. 
Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Brailsford 1975 ; British Muséum Guide 
1905 ; Duval P.-M. 1977 ; Kruta et Forman 
1985 ; Megaw 1970. 

Fig. 176 : Umbo circulaire en bronze d’un bou- 
clier, orné en relief de motifs végétaux associés 
à des têtes d’oiseau, ainsi que de motifs analo- 
gues finement gravés sur les têtes et à leur proxi- 
mité, de même qu’autour de la bosse centrale 
(diam. 36,5 cm) ; I er s. av. J.-C. 

WEDERATH (Rhénanie-Palatinat, 
Allemagne). Vaste complexe funéraire de 
l’âge du fer qui continue à l’époque 
romaine, situé sur la voie qui conduisait 
de Trêves à Mayence, à proximité du 
viens gallo-romain nommé Belginum. 
L’ensemble débute par une centaine de 
tumulus du premier âge du fer et du début 
de l’époque laténienne ; il se poursuit par 
environ deux mille cinq cents tombes pla- 
tes qui couvrent la période allant du m e s. 
av. J.-C. à la fin de l’époque romaine. Les 
tombes jalonnent ainsi un intervalle de 
plus d’un millénaire, du VII e s. av. J.-C. au 
IV e s. apr. J.-C. La nécropole de Wederath 
a contribué à la rectification des datations 
basses de la phase moyenne de la culture 
laténienne par la date dendrochronologi- 
que fournie par une des sépultures : 
209 av. J.-C. pour la tombe n° 276 qui 
contenait des formes très évoluées de 
fibules de schéma dit La Tène IL 
Bibl. : Cordie-Hackenberg et Haffner 1991 ; 
Haffner 1971, 1979a. 

WEISKIRCHEN (Sarre, Allemagne). 
Deux tumulus princiers explorés en 1851 
et 1866 au lieu-dit « Schanzenknôpchen ». 
Le premier (I) contenait une cruche à bec 
étrusque en bronze à l’attache inférieure 
ornée de deux biches disposées au-dessus 
d’une palmette et menacées par un félin, 
ainsi que de lions assis aux extrémités de 
l’attache supérieure ; un glaive court et 
large dans un fourreau de bronze finement 
gravé qui portait à l’origine sous l’entrée 
une applique ajourée en forme de pal- 
mette, probablement incrustée de corail ; 
la bouterolle évoque une paire d’oiseaux 
aquatiques, également incrustés à l’origine 
de corail ; une agrafe de ceinturon en 
bronze rehaussé de corail à la plaque ornée 


d’un visage humain vu de face, coiffé 
d’une paire d’esses et flanqué de quatre 
sphinx ailés ; un anneau de suspension, 
également incrusté de corail ; une fibule en 
bronze avec l’arc incrusté à l’origine au 
sommet d’une matière rapportée (corail ?), 
une tête vue de face sur les côtés de l’arc et 
des têtes humaines aux hauts couvre-chefs 
à ses extrémités ; enfin, une plaque revêtue 
d’une feuille d’or ajourée pour recevoir 
des incrustations, qui représente quatre 
têtes coiffées d’une palmette trilobée dis- 
posées en croix. 

La tombe du deuxième tumulus (II) 
contenait un service à boisson composé 
d’un vase étrusque à deux anses (stam- 
nos) aux attaches ornées de masques de 
Silènes, d’une cruche à bec étrusque et 
d’une corne à boire dont n’est conservée 
que la garniture cylindrique en feuille 
d’or ornée au repoussé d’une succession 
de sphinx ailés accroupis ; il ne reste de 
l’épée que la bouterolle à trois disques 
ornés de rosettes en feuille d’or du four- 
reau. Les deux ensembles, apparemment 
contemporains, peuvent être datés du troi- 
sième quart du V e s. av. J.-C. 

Musées : Bonn, Trêves. 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; EchtetThiele 1994 ; 
Haffner 1976, 1979 ; Jacobsthal 1944 ; Megaw 
1970. 

WERNBURG (Thuringe, Allemagne). 
Tumulus du « Fuchshügel » avec des 
inhumations à mobilier laténien parmi 
lesquelles se distingue la tombe n° 7 avec 
une épée laténienne pliée, les fragments 
de son fourreau en fer, une pointe de 
lance, une fibule massive en bronze de 
type Duchcov à la corde qui entoure la 
base de l’arc et un brassard lisse, égale- 
ment en bronze. La sépulture, ainsi que 
les autres matériaux laténiens recueillis 
sur le site, peuvent être datés du début du 
m e s. av. J.-C. (voir pôssneck). 

Bibl. : Kaufman 1959, 1969. 

WITHAM. Le nom de ce fleuve du 
centre-est de la Grande-Bretagne est atta- 
ché à un bouclier en bronze, orné de quel- 
ques incrustations de corail, qui y fut 
découvert près de la ville de Lincoln vers 
le milieu du xix c s. La plaque de bronze, 
d’une forme rectangulaire aux extrémités 
arrondies, était fixée à l’origine sur du 
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bois (ou du cuir ?) et porte les traces 
d’une première utilisation : silhouette de 
coloration différente et trous de fixation 
d’une applique représentant un sanglier 
aux membres démesurément longs. Elle 
fut remplacée plus tard par l’applique lon- 
gitudinale actuelle, une spina qui com- 
porte trois éléments ornés en relief : au 
centre, un umbo incrusté de trois cabo- 
chons de corail, aux extrémités, deux élar- 
gissements discoïdaux qui s’appuient sur 
une composition de palmettes élaborée de 
sorte à évoquer une tête d’animal au 
museau proéminent, aux yeux globuleux 
et aux larges oreilles pointues. C’est un 
exemple très caractéristique de la méta- 
morphose plastique (voir ce thème). 
Musée : Londres (British Muséum). 

Bibl. : Brailsford 1975; Duval P.-M. 1977; 
Kruta et Forman 1985 ; Megaw 1970 ; Megaw 
et Megaw 1986. 


YAUDET, LE (c. Ploulec’h, dép. 
Côtes-d’Armor, France). Promontoire 
d’estuaire d’une dizaine d’hectares, situé 
au fond de la baie de Lannion. Il est connu 
par des trouvailles anciennes et exploré 
systématiquement depuis 1991. Il fut 
occupé sans interruption du mésolithique 
jusqu’à l’époque actuelle. 

Les fouilles ont mis en évidence le rem- 
part de l’âge du fer, édifié sur un habitat 
antérieur (probablement du m e s. av. J.- 
C.). Il barre le promontoire et l’entoure en 
défendant ainsi une aire d’environ 
8 hectares qui permet de classer le site 
parmi les oppida. Il présente trois phases 
de construction dont la première est un 
murus gallicus comparable à celui qui a 
été exploré sur le Camp d’Artus en Huel- 
goat. La date de sa construction reste 
incertaine, mais elle pourrait être anté- 
rieure au début du I er s. av. J.-C. La der- 
nière phase de reconstruction du rempart 
fut observée sur le mur de barrage : il s’agit 
d’une puissante levée de terre de type 
Fécamp. Les abondants matériaux 
recueillis permettent d’établir la séquence 
des productions céramiques locales et 
illustre le rôle important que le site a dû 
jouer dans les relations maritimes. 

Bibl. : Cunliffe et Galliou 1995. 


Yin-Yang. Nom chinois employé 
dans l’art celtique pour un motif obtenu 
par la division en deux parties égales d’un 
cercle par une esse (on peut aussi consi- 
dérer qu’il s’agit d’une esse inscrite dans 
un cercle). À la différence du motif chi- 
nois, les deux parties ne sont générale- 
ment pas distinguées par un traitement 
différent, sauf dans certains cas (quelques 
anneaux de cheville à oves creux ornés en 
relief du m e s. av. J.-C. de la Bohême, où 
une des deux moitiés est piquetée tandis 
que l’autre est laissée lisse). Le motif 
semble apparaître dès le V e s. av. J.-C., au 
début probablement plus comme résultat 
du découpage du cercle conduit de sorte à 
former deux feuilles imbriquées que 
comme motif autonome. Il a toutefois 
probablement acquis par la suite une 
signification propre (passage progressif 
d’une partie à l’autre dans un système 
binaire, applicable aussi bien au temps 
qu’à l’espace). 

Bibl. : Duval P.-M. 1977 ; Kruta 1975. 

YOUGOSLAVIE. Voir BOSNIE, CROA- 
TIE, MONTÉNÉGRO, SERBIE, SLOVÉNIE. 

YVERDON-LES-BAINS (Vaud, 
Suisse). Le site de l’antique Eburodunum 
a certainement dû son importance à l’acti- 
vité portuaire sur le lac de Neuchâtel. 
L’existence d’un emporium commercial 
du V e s. av. J.-C. a été envisagée à partir 
de quelques découvertes de matériel céra- 
mique, dont un tesson attique. Le site 
semble occupé de manière continue à par- 
tir de la fin du m e s. av. J.-C. (date den- 
drochronologique d’une palissade) ; des 
aménagements en bois ont pu être datés 
par la dendrochronologie (173, 161- 
159 av. J.-C.) et les ensembles cérami- 
ques correspondants fournissent un jalon 
très important pour la chronologie ; le 
site semble atteindre vers le début du 
1 er s. av. J.-C. une extension d’environ 
3 hectares ; naturellement défendu par les 
terrains marécageux du bord du lac, il fut 
doté cependant vers 80 av. J.-C. d’un mur 
en pierres sèches maintenu par des pou- 
tres verticales encastrées, qui en barrait 
l’accès ; il peut être interprété comme un 
rempart, mais présente des traits particu- 
liers qui ont conduit également à d’autres 
hypothèses (digue ?). 



Parmi les matériaux découverts récem- 
ment sur le site figure la partie supérieure 
d’une statue en bois, haute de 70 cm : elle 
représente un personnage debout, avec un 
torque ouvert autour du cou et une coif- 
fure particulière, caractérisée par une lon- 
gue mèche qui pend sur l’épaule droite. 
Elle a été trouvée dans le remblai d’un 
fossé avec des matériaux de la première 
moitié du I er s. av. J.-C. (la dendrochrono- 
logie suggère une date qui ne serait pas 
antérieure à 68 av. J.-C. pour l’abattage 
de l’arbre qui a été utilisé pour sculpter la 
statue). L’oppidum de Sermuz, à deux 
kilomètres du site d’Yverdon, pourrait 
avoir assumé pendant les premières 
décennies de la deuxième moitié du 
I er s. av. J.-C. la fonction de « ville haute » 
de l’agglomération portuaire. 

Bibl. : Âge du fer dans le Jura 1992 ; Curdy et 
coll. 1995 ; Kasser 1954. 

YVIGNAC (dép. Côtes-d’Armor, 
France). Tête en granit d’indiscutable fac- 
ture celtique, découverte fortuitement sur 
le site d’un enclos quadrangulaire d’envi- 
ron 100 m de côté, situé près d’une voie 
préromaine. L’enclos du « Champ de 
Bataille » du hameau de Lannouée n’a 
pas été l’objet de fouilles, mais la pros- 
pection en surface a livré des tessons de 
poterie, des fragments d’amphores et des 
scories de fer qui attestent des activités 
artisanales datables de la fin de la période 
laténienne. La tête d’Yvignac peut être 
comparée à la tête de Msecké Zehrovice, 
notamment par la forme particulière don- 
née à l’oreille et le type de coiffure en 
bourrelet qui ménage une sorte de tonsure 
sur l’arrière du crâne. 

Bibl. : Daire et Langouet 1992. 


Zangentor (litt. « porte en tenaille »). 
Terme allemand utilisé par les spécialis- 
tes pour désigner la forme caractéristique 
de porte à ailes rentrantes qui est particu- 
lièrement répandue sur les oppida celti- 
ques, mais connue déjà antérieurement : 
la porte proprement dite est précédée 
d’une sorte de couloir et surmontée d’une 
tour, un dispositif qui rend la défense de 
ce point particulièrement vulnérable 
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beaucoup plus efficace. Voir aussi forti- 
fication. 

III. : voir MANCHING. 

ZARTEN. Voir tarodunum. 

ZAVIST (c. de Dolni Brezany, 
Bohême, Rép. tchèque). Très important 
habitat fortifié, associé probablement à un 
sanctuaire, de la Bohême centrale. Il est 
situé sur les hauteurs qui dominent sur sa 
rive droite le cours de la Vltava, à une 
dizaine de kilomètres en amont de Pra- 
gue. Le dernier état du complexe fortifié 
couvre une superficie de 157 hectares dis- 
tribués sur deux massifs de collines sépa- 
rés par une vallée qui est englobée dans le 
système défensif. Cette extension maxi- 
male correspond à un oppidum celtique 
des II e et I er s. av. J.-C. 

Le site fut occupé auparavant dès la fin 
du néolithique et fortifié au moins depuis 
l’âge du bronze récent (fin du II e millénaire 
av. J.-C.). L’agglomération de cette épo- 
que s’étendait déjà sur plus de 50 hectares 
et comportait un édifice quadrangulaire 
qui est considéré comme un sanctuaire. 
L’essor principal de la forteresse date 
cependant de la fin du premier âge du fer 
et du début de la période laténienne (v e s. 
av. J.-C.), où la forteresse atteint l’exten- 
sion, tout à fait exceptionnelle pour l’épo- 
que, d’une centaine d’hectares. La partie 
la plus élevée (acropole) est alors entou- 
rée de puissantes fortifications qui défen- 
dent d’imposantes plates-formes en 
pierres sèches. La plus grande (27 x 1 1 m 
pour 5 m de haut) est interprétée comme 
un autel ou le soubassement d’un temple 
en bois inspiré d’un modèle étrusque. 
C’est l’ensemble monumental édifié en 
pierre, à fonction probablement essentiel- 
lement religieuse, le plus important connu 
à ce jour de cette période en dehors du 
monde méditerranéen. 

L’exploration archéologique du site 
débuta en 1963. Les fouilles ont porté 
jusqu’ici principalement sur l’acropole et 
ses fortifications, une des portes intérieu- 
res (D), plusieurs fois reconstruite entre la 
fin de l’âge du bronze et l’abandon de 
l’oppidum, des zones sélectionnées de 
l’agglomération des II e et I er s. av. J.-C. 
(« faubourgs ») qui livrèrent d’importants 
témoignages sur les activités artisanales. 
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Parmi les découvertes les plus intéressan- 
tes de cette période figurent les vestiges 
d’un atelier monétaire. 

La détermination des phases de recons- 
truction des fortifications de l’oppidum, à 
partir de son installation sur le site vers la 
fin du premier quart du II e s. av. J.-C., a 
permis d’établir une chronologie compa- 
rée des oppida de Bohême qui a révélé 
que ce réseau est le résultat d’une succes- 
sion de fondations, une entreprise colo- 
niale de contrôle du territoire, dans 
laquelle Zâvist, l’oppidum indiscutable- 
ment le plus ancien, joue le rôle de point 
de départ. 

111. : voir ÉCRITURE, FER À CHEVAL, FORTIFI- 
CATION. 

Bibl. : Cizmâr 1989b; Drda 1981 ; Drda et 
Rybovâ 1992, 1993, 1994, 1995, 1995a, 1997, 
1997a; Jansovâ 1966, 1971, 1974, 1983, 
1983a; Keltische Oppida 1971; Motykovâ, 
Drda et Rybovâ 1977, 1978, 1978a, 1978b, 
1982, 1984, 1986, 1988, 1990. 

Fig. 177 : Plans des étapes successives de 
reconstruction des lignes de défense de l’oppi- 
dum de Zâvist, à partir de la réoccupation de 
l’ancienne forteresse vers le début du deuxième 
quart du m e s. av. J.-C. 

2ELENICE (Bohême, Rép. tchèque). 
Sépulture à inhumation des environs de la 
ville de Slanÿ, découverte en 1843 : elle 
contenait une épée, une pointe de lance, 
un brassard de sapropélite et une fibule 
exceptionnelle, d’une forme inconnue en 
milieu laténien — la partie médiane de 
cette grande Broche en tôle de bronze est 
une boîte rectangulaire qui contient les 
ressorts ; y sont suspendues par de courtes 
chaînettes une douzaine de pendeloques 
triangulaires, ornées au repoussé de cinq 
rangées parallèles de points ; elle est 
surmontée d’un élément discoïdal orné 
au repoussé d’un décor géométrique rayon- 
nant — , une importation probable du 
milieu pannonien de la plaine du Danube 
ou des régions balkaniques. La sépulture 
peut être datée du III e s. av. J.-C. 

Musée : Prague (Musée national). 

Bibl. : Filip 1956. 

2ELKOVICE (Bohême, Rép. tchè- 
que). Le site a révélé une sépulture 
avec char à deux roues du V e s. av. J.-C. 
Elle contenait un jeu de phalères en 
bronze sans décor qui fut confondu avec 


les phalères, analogues mais décorées au 
compas sur leur rebord, de la sépulture à 
char de Mirkovice. Une agrafe de ceintu- 
ron figurée en bronze du V e s. av. J.-C. 
provient de la fouille d’un autre tumulus 
du même site. 

Musée : Prague (Musée national). 

Bibl.: Chytrâcek 1988; Filip 1956; Kmta 
'1975 ; Soudskâ 1976. 

ZEMPLIN (Slovaquie). Petit site for- 
tifié sur la rive droite du Bodrog, près de 
la frontière hongroise, en Slovaquie 
orientale. De plan ovalaire (230 x 140 m ; 
2,4 hectares), c’est une colline dont la 
base est défendue par un rempart, consti- 
tué par un noyau de pierre recouvert 
d’une levée de terre, de 4 m de hauteur à 
l’origine. Il a livré d’abondants matériaux 
laténiens du I er s. av. J.-C., notamment de 
la poterie peinte, produite sur le site, mais 
également des formes céramiques aui 
appartiennent plutôt au milieu thraco-gète 
(dace) de cette partie de la cuvette karpa- 
tique. Les activités sidérurgiques sont 
également attestées. Dans le voisinage de 
la forteresse (site dit « Kertalja ») fut 
découverte une aire sacrificielle consti- 
tuée par une couche de 40 cm d’épaisseur 
de poteries brisées et soixante-huit objets 
métalliques, principalement des outils en 
fer (mais aussi des entraves et un fer à 
cheval fragmentaire). 

Bibl. : Benadik 1965 ; Keltische Oppida 1971 ; 
Lâmiovâ 1993. 

2IDOVAR (Voïvodine, Serbie). Oppi- 
dum des Scordisques sur le fleuve Karas, 
près de la ville de Vrsac, à proximité de la 
frontière roumaine. Le site a livré d’abon- 
dants matériaux datables notamment du 
I er s. av. J.-C., avec de la céramique peinte 
de type laténien, mais également des for- 
mes de poteries qui montrent une forte 
influence du milieu géto-dace. 

Bibl.: Praistorija Vojvodine 1974; Scordisci 
and the Autochtons 1992; Todorovic 1968, 
1974. 

ZURICH-ALTSTETTEN (Suisse). 
Découverte fortuite et isolée, en 1906, 
d’une coupe en or, d’un poids de 910 g 
(c’est l’objet en or le plus lourd décou- 
vert à ce jour dans le milieu princier 
tardo-hallstattien). Le décor, obtenu en 
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réserve sur un fonds de points réalisé au 
repoussé, représente une frise d’ani- 
maux (cerfs et biches alternés) accom- 
pagnés du croissant lunaire et du disque 
solaire. L’objet est généralement consi- 
déré comme le résidu d’une tombe prin- 
cière, il pourrait cependant s’agir d’une 
offrande votive. Date supposée : VI e s. 
av. J.-C. 

Musée : Zurich. 


Bibl. : Archàologie der Schweiz 1974 ; Spin- 
dler 1983. 

ZVIKOV (Bohême, Rép. tchèque). Le 
château fort médiéval, situé sur un éperon 
qui domine le cours de la Vltava, est 
présumé occuper l’emplacement d’un oppi- 
dum celtique. Quelques trouvailles laté- 
niennes proviennent du site ou de ses 
environs immédiats. 
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Ceské Budëjovice (République tchèque) : Jihoëeské muzeum Ceské Budëjovice. 

— Dukelskâ 1, 370 51 Ceské Budëjovice. Tél. (038) 7311528. Fax 56447. 

Châlons-en-Champagne (France): Musée municipal. — PI. Godart, 51000 
Châlons-en-Champagne. Tél. 0326693853. Fax 0326693801. 

Chalon-sur-Saône (France): Musée Denon. — PI. de l’ Hôtel-de-Ville, 71100 
Chalon-sur-Saône. Tél. 0385480170. 

Charleville-Mézières (France) : Musée de l’Ardenne. — PI. Ducale, 08109 Charle- 
ville-Mézières. Tél. 0324324464. 

Châtillon-Coligny (France) : Musée de Châtillon-Coligny. — Ancien Hôtel-Dieu, 
faubourg Puyrault, 45230 Châtillon-Coligny. Tél. 0238925544. Fax 0238960944. 

Châtillon-sur-Seine (France): Musée du Châtillonnais. — Rue du Bourg, 21400 
Châtillon-sur-Seine. Tél. 0380912467. 
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Chomutov (République tchèque) : Okresni muzeum. — Nam 1. Maje 1, 43 000 
Chomutov. Tél. (0396) 3878. 

Clermont-Ferrand (France) : Musée Bargoin. — 45, rue Ballainvilliers, 63000 
Clermont-Ferrand. Tél. 0473913731. 

Cluj-Napoca (Roumanie) : Muzeul National de Istorie a Transilvaniei. — Str 
C. Daicoviciu 2, 3400 Cluj-Napoca. Tél. (064) 198677. Fax 191718. 

E-mail : mnit@museum.utcluj.ro. Internet : http://www.museum.utcluj.ro. 

Coblence (Allemagne) : Mittelrhein-Museum. — Florinsmarkt 15-17, 56020 Koblenz 
am Rhein. Tél. (0261) 1292520. Fax 1292500. 

E-mail : mittelrhein-musuem@rz-online.de. 

Internet : http://www.mittelrhein-museum.de. 

Coimbra (Portugal) : Museo Antropolôgico, c/o Instituto de Antropologia, Univer- 
sidade de Coimbra. — Barrio Sousa Pinto 3000-393 Coimbra. Tél. 239829051/52. 
Fax 239823491. 

Colmar (France) : Musée d’Unterlinden. — 1, rue d’Unterlinden, 68000 Colmar. 
Tél. 0389201550. Fax 0389412622. E-mail : musee.unterlinden@nmcnet.fr. 

Internet : http://www.musee.unterlinden.com. 

Côme (Italie) : Museo Civico Archeologico P. Giovio. — Piazza Medaglie d’Oro 1, 
22100 Como. Tél. (03 1) 271343. Fax 268053. 

Compïègne (France) : Musée Antoine-Vivenel. — Hôtel de Songeons, 2, rue 
d’Austerlitz, 60200 Compiègne. Tél. 0344202604. 

Copenhague (Danemark) : Nationalmuseet. — Prinsens Palais, Frederiksholms 
Kanal 12, 1220 Kobenhavn K. Tél. 33134411. Fax 33473330. 

Internet : http://www.natmus.dk. 

Cordoue (Espagne) : Museo Arqueolôgico Provincial. — Plaza Jerônimo Pâez 7, 
14003 Côrdoba. Tél. 95747401 1, 957471076. Fax 957474011. 

Cork (Irlande) : Cork Public Muséum. — Fitzgerald Park, Cork. Tél. (021) 
270679. Fax 270931. 

Cracovie (Pologne) : Muzeum Archeologiczne w Krakowie. — U1 Senacka 3,31- 
002 Krakôw. Tél. (0 1 2) 4227560. Fax 422776 1 . 

Internet : http://www.krakow.pl/muzea/archeol/index.htm. 

Dijon (France) : Musée archéologique. — 5, rue du Docteur-Maret, 21000 Dijon. 
Tél. 0380308854. 

Dresde (Allemagne) : Landesamt fur Archaologie mit Landesmuseum ftir Vorge- 
schichte, Palaispl. - Japanisches Palais, 01097 Dresden. Tél. (0351) 814450. 
Fax 8144666. E-mail : Presse@archsax.sachsen.de. 

Internet : http://www.archsax.sachsen.de. 

Dublin (Irlande) : National Muséum of Ireland, Ard-Mhüsaem na hÉireann. — 
Kildare St, Dublin 2. Tél. (01) 6777444. Fax 67661 16. 

Duchcov (République tchèque) : Zâmek Duchcov. — 419 01 Duchcov. 

Tél. (0417) 935301. 

Édimbourg (Royaume-Uni): Royal Muséum of Scotland. — Chambers Street, 
Edinburgh EH1 1 JF. Tél. (0131) 2257534, 24741 13. Fax 2414308, 2204819. 

Internet : http://www.nms.ac.uk. 

Eger (Hongrie): Dobô Istvân Vârmuzeum. — Vâr ü 1, 3300 Eger. Tél. (036) 
312744. Fax 312450. 
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Eisenstadt (Autriche): Burgenlàndisches Landesmuseum. — Museumgasse 1-5, 
7000 Eisenstadt. Tél. (02682) 62652. 

Epernay (France) : Musée municipal d’archéologie et du vin de Champagne. — 13, 
av. de Champagne, 51200 Épemay. Tél. 0326519031. 

Este (Italie) : Museo Nazionale Atestino. — Via Negri 9c, 35042 Este. Tél. (0429) 
2085. Fax (049) 8754647. 

Florence (Italie) : Museo Archeologico. — Via délia Colonna 38, 50121 Firenze. 
Tél. (055) 23575. Fax 242213. 

Forli (Italie) : Museo Archeologico Antonio Santarelli. — Corso délia Repubblica 
72, 47 1 00 Forli. Tél. (0543) 7 1 2606. Fax 712616. 

Francfort (Allemagne) : Muséum fur Vor- und Frühgeschichte-Archàologisches 
Muséum. — Karmelitergasse 1, 60311 Francfurt am Main. Tél. (069) 21235896. 
Fax 21230700. Internet : http://www.frankfurt.de. 

Fribourg (Suisse) : Musée d’art et d’histoire. — 12, rue Morat, 1700 Fribourg. 
Tél. (026) 3055140, 3055167. Fax 3055141. E-mail : SchoepferM@etatfr.ch. 

Genève (Suisse) : Musée d’art et d’histoire. — 2, rue Charles-Galland, 1206 Genève 3. 
Tél. (022) 4182600. Fax 4182601. E-mail : mah@ville-ge.ch. 

Internet : http://www.mah.ville-ge.ch. 

Golling an der Salzach (Autriche) : Heimatmuseum Burg Golling. — 5440 Golling 
an der Salzach. Tél. (06244) 5360. 

Graz (Autriche) : Steiermàrkisches Landesmuseum Joanneum, Provinzialrômische 
Sammlung und Antikenkabinett. — Eggenberger Allee 90, 8020 Graz. 

Tél. (0316) 5832649521. Fax 5832649518. 

Grenoble (France) : Musée archéologique de l’église Saint-Laurent. — 2, rue Saint- 
Laurent, Église, 38000 Grenoble. Tél. 0476447868. Fax 0476513559. 

E-mail : museearcheojogique@minitel.net. 

Guimarâes (Portugal) : Museo Arqueolôgico de Martins Sarmento. — Rua de Paio 
Galvâo, 4810-509 Guimarâes. Tél. 253415969. 

Guiry-en-Vexin (France) : Musée Archéologique départemental du Val-d’Oise. — 
PI. du Château, 95450 Guiry-en-Vexin. Tél. 0134674507. 

Gyor (Hongrie) : Xantus Jânos Müzeum. — Széchenyi tér 5, 9002 Gyoër. 
Tél. (096) 310588. Fax 310731. 

Hagueneau (France) : Musée historique. — 9, rue du Maréchal-Foch, 67500 
Haguenau. Tél. 0388937922. Fax 0388934812. 

Hallein (Autriche) : Keltenmuseum. — Pflelgerpl. 5, 5400 Hallein. Tél. (06245) 
80783. Fax 8078314. 

Hallstatt (Autriche) : Pràhistorisches Muséum. — Seestr. 56, 4830 Hallstatt. 
Tél. (06134) 8280. Fax 8280. Internet : http://www.interaktive.com/Museum. 

Hoïice (République tchèque) : Mëstské muzeum a galerie. — Nam Krâle Jiriho 
160, 508 01 Hofice v Pokrkonosi. Tél. (0435) 2497. 

Hradec Krâlové (République tchèque) : Muzeum Vÿchodnich Cech, Oddëleni 
Archeologické, Historické, Prirodovëdecké. — Eliscino nâbrezi 465, 500 01 Hradec 
Krâlové. Tél. (049) 5514624. Fax 5512899. E-mail : mvc@mvc.anet.cz. 

Iéna (Allemagne) : Sammlung antiker Kleinkunst, Institut fur Altertumswissen- 
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schaften der Friedrich-Schiller-Universitàt Jena. — Kahlaische Strasse 1, 07745 Jena. 
Tél. (03641) 944820. Fax 944802. 

Imola (Italie) : Musei Comunali di Imola. — Via G. Sacchi 4, 40026 Imola. 
Tél. (0542) 602609. Fax 602608. E-mail : Imola01@fox.cib.unibo.it. 

Innsbruck (Autriche) : Tiroler Landesmuseum Ferdinandeum. — Museumstrasse 
15, 6020 Innsbruck. Tél. (0512) 59489. Fax 5948988. E-mail : sekretariat@tiroler-lan- 
desmuseum.at. — Internet : http://www.tiroler-landesmuseum.at. 

Kadan (République tchèque) : Muzeum Frantiskânskÿ klâster. — Svermova 474, 
432 01 Kadan. 

Kaposvâr (Hongrie): Somogyi Megyei Müzeumok Igazgatôsâga. — Foë ü 10, 
7400 Kaposvâr. Tél. (082) 312822. Fax 312822. E-mail : kiraly@kvar.smmi.hu. 

Karlsruhe (Allemagne) : Badisches Landesmuseum Karlsruhe. — Schloss, 76131 
Karlsruhe. Tél. (0721) 9266514. Fax 9266537. E-mail : info@landesmuseum.de. 
Internet : http://www.landesmuseum.de. 

Keszthely (Hongrie) : Balatoni Muzeum. — Muzeum ü 2, 8361 Keszthely. 
Tél. (083) 312351. Fax 312351. 

Klagenfurt (Autriche) : Landesmuseum für Kàmten. — Museumgasse 2, 9021 Kla- 
genfurt. Tél. (0463) 53630552. Fax 53630540. 

Internet : http://www.buk.ktn.gv.at/landesmuseum. 

Kolln (République tchèque) : Regionâlni muzeum v Kolinë. — I. Karlovo nam 8, 
280 02 Kolin. Tél. (0321) 22988. 

Komârno (Slovaquie) : Podunajské Muzeum (Musée du Danube). — U1 Palatinova 
13, 94501 Komârno. Tél. (0819) 731476. Fax 731476. 

Kosice (Slovaquie) : Vÿchodoslovenské Muzeum. — Hviezdoslavova 3, 041 
36 Kosice. Tél. (095) 6220309. Fax 6228696. 

Kyjov (République tchèque) : Muzeum. — Palackého ul 70, 697 01 Kyjov. 

Langres (France) : Musée de Langres. — PL du Centenaire, 52200 Langres. 
Tél. 0325870805/882623. 

La Spezia (Italie) : Museo Archeologico Nazionale. — Via Luni, Ortonovo-Luni, 
19100 La Spezia. Tél. (0187) 66811. 

Lausanne (Suisse) : Musée cantonal d’archéologie et d’histoire. — Palais de 
Rumine, 6, pi. de la Riponne, 1005 Lausanne. Tél. (021) 3163430. Fax 3163431. 

Legnago (Italie) : Museo délia Fondazione Fioroni. — Via Matteotti 39, 37045 
Legnago. Tél. (0442) 20052. 

Libourne (France) : Musée Bial de Bellerade. — 23, quai Souchet (proche de la 
Porte du Grand Port), 33500 Libourne. Tél. 0557515176. 

Libramont (Belgique) : Musée des Celtes, Centre de recherches archéologiques en 
Ardennes ASBL. — Place Communale, 1 , B6800 Libramont. 

Tél. et Fax (061) 224976. 

Linz (Autriche) : Oberôsterreichisches Landesmuseum, Aussenstelle Wegscheid. — 
Bàckermühlweg 41, 4030 Linz. Tél. (0732) 84585. Fax 845859. 

Lisbonne (Portugal) : Museu Nacional de Arqueologia do Dr. Leite de Vasconce- 
los. — Praça do Império, Belém, 1400-206 Lisboa. Tél. 213620000. Fax 213620016. 

Litomërice (République tchèque) : Okresni muzeum. — Mirové nâm 1, 412 01 
Litomërice. 
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Liverpool (Royaume-Uni) : Liverpool Muséum. — William Brown St, Liverpool 
L3 8EN. Tél. (0151) 4784399. Fax 4784390. Internet : http://www.nmgm.org.uk. 

Ljubljana (Slovénie) : Narodni Muzej Slovenije. — Presemova 20, 1000 Ljubljana. 
Tél. (061) 218886. Fax 221882. 

Locarno (Suisse) : Museo Civico e Archeologico. — Castello Visconteo, Piazza 
Castello, 6600 Locarno. Tél. (091) 7563170/72. Fax 7519871. 

Londres (Royaume-Uni) : British Muséum. — Great Russell St, London WC1B 
3DG. Tél. (020) 76361555. Fax 73238614. E-mail : info@british-museum.ac.uk. 
Internet : http://www.british-museum.ac.uk. 

Muséum of London. — London Wall, London EC2Y 5HN. Tél. (0207) 6003699. 
Fax 6001058. E-mail : info@museumoflondon.org.uk. 

Lons-le-Saunier (France): Musée d’archéologie. — 25, rue Richebourg, 39000 
Lons-le-Saunier. Tél. 0384471213. 

Luxembourg (Luxembourg) : Musée national d’histoire et d’art. — Marché-aux- 
Poissons, 2345 Luxembourg. Tél. 4793301. Fax 223760. 

Lyon (France) : Musée de la civilisation gallo-romaine. — 17, rue Cléberg, 69005 
Lyon. Tél. 0478259468. 

Madrid (Espagne): Museo Arqueolôgico Nacional. — Calle Serrano 13, 28001 
Madrid. Tél. 915777912. Fax 914316840. Internet : http://www.man.es. 

Mannersdorf (Autriche) : Muséum Mannersdorf. — Jàgerzeile 9, 2452 Manners- 
dorf. Tél. (02168) 62680. Internet : http://www.noel.gv.at/serviceA/kl /museen. 

Mantoue (Italie) : Museo di Palazzo d’Arco. — Piazza d’Arco 4, 46100 Mantova. 
Tél. (0376) 322242. 

Marburg (Allemagne) : Marburger Universtàtsmuseum ftir Kunst und Kulturge- 
schichte. — Biegenstr 11, 35032 Marburg. Tél. (06421) 282355. Fax 282166. 

Maribor (Slovénie) :. Pokrajinski Muzej. — Grajska ul 2, 2000 Maribor. Tél. (062) 
211851. Fax 227777. 

Marseille (France) : Musée d’archéologie méditerranéenne. — Centre de la Vieille 
Charité, rue de la Charité, 13002 Marseille. Tél. 0491145880. Fax 0491145881. 

Martigny (Suisse) : Musée gallo-romain d’Octodure. — Rue du Forum, 1920 Mar- 
tigny. Tél. (027) 7223978. Fax 7225285. Internet : http://www.gianadda.ch. 

Marzabotto (Italie) : Museo Etrusco Pompeo Aria. — Via Porrettana Sud 13, 40043 
Marzabotto. Tél. (051) 932353. 

Mayence (Allemagne): Landesmuseum Mainz. — Grosse Bleiche 49-51, 55116 
Mainz. Tél. (06131) 28570. Fax 285757. 

Rômisch-Germanisches Zentralmuseum, Forschungsinstitut ftir Vor- und Frühge- 
schichte, Ernst-Ludwig. — PL 2, 55116 Mainz. Tél. (06131) 91240. Fax 9124199. 

Médias (Roumanie) : Muzeul Municipal Médias. — Str Viitorului 46, 3125 Médias. 
Tél. (069) 841299. Fax 820506. 

Michalovice (Slovaquie): Zemplinske Müzeum. — Kostolnâ nam 1, 071 01 
Michalovice. Tél. (0946) 21335. Fax 31086. 

Milan (Italie) : Civiche Raccolte Archeologiche e Numismatiche di Milano. — Cas- 
tello Sforzesco, 20121 Milano. Tél. (02) 8053972. Fax 86452796. 

E-mail : Ermanno_Arslan@rcm.inet.it. 

Museo Archeologico. — Corso Magenta 15, 20121 Milano. 
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Miskolc (Hongrie) : Herman Otto Müzeum. — Gôrgey Artür ü 28, 3529 Miskolc. 
Tél. (046) 361411. Fax 367975. 

Modène (Italie) : Museo Civico Archeologico e Etnologico. — Palazzo dei Musei, 
Piazza S. Agostino 337, 41100 Modena. Tél. (059) 243263. Fax 224795. 

Moesgard (Danemark) : Moesgârd Muséum. — Moesgârd, 8270 Hojbjerg. 
Tél. 89421100. Fax 86272378. E-mail : moesgaard@moes.hum.aau.dk. 

Internet : http://www.moesmus.dk. 

Montbrison (France): Musée La Diana. — Rue du Cloître-Notre-Dame, 42600 
Montbrison. Tél. 04779601 10. Fax 0477588990. 

Monza (Italie) : Musei Civici-Museo délia Città. — Serrone délia Villa Reale, Viale 
Brianza 2, 20052 Monza. Tél. (039) 366381. Fax 361558. 

Morat (Suisse) : Historisches Muséum Murten. — Ryf 4, 3280 Murten. 
Tél. (026) 6726200. Fax 6703 1 00. 

Morlaix (France) : Musée des Jacobins. — PI. des Jacobins, 29600 Morlaix. 
Tél. 0298886888. Fax 0298880892. 

Moulins (France) : Musée historique du Bourbonnais. — Archives départementales 
de l’Ailier, 03000 Moulins. Tél. Tél. 0470200140. 

Mouzon (France): Archéosite gallo-romain des Flaviers. — 08210 Mouzon. 
Tél. 0324261063. 

Munich (Allemagne) : Prâhistorische Staatssammlung, Muséum fur Vor- und 
Frühgeschichte. — Lerchenfeldstrasse 2, 80538 München. Tél. (089) 293911. 
Fax 225238. 

Staatliche Münzsammlung. — Residenzstrasse 1, 80333 München. Tél. (089) 
227221. Fax 299859. 

Nantes (France) : Musée Thomas-Dobrée (Musée archéologique). — 18, rue Vol- 
taire, 44000 Nantes. Tél. 0240710350. Fax 0240732940. 

Negotin (Yougoslavie) : Muzej Krajine Negotin. — Vere Radosavljevic 1, 19300 
Negotin. Tél. (019) 52072. 

Neuburg an der Donau (Allemagne) : Schlossmuseum Neuburg, Abt. Vorges- 
chichtsmuseum. — Pfalz-Neuburg, Residenzstrass 2, 86633 Neuburg an der Donau. 
Tél. (08431) 8897. Fax 42689. 

Neuchâtel (Suisse) : Musée cantonal d’archéologie (Fondation La Tène). — 7, av. 
du Pevrou, 2000 Neuchâtel. Tél. (032) 8896910. Fax 8896286. 

E-mail : service. museearcheologie@ne. ch. 

Neunkirchen (Autriche) : Stâdtisches Heimatmuseum. — Dr.- Stockhammer-Gasse 
13, 2620 Neunkirchen. Tél. (02635) 61147. 

New York (États-Unis) : Metropolitan Muséum of Art. — Fifth Av at 82 St, New York, 
NY10028. Tél. (212) 879-5500. Fax (212) 570-3879. 

E-mail : webmaster@metmuseum.org. Internet : http://www.metmuseum.org. 

Nîmes (France) : Musée archéologique. — 13 bis, bd de l’Amiral-Courbet, 30000 
Nîmes. Tél. 0466672557. Fax 0466213323. 

Nissan-lez-Ensérune (France) : Musée national archéologique et site. — 34440 
Nissan-lez-Ensérune. Tél. 0467370123. 

Nitra (Slovaquie) : Ponitrianske Müzeum. — Stefânikova 1, 949 01 Nitra. 
Tél. (087) 514253. 
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Nogent-sur-Seine (France) : Musée P. -Dubois-A. -Boucher. — Groupement archéolo- 
gique du Nogentais, rue A. -Boucher, 10400 Nogent-sur-Seine. Tél. 0325397179/4200. 

Norwich (Royaume-Uni) : Castle Muséum. — Castle, Norwich NR1 3JU. 
Tél. (01603) 223624. Fax 765651. 

Internet : http://www.norfolk.gov.uk/Tourism/Museums/Museum/htm. 

Novare (Italie) : Museo Lapidario délia Canonica del Duomo. — Chiostro délia 
Canonica del Duomo, 28100 Novara. Tél. (0321) 37234. 

Novi Sad (Yougoslavie): Muzej Grada Novog Sada. — Petrovaradin-Tvrdzava, 
21000 Novi Sad. 

Novo mesto (Slovénie) : Dolenjski Muzej. — Ü1 Muzejska 7, 8000 Novo mesto. 
Tél. (068) 3731111. Fax 371 112. 

Numana (Italie): Antiquarium. — Via La Fenice, 60026 Numana. Tél. (071) 
9331162. 

Nuremberg (Allemagne): Germanisches Nationalmuseum. — Kartàusergasse 1, 
90402 Nümberg. Tél. (0911) 13310. Fax 1331200. E-mail : m.henkel@gnm.de. 
Internet : http://www.gnm.de. 

Nyiregyhâza (Hongrie) : Jôsa Andrâs Müzeum. — Benczur tér 21, 4401 Nyire- 
gyhâza. Tél. (042) 3 1 5722. Fax 3 1 5722. 

Olomouc (République tchèque) : Vlastivëdné muzeum v Olomouci. — Nam Repu- 
bliky 5, 771 73 Olomouc. Tél. (068) 5222741. Fax 5222743. 

E-mail : muzeumol@power.ol.cesnet.cz. 

Internet : http://www.risc.upol.cz/muzeumol. 

Oradea (Roumanie) : Muzeul Târii Crisurilor. — B-dul Dacia 1-3, 3700 Oradea. 
Tél. (059) 479917. Fax 479918. 

Orléans (France) : Musée historique et archéologique de l’Orléanais. — Sq. de 
T Abbé-Desnoyers, rue Sainte-Catherine, 45000 Orléans. Tél. 0238792155. 
Fax 0238792008. 

Osijek (Croatie) : Musej Slavonije Osijek. — Trg Svetog trojstva 6, 31000 Osijek. 
Tél. (031) 122505/959. Fax 120959. 

Oxford (Royaume-Uni) : Ashmolean Muséum of Art and Archaeology. — Oxford 
University Beaumont Str., Oxford OX1 2PH. Tél. (01865) 278000. Fax 278018. 
Internet : nttp://www. ashmol.ox.ac.uk. 

Paços de Ferreira (Portugal) : Museu de la Cîtania de Sanfins. 

Padoue (Italie) : Museo di Scienze Archeologiche e d’ Arte. — C/o Université di 
Padova, Piazza Capitaniato 7, 35139 Padova. Tél. (049) 8274611. 

Musei Civici agli Eremitani. — Piazza Eremitani 8, 35121 Padova. Tél. (049) 
8204513. Fax 8204566. E-mail : musei.comune@podovanet.it. 

Internet : http://www.podovanet.it/museicivici. 

Pampelune (Espagne) : Museo de Navarra. — Calle Santo Domingo s/n, 31001 
Pamplona. Tél. 948426492. Fax 948426499. E-mail : museo@cfnavarra.es. 

Internet : http://www.cfnavarra.es. 

Paris (France) : Bibliothèque nationale de France, Cabinet des Médailles. — 58, rue 
Richelieu, 75002 Paris. Tél. 0147038340. Fax 0147037529. E-mail : cabmed@bnf.fr. 

Musée Carnavalet. — 23, rue de Sévigné, 75003 Paris. Tél. 01427221 13. 
Fax 0142720161. E-mail : musee.carnavalet@lemel.fr. 

Musée de la monnaie et des médailles. — 11, quai de Conti, 75006 Paris. 
Tél. 0140465533. Fax 0140465709. 



LISTE DES MUSÉES 


975 


Musée national du Moyen Âge (musée de Cluny). — 6, pl. Paul-Painlevé, 75005 
Paris. Tél. 0153737800. Fax 0146345175. E-mail : cluny@culture.fr. 

Parme (Italie) : Museo Archeologico Nazionale. — Palazzo Pilotta, Via délia 
Pilotta 4, 43100 Parma. Tél. (0521) 233718. 

Pavie (Italie) : Museo di Archeologia. — C/o Université di Pavia, Strada Nuova 65, 
27100 Pavia. Tél. (0382) 504497. Fax 504526. 

Penmarc’h (France) : Musée de la préhistoire à Saint-Guénolé. — Rue du Musée- 
Préhistorique, Pors Cam, 29132 Penmarc’h. Tél. 0298586035. 

Pisek (République tchèque) : Prâchenské Muzeum. — Hrad Pisek. 

Plzefi (République tchèque) : Archeologické sbirky, Zâpadoceské muzeum. — 
Koterovskâ 162, 300 00 Plzen. Tél. (019) 744483. Fax 72241 15. 

E-mail : zpcm@pm.cesnet.cz. 

Internet : nttp://www. zcu.cz/plzen/org/museum/index-cz. html. 

Poitiers (France) : Hypogée des Dunes. — 101, rue du Père-de-la-Croix, 86000 Poi- 
tiers. Tél. 0549016885. 

Pontarlier (France) : Musée d’art et d’histoire. — 2, pl. d’Arçon, 25300 Pontarlier. 
Tél. 0381467368. 

Porto (Portugal) : Museu de Etnologia do Porto. — Largo Sâo Joâo Novo 1 1, 4050- 
554 Porto. Tél. 222002010. 

Prague (République tchèque) : Musée national (Historické muzeum, Nârodni 
muzeum). — Vâclavské nam 68, 115 79 Praha 1. Tél. (02) 24497111. Fax 24226488. 
E-mail : nm@nm.anet.cz. 

Musée de la ville (Muzeum hlavniho mësta Prahy). — Na Porici 52, 1 1000 Praha 1. 
Tél. (02) 242236968. Fax 24214306. E-mail : sekretariat@muzeum.mepnet.cz. 

Prostëjov (République tchèque) : Muzeum Prostëjovska. — Nam T. G. Masaryka 
2, 796 01 Prostëjov. Tél. (0508) 24387. 

Ptuj (Slovénie) : Pokrajinski Muzej. — Muzejski trg 1, 2250 Ptuj. Tél. (062) 771618. 

Quimper (France) : Lapidaire gallo-romain. — Château de Perennou, 29000 Quim- 
per. Tél. 0298942272. 

Reggio Emilia (Italie) : Civici Musei. — Via Spallanzani 1, 42100 Reggio Emilia. 
Tél. (0522) 437775. Fax 454059. 

Reims (France): Musée Saint-Remi. — 53, rue Simon, 51100 Reims. 
Tél. 0326852336. Fax 0326820799. 

Rennes (France) : Musée des beaux-arts et d’archéologie. — 20, quai Émile-Zola, 
35000 Rennes. Tél. 0299285585. Fax 0299285599. 

Rimavskâ Sobota (Slovaquie) : Gemersko-Malohontské Muzeum. — Nam Mihâlya 
Tompu 24, 979 01 Rimavskâ Sobota. Tél. (0866) 5622944. Fax 5621387. 

Roanne (France) : Musée des beaux-arts et d’archéologie Joseph-Déchelette. — 22, 
rue Anatole-France, 42300 Roanne. Tél. 0477236877. Fax 0477236878. 

Rokycany (République tchèque) : Muzeum Dr. Bohuslava Horâka. — Urbanovo 
nam 141, 337 01 Rokycany. Tél. (0181) 722160. Fax 723548. 

E-mail : muzeumro@ro.cesnet.cz. 

Internet : http://www.jonas.ro.cesnet.cz/~romuzeum. 

Rome (Italie): Muzeo Nazionale Romano. — Piazza délia Finanze, 00185 Roma. 
Tél. (06) 4882364. Fax 4814125. 
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Museo Etrusco di Villa Giulia. — Piazzale Villa Giulia 9, 00196, Roma. Tél. (06) 
3226571, 3201951. Fax 3202010. 

Rouen (France) : Musée départemental des antiquités de la Seine-Maritime. — 198, 
rue Beauvoisine, 76000 Rouen. Tél. 0235985510. Fax 0235702516. 

Roztoky u Prahy (République tchèque) : Stredoceské muzeum. — Zâmek 1, 252 
63 Roztoky u Prahy. Tél. (02) 209100167. Fax 2091 1015. E-mail : smr@smr.anet.cz. 

Saint-Brieuc (France) : Musée d’art et d’histoire. — Cour Francis-Renaud, rue des 
Lycéens-Martyrs, 22000 Saint-Brieuc. Tél. 0296625520/61 1465. Fax 029661 1465. 

Saint-Germain-en-Laye (France): Musée des antiquités nationales. — Château, 
78100 Saint-Germain-en-Laye. Tél. 0134515365. Fax 0134517393. 

Salamanque (Espagne) : Museo de Salamanca. — Casa de los Abarcas, Patio 
Escuelas de Menores 2, 37008 Salamanca. Tél. 923212235. Fax 923263765. 

Salzbourg (Autriche) : Carolino Augusteum, Salzburger Muséum fur Kunst 
und Kulturgeschichte. — Museumplatz 1, 5020 Salzburg. Tél. (0662) 8411340. 
Fax 841 13410. 

Internet : http://www.land-sbg.gv.at/kultur-sport/museum. 

Sankt Pôlten (Autriche) : Stadtmuseum. — Prandtauer Str 2, 3100 Sankt Pôlten. 
Tél. (02742) 3332643. Fax 3332609. 

Sarajevo (Bosnie-Herzégovine) : Zemaljski muzej. — Zmaja od Bosne 3, 71000 
Sarajevo. Tél. (071) 668025. Fax 668025. 

Sarrebruck (Allemagne) : Muséum flir Vor- und Frühgeschichte, Stiftung Saarlàn- 
discher Kulturbesitz. — Schlossplatz 16, 66119 Saarbrücken. Tél. (0681) 9540511. 
Fax 9540510. 

Satu Mare (Roumanie) : Muzeul Judetean Satu Mare. — B-dul Vasile Lucaciu 21, 
3900 Satu Mare. Tél. (061) 737526. Fax 736761. 

Sens (France) : Musées de Sens. — PI. de la Cathédrale, 89 100 Sens. Tél. 0386641527. 
Fax 0386953195. 

Sibiu (Roumanie) : Muzeul National Brukenthal. — Piata Revolutiei 4, 2400 Sibiu. 
Tél. (069) 4217691. 

Sion (Suisse) : Musée cantonal d’archéologie. — Musées cantonaux du Valais, 12, 
rue des Châteaux, 1950 Sion. Tél. (027) 6064670, 6064700/01. Fax 6064674. 

Slavkov (République tchèque) : Historické muzeum. — Palackého nam 1, Zâmek, 
684 01 Slavkov u Bma. Tél. (05) 44221635. Fax 44221685. 

Sofia (Bulgarie): Nacionalen archeologiceski muzej. — Saboma 2, 1000 Sofia. 
Tél. (02) 882405. Fax 882405. 

Soria (Espagne): Museo Numantino. — Paseo Espolôn 8, 42001 Soria. 
Tél. 975221428. Fax 975229872. 

Soulac-sur-Mer (France) : Musée archéologique. — 23, rue Victor-Hugo, 33780 
Soulac-sur-Mer. Tél. 0556099050. 

Spire (Allemagne) : Historisches Muséum der Pfalz. — Domplatz, 67324 Speyer. 
Tél. (06232) 13250. Fax 132540. E-mail : info@museum.speyer.de. 

Internet : http://www.museum.speyer.de. 

Strasbourg (France) : Musée archéologique, palais Rohan. — 2, pl. du Château, 
67000 Strasbourg. Tél. 0388525000. Fax 0388525009. 
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Stuttgart (Allemagne) : Württembergisches Laudesmuseum Stuttgart, Altes 
Schloss. — Schillerplatz 6, 70173 Stuttgart. Tél. (0711) 2790, 2793481. Fax 2793499. 

Suippes (France): Musée archéologique. — Mairie, 51600 Suippes. 
Tél. 0326700855. 

Székesfehérvâr (Hongrie) : Gorsium Szabadtéri Müzeum. — Tac, 8121 Székesfe- 
hérvâr. Tél. (022) 362243. Fax 311734. 

Szekszârd (Hongrie) : Wosinsky Môr Megyei Muséum. — Mârtirok tér 26, 7101 
Szekszârd Tél. (074) 316222. Fax 316222. E-mail : wmmm@mail.c3.hu. 

Szolnok (Hongrie) : Damjanich Jânos Müzeum. — Kossuth tér 4, 5001 Szolnok. 
Tél. (056) 421602. Fax 341204. 

Szombathely (Hongrie) : Savaria Müzeum. — Kisfaludy Sândor ü 9, 9701 Szom- 
bathely. Tél. (094) 312554. Fax 313736. 

Tâbor (République tchèque) : Husitské Muzeum. — Nam Mikolâse z Flusi cp 44, 
390 01 Tâbor. Tél. (0361) 252242. Fax 252245. 

Teplice (République tchèque) : Regionâlni muzeum Teplice. — Zâmecké nam 14, 
415 01 Teplice. Tél. (0417) 25085. Fax 41461. E-mail : muzeum@tep.cesnet.cz. 
E-mail : http://www.teplice.cz/muzeum. 

Tongres (Belgique) : Gallo-Romeins Muséum. — Kielenstrasse 15, 3700 Tongeren. 
Tél. (012) 233914. Fax 391050. E-mail : grm@limburg.be. 

Internet : http://www.limburg.be/gallo. 

Toulouse (France): Musée Saint-Raymond. — PI. Saint-Semin 31000 Toulouse. 
Tél. 0561222185. Fax 0561 1 13 125. 

Trente (Italie) : Museo Storico. — Castello del Buonconsiglio, Via Bemardo Clesio 
3, 38100 Trento. Tél. (0461) 230482. Fax 237418. 

Trêves (Allemagne): Rheinisches Landesmuseum Trier. — Weimarer Allee 1, 
54290 Trier. Tél. (0651) 97740. Fax 9774222. 

Trieste (Italie): Civico museo di Storia ed Arte. — Via Cattedrale 15, 34121 
Trieste. Tél. (040) 308686, 310500. Fax 300687. E-mail : dugulin@comune.it. 

Troyes (France) : Musée des beaux-arts et d’archéologie. — Ancienne abbaye 
Saint-Loup, 1, rue Chrestien-de-Troyes, 10000 Troyes. Tél. 0325762160. 
Fax 0325801800. Internet: http://www.ot-troyes.fr/musees. 

Ûstf nad Labem (République tchèque) : Muzeum mësta Üsti nad Labem. — Masa- 
rykova tfida 1000, 400 01 Üsti nad Labem. Tél. (047) 5210937, 5201116. 
Fax 521 1260. E-mail : muzeum.usti@ecn.cz. 

Internet : http://www.cdl.cz/cdldesign/muzeum/index.htm. 

Uzgorod (Ukraine) : Zakarpatsk Régional Muséum. — Kremlevskaja ul 33, 
Uzgorod. 

Vaduz (Liechtenstein) : Liechtensteinisches Landesmuseum. — Stàddtle 43, 9490 
Vaduz. Tél. (00423) 2367550. Fax 2367552. 

Valence (Espagne) : Museo Histôrico de la Ciudad. — Palacio del Marqués de 
Campo, Plaza Arzobispo 3, 46009 Valencia. Tél. 963525478. Fax 963529634. 

Vannes (France) : Musée de la Société polymathique du Morbihan. — Château 
Gaillard, 2, rue Noé, 56000 Vannes. Tél. 0297425980. 

Varsovie (Pologne) : Panstwowe Muzeum Archeologiczne. — Ul Dluga 52, 00-241 
Warszawa. Tél. (022) 8313221. Fax 8315195. E-mail : pma@ternet.pl. 

Internet : http://www.sswtm.mnw.art.pl/pma. 
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Verceil (Italie): Museo Camillo Leone. — Via Verdi 9, 13100 Vercelli. 
Tél. (0161) 253204. 

Verdun (France): Musée de la Princerie. — 16, rue de la Belle-Vierge, 55100 
Verdun. Tél. 0329861062. Fax 0329834423. 

Vernon (France) : Musée municipal A. G. -Poulain. — 12, rue du Pont, 27200 
Vemon. Tél. 0232212809. Fax 0232511117. 

Vérone (Italie) : Museo Civico di Storia Naturale. — Lungadige Porta Vittoria 9, 
37100 Verona. Tél. (045) 8079401. Fax 8035639. E-mail : mcsnat@chiostro.uniur.it. 

Veszprém (Hongrie) : Laczkô Dezsoë Müzeum. — Erzsébet Liget 1, 8200 Vesz- 
prém. Tél. (088) 424610. Fax 426081. 

Vevey (Suisse) : Musée historique du Vieux-Vevey. — 2, rue du Château, 1800 
Vevey. Tél. (02 1 ) 92 1 0722. Fax 92 1 0722. 

Viadana (Italie) : Museo Civico Parazzi. — Piazza Matteotti 5, 46019 Viadana. 
Tél. (0375) 833162. 

Vienne (Autriche) : Bezirksmuseum Floridsdorf. — Mautner-Schlossl, Prager 
Strasse 33, 1210 Wien. Tél. (01) 305194. 

Kunsthistorisches Muséum Wien. — Burgring 5, 1010 Wien. Tél. (01) 525240. 
Fax 5232770. E-mail : annita.mader@khm.at. Internet : http://www.khm.at. 

Naturhistorisches Muséum — Burgring 7, 1014 Wien. Tél. (01) 52177. 

Fax 5235254. 

Vinkovci (Croatie) : Gradski Muzej. — Trg Republike, 8 Vinkovci. 

Visegrad (Hongrie): Mâtyâs Kirâly Müzeum. — Foë ü 29, 2025 Visegrad. 
Tél. (026) 398026. Fax 398026. 

Vitoria (Espagne) : Museo de Arqueologia de Alava. — Calle Correria 1 16, 01001 
Vitoria. Tél. 945140120. Fax 945142310. 

Vrsac (Yougoslavie): Narodni Muzej. — Andje Rankovic 19, 26300 Vrsac. 
Tél. (013) 822569. Fax 822569. Internet : http://www.vrsac.com/kultura/muzej.htm. 

Vukovar (Croatie) : Gradski Muzej. — Marsala Tita, 19 Vukovar. 

Wiesbaden (Allemagne) : Muséum Wiesbaden. — Friedrich-Ebert-Allee 2, 65185 
Wiesbaden. Tél. (0611) 3352170, 3352172. Fax 3352192. E-mail: info@museum- 
wiesbaden.de. Internet http://www.museum-wiesbaden.de. 

Wroclaw (Pologne) : Muzeum Archeologiczne. — U1 Kazimierza Wielkiego 35, 
50-077 Wroclaw. Tél. (071) 3442820. Fax 3442829. 

York (Royaume-Uni) : Yorkshire Muséum. — Muséum Gardens, York YOl 7FR. 
Tél. (01904) 629745. Fax 651221. E-mail : yorkshire.museum@york.gov.uk. 

Internet : http://www.york.gov.uk. 

Zagreb (Croatie): Arheoloski Muzej Zagreb. — Zrinski trg 19, 10000 Zagreb. 
Tél. (01) 4873100. Fax 4873102. E-mail : amz@zg.tel.hr. 

Internet : http://www.arheoloski.hr. 

Zatec (République tchèque) : Regionâlni muzeum K. A. Polânka. — Husova 
678,438 01 Zatec. Tél. (0397) 749466. Fax 749466. 

Zurich (Suisse) : Schweizerisches Landesmuseum. — Museumstrasse 2, 8006 
Zürich. Tél. (01) 2186511. Fax 2112949. E-mail : kanzlei@slm.admin.ch. 

Internet : http://www.musee-suisse.ch. 

Zurzach (Suisse) : Bezirksmuseum Hofli. — Quellenstrasse 1, 5330Zurzach. Tél. (056) 
2492592, Fax 2491267. 
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Allemagne : Bad Buchau, Berlin, Bonn, Coblence, Dresde, Francfort, Iéna, 
Karlsruhe, Marburg, Mayence, Munich, Neuburg an der Donau, Nuremberg, Sarre- 
bruck, Spire, Stuttgart, Trêves, Wiesbaden. - Autriche : Aspam an der Zaya, Eisen- 
stadt, Golling an der Salzach, Graz, Hallein, Hallstatt, Innsbruck, Klagenfurt, Linz, 
Mannersdorf, Neunkirchen, Salzbourg, Sankt Pôlten, Vienne. - Belgique : Arlon, 
Bruxelles, Libramont, Tongres. - Bosnie-Herzégovine : Bihac, Sarajevo. - Bulgarie : 
Sofia. - Croatie : Osijek, Vinkovci, Vukovar, Zagreb. - Danemark : Copenhague, 
Moesgard. - Espagne : Ampurias, Avila, Barcelone, Cordoue, Madrid, Pampelune, 
Salamanque, Soria, Valence, Vitoria. - États-Unis : New York. - France : Aix-en- 
Provence, Aléria, Alise-Sainte-Reine, Amiens, Amplepuis, Angoulême, Annecy, 
Autun, Auxerre, Bar-le-Duc, Beauvais, Belfort, Berck-sur-Mer, Besançon, Bibracte, 
Bordeaux, Breteuil, Châlons-en-Champagne, Chalon-sur-Saône, Charleville-Méziè- 
res, Châtillon-Coligny, Châtillon-sur-Seine, Clermont-Ferrand, Colmar, Compiègne, 
Dijon, Épemay, Grenoble, Guiry-en-Vexin, Hagueneau, Langres, Libourne, Lons-le- 
Saulnier, Lyon, Marseille, Montbrison, Morlaix, Moulins, Mouzon, Nantes, Nîmes, 
Nissan-lez-Ensérune, Nogent-sur-Seine, Orléans, Paris, Penmarc’h, Poitiers, Pontar- 
lier, Quimper, Reims, Rennes, Roanne, Rouen, Saint-Brieuc, Saint-Germain-en-Laye, 
Sens, Soulac-sur-Mer, Strasbourg, Suippes, Toulouse, Troyes, Vannes, Verdun, Ver- 
non. - Grèce : Athènes. - Hongrie : Budapest, Eger, Gyôr, Kaposvâr, Keszthely, 
Miskolc, Nyiregyhâsa, Székesfehérvâr, Szekszârd, Szolnok, Szombathely, Veszprém, 
Visegrad. - Irlande : Dublin. - Irlande du Nord : Belfast. - Italie : Adria, Ancône, 
Aoste, Asola, Asolo, Bologne, Bolzano, Brescia, Côme, Este, Florence, Forli, Imola, 
La Spezia, Legnago, Mantoue, Marzabotto, Milan, Modène, Monza, Novare, Numana, 
Padoue, Parme, Pavie, Reggio Emilia, Rome, Trente, Trieste, Verceil, Vérone, Via- 
dana. - Liechtenstein : Vaduz. - Luxembourg : Luxembourg. - Pologne : Cracovie, 
Varsovie, Wroclaw. - Portugal : Alcâcer do Sal, Braga, Coimbra, Guimaràes, Lis- 
bonne, Paços de Ferreira, Porto. - République tchèque : Boskovice, Bmo, Ceské 
Budëjovice, Chomutov, Duchcov, Horice, Hradec Krâlové, Kadan, Kolin, Kyjov, 
Litomërice, Olomouc, Pisek, Plzen, Prague, Prostëjov, Rokycany, Roztoky u Prahy, 
Slavkov, Tâbor, Teplice, Üsti nad Labem, Zatec. - Roumanie : Auid, Arad, Baia 
Mare, Bistrita, Bucarest, Carei, Cluj-Napoca, Médias, Oradea, Satu Mare, Sibiu. - 
Royaume-Uni : Cardiff, Edimbourg, Liverpool, Londres, Norwich, Oxford, York. - 
Slovaquie : Bratislava, Komâmo, Kosice, Michalovice, Nitra, Rimavskâ Sobota. - 
Slovénie : Brezice, Ljubljana, Maribor, Novo mesto, Ptuj. - Suisse : Allschwil, Aven- 
ches, Bâle, Bellinzona, Berne, Bienne, Fribourg, Genève, Lausanne, Locamo, Marti- 
gny, Morat, Neuchâtel, Sion, Vevey, Zurich, Zurzach. - Turquie : Ankara. - 
Ukraine : Uzgorod. - Vatican. - Yougoslavie : Belgrade, Negotin, Novi Sad, Vrsac. 
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